Med 
Kl 6288 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2016 


♦ 


https://archive.org/details/b28134308_0002 


/ 


TRAITÉ  PRATIQUE 


BACTÉRIOLOGIE 

ii 


DU  MÊME  AUTEUR,  A LA  MÊME  LIBRAIRIE 


TRAITÉ  PRATIQUE  DE  BACTERIOLOGIE 


6 ' édition.  — 2 volumes 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 

(Jti  vol,  gu.  in-8,  72  planches  d’après  nature,  imprimées  en  8 couleurs,  cartonné. 


Sommaire  des  planches  : 


Planches. 

1. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

II. 

— — — 

III. 



Illhis. 

— pseudo-tuberculeux. 

IV. 

— du  charbon. 

V. 



VI. 

— de  la  diphtérie. 

VIL 



VIII. 

Staphylocoque  doré. 

IX. 

Streptocoque  pyogène. 

X. 

Bacille  typhique. 

XI. 



XII. 

Colibacille. 

XHbis. 

Différenciation  du  colibacille 

XIII. 

et  du  bacille  typhique. 
Pneumocoque. 

XIV. 

Pneumobacille. 

XV. 

Bacille  de  la  morve. 

XVI. 

ATbrion  septique. 

XVII. 

Bacille  du  tétanos. 

XVIII. 

— du  charbon  sympto- 

XIX. 

matique. 

Bacille  pyocyanique. 

XIXb*s. 

— — 

XX. 

Bacille  de  la  lèpre.  Gonocoque. 

XXL 

Méningocoque. 

Tétragène. 

XXII. 

Bacillus  laclis  aerogenes. 

XXIII. 

Choléra  des  poules. 

XXIV. 

Bacille  du  rouget  du  porc. 

XXV. 

Septicémie  de  la  souris. 
Pneumo-entérite  du  porc. 
Peste.  Influença.  Chancre 

XXVI. 

mou.  Mammite. 
Micrococcus  proclig iosus. 

XXVII. 

Bacille  du  lait  bleu. 

XXVIII. 

— violet. 

XXIX. 

— polychrome. 

XXX. 

Bacillus  chlororaphis . 

XXXI. 

Ascobaclerium  luteum. 

XXXII. 

Spirille  du  choléra  ; cul- 

XXXIII. 

tures. 

Spirille  du  choléra:  prépara- 

XXXIV. 

tions  microscopiques. 
Choléra  et  Vibrions  cliolé- 

riques. 


Planches . 

XXXV. 


XXXVbis. 
XXXVI. 
XXXVII. 
XXXVII 1. 
XXXIX. 


XL. 


XLï. 
XLII. 
XLIII. 
XLI V. 
XLV. 
XL  VI. 
XLV1I. 
XLVIII. 

XLIX. 


LUI. 

L1V. 

LV. 


LVI. 


LVII . 
LVIII. 
LIX. 
LX. 
LXI. 


LX  1 1 . 
LX  III. 
LXIV. 
LXV. 
LXVI. 
LX  VIL 
LXVIII. 


Spirille  de  Finckler.  Spirille 
de  MetchnikofT.  Spirille  du 
choléra. 

Spirochète  de  la  syphilis. 

C ladothrix  chromo  g eues 

Gladothnx  divers. 

Actinomyces.  € 

Pied  de  Madura.  Farcin  du 
bœuf. 

Cladothrix  divers.  Farcin  du 
bœuf.  Actinomyces. 

Proteus  vulgaris. 

Bacillus  Zopfii. 

Bacillus  my coides. 

Bacillus  megaterium. 

Bacillus  sublilis. 

Bacillus  mesentericus  vu.ber. 

Bacille  fluorescent  liquéfiant. 

Bacille  fluorescent  non  liqué- 
fiant. 

Bacille  de  la  septicémie  gan- 
greneuse de  la  grenouille. 

Bacillus  rosaceus  métalloïdes. 

Bacille  bleu  de  l’eau. 

Spirilles.  — Leptothrix.  — 
Sarcine. 

Pourriture  d’hôpital.  — Fièvre 
jaune.  — Pelade. 

Pseudo-tuberculoses. 

Phagocytose  et  Inclusions 
cellulaires. 

Bactéries  diverses  de  l’eau  : 
cultures  sur  plaques. 

Ferments  acétiques. 

Muguet.  — Levures. 

Hématozoaires. 

Goccidies. 

Pseudo-tuberculose  à oï- 
dium. 

Blastomycoses. 

Trypanosomes  et  Pi  roplasmes. 

Sporotrichoses. 

Dysenteries. 

Bacille  de  la  peste. 

Bactéries  des  eaux. 


LES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES 

ÉTUDIÉES  AU  MICROSCOPE  SURTOUT  AU  POINT  DE  VUE  DE  LEURS  ALTÉRATIONS 

ET  DE  LEURS  FALSIFICATIONS. 

Un  vol.  in-8,  512  pages,  avec  24  planches  coloriées,  dont  8 reproduites  d’après  les  études 
sur  le  vin  de  M.  L.  Pasteur,  et  408  figures  dans  le  texte 14  fr. 


13430-11.  — Corbeii,.  Imprimerie  Ciiéte. 


TRAITÉ  PRATIQUE 


li  E 


E . MACE 


PROFESSEUR  n’UYGIÈNE  A LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 
DIRECTEUR  DE  L’INSTITUT  SÉROTHÊRAPIQUE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  N ANCV 


CLASSIFICATION  ET  DESCRIPTION 
BACTÉRIACÉES  (suite) 

ÉTUDE  SPÉCIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX 

LES  BACTÉRIES  DE  L’AIR,  DE  L’EAU, 

DU  SOL,  DU  CORPS. 

SOMMAIRE  DE  BACTÉRIOLOGIE  CLINIQUE. 


Avec  172  figures  dans  le  texte,  noires  et  coloriées 


SIXIÈME  ÉDITION 


II 


19,  rue  Hautefeuille,  près  du  boulevard  Saint-Germain 


1913 

Tous  droits  réservés. 


>.c°* 

A 

|4;*TOR'eA' 

A 7 
R I ' ' 


WELLCOME  INSTITUEE 

LIPRARY 

Col!. 

welMOmec 

Call 

No. 

TRAITÉ  PRATIQUE 


B AC  rf  E R 1 0 L 0 G 1 E 


0 

15  A C i É \\  I AC ÉE  S (Suite) . 


BACILLUS  SEPTICUS  Pasteur. 

(Vibrion  seplique  ; Bacille  de  l'oedème  malin.) 
Atlas  de  microbiologie,  pl.  xvi. 


Celle  espèce  très  répandue  dans  la  nature,  qui  avait  été  entrevue 
par  Coze  etFellz  (1)  dans  leurs  études  sur  la  septicémie,  a été  isolée 
et  obtenue  en  cultures  pures  par  Pasteur  (2).  11  l’a  retirée  de  la  terre 
végétale  où  il  recherchait  des  Bactéries  charbonneuses , en  opérant  de 
la  façon  suivante  : La  terre  suspecte,  triturée  avec  de  l’eau,  est  lévigée 
avec  soin.  Le  liquide  est  abandonné  de  manière  à en  séparer  les 
particules  les  plus  lourdes,  puis  décanté.  L’eau  trouble  est  ensuite 
laissée  en  repos  absolu;  il  se  dépose  un  sédiment  léger.  Ce  dépôt 
recueilli  est  légèrement  acidulé,  puis  chauffé  quelques  minutes  à 
90°.  Le  chauffage  a pour  but  de  tuer  la  plupart  des  Bactéries  ou 
leurs  spores  qu’il  contient.  Le  dépôt  injecté  sous  la  peau  de  cobayes 
les  fait  parfois  périr  d'une  affection  charbonneuse  reconnaissable  à ses 
caractères.  Plus  souvent  l'animal  meurt  avec  des  symptômes  tout  à fait 
spéciaux,  ceux  d’une  septicémie  à marche  très  rapide,  occasionnant  la 
mort  de  vingt-quatre  à trente-six  heures  d’ordinaire.  Les  lésions  peu- 
vent être  considérables.  Au  lieu  d’inoculation,  s’est  développé  un  œdème 
qui  a pu  prendre  de  grandes  proportions  et  s’étendre  dans  les  régions 
voisines  ; le  tissu  conjonctif  est  emphysémateux  ; il  renferme  en  certains 
endroits,  aux  aisselles  ou  aux  aines  surtout,  de  véritables  poches 
gazeuses.  Le  foie  et  les  poumons  sont  pâles  ; la  rate  est  diffluente.  Cette 
terrible  affection  est  due  à la  pullulation  dans  l’organisme  d’une  Bac- 
térie en  bâtonnets  dont  les  spores  étaient  contenues  dans  la  terre  em- 
ployée, et  à laquelle  Pasteur  a donné  le  nom  de  Vibrion  septique,  qui, 
devenant  Bacillus  seplicus , doit  être  conservé  de  préférence  aux  autres, 
vu  son  droit  incontestable  de  priorité.  L’affection  est  d’ordinaire  désignée 

(1)  Coze  et  Feltz,  Rech.  clin,  et  expér.  sur  les  mal.  infectieuses,  1872. 

(2)  Pasteur,  Sur  le  Vibrion  septique  (Bull,  de  U Acad,  de  méd.,  1877) 
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sous  le  nom  de  Septicémie  de  Pasteur.  Chauveau  el  Arloing(l),  en  1884, 
signalent  la  présence  du  Vibrion  septique  dans  la  gangrène  gazeuse  de 
l'homme.  CalTky  (2)  l’avait  donné  comme  fréquent  dans  les  liquides  de 
putrél action;  Koch  (3)  lui  attribuait  en  même  temps  la  forme  de  septi- 
cémie désignée  en  Allemagne  sous  le  nom  d 'œdème  malin  ( Malignes 
Œdem),  d’où  la  dénomination  de  Bacille  de  l'œclème  malin  ( Bacilliis 
des  Malignen-OEdems , Œdem-Bacillus ) employée  par  les  auteurs 
allemands. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — On  trouve  ces  bâtonnets  en 
quantité  dans  la  sérosité  de  l’œdème;  ils  sont  très  nombreux  également 

dans  le  suc  muscu- 
laire de  la  région  et 
l’exsudât  péritonéal. 
Ils  sont  plus  difficiles 
à apercevoir  dans  le 
sang,  où  ils  peuvent 
être  rares  et  disposés 
en  longs  filaments 
flexueux  ; quelque 
temps  après  la  mort, 
le  nombre  en  a beau- 
coup augmenté.  On 
obtient  de  très  belles 
préparations  avec  la 
sérosité  péritonéale 
de  cobayes  ayant 
succombé  aux  inocu- 
lations. 

Les  Bactéries  de  la 
sérosité  fraîche  de 
l’œdème  mesurent  en 
Fig.  1.  — Sang  de  cobaye  avec  des  éléments  de  Vibrion  moyenne  3 â 5 u.  de 
septique  en  courts  articles  ou  en  longs  filaments.  900/1.  long  sur  1 u de  large 

et  sont  isolées  ou 

réunies  par  deux  ou  plus  en  chaînes  (fig.  1)  ; elles  présentent  des  mou- 
vements bien  évidents  que  Pasteur  a comparés  à ceux  de  serpents  ram- 
pant entre  des  herbes.  Celles  qui  se  trouvent  dans  le  sang  forment 
surtout  des  filaments  de  15  u à 40  a de  longueur  où  les  articulations 
sont  peu  visibles,  parfois  ondulés,  pouvant  même  rappeler  des  formes 
spirillaires;  le  mouvement  des  filaments  est  plus  lent,  flexueux.  Les 
extrémités  des  éléments  sont  nettement  arrondies  ou  coupées  net  et  ne 
présentent  jamais  l’aspect  particulier',  bien  caractéristique,  des  extré- 


(1)  Chauveau  et  Arloing,  Étude  expérimentale  de  la  septicémie  gangreneuse  (Bull, 
de  U Acad,  de  méd.,  1884,  p.  604). 

(2)  Gaffky,  Experimentelle  er/.eugte  Septicaemie  (Mitt.  aus  dem  kaiserl.  Gesund- 
heilsamte,  I,  1881,  p.  80). 

(3)  Koch,  Zur  Aetiol.  des  Milzbrandes  ( Mitth . aus  dem  liaiserl.  Gesundheitsamle, 
I,  1881,  p.  53). 
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mités  des  articles  du  Ba-cillus  anlhracis.  Cet  aspect  et  la  présence  de 
mouvements  permettent  d 'établir  une  distinction  entre  ces  deux  espèces 
à l’aide  del’examen  microscopique  direct;  il  faut  cependant  se  souvenir 
que,  dans  les  préparations  ordinaires,  les ’ mouvements  du  Vibrion 
septique  cessent  rapidement  en  présence  de  l’air  et,  pour  bien  les 
constater,  examiner  surtout  le  centre  des  préparations. 

Les  mouvements  sont  dus  à la  présence,  sur  les  côtés  des  éléments, 
de  cils  vibratiles  que  les  méthodes  spéciales  de  coloration  peuvent 
mettre  en  évidence  : ces  cils,  assez  longs,  sont  au  nombre  de  six  à 
huit  d’ordinaire  et  disposés  sur  les  côtés  du  bâtonnet. 

Dans  les  articles  séparés,  il  se  forme  fréquemment  des  spores;  on 
n'en  observe  pas  dans 
les  filaments,  ce  qui 
distingue  encore  celle 
espèce  du  Bacillus  an- 
thracis.  Les  articles 
qui  vont  sporuler  se 
renflent  en  un  point  : 
c’est  tantôt  au  milieu, 
le  bâtonnet  prend  la 
forme  de  fuseau;  plus 
souvent  à une  extré- 
mité, il  prend  la  forme 
d’une  massue  ou  d’un 
têtard,  jamais  l’aspect 
en  épingle  du  Bacille 
du  tétanos.  A l’endroit 
où  s’est  produit  le  ren- 
dement, apparaît  une 
tache  claire  qui  de- 
vient une  spore  ovoïde, 
fo r t e men t r é f ri  nge n te , 
de  couleur  bleuâtre. 

(fig.  2).  Les  dimensions 
de  cesspores  sont  varia- 
bles; elles  sont  souvent  plus  grosses  (pie  les  bâtonnets  où  elles  se 
forment. 

Le  microbe  que  Novy  (1  a décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  œdemalis 
mciligni  II  semble  n’être  qu’une  variété  ne  donnant  pas  de  spores. 

Coloration . — Les  bâtonnets  du  Vibrion  septique , pris  dans  le  sang, 
les  sérosités  des  animaux  ou  dans  des  cultures  jeunes,  se  colorent  aisé- 
ment aux  procédés  habituels.  Ils  se  décolorent  souvent  par  la  méthode 
de  Gram,  au  moins  partiellement  ; Kutschcr  fait  toutefois  remarquer 
qu’ils  peuvent  rester  colorés  si  on  laisse  l’action  du  colorant  se  pro- 
longer pendant  vingt-quatre  heures  au  moins,  ou  qu’on  use  d’un  bain 
composé  d’eau  anilinée,  additionnée  de  5 p.  100  d’alcool  et  d'acide 
phénique,  mélangée  à volume  égal  de  solution  de  violet  de  gentiane,  et 
qu’on  laisse  les  préparations  un  quart  d’heure  dans  ce  bain;  Besson 
obtient  le  même  résultat  positif  en  faisant  agir  pendant  cinq  minutes 

(1)  Novy,  Ein  neuer  Bacillus  des  malignen-OEdems  (Zeilschr.  für  Hygiène,  XVII, 
1 8«J4,  p.  209). 


Fig.  2.—  Formation  de  spores  chez  le  Vibrion  septique 

(d’après  Roux). 
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le  violel  de  gentiane  phéniqué,  avant  le  passage  à l’iode.  D’après 
Claudius,  le  Vibrion  seplique  reste  coloré  par  sa  méthode  de  coloration 
(Voy.  t.  I.  p.  385). 

Les  spores  et  les  cils  se  colorent  bien  par  les  procédés  spéciaux 
habituels. 

Cultures.  — Les  cultures  sont  assez  difficiles  à réussir.  Le  Bacillus 
seplicus  est  un  anaérobie  vrai  et  exige  pour  végéter  un  milieu  dépourvu 
de  toutes  traces  d’oxygène.  La  présence  de  ce  gaz  tue  rapidement  les 
cellules  végétatives,  en  les  empêchant  même  de  sporuler.  Les  spores, 

par  contre,  peuvent  être  impunément 
exposées  à l’air,  mais  ne  germent  qu’en 
l’absence  d’oxygène.  La  culture  doit 
donc  se  faire  dans  le  vide  ou  dans  un 
gaz  inerte,  l'azote  ou  l’hydrogène  par 
exemple,  ou,  mieux,  d’après  Gatîky  (1), 
l’acide  carbonique.  On  réussit  particu- 
lièrement bien  en  employant  la  méthode 
de  Veillon  (t.  1,  p.  330),  en  gélose  glu- 
cosée  profonde,  ou  la  méthode  de  Ro- 
senthal  en  tubes  ou  ballons  cachetés 
(p.  299)  ; les  milieux  spéciaux  de  Pfuhl 
ou  de  Wrzosek  (p.  306)  donnent  aussi 
de  bons  résultats.  (Voy.  l'article  spécial 
de  la  Culture  des  espèces  anaérobies , 
t.  T,  p.  293.) 

En  tenant  compte  de  ses  exigences 
particulières,  on  est  arrivé  à faire  croître  le  Vibrion  seplique  sur  les 
différents  milieux  usités;  tous  les  milieux  organiques  réussissent  géné- 
ralement. 

Pasteur  a donné  les  caractères  des  cultures  sur  bouillon;  Libo- 
rius  (2),  Roux (3),  San  F’elice  (4)  ceux  des  cultures  sur  milieux  solides. 

Ces  cultures  se  font  lentement  à la  température  ordinaire,  pas  au- 
dessous  de  15°  cependant,  et  beaucoup  plus  vite  à 37°;  dans  ce  dernier 
cas,  on  y peut  déjà  trouver  des  spores  dès  la  fin  du  premier  jour.  Elles 
s’arrêtent  à 43°.  Les  bâtonnets  des  cultures  ne  restent  jamais  associés 
en  aussi  longs  filaments  que  ceux  du  sang. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon  à 37°,  le  développe- 
ment est  rapide;  en  dix  à vingt-quatre  heures,  le  liquide  est  trouble; 
il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  à volumes  sensible- 
ment égaux,  et,  d’après  Pasteur,  une  légère  odeur  fétide;  la  réaction 
du  milieu  ne  change  pas.  Le  bouillon  s’éclaircit  assez  vite  : il  se  forme 
au  fond  du  vase  un  dépôt  léger.  Beaucoup  de  bâtonnets  ont  produit  des 
spores. 

Cultures  dans  la  gélose.  — En  cultures  dans  la  gélose,  que  Ton 
solidifie  en  couche  mince  sur  les  parois  d’un  tube  large  ou  sur  des 

(1)  Gaffky,  Loc . cil.,  p.  2. 

(2)  Liboriüs,  Beitrage  zur  Kenntniss  der  SauerstofTbedürfnisses  der  Bactérien 
( Zeilsclir . fiir  Ili/giene,  I,  lr*  p.,  p.  115,  1886). 

(3)  Roux,  Culture  de3  microbes  anaérobies  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  i,  1887,  p.  49). 

(4)  San  Feuce,  Untersuch.  über  auaërobe  Mikroorganismen  (Zeitschr.  fiir  Hygiene. 
XIV,  1893,  p.  339). 


o.  — Bacillus  septicus . 

Colonie  isolée  dans  la  gélose.  8( 
(d'après  Liboriüs). 
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plaques  de  gélose  mises  à l’abri  de  l’air,  on  aperçoit  les  colonies  à l’œil 
nu  comme  de  petites  taches  nuageuses  blanchâtres,  à bords  plus  nets, 
se  perdant  dans  la  gelée.  A un  grossissement  de  80  à 100  diamètres,  on 
reconnaît  à la  colonie  une  partie  centrale  homogène  d'où  partent  de 
nombreuses  arborisations  se  perdant  dans  la  gelee  ambiante  ffig.  3). 
Le  tube  doit  être  naturellement  rempli  d’hydrogène  ou  d’acide  carbo- 
nique elles  plaques  faites  dans  une  semblable  atmosphère. 

On  arrive  facilement  à obtenir  des  cultures  en  tube  par  l'ensemence- 
ment en  couches  profondes  de  gélose  glucosée,  selon  la  méthode  de 
Veillon. 

Dans  la  gélose  ainsi  préparée  et  ensemencée,  il  se  produit  , dans  le 


Fig.  4.  — Culture  dans  la  Fig.  5.  — Culture  dans  la  géla-  Fig.  6.  — Culture  plus 

gélose  (d’après  Liborius).  tinc.  Agée  dans  la  gélatine, 

fond  du  tube  ou  à quelques  centimètres  de  la  surface,  de  petits 
nuages  très  légers,  déjà  visibles  à l’œil  nu  en  vingt-quatre  heures  à ‘20° 
(fig.  4),  qui  montrent  un  fin  réticulum,  rappelant  celui  représenté  plus 
haut  (fig.  3).  La  gelée  se  fend  souvent  à l’endroit  des  colonies,  par  suite 
du  dégagement  de  produits  gazeux  (fig.  7).  La  production  de  gaz  semble 
constante,  mais  varie  en  intensité  suivant  les  races. 

En  strie,  sur  gélose,  d’après  Votteler  (1)  et  Rosenthal  (2),  il  se  forme 
une  culture  gris  blanchâtre,  transparente,  à bords  très  déchiquetés  et 
même  ramifiés. 

Cultures  sur  gélatine.  — Dans  un  tube  de  gélatine  glucosée,  ou  sur 
des  plaques  convenablement  disposées,  on  observe,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours, à 20°, de  petites  sphères  de  1 / 2 à 1 millimètredediamètre,  pleines 
de  liquide  clair,  qui  se  forment  surLout  dans  la  partie  inférieure  du  tube 

(1)  Votteler,  Ueber  die  Differenzialdiagnose  der  pathogenen  Anaëroben  durch  die 
Kultur  auf  Schrâgagar  und  durch  ihre  Geisseln  (Zeitschr.  fiir  Hygiene,  XXVII,  1898, 
p.  480). 

(2)  Rosenthal,  L'aérobisation  des  microbes  anaérobies.  Paris,  Alcan,  1908. 
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(fig.  5 et  8)  ou  dans  la  couche  de  gelée.  Le  liquide,'  très  clair  au 
début,  se  trouble  et  montre  à la  périphérie  une  fine  striation  radiaire,  ou 
de  légères  arborisations,  bien  visibles  à un  faible  grossissement  (fig.  6). 
Dans  ces  sphérules  de  substance  liquéfiée,  il  se  forme  de  petites  bulles 
de  gaz  le  long  de  la  piqûre,  et  de  petites  colonies  éparses  dans  la  gelée. 
Il  peut  se  former  dans  le  fond  du  tube  une  grosse  collection  de  liquide 

trouble  qui  tranche  très  nette- 
ËÊ  ment  sur  les  couches  de  gelée 

iJH  sous-jacentes,  restées  transpa- 

rentes. La  gélatine  est  nette- 
ment liquéfiée. 

Cultures  sur  pommes  de 
terre.  — Gafïky  a donné  les 
caractères  des  cultures  sur 
pommes  de  terre.  D’après  lui, 
les  Bacilles  pénètrent  profon- 
dément dans  la  substance  de 
la  pomme  de  terre  et  y for- 
ment un  réseau  à mailles  ser- 
rées; il  ne  se  produit  pas  de 
culture  apparente. 

Cultures  sur  sérum.  — Le 
sérum  solide  est  rapidement 
liquéfié  ; il  se  développe  des 
gaz  et  une  odeur  urineuse  et 
soufrée. 

Cultures  sur  blanc  d’oeuf. 
— Le  blanc  d’œuf,  cuit 
ou  cru,  est  rapidement  di- 
géré. 

Cultures  dans  le  lait.  — 
Le  microbe  se  développe 
abondamment  dans  le  lait;  il 
détermine  la  précipitation 
d’une  partie  seulement  de  la 
cacéine.  Cette  caséine  est  pré- 
cipitée parles  acides  formés; 
le  coagulum  n’est  jamais  (l) 
dissous  qu’en  partie  ; cette 
lissolution  de  la  caséine  varie  avec  les  races  et  peut  être  complète  avec 


Fig.  7.  — Culture  rie  Vi- 
hr;on  septûiue  dans 
la  gélose,  après  24 
heures,  à 37°  (d’après 
Fraenkel  et  Pfeifi'er). 


Fig.  8. — Culture  de  Vi- 
brion septique  dans 
la  gélatine  glucosée 
(d'après  Fraenkel  et 
PfeifTer). 


certaines. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

C’est  un  anaérobie  strict,  mais  relativement  peu  exigeant  à ce  point 
de  vue. 

Rosenthal  (2)  est  parvenu  à adapter  le  Vibrion  septique  à la  vie  aérobie, 
à Yaérobiser  (t.  I,  p.  46),  par  cultures  en  gamme  ascendante  de  pression 
ou  en  gamme  descendante  de  hauteur  (p.  47).  L’aérobisation  ne  modifie 

11)  Gh.yssbergeu  et  Sciiattenfhou,  Münch.med.  Wochenschr.,  23  septembre  1902. 

(2)  Rose:nth.y i.,  Loc.  cil.,  p.  5. 
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o-uère  au  début  les  propriétés  biologiques  du  microbe;  cependant,  par 
îa  suite,  ces  dernières  s’amoindrissent  et  finissent  même  par  dispa- 
raître, 11e  pouvant  plus  se  manifester  à nouveau,  même  après  retour 
o-raduel  à la  vie  anaérobie  normale.  D’où  constitution  d’une  sorte  de 
type  neutre,  le  Vibriogène  septique,  privé  de  toute  fonction  fermenta- 
tive  et  du  pouvoir  pathogène  qui  nous  apparaissent  comme  le  propre 
du  Vibrion  septique. 

Vitalité  et  virulence.  — La  vitalité  et  la  virulence  se  conservent 
longtemps  intactes  grâce  à la  présence  de  spores.  C’est  aussi  aux  spores 
qu’est  due  la  très  grande  résistance  aux  antiseptiques,  particulièrement 
à la  chaleur  ; les  spores  résistent  facilement  à une  température  de  80», 
plus  d'une  demi-heure  à 90°  et  peuvent  même,  dans  certaines  conditions, 
supporter  sans  périr  des  températures  supérieures  à 100°.  Desséchées, 
elles  gardent  très  longtemps  leur  vitalité  et  supporteraient  pendant  au 
moins  cinq  minutes  une  température  de  1*20°  (Arloing)  ; elles  ne  sont 
pastuées  après  cinquante  heures  d’insolation.  Les  bâtonnets  non  sporulés 
périssent  vite  à une  température  de  (30°. 

Grâce  à la  présence  de  spores,  les  cultures  conservent  très  longtemps 
leur  virulence;  mais  il  devient  alors  nécessaire,  avant  de  s'en  servir  pour 
une  inoculation,  de  faire  une  nouvelle  culture,  l’inoculation  de  spores 
seules  pouvant  fort  bien  ne  donner  aucun  résultat. 

La  virulence  s’exalte  facilement  par  des  passages  successifs  chez  le 
cobaye.  Davaine  a signalé  depuis  longtemps,  qu’après  une  série  de  pas- 
sages, une  fraction  de  millionième  de  goutte  de  sérosité  de  l'oedème 
pouvait  encore  tuer  un  cobaye. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Dans  l’action  du  microbe  sur 
les  principes  contenus  dans  les  différents  milieux,  il  se  forme  une  série 
de  produits  importants  à connaître  pour  pouvoir  expliquer  les  actions 
observées.  C’est  d’abord  des  produits  toxiques;  ensuite  des  produits  de 
dédoublement,  de  fermentation,  qui  varient  suivant  la  nature  du  corps 
qui  est  attaqué. 

Produits  toxiques.  — Roux  et  Chamberlain!  (1)  ont  démontré  l'exis- 
tence d’un  poison  septique  produit  par  le  Vibrion  septique  dans  les 
bouillons  où  on  le  cultive  et  dans  l’organisme  animal  qu’il  a envahi. 
En  injectant  dans  le  péritoine,  à un  cobaye,  une  forte  dose,  40  cen- 
timètres cubes  par  exemple,  de  la  sérosité  s’écoulant  des  muscles  et 
du  tissu  cellulaire  de  cobayes  morts  de  la  septicémie  de  Pasteur, 
sérosité  filtrée  sur  bougie  Ghamberland  pour  éliminer  les  microbes,  011 
voit  se  dérouler  rapidement  les  symptômes  particuliers  de  la  septicémie 
à marche  aiguë;  l’animal  a le  poil  hérissé,  chancelle  sur  ses  pattes,  est 
agité  de  secousses  convulsives,  tombe  sur  le  flanc  et  meurt  en  quelques 
heures. 

Avec  les  produits  de  cultures,  l’effet  est  en  tout  semblable  si  l'on  met 
en  œuvre  certains  procédés.  Les  cultures  en  bouillon  ordinaire,  après 
filtration,  sont  peu  actives  ; il  en  faut  de  très  fortes  doses  pour  tuer  un 
cobaye.  Besson  (2)  conseille,  pour  obtenir  un  produit  actif,  de  prendre 
du  bouillon  peptonisé  à 8 ou  10  p.  100  ou,  mieux,  de  faire  des  cultures 

(1)  lloux  et  Ghamberland,  Immunité  contre  la  septicémie  conférée  par  des  substances 
solubles  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  I,  1887.  p.  561). 

(2)  Besson,  Contrib.à  l’étude  du  Vibrion  septicpie  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  IX,  1895, 
p.  179). 
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sur  viande  hachée,  d’après  un  procédé  de  Roux.  Voici  la  méthode  d’après 
Besson  : Dans  un  flacon  de  l 200  à 1 500  centimètres  cubes  de  capacité, 
on  met  500  grammes  de  viande  de  bœuf  hachée  et  quelques  centimètres 
cubes  d’une  solution  de  soude  à 1 p.  Ï00;  le  flacon,  bouché  à la  ouate, 
est  porté  à l'autoclave  à 1 15°  pendant  vingt  minutes.  Après  refroidisse- 
ment, on  ensemence  avec  un  peu  de  sérosité  prise  sur  un  cobaye  mort 
de  septicémie.  Au  bouchon  d’ouate  on  substitue  un  bouchon  de  caout- 
chouc stérilisé  portant  deux  tubes  coudés,  disposés  comme  ceux  d’une 
pissette,  le  tube  plongeant  fermé  à son  extrémité  libre.  On  fait  le  vide 
en  reliant  le  tube  ouvert  à la  trompe  et  on  le  ferme  à la  lampe.  On  porte 
l’appareil  à l’étuve  à 37°.  Au  bout  d’une  vingtaine  d’heures,  de  nombreuses 
bulles  de  gaz  viennent  crever  à la  surface,  la  viande  prend  une  teinte 
rose  vif  caractéristique  et  il  tend  à se  former  deux  couches  : dans  un 
liquide  trouble  et  rougeâtre  baigne  une  masse  semi-solide,  crevassée, 
irrégulière.  Vers  la  fin  du  deuxième  jour,  il  est  utile  de  casser  avec  une 
pince  l’extrémité  du  tube  que  l’on  a fermée-  au  chalumeau  : les  gaz 
dégagés  par  la  culture  s’échappent  en  sifflant  ; la  culture  se  poursuit,  le 
flacon  étant  rempli,  à la  pression  atmosphérique,  par  l’acide  carbonique 
et  l’hydrogène  dégagés  par  la  fermentation.  Le  maximum  de  toxicité  des 
cultures  se  rencontre  vers  le  sixième  jour,  puis  l’activité  baisse.  On 
recueille  le  liquide  et  on  le  filtre  sur  bougie  Chamberland.  Trois  ou 
quatre  centimètres  cubes  de  la  toxine  ainsi  obtenue  déterminent,  en 
injection  intrapéritonéale  chez  le  cobaye  de  450  à 600  grammes,  une 
affection  passagère  dont  tous  les  symptômes  rappellent  les  phénomènes 
terminaux  de  la  septicémie,  mais  qui  guérit  rapidement;  une  dose  infé- 
rieure à 2 centimètres  cubes  ne  donne  rien.  L’injection  de  doses  com- 
prises entre  5 et  10  centimètres  cubes  lue  rapidement  les  cobayes  de  300 
à 400 grammes.  Des  doses  analogues  ou  plus  considérables,  par  la  voie 
sous-cutanée,  ne  produisent  guère  qu’une  réaction  locale,  œdème  ou 
escarre.  Des  petites  doses,  plusieurs  fois  répétées,  déterminent  une 
intoxication  chronique,  de  la  cachexie. 

Celte  toxine  possède  des  propriétés  chimiotactiques  négatives.  Le 
chauffage  à 85°  pendanl  deux  à trois  heures  diminue  notablement  son 
activité;  ses  propriétés  chimiotactiques  deviennent  positives. 

Leclainche  et  Morel  (1)  obtiennent  une  toxine  plus  active  en  faisant 
des  cultures  en  bouillon  Martin  frais,  où  le  développement  est  très 
rapide.  Vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  le  liquide  s’éclaircit  et 
le  dégagement  gazeux  cesse.  Il  ne  faut  pas  filtrer,  mais  décanter  la  partie 
claire.  Le  cobaye  est  tué  en  quinze  à dix-huit  heures  avec  une  goutte 
de  ce  liquide. 

On  ne  peut  encore  émettre  aucune  opinion  sur  la  nature  de  la  sub- 
stance toxique. 

Produits  de  fermentation . — Le  \ ibrion  septique  attaque  énergi- 
quement les  matières  hydrocarbonées  et  les  matières  azotées. 

Parmi  les  hydrocarbonés,  l’amidon  et  la  dextrine  seraient  rapide- 
ment attaqués,  d’après  Arloing;  les  sucres  ne  viendraient  qu’après. 
Pour  Achalme  (2),  le  glucose,  le  maltoseet  le  galactose  seraient  attaqués  ; 

(1)  Leclainche  et  Morel,  La  sérothérapie  de  la  septicémie  gangreneuse  {Ann.  de 
l'inst.  Pasteur,  XV,  1901,  p.  1). 

(2)  Achalme,  Recherchés  sur  quelques  Bacilles  anaérobies  et  leur  différenciation 
{Ann.  de  l'inst.  Pasteur , XVI,  1902.  p.  G33) . 


BACILLUS  SEPTICUS. 


9 


Jungano  et  Distaso  (1)  ont  constaté  une  légère  fermentation  du  glucose 
et  du  lactose,  rien  avec  la  dextrine  et  le  saccharose.  L’activité  fermen- 
tative  paraît  être  ici  un  caractère  variable,  ne  pouvant  guère  servir  à 
une  détermination  précise.  Il  se  produit  d’habitude  une  forte  quantité 
de  gaz,  composés  surtout  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique.  Dans  de 
vieilles  fermentations  de  glucose.  Linossier  a rencontré  des  alcools 
éthylique  et  butylique  normal,  des  acides  formique,  acétique,  butyrique, 
paralactique  et  des  traces  d'acide  succinique;  Grassberger  et  Schatten- 
froh  (2)  de  l’acide  lactique.  Le  Vibrion  septique  paraît  être  un  ferment 
butyrique  faible. 

C’est  un  microbe  à action  protéolytique  bien  nette  ; il  liquéfie  la 
gélatine,  liquéfie  rapidement  le  sérum  coagulé  et  le  blanc  d’œuf  cuit. 
L’action  est  due  à la  sécrétion  d’une  trypsine.  Il  décompose  les  peptones 
et  pourrait  donner  des  traces  d'indol.  D’après  Kerry  (3),  il  décompose 
l’albumine  en  donnant  les  produits  ordinaires  des  putréfactions,  acides 
gras,  leucine,  acide  hydro-paracoumarique  ; pas  d’indol  ni  de  scatol, 
mais  une  huile  excessivement  puante  qui  forme  surtout  par  oxydation 
de  l’acide  valérianique.  La  production  de  produits  odorants  est  très 
variable;  certains  types  dégagent  une  forte  puanteur,  d’autres  ne  pro- 
duisent qu’une  odeur  faible. 

Ces  fonctions  chimiques  s’atténuent  et  disparaissent  même  entièrement 
lorsque  le  microbe  est  soumis  à une  aérobisation  assez  prolongée, 
comme  l’a  montré  Rosenthal  (p.  6). 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  animaux  les  plus  sensibles  à l’inoculation  du  Vibrion  septique 
sont,  à peu  près  par  ordre  de  réceptivité  décroissante,  le  cobaye,  la  souris, 
le  lapin,  le  rat  blanc,  le  chat,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  cheval.  L’âne, 
la  poule,  le  pigeon  sont  moins  sensibles;  le  chien  moins  encore;  ils  ne 
présentent  le  plus  souvent  qu’une  lésion  locale.  Le  bœuf  est  réfractaire 
aux  inoculations  expérimentales,  d’après  Chauveau  et  Arloing,  bien  que, 
d’après  Nocard,  il  puisse  naturellement  contracter  la  septicémie  spéciale  ; 
le  rat  d’égout  est  au  moins  très  résistant;  il  ne  meurt  qu’avec  une  forte 
dose  d'un  virus  actif. 

Pour  réussir  une  inoculation  sous-cutanée,  il  est  nécessaire  de  la  faire 
assez  prolonde;  une  simple  scarification  ou  excision  de  la  peau  ne  suffit 
pas.  C est  un  fait  probablement  en  rapport  avec  le  caractère  anaérobie 
strict  du  microbe. 

Le  cobaye  est  1 animal  de  choix.  Une  très  petite  quantité,  une  frac- 
tion de  goutte,  inoculée  sous  la  peau,  le  tue  sûrement  ; avec  certains 
virus  très  actils,  exaltés  par  plusieurs  passages  successifs,  Davaineavail 
déjà  remarqué  qu’il  suffisait  d’un  millionième  de  goutte  et  même 
moins  pour  occasionner  la  mort.  Les  symptômes  qu'il  présente  sont 
assez  caractéristiques.  Peu  d’heures  après  l’inoculation,  l’animal  se 


(1)  Jungano  et  Distaso,  Les  anaérobies.  Paris,  Masson.  1910,  p.  77. 

(2)  Grassberger,  Morphologie  des  Rauschbrandbacillus  und  des  ÇKdemsbacillus. 
Sciiattenfroh,  Chemisches  biologisches  Verhaltendes  Rauschbrandbacillus  und 

des  Œdemsbacillus  (Arch.  fur  Hyyiene,  XL VIII,  1904,  p.  1 et  77). 

(3)  Iverry,  Ueber  die  Zersetzung  der  Eiweise  durch  die  Bacillen  des  maligncn- 
Œdem  (Wiener  Alonatsh.  für  C hernie , X.  1889,  n°  10). 
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blottit  en  boule  dans  un  coin,  reste  immobile.  Son  poil  se  hérisse  ; dès 
qu’on  le  touche,  il  pousse  des  cris  aigus  ; le  corps  est  agité  de  temps  en 
temps  de  secousses  convulsives.  La  mort  survient  vite,  souvent  douze 
heures  après  l’inoculation.  On  trouve  à l’autopsie  des  désordres  considé- 
rables, très  bien  décrits  par  Pasteur.  Au  lieu  d'inoculation,  s’est  déve- 
loppé un  œdème  qui  a pu  prendre  de  grandes  proportions  ; les  muscles 
voisins,  ceux  de  l’abdomen  et  des  membres,  sont  d’un  rouge  noirâtre  ; 
le  tissu  conjonctif  est  emphysémateux,  il  existe  des  poches  de  gaz  aux 
aisselles  et  aux  aines  ; le  foie  et  les  poumons  sont  décolorés,  la  rate  un 
peu  plus  foncée  que  d’ordinaire,  diflluente  ; le  péritoine  renferme  une 
sérosité  abondante  ; le  cadavre  dégage  une  odeur  putride  assez  particu- 
lière. La  lésion  caractéristique  serait  l’œdème  crépitant,  le  phlegmon 
gazeux. 

Aussitôt  après  la  mort,  la  sérosité  de  l’œdème,  le  suc  musculaire,  la 
sérosité  péritonéale,  renferment  en  grande  abondance  le  Vibrion  sep- 
tique  sous  forme  de  bâtonnets  isolés  ou  de  filaments  souvent  longs  et 
flexueux.  Le  sang  n’en  contient  encore  que  peu  ; ce  n’est  guère  que 
vingt-quatre  heures  après  qu’ils  y abondent  ; la  septicémie  serait  un 
phénomène  plutôt  agonique. 

L'examen  de  ces  liquides  à l’état  naturel  est  d'un  haut  intérêt  : il 
permet  de  constater  la  grande  mobilité  du  microbe,  surtout  des  filaments 
que  l’on  distingue  « rampants,  flexueux,  écartant  les  globules  du  sang 
comme  un  serpent  écarte  l’herbe  dans  les  buissons  » (Pasteur).  Le  mou- 
vement est  doux,  ondoyant,  laissant  une  impression  bien  particulière. 
La  sérosité  de  l’œdème  ne  renferme  pas  de  leucocytes.  On  n’y  trouve 
jamais  despores  pendant  la  vie,  le  Vibrion  septique  n’en  forme  pas  dans 
l’organisme  vivant.  Elles  n’apparaissent  que  quelques  heures  après  la 
mort  ; on  en  trouve  surtout  dans  les  organes  profonds  laissés  quelque 
temps  à 35°. 

Une  particularité  très  intéressante  à connaître,  déjà  notée  pour  le 
Bacille  dit  lélanos , mise  en  lumière  par  Besson,  est  que  les  spores  du 
Vibrion  septique,  pures,  privées  de  toxine  par  lavage  ou  chauffage  à 80°, 
ne  se  développent  pas  dans  les  tissus  vivants  et  sains;  elles  peuvent  être 
injectées  en  quantité  considérable  à des  cobayes  et  des  lapins  sans  occa- 
sionner d’accidents.  Il  se  produit,  au  point  d’inoculation,  un  afflux  con- 
sidérable de  leucocytes  et  une  phagocytose  énergique;  la  plupart  de 
ces  leucocytes  renferment  des  spores  colorables  par  la  solution  de  Ziehl. 
Ces  spores  ingérées  doivent  être  détruites,  puisqu’on  n’observe  pas  les 
accidents  dus  à l’infection  par  le  Vibrion. 

Cependant,  si  l’ondépasse  la  limite  de  l’activité  phagocytaire  en  injec- 
tant une  dose  de  spores  telle  que  les  leucocytes  ne  puissent  pas  les 
absorber  toutes,  il  en  est  qui  restent  aptes  à se  développer,  la  septicémie 
se  déclare.  Cette  dose,  variable  suivant  les  individus,  dépend  du  nombre 
des  phagocytes  que  l’animal  peut  envoyer  au  lieu  de  l’inoculation. 
Lorsqu'on  protège  les  spores  contre  l’action  phagocytaire,  d’autre  pari, 
elles  peuvent  germer  et  provoquer  l’infection.  On  y parvient,  par 
exemple,  en  introduisant  avec  elles  des  substances  douées  de  chimio- 
taxie négative,  empêchant  l’émigration  leucocytaire.  L’acide  lactique  a 
des  propriétés  chimiotactiques  négatives  énergiques  ; un  cobaye  qui 
supporte  sans  accidents  l'injection  de  doux  à trois  millions  de  spores 
j uires  succombe  sûrement  à 1 inoculation  d’une  centaine  de  spores 
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délayées  dans  un  peu  d’eau  additionnée  d’une  goutte  d'acide  lactique. 
On  arrive  à des  résultats  semblables  en  ajoutant  aux  spores  une  faible 
quantité  de  toxine  septique,  douée  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
chimiotaxie  négative.  Différents  microbes  saprophytes,  ou  leurs  produits 
solubles,  agissent  dans  le  même  sens.  Parmi  ces  microbes,  le Micrococ- 
eus  prodigiosus  et  le  Staphylocoque  doré , extrait  récemment  de  l’orga- 
nisme, sont  des  plus  actifs  ; c'est  probablement  à cause  de  la  présence 
de  tels  microbes  favorisants,  à côté  despores  du  Vibrion  septique , que 
la  terre  peut  déterminer  si  facilement  l'infection  septique. 

La  virulence  de  lous  les  échantillons  de  Vibrion  septique  est  loin  de 
toujours  être  aussi  marquée  ; il  en  est*de  peu  virulents,  ou  même  de  com- 
plètement avirulents  pour  le  cobaye.  Chez  le  V ibriogène  obtenu  par 
Rosenlhal  à la  suite  d’aérobisation  (p.  7),  le  pouvoir  pathogène 
s’atténue  et  disparaît  rapidement,  pour  ne  plus  reparaître  même,  en 
cultures  anaérobies,  si  l'aérobisation  est  suffisamment  prolongée.  C'est 
ce  qui  peut  donner  l’explication  de  la  constatation  de  formes  tout  à fait 
dépourvues  de  virulence  et  des  propriétés  biologiques  considérées  comme 
propres  à l’espèce. 


IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 


Roux  et  Chamberland  (1)  ont  réussi  à conférer  à des  cobayes  une 
immunité  absolue  pour  les  virus  les  plus  énergiques,  en  leur  in- 
jectant dans  la  cavité  abdominale,  à plusieurs  reprises,  de  fortes  doses 
de  cultures  achevées,  sûrement  privées  de  tout  élément  vivant  par  un 
chauffage  de  105°-110°  pendant  dix  minutes.  Les  animaux  éprouvent  de 
légers  malaises,  leur  poil  se  hérisse,  mais  ils  reviennent  vite  à l’état 
normal.  Pour  les  vacciner  sûrement,  il  est  nécessaire  d’injecterau  moins 
120  centimètres  cubes  de  bouillon  de  culture,  de  six  à huit  jours,  en 
trois  reprises  en  trois  jours  successifs.  Ainsi  préparés,  ils  résistent  à 
des  doses  de  virus  actif  qui  tuent  rapidement  des  animaux  témoins. 

On  peut  arriver  aux  mêmes  résultats  en  se  servant  de  sérosité  septi- 
que tiltree  sur  porcelaine  : en  injectant  1 centimètre  cube  de  cette  séro- 
sité, et  en  faisant  sept  ou  huit  injections  successives,  on  arrive  à 
conterer  rapidement  l’immunité  complète,  ('.liez  tous  ces  cobayes,  même 
ceux  qui  sont  morts  à la  suile  d injection  de  trop  fortes  doses  de  séro- 
sité, ni  1 examen  microscopique,  ni  les  cultures  ne  parviennent  à déceler 
la  présence  du  Vibrion  septique. 

Leciainche  (2)  a obtenu  1 immunisation  de  l’âne  au  moyen  d’injections 
intraveineuses  répétées  de  faibles  doses  de  sérosités  virulentes.  Le 


sérum  de  1 animal  acquiert  très  vite  des  propriétés  immunisantes.  Il  est 
bien  préférable,  d’après  Leciainche  et  Morel  (3),  de  recourir  aux  injec- 
tions intraveineuses  de  cultures  en  bouillon  Martin,  âgées  de  cinq  à six 
jouis,  faites  avec  des  doses  croissantes.  L e sérum  antigangreneux  obtenu 
possède  des  propriétés  préventives  â l’égard  du  virus  actif  et,  sous 

1)  Roux  et  Ghambkrijand,  Immunité  contre  la  septicémie  conférée  par  des  substances 
solubles  (Ann.  de  L'inst.  Pasteur,  1887,  n°  12,  p.  561). 

(2)  Leci.aixche,  La  sérothérapie  de  la  gangrène  gazeuse  L4rc/t.  de  méd.  de  Toulouse, 
1898,  p.  397).  ' 

(oj  LEcmraiE  et  Morel,  La  sérothérapie  de  la  septicémie  gangreneuse  (Ann.  de 
llnst.  Pasteur,  XV,  1901,  p.  1). 
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certaines  conditions,  un  pouvoir  curatif.  Il  exerce  une  action  à la  fois 
antimicrobienne  et  antitoxique.  La  protection  est  liée  à l’action  favori- 
sante exercée  sur  la  phagocytose. 

Les  cultures  jeunes  sont  rapidement  agglutinées  par  le  sérum  anti- 
gangreneux, très  rapidement  à 1 p.  30  et  encore  à 1 p.  3 000,  souvent 
beaucoup  plus  haut,  1 p.  15  000,  et  encore,  mais  plus  lentement,  à 
1 p.  30  000.  Un  sérum  indifférent  n'agglutine  qu’à  1 p.  10  et  souvent 
seulement  après  quelques  heures. 

HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

L’aire  d'extension  de  l’espèce  est  très  grande.  On  la  rencontre  pour 
ainsi  dire  dans  toutes  les  substances  pourries  ; mais  en  grande  abondance 
surtout  dans  les  putréfactions  qui  se  font  à l'abri  de  l’air.  Elle  est  com- 
mune dans  la  terre  végétale,  principalement  terre  de  jardins,  de  rues, 
champs  fumés,  absente  dans  la  terre  de  bois,  de  friches  non  fumées  ; 
c’est  surtout  à la  présence  de  ces  spores  dans  de  la  terre  que  sont  dues 
souvent  les  complications  gangreneuses,  presque  toujours  fatales, 
observées  fréquemment  dans  les  plaies  où  ont  pénétré  de  la  terre  ou 
des  substances  pourries.  Sur  dix  cobayes,  inoculés  comme  il  a été  dit 
précédemment  avec  la  terre  de  jardin  ou  la  boue  de  rue,  huit  meurent 
de  septicémie  de  Pasteur,  deux  périssent  du  tétanos.  Les  résultats  peu- 
vent être  moins  complets  ; une  partie  des  animaux  inoculés  peut  sur- 
vivre. La  terre  des  couches  profondes  est  moins  active  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  la  surface.  Lortet,  Arloing,  G.  Roux  l’ont  mis  en  évidence 
dans  les  limons  et  vases  de  différentes  eaux,  même  d’eaux  potables.  C’est 
peut-être  sa  présence  en  grande  abondance  dans  les  conserves  végétales 
ou  animales  qui  occasionnait  les  accidents  rapidement  mortels,  observés 
par  Poincaré  (1)  à la  suite  d’injections  sous-cutanées  de  petites  quantités 
de  ces  substances.  L’ingestion  par  voie  intestinale  n’amène  pas  d’acci- 
dents à causede  la  barrière  opposée  par  les  épithéliums  quisontintacts,  cl 
peut-être  à cause  de  l’absence  de  spores,  les  cellules  végétatives  étant 
tuées  par  les  sucs  gastriques.  C’est  la  cause  qui  préserve  l’organisme  de 
cet  hôte  dangereux  qui  doit  certainement  exister  dans  le  contenu  intes- 
tinal à l’état  normal,  bien  qu'il  n’en  ait  pas  encore  été  isolé  ; on  le 
retrouve  en  effet  si  souvent  dans  tout  le  corps  peu  de  lemps  après  la 
mort  qu’on  est  conduit  à admettre  sa  présence  dans  l’intestin  et  sa 
pénétration  dans  l'organisme  dès  que  la  mort  des  cellules  permet  son 
envahissement.  Les  inoculations  expérimentales  et  les  cultures  démon- 
trent du  reste  sa  présence  dans  les  selles  humaines  et  animales. 

La  septicémie  due  à cette  espèce  s’observe  assez  fréquemment  chez 
l’homme.  Il  est  prouvé  que  les  terribles  affections  connues  sous  les 
noms  de  septicémie  gangreneuse,  gangrène  gazeuse , gangrène  foudroyante , 
érysipèle  bronzé , sont  dues  en  bonne  partie  au  Vibrion  seplir/ue  ; une 
aulre  partie  relève  d’espèces  plus  ou  moins  voisines  dont  il  sera  parlé 
ci-après  (p.  48  et  suiv.). 

S’il  n’occasionne  pas  plus  souvent  de  complications  des  plaies,  c’est 
qu’étant  anaérobie  exclusif  il  ne  peut  pas  vivre  à la  surface  des  tissus, 

(1)  Poincaré,  Rech.  expér.  sur  l’action  toxique  des  conserves  (Reeue  d'Iu/giène, 
février  1888). 


mais  seulement  dans  leur  profondeur,  et  que  seules  les  plaies  anfrac- 
tueuses et  profondes  sont  infectieuses  de  son  chef. 

Une  partie  des  cas  de  l’affection  complexe  connue  sous  le  nom  de 
maladie  des  chiffonniers  {Hadernkrankheit)  et  de  ces  septicémies  spéciales 
qu'on  pourrait  grouper  sous  le  nom  de  septicémies  professionnelles , son! 
dus  à cette  Bactérie  pathogène  ; Krannhals  (1)  l’a  rencontrée  exclusive- 
ment dans  plusieurs  cas  de  la  première  de  ces  manifestations  morbides. 

C’est,  en  outre,  un  agent  assez  énergique  des  décompositions  organi- 
ques, azotées  ou  autres,  des  putréfactions  des  matières  albuminoïdes 
particulièrement. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Dans  la  terre,  les  dépôts,  les  substances  putréfiées  où  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  Bactéries,  l’inoculation  au  cobaye,  au  besoin  à l’aide 
de  la  méthode  de  chauffage  de  Pasteur,  donne  les  meilleurs  résultats. 

Pour  le  sang,  les  sérosités  diverses,  l’examen  microscopique  et  les 
cultures  peuvent  très  bien  renseigner.  Les  longs  filaments  mobiles, 
à mouvements  ondoyants,  sont  un  indice  précieux,  lorsqu’on  peut  les 
observer  mobiles,  car  leur  motilité  disparaît  vite  au  contact  de  l'air.  La 
forme  arrondie  des  extrémités  des  bâtonnets,  leur  décoloration  par  la 
méthode  de  Gram,  leurs  mouvements  lorsqu’on  peut  les  constater,  les 
font  distinguer  aisément  des  Bactéridies  charbonneuses  ; les  cultures  à 
l’air  donnent  du  reste  des  résultats  pour  ces  derniers  microbes.  La  déco- 
loration par  la  méthode  de  Gram,  irrégulière  toutefois,  la  présence  de 
filaments  dans  les  sérosités,  la  forme  en  bâtonnets  cylindriques,  per- 
mettent de  les  distinguer  du  Bacille  du  charbon  symptomatique,  qui 
reste  franchement  coloré,  a des  formes  renflées  assez  spéciales,  et,  en 
outre,  n’est  pas  pathogène,  dans  les  conditions  ordinaires,  pour  le  lapin 
et  la  souris,  que  tue  rapidement  le  Vibrion  septique  ; le  sérum  antigan- 
greneux n’agglutine  pas  la  première  espèce,  d’après  Leclainche  et 
Vallée  (2). 

Liborius  (3)  a isolé  de  la  terre  de  jardin,  par  inoculation  à des  souris, 
une  Bactérie  semblable  au  Vibrion  septique,  à laquelle  il  a attribué  le 
nom  de  Pseudo-œclembacillus , dont  on  peut  faire  le  terme  plus  régulier 
de  Bacillus  pseudo-seplicus. 

C’est  une  Bactérie  anaérobie  vraie  comme  le  Vibrion  septique. 
Liborius  l’a  obtenue  en  inoculant  à des  souris  de  la  terre  de  jardin.  Ces 
animaux  meurent  de  septicémie,  avec  œdème  gélatineux  au  point  ino- 
culé; l'affection  est  déterminée  par  le  Vibrion  septique  ou  par  une  autre 
Bactérie,  produisant  des  symptômes  semblables  que  l’on  retrouve  aussi 
dans  la  sérosité  de  l’œdème  et  dans  le  sang  du  cœur. 

Les  bâtonnets  sont  un  peu  plus  épais  que  les  éléments  du  Vibrion 
septique  ; ils  présentent  une  auréole  hyaline  très  nette;  certains  ren- 
ferment une  ou  deux  spores  ovales. 

(1)  Krannhals,  Zur  Casuistik  und  Aetiologie  der  Hadernkrankheit  (Zeitschr.  für 
Hygiene,  II,  2*  p.,  p.  297,  1887). 

(2)  Leclainche  et  Vallée,  Étude  comparée  du  Vibrion  septique  et  de  la  Bactérie  du 
charbon  symptomatique  {Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XIV,  1900.  p.  590). 

(3j  Liborius.  Loc.  cil.,  p.  4. 


14  BACTliRIACÉES. 

On  cultive  facilement  ce  microbe  en  usant  des  procédés  indiqués 
pour  le  Vibrion  septique. 

Dans  la  gélatine  glucose'e,  on  observe  une  liquéfaction  rapide  ; si  l’on 
a ajouté  du  sucre  au  milieu,  il  se  produit  une  fermentation  énergique 
avec  développement  de  gaz.  Ces  gaz  ont  une  odeur  de  vieux  fromage  et 
renferment  une  forte  proportion  d'acide  butyrique.  Les  colonies  sont  de 
petites  sphères  de  J à 5 millimètres  de  diamètre,  à contenu  liquide, 
transparent,  montrant  dans  la  partie  déclive  un  petit  amas  grumeleux 
blanchâtre  et  souvent  à leur  centre  une  bulle  de  gaz. 

Sur  gélose  glucosée  en  strie,  il  se  forme  des  colonies  rondes,  ovales 
ou  allongées,  à contours  irréguliers.  En  piqûre,  il  se  produit  d'abord 
un  trouble  autour  du  canal,  puis  de  nombreuses  bulles  de  gaz  qui 
déchirent  la  gelée. 

Les  souris  et  les  lapins  meurent  rapidement,  parfois  au  bout  de 
quelques  heures,  ou  même  plus  tôt,  après  l’inoculation  sous-cutanée 
ou  intraveineuse  de  petites  quantités  de  culture.  Les  Bacilles  peuvent 
être  rares  dans  la  rate  et  le  sang  du  cœur. 

C’est  peut-être  la  même  Bactérie  que  Bordoni-Uffreduzzi  (1)  a 
observée  chez  l’homme,  dans  un  cas  de  septicémie  ayant  certaines 
allures  du  charbon,  et  à laquelle  il  a attribué  le  nom,  très  impropre 
d’ailleurs,  de  Proteus  hominis  capsiilatus. 

Ou  bien  serait-ce  une  forme  analogue  au  Vibriogène  septique , que 
Rosenthal  obtient  par  aérobisation  (p.  7)  ? 

San  Felice  (2)  dénomme  Bacillus  pseado-œdemalis  maligni  un 
Bacille  aérobie  qu'il  a rencontré  souvent  dans  la  terre,  les  excréments, 
les  substances  putréfiées,  avec  le  Vibrion  septique , et  qui  donne, 
lorsqu’on  l’inocule  aux  animaux  d'expérience  et  particulièrement  au 
cobaye,  des  symptômes  très  voisins  de  ceux  de  la  septicémie  de  Pasteur. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles  à extrémités  arrondies,  de 
0,7  a de  large  et  de  longueur  très  variable  ; ceux  des  cultures  ont  de 
1,5  a à 2,5  a de  long  ; les  filaments  qui  se  trouvent  dans  la  sérosité  du 
cobaye  atteignent  jusqu’à  24  a.  Il  ne  paraît  pas  se  former  despores;  la 
simple  dessiccation  un  peu  prolongée  ou  une  chaleur  de  70°  détruisent 
toute  vitalité.  Le  microbe  reste  mal  coloré  par  la  méthode  de  Gram.  On 
ne  lui  reconnaît  pas  de  capsule. 

On  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels,  en 
présence  de  l'air.  En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  de  la 
surface  sont  transparentes,  irisées,  parcourues  de  nombreux  sillons;  elles 
rappellent  un  peu  celles  du  Bacille  typhique.  La  gelée  n'est  pas  liquéfiée. 
Sur  gélatine  et  sur  gélose,  en  piqûre,  on  observe  un  abondant  déve- 
loppement de  gaz  et  la  production  d’une  odeur  fétide.  Sur  pomme  de 
ferre,  la  culture  est  humide,  grisâtre. 

En  inoculant  sous  la  peau  d’un  cobaye  1 centimètre  cube  de  bouillon 
de  culture,  l’animal  meurt  en  vingt-quatre  à trente-six  heures. 

On  observe,  au  point  d inoculation,  un  œdème  séro-sanguinolent  et 
une  rougeur  des  muscles,  comme  avec  le  Vibrion  septique  ; on  rencontre 

(1)  Bordoni-Uffreduzzi,  Ueber  einen  pathogenen  Mikrophyten  am  MenscheiT  und  an 
den  Tliieren  {Cen.tra.lhL.  für  tiakl.,  II,  1887). 

(2)  San  Felice,  Untersuchungen  iiber  anaërobe  Mikroorganismen  (Zeitschr.  für 
Hygiene,  XIV,  1893,  p.  339). 
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aussi  des  poches  gazeuses  sôlis  la  peau  et  de  petites  bulles  de  gaz  dans 
les  tissus  ; les  parties  lésées  dégagent  une  odeur  désagréable,  <jui 
permet,  avec  un  peu  d’habitude,  de  distinguer  les  animaux  morts  de 
cette  septicémie  de  ceux  qui  ont  succombé  au  Vibrion  septique. 

Le  microbe  paraît  bien  commun  dans  la  terre  de  jardin,  dans  la 
poussière  de  rue  ou  de  maison.  Sur  vingt  animaux,  cobayes  et  lapins, 
inoculés  avec  ces  poussières,  San  Felice  eu  a vu  'mourir  treize  de  la 
septicémie  occasionnée  par  lui. 

C’est  encore  une  espèce  qui  doit  bien  probablement  se  rencontrer 
chez  l’homme,  où  l’on  ne  connaît  que  très  imparfaitement  la  nature  des 
processus  septicémiques,  très  fréquents  cependant,  surtout  avant 
l’emploi  des  méthodes  d’antisepsie  des  plaies. 

Chavigny(l)  l’a  observé  dans  un  cas  de  gangrène  Vareuse  subaiguë, 
venant  compliquer  une  fracture  sans  plaie  cutanée  ; il  suppose  qu’il  y 
a pu  avoir  auto-infection. 

San  Felice  le  donne  aussi  comme  commun  dans  les  excréments  des 
carnivores  et  des  herbivores  ; tous  les  cobayes,  inoculés  avec  des 
excréments  de  chien  en  particulier,  ont  succombé  à celte  septicémie. 


BACILLUS  TETANI  Nicolaier. 

[Bacille  du  tétanos , Bacille  de  Nicolaier.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xvu. 

L’opinion  de  la  contagiosité  du  tétanos  est  ancienne  ; elle  s’appuyait 
surtout  sur  l’observation  de  véritables  épidémies  de  cette  affection.  Elle 
a été  reprise  plus  près  de  nous  et  brillamment  soutenue  parVerneuil  (2), 
qui  n’a  pas  hésité  à affirmer  que  le  tétanos  n’est  jamais  spontané,  mais 
provient  toujours  de  la  pénétration  de  matière  infectieuse  par  une  solu- 
tion de  continuité  traumatique,  extérieure  ou  intérieure. 

Carie  et  Rattone  (3)  ont  fourni  les  premiers  la  preuve  expérimentale 
de  la  contagiosité  du  tétanos,  en  inoculant  à des  lapins  du  suc  d'un 
œdème  pris  sur  un  individu  atteint  de  tétanos  : ils  obtinrent  des  cas  de 
tétanos  typique  chez  presque  tous  ces  animaux. 

Des  recherches  très  intéressantes  de  Nicolaier  (4)  o nt  montré  que 
l’inoculation  sous-cutanée  de  terre  prise  dans  les  champs,  les 
jardins,  les  rues,  déterminait,  chez  les  souris,  les  lapins,  les  cochons 
d’Inde,  tantôt  la  septicémie  du  Vibrion  septique , tantôt  un  tétanos 
véritable.  Dans  ce  dernier  cas,  au  bout  d’un  jour  ou  deux  après  l’opé- 
ration, il  se  produit  des  contractures  des  membres,  de  l’opislholonos 
souvent  très  prononcé,  du  trismus  des  mâchoires.  La  dyspnée  survient, 
puis  peu  après  la  mort,  au  troisième  jour  chez  les  souris,  du  cinquième 

(1)  Chavigny,  Gangrène  gazeuse  subaiguë  produite  par  un  Bacille  spécial  (Ann.  de 
Vlnst.  Pasteur,  XI,  1877,  p.  860). 

(2)  Verneuil,  De  la  non-existence  du  T.  spontané  (C.  B.  de  l’Acad.  dès  sc., 
3 octobre  1887),  et  Études  sur  la  nature,  l’origine  et  la  patliogénie  du  T.  [Revue  de  chir., 
1887  et  1888). 

(3)  Carle  et  Rattone,  Studio  sperimcntale  suH’etiologie  del  T.  (,4cc.  di  medicina 
di  Torino,  mars  1884). 

(4)  Nicolaier,  Beitriige  zur  Aetiologie  des  Wundstarrkrampf.  Dissert,  inaug.  Got- 
tingue,  1885;  et  Ueber  infectiôsen  T.  (Deutsche  med.  Woclienschr'. , 25  décembre 
1884). 
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au  septième  chez  les  cobayes  et  les  lapins.  A l’autopsie,  on  ne  rencontre 
rien  de  spécial,  saut  une  minime  collection  purulente  au  point  d’inocu- 
lation. 

Dans  ce  pus,  Nicolaier  a trouvé  de  fins  Bacilles,  un  peu  plus  longs 
et  à peu  près  aussi  gros,  dit-il,  que  ceux  delà  septicémie  de  la  souris,  se 
colorant  très  bien  aux  couleurs  d’aniline,  dont  beaucoup  se  terminent 
par  une  spore  ovale,  brillante,  plus  grosse  que  le  bâtonnet  où  elle  s’est 
formée.  11  n’a  pas  été  possible  à cet  observateur  d’obtenir  de  culture» 
pures  ; il  y avait  toujours,  mélangées  à la  première  espèce,  d’autres 
Bactéries  de  putréfaction.  Le  développement  ne  s’est  fait  ni  sur  géla- 
tine, ni  sur  gélose.  En  strie  sur  du  sérum  solidifié,  il  ne  s’est  rien  formé 
à la  surface  de  la  gelée  à 37°,  mais  seulement  de  petits  llocons  blan- 
châtres dans  l’excès  de  liquide  rassemblé  à la  partie  déclive  du  tube.  Ces 
cultures  étaient  cependant  virulentes  et  déterminaient,  chez  les  souris 
et  les  lapins,  un  tétanos  rapidement  mortel. 

Rosenbach  (1)  a retrouvé  ce  môme  Bacille  sur  la  plaie  d’un  homme 
mort  de  tétanos  et  a insisté  le  premier  sur  la  forme  bien  spéciale,  en 
épingle  à grosse  tete,  que  présentent  les  éléments  sporifères  ; il  a pu 
déterminer  cette  affection  chez  des  souris  et  des  lapins  en  leur  inoculant 
sous  la  peau  des  fragments  de  tissus  pris  à l’endroit  malade.  11  a 
signalé  le  premier  ces  Bacilles  dans  la  moelle  épinière.  Des  cultures 
ont  également  été  obtenues,  mais  elles  contenaient,  comme  celles  de 
Nicolaier,  plusieurs  espèces.  Leur  inoculation  a toujours  causé  un 
tétanos  mortel  aux  animaux. 

Hochsinger  (2)  a annoncé  des  résultats  en  tout  semblables  aux 
précédents. 

Bonome  (3)  a observé,  sur  cinq  cas  de  tétanos  traumatique,  trois 
chez  l’homme,  un  chez  le  cheval  et  un  chez  le  mouton,  la  présence 
constante  du  Bacille  décrit  comme  pathogène  par  Nicolaier,  facile  à 
distinguer  par  son  mode  de  formation  de  spores.  Il  lui  donne  une  lon- 
gueur double  ou  triple  de  celle  du  Bacille  de  la  laberculose  ; c’est  très 
probablement  des  bâtonnets  réunis  enchaînes  qu’il  a aperçus.  Ce  Bacille 
n'a  pu  être  obtenu  en  cultures  pures  ; d’autres  espèces  de  putréfaction 
l'accompagnaient  toujours.  Les  cultures  transmettaient  facilement 
l’affection.  Bonome  a également  déterminé  le  développement  du  tétanos 
et  l’apparition  de  cette  meme  Bactérie  en  inoculant  à des  animaux  des 
plâtras  d’une  église  où  furent  ensevelis  des  individus  morts  du  tétanos. 

Lampiasi  (4),  Belfanti  et  Pescarolo  (5)  disent  avoir  obtenu  en  cultures 
pures,  de  sang  ou  de  pus  d'hommes  ou  d’animaux  tétaniques,  des 
Bactéries  différentes  du  microbe  signalé  par  Nicolaier,  qui,  inoculées 
aux  animaux  d’expériences,  leur  communiqueraient  une  sorte  de  tétanos. 
Ces  données  n'ont  pas  reçu  de  confirmation  ultérieure. 

Kitasato  (6)  fit  faire  un  grand  pas  à la  question  en  réussissant  à 

(1)  Rosenbach,  Zur  Aetiologie  des  Wundslarrkrampfes  beim  Menschen  (Arch.  für 
klin.  Chir .,  XXXIV,  188G,  p.  306): 

(2)  Hochsinger,  Zur  Aetiologie  des  menschlichen  Wundstarrkrampfes  ( Centralbl . 
für  Bakt.,  II,  1882,  n°*  6 et  7). 

(3)  Bonome,  Sur  l’étiologie  du  T.  ( Congrès  de  l'Assoc.  mêd.  ital.,  1887). 

(4)  Lampiasi,  Ricerche  sull’etiologia  del  Tetano  ( Congresso  délia  Soc.  ital.  di  chir., 
26  mar/.o  1888). 

(5)  Belfanti  et  Pescarolo,  Giorn.  dell' Accad.  di  med.  di  Torino,  juin  1888. 

(6)  Kitasato,  Ueber  den  Tetanusbacillus  ( Zeitschr . für  Hygiène , VII,  1889,  p.  225). 
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obtenir  des  cultures  pures  du  Bacille  de  Nicolaier  et  en  déterminant  un 
tétanos  typique  chez  les  rats,  les  souris  et  les  cobayes  par  inoculation 
de  ces  cultures. 

Depuis,  d’importants  travaux  sont  venus  confirmer  et  étendre  les 
résultats  signalés  par  ce  dernier  savant  et  mettre  en  lumière  bien  des 
points  intéressants  de  l'histoire  du  tétanos.  On  doit  surtout  citer 
ceux  de  Verhoogen  et  Baert  (1),  de  Sanchez-Toledo  et  Veillon  (2), 
de  Vaillard  et  Vincent  (3),  Vaillard  et  Rouget  (4),  Courmont  et 
Doyon  (5). 

L’étude  des  propriétés  biologiques  du  microbe,  des  produits  qu’il 
forme  dans  les  cultures,  a donné  lieu  à des  travaux  de  la  plus  haute 
importance  qui  ont  conduit  aux  résultats  que  Behring,  Kitasato,  Roux 
et  Vaillard  ont  obtenus  sur  la  question  de  l’immunité  el  de  la  sérothé- 
rapie du  tétanos. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques . — En  examinant  du  pusou  de  lasérosité 
d’une  plaie  tétanique, 
on  y trouve  des  Ba- 
cilles assez  longs  et 
grêles,  de  0,3  u.  à 0,5  p. 
de  large  sur  3 u.  à 5 u 
de  long,  légèrement 
mobiles  (fig.  9)  ; ils 
forment  souvent  des 
filaments  plus  ou 
moins  longs,  parfois 
un  peu  ondulés.  La 
motilité  des  Bacilles 
ou  des  filaments  ne 
s’observe  qu’en  ' 'ab- 
sence  d’air  ; elle  cesse 
quand  l’air  a pu  diffu- 
ser dans  la  prépara- 
tion. Les  cultures 
jeunes  montrent  sur- 
tout des  Bacilles 
courts,  de  2 à 4 p.; 
les  plus  âgées,  des 
formes  plus  longues 
ou  filamenteuses,  de 

10  à 15  p,  et  plus.  Dans  le  pus  et  les  cultures  âgées  d'au  moins  une  hui- 


Fn 


9.  Bacille  du  tétanos,  d’une  jeune  culture 
dans  le  bouillon.  1000  1. 


(1)  Yerhoogen  et  Baert,  Premières  récit,  sur  la  nature  et  l'étiologie  du  T.  (Soc.  roi/. 
des  sc.  nat.  et  mèd.  de  Bruxelles,  1888-1889). 

(2)  Sanchez-Toledo  et  Veillon,  Rech.  microbiol.  et  expér.  sur  le  T.  (Arch.  de  méd. 
expér.,  II,  1890,  p.  709). 

(3)  Vaillard  et  Vincent,  Contribution  à l’étude  du  T.  (Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  V 
1891,  l’asc.  1). 

(4)  Vaillard  et  Rouget,  Noie  au  Sujet  de  l étiologie  du  T.  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur, 
VII,  1893,  p.  755). 

(5)  Courmont  et  Doyon,  Le  T.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1899. 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 
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taine  de  jours,  lorsqu’elles  sont  maintenues  vers  20°  ou  après  quelques 
jours  à 37°,  on  rencontre  souvent  des  éléments  sporifères.  Ils  sont  assez 
caractéristiques,  bien  qu’on  puisse  rencontrer  des  formes  analogues  chez 
d’autres  espèces  microbiennes,  en  particulier  plusieurs  espèces  du  sol, 
des  excréments,  etc.  La  spore,  sphérique  ou  à peu  près,  se  forme 
presque  toujours  à une  extrémité  d’un  bâtonnet,  rarement  dans  le  corps 
de  l’élément.  Elle  est  notablement  plus  grosse  que  le  bâtonnet  et  peut 
atteindre  1,5  a de  largeur  ; elle  lui  donne  une  forme  spéciale,  en  baguette 
de  tambour  ou  en  épingle  à grosse  tête  (fig.  10).  Les  spores  se  forment 
en  vingt-quatre  à trente  heures  dans  les  cultures  maintenues  vers  37°, 
seulement  après  une  huitaine  de  jours  dans  celles  qui  sont  à la  tem- 
pérature ordinaire. 
Après  la  formation  de 
la  spore,  le  corps  du 
bâtonnet  peut  se  désa- 
gréger en  partie  ; à un 
certain  moment  môme, 
dans  les  cultures  très 
âgées,  on  ne  rencontre 
que  des  spores  libres. 
On  peut  trouver  des 
formes  en  haltères,  des 
éléments  renflés  sans 
apparence  de  spores, 
qui  sont  de  véritables 
formes  d’involution. 

Coloration.  — Le 
Bacille  cia  lélanos  se 
colore  bien  aux  diffé- 
rentes couleurs  d’ani- 
line ; les  éléments  qui 

Fig.  10.  — Bacille  du  tétanos,  d’une  culture  dans  le  SpOl’ulenf  prennent 
bouillon  âgée  ; cléments  sporulés.  1000/1.  SOUVentmal  la  couleur. 

11  reste  coloré  par  la 

méthode  de  Gram;  les  éléments  âgés,  en  dégénérescence  peuvent  se 
décolorer.  Les  spores  se  colorent  par  les  procédés  ordinaires  de  double 
coloration  des  spores,  par  la  méthode  d’Ehrlich  et  par  la  solution  de 
Ziehl  ; leur  coloration  porte  surtout  sur  la  partie  périphérique,  le 
centre  restant  incolore  (fig.  lo). 

Les  bâtonnets  des  cultures  jeunes  présentent  sur  toute  leurpériphérie 
de  longs  cils  sinueux,  au  nombre  de  vingt  à trente  et  même  plus  (1), 
faciles  à colorer  par  les  méthodes  spéciales  (fig.  11).  Dès  que  les  spores 
se  forment,  ces  cils  disparaissent  et  la  mobilité  cesse.  De  Grandi  (2)  les 
trouve  très  longs  et  très  fins  dans  les  cultures  en  bouillon  de  qua- 
rante-huit heures  ; dans  les  cultures  plus  âgées,  les  cils  se  raréfient  et 
deviennent  plus  longs  et  plus  raides. 

Cultures.  — Pour  isoler  le  microbe  du  tétanos,  Kitasato  mit  à profit 


(1)  Ivanthack  cl  Co.nxell,  The  flagella  of  lhe  telanuSbacillus  and  other  contributions 
to  the  morphology  of  the  tetanusbacillus  (Journ.  of  Pathology , IV,  1897,  p.  452). 

(2)  Dr:  Grandi,  Beobachtungen  iiber  die  Geisselu  des  Tctanus  bacillus  (Centralbl.  • 
fÜr  Bakt .,  l'°  Abtli.,  Orig.,  XXXIV,  1903,  p.  97). 
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successivement  la  grande  résistance  de  ses  spores  à la  chaleur  et  sa 
qualité  d'anaérobie.  En  ensemençant  du  pus  de  tétanique,  il  obtient 
d'abord  des  cultures  impures,  contenant,  avec  le  Bacille  de  Nicolaier, 
plusieurs  autres  espèces,  aérobies  et  anaérobies.  En  chauffant  ces  cul- 
tures à 80°  pendant  trois  quarts  d’heure,  la  plupart  des  espèces  étrangères 
périssent;  le  Bacille  du  tétanos  subsiste,  en  gardant  toute  sa  virulence, 
comme  le  démontrent  les  inoculations.  En  faisant  alors,  avec  ces 
produits,  des  cultures  sur  plaques  en  présence  d’hydrogène,  il  se  déve- 
loppe des  colonies  que  l’examen  microscopique  et  l’inoculation 
démontrent  être  l’espèce  en  question.  Ces  colonies  servent  à ense- 
mencer d’autres  milieux  et  à 
inoculer  des  animaux  qui 
offrent  un  tétanos  typique. 

On  peut  isoler  le  microbe  à 
l’état  de  pureté  au  moyen  de 
cultures  sur  plaques  par  les 
différents  procédés  indiqués 
pour  les  anaérobies  (t.  J.p.  307). 

La  méthode  très  simple  de  Vi- 
gnal  est  particulièrement  à 
recommander. 

Avec  ces  colonies,  il  est  fa- 
cile d’obtenir  des  cultures  pures 
sur  différents  milieux  en  tenant 
compte  des  exigences  particu- 
lières de  l'espèce.  L a Bacille  du 
tétanos  est  anaérobie;  il  végète 
au  mieux  en  l’absence  totale 
d’oxygène,  dans  le  vide  ou  dans 

un  gaz  inerte  comme  l’hydrogène.  Comme  le  font  remarquer  Vaillard 
et  Vincent,  ce  n’est  cependant  pas  un  anaérobie  tout  à fait  absolu;  il 
peut  croître  en  présence  de  faibles  proportions  d’air,  ce  qui  explique 
comment  il  se  développe  dans  les  cultures  impures  où  l’oxygène  est  en 
majeure  partie  absorbé  par  les  espèces  étrangères  qui  y poussent  avec 
lui.  On  pourrait  même  graduellement  l'habituer  à croître  dans  un  air 
à peine  raréfié,  sans  lui  voir  perdre  ses  propriétés.  Il  se  développe  aisé- 
ment dans  la  gélose  ou  la  gélatine,  dans  les  couches  profondes,  où  la 
diffusion  de  l’oxygène  est  arrêtée  par  les  couches  supérieures.  On 
prend  les  tubes  de  gélatine  ou  de  gélose,  contenant  de  la  gelée  sur  une 
hauteur  de  10  à 12  centimètres,  on  les  soumet  à l’ébullition  pendant  une 
demi-heure  pour  purger  d'air  le  milieu,  puis  on  lcsrefroidil  brusquement. 
On  les  inocule  en  piqûre  profonde  et  l’on  recouvre  la  surface  du  milieu 
d une  couche  de  I centimètre  d’huile  stérilisée.  Ou  bien,  on  fait  les 
cultures  dans  les  tubes  de  Roux,  en  présence  d’hydrogène.  Kitasalo 
conseille  d’ajouter  au  milieu  une  petite  quantité  d'une  substance  réduc- 
trice, 2 p.  100  de  glucose,  0,10  p.  100  de  sulfo-indigotate  de  soude, 
5 centimètres  cubes  pour  100  de  teinture  bleue  de  tournesol,  pour  ab- 
sorber les  dernières  traces  d’oxygène.  La  méthode  deWürtz  et  Foureur 
(t.  L p.  302)  permet  d obtenir  aisément  de  grandes  quantités  de  cultures 
en  bouillon. 

Le  microbe  se  développe  aussi  bien  dans  les  milieux  acides  que  dans 


Fig.  11.  — Bacilles  du  tétanos,  avec  cils.  1000/1. 
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les  neutres;  le  tournesol  bleu,  ajouté  aux  cultures,  ne  rougit  pas,  ce  qui 
indique  qu’il  n’y  a pas  de  formation  d’acide  ; le  tournesol  rouge 
11e  bleuit  pas  dans  les  mêmes  conditions,  il  ne  se  forme  donc  pas 
d’alcali. 

Au-dessous  de  14°,  la  végétation  ne  se  fait  pas  ; à 18°,  le  dévelop- 
pement est  lent  ; vers  38°,  il  est  très  rapide.  Le  Bacille  du  tétanos  croît 
même  encore  rapidement  à 43°. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  partant  de  la  sérosité  ou 
du  pus  tétaniques,  on  obtient  des  cultures  sur  les  plaques  de  gélatine 
maintenues  dans  l’hydrogène,  ou  dans  de  petits  tubes  remplis  de  géla- 
tine selon  la  méthode  de  Vignal  ; les  colonies  ont  toujours  le  même 
aspect.  En  maintenant  les  cultures  aux  environs  de  20°,  les  colonies 
tétaniques  deviennent  visibles  à l’œil  nu  comme  de  petits  points  blan- 
châtres, vers  le  troisième  ou  quatrième  jour.  En  usant  d’un  grossis- 
sement moyen,  on  leur  reconnaît  un  aspect  assez  particulier.  Elles 
sont  formées  d’une  masse  centrale  arrondie,  d’une  teinte  jaunâtre,  d’où 
partent  de  nombreux  rayons  très  fins  ; l’aspect  rappelle  assez  celui  de 
la  colonie  de  Bacillus  mesentericus  vulgalus.  La  gélatine  se  liquéfie, 
mais  lentement,  beaucoup  moins  vite  que  chez  la  dernière  espèce  citée. 

Cultures  dans  la  gélatine.  — En  inoculant  par  piqûre  profonde  un 
tube  de  gélatine  privée  d’air  par  ébullition  puis  refroidie,  ou,  mieux, 
un  tube  de  gélatine  additionnée  de  substances  réductrices,  glucose  à 
2 p.  100,  sulfo-indigotale  de  soude  à 0,1  p.  100,  teinture  bleue  de  tour- 
nesol à 5 centimètres  cubes  pour  100,  on  obtient  une  culture  très  carac- 
téristique, représentée  figure  12. 

Au  bout  de  quatre  à cinq  jours  à 18°,  on  voit  apparaîlre,  à la  partie 
inférieure  du  tube,  de  petits  points  nuageux,  d’où  partent  bientôt  de 
très  fins  tractus  radiaires,  perpendiculaires  à la  piqûre.  La  culture  a un 
aspect  floconneux.  La  gélatine  se  liquéfie  lentement,  à mesure  que  des 
bulles  gazeuses  se  dégagent.  La  gélatine  entièrement  liquéfiée  s’éclaircit 
vile  ; au  fond  du  liquide,  la  culture  forme  des  flocons  blancs. 

Si  l’on  répartit  par  agitation  la  matière  d’ensemencement  dans  la 
gelée  fondue,  on  obtient  un  autre  aspect  de  culture  représenté 
figure  13. 

Les  colonies  apparaissent  au  bout  de  six  jours,  d’abord  dans  le  bas 
du  tube,  comme  de  petites  taches  floconneuses,  entourées  d’une  fine 
auréole.  Plus  tard,  ces  taches  grandissent  et  s’entourent  d’une  zone  de 
filaments  rayonnants  qui  leur  donnent  l’aspect  représenté  ci-après.  La 
gélatine  se  liquéfie  peu  à peu  ; les  colonies  floconneuses  se  déposent 
au  fond  du  tube  et  le  liquide  devient  tout  à fait  limpide. 

Cultures  sur  gélose.  — Les  caractères  des  cultures  sur  gélose  sont 
très  voisins,  mais  moins  spéciaux.  Les  colonies  sont  moins  flocon- 
neuses ; les  tractus  sont  moins  fins  et  plus  sinueux.  Sur  gélose  glucosée 
en  couches  profondes,  les  colonies,  arrondies,  sont  entourées  de  très 
fins  prolongements  radiaires.  11  se  dégage  des  gaz  qui  fendillent  la 
gelée. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  en  piqûre,  la  culture  se 
fait  très  bien,  sans  liquéfier  le  milieu  ou  peu  ; elle  a les  mêmes  aspects 
que  celle  sur  gélose.  Le  blanc  d’œuf  cuit  est  aussi  généralement  un  peu 
attaqué.  Le  pouvoir  protéolytique  est  très  variable  suivant  les  types. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Les  cultures  sur  pomme  de  terre 
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seraient  difficiles.  D'après  Vaillard  et  Vincent,  le  Bacille  du  tétanos 
peut  donner  sur  ce  milieu  une  couche  humide,  luisante,  peu  visible, 
assez  semblable  à celle  qu’y  forme  le  Bacille  typhique.  On  y trouve  de 
longs  éléments,  sans  spores. 

Dans  le 


Cultures  dans  le  bouillon 
esttrèsrapide  à 38°.  Le  liquide 
se  trouble  en  un  jour  et  dé- 


bouillon, le  développemenl 


gage  de  fines 


bulles  de  gaz. 


cultures  déga- 


I 


Vers  le  quinzième  jour,  la 
culture  se  ralentit,  il  se  forme 
un  dépôt  au  fond  du  vase.  La 
réaction  du  milieu  devient 
nettement  alcaline.  Kitasato 
dit  que  l’on  obtient  de  meil- 
leurs résultats  en  employant 
du  bouillon  fraîchement  pré- 
paré. 

Cultures  dans  le  lait.  — 

Il  ne  se  produit  pas  de  coa- 
gulation ; le  lait  a une  réaction 
amphotère.  D’autres  fois,  il  y 
a précipitation  de  la  caséine, 
puis  dissolution  lente. 

Toutes  les 

gent  une  odeur  spéciale  rap- 
pelant celle  de  corne  brûlée. 

Cultures  en  présence  d’air 
— Sanchez-Toledo  et  Veillon 
avaient  remarqué  que,  dans 
les  vieilles  cultures,  le  Bacille 
du  tétanos  pouvait  se  dévelop- 
per à la  surface  du  milieu, 
en  contact  avec  l’air.  Vala- 
gussa  (1)  a pu  le  faire  déve- 
lopper en  aérobie  vrai  en  le 
cultivant  dans  des  bouillons 
de  culture  d’autres  microbes, 
filtrés  sur  bougie  Chamber- 
land,  surtout  de  Bacillus  suh- 
hlis,  Bacillus  fluorescens  li- 
quefaciens , Proteus  vulgaris. 

Les  caractères  des  cultures  sont  peu  différents  de  ceux  des  cultures  en 
1 absence  d’air.  On  y trouve  des  bâtonnets  de  3 g à 5 g,  tout  à fait 
immobiles.  Ce  Bacille  aérobie  est  plus  sensible  aux  actions  destruc- 
trices et,  de  plus,  a perdu  le  pouvoir  de  produire  des  substances 
toxiques.  Il  ne  peut  que  difficilement  recouvrer  sa  puissance  toxigène, 
en  redevenant  anaérobie,  en  vivant  longtemps,  à l’abri  d’air,  au  contact 
de  toxine  tétanique  virulente  ou  de  produits  de  culture  de  saprophytes, 
et  encore  sa  toxicité  est  passagère. 

(1)  Vai.agussa,  Ricerche  sulla  aerobiosi  del  bacillo  del  T.  (Ann.  d’Iqicne  sperim., 
VIII,  1898,  p.  396). 
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Fi".  12.  — CulLure  du 
Bacille  du  tétanos 
sur  gélatine  glucosée 
inoculée  en  piqûre 
profonde,  âgée  de  six 
jours  (d’après  Kita- 
sato). 


Fig.  13.  — CulLure  du 
Bacille  du  tétanos 
sur  gélatine  gluco- 
sée, après  répartition 
dans  le  milieu  de 
la  matière  d’ense- 
mencement (d’après 
Fraenkel  et  Pfeilfer). 
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Ferran  1 dit  aussi  pouvoir  obtenir  un  Bacille  du  tétanos  aérobie  en 
agitant  fortement  au  contact  de  l’air  une  culture  anaérobie  en 
bouillon. 

On  peut  facilement  obtenir  des  cultures  en  présence  d’air  en  faisant 
vivre  le  Bacille  du  télanos  en  symbiose  avec  des  espèces  avides  d oxy- 
gène. En  ensemençant  simultanément  cette  espèce  et  de  vrais  aérobies, 
Bacillus  siiblilis , l’un  des  Bacillas  mesentericus,  Bacillus  anthracis, 
Micrococcus  procligiosus,  par  exemple,  on  obtient  une  culture  mixte 
qui  montre  de  nombreux  éléments  du  Bacille  tétanique,  présente 
l’odeur  spéciale  à scs  cultures  et  renferme  les  produits  toxiques  spéciaux 
qu'il  sécrète.  Il  semble  que  les  espèces  formant  de  beaux  voiles,  comme 
les  deux  premières,  donnent  particulièrement  de  bons  résultats. 

Debrand  (2)  recommande  surtout  l’emploi  du  Bacillus  subtilis  comme 
méthode  très  facile  d’avoir  des  cultures  en  bouillon  destinées  à fournir 
une  toxine  tétanique  active.  11  emploie  le  bouillon  peptonisé  ordinaire 
ou  le  milieu  suivant  : 

Extrait  de  Liebig- 5 grammes. 

Peptone  ChapoteauL 10  — 

Chlorure  de  sodium 5 — 

Eau 1000  — 

Le  milieu  est  largement  ensemencé  avec  le  mélange  des  deux 
microbes  et  placé  à l’étuve  à 34°.  Le  Bacillus  sublilis  se  développe  le 
premier  et  forme  un  voile  épais  ; le  Bacille  du  télanos  se  développe 
vingt-quatre  heures  après.  Le  liquide  trouble  devient  jaunâtre  et  épais. 
Après  une  huitaine  de  jours,  il  s’éclaircit  et  montre  un  dépôt  abondant. 
L’odeur  est  la  môme  que  celle  d’une  culture  anaérobie  pure  du  Bacille 
du  télanos.  Après  un  long  séjour  à l’étuve,  on  perçoit  au  contraire  une 
odeur  agréable  due  au  Bacillus  sublilis.  La  toxicité  du  liquide  atteint 
son  maximum  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour  ; puis  l’activité  va 
en  s'affaiblissant, surtout  si  on  laisse  la  culture  à l’étuve. 

Pour  conserver  de  la  semence,  Debrand  recommande  de  procéder  de 
la  façon  suivante.  On  fait  bouillir  pendant  deux  minutes  une  culture 
mixte  du  sixième  jour,  pour  tueries  bâtonnets  ; on  agite  fortement  ; 
on  remplit  alors  des  pipettes  que  l’on  scelle  à la  lampe.  Les  deux 
microbes  se  conservent  ainsi  longtemps  à l’état  de  spores,  en  prenant 
soin  de  mettre  les  pipettes  à l’obscurité  et  de  les  remplir  assez  complè- 
tement, le  contact  de  l’air  pouvant  tuer  à la  longue  les  deux  sortes  de 
spores.  Tarozzi,  Pfuhl  ont  obtenu  des  cultures  en  présence  d’air  dans 
des  milieux  additionnés  de  substances  réductrices  (Voy.  t.  I,  p.  30G). 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  Bacille  du  tétanos  est  un  anaérobie  strict.  Il  peut  cependant  se 
développer  en  présence  de  traces  d’oxygène,  et  on  vient  de  voir  qu’il 
peut  vivre  en  présence  d’air  dans  certaines  conditions. 

(1)  Ferrais,  Ueber  das  aerobische  Verhalten  des  Tetanusbacillus  ( Ceniralbl . fiir 
Bakt.,  XXIV,  1898,  p.  28). 

(2)  Debrand.  Sur  un  nouveau  procédé  de  culture  du  Bacille  du  . [Ann.  de  l'Tnst. 
Pasteur,  XIV,  1900,  p.  757,  et  XVI.  1902,  p.  427). 
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Rosenthal  (1)  dit  l'avoir  adapté  à la  vie  aérobie,  à l’aide  de  sa 
méthode  spéciale  d’aérobisation  (t.  I,  p.  47).  Le  Bacille  perd  graduelle- 
ment ses  propriétés,  ses  fonctions  chimiques,  son  pouvoir  pathogène  ; 
il  devient  un  type  neutre,  le  Bcicillogène  tétanique,  qui  ne  se  rattache  plus 
au  vrai  Bacille  que  par  un  caractère,  l’agglutinabilité  par  le  sérum 
antitétanique,  notablement  moindre  cependant  qu'avec  ce  dernier. 

Vitalité.  — Le  microbe  est  très  résistant  à l’égard  des  agents  de 
destruction.  La  résistance  paraît  surtout  due  aux  spores. 

Les  Bacilles  non  sporulés  sont  tués  en  une  demi-heure  par  une  tem- 
pérature de  70°.  Les  spores  résistent  beaucoup  plus  à la  chaleur.  Elles 
supportent  sans  périr  une  température  de  80°  pendant  six  heures  et 
90ù  pendant  une  heure  ou  deux;  dans  la  vapeur  d’eau  à 1 00°,  elles  sont 
tuées  en  un  quart  d’heure;  en  cinq  minutes  à 115°,  dans  l’autoclave.  La 
chaleur  sèche  est  moins  active  ; Morax  et  Marie  (2)  ont  obtenu  le  dévelop- 
pement de  spores  portées  à 120°  à sec  pendant  trois  heures.  D’après 
Vaillard  et  Vincent,  lessporesseraientlrèssensiblesà  l’action  delalumière 
en  présence  de  l’air  ; elles  germent  moins  facilement,  donnant  des 
Bacilles  atténués  ou  privés  de  virulence,  et  périssent  même  après  un 
mois  environ.  A l’abri  de  l’air,  elles  résistent  beaucoup  mieux.  Elles 
résistent  pendant  plus  de  dix  heures  dans  l’acide  phénique  à 5 p.  100  et 
pendant  plus  de  trois  heures  dans  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

Virulence.  — Les  produits  tétaniques  conservent  très  longtemps 
leur  virulence.  Des  morceaux  de  tissus  où  existait  une  plaie  tétanique 
restent  très  longtemps  actifs  ; les  cadavres  d’hommes  ou  d’animaux 
tétaniques  restent  donc  dangereux  longtemps.  C’est  aussi  dû  à la  pré- 
sence de  spores.  Il  en  est  de  même  de  la  terre  desséchée. 

Les  cultures  sont  aussi  virulentes  que  les  produits  tétaniques  et  con- 
servent aussi  longtemps  leur  activité. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Dans  les  milieux  habituels, 
le  microbe  produit  des  modifications  intéressantes.  Les  gaz  dégagés 
sont  de  1 hydrogène,  de  l’azote  et  des  carbures  d’hydrogène. 

Produits  toxiques.  — L’expérience  a amplement  démontré  que  l’in- 
fection tétanique  est  une  infection  locale  ; le  Bacille  du  tétanos  pullule 
seulement  dans  la  lésion  locale  et  occasionne  les  accidents  généraux  à 
laide  de  produits  solubles  qu'il  sécrète,  produits  qui  se  répandent  par 
diflusion  dans  l’organisme  et  vont  exercer  loin  du  lieu  de  production 
leurs  effets  toxiques  spéciaux.  Ce  sont  ces  produits  toxiques  qu’il 
importe  donc  surtout  de  connaître. 

Brieger  (3)  a pu  isoler  des  cultures  impures  de  Rosenbach,  faites  sur 
de  la  viande  ou  de  la  cervelle  hachées,  trois  ptomaïnes  différentes  par 
leurs  propriétés  chimiques  et  leur  action  physiologique.  La  tétanine 
cristallise  en  aiguilles  et  détermine,  à la  suite  d’injection  sous-cutanée 
de  quantité  excessivement  faible,  les  symptômes  classiques  du  tétanos. 
La  télanoloxine  produit  des  convulsions  toniques  et  cloniques.  La 
spasmotoxine  amène  une  salivation  très  énergique  et  des  convulsions. 
Les  résultats  obtenus  parla  suite  n’ont  pas  confirmé  cette  opinion  sur 
1 activité  et  le  rôle  des  ptomaïnes. 

(1)  Rosenthal,  Loc.  cit.,  I,  p.  47. 

(2)  Morax  et  Marie,  Action  de  la  chaleur  sèche  sur  les  spores  et  la  toxine  tétaniques 
[Ann.  dé  l'Inst.  Pasleur,  XVI,  1902,  p.  418). 

(3)  Brieger,  Untersuch.  über  Ptomaïne,  3e  p.,  1886. 
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Knud  Faber  (1)  a annoncé  le  premier  qu’on  pouvait  déterminer  un 
tétanos  expérimental  typique  en  inoculant  aux  animaux  des  bouillons  de 
cultures  très  virulentes,  privés  de  tout  microbe  par  filtration  sur  porce- 
laine. Les  effets  toxiques  ne  se  manifestent  qu’après  une  certaine  incu- 
bation dont  la  durée  est  en  rapport  avec  la  virulence  de  la  culture  et  la 
dose  inoculée.  Après  l’inoculation,  il  apparaît  des  convulsions  qui 
débutent  dans  le  voisinage  du  point  inoculé,  puis  se  généralisent  en- 
suite. 

Le  liquide  obtenu  par  filtration  d’une  culture  âgée  d’une  vingtaine  de 
jours  possède  une  toxicité  très  grande.  C’est  ce  liquidecomplexe  que  l’on 
désigne  d’ordinaire  sous  le  nom  de  toxine  tétanique.  Un  cent-millième  de 
centimètre  cube  donne  le  tétanos  à la  souris;  un  millième  de  centimètre 
cube  peuttuerun  cobayeen  trois  jours.  Des  doses  massives  de  ce  liquide 
introduites  dans  l’estomac,  ne  donnent  aucun  symptôme  tétanique. 

La  puissance  toxique  de  tels  liquides  varie  suivant  la  puissance  nutri- 
tive du  milieu  et  l’activité  de  la  matière  d’ensemencement.  On  peut 
ensemencer  plusieurs  fois  de  suite  le  même  milieu  en  le  filtrant  chaque 
fois;  le  microbe  y pullule  à chaque  reprise  et  accumule  la  substance 
toxique.  C’est  le  moyen  d’obtenir  une  toxine  très  active. 

Knud  Faber  avait  émis  l’opinion  que  cette  substance  toxique  se 
rapprochait  des  diaslases,  se  basant  surtout  sur  sa  destruction  par  une 
chaude  de  cinq  minutes  à 65°.  Les  travaux  de  Tizzoni,  Cattani  et 
Baquis  (2)  et  surtout  ceux  deYaillardet  Vincent  l’ont  confirmé  ; Brieger 
et  Fraenkel  (3)  ont  pu  isoler  le  principe  actif,  la  véritable  toxine  téta- 
nique, qu'ils  considèrent  comme  une  toxalbumine.  En  tout  cas,  elle 
agit  à dose  absolument  infinitésimale.  Par  ses  caractères,  elle  se  place 
à côté  de  la  toxine  diphtérique. 

Évaporé  dans  le  vide,  le  liquide  filtré  laisse  un  résidu  brun,  déga- 
geant l’odeur  propre  aux  cultures,  extrêmement  toxique.  L’alcool  n'en 
dissout  qu’une  faible  partie  ; la  solution  n’a  pas  de  propriétés  toxiques. 
La  portion  non  dissoute  par  l’alcool  est  très  soluble  dans  l’eau  ; inoculée 
au  cobaye,  elle  lui  donne  un  tétanos  typique;  l’alcool  précipite  la 
substance  active  de  sa  solution  sous  forme  de  flocons  grisâtres  ; en 
produisant  dans  le  liquide  un  précipité  de  phosphate  de  chaux  ou 
d’alumine,  elle  est  en  grande  partie  entraînée. 

En  usant  de  la  méthode  d’extraction  spéciale,  qui  a été  décrite  à pro- 
pos de  la  diphtérie  (t.  I,  p.  848),  Brieger  et  Boer  (4)  ont  obtenu  une  toxine 
tétanique  pure  amorphe,  qu’ils  considèrent  comme  une  toxalbumine,  à 
effets  toxiques  excessivement  puissants,  déterminant  les  symptômes 
typiques  du  tétanos. 

Kitasato  et  Weyl  (5)  auraient  isolé  une  toxalbumine  produisant  à 
un  haut  degré  des  accidents  tétaniques. 

(1)  Knud  Fader,  Die  Pathogenese  des  T;  ( Berlin . klin.  Wochensclir.,  1890,  n°  31). 

(2)  Tizzoni.  Cattani  et  Baquis.  Bacteriolo-isclie  Untersuchungen  über  den  Tetanus 
(Ziegler  s Beilr.  znr  pathol.  Annt.,  1890).  — Tizzoni  et  Cattani,  Ueber  das  Tetanusgift 
(Centralhl.  für  Bakt.,  VIII,  1890.  p.  69). 

(3)  Brieger  et  Fraenkel,  Untersuch.  über  Bacteriengifte  (Berlin,  klin.  Woclienschr., 
1890,  n1 2 03 4 5  11  et  12). 

(4)  Brieger  et  Boer,  Ueber  die  Toxine  des  Diphtérie  und  der  T.  (Deutsche  med. 
Woclienschr.,  n°  49,  3 décembre  1896). 

(5)  Kitasato  et  Weyl,  Zur  Kenntniss  des  Anaeroben  (Zeitschr.  für  Hygiene,  VIII, 
1890,  p.  41). 
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Pour  Madsen  (J),  les  cultures  contiendraient  deux  substances 
toxiques  différentes,  la  lélanospasmine  et  la  tétanolysine.  La  première 
produit  les  symptômes  caractéristiques  et  peut  être  considérée  comme 
la  vraie  toxine  tétanique  ; la  seconde  est  une  héinolysine  à action  Irès 
active  sur  les  globules  rouges.  Les  corps  microbiens  renfermeraient  en 
outre  une  endotoxine  à action  nécrosante  locale.  M"c  Cernovodcanu  et 
V.  Henri  (2)  attribuent  plutôt  à la  toxine  une  nature  colloïdale. 

La  substance  toxique  contenue  dans  les  cultures  de  tétanos  est  très 
sensible  à l’action  delà  chaleur.  Un  liquide  de  filtration  qui  tue  rapide- 
ment le  cobaye  à la  dose  de  un  deux-centième  de  centimètre  cube 
s’atténue  considérablement  lorsqu’on  le  chauffe,  en  vase  clos,  pendant 
quarante  minutes  à 60°  ou  vingt  minutes  à Ô2°  ; une  température  de  65°, 
maintenue  pendant  trente  minutes,  le  rend  tout  à fait  inactif.  Le 
produit  de  l'évaporation  desséché  peut  supporter  des  températures  très 
élevées  sans  perdre  son  activité.  Morax  et  Marie  (3)  ont  vu  qu’un 
chauffage  de  vingt  minutes  à 120°  et  135°  n’influençait  nullement  son 
degré  d’activité;  à 150°,  152°,  154°,  ce  produit  conserve  encore  une 
activité  relativement  forte  qui  ne  disparaît  qu'à  159°.  La  toxine  téta- 
nique supporte  donc  bien  mieux  que  les  spores  tétaniques  l’action  de 
la  chaleur  sèche. 

Exposée  à l’air,  en  couche  mince,  cette  toxine  brute  s'atténue  rapide- 
ment, surtout  si  l'action  de  la  lumière  intervient  aussi.  A l’abri  de  l’air, 
l’effet  de  la  lumière,  même  des  rayons  solaires  directs,  est  bien  moins 
appréciable.  Elle  est  détruite  par  l'action  des  ferments  digestifs  de 
l’estomac  et  de  l'intestin,  tout  particulièrement  par  la  bile  (4). 

En  vase  clos,  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  la  toxine  garde  pendant 
des  mois  toute  son  activité. 

Les  différentes  cultures  en  bouillon  ne  présentent  pas  une  toxicité 
identique  : la  composition  du  milieu  influe  beaucoup  sur  cette  pro- 
priété. Ainsi  Vaillard  et  Vincent  ont  remarqué  que  les  milieux  très 
nutritifs,  qui  déterminent  une  pullulation  abondante  du  microbe, 
donnent  un  produit  moins  toxique  que  les  bouillons  moins  nutritifs  où 
le  microbe  se  développe  moins  luxurieusement.  Le  simple  bouillon  de 
bœuf,  préparé  avec  une  partie  de  viande  pour  deux  parties  d’eau,  sans 
addition  de  peptones,  le  sang  naturel,  le  sérum  frais  donnent  un  pro- 
duit très  actif. 

On  peut  augmenter  facilement,  comme  l’ont  montré  ces  derniers 
savants,  la  toxicité  des  cultures  en  bouillon,  en  utilisant  la  particu- 
larité que  présente  le  Bacille  du  télanos  de  se  développer  à nouveau 
dans  un  milieu  où  une  première  génération  de  la  même  espèce  a déjà 
vécu.  La  proportion  de  substance  toxique  augmente  alors  dans  le 
milieu.  Ainsi,  une  culture  en  bouillon,  filtrée  après  vingt  jours,  donne 
une  toxine  qui  tue  le  cobaye  à la  dose  minima  de  un  cent-cinquantième 
de  centimètre  cube.  En  ensemençant  dans  ce  liquide  des  Bacilles  jeunes, 
et  en  filtrant  au  dix-huitième  jour,  on  obtient  une  toxine  qui  tue  le 

IL  Madsen,  Ueber  Tetanolysin  ( Zeilschr . für  IJygiene,  XXXII,  1899,  p.  214). 

(2)  Cernovode and  et  Henri,  htude  des  propriétés  colloïdales  de  la  toxine  tétanique 
(Soc.  de  Biol.,  1907,  LXII,  p.  669). 

(3)  Morax  et  Marie,  Loc.  cit.,  p.  23. 

(4)  Vincent,  Étude  expérimentale  sur  le  sort  de  la  toxine  tétanique  dans  le  tube 
digestif  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XXII,  1908,  p.  341). 
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cobaye  au  cinq-centième  de  centimètre  cube.  Ce  dernier  liquide  n’est 
plus  nutritif,  l’ensemencement  nouveau  du  microbe  reste  infécond  ; 
mais,  enajoutant  unepetite proportion  de  bouillon  neuf(20  pour350  c.c,), 
la  troisième  végétation  est  encore  assez  abondante.  La  culture  filtrée 
au  seizième  jour  donne  un  liquide  qui  lue  le  cobaye  au  millième  de 
centimètre  cube  et  la  souris  au  cent-millième  de  centimètre  cube. 

Le  procédé  indiqué  par  Debrand  (p.  22  permet  d’obtenir  facilement 
de  grandes  quantités  de  toxine  très  active.  La  culture  mixte  est 
filtrée,  au  sixième  jour,  sur  bougie  Chamberland. 

Propriétés  fernientatives.  — C'estune  Bactérieàactionprotéolytique 
certaine,  mais  assez  faible  et  de  plus  variable.  Dans  l'action  sur  les 
albumionoïdes,  il  ne  se  formerait  pas  d’indol. 

Elle  ne  produit  pas  d’acide  aux  dépens  du  glucose,  du  lactose  et  du 
saccharose;  d’après  Tissier,  le  glucose  serait  facilement  détruit  sans 
formation  d’acide. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures  pures,  inoculées  aux  animaux  réceptifs,  déterminent  les 
symptômes  caractéristiques  du  tétanos.  Les  souris,  les  rats  blancs  et  les 
cobayes  sont  des  plus  sensibles  ; une  dose  excessivement  minime,  en 
inoculation  sous-cutânée,  un  cinq-centième  de  centimètre  cube,  suffit 
pour  leur  donner  un  tétanos  typique  qui  les  fait  mourir  dans  un  délai 
de  trente-six  à quarante  heures.  Le  lapin  exige  des  doses  de  dix  à trente 
gouttes  ; les  premiers  symptômes  n’apparaissent  que  du  deuxième  au 
troisième  jour,  ou  meme  plus  tard;  la  mort  ne  survient  que  vers  le  qua- 
trième ou  même  le  dixième  jour  après  l’apparition  des  accidents.  Le 
chien,  la  poule  et  le  pigeon  supportent  souvent  sans  périr  d’assez  fortes 
doses.  L'absorption  parles  voies  digestives  ne  produit  rien. 

Les  symptômes  que  présentent  les  animaux  inoculés  sont  tout  à fait 
semblables  à ceux  du  tétanos  humain.  L’inoculation  est  suivie  d’une 
période  d’incubation  qui  varie  avec  l’animal  et  la  dose  de  produit  ino- 
culée; on  voit  ensuite  éclater  les  symptômes  spéciaux  de  contraction 
musculaire.  Le  tétanos  commence  toujours  par  les  muscles  voisins  du 
point  d’inoculation,  puis  se  généralise.  Les  cultures  peu  actives  déter- 
minent une  sorte  d’affection  chronique,  pouvant  même  guérir. 

A l’autopsie  des  animaux  qui  ont  succombé,  on  11e  trouve  rien  ou 
presque  rien  au  point  d’inoculation;  les  tissus  sont  légèrement  œdé- 
matiés, il  s’en  écoule  à la  coupe  un  peu  de  sérosité  rougeâtre;  l’endroit 
où  l’on  a fait  l’opération  peut  même  être  difficile  à reconnaître.  Les 
viscères  ne  présentent  pas  de  lésions  bien  appréciables,  mais  seulement 
un  état  de  congestion  plus  ou  moins  marqué.  On  ne  retrouve  que  très 
rarement  au  microscope  des  Bacilles  dans  la  région  de  l’inoculation; 
mais  on  obtient  presque  toujours  des  cultures  en  ensemençant  des 
lambeaux  de  tissu  conjonctif  pris  à cet  endroit  et  l’on  communique  le 
tétanos  aux  animaux  en  leur  inoculant  de  la  même  substance.  Le  sang 
de  la  circulation  générale  ne  paraît  pas  contenir  le  microbe  au  moins 
avant  la  mort;  dans  les  derniers  moments,  cependant,  il  pourrait 
y pénétrer;  c’est  alors  qu’on  peut  en  rencontrer  dans  la  moelle  des  os, 
le  foie,  la  rate,  le  cerveau. 

Le  Bacille  da  télanos  11’envahit  donc  pas  l’organisme;  il  ne  semble 
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même  pas  pulluler  d’une  façon  notable  dans  la  région  infestée.  Les 
produits  prélevés  chez  un  animal  rendu  tétanique  par  injection  de  cul- 
tures filtrées  sont  inactifs. 

Il  ressort  nettement  de  toutes  les  expériences  que  c’est  la  toxine 
sécrétée  qui  produit  le  tétanos.  Dans  le  tétanos  expérimental  même, 
c’est  la  toxine  des  cultures  employées  qui  cause  les  accidents.  Vaillard 
et  Vincent  ont  en  effet  démontré  que  si  l’on  inoculait  des  cultures  jeunes, 
ne  contenant  pas  encore  de  toxine,  le  tétanos  ne  se  produisait  pas,  ou 
l’on  n’observait  que  des  symptômes  très  légers  ; et  cependant  la  quan- 
tité de  microbes  introduite  était  très  grande.  Lesmêmes  observateurs  ont 
pu  inoculer  de  grandes  quantités  de  spores  chauffées  à 65°  pour  détruire 
la  toxine,  ou  lavées  pendant  plusieurs  jours  sur  un  culot  de  filtre  Cham- 
berland  pour  l’enlever,  sans  occasionner  d’accidents.  Ces  spores  ne  sont 
pas  atténuées,  car,  ensemencées  dans  du  bouillon,  elles  donnent  des 
cultures  très  toxiques.  Elles  ne  se  développent  pas  chez  l’animal.  Ils  ont 
obtenu  les  mêmes  résultats  en  lavant  les  spores  à l’eau  stérilisée  qui  ne 
peut  en  rien  les  altérer. 

Le  fait  doit  être  dû,  comme  Besson  l’a  montré  pour  le  Vibrion  septique 
(Voy.  p.  10),  àl’englobement  et  la  destruction  des  spores  par  les  cellules 
lymphatiques  phagocytaires  s’accumulant  au  point  d’inoculation;  la 
toxine,  douée  de  chimiotaxie  négative,  empêche  l'afflux  leucocytaire  et 
permet  aux  spores  de  germer. 

11  semble  donc  bien  démontré  aujourd’hui  que  le  Bacille  clu  tétanos  ne 
pullule  pas  dans  les  tissus  où  on  l’introduit,  mais  y disparaît  au  contraire 
assez  vite,  et  que  ce  Bacille  ou  ses  spores  sans  toxine  sont  inoffensifs. 

Si,  cependant,  on  affaiblit  l’organismeen  produisant  un  traumatisme 
ou  en  faisant  agir  un  agent  chimique,  en  injectant  au  préalable  des 
substances  à propriétés  chimiotactiquesnégatives,  de  l’acide  lactique  ou 
de  la  triméthylamine,  par  exemple,  ces  spores  privées  de  toxine,  qui 
étaient  inoffensives  tout  à l’heure,  peuvent  infecter  l’organisme  et  causer 
un  tétanos  mortel.  Il  en  est  de  même  si  on  les  mélange,  avant  d’inoculer, 
avec  des  cultures  pures  de  Micrococcus  prodigiosus.  Ce  sont  là  des 
produits  qui  déterminent  la  destruction  des  phagocytes  ou  empêchent 
l’afflux  des  leucocytes  au  point  lésé  et  la  phagocytose  qui  en  est  la  con- 
séquence. Les  spores  absorbées  par  les  phagocytes  normaux  sont  len- 
tement digérées  et  finalement  détruites;  si,  au  contraire,  la  vitalité  des 
phagocytes  est  atteinte  par  l’action  d'agents  physiques  ou  chimiques, 
qui  ont  prisé  sur  eux,  la  chaleur  par  exemple  (1),  ou  la  quinine  (2),  les 
spores  incluses  peuvent  germer  et  déterminer  un  tétanos  mortel.  D’où 
indication  dans  le  coup  de  chaleur,  dans  l’administration  de  la 
quinine  en  vue  de  la  malaria,  de  recourir  simultanément  à l’action 
préventive  du  sérum  antitétanique.  L’association  avec  les  microbes 
ordinaires  du  pus  ne  donne  pas  de  résultats. 

Ces  dernières  expériences,  établies  par  Vaillard  et  Vincent,  ont  une 
haute  importance  pour  la  compréhension  de  l’étiologie  du  tétanos  spon- 
tané. Elles  démontrent,  en  effet,  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  prendre  le 
tétanos,  du  contact  de  l’agent  pathogène  seul;  il  faut  qu’il  ait  des  auxi- 

(1)  Vincent,  Contribution  à l’étude  du  tétanos  dit  médical  ou  spontané.  Influence 
de  la  chaleur  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur , XVIII,  1904,  p.  450). 

(2)  Semple,  The  relation  of  tetanus  to  the  hypodermic  or  intramuscular- injection 
quinine  ( Scientif . Mem.  of.  the  Government  of  India,  n°  43,  1911). 
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liaires,  soit  inhérents  à l’individu,  affaiblissement  ou  traumatisme 
notable,  soit  extérieurs  à lui,  présence  d’un  microbe  favorisant  l'infec- 
tion. C’est  bien  probablement  cette  dernière  condition  qui  donne  à la 
terre  sa  puissance  tétanigène  reconnue  ; c’est  elle  aussi  qui  rend  si 
virulents  les  liquides  recueillis  dans  les  plaies  de  tétaniques,  qui  con- 
tiennent toujours,  à côté  du  Bacille  du  lélanos,  d’autres  espèces 
microbiennes. 

Inoculation  de  toxine.  — Injectée  aux  animaux,  la  toxine  tétanique 
produit  exactement  les  symptômes  du  tétanos  typique. 

La  souris  blanche  est  des  plus  sensible;  il  suffit  de  doses  excessive- 
ment minimes  pour  la  tuer,  certaines  toxines  y arrivent  môme  au  mil- 
lionième de  centimètre  cube.  On  peut  évaluer  de  cette  manière  l 'acti- 
vité d’une  toxine:  si,  par  exemple,  une  souris  de  15  grammes  est  tuée  par 
une  dose  de 0CC, 00001,  1 centimètre  cube  pourrait  tuer  100000  souris 
de  15  grammes,  c'est-à-dire  1 500000  grammes  de  souris;  l’activité  de 
la  toxine,  son  pouvoir  toxique,  serait  dit,  à ce  point  de  vue,  de  1 500  000. 

Le  cob;iye  est  également  très  sensible.  Des  doses  de  un  deux-centième, 
môme  un  cinq-centième  de  centimètre  cube,  amènent  la  mort  en  deux  à 
trois  jours.  Les  symptômes  tétaniques  apparaissent  au  voisinage  du 
point  d'inoculation,  après  une  période  d’incubation  constante,  variant 
de  dix-huit  à quarante  heures.  Des  doses  massives  agissent  plus  rapide- 
ment, mais  toujours  seulement  après  une  période  d’incubation  d’une 
dizaine  d'heures  au  moins.  Le  lapin,  le  cheval,  le  chien,  la  poule,  la 
grenouille  ne  sont  tués  qu’avec  des  doses  plus  fortes. 

L’homme  est  extrêmement  sensible,  comme  le  montrent  les  accidents 
survenus  à Nicolas  (1)  à la  suite  d’une  piqûre  de  la  main  avec  l’ai- 
guille d'une  seringue  venant  de  servir  à une  injection. 

L'injection  sous-cutanée  est  suivie  d’une  période  d’incubation  variable 
de  quelques  heures  à plusieurs  jours,  suivant  la  dose  employée  et 
l’animal.  Le  tétanos  se  déclare  d’abord  dans  la  région  inoculée,  puis  se 
généralise. 

L’injection  intraveineuse  ou  intrapéritonéale  produit  d’emblée  un 
tétanos  généralisé. 

L’injection  dans  la  substance  cérébrale  (Roux  et  Borrel)  (2)  produit 
un  véritable  tétanos  cérébral,  avec  crises  convulsives,  troubles  moteurs, 
excitation,  après  une  incubation  de  huit  à douze  heures  pour  le  lapin. 

La  toxine  tétanique  semble  être  un  poison  s'adressant  exclusivement 
au  système  nerveux  etsurtout  au  système  nerveux  sensitif;  la  contracture 
tétanique  n’est  qu’un  phénomène  secondaire,  d’ordre  réflexe.  Les  lésions 
nerveuses  centrales  signalées  surtout  par  Marinesco  (3)  ne  paraissent  pas 
être  sous  la  dépendance  directe  de  l’intoxication  tétanique.  D’après 
Joukowsky  (4),  les  modifications  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  et 
de  l’encéphale  sont  très  variables  et  très  inconstantes;  elles  ne  peuvent 
pas  être  regardées  comme  caractéristiques.  Ce  qui  s’observe  le  plus 


(1)  Nicolas,  Sur  un  cas  de  T.  chez  l’homme  par  inoculation  accidentelle  des  produits 
solubles  du  Bacille  de  Nico  aier  (Soc.  de  Biol.,  21  octobre  1893). 

(2  Roux  et  Borrel,  T.  cérébral  et  immun. té  conLre  le  T.  (Ann.  de  l’hist.  Pasteur , 
XII,  1898,  p.  225^. 

(3)  Marinesco,  Les  lésions  médullaires  provoquées  par  la  toxine  tétanique  (Soc.  de 
Biol.,  1896,  p.  526  ; 1897,  p.  795). 

(4)  Joukowsky,  De  l’influence  de  la  toxine  tétanique  sur  le  système  nerveux  central 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XIV,  1900,  p.  464). 
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souvent,  c’est  l’accumulation  de  cellules  phagocytaires  autour  des 
cellules  nerveuses  qui  sont  ail aiblies  ou  détruites. 

Des  expériences  de  Wassermann  et  Takaki  (1)  montrent  que  la 
substance  cérébrale  de  cobaye  neutralise  in  vitro  une  certaine  quantité 
de  toxine  tétanique.  En  broyant  un  cerveau  avec  10  centimètres  cubes 
d’eau  salée,  on  obtient  une  émulsion  dont  1 centimètre  cube  neutralise 
jusqu’à  dix  doses  mortelles  pour  la  souris  et  atténue  jusqu  a soixante 
doses.  On  réussit  surtout  en  inoculant  le  mélange  à la  souris  ou  dans  le 
péritoine  du  cobaye.  Celte  émulsion,  toutefois,  n’est  ni  immunisante  ni 
curative.  Marie  (2)  a démontré  qu’en  injectant,  même  en  même  temps, 
en  deux  points  différents  du  corps  du  même  animal,  l’émulsionet  la  toxine, 
l’animal  mourait  du  tétanos  comme  un  témoin.  Pour  Metschnikoff  (3), 
dans  l’expérience  in  vitro  il  y aurait  simplement  fixation  delà  toxine  par 
certaines  particules  des  éléments  nerveux  que  les  phagocytes  pourraient 
alors  absorber  et  détruire. 

La  substance  de  la  moelle  ne  donnerait  aucun  résultat,  non  plus  que 
d’autres  organes  du  cobaye. 

Le  cerveau  du  lapin  a la  même  action  que  celui  du  cobaye;  celui  de  la 
poule  a une  action  faible,  celui  de  la  grenouille  nulle. 

Ce  sont  les  cellules  nerveuses  centrales  qui  fixeraient  la  toxine,  peut- 
être  même  certains  groupes  de  ces  éléments  ; la  toxine  leur  arriverait  en 
suivant  les  filets  nerveux  depuis  son  lieu  de  production.  La  marche  de 
l’intoxication  est  progressive,  comme  le  montre  l’expérience  de  Kita- 
sato,  qui,  après  avoir  inoculé  une  dose  mortelle  au  bout  de  la  queue 
d’un  rat,  sauve  encore  celui-ci  de  mort  en  amputant  la  queue  après 
quinze  minutes,  alors  qu’un  peu  après  il  est  trop  tard. 

D’après  Roger  et  Josué  (4),  la  névrine  et  le  chlorhydrate  de  bétaïne 
neutraliseraient  la  toxine  tétanique. 

A la  suite  d'injection  de  toxine,  les  urines  du  lapin  et  du  chien  téta- 
niques gagnent  des  propriétés  convulsivantes,  même  pendant  la  période 
d’incubation. 


IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 


Les  animaux  qui  ont  guéri  du  tétanos  occasionné  par  l’inoculation  de 
cultures  pures  très  virulentes  ne  présentent  aucune  immunité  à l’égard 
d’autres  virus  tétaniques;  ils  succombent  à de  nouvelles  inoculations 
aussi  facilement  que  des  animaux  neufs. 

Behring  et  Kitasato  (5)  sont  parvenus  les  premiers  à conférer  à des 
lapins  l’immunité  à l’égard  du  tétanos  en  leur  inoculant  de  la  toxine 
tétanique  et  du  trichlorure  d’iode,  en  mélange  ou  successivement. 

1)  Wassermann  et  Takaki,  Ueber  teluuusantitoxische  Eigenschaften  des  nornialen 
Centralnervensystem  (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1898,  n°  1,  p.  5). 

(2)  Marie,  Recherches  sur  la  toxine  tétanique  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  XI,  1897, 
p.  591). 

(3)  Metschnikoff,  Influence  de  l'organisme  sur  les  toxines  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur , 
XII,  1898,  p.  31  et  263). 

5)  Roger  et  Josué,  Action  neutralisante  de  la  névrine  et  du  chlorhydrate  de  bétaïne 
sur  la  toxine  tétanique  (Soc.  de  Biol.,  1898,  n°  11,  p.  312,  et  n°  37,  p.  1081). 

(5)  Behring  et  Kitasato,  Ueber  das  Zustandekommen  der  Diphterie-ImmuniÜit 
und  der  Tetanus-Iminunitât  bei  Thicren  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1890). 
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Brieger,  Wassermann  et  Kitasato  (1)  arrivent  plus  sûrement  au  même 
résultat,  en  injectant  des  doses  graduellement  croissantes  d’un  mélange 
de  cultures  tétaniques  sans  spores  (1  partie)  et  de  bouillon  de  thymus 
(‘2  parties). 

Le  procédé  de  Roux  et  Vaillard  (2)  est  beaucoup  plus  pratique.  11 
consiste  à inoculer  l’animal  avec  des  doses  minimes  d'abord,  puis 
graduellement  croissantes  de  bouillon  de  culture  filtré  sur  porcelaine, 
c'est-à-dire  de  toxine  tétanique,  d’abord  additionnée  d’iode,  ce  qui 
diminue  son  activité,  comme  nous  l’avons  déjàvu  pour  la  diphtérie,  puis 
pure. 

Ces  savants  se  servent  d’une  toxine  excessivement  active,  préparée 
comme  il  a été  dit  précédemment,  tuant  la  souris  au  quatre-millième 
de  centimètre  cube.  Le  procédé  réussit  très  bien  pour  le  cobaye,  le 
lapin,  le  cheval,  la  brebis  et  la  vache.  Prenons  l’exemple  du  lapin  et  du 
cheval. 

Immunisation  du  lapin.  — Lepremier  jour,  le  lapin  reçoit  en  inocu- 
lation sous-cutanée  un  mélange  de  3 centimètres  cubes  de  toxine  et  de 
1 centimètre  cube  de  solution  de  Gram. 

Le  cinquième  jour,  on  lui  injecte  un  mélange  de  5 centimètres  cubes 
de  toxine  et  de  2 centimètres  cubes  de  solution  de  Gram. 

Le  neuvième  jour,  un  mélange  de  12  centimètres  cubes  de  toxine  et 
de  3 centimètres  cubes  de  solution  de  Gram. 

Huit  jours  après  cette  dernière  injection,  le  sérum  du  lapin  neutralise 
déjà  la  toxine  à volume  égal.  On  peut  alors  injecter  de  la  toxine  pure  à 
doses  graduellement  croissantes  : 5,  10,  15,  20,  30,  40,  60  centimètres 
cubes,  en  ayant  soin  de  laisser  un  intervalle  de  huit  jours  entre  chaque 
injection. Onpourra  ensuite rapprocherlesinjcctions,  les  taire  plus  abon- 
dantes, sous  la  peau,  dans  le  péritoine  ou  dans  le  sang;  l’animal  est 
immunisé  et  ne  réagit  plus  ou  ne  présente  qu’une  minime  hyper- 
thermie, lorsqu’on  lui  injecte  100,  120  centimètres  cubes  d’une  toxine  si 
active. 

Immunisation  du  cheval  (Nocard,  in  Roux  et  Vaillard,  Loc.  cit.). 
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9e 



— 

4cc  — 

12° 



— 

5cc  

17e 

— 

— 

10cc  d’un  mélange  de  2 p.  de  toxine  pour  1 p.  de  solution  iodée. 

20° 

— 

— 

10cc  — 2 — 1 — 

2ic 

— 

— 

7CC  — 3 — 1 — 

25° 

— 

— 

5CC  — 1 — l — 

vHjr 

— 

Injection 

dans  la  jugulaire  de  15cc  d’un  mélange  de  15  parties  de  toxine 

et  1 de  solution  iodée. 

32* 

— 

— 

— 25cc  d’un  mélange  contenant  1 /30e  de  solu- 

tion iodée 

35* 

— 

Injection 

dans  la  veine  de  10cc  de  toxine  pure. 

37* 

— 

— 

— 15cc  — 

Pendant  ces  injections  intraveineuses,  la  température  reste  normale; 

11)  Briegj.r,  Wassermann  cl  Kitasato,  U cher  IrnmunitiU  und  Giftfcstigung  (Zeilsehr. 
f'iir  Hygiene,  Xlf,  1892,  p.  254). 

(2)  Roux  et  Vaillard,  Contribution  à l’étude  du  T.  (Ann.  de  l'insl.  Pasteur , VII,  . 
1893,  p.  G4). 
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il  survient  un  peu  de  phlébite,  on  suspend  les  inoculations  intravei- 
neuses. 


45e 

jour. 

Injection  sous-cutanée  de  10co 

de  toxine  pure 

£■> 

CO 

o 

__  10cc 

— 

49e 

- 

_ 1000 

— 

50e 



_ 20cn 

— 

51° 

— 15c0 

— 

57° 



— 20co 

— ' 

60e 

- 

20co 

— 

64e 

— 

— 20cc 

— 

Ces  injections  ne  provoquent  aucun  accident  ni  local  ni  général. 

70»  jour.  Injection  dans  la  jugulaire  de  35°°  de  toxine  pure. 

Sudation  rapideet  abondante,  diarrhée,  élévationde température (39°)  ; 
les  phénomènes  se  sont  dissipés  le  lendemain. 

72e  jour.  Injection  dans  la  jugulaire  de  150cc  de  toxine  pure. 

Mêmes  phénomènes,  mais  disparaissant  le  jour  même. 

76e  jour.  Injection  dans  la  jugulaire  de  150oc  de  toxine  pure. 

Mêmes  phénomènes,  mais  encore  moins  durables. 

Le  degré  d’immunité  obtenu  est  déjà  considérable;  du  sang  recueilli 
lesoixante-dix-seplièmejourdonne  un  sérum  dont  le  pouvoir  immunisant 
est  de  un  million. 

On  peut  encore,  par  des  injections  massives,  de  200  à 300  centimètres 
cubes,  répétées  de  dix  en  dix  jours,  accentuer  l’immunité  et  exalter  la 
puissance  antitoxique  du  sérum.  L’état  d’immunité  est  si  marqué  que 
l’injection  sous-cutanée  de  150  centimètres  cubes  de  culture  vivante,  très 
active,  ne  détermine  que  des  symptômes  passagers,  un  œdème  plus  ou 
moins  fort  au  point  d’inoculation,  de  la  lièvre,  un  abattement  plus  ou 
moins  prononcé.  Ce  que  l’on  doit  recommander,  pour  mener  à bonne 
lin  l’immunisation,  est  de  ne  recourir  à la  toxine  pure  qu’après  avoir 
constaté  que  le  sang  est  nettement  antitoxique. 

L’immunité  persiste  assez  longtemps  après  la  cessation  des  injec- 
tions ; cependant  la  puissance  antitoxique  du  sang  diminue  à partir 
d’un  certain  moment  après  la  dernière  injection;  elle  est  déjà  mani- 
feste après  quinze  à vingt  jours  et  s'accuse  de  plus  en  plus.  Comme 
pour  la  diphtérie,  si  l'on  veut  avoir  un  sérum  très  actif,  il  faut  donc 
renouveler  périodiquement  les  injections  de  toxine.  Ici,  chaque  nouvelle 
introduction  de  toxine  augmente  l’activité  du  sérum;  il  semble  que 
l’expérimentateur  puisse  ainsi  l’exalter  à volonté. 

h'  antitoxine  tétanique  n’est  pas  connue  à l’état  pur;  elle  précipiteavec 
les  albuminoïdes  du  sérum  auxquelles  elle  adhère  fortement,  surtout  aux 
globulines. 

Action  de  l’antitoxine  sur  la  toxine.  — L’antitoxine  neutralise  in 
vitro  des  proportions  de  toxine  déterminées,  toujours  assez  grandes. 

Les  premiers  observateurs  avaient  conclu  à une  action  en  tout  com- 
parable à celle  des  acides  sur  les  bases.  De  nombreuses  expériences 
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démontrent  qu’il  n'en  est  rien;  la  neutralisation  delà  toxine  n'a  pas 
lieu.  Cette  dernière,  en  effet,  peut  encore  manifester  son  action.  Ainsi, 
Buchner  a démontré  qu'un  mélange  titré  de  toxine  et  d’antitoxine, 
tout  à fait  inoffensif  pour  le  cobaye,  ne  l’est  pas  pour  la  souris  qu’il  fait 
périr  de  tétanos;  Roux  et  Yaillard,  qu’un  mélange  inoffensif  pour  un 
cobaye  normal  est  actif  sur  un  cobaye  affaibli.  Il  semble  bien  que  l’an- 
titoxine agit  plutôt  sur  l'organisme  qu’elle  rend  résistant,  que  sur  la 
toxine  elle-même. 


Essai  du  sérum  antitépatioue. 

L'obtention  facile  de  toxines  tétaniques  extrêmement  actives  permet 
d'arriver  à produire  un  sérum  antitétanique  de  très  grand  pouvoir  anti- 
toxique. 

Pour  évaluer  l’activité  d'un  sérum,  on  peut  recourir  à plusieurs  ma- 
nières de  faire. 

On  peut  déterminer  la  dose  capable  de  protéger  un  cobaye  contre 
une  dose  mortelle  de  toxine.  On  injecte  à des  cobayes  un  millième,  un 
dix-millième,  de  leur  poids  de  sérum,  puis,  vingt-quatre  heures  après, 
100  doses  sûrement  mortelles  de  toxine. 

Ou  bien  on  mélange  un  cinquante-millième  de  centimètre  cube  de 
sérum  avec  100  doses  de  toxine  ; le  cobaye  auquel  sera  injecté  le  mélange 
ne  devra  manifester  aucun  symptôme  tétanique. 

On  peut  encore  mesurer  l’activité  d’après  la  quantité  de  sérum  néces- 
saire pour  immuniser  1 gramme  de  souris.  Le  sérum  de  l'Institut  Pasteur 
a,  sous  ce  rapport,  une  activité  de  1 000  000  000,  c’est-à-dire  qu'en  injec- 
tant à une  souris  un  milliardième  de  son  poids  de  sérum  on  l’immunise 
contre  une  dose  mortelle  de  toxine. 

Méthode  d Ehrlich  (1).  — Ehrlich  se  sert  d’un  sérum  étalon  dont  une 
dose,  dissoute  dans  26  centimètres  cubes  d’eau,  renferme  exactement 
un  centième  d’unité  antitoxique,  par  centimètre  cube. 

En  se  servantd’une  dilution  d’une  toxine  normale,  toxine  sèche  obtenue 
par  précipitation  d'un  bouillon  de  culture  par  le  sulfate  d’ammoniaque, 
se  conservant  très  longtemps  sans  altération,  et  de  dilutions  du  sérum 
étalon  et  du  sérum  à essayer,  on  fait  des  séries  de  mélanges  où  entrent 
1 centimètre  cube  de  dilution  de  sérum  et  des  doses  décroissantes  de 
toxine,  pour  arriver  à déterminer  les  valeurs  L0  et  L-f  comme  pour  le 
sérum  antidiphtérique  (t.  I,  p.  864).  On  inocule  les  mélanges  à des  souris 
blanches;  celles  qui  survivent  donnent,  en  tenant  compte  du  taux  des 
dilutions,  le  taux  de  valeur  antitoxique  du  sérum. 

Méthode  américaine.  — Rosenau(2)  partd'une  toxinesèche,  trèsstable, 
dont  L_p  est  de  0,0006,  c’est-à-dire  1 centimètre  cube  d’une  solution  de 
10  centigrammes  de  cette  toxine  dans  166cC,66  de  solution  physiolo- 
gique. L’unité  immunisante  est  représentée  par  dix  fois  la  quantité  de 
sérum  nécessaire  à neutraliser  un  peu  moins  de  100  doses  mortelles  en 
quatre-vingt-seize  heures  pour  un  cobaye  de  350  grammes. 

Sérothérapie.  — Behring  et  Kitasato,  dans  leur  travail  précité,  ont 
fait  connaître  que  le  sérum  du,  sang  des  animaux  immunisés  à l’égard 

fi  Voy.  Otto,  Die  staatliche  Prüfung  der  Heilsera.  Iéna,  1906. 

(2;  Rosenaü  et  Anderson,  The  standardization  of  tetanus  antitoxin  (Hyyienic 
clahoralory , Bull.  n°  43,  1908,  New-York). 
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du  tétanos  jouissait  de  la  propriété  de  détruire  la  toxine  tétanique,  de 
préserver  les  animaux  contre  son  action  et  même  de  les  guérir  lorsqu’ils 
présentaient  déjà  des  symptômesaccusés  d’intoxication  tétanique.  Divers 
médecins  italiens  publiaient  peu  après  des  cas  de  guérison  de  tétanos 
déclaré  chez  l’homme,  par  usage  de  sérum  de  chiens  immunisés  par 
Tizzoni  et  Cattani. 

Les  recherches  de  Roux  et  Vaillard,  usant  de  sérum  extrêmement 
actif,  répétées  du  reste  depuis  par  de  nombreux  expérimentateurs, 
démontrent  très  clairement  que,  chez  l’homme  ou  chez  l’animal,  on  ne 
peut  pas  compter  sur  le  sérum  pour  guérir  un  tétanos  déclaré,  aigu  ou 
grave.  Au  moment  oinse  produisent  les  premiers  symptômes  du  tétanos, 
en  effet,  la  toxine  a déjà  exercé  son  action  sur  divers  éléments,  en  parti- 
culier les  éléments  nerveux;  les  modifications  produites  sont  trop  sou- 
vent définitivement  acquises,  le  mal  est  d’ordinaire  irréparable.  Dans  les 
seuls  cas  où  l’intoxication  est  lente,  où  la  marche  est  chronique,  où  le 
poison  semble  s’élaborer  successivement,  par  petites  doses,  le  sérum  a 
la  chance  de  pouvoir  agir,  non  pas  alors  sur  la  toxine  qui  a impressionné 
les  éléments,  mais  sur  celle  à venir  ; c’est  donc  dans  le  traitement  du 
tétanos  chronique  que  le  sérum  rendra  surtout  des  services;  il  faudra 
souvent  l’y  employer  à hautes  doses,  et  à doses  répétées.  Les  injections 
sous-cutanées  constituent  la  méthode  de  choix  ; les  injections  intra- 
veineuses sont  à choisir  quand  il  est  nécessaire  d’agir  vite;  les  injections 
intracérébrales,  qui  ont  été  conseillées,  paraissent  exposer  à des  dangers 
réels. 

Les  expériences  démontrent  que  le  sérum  antitétanique  jouit  d’un 
pouvoir  préventif  certain  à l’égard  de  la  toxine  et  de  l’infection  bacillaire 
elle-même.  C’est  en  mettant  cette  propriété  à profit  qu’on  arrivera  à 
tirer  les  plus  grands  avantages  de  son  emploi.  L’enseignementdonné  à ce 
point  de  vue  par  la  médecine  vétérinaire  est  des  plus  probant.  A l'aide 
des  inoculations  préventives,  pratiquées  sur  les  conseils  de  Nocard  (1), 
qui  a fait  en  leur  faveur  une  campagne  si  dévouée,  bien  des  vétérinaires 
ont  vu  disparaître  les  cas  de  tétanos  qu’ils  observaient  si  fréquemment, 
souvent  même  on  peut  dire  épidémiquement,  à la  suite  de  certaines  opé- 
rations, la  castration  principalement,  ou  de  certains  traumatismes,  les 
blessures  du  pied,  les  clous  de  rue  chez  le  cheval,  par  exemple.  C'est 
une  indication  très  précieuse  pour  la  médecine  humaine,  dont  on  ne 
saurait  trop  conseiller  d’user  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'un  de  ces 
traumatismes  qui  se  compliquent  trop  fréquemment  de  tétanos,  plaies 
souillées  par  la  terre  ou  produits  suspects,  plaies  par  armes  à feu,  dans 
lesquelles  la  balle  a entraîné  des  lambeaux  de  vêtements  chargés  de 
poussières,  blessures  de  flèches  empoisonnées  avec  des  boues  tétanifères, 
comme  le  sont  celles  des  naturels  des  Nouvelles-Hébrides  d’après  les 
observations  de  Le  Dantec,  ou  même  d’une  action  de  conditions  de 
milieu  reconnues  depuis  longtemps  comme  influentes,  tel  dans  le  milieu 
nosocomial.  11  semble  cependant  que  chez  l’homme  l’action  préventive 
soit  moins  assurée  que  chez  le  cheval  par  exemple,  ce  qui  explique  les 
défaillances  de  la  méthode  qui  ont  été  observées  depuis  quelque  temps. 
Elles  ne  suffisent  pas  pour  infirmer  son  importance  qui  impose  au 


(1)  Nocard,  Sur  la  sérothérapie  du  T.  ; essais  de  traitement  préventif  [Bull,  de 
V Acad,  de  méd.,  22  octobre  1895). 

Macé.  — Bactériologie , 6®  édit. 
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médecin  une  très  large  utilisation  de  sérum  antitétanique  dans  le  but 
préventif. 

Le  sérum  antitétanique  s’estdu  reste  toujours  montré  inoffensif,  malgré 
les  hautes  doses  auxquelles  on  l’a  employé  chez  l’homme  (deux,  trois, 
quatre  injections  de  100  centimètres  cubes  en  quelques  jours,  dans  un 
but  curatif).  Comme  agent  préventif,  des  doses  bien  moindres,  de  5 à 
10  centimètres  cubes,  répétées  deux  ou  trois  fois  à quelques  jours 
d'intervalle,  paraissent  largement  suffire. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  Bacille  du  tétanos , comme  le  montre  l’expérimentation,  est 
extrêmement  répandu  dans  le  milieu  extérieur. 

La  terre,  et  surtout  la  terre  de  jardin,  la  terre  fumée,  les  boues  de 
rues,  en  est  le  réceptacle  par  excellence.  11  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  les  couches  superficielles  et  devient  rare  dans  les  couches  pro- 
fondes. Si  l’inoculation  de  ces  terres  aux  cobayes  donne  plus  souvent 
la  septicémie  du  Vibrion  septique  que  le  tétanos,  ce  n’est  pas  que  le 
Bacille  du  tétanos  e st  plus  rare  que  ce  dernier  microbe:  c’est  que 
l’infection  septicémique,  plus  envahissante,  prend  souvent  le  dessus  et 
masque  complètement  la  présence  des  germes  tétaniques. 

Les  poussières  des  habitations  sont  communément  tétaniques,  toutce 
qu’elles  souillent  aussi,  particulièrement  les  toiles  d’araignées  que  l’on 
emploie  si  communément  encore  dans  nos  campagnes  pour  combattre 
les  hémorragies. 

Les  excréments  des  animaux  sains,  du  cheval,  de  la  vache,  du  chien, 
donnent  très  fréquemment  le  tétanos  aux  animaux  inoculés;  ceux  de 
l'homme  également,  mais  moins  souvent  (1),  à cause  de  la  présence  en 
grande  abondance  du  Vibrion  septique  ; il  faut  prendre  ici  le  lapin, 
moins  réceptif  à son  égard  que  la  souris  ou  le  cobaye.  Choukévitch  (2) 
a cependant  observé  que,  dans  le  gros  intestin  du  cheval,  le  Bacille 
du  tétanos  ne  se  rencontrait  qu’en  très  petite  quantité  et  ne  pouvait 
parfois  pas  même  être  mis  en  évidence. 

Les  herbivores  domestiques  paraissent  ainsi  être  les  animaux  qui 
entretiennent  et  disséminent  les  spores  tétaniques  dans  le  milieu  exté- 
rieur. On  se  rappelle  le  rôle  que  Verneuil  (3)  voulait  faire  jouer  au 
cheval  dans  la  contagion  du  tétanos;  l’expérience  a démontré,  en  partie, 
la  véracité  de  son  opinion  sur  l’origine  équine  du  tétanos. 

G.  Roux  (4)  a démontré  la  présence  du  Bacille  du  tétanos  dans  les 
dépôts  vaseux  des  réservoirs  d’eau  du  Rhône  alimentant  Lyon  ; Lortct(5) 
dans  la  vase  de  la  mer  Morte;  V ailla rd  (6)  dans  l’enduit  de  bougies 
Chamberland  ayant  filtré  de  l’eau  de  Seine. 

Le  tétanos  est  provoqué  par  la  contamination  d’une  plaie  par  des  pro- 

(1)  Pizzini,  Il  Bacillo  tetano  nellefeci  dell’uomo  {liivisla  d'Igiene,  IV,  1898). 

(2)  Choukévitch,  Étude  de  la  flore  bactérienne  du  gros  intestin  du  cheval  (Ann.  de 
l’Inst.  Pasteur,  XXV,  1911,  p.  247  et  345). 

(3)  Verneuil,  Loc.  cit.,  p.  15. 

(4)  G.  Roux  et  Aiiloing,  Sur  le  projet  d’amélioration  et  d’extension  du  service  des 
eaux  de  la  ville  de  Lyon  (Revue  d’hygiène,  1891,  p.  67). 

(5)  Lortet,  G.  R.  de  l'Acad.  des  s c.,  1891. 

(6)  Vaillard,  art.  Tétanos  du  Traité  de  méd.  de  Brouardeu,  II,  p.  678. 
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duits  contenant  des  germes  tétaniques,  surtout  par  la  terre,  les  pous- 
sières; c’est  une  maladie  tellurique.  Le  tétanos  spontané  véritable 
n’existe  pas;  les  cas  cités  comme  tels  sont  de  ceux  où  la  porte  d’entrée 
du  virus  n’est  pas  connue;  et  l’on  sait  qu’elle  peut  être  profonde, 
échapper  à toutes  les  investigations,  si  elle  réside  par  exemple  dans 
l’intestin  dont  le  contenu  est  riche  en  spores  tétaniques.  Nous  avons 
tu  précédemment  que  le  contact  des  spores  avec  une  plaie  ne  suffit 
pas  pour  que  le  tétanos  se  produise;  qu’il  faut  la  présence  de  certaines 
conditions  favorisant  leur  développement  sur  place  et  la  production  de 
leur  toxine,  en  particulier  la  présence  d’autres  microbes  inoffensifs  par 
eux-mêmes,  mais  empêchant,  par  diffusion  de  produits  qu’ils  forment, 
l’afflux  des  leucocytes  qui  phagocyteraient  ces  spores  et  les  empê- 
cheraient ainsi  de  germer.  Ce  rôle  des  associations  microbiennes,  de 
ces  microbes  favorisants,  est  une  précieuse  indication  pour  le  traite- 
ment des  plaies  ; il  est  certain  qu'une  antisepsie  soignée  réduira  les 
chances  d’infection  tétanique  en  s’opposant  à leur  développement. 

Pour  le  tétanos  médical,  dit  spontané,  des  conditions  diverses 
paraissent  influer  sur  l’organisme  et  pouvoir  rendre  les  spores 
infectantes;  Vincent  (1)  a démontré  l’influence  de  la  chaleur,  agissant 
surtout  lors  de  l’insolation,  celle  de  la  présence  de  caillots  sanguins, 
d’hématomes,  celle  de  lésions  diverses  du  foie  ; ces  conditions 
pourraient  déterminer  l’apparition  du  tétanos  chez  les  sujets  porteurs, 
à l’état  latent,  de  spores  tétaniques. 

Le  même  Bacille  a été  obtenu  par  Beumer  (il)  dans  le  tétanos  des 
nouveau-nés  ; il  n’a  cependant  pas  eu  de  cultures  pures.  Son  observation 
permet  toutefois  de  réunir  ce  Irismus  des  nouveau-nés  au  tétanos  trau- 
matique. La  contagion  se  fait  certainement  par  la  plaie  ombilicale; 
l’affection  devient  rare  depuis  l’emploi  de  l’antisepsie. 

Le  tétanos  puerpéral  a pour  origine  la  contamination  delà  plaie  uté- 
rine ou  des  lésions  produites  pendant  l’accouchement. 

On  a signalé,  dans  ces  dernières  années,  un  certain  nombre  de  cas 
de  tétanos  consécutifs  à des  injections  sous-cutanées  de  gélatine, 
employées  comme  hémostatiques.  Lévy  et  Brun  (3),  Anderson  (4  ont 
montré  que  la  gélatine  commerciale  pouvait  en  effet  contenir  des  spores 
tétaniques.  Il  est  donc  important  de  soumettre  le  produit  à employer 
à une  stérilisation  suffisante,  soit  à 115°,  soit  à 100°  répétés  deux  "ou 
trois  fois  à intervalles  d'une  journée. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 


Le  Bacille  se  trouve  toujours  dans  la  plaie  qui  a été  l’origine  de 
1 infection;  c’est  là  qu’il  faut  le  chercher.  On  fait,  à l’aide  de  la  sérosité 
ou  du  pus  qu  on  peut  recueillir  a cet  endroit,  des  préparations  micro- 


(1  incent,  Contribution  à l’étude  du  tétanos  dit  médical  ou  spontané  (Ann. 
dc  Unst  Pasteur , XVIII,  1904,  p.  450).  — Rôle  de  l’hématome  infecté  (Acad,  de 
med.,  15  octobre  1907).  — Inlluence  prédisposante  des  lésions  hépatiques  (Ibid. , 
26  novembre  1907).  1 n ' ’ 


(2)  Bkumek,  Zur  Aetiofogie  der  Trismus  sive  T.  neonatorum  ( Zeitschr . fïir 
III,  2e  p.,  p.  242).  ' ' 


Ilygiene , 


(3)  Lévy  et  Buun,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  20  février  1902. 

(4)  Anderson,  Presence  of  tetanus  in  commercial  gélatine  (. Hyqienic  laboratoru 
Va  ashington,  Bulletin  n°  9,  1902). 
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scopiques  que  l’on  colore  delà  manière  habituelle.  Lorsque  le  microbe 
est  abondant,  on  peut  en  trouver  de  suite  ; d’aulres  fois,  il  faut  faire  de 
nombreuses  préparations.  11  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  ce 
qui  peut  être  encore  une  bonne  indication. 

L’aspect,  les  dimensions  des  bâtonnets  et  surtout  la  forme  spéciale, 
en  épingle , des  éléments  sporifères  donneront  de  fortes  présomptions 
en  faveur  de  ce  microbe.  Il  faut  cependant  se  souvenir  que  dans  les 
mêmes  milieux,  dans  la  terre  en  particulier  et  certaines  plaies  souillées 
par  elle,  on  trouve  des  formes  semblables  qui  ne  sont  pas  ou  sont  peu 
pathogènes. 

L inoculation  au  cobaye  ou  à la  souris  donne  des  résultats  plus  sûrs. 
11  faut  la  f aire  assez  profonde  et,  mieux,  exciser  un  petit  fragment  de  la 
plaie  et  l'introduire  sous  la  peau  de  l’animal.  Dans  le  cas  de  tétanos, 
l’animal  peut  devenir  tétanique  déjà  en  vingt-quatre  heures;  les  con- 
tractures débutent  par  les  muscles  voisins  du  point  inoculé. 

Les  cultures  anaérobies  pourront  permettre  d’isoler  le  microbe. 

On  a signalé  dans  la  terre  (l),  les  excréments,  l’intestin  (2),  des 
Bacilles  morphologiquement  semblables  au  Bacille  clulélanos  qui  s’en 
distinguent  par  de  petites  particularités  de  coloration  et  de  culture, 
mais  surtout  par  l’absence  de  tout  pouvoir  pathogène.  Le  Bacillns 
putrifîcus  coli  de  Bienstock  en  est  aussi  voisin. 

Agglutination  et  sérodiagnostic.  — Le  sérum  normal  del’homme, 
de  la  souris,  du  cobaye,  du  lapin,  de  la  grenouille,  de  la  poule,  n'a 
aucune  propriété  agglutinante  sur  les  cultures  du  Bacille  du  tétanos. 
Celui  du  cheval  ou  de  l’âne  a sur  elles  un  pouvoir  •agglutinant  très 
marqué,  mais  seulement  au-dessous  de  1 p.  100. 

Le  sérum  antitétanique  du  cheval  est  fortement  agglutinant,  de 
1 p.  2 000  au  moins  jusqu’à  1 p.  50000.  L'immunisation  peut  aussi 
créer  le  pouvoir  agglutinant  chez  le  lapin.  11  est  donc  possible  d’uti- 
liser ces  sérums  d’animaux  immunisés  pour  l’étude  et  la  détermination 
de  cultures. 

D'un  autre  côté,  le  tétanos  humain,  spontané  ou  expérimental,  ne 
développe  pas  ou  très  peu  le  pouvoir  agglutinatif.  Il  ne  peut  donc  guère 
être  question  de  sérodiagnostic  précis  du  tétanos  (3).  L’injection  de 
sérum  antitétamique  à l’homme  ne  fait  apparaître  le  pouvoir  aggluti- 
nant dans  son  sang  que  lorsqu’elle  est  faite  à très  hautes  doses. 


BACILLUS  CHAUVÆI  Arloing,  Cornévin  et  Thomas. 

( Bacille  du  charbon  symptomatique.) 

Atlas  de  microbiologie,  i*l.  xviii. 

On  rangeait  autrefois  dans  les  affections  charbonneuses,  à côté  du 
charbon  vrai  produit  par  le  Bacillus  anlhracis , une  maladie  contagieuse, 


(1)  San  Felice,  Loc.  cit.,  p.  14. 

(2)  Tavel,  Ueber  den  Pseudotetanusbacil  lus  der  Darmes  [Cenlralbl.  fur  Bâtit. 
XXIII,  1898,  p.  538). 

(3)  J.  Courmont  et  Jullien,  De  l’agglutination  du  Bacille  de  Nicolaeir  par  le  sérum 
d’animaux  normaux,  tétaniques  ou  immunisés  (Arch.  de  méd.  expér.,  XI,  1899). 


BACILLUS  CHAUVÆI. 


37 


sévissant  surtout  sur  l'espèce  bovine,  que  Chabert  (1)  a séparée  sous  le 
nom  de  charbon  symptomatique.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  (2)  en 
ont  fait  une  étude  complète;  ils  sont  parvenus  à lui  assigner  comme 
cause  le  développement  dans  l’organisme  d’une  Bactérie  dont  ils  ont 
obtenu  des  cultures  pures,  à laide  desquelles  a été  reproduite,  avec 
tous  ses  caractères,  la  maladie  primitive.  Ils  ont  donné  à cette  espèce 
le  nom  de  Bacterium  Chauvæi , qui  doit  devenir  Bacillus  Chauvæi, 
aucun  caractère  n’en  faisant  un  Bacterium,  môme  dans  le  cas  où  ce 
dernier  genre  devrait  être  conservé. 

La  maladie,  le  Rauschbrand  des  Allemands,  sévit  dans  les  deux 
mondes,  surtout  dans  les  régions  où  la  population  bovine,  à laquelle  elle 
s’attaque  de  préférence  et  qu’elle  décime  fréquemment,  est  dense.  En 
France,  on  l’observe  principalement  dans  la  région  des  hauts  pâturages, 
en  Auvergne,  dans  le  Dauphiné,  le  Limousin,  les  Basses-Pyrénées;  elle 
n’est  pas  rare  dans  les  pays  plus  plats,  les  plaines  de  la  Lorraine,  par 
exemple.  Elle  a un  maximum  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 
On  peut  observer  aux  mêmes  endroits  des  épizooties  de  charbon 
symptomatique  en  même  temps  que  du  charbon  vrai  ; ces  deux  affections 
ont  même  été  rencontrées  ensemble  sur  les  mêmes  individus. 

Le  charbon  symptomatique  est  une  affection  qui  est  presque  toujours 
mortelle.  Lorsqu’il  se  déclare  chez  des  bœufs,  vaches  ou  moutons 
adultes,  le  pronostic  doit  être  toujours  défavorable.  Par  sa  marche,  il 
se  rapproche  beaucoup  plus  des  septicémies  que  les  maladies  charbon- 
neuses vraies.  Le  mal  débute  par  delà  fièvre,  une  raideur  musculaire, 
des  tremblements  partiels  ; l'animal  devient  triste,  la  rumination 
s’arrête,  il  est  pris  de  frissons  et  d’un  refroidissement  subit;  alors  la 
tumeur  caractéristique  apparaît  sur  un  membre.  Dans  les  cas  très 
graves,  la  tumeur  se  développe  brusquement,  avant  que  l’attention  soit 
éveillée  par  des  symptômes  généraux.  Cette  tumeur,  qui  se  trouve 
d'habitude  dans  les  grosses  masses  musculaires,  peut  être  bien  appa- 
rente ou  cachée  lorsqu'elle  siège  dans  la  profondeur;  on  la  trouve 
surtout  à l’épaule,  à la  cuisse,  sur  la  croupe,  sur  la  poitrine,  dans  la 
gorge  (glossanthrax).  C’est  une  tumeur  irrégulière,  mal  circonscrite, 
qui  progresse  très  rapidement;  en  huit  ou  dix  heures,  elle  peut  atteindre 
un  développement  énorme.  Très  douloureuse  à la  pression  et  de  con- 
sistance homogène,  pâteuse  au  début,  elle  devient  peu  à peu  insensible 
et  crépitante,  même  sonore  à la  percussion,  ce  qui  indique  la  présence 
de  gaza  son  intérieur.  A la  coupe,  son  tissu  noir,  friable,  d’où  le  nom 
de  charbon,  laisse  écouler  d'abord  du  sang  rouge,  plus  tard  du  sang 
noir,  et  en  dernier  lieu  de  la  sérosité  roussâtre,  spumeuse.  Dans  les 
régions  très  riches  en  tissu  conjonctif,  l’œdème  prend  des  proportions 
énormes;  il  s’en  écoule  un  liquide  citrin  ou  rosé.  Lorsque  la  tumeur 
cesse  de  croître,  les  symptômes  s'aggravent,  l’animal  devient  indifférent 
et  tombe  dans  une  adynamie  profonde;  la  mort  arrive  de  la  trente- 
sixième  à la  cinquante-sixième  heure  après  les  premiers  symptômes.  Sa 
guérison  est  rare,  exceptionnelle  même  dans  nos  pays. 

A l’autopsie,  à part  la  lésion  locale,  les  organes  paraissent  peu 


(1)  Chabert,  Traité  du  charbon  ou  anthrax  dans  les  animaux,  7e  édition.  Paris,  1790. 

(2)  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  Le  charbon  symptomatique  du  bœuf,  2e  édit. 
Paris,  1887. 
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changés;  l'intestin  est  rouge,  le  foie  et  la  rate  sont  presque  normaux. 
Le  sang  est  peu  modifié. 

Les  parties  voisines  de  la  lésion  dégagent  une  odeur  de  beurre  rance 
toute  spéciale,  signalée  par  Nocard  et  Moulé  (1). 

Les  tissus  de  la  tumeur,  la  sérosité  qui  en  sort,  les  organes  malades, 
renferment  des  Bactéries  caractéristiques.  Le  saug  n’en  contient  que 
peu  ou  même  pas  du  tout  avant  la  mort;  leur  nombre  augmente  après. 
La  bile  en  contient  des  quantités  considérables. 

. ) 

MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  (fig.  14)  des  bâtonnets 
droits,  mesurant  en  longueur  de  5 ;x  à Su  avec  une  largeur  de 

1 [j.,  isolés  ou  par- 
fois réunis  par  deux, 
mais  ne  formant  ja- 
mais de  grands  fila- 
ments. Us  présen- 
tent une  grande 

vivacité  de  mouve- 
ments et  se  distin- 
guent par  là  aisé- 
ment du  Bacillus 

anthracis ; c'est  de 
là  que  proviennent 
les  dénominations 
de  charbon  bacié- 
rien  pour  l'affection 
due  au  Bacillus 

Chauvæi , opposée  à 
celle  de  charbon 

badéridien  appli  - 
quée  au  charbon 
vrai  du  Bacillus 

cinlhracis.  L'air  ar- 

Fitr.  14. — Bncillus  Chauvæi  d’une  culture  sur  trélose.  1000/1, 

° ’ rete  ces  mouve- 

ments. Les  mou- 
vements sont  dus  a des  cils  vibratiles  que  les  méthodes  de  coloration 
spéciales  montrent  en  petit  nombre,  quatre  à huit,  sur  les  côtés  des 
bâtonnets.  Les  cils  d’un  même  côté  peuvent  s’accoler  pour  former 
une  grosse  mèche  ondulée.  Beaucoup  des  bâtonnets  renferment 
des  spores.  Ceux  qui  vont  en  produire  se  renflent  irrégulièrement, 
tantôt  sur  toute  leur  longueur,  tantôt  en  leur  milieu  seulement,  en 
prenant  une  forme  defuseau,ou  à l’une  de  leurs  extrémités,  ressemblant 
à un  têtard  ou  à une  baguette  de  tambour  f fig.  15).  La  longueur  de 
ces  éléments  sporifères  peut  atteindre  10  u.,  avec  une  largeur  de  1,1  u 
a 1,3  ix ; la  spore  ovoïde  emplit  d ordinaire  le  tiers  de  la  longueur  de 
l’article.  Souvent  deux  bâtonnets  réunis  produisent  en  même  temps 


(1)  Nocari»  et  Moule,  Les  viandes  a odeur  de  beurre  ranc e (Bull,  de  la  Soc.  centrale 
de  méd.  vétér.,  1889,  p.  67). 
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leurs  spores,  qui  se  trouvent  alors  aux  deux  extrémités  opposées.  Ces 
bâtonnets  peuvent  èlre  entourés  d’une  mince  auréole  transparente,  dans 
leur  totalité  ou  seulement  à leur  extrémité  renflée. 

Kerry(l),  Klein  (2),  Piana  et  Galli-Valerio  (3)  ont  décrit  des  formes 
un  peu  différentes  du  même  microbe,  différant  de  la  forme  typique  par 
des  dimensions  plus  petites  et  la  rareté  des  spores,  le  manque  de  viru- 
lence. 

Coloration.  — La  coloration  s’obtient  assez  facilement  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  surtout  par  les  colorants  phéniqués.  Le  microbe  reste 
coloré  par  la  méthode  de  Gram, 
mais  à la  condition  de  colorer  très 
fortement  avant  de  faire  agir  l’alcool. 

Les  spores  et  les  cils  peuvent  se  co- 
lorer à l’aide  des  méthodes  spéciales 
employées  à cet  effet. 

Cultures.  — Cette  Bactérie  est 
une  espèce  anaérobie  vraie;  aussi 
ne  se  cultive-t-elle  qu’en  l'absence 
d’oxygène,  dans  le  vide  ou  dans  une 
atmosphère  d'acide  carbonique  ou 
d’hydrogène.  Cependant  la  présence 
d’une  très  petite  quantité  d’air  ne  paraît  pas  être  un  obstacle  absolu  ; 
c’est  un  anaérobie  moins  exigeant  que  le  Vibrion  septique.  Le  déve- 
loppement commence  vers  18°,  mais  se  fait  surtout  bien  à partir  de  25°; 
l'optimum  paraît  être  vers  37°. 

Les  cultures  pures  sont  assez  difficiles  à obtenir,  à cause  de  la  pré- 
sence simultanée,  dans  les  produits  pathologiques,  d’autres  espèces 
microbiennes  qui  peuvent  vivre  en  anaérobiose  ou  dont  les  spores  résis- 
tent aussi  à un  chauffage. 

Les  cultures  se  font  bien  dans  du  bouillon  de  poule  ou  de  veau. 
L'addition  de  glycérine  et  de  sulfate  ferreux  n’exerce  aucune  action 
favorisante.  Kitasato  (4)  a employé  le  bouillon  de  cobaye.  Le  bouillon 
de  panse  de  Martin  convient  particulièrement  bien,  d’après  Leclainche 
et  Vallée  (5),  mais  à la  condition  d’être  très  fraîchement  préparé,  un 
milieu  d’une  huitaine  de  jours  ne  donnant  souvent  aucun  développement. 
Le  liquide  se  trouble  en  un  jour,  puis  il  se  forme  des  flocons  qui 
nagent  dans  sa  masse.  Il  se  produit  des  bulles  de  gaz  qui  s’amassent  à 
la  périphérie;  ces  gaz  sont  inodores.  Après  quarante-huit  heures,  le 
liquide  devient  clair  et  montre  un  dépôt  blanc,  grumeleux;  sa  réaction 
est  franchement  acide  et  persiste  telle.  L’odeur  est  celle  de  beurre 
rance.  La  culture  se  ferait  mieux  dans  un  milieu  très  légèrement  acide; 
en  tout  cas,  elle  se  fait  aussi  bien  dans  les  milieux  acides  que  dans  les 
neutres  ou  alcalins.  Si  l’on  ajoute  au  bouillon  un  peu  de  sang  ou  de 

(1)  Iyerry,  OEsterreichische  Zeitschr.  für  wissensch.  TliierheiV ..,  1894. 

(2)  Klein,  Ueber  niclit  virulenlen  Rauschbrand  (Cen.tra.lbl.  für  . akt.,  XVI,  1894, 
p.  950). 

(3)  Piana  et  Galli-Valerio,  Sur  une  variété  du  Bacterium  Chauvæ  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  IV,  1895.  p.  258). 

(4)  Kitasato.  Ueber  den  Rauschbrand  bacillus  und  sein  Culturverfahren  (Zeitschr. 
für  Hygiène , VI,  1889.  p.  105). 

(5)  Leclainche  et  Vallée,  Recherches  expérimentales  sur  le  charbon  symptoma- 
tique (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XIV,  1900,  p.  202  et  513). 


Fig.  15.  — Bacillus  Chauvæi  de  la  sé 
rosité  d’une  tumeur  du  bœuf  (d’après 
Arloing,  Gornevin  et  Thomas)  (Obj.10, 
oc.  1 Vérick). 
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sérum  frais  et  stériles,  le  dégagement  gazeux  est  très  abondant,  le 
liquide  peut  même  mousser  (Kitt). 

Kitasato  (1)  et  après  lui  San  Felice  (*2)  ont  obtenu  des  cultures  sur 
gélose  et  gélatine  en  ensemençant  ces  milieux,  dans  un  courant  d’hydro- 
gène, avec  de  la  sérosité  d’un  cobaye  mort  après  inoculation.  11  est  à 
recommander  d’ajouter  1 à 2 p.  100  de  glucose  ou  4 à 5 p.  100  de  glycé- 
rine; les  cultures  se  font  mieux. 

Les  colonies  qui  se  développent  dans  la  gélatine  sont  d’abord  de 
petites  sphères  irrégulières,  à surface  légèrement  verruqueuse.  Un 
peu  plus  tard,  elles  émettent  des  filaments  radiaires  et  la  gelée  se 
liquéfie  autour  d’elles;  elles  montrent  alors  une  partie  centrale  obscure 
et  une  couronne  rayonnante  à la  périphérie.  Lorsque  ces  colonies  sont 
nombreuses  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  elles  liquéfient  len- 
tement la  gélatine  avec  production  de  gaz.  Avec  certains  types,  la  liqué- 
faction est  plus  rapide. 

Dans  la  gélose , on  observe  une  abondante  production  de  gaz  et  une 
odeur  acide  pénétrante,  rappelant  l'odeur  d’acide  butyrique. 

Dans  les  gelées  additionnées  de  teinture  de  tournesol,  la  partie  infé- 
rieure se  décolore  et  les  couches  superficielles  virent  au  rouge  ; ce  qui 
indique  une  action  réductrice  et  une  production  d’acide. 

Le  lait  est  rapidement  coagulé  ; le  liquide  reste  clair. 

Le  blanc  cl'œuf  cuit  est  faiblement  attaqué. 

PRODUITS  BIOLOGIQUES 

Le  BacilUis  Chauvæi  est  un  anaérobie  vrai,  mais  moins  exigeant 
encore  que  le  Vibrion  septique , pouvant  se  développer  en  présence  d’un 
peu  d’oxygène.  Kitt  dit  qu’on  peut  même  obtenir  de  belles  cultures  en 
bouillon  en  ensemençant  très  largement  des  ballons  bien  remplis  et 
simplement  fermés  au  coton  ; Rosenthal  l’aurait  aérobisé  par  sa 
méthode  (Voy.  t.  1,  p.  47). 

Vitalité  et  virulence.  — Les  cultures  ont,  au  début,  une  virulence 
égale  à celle  de  la  sérosité  de  la  tumeur  ou  du  sang  qui  contient  des 
Bacilles  ; leur  pouvoir  infectieux  se  maintient  jusqu’à  la  troisième  géné- 
ration, s'atténue  pendant  les  deux  suivantes  et  finit  par  s’éteindre  com- 
plètement. Les  cultures  en  bouillon  Martin  conservent  beaucoup  plus 
longtemps  leur  virulence  que  celles  faites  en  bouillons  ordinaires.  Pour 
conserver  du  virus,  il  faut  l'entretenir  par  passages  de  cobaye  en  cobaye; 
il  est  même  difficile  d'obtenir  une  longue  série  de  passages;  de  plus, 

arrivée  de  Vibrion  septique  vient  souvent  fausser  les  résultats. 

La  virulence  résiste  à un  froid  intense  ; d’après  les  expériences  de 
Pictet  et  Yung  (3),  elle  subsiste  malgré  des  froids  de  — 70°  et  — 130° 
maintenus  pendant  vingt-quatre  heures,  suivis  d’un  réchauffement  lent. 
Des  températures  élevées  ont  une  action  plus  funeste.  La  virulence  se 
conserve  longtemps  à 65°  dans  l’air  sec  : elle  s’éteint  au  bout  de  deux 

(1)  Kitasato,  Ueber  das  Wachsthum  des  Ilauschbrandbacillus  in  festen  Naehrsub- 
stratum  ( Zeitschr . fur  Hygiene.  VIII.  1890,  p.  55). 

(2)  San  Felice,  Untersucb.  über  anaeroben  Mikroorganismen  (Zeitschr.  fiir 
Hygiene , XIV,  1893,  p.  339). 

(3)  Pictet  et  Yung,  De  l’action  du  froid  sur  les  microbes  (C.  li.  de  l'Acad.  des  sc., 
XCVIII,  1881,  p.  747). 
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heures  vingt  minutes  à 70°,  au  bout  de  deux  heures  à 80°  et  en  vingt 
minutes  à 100°  ; deux  minutes  d’immersion  dans  l’eau  bouillante  la  font 
disparaître.  Des  spores  bien  mûres  germent  encore  après  un  chauffage 
de  deux  heures  à 80°  ; elles  résistent  pendant  une  demi-heure  à 95°,  et 
quelques  minutes  seulement  à 100°. 

Si  l’on  prend  la  précaution  de  dessécher  lentement  vers  35°  la  matière 
virulente,  elle  garde  beaucoup  plus  longtemps  son  activité  ; le  produit 
de  la  dessiccation  garde  sa  virulence  un  ou  deux  ans,  et,  si  on  l’humecte 
au  préalable,  supporte  des  températures  plus  élevées  que  les  précédentes  ; 
il  ne  commence  à s’atténuer  à 85°  qu’après  six  heures.  En  élevant  pro- 
gressivement la  température  à90°-95°,  à 100°,  105°,  on  obtient  des  virus 
de  plus  en  plus  atténués  ; à 110°  la  vitalité  ne  disparaît  qu’au  bout  de 
six  heures.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  la  putréfaction  ne  produit  rien  : 
les  antiseptiques  les  plus  énergiques  sont  seuls  actifs. 

L’inégalité  dans  les  résultats  obtenus  provient  de  la  présence  de 
spores  plus  ou  moins  bien  formées  et,  partant,  plus  ou  moins  résis- 
tantes. 

La  virulence  d’un  virus  atténué  peut  revenir  à son  activité  première 
et  même  augmenter,  si  l’on  ajoute  au  virus  un  peu  d’une  solution 
d’acide  lactique  au  cinquième.  D’après  Nocard  et  Roux  (1),  le  fait  serait 
dû  à une  altération  légère  que  l’acide  lactique  détermine  dans  les  tissus 
où  le  produit  est  injecté,  altération  qui  favorise  l’effet  nuisible  du  para- 
site ; une  simple  meurtrissure  produirait  les  mêmes  résultats. 

Roger  (2)  a observé  qu’en  associant  le  Micrococcus  prodigiosus  au 
Bacillus  Chaiwæi , ce  dernier  avait  sa  virulence  exaltée  et  pouvait  même 
faire  périr  les  lapins,  réfractaires  aux  inoculations  ordinaires  ; le 
même  fait  se  remarque,  à un  moindre  degré  toutefois,  en  associant  au 
virus  du  charbon  symptomatique  le  Streptocoque  pyogène , le  Micrococ- 
cus pyogenes  aureus  et  le  Proteus  vulgaris. 

Produits  toxiques.  — Les  cultures  en  bouillon  Martin  fraîchement 
préparé  deviennent  rapidement  toxiques.  D’après  Leclainche  et  Vallée, 
leur  toxicité,  déjà  manifeste  après  quarante-huit  heures,  atteint  son 
maximum  vers  le  cinquième  jour,  puis  décroît  assez  rapidement.  La 
filtration  sur  bougie  diminue  l'activité  de  la  toxine,  probablement  en 
retenant  du  produit  actif  ; aussi,  il  est  préférable  de  recourir  à une 
simple  décantation.  Le  liquide  tue  le  cobaye  en  quelques  heures,  à la 
dose  de  3 à 4 gouttes,  en  inoculation  intracérébrale,  et  le  lapin  en 
quelques  heures  en  inoculation  intraveineuse,  à la  dose  de  2 à 5 cen- 
timètres cubes.  Cette  toxine  s’altère  à l’air  en  quarante-huit  heures  ; 
elle  n’est  pas  détruite  par  une  température  de  115°. 

Duenschmann  (3)  avait  obtenu  un  liquide  tuant  le  cobaye,  en  inocu- 
lation intrapéritonéale,  à la  dose  de  2 centimètres  cubes,  en  cultivant 
le  microbe  dans  de  la  pulpe  de  viande  et  filtrant  la  sérosité  au  septième 
jour,  puis  concentrant  dans  le  vide  à basse  température. 


(1)  Nocard  et  Roux,  Sur  la  récupération  et  l'augmentation  de  la  virulence  delà  Bac- 
térie du  charbon  symptomatique  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  1887,  p 257). 

(2)  Roger,  Sur  l’inoculation  du  charbon  symptomatique  au  lapin  (Soc.  de  Biol., 
2 février  et  30  mars  1889).  — Et  : Étude  expérimentale  du  charbon  symptomatique 
(Revue  de  méd.,  1891,  p.  169). 

(3)  Duenschmann,  Étude  expérimentale  sur  le  charbon  symptomatique  et  ses  rel  - 
lions  avec  l’œdème  malin  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur.  VIII,  1894,  p.  401). 
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Grassberger  et  Schattenfroh  (1)  ont  eu  une  toxine  plus  faible 
encore,  en  cultivant  sur  bouillon  lactosé  additionné  de  carbonate  de 
chaux. 

D’après  Eisenberg  (2),  le  Bacille  du  charbon  symptomatique  sécré- 
terait une  leucocidine  et  une  hémolysine. 

En  somme,  la  production  de  toxine  paraît  peu  considérable  chez  ce 
microbe. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Pour  réussir  avec  les  cultures,  il  est  nécessaire  d’en  inoculer  une 
quantité  notable. 

Les  spores  privées  de  toxine  par  un  chauffage  à 80°  pendant  deux  à 
trois  heures  sont  inoffensives,  même  à très  fortes  doses.  Ensemencées, 
ces  spores  donnent  cependant  des  cultures  très  virulentes.  Leur  inno- 
cuité vient  de  ce  qu’elles  sont  rapidement  détruites  par  les  phagocytes, 
que  peuvent  éloigner  la  toxine,  d’autres  substances  chimiotactiques 
négatives  comme  l’acide  lactique,  ou  des  produits  microbiens  solubles, 
comme  ceux  des  espèces  qui  viennent  d’être  citées. 

Quelques  animaux  domestiques  seuls  sont  réceptifs. 

Les  bœufs  et  les  moutons  comptent  parmi  les  animaux  les  plus  sen- 
sibles à la  maladie  ; ils  meurent  en  général  au  bout  de  trente  à soixante 
heures.  Toutefois  les  veaux  à la  mamelle  ou  très  jeunes  possèdent  une 
immunité  relative.  La  chèvre  résiste  quelquefois.  Le  porc  est  assez 
sensible  aux  inoculations.  La  maladie  n’est  pas  inoculable  au  lapin  qui 
est  tué  par  les  cultures  toxiques. 

L’inoculation  sous-cutanée  détermine  chezle  bœuf  et  le  mouton  surtout 
l'apparition  des  lésions  caractéristiques,  œdème  chaud  et  crépitant. 
Avec  un  virus  fort,  on  peut  obtenir  l’infection  par  les  voies  digestives. 

Le  cobaye  péril  d’ordinaire  en  deux  ou  trois  jours  ; mais  à la  longue, 
après  plusieurs  passages  successifs  dans  son  organisme,  il  ne  peut  plus 
se  produire  chez  lui  que  des  accidents  locaux.  L’inoculation  faite  dans 
les  muscles  de  la  cuisse  produit,  en  quelques  heures,  une  tumeur  au 
point  lésé;  l’animal  meurt  en  quarante-huit  heures,  parfois  moins,  en 
présentant  des  lésions  musculaires  très  nettes,  pouvant  dégager  l’odeur 
butyrique  spéciale. 

A l’autopsie,  on  trouve,  au  point  d’inoculation,  un  œdème  plus 
ou  moins  étendu,  à sérosité  rougeâtre,  et  des  bulles  gazeuses  dans  le 
tissu  conjonctif.  Les  gaz  sont  surtout  de  l'acidecarbonique  et  de  l’hvdro- 
gène,  peut-être  un  peu  de  méthane.  Les  ganglions  axillaires  ou  ingui- 
naux sont  tuméfiés.  Le  foie  est  légèrement  hyperémié  ; les  autres 
organes  paraissent  normaux. 

Si  l'on  examine  l’animal  aussitôt  après  la  mort,  on  ne  trouve  de 
microbes  que  dans  l’œdème  de  la  région  d’inoculation;  quelque  temps 
après,  on  peut  en  rencontrer  quelques-uns  dans  le  sang  et  les  organes  ; 
plusieurs  heures  après,  les  Bacilles  peuvent  être  nombreux  sur  les 

il)  Grassherger,  Morphologie  des  Rauschbrandbacillus  nnd  des  CEdembacillus.  — 
Schattenfroh,  Chemisches-biologisches  Verhalten  des  Rauschbrandbacillus  und 
des  GEdembacillus  ( Arcli . für  Uyyiene,  XLVIII,  1904,  p.  1 et  77). 

(2)  Eisenberg,  Leucocidines  et  hémolysines  des  anaérobies  (Soc.  de  Biol.,  16  et 
23  mars  1907). 
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coupes  d'organes.  On  n'y  rencontre  jamais  les  longs  filaments  que 
forme  dans  les  mêmes  conditions  le  Vibrion  septique. 

L'âne  et  le  cheval  n’offrent  qu’un  engorgement  douloureux  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire  de  la  région  où  a été  faite  l’inoculation. 
Le  chien , le  chat , le  rat  d'égout , la  poule , le  canard,  le  pigeon 
semblent  réfractaires. 

Des  grenouilles  inoculées,  maintenues  en  étuve  à '22°,  meurent  de 
quinze  à trente  heures  ; le  liquide  des  sacs  lymphatiques  renferme 
beaucoup  de  Bactéries  et  se  montre  très  virulent. 

IMMUNITÉ,  VACCINATION,  SÉROTHÉRAPIE 

Une  atteinte  non  mortelle  de  la  maladie  confère  une  immunité  dont 
la  durée  est  en  rapport  avec  l’intensité  de  cette  première  affection.  Celle 
maladie  amoindrie  peut  être  provoquée  par  des  virus  atténués,  ou  des 
produits  plus  actifs  inoculés  à des  endroits  doués  d’une  faible  récepti- 
vité, l'extrémité  de  la  queue  ou  le  pavillon  de  l’oreille,  par  exemple.  On 
remarque  une  grande  tolérance  pour  les  injections  de  matières  virulentes 
dans  le  système  veineux;  elles  occasionnent  une  sorte  de  maladie  larvée 
qui  rend  les  animaux  réfractaires. 

Ce  sont  les  virus  atténués  par  l’action  de  la  chaleur  qui  sont  les  plus 
faciles  à préparer  et  les  plus  sûrs.  La  matière  virulente,  culture  ou 
surtout  sérosité  de  la  tumeur,  est  desséchée  à une  température  de  32° 
à 35°.  On  l'humecte  et  on  la  chauffe  lentement  et  progressivement 
à partir  de  80°.  Entre  100°  et  104°,  elle  s’est  beaucoup  atténuée  et 
donne  un  commencement  d'immunité  au  mouton,  au  bœuf  et  au 
cobaye.  On  use  ensuite  d’un  virus  plus  fort,  qui  n’a  été  chauffé 
qu’entre  85°  et  90°,  pour  la  renforcer.  L'inoculation  se  fait  en  broyant  la 
substance  virulente  dans  un  mortier  avec  de  l’eau,  de  manière  à la 
délayer  parfaitement  ; la  région  choisie  pour  l’opération  est  la  partie 
inférieure  de  la  queue  ou  l’oreille. 

Leclainche  et  Vallée  ont  montré  que  l’immunisation  due  à ces 
vaccins  était  due  à la  fois  à la  présence  de  toxines  modifiées  par  la 
chaleur,  de  microbes  étrangers  et  à la  protection  des  spores  par  l’albu- 
mine desséchée,  toutes  conditions  qui  empêchent  la  destruction  des 
spores  par  la  phagocytose.  L’addition  de  produits  chimiotactiques 
positifs  rend  toute  la  virulence  aux  vaccins. 

Doux  (1)  a pu  immuniser  des  cobayes  en  leur  injectant  dans  le  péritoine 
du  bouillon  de  culture  privé  de  Bactéries  par  un  chauffage  à 1 15°  ou  la 
filtration  sur  porcelaine.  Le  liquide  stérilisé  est  injecté  à la  dose  de 
40  centimètres  cubes,  par  trois  fois,  à deux  jours  d’intervalle.  Les 
cobayes  ainsi  vaccinés  contre  le  charbon  symptomatique  résistent 
souvent  à l’inoculation  du  Vibrion  septique,  tandis  que  l’inverse  ne  s’est 
jamais  présenté. 

Duenschmann  (2)  n’est  pas  parvenu  à immuniser  le  cobaye  avec  la 
toxine  qu  il  a obtenue  de  cultures  sur  viande  hachée.  Il  existerait,  pour 
lui,  dans  la  sérosité  filtrée  des  lésions  d’animaux  morts  du  charbon 

(1)  Ùoux,  Immunité  contre  le  charbon  symptomatique  conférée  par  des  substances 
solubles  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  février  1888). 

(2)  Duenschmann,  Dtude  expérimentale  sur  le  charbon  symptomatique  et  ses  relations 
avec  l'œdème  malin  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , VIII,  1894^  p.  403). 
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symptomatique,  et  aussi  dans  les  tumeurs  d’animaux  immunisés,  une 
substance  à action  vaccinante.  En  renforçant,  par  des  inoculations 
virulentes  graduées,  l’immunité  naturelle  des  lapins,  il  a obtenu  un 
sérum  neutralisant  à l’égard  de  la  toxine  chez  le  cobaye. 

Ivitt  (1)  a obtenu  le  premier  l’immunisation  du  mouton,  qui  semble 
être  ici  l'animal  de  choix,  à l’aide  de  cultures  pures  âgées  de  plus  de 
deux  semaines  ou  chauffées  préalablement  à 80°  pendant  une  demi- 
heure. 

Leclainche  et  Vallée  ont  réussi  à immuniser  le  cheval  et  la  chèvre,  en 
injectant  dans  les  veines  des  quantités  croissantes,  de  20  à 150  centi- 
mètres cubes,  de  cultures  actives  en  bouillon  Martin,  âgées  de  quatre  à 
huit  jours.  Au  bout  de  peu  de  temps,  le  sérum  est  immunisant  pour  le 
cobaye.  Il  se  montre  doué  de  propriétés  préventives  très  nettes,  mais  ne 
confère  qu’une  immunité  passagère.  Ce  qui  fait  que  la  sérothérapie  ne 
peut  avoir  ici  que  des  indications  restreintes;  l'utilisation  des  méthodes 
vaccinales  paraît  devoir  constituer  le  procédé  de  choix. 

HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIGUE 

Le  virus  doit  se  conserver  dans  le  sol  où  il  a pu  être  apporté  par  les 
cadavres  d'animaux  atteints  et  leurs  déjections,  et  s’inoculer  par  le 
contact  de  la  terre.  La  résistance  très  grande  des  spores  assure  une 
longue  conservation. 

Les  bovidés  sont  surtout  exposés  à contracter  le  charbon  symptoma- 
tique ; le  mouton  et  la  chèvre  sont  rarement  atteints,  le  cheval  très 
exceptionnellement. 

Jusqu’ici  cette  maladie  n'a  pas  été  observée  chez  l'homme,  à moins 
qu’elle  ne  fasse  partie  desgroupes  encore  mal  délimités  des  tumeurs  char- 
bonneuses oi\  des  phlegmons  gazeux.  Il  est  toutefois  prudent,  vu  la  gravité 
des  symptômes  énoncés,  de  rejeter  absolument  de  la  consommation  la 
viande  des  bœufs  qui  en  sont  atteints  et  de  recommander  de  prendre  de 
grandes  précautions  pour  la  manier. 

L’inoculation  par  la  peau  paraît  être  le  mode  de  contage  le  plus 
facile;  cependant  la  muqueuse  digestive  se  montre,  expérimentalement, 
apte  à la  pénétration  d’un  virus  fort. 

Le  Bradsot , qui  sévit  sur  le  mouton  en  Norvège,  en  Ecosse  et  en 
slande,  paraît  bien  voisin  du  charbon  symptomatique.  Le  microbe  qui 
l’occasionne  ne  diffère  du  Bacille  du  charbon  sgmplomalique  que  par 
de  minimes  caractères  de  cultures  et  une  virulence  très  nette  pour  le 
pigeon,  la  poule,  le  rat,  la  souris. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Les  préparations  microscopiques  faites  avec  la  sérosité  de  la  tumeur 
montrent  les  formes  bacillaires  bien  spéciales  ; l’inoculation  au  cobaye 
pourra  servir  dans  les  cas  douteux. 

Agglutination.  — Le  sérum  des  animaux  immunisés  présente  un 
pouvoir  agglutinant  manifeste.  L’agglutination  se  fait  très  vite,  à des 

(1)  K itt,  Ueber  Rauchsbrandschutzimpfunp  mit  Reinkulturen  ( Monaslh . fiir  Thier- 
heilk .,  V,  1893,  p.  19).  — Sermnimpfung  gegen  Rauchsbrand  {Ibid.,  1899,  XI,  p.  49). 
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taux  très  bas,  jusqu’à  1 p.  3000.  Les  espèces  similaires  ne  sont  pas 
agglutinées;  les  sérums  correspondants  n’ont  pas  d’action  sur  cette 
espèce. 

San  Felice  a isolé  de  la  terre  et  d’infusions  de  viandes  putrides  un 
microbe  très  voisin  comme  caractères  morphologiques,  mais  ne  présen- 
tant aucune  virulence  ( Pseudo-Rauschbranclbacillus ).  C’est  le  même 
probablement  que  Klein  (1)  a rencontré  dans  des  cultures  faites  avec  la 
rate  d’un  mouton  charbonneux.  Après  tout,  le  Bacille  du  charbon  sym- 
ptomatique  pourrait  exister  en  simple  saprophyte,  dénué  de  toute  viru- 
lence. 


BACILLUS  ENTERITIDIS  SPOROGENES  Klein. 

C’est  un  microbe  anaérobie  que  Klein  (2)  a isolé  des  selles  de  malades 
atteints  de  diarrhée  affectant  la  forme  épidémique,  ayantatteint  plusieurs 
personnes  qui  avaient  fait  usage  d’un  lait  où  le  même  Bacille  fut 
constaté.  Les  selles  contenaient  en  abondance  des  amas  de  spores 
ovales,  brillantes,  libres  ou  renfermées  dans  des  bâtonnets.  Les  cultures 
aérobies  donnèrent  du  Colibacille  en  abondance;  les  cultures  anaérobies 
en  gélatine  glucosée  donnèrent  rapidement  de  petites  colonies  sphé- 
riques, transparentes,  liquéfiant  le  milieu  et  produisant  des  bulles 
gazeuses  venant  surnager  le  liquide.  L’examen  microscopique  montra 
que  ces  dernières  étaient  formées  de  bâtonnets  cylindriques  pouvant 
contenir  des  spores  ovales  semblables  à celles  qui  se  voyaient  dans  les 
selles. 

Les  bâtonnets  ont  une  longueur  de  1,6  g à 4,8  \x  ; les  spores  libres  ont 
1,6  g de  long  sur  0,8  a à 1 u de  large.  Les  Bacilles  sont  faiblement  mo- 
biles ; beaucoup  paraissent  même  immobiles. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  restent  colorés  par 
la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales  colorent  à une  extrémité 
de  six  à huit  cils,  longs,  flexueux,  souvent  spiralés,  et  deux  ou  trois  à 
l’autre.  Le  traitement  par  l’iode  fait  apparaître  des  granulations  bleues 
dans  les  bâtonnets. 

Ce  microbe  ne  se  cultive  qu’en  anaérobie.  Il  est  possible  de  le  séparer 
d’autres  espèces  en  chauffant  pendant  dix  à quinze  minutes  à 78°-80°;  le 
Colibacille , en  particulier,  qui  l’accompagne  fréquemment,  est  sûre- 
ment tué.  Les  spores  du  Baci/lus  enteritidis  sporogenes  résistent  : elles 
supportent  même  100°  pendant  deux  ou  trois  minutes  et  ne  périssent  à 
cette  température  qu’après  quatre  minutes. 

Dans  la  gélatine  glucosée , à 20°,  après  répartition  de  semence  dans  la 
masse  londue,  puis  refroidie,  on  voit  apparaître,  après  vingt-quatre 
heures  environ,  de  petites  coloniessphériques,  transparentes,  qui  liqué- 
fient la  gelée  autour  d’elles;  un  grand  nombre  d’entre  elles  produisent 
de  petites  bulles  de  gaz.  En  quarante-huit  heures,  la  gélatine  est  liqué- 
fiée, les  bulles  gazeuses  sont  venues  à la  surface,  et  au  fond  se  trouve 

(1)  Klein,  Ueber  nicht  virulenten  llauclisbrand  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  XVI,  1894, 
p.  950). 

(2)  Klein,  Ueber  einen  pathogenen  anaëroben  Darmbacillus,  Bacillus  enteri- 
tidis sporogenes  [Gen.tra.lbl.  fiir  Bakt.,  XVIII,  1895,  p.  737). — Id.,  Ueber  die  Verbrei- 
tung  des  anaëroben  virulenten  Bacillus  enteritidis  sporogenes  [Ibid.,  XXIII,  1898, 
p.  542). 
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un  dépôt  floconneux.  Ces  cultures  dégagent  une  forte  odeur  d’acide 
butyrique. 

Sur  gélose  glucosée  à 37°,  les  colonies  sont  arrondies,  grisâtres  et  ont 
un  centre  granuleux.  En  inoculant  dans  la  profondeur,  il  se  produit  des 
bulles  de  gaz  qui  brisent  la  gelée. 

• Sur  sérum  solidifié  à 37°,  il  se  forme  une  colonie  grisâtre;  le  milieu 
est  liquéfié,  présente  une  réaction  alcaline  et  dégage  une  odeur  forte. 

La  culture  dans  le  lait  est  assez  spéciale.  En  laissant  le  lait  à 37°,  on 

n'observe  aucun  changement  dans 
les  vingt-quatre  heures;  après 
trente-six  à quarante-huit  heures,  le 
milieu  devient  un  peu  transparent 
et  l’on  remarque  de  nombreuses 
bulles  de  gaz  dans  la  couche  de  crème 
qui  s’est  formée.  Après  soixante- 
douze  heures,  le  lait  est  devenu  net- 
tement transparent,  et  vingt-quatre 
heures  après  la  partie  moyenne  est 
claire  comme  de  l’eau,  tandis  que  les 


Fig-,  16.  — Bacillus  sporoyenes , va- 
riété A ; colonies  dans  la  gélose  glu- 
cosée d’aprcs  Metschnikofl). 


parties  supérieure  et  inférieure  contiennent  des  flocons  de  caséine 
coagulée.  Des  spores  ne  se  forment  que  tardivement,  après  dix  à qua- 
torze jours.  Les  cultures  ont  une  forte  odeur  d’acide  butyrique. 

Avec  un  microbe  qui  a déjà  subi  plusieurs  passages  en  cultures,  ces 
modifications  sont  plus  lentes  à se  produire. 

D’après  Wild  (1),  sur  pomme  de  terre  les  colonies  sont  lentes  à venir 
et  restent  petites,  jaunâtres. 


Les  bulles  gazeuses 


dégagées 


sont 


Fi 


1 

g.  17.  — Bacillus  sporoyenes,  variété  11  ; colo- 
nies dans  la  gélose  glucosée  (d’après  Metschni- 
koff). 


presque  exclusivement  du 
méthane. 

Ce  microbe  est  nettement 
pathogène  pour  le  cobaye. 
En  inoculant  sous  la  peau 
0cc,5  ou  1 centimètre  cube 
d’une  culture  dans  le  lait  ou 
la  gélatine,  âgée  de  quel- 
ques jours,  l’animal  paraît 
déjà  malade  après  six  à huit 
heures;  il  meurt  vingt-qua- 
tre heures  environ  après 
l’inoculation.  A l’autopsie,  on  trouve  la  peau  des  flancs,  du  ventre,  de  la 
poitrine,  même  du  cou,  soulevée  par  des  collections  gazeuses;  le  tissu 
musculaire  est  infiltré,  gangreneux;  le  péritoine  est  congestionné,  par- 
fois aussi  l’intestin;  on  trouve  de  la  sérosité  péritonéale  sanguinolente 
dégageant  une  odeur  forte,  des  gaz  et  du  mucus  sanglant  dans  l’in 
festin.  La  sérosité  sous-cutanée  montre  de  nombreux  Bacilles  courts, 
peu  mobiles,  jamais  de  filaments,  ce  qui  les  fait  distinguer  du  Vibrion 
septique.  Son  pouvoir  pathogène  le  distingue  nettement  du  Bacillus 
butgricus  de  Botkin,  dont  le  rapprochent  certains  caractères. 

Les  cultures  âgées,  affaiblies,  ne  tuent  plus  le  cobaye,  mais  détermi- 


(1)  Wiui,  Beitragzur  Ivenntniss  des  Bacillus  enteritidis  sporoyenes  (Centralbl . für 
Bakt.,XXÏU\  1898,  p.  913). 
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nenl  simplement  une  tuméfaction  au  point  d'inoculation.  Cette  tumé- 
faction reste  dure  et  disparaît  peu  à peu,  ou  devient  llucluante  et 
donne  issue  à du  liquide  séreux. 

Ce  Bacille  paraît  très  répandu.  Klein  l’a  en  outre  trouvé  abondant 
dans  les  eaux  d’égout,  les  eaux  de  rivières  souillées,  dans  le  fumier  de 
cheval,  dans  les  poussières  des  rues,  la  terre  cultivée  ; il  l’a  trouvé  en 
plus  dans  une  seconde  épidémie  de  diarrhée,  mais  jamais  dans  le  con- 
tenu intestinal  de  l’homme  sain. 

Metschnikoff  (1)  a constaté  la  présence  constante  de  microbes  simi- 
laires, qui  doivent  être  identifiés  avec  celui  de  Klein,  dans  le  contenu 
intestinal  de  l’homme  sain  ou  atteint  de  troubles  intestinaux  légers, 
entérocolite  avec  diarrhée 
ou  constipation.  L'examen 
des  matières  diarrhéiques, 
ou  du  mucus  entourant  les 
selles  dures,  montre  une 
quantité  très  grande  de  bâ- 
tonnets sporulésetde  spores 
libres  (fig.  18).  Les  mêmes 
éléments  ont  été  rencon- 
trés dans  le  contenu  intes- 
tinal d’animaux,  à l’état 
normal.  Metschnikoff  leur 
a appliqué  la  dénomination 
de  Baciilus  sporogenes  ; il  en 
distingue  une  variété  A et 
une  variété  B. 

La  variété  A,  qu’il  a ren- 
contrée chez  l'homme  sain, 
a des  éléments  en  bâtonnets 

ou  en  filaments  atteignant  8 u.  de  long,  assez  minces,  réunis  souvent 
par  plusieurs.  Il  s’y  forme  des  spores  au  voisinage  de  l'un  des  pôles, 
sans  produire  de  renflement  tant  soit  peu  accusé  (fig.  20  et  21). 

La  variété  B a été  isolée  dans  un  cas  de  colite  chronique  ; les  bâton- 
nets sont  isolés  ou  en  chaînettes,  plus  gros  que  ceux  de  la  variété  A 
(fig.  18  et  19). 

Ces  deux  types  se  développent  bien  dans  tous  les  milieux  de  culture  ; 
dans  les  milieux  albumineux,  ils  attaquent  l’albumine  et  la  caséine  et 
produisent  des  odeurs  fétides. 

Dans  le  bouillon  glucose , avec  morceau  de  blanc  d'œuf  cuit,  le 
développement  se  fait  rapidement;  on  trouve  des  éléments  à bouts 
arrondis,  souvent  ovoïdes,  avec  des  spores  situées  exactement  au  milieu. 

Dans  la  macération  de  viande  stérilisée,  le  développement  se  fait  bien  ; 
la  variété  B surtout  y donne  un  dépôt  de  pigment  noir. 

Dans  la  gélose  glueosée,  il  se  forme  des  colonies  avec  prolongements 
ou  filaments  sinueux,  qui  grossissent  vite,  peuvent  même  atteindre  la 
taille  d’un  petit  pois,  ont  l’apparence  de  masses  cotonneuses,  à centre 
plus  foncé  et  à périphérie  formée  de  longs  prolongements  onduleux 


.18.  — Baciilus 
sporogenes.  Dé  - 
jections  diarrhéi- 
ques d’un  cas  de 
colite  chronique 
(d’après  Metsch- 
nikoff). 


Fig.  19.  — Baciilus  sporo- 
genes, variété  B.  Colonies 
dans  le  lait(d’ après  Metsch- 
nikoff). 


(1)  Metschnikoff,,  Études  sur  la  flore  intestinale  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XXII, 
1-908,  p.  929). 
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iig.  16  et  1/).  Il  peut  se  produire  très  tôt  des  gaz  qui  disloquent  la 
gélose;  cette  production  de  gaz  est  d’autres  fois  très  réduite  ou  môme 
nulle.  Les  Bacilles  obtenus  sur  ce  milieu  présentent  la  particularité 
de  se  colorer  en  brun  violet  par  la  solution  iodo-iodurée. 

La  gélatine  est  très  vite  liquéfiée. 

Le  lait  est  peptonisé  en  une  huitaine  dp  jours,  sans  qu’il  s’y  soit 
produit  de  coagulation. 

Le  pouvoir  pathogène  semble  bien  peu  marqué. 


Fig.  20.  — Bacillus  sporogenes, 
variété  A.  Culture  dans  le 
lait  (d’après  Metschnikoflj. 


Fig.  21.  — Bacillus  sporogenes,  va- 
riété A.  Culture  en  bouillon  avec 
blanc  d’œuf  dur  (d’après  Metsch- 
nikofï). 


Ces  microbes  paraissent  très  voisins  du  Vibrion  septique  et  du 
Bacillus  perfringens  de  Veillon  dont  l’étude  suit. 


BACILLUS  PERFRINGENS  Veillon  et  Zuber. 

Bacille  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  Bacille  d'Achalme , Bacille  du  phlegmon 

gazeux , Bacillus  Welschi.) 

Voy.  Atlas  de  microbiologie,  1912. 

Veillon  et  Zuber  (1  j ont  isolé  cet  anaérobie  de  pus  d’appendicites  et 
de  suppurations  gangreneuses  et  fétides.  Rist  (2)  l’a  retrouvé  dans  des 
infections  d’origine  otique  ; Guillemoi  (3)  dans  un  cas  de  gangrène 
gazeuse  typique,  puis  dans  la  gangrène  pulmonaire. 

Il  semble  bien  qu’on  doive  lui  rapporter  une  série  d’autres  microbes 
antérieurement  signalés,  mais  étudiés  d'une  façon  moins  complète. 

D’abord  le  Bacille  du  phlegmon  gazeux , obtenu  par  Fraenkel  (4) 
en  1891  dans  quatre  cas  de  phlegmon  gazeux. 

Puis  le  microbe  trouvé  par  Welch  et  Nutlall  en  1892  dans  les 

(1)  Veillon  et  Zuber,  Recherches  sur  quelques  microbes  anaérobies  et  sur  leur  rôle 
en  pathologie  ( Arch . de  méd.  expér.,  juillet  1898). 

(2)  Rist,  Étude  bactériologique  sur  les  infections  d’origine  otique.  Thèse  de  Paris, 
1898. 

(3)  Guillemot,  Recherches  sur  la  gangrène  pulmonaire.  Thèse  de  Paris,  1898.  — Sur 
un  cas  de  gangrène  gazeuse  due  à un  Bacille  anaérobie  différant  du  Vibrion  septique 
(Soc.  de  Biol.,  5 novembre  1898). 

(4) E.  Fraenkel,  Ueberdie  Aetiologie  der  Gasphlegmonen  (Phlegmone  emphysema- 
tosa)  (Cenlralbl.  für  Balit.,  XIII.  1893,  p.  13).  — Ueber  Gasphlegmone,  Schaumorgane 
und  deren  Erreger  ( Zeitschr . für  llygiene , XL,  1902,  p.  73'. 
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-vaisseaux  sanguins,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  les  viscères  d’un 
tuberculeux  mort  d’un  anévrysme  aortique,  dénommé  par  eux  Bacillus 
aerogenes  capsulatiis  et  bien  postérieurement  par  d’autres  Bacillus 
Welschii. 

Également,  le  Bacillus  cadaveris  butgricus  rencontré  par  Ernst 
dans  le  foie  rempli  de  petites  bulles  gazeuses  d’une  femme  morte,  après 
avortement,  d’une  endométrite  et  pelvi-péritonite  putrides  avec  ictère. 

Mais  surtout  le  Bacille  trouvé  par  Achalme  (1)  en  1891  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu , que  l’on  a nommé  Bacille  d' Achalme  ou 
Bacille  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  que  bien  des  auteurs,  surtout 
Lucatello  (2),  Thiroloix  (3),  Carrière  (4),  Sawtschenko  (5),  Pic  et 
Lesieur(6),  G.  Rosenthal  (7),  ont  retrouvé  après  lui  dans  les  mêmes 
conditions. 

Peut-être  même  doit-on  aussi  en  rapprocher  les  divers  types  de 
Bacillus  enteridis  sporogenes  dont  il  vient  d’être  question. 

C’est,  en  tout  cas,  un  microbe  qui  paraît  très  répandu  dans  la  nature. 
On  le  trouve  dans  l’organisme,  dans  des  manifestations  pathologiques 
très  diverses,  dans  le  contenu  intestinal,  même  à l’état  normal;  dans  le 
milieu  extérieur,  provenant  probablement  des  matières  fécales  de 
l’homme  ou  des  animaux;  Tissier  et  Martelly  (8)  le  donnent  comme 
commun  dans  les  processus  de  putréfaction  des  viandes,  surtout  au 
début. 

Il  paraît  jouer  un  rôle  important  dont  une  partie  a été  attribuée  au 
Vibrion  septique , spécialement  pour  les  accidents  de  septicémie  et  de 
décomposition  putride,  avec  lequel  il  a été  confondu  en  raison  de 
grandes  ressemblances  de  morphologie  et  de  biologie;  on  l’en  dislingue 
aisément  aujourd’hui. 

Il  a été  au  mieux  étudié  et  décrit  par  Veillon,  sous  ce  nom  de  Bacillus 
perfringens  ; aussi  paraît-il  juste,  pour  cette  raison,  de  lui  conserver 
la  dénomination  appliquée  par  lui. 

Ce  microbe  semble  pouvoir  présenter  des  variations  assez  grandes, 
pouvant  constituer  ainsi  des  types  se  différenciant  plus  ou  moins.  C’est 
ce  qui  explique  encore  qu’on  ait  pu  en  faire  des  espèces  distinctes. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — C’est  un  gros  Bacille,  un  peu  plus 
gros  que  le  Bacillus  cinthracis,  mesurant  de  5 à 6 p.  de  long  sur  1,2 
à 1,5  p.  de  large,  à bouts  carrés,  plus  rarement  un  peu  arrondis  (fîg.  22). 


(1)  Achalme,  Soc.  de  Biol.,  25  juillet  1891.  — Id.,  Recherches  bactériologiques  sur  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  (Ann.  de  l'Inst.  Fasleur,  XI,  1897,  p.  845). 

(2)  Lucatello,  Ve  Congrès  de  la  Soc.  ital.  de  méd.  int.,  1892. 

(3)  Thiroi.oix,  Soc.  de  Biol.,  19  mars,  9 octobre  et  6 novembre  1897. 

(4)  Carrière,  Rhumatisme  articulaire  subaigu  (Soc.  de  Biol.,  1898,  p.  736). 

(5)  Sawtschenko,  Sur  le  rhumatisme  aigu  et  la  Bactérie  d’Aehalme  (Arch.  russes  de 
path .,  V,  1898,  p.  613). 

(6)  Pic.  et  Lesieur,  Contribution  à la  bactériologie  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
(Journ.  de  physiol.,  I,  1899,  p.  1007). 

(7)  G.  Rosenthal,  Bactériologie,  sérothérapie  et  vaccination  du  rhumatisme  articu- 
laire aigu  (Arch.  gèn.  de  méd.,  août  1909). 

(8)  Tissier  et  Martelly,  Recherches  sur  la  putréfaction  de  la  viande  de  boucherie 
{Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  865). 


Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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Dans  le  pus,  le  sang,  les  sérosités,  il  est  entouré  d’une  auréole  nette, 
parfois  développée  en  une  sorte  de  capsule  qui  peut  même  se  colorer 
dans  certaines  conditions. 

Le  plus  souvent  les  éléments  sont  isolés;  parfois  ils  forment  des 
chaînettes  plus  ou  moins  longues,  surtout  dans  l’exsudât  péritonéal, 
comme  l’avait  déjà  remarqué  Welsch.  Ils  sont  d’ordinaire  immobiles, 
mais  pourraient  avoir  des  mouvements  très  lents,  bien  différents 
dans  ce  cas  des  mouvements  rapides,  serpentants,  du  Vibrion  septique. 

Dans  les  cultures  en  milieux  liquides  ordinaires,  les  bâtonnets  sont 
plus  longs  et  plus  minces;  dans  les  milieux  sucrés,  ils  sont  plus 
courts;  ils  peuvent  être  très  courts  dans  les  liquides  très  riches  en 
albuminoïdes,  après  addition  de  sang  par  exemple,  et  presque 

ressembler  au  Colibacille. 

Dans  les  vieilles  cultures,  on 
trouve  des  éléments  irrégu- 
liers, déformés,  renflés. 

Ce  microbe  produit  des  spo- 
res. Toutefois  il  n’en  forme 
pas  toujours,  en  particulier  pas 
dans  les  milieux  acides,  pas  dans 
les  milieux  sucrés  que  le  mi- 
crobe acidifie  vite,  mais  seule- 
ment dans  les  milieux  alcalins. 
Elles  se  forment  très  bien  dans 
les  liquides  organiques  albu- 
mineux que  l’on  met  à l'étuve 
à 37°  pendant  deux  à trois  jours, 
dans  de  petites  pipettes  fer- 
mées. La  spore  est  unique,  se 
trouvant  à une  des  extrémités 

Fig.  22.  — Bacillus  perfringens.  Pus  de  du  bâtonnet.  D’après  MllSCa- 
phlegmon  gazeux.  îooo/i.  tello  (1),  elle  n’est  jamais  exac- 

tement terminale  ; d’après 

Achalme,  elle  serait  terminale,  volumineuse,  réfringente  (fig.  23). 

Coloration.  — Les  éléments  se  colorent  d’ordinaire  facilement  aux 
méthodes  ordinaires;  dans  les  vieilles  cultures,  la  coloration  est  irré- 
gulière. Ils  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram;  toutefois  des 
Bacilles  morts  et  dégénérés  peuvent  se  décolorer  plus  ou  moins. 

Les  spores  se  colorent  assez  difficilement  par  les  méthodes  spéciales. 

Cultures.  — Elles  sont  faciles  à obtenir  avec  les  méthodes  diverses 
d’anaérobies.  Le  microbe  se  développe  bien  dans  tous  les  milieux,  déjà 
facilement  à la  température  ordinaire,  au  mieux  vers  37°. 

Pour  l’isoler  plus  aisément  d’un  milieu  où  se  trouvent  d'autres 
espèces,  on  peut  faire  agir,  pendant  quelques  minutes,  une  chaleur 
de  80°-90°  qui  suffit  à tuer  les  espèces  non  sporulées.  L’ensemencement 
se  fait  après. 

Metschnikoff  (2)  conseille,  pour  s’en  procurer,  d'ensemencer  un  peu 


(1)  Muscatello,  Sulla  gangrena  gassosa  (Riforma  medica,  1898  et  1900). 

(2)  Metsch.nikoff,  Études  surlaflore  intestinale  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XXII,  1908, 
p.  929). 
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de  matières  fécales  dans  du  lait  que  l’on  chauffe  ensuite  à l’ébullition; 
la  crème  surnageante  suffit  à empêcher  1 air  de  pénétrer. 

Dans  le  bouillon,  il  se  fait  un  trouble  rapide;  après  quelques  jours, 
le  liquide  se  clarifie  complètement  et  montre  un  dépôt  plus  ou  moins 
abondant. 

Dans  la  gélatine , on  a un  développement  en  deux  à trois  jours,  avec 
production  de  gaz.  Les  cultures  diffèrent  un  peu  suivant  l’origine. 
D’après  Achalme,  à 22°  on  a une  petite  culture  déterminant  une  liqué- 
faction lente,  mais  seulement  après  un  ensemencement  abondant.  Pour 
Veillon,  il  faut  aussi  un  ensemencement  abondant;  en  quarante-huit 
heures,  il  s’est  formé  de  petites  colonies  qui  apparaissent  granuleuses 
et  brunâtres  au  microscope,  et  il  se  développe  quelques  bulles  de  gaz; 
la  gelée  se  ramollit,  puis  se  li- 
quéfie lentement,  à la  condition 
qu’elle  ne  renferme  pas  de  su- 
cres. On  peut  ne  pas  obtenir  de 
liquéfaction;  pour  Muscatello, 
il  y a certains  types  qui  liqué- 
fient très  bien,  d’autres  peu  et 
tardivement,  peut-être  même 
pas  du  tout. 

Sur  gélose  glacosée , milieu  de 
choix  pour  l’isolement,  avec  la 
méthode  de  Veillon,  le  dévelop- 
pement est  rapide;  il  peut  être 
perceptible  en  quelques  heures. 

On  y obtient  des  colonies  ron- 
des, lenticulaires,  quelquefois 
en  forme  de  cœur  (Jungano  et 
Distaso),  à contours  très  nets, 
sans  prolongements.  Il  s’y  pro- 
duit beaucoup  de  gaz  à odeur 
butyrique,  qui  en  un  'jour  dislo- 
quent la  gelée,  la  projettent 

même  hors  du  tube;  aussi  Achalrùe  conseille  de  se  servir  de 
mannitée  qui  ne  subit  pas  de  fermentation,  au  lieu  de  gélose  gluco- 
sée.  Sur  gélose  inclinée,  en  série,  on  a une  culture  peu  épaisse,  trans- 
parente, ou  de  petites  colonies  rondes,  hyalines. 

Le  lait  est  coagulé  en  vingt-quatre  heures;  le  coagulum,  plus 
ou  moins  rétracté,  est  creusé  de  trous,  poreux  comme  une  éponge; 
le  liquide  est  incolore  et  clair.  Il  se  développe  une  odeur  de  beurre 
rance  et  des  gaz  qui  sont  un  mélange  d’hydrogène,  d’acide  car- 
bonique et  d’azote.  Le  caillot  n’est  pas  attaqué  en  milieu  acide 
formé  par  la  fermentation  du  lactose  ; si  l’on  ajoute  du  carbo- 
nate de  chaux  qui  neutralise  l’acide  à mesure  de  sa  production,  la 
caséine  est  partiellement  solubilisée  par  la  sécrétion  de  trypsine  du 
microbe. 

Le  blanc  cl’ œuf  cuit , mis  en  morceaux  dans  de  l’eau,  du  bouillon  ou 
des  solutions  minérales,  est  lentement  attaqué,  puis  finalement  com- 
plètement digéré;  c’est  là  une  excellente  méthode  d’isolement.  Il  se 
lorme  un  pigment  noir,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  les  alcalis, 


Fig.  23.  — Bacillus  perfringens.  Bâtonnets 
avec  spores,  d’une  jeune  culture  en  bouil- 
lon. 800/1. 


gélose 
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soluble  dans  l'acide  sulfurique,  ayant  des  ressemblances  avec  la 
.mélanine  (Achalme). 

Avec  les  milieux  au  sang , on  obtient  des  cultures  très  abondantes. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

C'est  un  microbe  anaérobie  vrai.  Rosenthal  l’aérobiserait  facilement 
par  sa  méthode  (I,p.  47);  Thiroloix  avaitdéjàvu  qu’on  pouvait  le  cultiver 
en  aérobie  après  plusieurs  passages  sur  lait. 

11  a des  propriétés  chimiques  importantes,  qui  en  font  un  agent  de 
modification  de  premier  ordre.  Elles  ont  été  très  bien  étudiées  par 
Achalme,  lissier  et  Martelly. 

Il  attaque  énergiquement  beaucoup  de  sucres,  glucose,  lactose, 
galactose,  maltose,  saccharose,  inosite,  glycérine;  il  les  fait  fer- 
menter avec  production  d’hydrogène  et  d'acide  carbonique,  d’acides 
-acétique,  butyrique,  lactique  et  propionique.  Il  ne  fait  pas  fermenter 
la  mannite,  la  dulcite,  l’inuline,  l’érythrite,  l’amygdaline.  Il  fait  fer- 
menter la  dextrine  et  saccharifîe  l’amidon  par  production  d’une 
amylase. 

C'est  une  bactérie  protéolytique,  agissant  sur  les  albuminoïdes  au 
moyen  d'une  diastase  voisine  de  la  trypsine.  Dans  les  produits  de  la 
décomposition  des  substances  protéiques,  on  trouve  de  l’acide  carbo- 
nique et  de  l’hydrogène,  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  la  leucine,  de  la 
tyrosine,  de  l’urée,  de  l'ammoniaque,  des  acides  propionique,  buty- 
rique, valérianique,  du  phénol,  de  l’indol  d’après  Achalme  et  Tissier 
et  Martelly,  des  gaz  fétides  avec  certains  types,  pas  avec  d’autres. 

Il  détruit  l’urée  (Tissier  et  Martelly),  réduit  les  nitrates  en  nitrites 
''Achalme). 

Il  sécrète  unelipase  qui  émulsionne  et  saponifie  les  matières  grasses. 

Cette  espèce  a donc  une  sécrétion  analogue  à celle  du  pancréas, 
renfermant  trois  diastases,  trypsine,  amylase  et  lipase.  Elle  peut  alors 
jouer  un  très  grand  rôle  dans  la  putréfaction,  rôle  plus  important  môme 
-que  celui  du  Vibrion  septique. 

D’après  Ivorentschevsky  (1),  il  existe  des  produits  toxiques  dans  les 
liquides  de  culture;  par  filtration  sur  bougie,  il  a obtenu  une  toxine  qui, 
en  injection  intraveineuse,  tuait  le  lapin  en  quelques  heures  à la  dose 
de  lf0,3  par  kilogramme  d’animal.  D’autres  expérimentateurs  n’onbrien 
observé  de  net. 

Par  l’aérobisation,  toutes  ces  propriétés  biologiques  disparaissent 
graduellement. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Ce  microbe  est  très  pathogène  pour  le  cobaye , qui  paraît  être 
Panimal  le  plus  sensible  à son  action.  Quel  que  soit  le  mode  d’inocula- 
tion, l’animal  meurt  de  septicémie  aiguë.  En  inoculation  sous-cutanée, 
on  obtient  un  phlegmon  gazeux  avec  de  grands  désordres,  comme 
avec  le  Vibrion  septique.  La  mort  survient  en  quarante-huit  heures. 

Le  lapin  est  assez  résistant,  môme  avec  des  doses  fortes,  et  môme  en 

(1)  Korentschevsky,  Contribution  à l'étude  du  B.  perfrinyens  et  du  B.  pulrificus 
iAnn.  de  l'inst.  Pasteur,  XXIII,  1909,  p.  91). 


BACILLUS  PERFRINGENS. 


53- 

injection  intraveineuse.  Il  meurt  en  huit  à dix  jours  avec  des  lésions^ 
de  septicémie  ou  avec  un  phlegmon  gazeux. 

Il  y a des  types  à virulence  moindre,  celui  qu’on  obtient  du  sang; 
des  rhumatisants  particulièrement.  Thiroloix  aurait  reproduit  avec  ce 
dernier  les  différentes  lésions  viscérales  du  rhumatisme  articulaire 
aigu. 


IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 

G.  Rosenthal  (1)  dit  avoir  obtenu,  dans  le  traitement  des  affections  à' 
Bacillas  perfringens , particulièrement  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  de  bons  résultats  par  l’emploi  d’injections  d’un  vaccin  préparé 
d’après  la  méthode  de  Wright,  émulsion  de  Bacilles  morts  dans  la 
solution  physiologique,  ou  d’un  sérum  fourni  par  des  chevaux  immu- 
nisés à l’aide  de  cultures  aérobisées  en  ballons  de  lait,  laissées  trois, 
mois  à l’étuve  et  grossièrement  filtrées  pour  pouvoir  injecter  le&. 
toxines  diffusibles  et  des  corps  bactériens. 

HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

C’est  un  microbe  qui  paraît  extrêmement  répandu  dans  la  nature. 

Dans  le  milieu  extérieur,  il  existe  dans  la  terre,  où  il  est  probable- 
ment apporté  par  les  matières  fécales  de  l’homme  et  des  animaux.  1 ü 
est  très  commun  dans  les  diverses  putréfactions. 

Chez  l’homme  et  les  animaux,  on  le  trouve  à l’état  normal  dans 
l’intestin,  à la  surface  de  muqueuses,  celles  de  l’urètre,  du  vagin.  On  le 
rencontre  dans  beaucoup  de  manifestations  pathologiques,  où  il  joue- 
un  rôle  capital  ou  secondaire.  Outre  celles  qui  ont  été  signalées  pré- 
cédemment (p.  48),  on  peut  citer  beaucoup  de  processus  gangreneux,, 
des  urétrites  chroniques,  des  infections  oculaires,  des  diarrhées- 
d’enfants  ou  d’adultes  (Tissier). 

Il  parait  jouer  un  rôle  au  moins  très  grand,  sinon  exclusif,  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  depuis  longtemps  considéré  comme 
maladie  infectieuse,  présentant  en  effet  la  marche  et  les  symptômes 
d’une  véritable  septicémie,  déterminant  tout  particulièrement  la  pro- 
duction d’endocardite,  de  péricardite,  de  pleurésie,  de  néphrite,, 
d’éruptions  cutanées.  Pour  certains,  cette  septicémie  spéciale  serait 
sous  la  dépendance  d’espèces  microbiennes  diverses,  tout  particulière- 
ment d’espèces  de  la  suppuration,  surtout  du  Micrococcus  pgogene& 
albus , que  Bouchard  et  Charrin  ont  signalé  depuis  longtemps  dans  le- 
sang  des  rhumatisants;  pour  d’autres,  elle  serait  due  à ce  microbe 
réellement  spécifique. 

On  le  trouve  dans  le  sang  et  les  épanchements  des  diverses  compli- 
cations du  rhumatisme  ; on  peut  facilement  l’isoler  par  les  cultures. 

Pour  Triboulet  et  Coyon  (2),  ce  Bacille  ne  se  rencontrerait  pas  dans 
tous  les  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  mais  seulement  dans  les- 
cas  graves,  compliqués.  Dans  les  formes  ordinaires,  on  trouverait 

(1)  G.  Rosenthal,  Le  sérum  et  le  vaccin  du  rhumatisme  articulaire  aigu  ( Tribune - 
méd.,  26  février  1910). 

(2)  Triboulet  et  Coyon,  Bactériologie  du  rhumatisme  articulaire  aigu  (Soc.  de- 
Biol.,  29  janvier  1898). 
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presque  toujours  un  diplocoque  spécial,  à éléments  oblongs  ou  ovoïdes, 
mesurant  de  0,5  u.  à 1 jj.  sur  0,5  ut,  se  colorant  facilement  et  restant 
coloré  par  la  méthode  de  Gram,  se  cultivant  à l’air  et  sans  air.  Sur 
gélatine,  il  donne  de  petites  colonies  blanches,  ressemblant  à du 
grésil;  il  ne  pousse  pas,  ou  très  peu,  sur  gélose  ordinaire  ou  glycé- 
rinée,  bien  sur  gélose  peptonisée  lactosée,  ou  sur  gélose  additionnée  de 
produits  contenant  de  l’hémoglobine.  Il  se  développe  très  peu  dans  le 
bouillon  et  un  peu  dans  le  lait  qu’il  coagule.  Ces  cultures  paraissent 
sans  effet  sur  les  animaux  d'expérience.  Le  même  microbe  aurait  été 
rencontré  dans  le  sang  de  malades  atteints  de  chorée  rhumatismale  (1). 
Leyden  (2),  puis  Wassermann  (3)  ont  aussi  isolé  un  diplocoque. 

On  voit  par  là  qu’on  peut  lui  reconnaître  une  grande  importance 
comme  agent  pathogène. 

D’un  autre  côté,  les  modifications  avancées  et  les  transformations 
qu’il  fait  subir  aux  matières  organiques  diverses  en  font  un  agent  de 
décomposition  de  premier  ordre. 

Son  action  comme  ferment  des  hydrates  de  carbone  est  considé- 
rable ; elle  peut  le  faire  classer  parmi  les  ferments  butyriques. 

Mais  c’est  comme  agent  des  décompositions  azotées,  et  principale- 
ment des  putréfactions,  qu’il  apparaît  particulièrement  intéressant. 
C’est  un  véritable  ferment  protéolytique,  contribuant  pour  une  bonne 
part  à la  destruction  des  substances  albuminoïdes  de  la  manière  qui  a 
été  dite  plus  haut. 

C’est  en  outre  un  agent  de  décomposition  des  graisses,  de  réduction 
des  nitrates,  et  probablement  un  actif  ferment  de  l’urée.  D'après  Tissier 
et  Metschnikoff,  il  jouerait  un  grand  rôle  dans  les  putréfactions  intes- 
tinales. 

Tout  cela  constitue  un  rôle  saprophytique  considérable  qui,  joint  au 
rôle  pathogène,  donne  un  haut  intérêt  à celte  espèce  microbienne. 

Ces  deux  rôles  peuvent  se  dissocier,  nous  l’avons  vu;  c’est  l’action 
pathogène  qui  paraît  diminuer  et  disparaître  le  plus  facilement. 
Lorsqu’elle  a disparu,  l’action  saprophytique  reste.  Aussi,  est-il 
rationnel  de  penser  que  le  Bacillus  perfringens  peut  figurer  parmi  les 
anaérobies  saprophytes  des  milieux  extérieurs. 

A l’appui  de  cette  opinion  qui  en  fait  un  simple  saprophyte  possible, 
vient  la  série  d’expériences  d’aérobisation  de  Rosenlhal,  qui  obtient  le 
Bacillogène perfringens  dépourvu  de  toutes  les  propriétés  primitives, 
impossible  à distinguer  par  une  action  biologique  quelconque  d’une 
espèce  saprophyte  banale. 

Rosenthal  va  plus  loin.  Il  dit  avoir  obtenu,  avec  un  tel  Bacillogène 
aérobisé  au  maximum,  par  repiquage  d’une  culture  sur  bouillon  géla- 
tiné,  une  transformation  du  Racille  en  diplocoque,  ce  dernier  donnant 
des  séries  de  cultures  où  tout,  comme  caractères  de  cultures  et 
' caractères  morphologiques,  rappelait  d’une  façon  absolue  YEntéro- 
coque.  On  ne  peut  que  signaler  le  fait  sans  rien  conclure  d’une  expé- 
rience unique;  cependant  on  peut  en  rapprocher  les  diplocoques 
trouvés  dans  le  sang  des  rhumatisants  cités  plus  haut. 

(1)  Apert,  Bactériologie  de  la  chorée  rhumatismale  (Soc.  de  Biol.,  29  janvier  1898). 

(2)  Leyden,  Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin , 2 juillet  1899. 

(3)  Wassermann,  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1899,  p.  639. 
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RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

L’examen  microscopique,  avec  ou  sans  coloration,  fait  reconnaître 
la  présence  des  bâtonnets  possédant  les  caractères  indiqués  plus 
haut.  La  mise  en  cultures  et  l’inoculation  au  cobaye,  dans  les  condi- 
tions fixées  ci-dessus,  peuvent  fournir  les  indications  nécessaires. 

La  forme,  la  motilité  réduite,  les  cultures,  les  colonies  en  gélatine 
particulièrement,  l’action  sur  les  sucres,  permettent  de  le  différencier 
du  Vibrion  septique. 


BACILLUS  RAMOSUS  Veillon  et  Zuber. 
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Bacillus  ramosus, 
gélose. 
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de  culture  sur 


11  se  rencontre  assez  souvent  dans  les  pus  gangreneux;  on  le  trouve 
aussi  dans  l’appendicite,  dans  les  pus  fétides  d'origine  otique  (1),  dans 
la  gangrène  pulmonaire  où  il  est  pour  ainsi  dire  constant. 

Ce  sont  de  fins  bâtonnets  (fig.  24),  très  peu  plus  gros  que  ceux  du 
Bacille  cle  la  septicémie  de  la  souris  et  assez  courts  ; dans  les  milieux 
de  cultures,  ils  deviennent  plus 
épais  et  beaucoup  plus  longs 
quelquefois  filamenteux.  Dis 
posés  souvent  deux  par  deux, 
ils  peuvent  former  de  courtes 
chaînettes.  Les  éléments  courts 
sont  souvent  unis  en  forme  de  V 
ou  en  amas,  comme  le  Bacille 
de  la  diphtérie.  Un  assez  grand 
nombre  sont  ramifiés,  en  forme 
d’Y  ; ils  peuvent  être  de  lar- 
geur irrégulière  ou  renflés.  Ils 
sont  immobiles,  se  colorent  par 
toutes  les  méthodes  et  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Le  microbe  est  strictement 
anaérobie  et  ne  pousse  qu’à  37° 
semble  pas  former  de  spores. 

Dans  la  gélose  glucosée , les  colonies  sont  visibles  en  quarante-huit 
heures  ; ce  sont  de  petits  points  granuleux,  grisâtres,  ronds  ou  ovalaires, 
a bords  nets.  En  strie,  on  a une  couche  grisâtre  transparente.  Il  se  déve- 
loppe peu  de  gaz,  mais  une  forte  odeur  fétide. 

Le  bouillon  se  trouble  ; il  s’y  forme  un  dépôt  blanchâtre. 

Le  Bacillus  ramosus  est  pathogène  pour  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris 
qu’il  tue  en  huit  à dix  jours.  En  association  avec  le  Bacillus  serpens , 
dont  il  va  être  parlé,  la  virulence  est  très  exaltée  ; en  injection  intravei- 
neuse, les  animaux  sont  tués  en  trente-six  à quarante-huit  heures,  avec 
production  de  phlegmon  putride  et  de  foyers  de  gangrène  pulmonaire. 


A 

B, 


formes  filamenteuses  des  cultures  âgées, 
formes  courtes  des  cultures  jeunes  (d’a- 
près ltist).  Zeiss  1/12,  oc.  3. 

; les  cultures  sont  assez  vivaces.  11  ne 


(1)  Rist,  Études  bactériologiques  sur  les  infections  d’origine  otique.  Thèse  de 
Paris,  1898 
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BACILLUS  SERPENS  Veillon  et  Zuber. 

Il  a été  trouvé  dans  les  pus  gangreneux  par  Veillon  et  Zuber,  retrouvé 
par  Rist  dans  le  pus  d'une  mastoïdite  et  par  Guillemot  dans  la  gangrène 
pulmonaire. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  (fig.  25)  mobiles,  ondulants,  assez  épais, 
qui  sont  décolorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Ce  microbe  est  un  anaérobie  strict.  Il  se  dé- 
veloppe bien  de  20°  à 37°.  En  gélatine  glucosée,' 
il  se  forme,  en  quatre  à cinq  jours,  de  petites 
colonies  grisâtres,  qui  liquéfient  lentement  le 
milieu  qui  reste  clair. 

Dans  la  gélose  glucosée  à 37°,  le  développe- 
ment est  déjà  apparent  après  vingt-quatre 
heures  ; dans  la  profondeur,  les  colonies  sont 
grisâtres,  granuleuses,  avec  des  hachures;  à 
la  surface,  elles  sont  presque  transparentes.  Il 
se  produit  peu  de  gaz  et  une  odeur  putride. 

Le  bouillon  se  trouble,  puis  s’éclaircit  len- 
tement avec  dépôt  blanchâtre. 

Les  cultures  pures  sont  peu  pathogènes.  En 
association  avec  le  Bacillus  ramosus , la  viru- 
lence est  très  exaltée,  comme  il  vient  d’être  dit. 

Le  Bacillus  radiiformis,  de  Guillemot  et  Rist,  est  à identifier  avec  lui. 

BACILLUS  FRAGILIS  Veillon  et  Zuber. 

C’est  un  anaérobie  qui  se  trouve  constamment  dans  le  pus  gangreneux, 
très  fréquemment  dans  le  pus  des  appendicites,  dans  les  foyers  de  gan- 
grène pulmonaire. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  immobiles,  un  peu  plus  petits  que  le  Bacille 
de  Loeffler,  isolés  ou  réunis  par  deux  ; ils  ne  donnent  pas  de  spores.  Ils 
se  colorent  assez  faiblement  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolorent 
par  la  méthode  de  Gram. 

En  gélose  glucosée , les  colonies  n’apparaissent  qu’en  trois  ou  quatre 
jours  à 37°  : ce  sont  de  petits  points  jaunes,  brunâtres,  ronds  ou  ovoïdes. 
En  surface,  elles  sont  fines  et  transparentes. 

Dans  la  gélatine , elles  restent  aussi  très  petites  et  ne  liquéfient  pas. 
Dans  le  bouillon , le  développement  est  abondant,  liquide  trouble  et  dépôt 
blanchâtre. 

Il  ne  se  produit  que  peu  de  gaz  et  une  odeur  fétide.  Les  cultures 
meurent  vite. 

Elles  sont  pathogènes  pour  le  cobaye  et  le  lapin,  qui  présentent  des 
abcès  au  point  d'inoculation,  ou  un  véritable  phlegmon  gangreneux. 
L’animal  qui  résiste  meurt  de  cachexie  après  un  mois  environ  ; on 
obtient  le  même  état  avec  des  cultures  mortes,  ce  qui  semble  dû  à la 
présence  d’une  toxine. 


/ 


* -r  - 
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Fig.  25.  — Bacillus  ser- 
pens  (B.  radiiformis ), 
d’une  culture  sur  gélose 
(d’après  Rist). 


BACILLUS  FUNDULIFORMIS. 
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BACILLUS  FUSIFORMIS  Veillon  et  Zuber. 

C’est  un  anaérobie  strict  fréquent  dans  le  pus  d’appendicite  ; il  ne  s’y 
rencontre  qu’en  petite  quantité. 

Les  éléments  sont  de  gros  bâtonnets  fusiformes,  à extrémités  effilées, 
plus  longs  et  presque  aussi  épais  que  le  Bcicilliis  perfringens , souvent 
réunis  par  deux,  immobiles,  ne  donnant  pas  de  spores,  se  colorant  mal 
parles  couleurs  d’aniline  et  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 

11  pousse  en  cinq  ou  six  jours  à la  température  ordinaire  et  à l’étuve. 

Dans  la  gélose  glacosée , le  développement  est  rapide  à 37°;  après 
vingt-quatre  heures,  il  donne  de  petites  colonies  blanchâtres  qui  bru- 
nissent par  la  suite  en  atteignant  de  notables  dimensions.  Il  se  produit 
un  peu  de  gaz.  En  surface,  la  culture  est  opaque,  humide,  assez  épaisse. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée  ; il  s’y  forme  de  petites  colonies  grisâtres, 
à bords  lisses. 

Le  bouillon  est  trouble  avec  dépôt  abondant. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide. 

L'inoculation  sous-cutanée  au  lapin  et  au  cobaye  ne  produit  que  de 
petits  abcès. 


BACILLUS  FURCOSUS  Veillon  et  Zuber. 

C’est  un  anaérobie  rare  dans  le  pus  d’appendicite,  où  il  est  associé 
aux  précédents. 

Les  éléments  sont  de  très  fins  bâtonnets,  gros  comme  des  Bacilles 
tuberculeux  moyens,  présentant  presque  toujours,  dans  le  pus,  la  forme 
d'un  y.  Dans  les  cultures,  on  trouve  surtout  des  bâtonnets  droits  et 
quelques  éléments  allongés,  ramifiés  et  portant  un  renflement  terminal. 
Ils  sont  immobiles,  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolo- 
rent par  la  méthode  de  Gram. 

Le  développement  ne  se  fait  qu’à  l’étuve  et  est  très  lent.  Les  cultures 
restent  vivantes  de  quinze  à vingt  jours. 

Dans  la  gélose  glucosée , il  se  forme,  en  trois  ou  quatre  jours,  de  très 
petites  colonies  à peine  visibles,  qui  ne  grossissent  pas.  Il  se  dégage 
une  odeur  aigre  et  pas  de  gaz. 

Dans  le  bouillon , la  culture  forme  un  fin  précipité,  pas  de  gaz,  mais 
une  odeur  aigrelette  légèrement  fétide. 

Les  etïets  pathogènes  sont  très  minimes.  Les  cobayes  ont  de  petits 
abcès;  quelques-uns  meurent  cachectiques  après  plusieurs  semaines. 


BACILLUS  FUNDULIFORMIS  IIallé. 

( Bacillus  theto'ides,  Rist  et  Guii.lemot.) 

Il  a été  trouvé parllallé  (1)  dans  le  vagin,  à l’étatnormal;  parCottet('2) 
dans  les  suppurations  péri-urétrales  ; par  Guillemot  dans  la  gangrène 

(1)  IIallè,  Recherches  sur  la  bactériologie  du  canal  génital  de  la  femme.  Thèse  de 
Paris,  1898. 

(2)  Cottet,  Recherches  bactériologiques  sur  les  suppurations  péri-urétrales- 
Thèse  de  Paris,  1899. 
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pulmonaire;  par  Rist  dans  des  pus  d’otites;  Heyde(l)l’a  signalé  dans  un 
cas  de  phlegmon  gazeux  du  cou. 

C est  un  Bacille  immobile,  large,  ressemblant  à un  ovoïde  allongé, 
en  forme  de  la  lettre  grecque  9;  souvent  avec  une  sorte  d’étranglement 
médian.  A côté  de  ces  formes,  on  trouve  des  formes  allongées,  parfois 
même  ramifiées;  quelquefois  de  gros  éléments  ronds,  vésiculeux.  Il 
se  colore  assez  bien  aux  procédés  ordinaires  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  ; elles  sont  plus  ou  moins 
vivaces. 

En  gélose  glacosée  à 37°,  les  colonies  apparaissent  en  deux  à trois  jours 
comme  de  petites  colonies  d’un  blanc  jaunâtre,  translucides;  elles 
atteignent  rapidement  une  bonne  taille,  2 à 3 millimètres,  et  forment 
alors  des  ménisques  biconvexes,  à bords  circulaires,  nets  et  tranchants. 
Il  se  produit  rarement  de  petites  bulles  de  gaz. 

En  gélatine , à 23°  il  n’y  a pas  de  développement. 

L’inoculation  sous-cutanée  au  cobaye  donne  un  abcès  ou  une  escarre 
assez  grande  avec  sérosité  fétide  contenant  le  Bacille. 


BACILLUS  SEPTICUS  AEROBIUS  Legros. 

(Bacille  septique  aérobie.) 

C’est  un  microbe  qui  a été  isolé  par  Legros  (2)  de  plusieurs  cas  de 
gangrène  gazeuse  chez  l’homme.  Il  est  toutefois  à séparer  nettement 
par  divers  caractères,  l’aérobiose  surtout,  du  Vibrion  seplique  et  des 
espèces  similaires  qui  viennent  d'être  décrites,  et  à rapprocher  plutôt 
des  espèces  suivantes  du  groupe  du  Colibacille. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  droits  ou  légèrement  courbes,  non 
encapsulés,  mesurant  3 [x  sur  1 ;x,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou  en 
chaînettes  courtes.  Très  mobiles,  leurs  mouvements  rappellent  souvent 
ceux  du  Bacille  typhique  type.  Dans  les  cultures,  ils  produisent  facile- 
ment des  spores  ovales  réfringentes,  un  peu  plus  grosses  que  les  bâton- 
nets, qui  se  renflent  alors  légèrement  en  fuseau  (fig.  26). 

Ils  prennent  bien  les  couleurs  d’aniline  et  /* estent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram.  Les  spores  se  colorent  aux  procédés  habituels.  Les 
méthodes  spéciales  colorent,  sur  les  éléments  jeunes,  de  longs  cils 
situés  sur  toute  la  surface. 

Ce  microbe  se  cultive  très  bien  en  aérobie,  mais  peut  vivre  aussi  en 
anaérobie,  quoique  so'n  développement  soit  alors  moins  abondant.  Son 
développement  se  fait  bien  entre  18°  et  41°,  encore  à 42°, 5,  plus  du  tout 
à 44°. 

Dans  le  bouillon  peplonisé , on  a un  trouble  rapide,  en  quelques 
heures  à 37°;  il  se  forme  un  voile  épais  fragile  qui  peut  se  reproduire 
quatre  ou  cinq  fois.  L’odeur  est  d’abord  fétide,  puis  nettement  bu- 
tyrique. En  deux  jours,  on  trouve  déjà  des  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  donne  de  petites  colonies  blanchâtres, 

(1)  IIeyde,  Ueber  Infektionen  mit  anacroben  Bakterium  ( Beilr . fiir  klin.  Chir ., 
LXVIII,  1910). 

(2)  Legros,  Recherches  bactériologiques  sur  les  gangrènes  gazeuses  aiguës.  Thèse 
de  Paris,  1902. 
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poncliformes,  s’entourant  vite  d’un  cercle  de  liquétaction.  En  quelques 
jours,  la  plaijue  est  complètement  liquéfiée  et  développe  une  odeui 

fétide,  rappelant  celle  du  Colibacille. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  produit  une  liquél action  rapide  a la  sui- 

face,  lente  au  fond. 

Sur  gélose , en  strie,  on  a une  culture  blanche  brillante,  d aspect  sec, 
envahissant  toute  la  surface  en  vingt-quatre  heures. 

Sur  pomme  de  terre,  une  culture  blanc  jaunâtre,  assez  abondante,  ne 
donnant  pas  de  bulles  gazeuses. 

L 'albumine  cuite  est  attaquée,  mais  seulement  quand  il  n y a pas  de 
peptones,  dans  l’eau  distillée  par 
exemple.  Elle  est  dissoute  rapi- 
dement avec  dégagement  d’hy- 
drogène sulfuré.  Le  milieu  prend 
une  réaction  alcaline  et  dégage 
une  odeur  de  fromage,  légère- 
ment ammoniacale.  Le  liquide 
renferme  de  l’ammoniaque,  des 
peptones,  des  acides  acétique, 
lactique  et  surtout  butyrique, 
de  la  créatine,  de  la  leucine,  pas 
de  tyrosine,  pas  d’indol. 

Le  sérum  coagulée st  lentement 
liquéfié. 

Dans  le  lait , il  se  forme  de  fins 
grumeaux,  puis  une  peptonisa- 
tion partielle,  sans  coagulation, 
sans  modification  de  la  réaction 
neutre  ou  faiblement  alcaline, 
sans  dégagement  gazeux. 

Ce  microbe  fait  fermenter  ac- 
tivement le  glucose  et  le  galactose,  le  maltose  et  le  saccharose  ; pas 
du  tout  le  lactose. 

Il  attaque  la  dextrine  et  l'amidon,  pas  l’inuline. 

Les  cultures  en  bouillon  peptonisé  ne  donnent  pas  la  réaction  de 
l’indol. 

En  présence  de  peptone  pure,  il  réduit  les  nitrates  en  ni- 
trites. 

Les  cultures  sont  très  résistantes  à cause  des  nombreuses  spores 
qu’elles  renferment. 

La  virulence  est  fragile  et  difficile  à maintenir.  Elle  s’exalte  par 
addition  d’acide  lactique  au  1 /5e. 

Le  cobaye  est  l'animal  de  choix.  L’inoculation  sous-cutanée,  à la 
cuisse,  d’un  quart  de  centimètre  cube  de  culture  en  bouillon  de  qua- 
rante-huit heures,  additionné  de  5 gouttes  de  solution  au  1 /5e  d’acide 
lactique, détermine  en  quinze  à vingt  heures  la  tuméfaction  du  membre; 
de  vingt  à trente  heures,  on  constate  de  la  crépitation  gazeuse  et 
de  l’hypothermie  ; la  mort  arrive  de  quarante  à cinquante  heures.  On 
trouve  les  symptômes  complets  de  gangrène  gazeuse  due  au 
Bacillus  perfringens  ou  au  Vibrion  septique , avec  tous  ses  désordres 
(p.  9);  les  lésions  sont  celles  d’une  myosite  suraiguë  avec  dégénéres- 


Fig.  26.  — Bacille  septique  aérobie  de  Legros. 
Culture  en  bouillon.  1500/1. 
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cence  vitreuse  ou  cireuse  (1).  D'autres  (ois,  on  produit  une  infection 
mortelle  avec  moins  de  modifications  au  point  d'inoculation. 

La  toxicité  des  liquides  de  culture  filtrés  paraît  assez  faible. 


BACILLUS  TYPHOSUS  Ebertii. 

( Bacille  typhique,  Bacille  de  la  fièvre  typhoïde,  Bacille  d'Eberth.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  x et  xi. 


Coze  et  Feltz  (2)  ont  décrit,  dans  le  sang  d’individus  atteints  de 
fièvre  typhoïde,  des  bâtonnets  mobiles,  de  2 ;j.  à 5 ij.  de  long  sur  0,4  g de 
large,  réunis  souvent  en  courtes  chaînes  de  trois  ou  quatre  éléments. 
Mais  les  premières  données  certaines  sur  le  microbe  dont  nous  allons 
nous  occuper  sont  celles  d'Eberth  (3)  qui,  dès  1880,  signalait  la  présence, 
constatée  par  l'examen  microscopique,  dans  bien  des  organes  de 
typhiques,  surtout  la  rate,  les  ganglions  lymphatiques,  les  plaques  de 
Peyer,  d’une  espèce  bactérienne  qui,  par  sa  consistance  et  la  fixité  de 
ses  caractères,  lui  semblait  en  rapport  direct  avec  l'affection.  11  n'ap- 
portait, du  reste,  aucune  preuve  à l’appui  de  son  opinion.  Cette  décou- 
verte d’Eberth  fut  confirmée  peu  après  par  plusieurs  observateurs, 
entre  autres  par  R.  Koch  (4)  qui  donna,  en  1881,  d'excellentes  photo- 
graphies de  préparations  de  foie  et  de  rate  de  typhiques,  montrant  les 
amas  microbiens  signalés  parle  premier  auteur. 

L’honneur  d’avoir  précisé  les  caractères  morphologiques  et  les  condi- 
tions de  développement  du  Bacille  typhique,  et  d’avoir  nettement  établi 
les  règles  à suivre  pour  en  constater  la  présence  et  l'isoler  en  cultures 
pures,  revient  certainement  à Gaffky  (5).  D’autres  observateurs  sont 
venus  confirmer  les  résultats  annoncés  par  ce  dernier  et  y ajouter  d’inté- 
ressants détails:  les  recherches  de  Chantemesse  et  Widal  (6)  surtout  ont 
mis  en  lumière  bien  des  points  de  la  plus  grande  importance,  tant  pour 
l'histoire  naturelle  du  microbe  que  pour  l’étiologie  et  la  prophylaxie 
de  l’affection  qu’il  occasionne.  Le  sujet  a spécialement  attiré  un  très 
grand  nombre  d’observateurs  dont  les  travaux,  pour  les  plus  importants  au 
moins,  seront  cités  dans  le  cours  de  cet  article.  Losener  (7)  donne,  dans 
un  bon  travail,  une  bibliographie  très  complète  des  travaux  parus  sur 
ce  sujet  jusqu’en  1895. 

Certains  observateurs,  Rodet  et  Gabriel  Roux  (de  Lyon)  surtout,  se 


(1)  Legros,  Recherches  histologiques  sur  les  gangrènes  gazeuses  aiguës  ( Arch . de 
méd.  expér.,  janvier  1903). 

(2)  Coze  et  Feltz,  Rech.  clin,  et  expér.  sur  les  maladies  infectieuses,  1872. 

(3)  Eberth,  Die  Organismen  in  den  Organen  bei  Typhus  abdominalis  (Virchow' s 
Archiv.,  LXXXI,  1880). 

(4)  Koch,  Zur  Unters.  von  pathogcnen  Organismen,  pl.  IX,  fig.  52  et  53  (Mitth.  aus 
déni  kaiserl.  Gesundheitsamte,  I,  1881,  p.  43). 

(5)  Gaffky,  Zur  Aetiologie  der  Ahdominaltyphus  (Mitth.  aus  dem  kaiserl.  Gesund- 
heitsamte, II,  1884,  j).  372). 

1 6)  Chantemesse  et  Widal,  Recherches  sur  le  Bacille  typhique  et  l’étiologie  de  la 
fièvre  typhoïde  (Arch.  de  physiol. , 1887,  p.  17). 

(7)  Losener,  Ueber  das  Vorkommen  von  Bakterien  mit  den  Eigenschaften  der 
Typhusbacillen  in  unserer  Umgebung  ohne  naclnveisbare  Beziehungen  zu  Typhus- 
erkrankung  nebst  Beitragen  zur  bakteriologischen  Diagnose  des  Typhusbacillus 
(Arb.  aus  dem.  kaiserl.  Gesundheitsamte,  XI,  1895,  2e  p.). 
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basant  sur  les  ressemblances  indéniables  qui  existent  entre  le  Bacille 
d'Eberlh-Gaffky  et  une  espèce  voisine,  le  Bacillus  coli  commuais  d’Es- 
cherisch  ( Colibacille ),  qui  se  trouve  en  abondance  dans  le  contenu 
intestinal  de  l’homme,  même  à l’état  normal,  ont  voulu  identifier  ces 
deux  espèces  en  mettant  sur  le  compte  des  conditions  de  milieu  ou  de 
vitalité  la  production  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  formes  (1). 

Il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  se  rattacher  à cette  opinion,  parce  qu’il 
existe  entre  ces  deux  types,  d’un  côté,  et  entre  eux  et  une  série  d’es- 
pèces similaires,  certaines  différences  importantes  dans  leurs  propriétés 
et  leur  manière  d’agir  dans  l’organisme.  On  doit  cependant  reconnaître 
que  ce  sont  deux  espèces  très  voisines,  issues  peut-être  d'une  même 
souche  originelle,  saprophytique  certainement,  mais  adaptées  différem- 
ment de  façon  à constituer  deux  types  distincts,  pathologiquement  sur- 
tout, sans  qu’on  puisse  penser  à leur  transformation  possible  de  l'une 
dans  l’autre  actuellement,  comme  le  veulent  les  savants  lyonnais  pour 
qui  le  Bacille  d'Eberth  n’est  qu’un  Colibacille  acquérant,  sous  certaines 
influences,  des  qualités  particulières. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  observateur  impartial  est  forcé  de  convenir 
qu'il  existe  entre  ces  deux  types  des  ressemblances  considérables,  res- 
semblances telles  que  parfois  leur  distinction  peut  devenir  un  problème 
délicat  à résoudre.  Ces  ressemblances  justifient  l’étude  simultanée  de 
ces  deux  microbes,  qu’il  est  difficile  de  séparer. 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  du  Bacille  typhique 
(fig.  27)  sont  des  courtsbâtonnets  cylindriques,  le  plus  souvent  isolés  ou 
réunis  par  deux,  à extrémités  arrondies, mesurant  en  moyenne  de  2 uà  3 [jl  de 
long  sur  0,7  a à 0,9  [j.  de  large.  Le  contenu  est  homogène,  hyalin;  parfois, 
dans  les  cultures  âgées  surtout,  on  aperçoit,  vers  le  milieu  du  bâtonnet  prin- 
cipalement ou  à l’une  des  extrémités,  un  espace  clair,  une  vacuole  ovoïde, 
qui  a d’abord  été  signalée  par  Artaud  (2)  et  prise  par  beaucoup  pour  une 
spore.  La  plupart  du  temps,  les  bâtonnets  qui  présentent  cet  aspect 
sont  légèrement  renflés  au  milieu,  ont  une  forme  en  navette , ce  qui  ajoute 
encore  à l’illusion.  Cette  forme  est  due  à la  rétraction  du  protoplasme 
qui  se  condense  aux  deux  pôles  (corpuscules  polaires)  ; elle  se  rencontre 
du  reste  chez  beaucoup  d’autres  espèces  et  n'a  rien  de  caractéristique. 
C’est  plutôt  un  processus  de  dégénérescence  qu’on  peut  provoquer  en 
faisant  vivre  le  microbe  dans  un  milieu  moins  favorable,  milieu  légè- 
rement phéniqué,  par  exemple.  Büchner  (3)  et  Pfuhl  (4)  ont  démontré 
que  ces  formes  résistaient  moins  à la  chaleur  que  les  simples  éléments 
normaux;  elles  sont  toujours  tuées  par  une  exposition  de  vingt  minutes 
à la  température  humide  de  60°. 

(1)  Rodet  et  G.  Roux,  Sur  les  relations  du  Bacillus  coli  communis  avec  le  Bacille 
d’Eberth  et  avec  la  fièvre  typhoïde  (Soc.  de  Biol.,  21  février  1890).  — Rodet,  De  la 
variabilité  dans  les  microbes.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1894.  — G.  Roux,  Les  microbes 
pathogènes  (Traité  de  pathologie  générale  de  Bouchard,  II,  1896,  p.  542). 

(2)  Artaud,  Étude  sur  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde.  Paris.  1887. 

(3)  Buchner,  Ueber  die  vermeintlichen  Sporen  der  Typhusbacillus  (Centralbl.  für 
Baht.,  IV,  1888,  p.  353). 

(4)  Pfuhl,  Die  Sporenbildung  der  Typhusbacillen  (Ibid.,  p.  769). 


62 


BACTERIACÉES. 


Les  dimensions,  dont  nous  avons  donné  la  moyenne,  varient  suivant 
le  milieu  de  culture.  Dans  les  bouillons,  les  bâtonnets  deviennent  plus 
grêles;  sur  les  milieux  solides,  ils  sont  plus  épais;  dans  les  cultures  sur 
pommes  de  terre  ou  les  vieilles  cultures  sur  gélatine,  on  peut  les  voir 
former  des  filaments  souvent  assez  longs,  onduleux  même  (fig.  28;. 
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Fig-.  27.  — Bacille  typhique  dans  Fig.  28.  — Bacille  typhique  d’une  culture  sur 
les  cultures.  pomme  de  terre. 


Dans  de  très  jeunes  cultures,  les  bâtonnets  sont  très  courts,  à peine 
plus  longs  que  larges.  Dans  les  cultures  en  bouillons  phéniqués,  la 
longueur  n’excède  guère  la  largeur;  c’est  presque  une  forme  de  coccus. 

Les  bâtonnets  sont  généralement  très  mobiles  ; ils  présentent  un 
mouvement  latéral  d’oscillation  et  un  mouvement  rapide  de  déplacement 
longitudinal;  ils  traversent  souvent  avec  rapidité  le  champ  du  micro- 
scope. Les  filaments  ne  présen- 
tent guère  qu’une  sorte  de 
reptation.  La  motilité  peut  s’at- 
ténuer chez  certains  types, 
parfois  même  disparaître  dans 
certaines  conditions. 

La  motilité  est  due  «à  la  pré- 
sence de  cils  vibratiles,  longs  et 
ondulés,  de  6 à 8 p.  ou  beau- 
coup plus,  que  les  méthodes  de 
coloration  spéciales  montrent 
existerai!  nombre  de  huit  à qua- 
torze, quelquefois  plus,  d'ordi- 
naire dix  ou  douze,  sur  les  côtés 
et  aux  extrémités  des  bâtonnets 
(fig.  29)  (I),  tantôt  répartis  uni- 
formément sur  toute  la  surface 
des  bâtonnets,  tantôt  plus  rare- 
ment groupés  en  bouquets  aux 
extrémités. 

Gaffky,  Chantemesse  et  Widal  ont  décrit  une  formation  de  spores 
dans  des  cultures  sur  pommes  de  terre  laissées  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  à une  température  de  38°  à 40°.  Sphériques  ou  légèrement 
ovoïdes,  elles  se  formeraient  aux  extrémités  des  bâtonnets  (fig.  30). 
Il  est  prouvé  aujourd’hui  que  ce  sont  des  formes  de  dégénérescence  qui 

(1)  Remy  et  Sugg,  Recherches  sur  le  Racille  d’Eberth-GaOky  ( Travaux  du  labora- 
toire d’hijqiène  et  de  bactériologie  de  l' Université  de  Gand , 1893). 


Fig.  29.  — Bacille  typhique  avec  cils 
vibratiles. 
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n’ont  rien  de  commun  avec  de  vraies  spores.  Dans  le  cas  particulier, 
elles  sont  dues  à l’acidité  du  milieu  ; il  suffit  d’user  de  pommes  de  terre 
alcalines  pour  ne  plus  observer  cet  aspect.  De  tels  éléments  ne  montrent 
pas,  du  reste,  de  plus  grande  résistance  à la  chaleur. 

Coloration.  — Le  Bacille  typhique , bien  que  se  colorant  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  n’absorbe  pas  d’une  façon  très  intense  les  couleurs 
d’aniline.  Pour  l’avoir  bien  coloré,  il  ne  faut  pas 
laver  à grande  eau  les  préparations  colorées,  mais 
enlever  l’excès  de  colorant  avec  un  morceau  de 
papier  buvard.  Les  plus  belles  colorations  s’ob- 
tiennent avec  la  fuchsine  phéniquée  de  Ziehl.  On 
peut  renforcer  l’action  du  colorant  par  un  léger 
chauffage. 

Il  se  décolore  constamment  et  facilement  par 
la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Le  Bacille  typhique  se  cultive 
aisément  sur  tous  les  milieux  habituels.  Le  dé- 
veloppement se  fait  bien  à assez  basse  tempéra- 
ture; d’après  Seitz  (1),  il  serait  déjà  sensible  à 4°. 

L’optimum  de  température  serait,  d’après  Chantemesse  et  Widal,  entre 
25°  et  35°.  La  végétation  ne  s’arrête  qu’à  46°. 

Cette  espèce  est  loin  d’être  exigeante  au  point  de  vue  de  l’oxygène; 
c’est  un  anaérobie  facultatif.  On  obtient  des  cultures  dans  le  vide  ou 
en  l’absence  d’oxygène  ; elles  sont  toutefois  peu  abondantes  et  ne  pro- 
gressent que  lentement. 

La  semence  destinée  à donner  des  cultures  peut  se  prendre  à l’autopsie 
dans  un  organe  atteint  ou  sur  le  typhique  vivant. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  à recommander  de  choisir  la  rate,  où  le 
microbe  pathogène  se  trouve  d’ordinaire  en  abondance  et  souvent  seul 
quand  le  moment  de  la  mort  n'est  pas  trop  éloigné.  On  ne  peut  que 
recommander  de  suivre  à la  lettre  les  indications  données  à ce  sujet  par 
Gaffky.  L’organe,  recueilli  le  plus  tôt  possible  après  la  mort,  est  lavé  à 
la  surface  avec  une  solution  de  sublimé  à l p.  1000.  Une  première  coupe 
est  faite  perpendiculairement  à la  surface  avec  un  scalpel  brûlant  ; elle 
doit  intéresser  presque  toute  l’épaisseur  de  l’organe.  A l’aide  d’un  autre 
scalpel  refroidi,  on  fait,  sur  la  coupe  ainsi  obtenue,  une  seconde  sec- 
tion perpendiculaire  à la  première  ; une  troisième  coupe,  faite  avec  un 
nouvel  instrument,  met  à découvert  des  couches  plus  profondes  dans 
lesquelles  on  recueille,  avec  des  fils  de  platine  stérilisés,  du  suc  destiné 
à être  ensemencé. 

Sur  le  vivant,  la  ponction  de  la  rate  est  la  seule  méthode  qui  puisse 
fournir  de  quoi  ensemencer  assez  sûrement  des  milieux.  Bien  que  très 
préconisée  par  quelques-uns,  c’est  un  procédé  qui  n’est  à appliquer  qu’avec 
prudence  et  minutie,  parce  qu’il  peut  n’être  pas  sans  danger  pour  le 
malade.  On  trouvera  tome  I,  page  315,  la  marche  à suivre  en  pareil  cas. 

La  matière  d’ensemencement  obtenue,  on  prépare  des  cultures  sur  les 
différents  milieux  par  les  méthodes  habituelles. 

Les  cultures  n’exhalent  jamais  aucune  odeur. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Avec  de  la  gélatine  habituelle 

(1)  Seitz,  Bakteriologische  Studien  zur  Typhusaetiologie.  Leipzig,  1886. 
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Fig.  30.  — Bacille  typhi- 
que avec  prétendues 
spores  (d’après  Chante- 
messe et  Widal). 
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aG  p.  100  au  moins,  les  colonies  apparaissent  en  vingt-quatre  à quarante- 
huit  heures,  à une  température  d’environ  18",  comme  de  petits  disques 
arrondis,  transparents,  de  teinte  légèrement  jaunâtre  à un  faible  grossis- 
sement, à bords  nets.  A un  grossissement  un 
peu  plus  fort,  40  diamètres  par  exemple,  on 
leur  reconnaît  souvent  des  sillons  bien  mar- 
qués et  assez  réguliers,  fragmentant  la  sur- 
face, de  la  périphérie  vers  le  centre,  en  sec- 
teurs inégaux  ; cette  particularité  n’a  rien 
de  spécial  ; on  la  retrouve  chez  beaucoup 
d’autres  espèces.  Les  colonies  qui  se  trou- 
vent dans  les  couches  profondes  de  la  gelée 
gardent  ces  caractères  ; elles  grossissent  peu 
et  ont  une  forme  ronde  ou  ovalaire.  Celles 
qui  arrivent  à la  surface  changent  très  vite 
d’aspect;  elles  s’y  étalent  en  petits  amas  irré- 
guliers à bords  sinueux  ou  découpés  comme 
les  côtes  d’une  île,  minces,  bleuâtres,  irisés, 
transparents,  qu’on  ne  peut  mieux  décrire 
qu’en  les  comparant  à de  petites  montagnes 
déglacé  surbaissées  (fig.  31  et  32).  Leur  sur- 
face tourmentée  rappelle  assez  bien  la  surface  externe  d’une  coquille 
d’huître.  La  surface  peut  être  comme  vermiculée,  semblable  aux  cir- 
convolutions d'un  intestin  grêle  réuni  en  paquet.  D’autres  fois,  ces 

colonies  sont  plus  épaisses, 
opaques,  à bords  moins 
sinueux  ou  même  presque 
régulièrement  circulaires. 
La  dimension  des  colonies 
varie;  du  troisième  au  cin- 
quième jour,  à une  tempé- 
rature de  15°  environ,  elles 
atteignent  de  3 à 4 milli- 
mètres de  diamètre  ; plus 
tard,  les  dimensions  n'aug- 
mentent guère,  les  colonies 
restent  stationnaires.  La 
gélatine  n’est  jamais  liqué- 
fiée. 

En  usant  de  milieux  dont 
la  teneur  en  gélatine  est 
beaucoup  plus  faible  que 
celle  qui  est  employée  ha- 
bituellement, les  résultats 
que  l’on  obtient  au  point 
(le  vue  de  l’aspect  des  colo- 
nies sont  notablement  dif- 
férents. Dans  des  gelées  contenant  2,5  à 3,3  p.  100  de  gélatine,  en  faisant 
les  cultures  à la  température  ordinaire,  vers  15°,  les  colonies  n’ont  plus 
l’aspect  qui  vient  d’être  décrit,  mais,  comme  l’ont  montré  Rosenthal  (1) 

(1)  W.  Rosenthal,  Beobachtungen  überdie  Variabilitât  der  Bakterienverbande  und 


Fig.  32.  — Culture  sur  plaques  de  gélatine  du 
Bacille  typhique.  Colonie  en  forme  de  montagne 
de  glace  âgée  de  six  jours  (d'après  une  photo- 
graphie). 60/1. 


Fig.  31.  — Aspect  d’une  co- 
lonie de  Bacille  typhique , 
obtenue  du  sang  de  la  rate 
d’un  typhique,  en  culture 
sur  plaques  après  cinq  jours 
(d’après  une  photographie). 
60/1. 
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et  Klie(l),  deviennent  bosselées,  perdent  leur  transparence  et  prennent 
un  aspect  filamenteux,  puisémettent  dans  divers  sens  des  prolongements 
plus  ou  moins  ténus,  souvent  longs  et  sinueux,  contournés,  rappelant 
un  peu  l’aspect  des  colonies  de  Proteus.  D'autres  fois,  la  masse  centrale 
s’entoure  d’une  simple  auréole  laiteuse.  Ces  phénomènes  s’expliquent 
très  bien  par  le  peu  de  résistance  que  la  gelée  offre  aux  Bacilles 
mobiles,  qui  peuvent  ainsi  fuser  dans  divers  sens.  C’est  la  seule  inter- 
prétation qu’on  doive  leur  donner.  Ce  qui  vient  corroborer  celte  opinion, 
c’est  qu’on  obtient  ces  résultats  d’autant  plus  marqués  qu’on  met  les 
cultures  à des  températures  plus  élevées,  c’est-à-dire  qu'on  rend  la 
gelée  moins  consistante.  On  peut,  du  reste,  remarquer  des  faits  ana- 
logues avec  des  gelées  plus  fortes,  même  à 10  p.  100,  en  les  exposant 
à une  température  voisine  de  leur  point  de  liquéfaction  ; ils  sont  tou- 
jours dus  au  déplacement  facile  des  éléments  mobiles  ; le  microbe  s’y 
comporte  un  peu  comme  dans  un  milieu  liquide. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre , dans  un  tube  de  gélatine,  il  se 
forme  dans  le  canal  de  petites  colonies  d’un  blanc  jaunâtre,  accolées 
les  unes  aux  autres,  et  à la  surface  une  pellicule  mince,  transparente 
ou  un  peu  opaque,  à bords  sinueux,  rappelant  l'aspect  des  colonies  sur 
plaques,  qui  peut  s'étendre  jusqu’aux  parois  du  tube,  ou,  plus  souvent, 
reste  localisée  aux  environs  de  la  piqûre.  Les  couches  supérieures  de  la 
gelée  peuvent  se  colorer  en  brun;  on  voit  parfois  de  petits  amas  de  cris- 
taux se  former  le  long  de  la  piqûre.  En  strie , les  caractères  sont  encore 
moins  constants.  C’est  tantôt  une  mince  couche  homogène,  bleuâtre, 
presque  transparente,  un  peu  laiteuse,  à reflets  nacrés,  à bords  sinueux, 
ne  s’étendant  que  peu  de  chaque  côté  de  la  strie  d’inoculation;  tantôt 
une  culture  d’un  blanc  sale,  plus  épaisse.  Ces  colonies  se  détachent 
facilement  de  la  surface  de  la  gelée  ; lorsqu'on  enlève  complètement  une 
culture,  à l’aide  d’une  petite  spatule  de  platine,  et  qu’on  ensemence  à la 
même  place  à nouveau,  avec  la  même  espèce  microbienne,  on  n’observe 
plus  aucun  développement  ; la  gelée  est  comme  vaccinée , disent  Cliante- 
messe  et  Widal.  Les  cultures  sur  gélatine  ne  dégagent  aucune  odeur  et 
la  gelée  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine  a la  décoction  de  malt.  — La  culture  est 
peu  abondante  ; ce  n'est  le  plus  souvent  qu’un  mince  trait  blanchâtre 
sur  la  strie  d’inoculation. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  et  surtout  sur  gélose  glycérinée, 
la  végétation  est  beaucoup  plus  abondante;  on  obtient  au  bout  de 
quelques  jours,  vers  37°,  une  culture  blanche,  homogène,  d’aspect  cré- 
meux, parfois  un  peu  nacrée. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  il  se  forme  sur  la  strie 
une  bande  blanche  à reflets  d’un  gris  un  peu  bleuâtre  s’étendant  peu 
de  chaque  côté. 

Cultures  sur  pomme  deterre.  — Les  cultures  sur  pomme  de  terre 
sont  souvent  plus  caractéristiques.  Elles  doivent  être,  pour  cette  raison, 
un  complément  indispensable  de  toute  recherche  du  Bacille  typhique. 

der  Colonieformen  unter  verschiedenen  physikalischen  Bedingungen  ( Deulsches  Arch. 
fur  klin.  Med.,  LV,  1895). 

(1)  Ivlie,  Untersuchungen  dos  Wachstums  von  Bacillus  tgphi  abdominalis  und 
Bacillus  coli  communis  in  Nâhrbôden  mit  verschiedenen  Procentgehalt  an  Gélatine  bei 
verschiedenen  Temperaturen  ( Centralbl . für  Bakt .,  XX,  1896,  p.  49). 
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L’moculalion  peut  s’y  faire  en  strie  ou  en  étendant  sur  la  surface  de  la 
tranche  la  matière  d’inoculalion  à l’aide  du  plat  d’un  scalpel  stérilisé  ou 
d’une  pelite  spatule  de  plaline.  Au  bout  d’un  à deux  jours,  à l’éluve,  il 
ne  s'est  pas  produit  de  culture  appareille;  la  surface  de  la  pomme  de 
terre,  vue  de  côté,  paraît  humide,  brillante,  comme  vernissée.  En  raclant 
la  couche  supérieure,  on  enlève  une  sorte  de  glaire  muqueues  englo- 
bant des  parcelles  du  tubercule,  qui,  examinée  au  microscope,  laisse 
voir  une  quantité  de  Bactéries.  Après  un  temps,  plus  long,  il  se  forme 
une  mince  couche  un  peu  jaunâtre,  parfois  difficile  à voir;  on  peut 
même  observer  une  sorte  de  glaçure  légèrement  proéminente.  Gaffky 
donne  aussi  comme  caractéristique  la  sensation  spéciale  qu’offre  au 
toucher  la  surface  de  la  pomme  de  terre  qui  ne  montre  pas  de  culture 
apparente  ; elle  se  comporte  sous  le  doigt  comme  si  elle  était  recou- 
verte d'une  membrane  assez  résistante,  parcheminée.  Les  caractères  de 
ces  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  loin  d’être  aussi  constants  qu'on 
l’a  voulu  pendant  longtemps;  ils  peuvent  varier  suivant  la  nature  et  la 
réaction  de  la  pomme  de  terre;  les  meilleures  sont  celles  dites  grasses. 
Fréquemment,  au  bout  de  quelques  jours  la  culture  devient  nettement 
visible,  prend  une  teinte  bistre  et  une  épaisseur  plus  grande.  J'ai 
signalé  ce  fait  depuis  longtemps;  on  l’observe  aussi  bien  avec  du  Bacille 
retiré  de  la  rate  de  typhiques  qu’avec  celui  isolé  de  milieux  naturels. 
Vaillard  pense  que  ces  colonies  colorées  viennent  d’un  Bacille  typhique 
qui  a souffert,  provenant  par  exemple  de  typhiques  dont  la  maladie  a 
été  longue.  Büchner  dit  qu’on  obtient  toujours  cette  forme  de  culture 
avec  les  pommes  de  terre  rendues  alcalines  par  trempage  dans  une  eau 
additionnée  d’un  peu  de  carbonate  de  soude;  les  pommes  de  terre 
naturellement  alcalines  donnent  le  même  résultat. 

Sur  ce  milieu,  les  Bacilles  sont  un  peu  plus  larges  et  donnent  facile- 
ment des  filaments  (fig.  28,  p.  62).  On  observe  aussi  souvent  des  élé- 
ments à vacuoles  dont  il  a été  parlé  précédemment. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon,  le  développement  est 
rapide  de  30°  à 35°;  en  un  jour,  et  parfois  moins,  le  liquide  est  complè- 
tement troublé.  En  agitant  le  tube  et  en  regardant  par  transparence,  on 
voit  se  former  dans  le  liquide  des  ondulations  qui  lui  donnent  un  aspect 
moiré  bien  évident.  Il  se  dépose  un  sédiment  blanc,  léger,  et  quelque- 
fois des  flocons  d’un  blanc  noirâtre.  Il  ne  se  forme  jamais  de  voile.  Le 
liquide  brunit  un  peu  et  ne  s’éclaircit  qu’après  un  temps  assez  long. 

Dans  le  bouillon  glucose  à 2 p.  1 00,  on  peut  observer  une  minimefer- 
menlalion  décelee  par  la  production  de  quelques  fines  de  bulles  gaz; 
le  glucose  est  un  peu  allaqué  et  donne  une  petite  quantité  d’acide 
lactique  (Dubief)  (Voy.  p.  70). 

Dans  le  bouillon  laclosé  à 2p.  100 , additionné  d'un  peu  de  craie,  il 
n’v  a pas  de  fermentation  de  la  matière  sucrée;  les  bulles  de  gaz  font 
toujours  défaut.  Malvoz  dit  cependant  avoir  observé  plusieurs  fois  la 
production  de  très  fines  bulles  de  gaz,  indiquant  l’existence  d’une  fer- 
mentation lactique.  Tous  les  autres  expérimentateurs  affirment  le  con- 
traire: ce  dernier  aurait  peut-être  employé  du  sucre  de  lait  contenant 
un  peu  glucose;  certains  sucres  de  lait  donnent  facilement  un  peu  de 
glucose  lorsqu’on  les  chauffe  à 100»  et  plus. 

Dans  le  bouillon  saccharose  à 2 p.  100,  il  ne  se  produit  aucune  modi- 
fication spéciale. 
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Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  un  très  bon  terrain  de  cultu-Be^ 
pour  le  Bacille  typhique]  il  y pullule  abondamment  à une  température* 
-convenable,  sans  apporter  aucun  changement  visible  au  milieu.  Le  Iaig 
n’est  pas  coagulé,  même  après  plusieurs  mois;  il  y aurait  cependant; 
production  de  traces  d’acide  lactique,  d’après  Dubief  (1). 

Dans  le  lacto-serum  artificiel  de  Bordas  et  Joulin  (t.  I,  p.228),  la  culture- 
se  fait  très  bien;  le  liquide  se  trouble  uniformément,  mais  on  n’observe* 
aucun  indice  de  coagulation. 

Cultures  sur  artichaut.  — Sur  les  artichauts  préparés  comme  il  a été 
dit  tomel,  page  252,1e  Bacille  typhique  ne  donne pasde  culture  apparente 
et  surtout  ne  modifie  en  rien  la  nuance  du  milieu  ; il  ne  donne  jamais^ 
la  coloration  verte  qui  s’observe  si  souvent  très  marquée  avec  la  plupart 
des  types  de  Colibacilles.  C’est  un  très  bon  élément  de  diagnostic. 

Cultures  dans  les  milieux  colorés.  — Lorsqu’on  cultive  cette  espèce 
sur  des  milieux  colorés  avec  des  couleurs  d’aniline,  on  voit  le  dévelop- 
pement se  faire  comme  sur  ces  milieux  simples  et  la  culture  se  colorer 
peu  à peu  en  absorbant  la  couleur  du  milieu,  qui  se  décolore  partielle- 
ment ou  en  totalité. 

D’Abundo  (2)  remarqua  le  premier  qu’une  culture  faite  dans  un 
bouillon  teinté  avec  un  peu  de  fuchsine,  de  bleu  de  méthylène  ou  de 
brun  de  Bismarck,  décolorait  le  liquide  en  peu  de  jours  et  que  les 
microbes  prenaient  la  matière  colorante. 

Noeggerath  (3)  a cherché  à appliquer  cette  particularité  au  diagnostic 
du  Bacille  typhique  et  surtout  à sa  distinction  d’espèces  morphologique- 
ment très  voisines  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  milieux  où 
l’on  recherche  ce  microbe,  le  Colibacille  particulièrement.  11  préconise 
le  mélange  colorant  dont  la  composition  a été  donnée  tome  I,  page  309. 

On  ajoute  de  sept  à dix  gouttes  de  ce  liquide  à un  tube  contenant  une 
dizaine  de  centimètres  cubes  de  gélatine  fondue;  on  coule  cette  gélatine 
sur  plaques  ou  en  larges  tubes  que  l’on  incline,  et  l'on  fait  à sa  surface, 
lorsqu’elle  est  solidifiée,  des  ensemencements  en  strie.  La  culture,  en 
se  développant,  fixe  la  couleur  qu’elle  prend  à la  gelée  ambiante  qu’elle 
décolore.  Les  cultures  du  Bacille  typhique , dans  ces  conditions,  doivent 
prendre  une  teinte  violet-évêque. 

D’après  Gasser  (4),  ce  procédé  donnerait  des  résultats  incertains.  If 
est  de  beaucoup  préférable,  selon  lui,  d’user  de  gélose  fuchsinée  (gélose 
ordinaireadditionnée  avantstérilisation  de  quelquesgouttes  de  fuchsine), 
à la  surface  de  laquelle  on  fait  des  ensemencements  en  strie.  Dans  dé- 
telles préparations,  à 39°,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  culture- 
est  déjà  très  apparente  et  la  gélose  commence  à se  décolorer  autour 
d’elle.  En  deux  jours,  la  culture  a pris  une  teinte  rouge  bien  accentuée, 
en  même  temps  que  la  coloration  gagne  du  terrain.  Six  ou  huit  jours- 
après,  toute  la  gélose  est  décolorée,  la  culture  est  fortement  colorée. 


(1)  Dubief,  Sur  la  biologie  comparée  du  Bacille  typhique  et  du  Bacillus  coli  com- 
muais (Soc.  de  Biol.,  17  octobre  1891,  p.675). 

(2)  D Abundo,  La  Biforma  medica , décembre  1887. 

(3)  Noegoerath,  Ueber  eine  neue  Méthode  der  Bakterienzüchtung  auf  gefarbten- 
Nâhrmedien  zu  diagnostischcn  Zwccken  (Fortschr.  der  Med.,  VI,  1888.  p.  1). 

(4)  Gasser,  Etudes  bactériologiques  sur  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde.  Thèse  de 
Paris,  1899  ; et  : Culture  du  Bacille  typhique  sur  milieux  nutritifs  colorés  (Arch.  de 
méd.  expér.,  II,  1890,  p.  750). 
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Malheureusement,  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  bien  constants;  la 
nature,  très  variable,  de  la  fuchsine  employée  esL  pour  beaucoup  dans 
ccs  différences. 

Sur  la  gélose  ou  la  gélatine  lactosées  à '2  p.  100  et  tournesolées , le 
Bacille  typhique  se  développe  sans  modifier  la  coloration  delà  surface 
du  milieu,  parce  qu’il  n'occasionne  pas  de  fermentation  lactique 
du  sucre  de  lait.  C’est  un  excellent  moyen  de  distinguer  ce  microbe 
d’espèces  voisines,  surtout  du  Colibacille  qui,  produisant  rapi- 
dement de  l’acide  lactique  dans  ces  conditions,  fait  virer  la  teinte  au 
rouge  (Würtz)  (1).  On  observe  les  memes  phénomènes  avec  le  bouillon 
îactosé,  additionné  de  quelques  gouttes  de  teinture  bleue  de  tournesol. 

Sur  milieu  de  Drigalski-Conradi , le  Bacille  typhique  donne  des  colonies 
bleues,  arrondies,  translucides,  avec  une  teinte  vert  bleuâtre  de  la 
plaque  (Voy.  p.  124). 

La  phénolphtaléine  et  la  rubine  acide  de  Ramond  (Voy.  p.  147)  donne- 
raient de  meilleurs  résultats. 

Dans  les  milieux  additionnés  de  rouge  neutre,  le  Bacille  typhique  ne 
modifie  pas  la  teinte  rouge-rubis,  que  le  Colibacille , au  contraire,  modi- 
fie profondément  par  réduction  et  fait  passer  au  jaune  verdâtre  fluores- 
cent (2)  (Voy.  p.  175). 

Ces  caractères  de  culture  en  milieux  colorés  divers  sont  parfois 
d’un  grand  secours  pour  la  diagnose  du  Bacille  typhique  et  d'autres 
espèces  voisines.  Il  en  est  qui  sont  en  particulier  d’une  très  grande 
utilité  pour  la  différenciation  avec  le  Colibacille]  ils  seront  étudiés  en 
détails  plus  loin  (p.  146)  et  à propos  de  ce  dernier  microbe  (p.  174). 

Cultures  dans  les  milieux  chimiquement  définis.  — Les  milieux  miné- 
raux ne  paraissent  pas  être  des  milieux  de  culture  bien  favorables  pour 
le  Bacille  typhique.  Les  liquides  de  Colin  et  de  Naegeli,  exclusivement 
minéraux,  ne  montrent  pour  ainsi  dire  pas  de  développement.  L'addi- 
tion de  glucose  rend  la  végétation  possible;  il  en  est  de  même  en  ajou- 
tant certains  corps  amidés,  asparagine,  leucine,  urée  (3),  comme  dans 
les  milieux  cités  tome  I,  page  227.  Le  trouble  est  plus  ou  moins 
abondant  suivant  le  cas. 

Cultures  dans  les  milieux  métalliques.  — Orlowski  (4)  a observé  quele 
Bacille  typhique  et  les  espèces  voisines  pouvaient  se  comporter  d’une 
façon  différente  sur  les  milieux  additionnés  de  certains  sels  métalliques. 

Dans  la  gélatine  additionnée  de  4 à 5 p.  100  de  tartrate  double  de  fer 
et  de  potasse  et  dans  la  gélose  additionnée  de  3.5  p.  100  de  sous-acétate 
de  plomb,  le  Bacille  typhique  détermine  une  coloration  noire  du  milieu; 
le  Colibacille  ne  la  produit  pas;  le  Bacille  paralyphique  B agit  tout  à fait 
comme  le  Bacille  typhique , le  Bacille  paralyphique  A comme  le 
Colibacille . 

(1)  Wurtz,  Note  sur  deux  caractères  différentiels  entre  le  Bacille  d’Ebcrth  cl  le 
flacterium  coli  commune  ( Arch . de  méd.  expér.,  IV,  1892,  p.  85). 

(2)  Rothberger,  DifTerentialdiagnostische  Untersuchungen  mit  gefarbten  Nahrboden 
\C entralbl.  für  Bakt.,  XXIV,  1898,  p.  513,  et  XXV,  1899,  p.  15  et  69). 

(3)  Remy  et  Sug®,  Recherches  sur  le  Bacille  d’Eberth-Gaffky.  Du  diagnostic  du 
Bacille  d’Eberth-Gaffky  et  des  caractères  qui  le  distinguent  des  microorganisme6 
pseudo-typhiques  ( Travaux  du  laboratoire  d'hyg.  et  de  bâcler,  de  l'Université  de 
Gand,  I,  1893). 

(4)  Orlowski,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  biologischen  und  pathogenen  Eigen- 
schaften  des  Bacterium  coli  commune.  Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  1897. 
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Sur  gélose  contenant  1,5  p.  100  de  nitroprussiate  de  soude,  le 
Bacille  typhique  ne  modifie  pas  l’aspect  du  milieu;  le  Colibacille  y déve- 
loppe une  coloration  verte  en  deux  à quatre  jours  ; de  même  le  Bacille 
paralyphiqae B , tandis  quele  Bacille paralyphique  A ne  verditque  beau- 
coup plus  tardivement  ou  même  pas  du  tout. 

Cultures  en  milieux  vaccinés.  — Après  avoir  enlevé,  avec  un  fil  de 
platine  recourbé,  toute  une  culture  de  Bacille  typhique  qui  s’est  déve- 
loppée sur  un  tube  incliné  de  gélatine  ou  de  gélose,  si  l’on  vient  à ense- 
mencer celte  surface  avec  du  Bacille  typhique , aucune  nouvelle  culture 
ne  se  produira  sur  un  tel  milieu  vacciné  par  le  développement  antérieur. 
Le  Colibacille  et  d’autres  espèces  voisines  poussent  au  contraire  bien 
dans  les  mêmes  conditions.  C’est  un  caractère  très  utilisable  pour  la  dia- 
gnose. 11  en  est  de  même  du  réensemencement  dans  du  bouillon  de 
culture  filtré  à la  bougie;  Emery  (1)  propose  d’en  user  comme  de  moyen 
de  différenciation. 

Freudenreich  (2),  dans  un  intéressant  travail,  a étudié  la  façon  dont 
le  Bacille  typhique  se  comporte  lorsqu’on  l’ensemence  dans  des  bouil- 
lons de  cultures  d’autres  Bactéries,  filtrés  sur  bougie  Chamberland  poul- 
ies débarrasser  de  tout  microbe.  Il  a observé  qu’il  ne  se  développe  pas 
du  tout  dans  les  bouillons  des  Staphylococcus  pyogenes  albus,  Staphy- 
lococcus  pyogenes  fœtidus , Bcicillus  pyocyaneus,  Bacillus  phosphores- 
cens.  Il  pousse  très  faiblement  dans  les  bouillons  où  ont  vécu  les 
Staphylococcus  pyogenes  aureus,  Bacille  du  choléra  des  poules , 
Pneumobacille  de  Friedlaender , Spirille  de  Miller , le  Bacille  typhique  lui- 
même  ; faiblement  dans  ceux  du  Spirille  du  choléra  et  du  Spirille 
de  Denecke.  Il  végète  normalementdans  lebouillon  du  Spirille  de  Finckler. 

Cultures  dans  d’autres  milieux.  — L’urine  stérilisée,  la  bouillie  de 
viande  stérilisée  donnent  de  bons  résultats  pour  les  cultures,  sans  tou- 
tefois montrer  aucun  caractère  spécial  ; les  cultures  sur  viande  ne  déve- 
loppent pas  d’odeur. 


PROPRIETES  BIOLOGIQUES 


Vitalité.  — Dans  les  conditions  ordinaires,  le  Bacille  typhique  paraît 
assez  résistanl.  Il  pourrait  rester  vivant  assez  longtemps  dans  le  milieu 
extérieur,  l’eau  et  le  sol  surtout,  comme  il  sera  dit  plus  loin.  Il  résiste 
longtemps  à la  congélation  de  l’eau  dans  laquelle  il  se  trouve;  les 
alternatives  de  congélation  et  de  liquéfaction  le  font  vite  périr;  le  fait 
est  peut-être  dù  à une  végétation  qui  se  produit  dans  les  périodes  de 
dégel. 

L’action  d’autres  conditions  de  milieu  sur  la  vitalité  sera  étudiée  plus 
loin  (p.  76). 

Virulence.  — Elle  est  incontestable.  Les  produits  typhiques  recueil- 
lis dans  la  rate  des  cadavres  ou  sur  les  malades  de  fièvre  typhoïde  ne 
peuvent  être  utilisés  à ce  point  de  vue  que  s’ils  sont  suffisamment  purs. 
Dans  ce  cas,  ils  ne  sont  que  peu  virulents  pour  les  animaux  d’expérience. 
En  inoculation  sous-cutanée,  ils  se  montrent  très  peu  actifs;  ils  sont 


(1)  Emery,  Soc.  de  Biol.,  1901,  n°  35,  p.  979. 

(2')  Freudenreich,  De  l’antagonisme  des  Bactéries  et  de  l’immunité  qu’il  confère  aux 
milieux  de  culture  (Ann.  de  VInst.  Pasteur,  II,  1888,  p.  200). 
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virulents  en  inoculation  intrapéritonéale.  Les  cultures  des  labora- 
Cîejres  deviennent  très  facilement  inoft'ensives.  Il  est  cependant  possible 

exalter  celte  virulence,  lorsqu’elle  existe.  Cette  question  sera  étudiée 
îtvec  détails  en  parlant  de  l’inoculation  expérimentale  (p.  80). 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  modifications  que  le 
Bacille  typhique  peut  faire  subir  aux  divers  milieux  de  cultures  dans 
lequels  il  croît  sont  en  général  peu  marquées.  Ce  microbe  ne 
paraît  pas  produire  de  diastases  bien  actives;  comme  conséquence,  la 
transformation  des  diversprincipes  nutritifsest  minime  ou  nes'opère  pas. 

Action  sur  les  sucres.  — D'une  façon  générale,  les  sucres  sont  peu  atta- 
qués. Le  pouvoir  fermentatif  que  possède  à leur  égard  le  Bacille  typhique 
varie  avec  leur  nature.  On  peu  lie  mettre  en  évidence  en  cultivant  le  microbe 
-dans  des  tubesde  bouillon  additionné  d'une  petite  quantité,  1 à 2 p.  100,  du 
rsucre  choisi,  auquel  on  a ajouté,  avant  la  stérilisation  des  tubes,  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  en  poudre.  La  fermentation  du 
sucre  produit  de  l'acide  qui  agit  sur  le  carbonate  de  chaux,  en  dégage 
«de  l’acide  carbonique  sous  forme  de  petites  bulles  plus  ou  moins  abon- 
dantes. 

Le  glucose  entre  nettement  en  fermentation,  comme  le  montrent  les 
recherches  de  Dubief  (1)  et  de  Péré  (2)  principalement.  Il  se  dégage  de 
petites  bulles  gazeuses  qui  sont  de  l’acide  carbonique  et  il  se  forme  de 
l'acide  lactique  lévogyre  ou  de  l’acide  lactique  inactif. 

Le  saccharose  n’est  pas  attaqué. 

Le  lactose  ne  subit  aucun  changement.  Certains  auteurs  prétendent 
qu'il  se  forme  à ses  dépens  un  peu  d’acide  lactique,  mais  il  semble  que 
ce  soit  à tort  ; il  est  probable  que  souvent,  dans  la  stérilisation  à la 
chaleur,  un  peu  de  lactose  se  transforme  en  glucose. 

D'après  Cappaldi  et  Proskauer  (3),  la  mannile  pourrait  fermenter  et 
donner  de  l’acide  lactique  dans  les  milieux  où  elle  se  trouve  avec  une 
-•substance  azotée  assimilable  par  le  microbe,  comme  la  peptone  de  Witte, 
«et  pas  dans  ceux  qui  ne  renferment  qu’une  substance  azotée  inutilisable 
pour  lui,  comme  l'asparagine. 

Meillère  (4)  dit  que  linosite  est  attaquée,  si  l’on  a soin  d'aérer  large- 
ment les  cultures. 

Pour  Hellstrom  5),  tous  les  monosaccharides,  glucose,  galactose  et 
fructose,  seraient  attaqués  directement  ; les  disaccharides,  saccharose, 
lactose  et  maltose,  seraient  transformés  également,  mais  seulement 
auprès  leur  inversion,  qui  pourrait  être  lente  à s'opérer  et  ne  se  faire  que 
dans  certaines  conditions,  en  milieu  acide  pour  le  lactose  par  exemple. 

Action  sur  les  matières  azotées.  — Les  matières  albuminoïdes  ne 
paraissent  pas  subir  de  transformation  appréciable;  la  gélatine  n’est 

(1)  Dubief,  Bacille  typhique  et  Bacillus  coli  commuais  ; biologie  comparée 
<{.Soc.  de  Biol.,  1891,  p.  675). 

(2)  Péré,  Contribution  à la  biologie  du  Baclerium  coli  commune  et  du  Bacille 
typhique  (Ann.de  l'Inst.  Pasteur , VI,  1892,  p.  512). 

(3)  Cappalbi  et  Proskauer,  Bcitragc  zur  Kenntniss  der  Saürebildung  bei  Typhus- 
Ibacillus  und  Bacillus  coli  (Zeilschr.  fur  llt/giene,  XXIII,  1896,  p.  452). 

(4)  Meillère,  Action  de  quelques  Bacilles  sur  l inosite.  Différenciation  du  Coli  et 
vie  l’Eberth  (Soc.  de  Biol.,  15  juin  1907). 

{5)  Hellstrom,  Ueber  die  Reactionsveranderungcn  und  Vitalitatsverhaltnisse  des 
Bacillus  typhi  abdominalis  und  Bacterium  coli  commune  in  Bouillon  mit  einigen 
mono  und  disaccharidon.  Helsingfors,  1897. 
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pas  modifiée,  ce  qui  indique  l’absence  de  production  de  ferments 
spéciaux,  pepsine  et  trypsine  surtout. 

L’urée  n’est  pas  attaquée,  comme  l'ont  observé  Gorini  (1)  et 
Kashida  (2). 

Ilugounencq  et  Doyon  (3)  ont  montré  que  le  Bacille  typhique  pouvait 
déterminer  la  fermentation  des  nitratesavec  dégagement  d’azote  gazeux. 
En  renversant  sur  la  cuve  à mercure  un  tube  plein  de  bouillon  addi- 
tionné de  1,5  p.  100  de  nitrate  de  potasse,  ensemencé  avec  le  microbe, 
on  peut  obtenir  en  peu  de  temps  plusieurs  centimètres  cubes  d’azote. 
C’est  donc  un  microbe  nettement  clénit  ri  fiant,  comme  le  Colibacille , du 
reste,  qui  présente  la  même  propriété.  Grimbert  (4)  a observé  que  le 
dégagement  d’azote  ne  se  faisait  pas  lorsqu’on  employait  une  solution 
de  peptone  à 1 p.  100  additionnée  de  nitrate  de  potasse  à 1 p.  100  ; de 
plus,  dans  le  bouillon  nitraté,  le  volume  d'azote  dégagé  est  au  moins  le 
double  de  celui  qui  correspond  à l’azotate  détruit  ; ce  qui  démontre  que 
l’azote  dégagé  ne  provient  pas  exclusivement  des  nitrates.  Cette  action 
dénitrifiante  serait  corrélative  de  la  présence  de  substances  amidées  ; 
elle  semble  résulter  de  l’action  secondaire  exercée  sur  ces  substances 
par  l’acide  nitreux  provenant  de  l’attaque  du  nitrate  par  le  microbe. 
D’après  ce  dernier  auteur,  ce  dégagement  d’azote  s'observe  tout  aussi 
bien,  et  même  d’une  façon  plus  intense,  avec  les  nitrites. 

D’après  Morris  (t.  I,  p.  335)  et  Orlowski  (5),  on  pourrait  constater  dans 
les  cultures  une  production  rapide  d’hydrogène  sulfuré,  fait  nié  par 
d’autres  auteurs. 

Les  cultures,  même  très  âgées,  ne  donnent  jamais  la  réaction  de 
l'indol ; c’est  là  un  caractère  important  pour  la  diagnose. 

On  n’y  constate  pas  de  production  de  phénol  ou  de  scatol. 

Elles  ne  développent  jamais  d’odeur  et  ne  montrent  pas  d’autre  for- 
mation de  pigment  que  cette  teinte  brunâtre  qui  se  produit  quelquefois 
dans  des  cultures  sur  gélatine. 

Produits  toxiques.  — Les  produits  de  beaucoup  les  plus  intéressants 
de  ceux  qui  se  forment  dans  les  cultures  sont  ceux  qui  sont  doués  d’une 
certaine  activité  sur  l’organisme  et  peuvent  jouer  un  rôle  dans  l’infection 
typhique.  Il  existe  bien  certainement  un  poison  typhique  qui  doit  se 
rapprocher  par  sa  nature  des  poisons  tétanique  et  diphtérique  ; on  ne 
peut  encore  aujourd’hui  qu’en  soupçonner  l’existence. 

Brieger  (6)  a extrait  de  vieilles  cultures  de  Bacille  typhique  une  pto- 

(1)  Gorini,  Sopra  un  nuovo  criterio  diagnostico  del  Bacillo  del  Tifo  ( Giorn . délia. 
Real.  Soc.  ital.  d'Iyiene,  1894,  n°  7). 

(2)  Kashida,  DifTerenzierung  der  Typhusbacillen  vora  Bacterium  coli  commune  durcli 
■die  Ammoniakreaktion  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  XXI,  1897,  p.  802). 

(3)  Hugounencq  et  Doyon,  Nouvelle  fonction  chimique  commune  au  Bacillus  coli  et 
au  Bacille  d’Eberth  (Soc.  de  Biol.,  20  février  1897).  — In.,  Action  du  Bacille  d’Eberth 
sur  les  nitrates  (Ibid.,  11  juin  1898). 

(4)  Grimbert,  A propos  de  l’action  du  B.  d’Eberth  et  du  B.  coli  sur  les  nitrates 
{Soc.  de  Biol.,  18  juin  1898).  — In.,  Action  du  B.  coli  et  du  B.  d’Eberth  sur  les 
nitrates  (Ibid.,  10  décembre  1898).  — In.,  Action  du  B.  coli  et  du  B.  d’Eberth  sur  les 
nitrates  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  67). 

(5)  Orlowski,  Beitrag  zur  Ivenntniss  der  biologischen  und  pathogenen  Eigenschaften 
des  Bacterium  coli  commune  (Centralbl.  für  Bakt.,  XXII,  1897,  p.  134). 

(6)  Brieger,  Weitere  Untersuchungen  über  Ptomaïne,  Berlin,  1885.  Traduit  in. 
Brieger,  Microbes,  ptomaïnes  et  maladies  (traduction  par  Roussy  et  Winter.  Paris 
Doin,  1887). 
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maïne,  n’existant  qu’en  proportion  très  faible  dans  les  milieux,  qui 
lui  a paru  posséder  une  action  toxique  très  marquée.  Il  l a appelée 
typhotoxine  et  lui  a attribué  la  formule  : C7Il17Az02.  Les  principaux 
symptômes  déterminés  chez  les  cobayes  par  son  inoculation  à doses 
minimes  étaient  une  faiblesse  excessive,  une  diminution  progressive  de 
la  respiration  et  des  battements  du  cœur,  une  diarrhée  séreuse  très 
abondante  ; la  mort  survient  de  douze  à quarante-huit  heures.  Lutf  (1) 
dit  avoir  pu  isoler  cette  même  substance  et  déterminer  ses  caractères. 
D’ap  rès  lui,  cette  typhotoxine  pure  est  une  poudre  blanche  cristalline. 
Son  chlorhydrate,  en  solution,  précipite  en  blanc  par  l’acide  phospho- 
molybdique,  en  jaune  avec  l’acide  picrique  et  le  chlorure  d’or,  en  brun 
foncé  avec  une  solution  d’iode,  en  jaune  foncé  avec  le  tannin  ; il  ne  se 
produit  pas  de  réaction  avec  l’acide  phospho-tungstique.  Des  recherches 
nouvelles  paraissent  prouver  que  cette  typhotoxine,  comme  d’autres 
ptomaïnes  de  Brieger,  11e  préexistent  pas  telles  quelles  dans  le  produit 
sur  lequel  on  opère,  mais  proviennent  de  décompositions  secondaires 
de  matières  albuminoïdes  existant  dans  ce  produit,  peptones  ou  albumines 
microbiennes. 

Brieger  et  Fraenkel  (2)  ont  plus  tard  isolé  une  toxalbumine  des  bouil- 
lons de  cultures.  Ces  bouillons,  concentrés  au  tiers  dans  le  vide  à 30°, 
sont  traités  par  dix  fois  leur  volume  d’alcool  à 95°  et  quelques  gouttes 
d'acide  acétique.  Le  précipité  produit  est  dissous  dans  l’eau  ; 011  ajoute 
du  sulfate  d’ammoniaque  à saturation  et  l'on  soumet  à la  dialyse.  La 
partie  dialysée  s’est  montrée  sans  action  sur  les  animaux  ; celle  restée 
dans  le  dialyseur  donne  les  réactions  des  matières  albuminoïdes  et 
possède  un  pouvoir  toxique  assez  faible  pour  les  cobayes,  plus  mar- 
qué pour  les  lapins,  qui  meurent  en  quelques  jours. 

C’est  tout  ce  qu’on  sait  actuellement  sur  la  nature  exacte  du  poison 
typhique. 

L’extraction  de  principes  actifs  définis  11’a  donné  que  des  résultats  très 
incomplets,  en  raison  certainement  des  grandes  difficultés  en  présence 
desquelles  on  se  trouve  pour  les  obtenir. 

Les  recherches  ultérieures  ont  porté  sur  des  produits  complexes,  fil- 
trats de  cultures  ou  extraits  de  corps  microbiens,  produits  que  l’on 
désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  très  général  de  toxine  typhique.  Les  uns 
sont  obtenus  par  la  diffusion  dans  les  milieux  de  culture  de  produits 
fabriqués  parle  microbe  pendant  sa  vie,  toxines  diffusibles  si  l’on  veut. 
Les  autres  sont  unis  aux  corps  microbiens  qui  les  retiennent  énergi- 
quement, appartiennent  aux  produits  désignés  par  Pfeiffer  sous  le  nom 
dC  endotoxines,  ne  pouvant  être  mis  en  liberté  que  par  la  désagrégation 
complète  des  corps  microbiens,  par  conséquent  la  mort  des  éléments. 
Malgré  d’intéressants  travaux  sur  ce  sujet,  il  reste  encore  beaucoup 
d'obscurité.  D’ordinaire,  la  production  de  produits  toxiques  diffusibles 
par  le  Bacille  typhique  est  peu  marquée.  Les  bouillons  ordinaires,  fil- 
trés sur  bougie,  constituant  ainsi  la  toxine  typhique,  sont  très  peu 
toxiques  pour  les  animaux  d’expérience.  On  arrive  cependant  à obtenir 
des  produits  de  toxicité  plus  grande  en  usant  de  milieux  de  cultures  spé- 
ciaux et  surtout  en  ensemençant  avec  un  Bacille  le  plus  virulent  pos- 

(1)  Lui  f,  British  med.  Jnurn.,  27  juillet  1889. 

(2)  BaiEGEn  et  Fraenkel,  Untersuchungen  über  Bacteriengilte  ( Berlin . Idin.  Wo- 
henschr.,  1890). 
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sible,  à virulence  exaltée  - il  y a,  en  effet,  un  rapport  certain  entre  la 
virulence  du  microbe  et  la  toxicité  du  produit  obtenu. 

Méthode  cle  Sanarelli.  — Sanarelli  (1)  obtient  une  toxine  assez  active 
en  opérant  de  la  façon  suivante  : Il  ensemence  du  bouillon  glycériné  à 
2 p.  100  avec  quelques  gouttes  de  l’exsudât  péritonéal  d’un  cobaye 
qui  a succombé  à l’inoculation  d’un  virus  très  actif,  exalté  par  des  pas- 
sages successifs  dans  le  péritoine  de  cobayes,  comme  il  sera  indiqué 
plus  loin  (p.  81).  Les  ballons  de  culture  sont  placés  à 37°  pendant  un 
mois,  stérilisés  à l autoclave  et  laissés  en  repos  pendant  huit  mois  à la 
température  de  la  chambre  ; puis  ils  sont  hermétiquement  clos  et  mis  à 
macérer  pendant  quelques  jours  à 60°.  Le  liquide  clair  est  soigneu- 
sement décanté  pour  le  séparer  du  dépôt  lormé  des  Bacilles  morts.  II 
contient  évidemment  à la  fois  les  produits  di  11  usi blés  formes  par  les  mi- 
crobes pendant  leur  vie  et  des  produits  adhérents  aux  corps  microbiens, 
des  endotoxines,  que  la  macération  sur  les  microbes  morts  a pu  extraire. 
Ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  que  la  toxicité  augmente  avec  la  durée  du 
contact  du  liquide  avec  les  microbes.  Cette  toxine  est  assez  active  sur  le 
cobaye,  qu  elle  tue  en  injection  sous-cutanée  à la  dose  de  2 à3centimètres 
cubes  par  100  grammes  du  poids  du  corps;  le  lapin  et  la  souris  blanche 
sont  moins  sensibles.  Les  effets  qu’elle  détermine  chez  le  cobaye  seront 
exposés  plus  loin  (p.  85). 

Méthode  de  Chantemesse.  — Chantemesse  (2)  obtient  une  toxine  brute 
plus  active  que  celle  de  Sanarelli  en  cultivant  un  Bacille  très  virulent 
dans  des  liquides  contenant  de  la  peptone  de  rate. 

Il  se  sert  d’un  Bacille  à virulence  exaltée  par  de  nombreux  passages 
sur  l’animal.  Il  le  cultivait  au  début  dans  une  macération  à froid  de 
rate  et  de  moelle  osseuse,  additionnée  d’un  peu  de  sang  humain  défi- 
briné. En  trente-six  heures  le  Bacille  donne  un  voile  sur  ce  milieu  ; 
vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  la  production  de  toxine  est  à son 
maximum  ; elle  diminue  ensuite,  puis  cesse  complètement  vers  le 
quinzième  jour. 

Il  obtient  d’aussi  bons  résultats  avec  un  bouillon  préparé  en  faisant 
digérer  une  rate,  dans  de  l’eau  acidulée  à l’acide  chlorhydrique,  par  la 
pepsine  d’un  estomac  de  porc,  neutralisant  et  stérilisant.  Le  liquide  est 
disposé  dans  des  vases  à large  surface,  en  contact  avec  beaucoup  d’air, 
puis  ensemencé  avec  un  Bacille  très  virulent,  sortant  du  corps  d’un 
animal.  Après  six  jours,  la  sécrétion  de  toxine  est  à son  maximum,  on 
peut  filtrer;  elle  diminue  ensuite.  On  chauffe  à 55°  et  on  centrifuge. 
Par  décantation,  on  obtient  la  toxine. 

Cette  toxine  tue  en  douze  à vingt -quatre  heures  le  cobaye  de  500  grammes 
à la  dose  de  G centimètres  cubes  en  injection  intrapéritonéale.  Elle 
est  lacilement  altérable;  elle  ne  peut  se  conserver  qu’en  tubes  scellés 
bien  remplis  et  placés  à l’abri  de  la  lumière;  un  chauffage  à 58° pendant 
une  heure  ne  modifie  pas  l'activité  du  liquide,  mais  une  température  de 
100°  maintenue  quelques  minutes  l’affaiblit  beaucoup.  Ce  caractère  de 
fragilité  la  distingue  de  celle  de  Sanarelli,  plus  complexe  en  raison  de 

(1)  Sanarelli,  Études  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale,  2e  mémoire  (Ann.  de 
l Inst.  Pasteur,  VIII,  1894,  p.  193). 

(2)  Chantemesse;  Sur  la  toxine  typhoïde  soluble  (Soc.  de  Biol.,  23  et  30  jan- 
vier 1897).  — Toxine  typhoïde  soluble  et  sérum  antitoxique  de  la  fièvre  typhoïde 
(Congrès  d’hygiène  de  Madrid,  1898). 
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la  longue  macération  des  corps  bacillaires.  L’acidification  par  l’acide 
tartrique  fait  disparaître  complètement  l'activité  qui  reparaît,  mais  en 
partie  seulement,  par  neutralisation  à la  soude.  Le  noir  animal  retient 
très  énergiquement  la  substance  active. 

Méthode  de  Conradi.  — Gonradi  (1)  fait  macérer,  à 37°  pendant  vingt- 
quatre  à quarante-huit  heures,  dans  un  peu  de  solution  physiologique 
stérilisée,  du  produit  de  raclage  de  cultures  sur  gélose  âgées  de  vingt 
heures  ; il  se  produit  une  certaine  autolyse.  11  décante  la  couche  supé- 
rieure, l'additionne  de  cinq  fois  son  volume  de  solution  physiologique 
et  filtre  sur  bougie  Berkefeld.  Le  filtrat  est  évaporé  à 35°  jusqu’au 
cinquantième  de  son  volume.  La  dose  de  0rc,2  tue,  en  vingt-quatre 
heures  par  injection  intrapéritonéale,  un  cobaye  de  300  grammes. 

Méthode  de  Moreschi.  — Moreschi  (2)  cultive  un  Bacille  virulent  dans 
le  bouillon  suivant  : Il  fait  macérer  pendant  un  jour,  à la  température 
ordinaire,  dans  1 litre  d’eau,  1 kilogramme  de  viande  de  cheval  et 
1 kilogramme  de  rate  de  bœuf  hachée,  fait  bouillir,  décante  et  filtre; 
ajoute  : peptone  de  Witte  2 p.  100,  plasmon  1 p.  100,  sel  0,5  p.  100, 
sang  de  bœuf  8 p.  100;  chauffe  à l'autoclave  à 120°  pendant  vingt  mi- 
nutes, alcalinise  avec  une  solution  de  soude  à 0,15  p.  100,  et  chauffe  de 
nouveau  vingt  minutes  à 120°,  puis  filtre  et  répartit  en  ballons  qui  sont 
de  môme  stérilisés. 

Le  Bacille  se  développe  très  bien  dans  ce  milieu;  dans  les  premières 
cultures,  il  le  trouble  comme  le  bouillon  ordinaire;  après  plusieurs  pas- 
sages, il  y forme  un  voile  d’abord  mince,  puis  de  plus  en  plus  épais  et 
blanchâtre,  alors  que  le  liquide  reste  clair.  Le  voile  atteint  son  maxi- 
mum au  cinquième  ou  sixième  jour,  reste  stationnaire  et  tombe  du  hui- 
tième au  dixième  jour.  Il  ne  faut  se  servir  qued’un  Bacille  entraîné  pour 
bien  donner  cette  culture  en  voile,  et  dont  on  s’est  assuré  du  pouvoir 
toxique  sur  le  cobaye;  tous  ne  sont  en  effet  pas  toxigènes.  Pour  préparer 
une  toxine  active,  on  prend  des  cultures  âgées  de  cinq  jours  et  on  les 
filtre  sur  bougie;  le  produit  lue  le  cobaye  de  250  grammes,  à la  dose  de 
0CC,2  en  injection  intrapéritonéale. 

Méthode  de  Mcicfadyen  et  Bowland.  — Macfadyen  et  Rowland  (3)  ob- 
tiennent une  sorte  de  suc  microbien  en  broyant  pendant  deux  heures, 
dans  une  atmosphère  d'air  liquide,  des  corps  microbiens  congelés  à 
— 90°;  on  dilue  dans  un  peu  de  solution  physiologique,  puis  centrifuge. 
On  sépare  un  liquide  opalescent,  ne  contenant  pas  un  seul  Bacille  vivant, 
que  Bon  dilue  à 10  p.  100  dans  de  la  solution  physiologique.  La  dilution 
tue  un  cobaye  en  quarante  heures  à la  dose  de  0CC,02  en  injection  intra- 
péritonéale. 

Méthode  de  Balthazard.  — Balthazard  (4)  ensemence  en  grande  sur- 
face sur  gélose  un  Bacille  à virulence  très  exaltée  par  cultures  en  sac 
de  collodion  dans  le  péritoine  de  cobayes.  Les  cultures  sont  raclées  après 
quarante-huit  heures  à l’étuve,  puis  délayées  dans  un  peu  de  solution 

(1)  Conradi,  Ueber  lüsliche,  durch  aseptische  Autolyse  erhaltene  GiftsholTe  von 
Ruhr  und  Typhusbacillen  ( Deutsche  med.  Wochenschr.,  1903,  n»  2,  p.  26). 

(2)  Moreschi.  Sulla  produzione  di  una  tossina  tifica  solubile  ( Archivio  per  le  scienze 
mediche , XXIX,  1905,  n°  19). 

(3)  Macfadyen  et  Rowland,  Upon  the  intracellular  constituents  of  the  typhoid- 
bacillus  (Centrnlhl.  fur  Bnkt.,  1<«  Abth.,  Orig.,  XXXIV,  1903). 

(4)  Balthazard,  Toxine  et  antitoxine  typhiques.  Thèse  de  Paris,  1903. 
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physiologique,  centrifugées;  de  nouveau  additionnées  d’un  peu  de  la 
même  solution  et  centrifugées.  Le  dépôt,  ainsi  lavé,  est  délayé  dans  une 
solution  d’urée  à 2 p.  100  ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  à 1 p.  100; 
les  Bacilles  y gonflent,  éclatent  et  laissent  diffuser  leurs  produits. 
L’émulsion  est  répartie  en  tubes  scellés  que  l’on  soumet  chaque  jour, 
pendant  huit  jours,  à une  congélation  de  — 21°,  à l’aide  de  chlorure  de 
méthyle,  pendant  deux  heures,  et  le  reste  du  temps  à une  chaleur  de  58°. 
On  centrifuge  ensuite  pendant  vingt-quatre  heures.  On  obtient  un  liquide 
clair  et  incolore,  qui,  en  injection  sous-cutanée,  tue  un  cobaye  de 
500  grammes  à la  dose  de  2 centimètres  cubes,  un  lapin  de  2 kilo- 
grammes à la  dose  de  3 centimètres  cubes. 

Méthode  de  Besredka.  — Besredka  (1)  prépare  ce  qu’il  appelle  endo- 
toxine typhique,  de  la  façon  suivante  : le  produitde  cultures  sur  gélose, 
âgées  de  seize  à dix-huit  heures,  est  délayé  dans  de  la  solution  physio- 
logique, chauffé  à 00°  pendant  une  heure,  puis  desséché  dans  le  vide. 
On  mélange  un  poids  de  ces  microbes  secs  avec  du  chlorure  de  sodium 
en  proportion  de  0er,30  à Og’,45  par  gramme  de  microbes,  puis  triture 
dans  un  mortier  en  agate  jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  une  poudre  impal- 
pable, ce  qui  demande  environ  une  heure.  On  ajoute  alors  goutte  à 
goutte  1 à 2 centimètres  cubes  d’eau  distillée  en  continuant  de  triturer, 
puis  de  l’eau  distillée  jusqu’à  obtention  de  la  teneur  de  la  solution  phy- 
siologique. On  laisse  déposer  jusqu’au  lendemain.  Le  mélange  est  alors 
chauffé  pendant  deux  heures  au  bain-marie  à 60-62°  et  laissé  en  repos 
une  dizaine  d’heures;  le  liquide,  nettement  opalescent,  est  décanté.  En 
parlant  de  1 gramme  de  Bacilles  secs,  Oe',30  de  chlorure  de  sodium  et 
30  centimètres  cubes  d’eau,  on  obtient  un  liquide  qui,  à la  dose  de  1 centi- 
mètre cube,  tue  le  cobaye  en  trois  heures  en  injection  intrapéritonéale. 

Cette  endotoxine  résiste  bien  à la  chaleur.  Elle  devient  tout  à fait 
limpide  par  un  chauffage  d’une  heure  à deux  à 60°,  très  vite  à 100°, 
mieux  encore  à 127°;  la  toxicité  est  alors  plutôt  accrue  que  diminuée. 

On  se  rend  facilement  compte  que  la  formation  de  produits  toxiques 
par  le  Bacille  d'Eberth , dans  les  milieux  de  culture,  est  plutôt  peu 
marquée,  et  que  l’activité  des  produits  obtenus  est  loin  d'être  aussi 
grande  qu’avec  le  Bacille  du  télanos  et  même  le  Bacille  de  la  diphtérie. 
Les  substances  actives  paraissent  être  plutôt  adhérentes  aux  corps  bacil- 
laires, être  plutôt  de  la  nature  des  endotoxines  vraies  ; il  y a,  entre 
elles,  une  distinction  à faire,  qui  est  encore  peu  nettement  établie  tou- 
tefois, la  plupart  des  toxines  obtenues  par  les  méthodes  précédentes 
pouvant  contenir  à la  lois  des  produits  diffusibles  et  des  endotoxines. 

1)  après  Rodet  (2),  cependant,  les  corps  bacillaires,  tués  par  la  cha- 
leur, ne  seraient  presque  pas  toxiques.  De  plus,  les  effets  qu’ils  déter- 
minent sont  différents  de  ceux  occasionnés  par  les  produits  solubles 
des  bouillons  de  culture  ; ils  sont  nettement  pyogènes,  alors  que  les 
produits  solubles  sont  pyrétogènes,  vaso-dilatateurs  et  phlogogènes. 

E.  et  P.  Lévy  (3)  ont  signalé  la  présence  dans  les  cultures  d'une  hémo- 

(1)  Besredka,  Des  endotoxines  solubles,  typhique,  pesteuse  et  dysentérique 
'(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XX,  1906,  p.  304). 

(2)  Rodet,  Sur  les  propriétés  toxiques  des  B.  d’Eberth  et  coli  ; toxicité  comparée 
es  produits  solubles  et  des  corps  bacillaires.  — In.,  Sur  les  propriétés  favorisantes 

des  produits  solubles  du  B.  d’Eberth  et  du  B.  coli  (Soc.  de  Biol.,  9 juillet  1898). 

(3)  E.  et  P.  Lévy,  Ueber  das  Haemolysin  des  Typhusbacillus  (Centralbl.  füv 
Bakt.,  1<«  Abth.,  XXX,  1901,  p.  405). 
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lysine  soluble,  qui  se  forme  au  mieux  dans  les  bouillons  très  faiblement 
alcalins.  Elle  est  surtout  active  contre  les  globules  rouges  de  chien  et 
paraît  nettement  thermolabile. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  dans  les  milieux  de  cultures, 
1 e Bacille  typhique  ne  produit  que  lentement  de  très  petites  quantités 
de  substances  toxiques,  alors  que  dans  l’organisme  humain  infecté 
la  sécrétion  du  poison  paraît  bien  être  rapide  et  abondante,  comme  le 
démontrent  les  graves  symptômes  produits  qui  peuvent  être  rapportés 
à une  intoxication  vraie.  On  peut  penser  qu’il  se  forme  dans  l’orga- 
nisme un  poison  différent  de  celui  des  milieux  artificiels;  c’est  ce  qui 
expliquerait  les  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  la  production  d’anti- 
toxine typhique. 

Action  des  conditions  de  milieu.  — Le  Bacille  typhique  est  relati- 
vement peu  résistant  à la  chaleur  (Voy.  t.  I,  p.  99).  D’après  Pfuhl  (1), 
les  cultures  sont  toujours  tuées  lorsqu’on  les  expose  pendant  vingt  mi- 
nutes à une  température  humide  de  60°;  dix  minutes  ne  suffiraient  pas 
pour  amener  la  stérilisation;  une  exposition  d’une  heure  à 50°  n’influe 
en  rien  sur  la  vitalité.  Une  température  de  58°  maintenue  pendant  une 
heure  tue  sûrement  tous  les  Bacilles  des  cultures,  tandis  qu’elle  semble 
tout  à fait  sans  action  sur  les  produits  toxiques  que  peut  contenir  le 
milieu. 

Remlinger  (2)  signale  la  diminution  bien  nette  de  virulence  des  cul- 
tures faites  à 37°,  plongées  chaque  jour  à cinq  ou  six  reprises  pendant 
dix  minutes  dans  un  bain  d’eau  à 22°-23°. 

Le  froid  est  beaucoup  moins  actif.  De  nombreuses  expériences  dé- 
montrent que  le  Bacille  typhique  résiste  longtempsà  des  gelées  intenses  et 
prolongées.  Mitchel(3)l'a  vu  supporter  une  congélation  decenttroisjours 
de  durée.  Prudden  (4)  a constaté  qu’ilrestaitvivantpendantdelongsmois 
dans  la  glace  maintenue  entre — 1°  et — 11°  : il  a remarqué,  par  contre, 
que  les  alternatives  de  gel  et  de  dégel  lui  étaient  rapidement  funestes. 

La  lumière  solaire  directe  exerce  sur  lui  son  action  destructive  habi- 
tuelle. Janowski  (5)  ne  l’a  vu  résister  que  six  à huit  heures  à l’in- 
solation. La  lumière  diffuse  agit  aussi,  mais  d’une  façon  bien  moins 
intense.  Ce  sont  les  rayons  chimiques  qui  lui  paraissent  agir. 

Les  recherches  de  Vincent  (6)  donnent  des  renseignements  beaucoup 
plus  complets  et  confirment  la  grande  sensibilité  du  Bacille  typhique  h 
la  lumière.  Elles  montrent  que  dans  l’eau,  en  présence  d’air,  si  le  mi- 
lieu est  transparent,  exposé  aux  rayons  du  soleil,  le  microbe  est  tué  au 
bout  de  quatre  heures  et  demie  à cinq  heures,  et  seulement  après  huit 
ou  neuf  heures  si  le  milieu  est  trouble.  Dans  un  liquide  peu  nutritif,  il 
se  comporte  comme  dans  l’eau;  dans  un  liquide  très  nutritif,  au  con- 
traire, il  ne  paraît  en  rien  influencé.  Dans  le  vide,  il  se  comporte  à peu 
près  comme  dans  l’air.  Les  rayons  bleus,  violets  et  ultra-violets  ont 

(1)  Pfuhl,  Zur  Sporenbildung  der  Typhusbacillen  (Centralbl.  für  Bakt.,  II,  1888, 
p.  769). 

(2)  Remlinger,  Sur  la  sensibilité  du  lîacille  d Eberth  aux  variations  de  température 
(Soc.  de  Biol.,  3 juillet  1897). 

(3)  Mitchel,  The  med.  Record,  1887. 

(4)  Prudden,  On  Bacteria  in  ice  (The  med.  Record , XXXI,  26  mars  1887). 

(5)  Janowski,  Zur  Biologie  der  Typhusbacillen  ( Centralbl . für  Bakt.,  VIII,  1890). 

(6)  Vincent,  Influence  de  la  lumière  solaire  sur  le  Bacille  de  la  fièvre  typhoïde 
(Revue  d hygiène,  1898,  p.  230). 
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une  action  bactéricide  beaucoup  plus  intense  que  les  rayons  rouges  et 
infra-rouges.  A la  surface  de  terre  desséchée,  le  microbe  est  tué  en 
cinq  heures  au  minimum,  huit  heures  au  maximum  ; dans  la  même 
terre  humide,  l’action  du  soleil  est  beaucoup  plus  lente  et  moins  intense; 
l'action  est  beaucoup  plus  rapide  dans  les  sols  poreux,  sableux  surtout, 
que  dans  les  sols  compacts.  Sur  des  morceaux  de  toile  de  coton  ou  de 
lin.  le  microbe  est  tué  par  les  rayons  solaires  après  un  temps  de  neuf 
à vingt-six  heures  d'exposition,  variable  avec  l’épaisseur  du  tissu.  Ce 
sont  là  des  données  qui  peuvent  être  utilisées  dans  la  pratique. 

La  dessiccation  ne  le  fait  périr  qu’après  un  assez  long  temps,  un  ou 
deux  mois  d’après  les  recherches  d’Uffelmann  (1)  faites  sur  la  terre  de 
jardin,  le  sable,  les  poussières  de  maisons  ou  de  rues,  diverses  étoffes, 
de  la  sciure  de  bois.  Pfuhl  (2)  l’a  vu  résister  vingt-huit  jours  dans  le 
sable  sec,  quatre-vingt-dix-sept  jours  sur  de  la  toile  sèche  ; il  l’a  retrouvé 
vivant  quatre-vingt-huit  jours  dans  de  la  terre  humide,  vingt  et  un 
jours  seulement  dans  de  la  tourbe  humide.  Heim  également  l’a  trouvé 
très  résistant  (t.  I,  p.  103). 

Dans  toutes  ces  expériences,  cependant,  il  n'a  été  recherché  que  la 
vitalité  du  microbe,  la  limite  de  la  puissance  de  végétation.  Les  modifi- 
cations de  la  virulence  ont  été  complètement  délaissées  ; comme  c’est 
une  propriété  bien  plus  délicate  que  la  végétabilité,  on  peut  penser  avec 
raison  qu’elle  est  plus  influencée  que  cette  dernière. 

Action  des  antiseptiques.  — La  résistance  du  Bacille  typhique 
aux  antiseptiques  paraît  être  assez  faible.  Les  solutions  antiseptiques 
que  l’on  emploie  ordinairement  le  font  périr  assez  vite.  Le  sublimé  à 
1 p.  1 000  le  tue  en  moins  d’une  heure,  l’acide  phénique  et  tous  les  simi- 
laires en  moins  de  temps  si  le  taux  de  la  solution  dépasse  2 p.  100. 
L’acide  chlorhydrique  de  0,1  à 0,3  p.  1001e  tue  rapidement;  lefaitason 
importance  à cause  de  l’effet  du  suc  gastrique.  Le  brome  à 0er,06  p.  100 
aurait  une  action  très  énergique  (3).  D’après  Kôhler(4),  l'acide  citrique, 
l’acide  tartrique,  l'acide  nitrique,  l’alun  empêcheraient  tout  développe- 
ment à 4 p.  100;  l’acide  tartrique  à 3 p.  100;  l’acide  chlorhydrique  à 
2,5  p.  100;  l’acide  acétique  à 2 p.  100;  l’acide  phénique  à 1,5  p.  100; 
l’acide  sulfurique  à 0,5  p.  100.  D'après  Podgorny,  l'iode  le  tue  à 1 p.  600  ; 
d’après  Kérassotis,  moins  de  1 p.  15000  (t.  I,  p.  89).  L’aldéhyde  formique 
à la  dose  de  5 centigrammes  par  litre,  1 p.  5000,  empêche  tout  dévelop- 
pement. (Voy.  aussi  les  données  citées  tome  I*  pages  86  et  suivantes.) 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Pour  apporter  la  preuve  absolue  des  rapports  directs  de  causalité  qui 
existent  entre  une  Bactérie  et  l’affection  où  on  l’a  observée,  il  faut,  nous 

(1)  Uffelmaxn,  Versuche  iiber  die  Widerstandfiihigkeit  der  Typhusbacillen  gegen 
Trocknung  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  XV,  1894,  p.  133). 

(2)  Pfuhl,  Vergleichende  Untersuchungen  iiber  die  Haltbarkeit  der  Rubrbacillen 
und  der  Typhusbacillen  ausserhalb  des  menschlichen  Kôrpers  (Zeilschr.  fiir 
Hygiene , XL,  1902,  p.  555). 

(3)  Schumburg,  Ein  neues  Verfahren  zur  Ilerstellung  keimfreien  Trinkwassers 
[Deutsche  med.  Wochenschr .,  1897,  n°  10). 

(4)  Kohler,  Ueber  das  Verhalten  des  Typhusbacillus  gegenüber  verschiedenen  che- 
mischen  Agentien,  inbesondere  Saüren,  Alkaline  und  AnilinlarbstolTen  ( Zeilschr . 
fiir  Hygiene,  XIII,  1892,  p.  54). 
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le  savons,  reproduire  la  maladie  primitive  par  l’inoculation  de  cultures* 
pures.  11  se  présente  ici  une  réelle  difficulté  : aucune  des  espèces  ani- 
males qui  servent  dans  les  laboratoires  et  sur  lesquelles  on  a l'occasion 
d’expérimenter  ne  contracte  la  fièvre  typhoïde;  aucune  affection  con- 


La  fièvre  typhoïde  du  cheval  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  la 
maladie  humaine  ; de  nombreuses  recherches  n’ont  pu  y faire  déceler 
le  Bacille  d’Eberth,  mais  des  microbes  tout  autres  (1);  il  semble  que 
c'est  une  affection  du  groupe  des  pasteurelloses. 

Bien  avant  la  connaissance  du  Bacille  typhique , des  expérimentateurs 
ont  essayé  d’inoculer  à des  animaux  des  produits  virulents  recueillis 
sur  des  typhiques.  Inoculant  du  sang  plus  ou  moins  aseptiquement 
recueilli,  du  suc  ou  des  morceaux  d’organes,  même  des  matières  fé- 
cales, ils  produisaient  souvent  de  véritables  septicémies,  accompagnées, 
comme  d'ordinaire,  d'un  gonflement  plus  ou  moins  prononcé  des  pla- 
ques de  Peyer,  mais  dues  incontestablement  à des  microbes  autres  que 
le  Bacille  d’Eberth. 

Gaffky  (2)  a,  le  premier,  fait  usage  de  cultures  pures  ; dans  de  nom- 
breuses expériences,  tentées  sur  des  espèces  animales  très  variées,  il  n’a 
obtenu  que  des  résultats  négatifs.  Fraenkel  et  Simmonds  (3),  parcontre, 
ont  déterminé  chez  des  lapins,  des  cobayes  et  des  souris  de  maison, 
à la  suite  d'injections  intraveineuses  ou  intrapéritonéales  de  cultures 
pures,  une  hypertrophie  de  la  rate  et  des  ganglions  mésentériques,  du 
gonflement  des  plaques  de  Peyer;  les  cultures  démontrèrent  la  pré- 
sence de  Bacilles  typhiques  dans  ces  organes.  Seitz  (4)  détermina  des 
symptômes  analogues  aux  précédents,  en  injectant  des  déjections  de 
typhiques  et  des  cultures  pures  dans  l’intestin  de  cobayes  préparés 
d’après  la  méthode  de  Koch  pour  l'infection  cholérique,  auxquels  on 
avait  injecté  dans  l’estomac  une  faible  dose  de  teinture  d’opium  et  une 
solution  de  carbonate  de  soude. 

Sirotinin  (5),  Beumer  et  Peiper  (6),  Ivitasato  et  Wassermann  (7), 
devant  les  résultats  donnés  par  les  inoculations,  disent  que  l’état  et  les 
lésions  produits  ne  sont  pas  la  conséquence  directe  de  la  végétation  du 
Bacille  typhique  dans  l’organisme,  mais  sont  l’effet  d'une  intoxication 
par  une  substance  toxique  contenue  dans  le  produit  injecté.  Beumer  et 
Peiper  vont  même  jusqu’à  dire  qu’il  serait  possible  d’arriver  aux  mêmes 
résultats  en  injectant  de  grandes  quantités  de  microbes  saprophytes. 

D’après  Kilcher  (8),  il  faut  faire  la  part  de  l’action  de  la  substance 
toxique,  qu’il  croit  être  la  typhotoxine  de  Brieger,  et  de  celle  de  la  Bac- 

(1)  Lignières,  Étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  du  cheval  (Iiull.  de  la  Soc.  cenlr.  de 
méd.  vêt.,  1897,  p.  437). 

(2)  Gaffky,  Loc.  cil.,  p.  60. 

(3)  Fraenkel  et  Simmonds,  Zur  Aetiologie  des  Abdominaltyphus  (Centralhl.  fiirinn. 
Med.,  1885,  p.  737). 

(4)  Seitz,  Bacteriologische  Studien  zur  Typhusaetiologie.  Munich,  1886. 

(5)  Sirotinin,  Die  Uebertragung  von  Typhusbacillen  auf  Versuchsthiere  ( Zeilschr . 
für  Hygiène,  I,  3e  p.,  1886). 

(6)  Beumer  et  Peiper,  Bacteriologische  Studien  über  die  aetiologische  Bedeutung 
der  Typhusbacillus  (Ibid.). 

(7)  Kitasato  et  Wassermann,  Ueber  Immunitat  und  Giftfestigung  (Zeitschr.  für 
Hygiene,  1892,  p.  137). 

(8)  Kilcher,  Archives  bohèmes  de  médecine,  décembre  1887  ; in  Sem.  méd.,  15  fé- 
vrier 1888. 
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térie  pathogène.  La  ptomaïne  peut  agir  très  vite  et  amener  la  mort  avant 
que  les  lésions  caractéristiques  causées  uniquement  par  les  Bacilles 
aient  pu  apparaître.  Il  est  évident  que  dans  le  premier  cas  on  ne  re- 
trouve souvent  point  de  Bacilles  typhiques. 

Pour  Chantemesse  et  Widal  (1),  il  y a une  infection  véritable,  mais 
produisant  des  symptômes  différents  de  ceux  observés  chez  l'homme, 
rappelant  plutôt  ceux  de  certaines  septicémies.  Les  souris  blanches  sont 
sensibles  aux  inoculations  intrapéritonéales  de  1 centimètre  cube  de 
bouillon  de  culture  et  succombent  rapidement,  en  trente-six  heures 
environ,  avec  une  rate  gonflée,  les  plaques  de  Peyer  tuméfiées  et 
une  diarrhée  liquide.  Elles  sont  sensibles  aux  seuls  produits  solubles 
sécrétés  par  les  Bactéries,  que  contiennent  les  cultures  stérilisées  ; mais 
il  en  faut  de  très  fortes  doses  pour  amener  la  mort,  tandis  qu'une  quan- 
tité minime  de  culture  la  donne.  C’est  ce  qui  prouve  bien  que  le  Bacille 
typhique  vit  dans  le  corps  des  souris  et  sécrète  son  poison;  cela  suffit 
pour  dire  qu’il  y a infection  véritable. 

Enfin,  une  conclusion  des  plus  importante,  annoncée  par  les  derniers 
auteurs  cités,  est  que  les  souris  qui  ont  été  inoculées  d’avance  avec  des 
bouillons  de  culture  préalablement  stérilisés,  et  qui  ont  résisté,  devien- 
nent réfractaires  aux  inoculations  les  plus  virulentes.  La  substance 
toxique,  sécrétée  par  la  Bactérie,  confère  donc  l’immunité. 

Walter  Cygnaeus  (2)  a vu  succomber  des  souris,  des  lapins,  des 
chiens,  à la  suite  d’injections  intraveineuses,  intrapéritonéales,  intra- 
intestinales  de  cultures  de  Bacille  typhique.  A l’autopsie,  les  animaux 
présentaient  de  la  rougeur  et  du  gonflement  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, des  plaques  de  Peyer  et  des  follicules  clos,  de  la  rate  et  des 
ganglions  mésentériques.  Tous  ces  organes  contenaient  des  Bacilles 
typhiques. 

Gilbert  et  Girode  (3)  ont  pu  déterminer  chez  le  cobaye,  à la  suite 
d’inoculations  sous-cutanées  de  cultures  pures,  une  affection  très 
voisine  de  la  fièvre  typhoïde  humaine  par  son  évolution  et  les  lésions 
produites.  Les  ulcérations  des  plaques  de  Peyer,  en  particulier, 
peuvent  être  rencontrées  avec  leur  aspect  typique.  Le  suc  des 
organes  et  le  liquide  de  l’intestin  donnent  des  cultures  pures  du  Bacille 
d’Eberth. 

Des  recherches  très  complètes  de  Sanarelli  (4)  et  un  travail  de  Chan- 
temesse et  Widal  (5),  paru  en  même  temps  que  le  premier  mémoire  du 
savant  italien,  ont  démontré  la  réalité  de  l’infection  typhique  chez 
l’animal,  mis  en  lumière  les  conditions  les  plus  propices  à la  produc- 
tion de  Y infection  typhique  expérimentale  et  fait  pressentir  les  importants 
résultats  qu’il  sera  possible  d’en  tirer. 

Les  expériences  des  savants  qui  viennent  d’être  cités  montrent  que, 

(1)  Chantemesse  et  Widal,  De  l’immunité  contre  la  fièvre  typhoïde.,  conférée  par  des 
substances  solubles  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , 1888,  n°  2). 

(2)  A\  alter  Cygnaeus,  Studien  über  den  Tvphusbacillus  (Zieqler's  Beilr.  zut'  Anal, 
und  allgem.  Path.,  VII,  1890,3*  p.). 

(3)  (riLBEHT  et  Girode,  Fièvre  typhoïde  expérimentale  (Soc.  de  Biol.,  2 mai  1891). 

(0  Sanarelli,  Etudes  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale,  1er,  2e  et  3e  mémoires 
(Ann.de  l'Inst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  721  ; VIII,  1894,  p.  193  et  353). 

(5)  Chantemesse  et  Widal,  Étude  expérimentale  sur  l’exaltation,  l’immunisation  et 
la  thérapeutique  de  l’infection  typhique  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  755). 
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pour  réussir  sûrement  1 inoculation  expérimentale,  il  faut  prendre  non 
pas  un  virus  ordinaire,  même  fraîchement  sorti  de  l’organisme  humain, 
qui  ne  donne  que  îles  résultats  incertains,  souvent  n’a  aucun  effet,  ni  à 
plus  torte  raison  un  virus  de  cultures  de  laboratoire,  qui  s'affaiblit 
très  vite,  mais  un  virus  exalté  par  des  passages  successifs  dans  l’orga- 
nisme animal. 

Ils  ont  lait  connaître  divers  procédés  à l’aide  desquels  il  leur  a été 
possible  d’augmenter  considérablement  l’activité  d’un  virus  donné 
très  peu  actif  ou  même  de  redonner  une  activité  très  marquée  à des 
cultures  de  laboratoire  paraissant  entièrement  dépourvues  de  virulence. 

Chantemesse  et  Widal  indiquent  deux  manières  de  faire.  En  injec- 
tant sous  la  peau  d’un  cobaye  une  forte  dose,  4 à 6 centimètres  cubes, 
d’une  culture  fraîchement  retirée  de  l’organisme  humain,  l’animal 
succombe  souvent  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures. 

La  cavité  péritonéale  contient  un  abondant  exsudât,  très  riche  en 
Bacilles  ; 2 à 3 centimètres  cubes  de  cette  sérosité  sont  mélangés  à 
Î0  centimètres  cubes  de  bouillon  et  placés,  pendant  quelques  heures, 
à l’étuve  à 37°.  On  en  inocule  4 à 5 centimètres  cubes  sous  la  peau 
d’un  cobaye  ; l’animal  meurt  déjà  plus  rapidement  que  le  premier.  On 
continue  ainsi  de  cobaye  à cobaye  pendant  quelques  passages.  On 
s'aperçoit  vite  qu’on  peut  diminuer  la  dose  de  virus,  prendre  succes- 
sivement 3 centimètres  cubes,  2 centimètres  cubes,  1 centimètre  cube. 
A un  moment  donné,  trois  quarts  de  centimètre  cube  arrivent  à tuer 
le  cobaye  en  vingt-quatre  heures  en  inoculation  sous-cutanée;  ce  même 
virus  tue  à la  dose  de  huit  à dix  gouttes  en  injection  intrapéritonéale. 
Deux  centimètres  cubes  de  ce  virus  en  injection  intrapéritonéale,  ou 
4 centimètres  cubes  en  injection  intraveineuse,  tuent  le  lapin  en  vingt- 
quatre  à trente-six  heures,  avec  généralisation  du  Bacille  dans  tous  les 
organes;  cependant,  la  virulence  du  Bacille  typhique,  même  ainsi 
exaltée,  est  inconstante  pour  le  lapin. 

On  obtient  les  mêmes  résultats,  d’après  eux,  en  faisant  à un  cobaye 
une  injection  sous-cutanée  de  4 centimètres  cubes  d’une  culture  très 
peu  virulente,  voire  même  paraissant  inactive,  et  en  inoculant  en 
même  temps  dans  son  péritoine  de  8 à 10  centimètres  cubes  d’une 
culture  en  bouillon  de  Streptocoque  pyogène  stérilisée  par  une  heure 
de  chauffage  à 60°.  L’animal  succombe  généralement  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  avec  généralisation  du  Bacille  dans  le  sang,  les  organes 
et  la  séreuse  péritonéale.  Une  seconde  inoculation  de  4 centimètres 
cubes  d’une  culture  provenant  du  premier  animal  et  de  5 centimètres 
cubes  de  bouillon  de  Streptocoque,  faite  dans  les  mêmes  conditions  à 
un  autre  cobaye,  le  tue  aussi  rapidement.  En  continuant  les  passages, 
on  voit  la  virulence  s’accroître.  Le  Bacille  détermine  bientôt  l’infection 
sans  l’intervention  des  produits  solubles  du  Slreptocoque  ; puis  Lue 
l’animal  à des  doses  de  moins  en  moins  considérables.  Parti  d’une  cul- 
ture tout  à fait  inactive,  on  arrive  à obtenir  un  virus  qui  tue  le  cobaye 
à la  dose  de  3 centimètres  cubes  en  injection  sous-cutanée,  ou  à la  dose 
de  4 à 5 gouttes  en  injection  intrapéritonéale. 

Les  procédés  indiqués  et  mis  en  œuvre  par  Sanarelli  conduisent 
à des  résultats  semblables.  Partant  de  celte  idée  que  les  animaux  forte- 
ment déprimés  par  certaines  influences  météorologiques,  au  premier 
rang  desquelles  se  trouvent  une  température  élevée  et  l’humidité,  et  pré- 
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sentant  de  graves  désordres  intestinaux  sont  devenus  manifestement 
plus  sensibles  aux  infections,  il  a inoculé  des  cobayes  ainsi  déprimés 
avec  des  virus  très  atténués,  sans  effet  sur  des  cobayes  normaux  ; 
les  premiers  ont  succombé.  L’affaiblissement  devant  provenir  d'une 
intoxication  d’origine  intestinale,  a cause  de  1 énorme  multiplication 
concomitante  des  microbes  intestinaux,  représentés  dans  ces  cas 
presque  exclusivement  par  le  Bacillus  coli  commuais , il  a pensé  que  les 
mêmes  résultats  pourraient  être  obtenus  avec  les  produits  solubles 
de  ce  dernier  microbe;  l’expérience  lui  a donné  raison.  Il  part  d’une 
culture  de  laboratoire,  tout  à.  fait  inactive  à doses  massives;  0CC,5  de 
la  culture  de  vingt-quatre  heures  sont  inoculés  dans  le  tissu  sous-cutané 
dorsal  à un  cobaye,  auquel  on  introduit  en  même  temps,  dans  la  cavité 
péritonéale,  de  10  à 12  centimètres  cubes  d’une  vieille  culture  en  bouil- 
lon stérilisée  de  Colibacille.  Le  cobaye  succombe  toujours  en  douze  ou 
quatorze  heures.  On  trouve  des  Bacilles  en  abondance  dans  1 exsudât 
du  péritoine,  peu  ou  pas  dans  le  sang,  la  rate  ou  les  autres  organes.  11 
est  fait  une  culture  dans  le  bouillon  avec  la  sérosité  péritonéale.  De 
cette  culture,  on  injecte  0CC, 5 sous  la  peau  d’un  second  cobaye  auquel 
on  injecte  en  même  temps  dans  le  péritoine  7 à 8 centimètres  cubes 
de  la  culture  stérilisée  de  Colibacille.  La  mort  survient  avec  générali- 
sation comme  chez  le  premier  animal.  On  continue  ainsi  les  passages 
en  diminuant  progressivement  la  dose  de  toxine  colibacillaire . On 
arrive  vite  à obtenir  une  infection  typhique  générale  après  l'inoculation 
seule  de  0CC,5  de  culture  de  Bacille  typhique , sans  l’aide  de  toxine  coli- 
bacillaire. Le  virus  typhique  est  déjà  si  actif  qu’il  peut  tuer  seul  le 
cobaye  à petites  doses;  quelques  gouttes  dans  le  péritoine,  de  3 à 4 cen- 
timètres cubes  sous  la  peau,  tuent  régulièrement  les  cobayes  el  les 
lapins  avec  tous  les  caractères  d’une  infection  véritable. 

Il  est  possible  de  remplacer,  dans  ces  expériences,  les  cultures  stéri- 
lisées du  Bacillus  coli  commuais  par  celle  du  Proteus  vulgaris , par  des 
selles  filtrées,  additionnées  d’eau  et  stérilisées.  On  obtient,  aussi,  les 
mêmes  résultats  par  l’ingestion  de  petites  quantités  de  macération  de 
viande  vieille  d’un  mois,  stérilisée  à 120°.  Tous  ces  liquides  doivent 
nettement  donner  la  réaction  de  l’indol  pour  être  aptes  à produire 
l'exaltation  cherchée. 

D’après  Sanarelli,  on  peut  arriver  à une  même  exaltation  en  partant 
d’un  virus  capable,  à fortes  doses,  de  tuer  le  cobaye,  en  le  faisant  passer 
à travers  le  péritoine  d’une  série  d’animaux.  Dans  ce  cas,  au  début,  il 
faut  alors  souvent  un  peu  remonter  la  virulence  en  injectant  à la  fois 
le  virus  et  de  la  culture  stérilisée  de  Colibacille. 

Après  une  trentaine  de  passages  de  péritoine  à péritoine,  le  virus 
parait  avoir  acquis  son  maximum  de  virulence;  une  goutte  de  la  séro- 
sité péritonéale  suffit  pour  tuer  un  cobaye  en  injection  intrapéritonéale 
en  douze  à quatorze  heures. 

On  peut  cultiver  de  tels  virus  dans  le  bouillon;  les  cultures  de  vingt- 
quatre  heures  sont  très  actives.  Quelques  gouttes  dans  le  péritoine  tuent 
les  animaux  sensibles.  Il  faut  des  doses  plus  fortes,  en  inoculation  sous- 
cutanée  de  3 à 4 centimètres  cubes  pour  les  lapins  et  les  cobayes,  un  demi- 
centimètre  cube  pour  les  souris.  Ces  cultures  ne  se  conservent  pas 
longtemps  actives  hors  de  l’organisme;  la  virulence  diminue  vite  et  gra- 
duellement. 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 
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I ne  telle  inoculation  intrapéritonéale  détermine  chez  le  cobaye  une 
infection  à évolution  rapide,  offrant  presque  toujours  les  mêmes  carac- 
tères. La  plupart  des  animaux  succombent,  quelques-uns  résistent,  pré- 
sentant une  sorte  d immunité  naturelle.  La  durée  moyenne  de  l’infection 
est  de  quinze  à dix-huit  heures.  L'inoculation  sous-cutanée  est  un  peu 
plus  inconstante  ; elle  peut  ne  déterminer  qu’un  processus  subaigu,  qui 
n amène  la  mort  de  l’animal  qu’après  quelques  jours.  Cependant,  avec 
un  virus  très  actif,  tout  se  passe  comme  dans  le  premier  cas,  mais  nous 
avons  vu  qu’il  taut  beaucoup  plus  de  virus. 

Pendant  les  premières  heures,  l’aspect  de  l’animal  change  peu.  Le 
premier  symptôme  marqué  est  l’apparition  de  la  fièvre:  la  température 
monte  à 38",  39",  même  40°.  L’accès  fébrile  se  produit  vers  la  deuxième 
ou  la  troisième  heure,  puis  se  termine  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième; 
pendant  toute  sa  durée,  l’animal  est  triste,  ne  mange  plus.  Delà  sixième 
à la  douzième  heure,  la  température  continue  à baisser  à 37°,  36°,  35", 
34°  et  même  32°.  Le  cobaye  se  tient  pelotonné  dans  un  coin  de  sa  cage, 
le  poil  hérissé;  l’abdomen  météorisé  est  très  sensible,  l’animal  crie  à la 
moindre  pression.  La  mort  survient  dans  une  sorte  de  collapsus.  11  s’est 
produit,  pendant  cette  courte  période,  un  amaigrissement  rapide;  l'ani- 
mal a pu  perdre  un  cinquième  de  son  poids. 

A l'autopsie,  dès  qu'on  ouvre  la  cavité  de  l’abdomen,  on  constate  une 
congestion  intense  des  viscères  et  du  péritoine;  dans  la  cavité  périto- 
néale, on  trouve  une  quantité  variable,  de  2 à 8 centimètres  cubes,  d’une 
sérosité  louche,  montrant  de  très  nombreux  Bacilles.  L’intestin  est 
toujours  l’organe  le  plus  atteint;  il  est  congestionné,  rempli  de  liquide 
et  montre  les  plaques  de  Peyer  et  les  ganglions  mésentériques  tuméfiés. 
Le  contenu  est  tout  à fait  diarrhéique;  le  liquide  renferme  une  quantité 
énorme  de  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  et  des  globules  sanguins, 
démontrant  l’existence  d’une  entérite  desquamative  aiguë.  Le  Bacille 
typhique  se  trouve  dans  les  organes,  l'exsudai  péritonéal,  le  sang  et  sou- 
vent les  matières  fécales;  il  semble,  dans  les  cas  aigus  au  moins,  avoir 
un  lieu  d’élection  sur  les  surfaces  séreuses,  séreuses  péritonéale  et  pleu- 
rale principalement. 

En  inoculant  des  doses  moindres  ou  du  virus  faible,  on  peut  obtenir 
uneaffection  à marche  chronique,  souvent  guérissable,  ou  simplement, 
dans  les  cas  d'inoculation  sous-cutanée,  des  symptômes  locaux. 

Dans  les  cas  chroniques,  le  Bacille  peut  disparaître  complètement  de 
cinq  à vingt-cinq  jours  après  l’inoculation. 

La  lésion  locale  que  l’on  obtient  est  une  lésion  avec  suppuration,  sou- 
vent un  véritable  abcès.  G.  Boux  (1),  en  inoculant  2 centimètres  cubes 
de  bouillon  de  culture  sous  la  peau  d’un  lapin,  a obtenu  un  abcès 
contenantdu  pus  séreuxdonnantdes cultures  pures  de  Bacille  typhique  ; 
Casser  (2),  en  opérant  de  même,  a eu  plusieurs  fois  des  résultats  sem- 
blables; Sanarelli,  Chanlemesse  et  Widal  ont  observé  la  production 
de  mêmes  lésions  suppuratives  locales.  Jl  semble  donc  bien  acquis  que 
le  Bacille  typhique  puisse  être  expérimentalement  pyogène. 

Si  les  foyers  de  suppuration  sont  peu  étendus,  ils  diminuent  et  gué- 
rissent peu  à peu.  Sanarelli  a remarqué  qu’en  injectant  dans  le  péritoine 


(1)  G.  lîoux,  Soc.  des  sc.  inéd.  de  Lyon,  avril  1888. 

(2)  Gasser,  Loc.  cit.,  p.  67. 
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des  toxines  de  Colibacille  ou  de  Proteus  vulgaris  à des  cobayes  ne  pré- 
sentant que  des  lésions  locales  minimes  ou  même  paraissant  complète- 
ment rétablis,  on  déterminait  toujours  une  infection  générale  de  l'orga- 
nisme par  les  microbes  des  foyers  anciens  et  l’on  reproduisait  le  tableau 
de  l’infection  expérimentale  aiguë.  Chez  les  cobayes  qui  ont  présenté  une 
infection  à marche  chronique  et  qui  sont  en  voie  de  guérison,  il  est  pos- 
sible de  cette  façon  de  provoquer  une  véritable  rechute , analogue  à celles 
que  l’on  observe  dans  la  maladie  humaine.  Les  effets  observés  varient 
naturellement  avec  le  mode  d’obtention  du  liquide  complexe  auquel  on 
donne  le  nom  de  toxine  typhique. 

Toutes  ces  expériences  démontrent  qu’avec  le  Bacille  d'Eberlh  on  peut 
obtenir,  par  inoculation  dans  le  péritoine  principalement,  une  véritable 
infection,  caractérisée  surtout  par  le  développement  d’une  péritonite 
spéciale.  Mais  la  maladie  produite  n’est  en  rien  comparable  à la  fièvre 
typhoïde  de  l’homme  et  ne  peut  absolument  pas  recevoir  le  nom  de  fièvre 
typhoïde  expérimentale ; aussi  est-ce  à dessein  que  nous  l'avons  désignée 
plus  haut  comme  infection  typhique  expérimentale.  Elle  n’a  aucun  des 
symptômes  proprement  dits  de  la  fièvre  typhoïde;  elle  n’a  ni  sa  marche 
cyclique,  ni  son  évolution  habituelle;  elle  ne  présente  pas  ses  lésions 
caractéristiques.  Elle  offre  la  marche,  les  symptômes,  les  lésions  d’une 
septicémie  quelconque.  Ces  données  sont  toutefois  loin  d’être  dépourvues 
d’intérêt  ; elles  contiennent  de  précieux  renseignements  et  des  indi- 
cations dont  il  est  possible  de  tirer  profit. 

Pour  essayer  d’obtenir  une  solution,  il  faut  déterminer,  chez  l’animal, 
la  contamination  par  ingestion,  comme  cela  doit  se  passer  chez  l’homme, 
dans  la  maladie  naturelle.  Des  résultats  positifs  semblent  bien  avoir 
été  obtenus. 

Remlinger  (1)  a pu  contaminer  des  lapins  etdesrats  blancs  par  la  voie 
intestinale  en  leur  donnant  à manger  des  légumes  largement  souillés 
de  cultures  virulentes,  après  les  avoir  mis  à la  diète  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Cette  alimentation  était  continuée  jusqu'aux  premiers  sym- 
ptômes de  l’infection,  et  dans  aucun  cas  plus  de  dix  jours.  Une  partie 
des  animaux  en  expérience  n’ont  rien  présenté;  leur  sérum  n’a  montré 
aucun  pouvoir  agglutinant;  leurs  matières  fécales  renfermaient  cepen- 
dant de  nombreux  Bacilles  lyphiques  tant  que  dura  l’usage  de  nourriture 
infectée.  D’autres  ont  présenté  des  symptômes  et  des  lésions  rappelant 
beaucoup  plus  la  fièvre  typhoïde  humaine  que  ceux  observés  à la  suite 
des  inoculations  sous-cutanées  ou  intrapéritonéales.  Après  une  période 
d’incubation  de  cinq  à dix  jours,  l’animal  devient  nettement  malade,  sa 
température  s’élève  au-dessus  de  40°,  il  fait  une  véritable  fièvre  ty- 
phoïde à laquelle  il  peut  succomber.  A l’autopsie,  on  trouve  les  lé- 
sions caractéristiques;  les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées  et  ulcérées; 
la  muqueuse  intestinale  est  souvent  ulcérée;  les  ganglions  mésenté- 
riques sont  tuméfiés,  la  rate  est  augmentée  de  volume,  molle  et  dif- 
lluente.  L’ensemencement  de  la  pulpe  de  la  rate  donne  des  cultures  de 
Bacille  typhique.  Il  paraît  bien  que  ce  soit  là  une  véritable  fièvre  ty- 
phoïd e expérim entai e. 

- ) 

(1)  Remlinger,  Fièvre  typhoïde  expérimentale  par  contamination  alimentaire  (Soc. 
de  Biol.,  10  juillet  1897,  et  Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  XI.  1897,  p.  829.) 
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Chantemesse  et  Ramond  (1)  ont  obtenu  des  résultats  similaires  avec 
le  singe  macaque,  le  lapin,  le  cobaye  et  le  rat  blanc. 

Le  singe  est  soumis  à l’antisepsie  intestinale  par  le  régime  lacté  exclu- 
sif continué  pendant  quinze  jours.  On  lui  fait  ingérer  le  raclage  d’un 
tube  de  culture  sur  gélose  mélangé  à de  la  confiture.  Deux  ou  trois 
jours  après,  1 animal  est  pris  de  fièvre,  son  appétit  diminue,  de  la  diar- 
rhée peut  survenir;  la  fièvre  s’accentue,  l’état  général  devient  mauvais, 
l’animal  succombe  du  huitième  au  douzième  jour.  A l’autopsie,  les  lé- 
sions sont  tout  à fait  caractéristiques. 

Chez  le  lapin,  pour  réussir,  il  vaut  mieux  diminuer  la  résistance  intes- 
tinale, en  injectant  dans  la  cavité  péritonéale  cinquante  gouttes  de  lau- 
danum mélangées  à 10  centimètres  cubes  de  bouillon  stérile.  Après  un 
quart  d'heure,  on  fait  ingérer,  à l’aide  d’une  sonde,  5 centimètres  cubes 
d’une  culture  âgée  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures  ; il  est  bon  de 
répéter  l'opération  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  On  obtiendrait  de 
meilleurs  résultats  en  préparant  au  préalable  les  animaux  par  des  in- 
jections sous-cutanées  de  sérum  humain  ou  d’urine  humaine  pratiquées 
tous  les  jours  pendant  trois  semaines,  déterminant  pour  les  expéri- 
mentateurs une  sorte  à' humanisation  de  l’animal.  La  marche  de  l'affec- 
tion produite,  les  symptômes  observés,  rappellent  de  très  près  la  mala- 
die humaine;  on  peut  observer  les  mêmes  différences  d'évolution,  les 
mêmes  complications,  la  bronchopneumonie  surtout,  des  rechutes  très 
nettes,  la  guérison  ou  la  mort.  Le  séro-diagnostic  est  positif. 

A l'autopsie,  on  trouve  les  lésions  caractéristiques  de  la  dothiénen- 
térie.  On  isole  facilement  le  Bacille  des  organes;  on  peut  même  observer 
des  associations  avec  le  Colibacille , le  Proleus , des  Staphylocoques , 
comme  dans  la  maladie  humaine.  La  marche,  les  lésions  rappellent  sur- 
tout la  fièvre  typhoïde  de  l’enfant. 

Lépine  et  Lyonnet(2)  ont  réussi  à infecter  le  chien  en  injectant  quel- 
ques centimètres  cubes  de  culture  virulente  dans  une  anse  intestinale, 
isolée  par  le  procédé  de  Thiry,  ou,  plus  simplement,  dans  l’épaisseur  des 
parois  de  l'intestin.  Les  lésions  observées  étaient  aussi  celles  de  la  fièvre 
typhoïde  humaine. 

Grünbaum  (3)  avait  annoncé,  en  1904,  que  l'on  pouvait,  à la  suite 
d'ingestion  de  cultures,  obtenir  chez  le  chimpanzé  une  bonne  partie  des 
symptômes  cliniques  principaux  de  la  fièvre  typhoïde,  et  certaines  des 
lésions  observées,  le  gonflement  des  plaques  de  Beyer,  des  ganglions 
mésentériques  et  de  la  rate;  il  retrouvait,  en  outre,  toujours  du  Bacille 
typhique  dans  la  rate,  mais  la  séro-réaction  était  irrégulière.  Il  faisait 
d'ailleurs  remarquer  que  tous  les  chimpanzés  n’étaient  pas  sensibles  à 
l’infection. 

D’après  les  observations  plus  complètes  de  Metschnikoff  et  Bes- 
redka  (4),  les  singes  anthropoïdes,  en  l'espèce  les  chimpanzés  et 

(1)  Chantemesse  et  Uamond,  Fièvre  typhoïde  expérimentale  (Soc.  de  Biol.,  17  juillet 
1897).  — Uamond,  Étude  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale.  Thèse  de  Paris,  1898. 

(2)  Lépine  et  Lyonnet,  Étude  sur  quelques  effets  de  la  toxine  typhique  chez  le 
chien  ( Ilevue  de  méd.,  1897,  p.  905).  — lu..  Sur  l'infection  typhique  expérimentale 
chez  le  chien  (C.  B.  de  l'Acad.  des  sc.,  13  février  1899). 

(3)  Grunbaum,  Some  experimenfs  on  enterica,  scarlet  fever  and  measles  in  the 
chimpanzé  ( Ilrilish  nied.  Journ .,  1904). 

(4)  Metschnikoff  et  Besredka,  Hecherches  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale 
Ann.  de  l'Jnst.  Pasleur,  XXV,  1911,  p.  193). 
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les  gibbons,  peuvent  réellement  prendre  une  véritable  fièvre  typhoïde 
expérimentale  par  ingestion  de  fortes  doses  de  cultures  actives  de  Ba- 
cille typhique . La  maladie  est  plus  ou  moins  typique,  presque  toujours 
bénigne;  ils  ont  observé  quelques  décès,  mais  semblant  provenir  plu- 
tôt d'affections  secondaires  greffées,  bronchopneumonies  ou  entéroco- 
lites. Pour  eux,  les  animaux  autres  que  ces  singes  inférieurs,  lapins, 
cobayes,  même  singes  supérieurs,  11e  sont  pas  réceptifs  ou  ne  présentent 
qu’exceptionnellement  certains  symptômes  d'infection. 

On  voit  que  l’on  peut  croire  à la  possibilité  de  l’inoculation  à l’animal 
de  la  fièvre  typhoïde  de  l’homme.  C’est  un  gros  appoint  pour  l’élude 
de  la  thérapeutique  et  de  la  prophylaxie  de  cette  affection,  malgré  les 
difficultés  d’expérimenter  sur  les  singes  supérieurs. 

Inoculation  de  toxine.  — Bien  des  symptômes  de  la  fièvre  ty- 
phoïde étant  nettement  des  symptômes  d’intoxication  par  des  produits 
formés  par  le  développement  du  microbe  dans  l’organisme,  il  est  inté- 
ressant de  rechercher  ce  que  peuvent  déterminer,  chez  les  animaux, 
les  toxines  obtenues  par  les  diverses  méthodes  exposées  page  71  et  suiv. 

Toxine  de  Sanarelli.  — La  toxine  de  Sanareîli  (p.  73)  est  assez 
active  sur  le  cobaye,  qui  est  son  meilleur  réactif  ; le  lapin  et  la  souris 
blanchey  sont  moins  sensibles  et  donnent  sou  vent  des  résultats  inconstants. 

Pour  le  cobaye , la  dose  mortelle  minima  de  toxine  s’est  montrée  de 
1 centimètre  cube  et  demi  pour  100  grammes  du  poids  du  corps  en  ino- 
culation sous-cutanée.  L'inoculation  intrapéritonéale  est  moins  sûre  ; une 
dose  de  toxine  capable  de  tuer  infailliblement  l'animal  par  voie  sous-cu- 
tanée peut  ne  rien  déterminer  si  on  l’injecte  dans  le  péritoine.  A la  dose 
indiquée,  lcc,5  p.  100,  la  mort  de  l'animal  survient  en  dix  à seize  heures. 
L'injection  de  toxine  détermine  immédiatement  de  l'hypothermie  ; la 
température  baisse  progressivement  jusqu’au  moment  de  la  mort,  sans 
interruption  ou  en  offrantde  petits  arrêts.  Une  heure  environ  après  l’ino- 
culation, il  se  produit  une  forte  météorisation  abdominale,  avec  sensibi- 
lité douloureuse  extrême;  l’animal  se  tient  immobile,  courbe  le  dos, 
étale  ses  pattes,  cherche  à éviter  tout  contact.  Cet  état  dure  de  quatre 
à cinq  heures,  puis  est  suivi  d’une  période  de  calme  relatif  : l'animal 
est  tremblant;  par  le  rectum  sort  une  mucosité  jaunâtre  et  sanguino- 
lente. Il  devient  inerte,  la  météorisation  disparaît,  les  parois  du  ventre 
deviennent  molles  et  moins  sensibles,  la  paralysie  envahit  les  muscles 
respiratoires,  la  mort  survient  dans  l’asphyxie. 

A l’autopsie,  on  trouve  dans  le  péritoine  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’un  exsudât  riche  en  leucocytes,  trouble,  rempli  de  flocons 
fibrino-purulents.  La  rate  est  congestionnée,  friable.  Tout  l’intestin  est 
fortement  congestionné  et  hémorragique  ; son  contenu  est  diarrhéique 
et  sanguinolent;  les  plaques  lymphatiques  sont  infiltrées  et  liypere 
nuées.  Les  reins  ne  sont  pas  modifiés;  les  capsules  surrénales  sont 
congestionnées.  L utérus  est  fortement  congestionné. 

11  est  évident  que  le  poison  typhique,  outre  son  action  sur  les  centres 
nerveux,  montre  une  influence  considérable,  on  pourrait  dire  élective, 
sur  toutes  les  muqueuses  en  général  et  sur  celle  de  l’intestin  en  parti- 
culier. 

Les  symptômes  observés  dans  l’inoculation  de  cultures  actives  et 
1 inoculation  de  toxine  sont  en  somme  très  semblables,  les  altérations 
produites  bien  voisines.  De  ce  côté,  l’infection  typhique,  et  sa  modalité 
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chez  1 homme,  la  lièvre  typhoïde,  apparaît  nettement  surtout  comme  un 
processus  d'intoxication. 

La  différence  la  plus  marquée,  dans  les  deux  processus,  est  l'absence 
dans  le  second  de  l’hyperthermie  initiale,  constante  dans  le  premier. 
Sanarelli  obtient  cette  hyperthermie  en  inoculant  de  petites  doses,  non 
mortelles,  de  toxine;  il  en  conclut  que,  dans  l’infection  typhique,  l’hy- 
perthermie  représente  le  pouvoir  de  résistance  de  l’organisme  dans  sa 
lutte  contre  la  maladie.  Cette  lutte  ne  peut  s’établir  que  lorsque  le 
poison  ne  se  produit  qu’en  proportions  insuffisantes  pour  vaincre  immé- 
diatement la  résistance  de  l’organisme  qui  est  sidéré,  pour  ainsi  dire, 
par  une  dose  rapidement  mortelle  de  poison  comme  celle  introduite  par 
une  grande  quantité  de  toxine  active. 

En  examinant  le  contenu  liquide  de  l’intestin  des  animaux  qui  ont  suc- 
combé à l’infection  ou  à l’intoxication  typhiques,  on  y constate  la  pré- 
sence d’une  quantité  considérable  de  microbes,  infiniment  plus  que 
ce  que  l’on  peut  rencontrer  dans  un  intestin  sain.  Pendant  le  processus 
morbide,  les  microbes  intestinaux  doivent  donc  beaucoup  augmenter  de 
nombre.  L'expérience  démontre  qu'on  ne  rencontre  alors  presque  exclu- 
sivement que  le  Colibacille  qui  a pullulé  d’une  façon  extraordinaire  et, 
fait  important,  qui  a acquis  une  virulence  qu’il  n’a  pas  d’habitude  dans 
l’intestin.  C'est  probablement  la  raison  des  infections  secondaires  dues 
au  Colibacille , si  fréquemment  observées  dans  la  fièvre  typhoïde  de 
l'homme;  l’épithélium  intestinal  se  desquamant  sous  l'action  de  la  toxine 
typhique,  le  Colibacille  peut  traverser  l’intestin,  envahir  le  péritoine,  la 
rate,  quelquefois  même  le  sang. 

Toxine  de  Chantemesse  ( 1 ).  — La  toxine  préparée  suivant  la  méthode  de 
(’.hantemesse  (p.  73)  paraît  plus  active  que  celle  de  Sanarelli  ; on  n’a 
que  très  peu  de  détails  sur  les  effets  qu’elle  détermine.  Elle  tue  le 
cobaye  en  douze  à vingt-quatre  heures,  à la  dose  de  1 gramme  pour 
80  grammes  de  poids,  en  injection  intrapéritonéale. 

Les  souris  sont  très  sensibles  ; le  cheval  égalemenl  ; le  lapin  et  le  mou- 
ton sont  un  peu  plus  résistants  que  le  cobaye. 

Endotoxine  de  Besredka.  — Le  produit,  obtenu  comme  il  a été  dit 
page  75,  est  très  nettement  toxique  pour  le  cheval,  le  lapin,  le  cobaye,  le 
rat,  la  souris;  très  actif  en  injection  intrapéritonéale,  il  l’est  beaucoup 
moins  en  injection  sous-cutanée. 

Avec  le  liquide  obtenu  en  parlant  de  I gramme  de  microbes  secs,  la 
toxicité  pour  le  cobaye  de  250  grammes,  en  injection  intrapéritonéale, 
varie  entre  un  huitième  et  un  quart  de  centimètre  cube;  1 centimètre 
cube  cause  la  mort  en  trois  heures.  De  1 centimètre  cube  à lcc,5  dans 
le  péritoine  ou  dans  les  veines  tue  un  lapin  de  1800  grammes.  Un  rat  de 
50  grammes  succombe  avec  un  huitième  de  centimètre  cube  dans  le 
péritoine,  une  souris  de  15  grammes  avec  0CC, 05. 

Toxines  diverses.  — Lépine  et  Lyonnet  (*2)  ont  montré  que  le  chien 
était  très  sensible  à l'action  de  la  toxine  typhique  en  injection  intra- 
veineuse. Leur  toxine  provenait  de  cultures  en  bouillon  ordinaire, 
vieilles  de  quatre  à huit  jours,  stérilisées  par  un  chauffage  de  une  heure 
ïi  deux  heures  à 58°. 

(1)  Chantemesse,  Loc.  cil.,  p.  73. 

(2)  épine  et  Lyonnet,  Étude  sur  quelques  effets  de  la  toxine  typhique  chez  le  chien 
( Revue  de  méd.,  189;  p.  905). 
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Les  principaux  effets  des  toxines  obtenues  par  les  procédés  de  Conradi, 
de  Moreschi,  de  Macfadyen  et  Rowland,  de  Balthazard,  ont  etc  expos<  s 

PaLes7s4ymptômes  et  les  altérations  observés  par  Vincent  (1)  à la  suite 
d’inoculations  dans  le  cerveau  de  cultures,  au  mieux  âgees  ce  quinze  a 
viim  t jours  ou  de  bouillons  privés  de  microbes  par  filtration,  sont  u 
queinent  dus  à la  toxine  contenue  dans  ces  produits.  Des  doses  de  un 
dixième  à un  vingtième  de  centimètre  cube  injectées  en  plein  lobe  cer ebr  al 
de  cobayes,  de  lapins,  de  chiens,  en  conlacl  direct  par  conséquent  avecles 
neurones  centraux,  déterminent  les  mêmes  symptômes  ataxo-adyna- 
nuques  que  l'on  constate  chez  l'homme  atteint  de  fièvre  typhoïde  . s u- 
peur,  agitation,  carphologie,  délire;  on  peut  aussi  observer  des  sym- 
ptômes abdominaux  habituels,  météorisme,  diarrhée  sereuse 

Tout  ceci  tend  encore  à confirmer  l’importance  de  1 intoxication  dans 

l’infection  éberthienne. 


IMMUNITÉ,  VACCINATION  ET  SÉROTHÉRAPIE 


Immunité.  — Beumer  et  Peiper  ont  annoncé  les  premiers,  en  1886,  avoir 
pu  conférer  l’immunité  contre  le  virus  typhique  cà  des  souris  auxquelles 
ils  avaient  injecté  des  doses  très  minimes  d’abord,  puis  graduellement 
croissantes,  de  cultures  de  Bacille  typhique.  Chantemesse  et  Widal,  en 
1888,  sont  arrivés  beaucoup  plus  facilement  et  plus  sûrement  aux  memes 
résultats  en  injectant,  dans  le  péritoine  de  souris  blanches,  de  petites 
doses,  1 / 4 à 1/2  centimètre  cube,  de  cultures  virulentes  âgées  de  trois 
jours,'  stérilisées  à 120°  à l’autoclave  pendant  dix  minutes.  Bneger, 
Kilasato  et  Wassermann  (2)  ont  également  réussi  sur  la  souris,  pas  sut 
le  cobaye,  à l’aide  d’inoculations  de  cultures  faites  dans  du  bouillon  c:  e 
thymus  et  chauffées  ensuite  à 60°.  C’est  aussi  aux  produits  solubles  qu  ont 
eu  recours  Sanarelli  (3),  Chantemesse  et  Widal  (4),  qui  ont  facilemen 
obtenu  1 immunisation  de  cobayes  et  de  lapins  ; Beumer  et  Peipei  o) 
ont  réussi  à immuniser  des  moutons  en  leur  inoculant  sous  la  peau,  a 
diverses  reprises,  des  cultures  virulentes  préalablement  chaultées  pen- 
dant une  heure  à 60°. 

Funck  (6)  a employé  des  cultures  d’un  mois,  en  bouillon,  d un 
Bacille  très  virulent,  stérilisées  par  addition  de  1/2  p.  100  d acide  phé- 
nique,  pour  obtenir  l’immunisation  de  la  chèvre  et  du  cheval.  Chante- 
messe (7)  a réussi  à immuniser  le  cobaye,  le  lapin  et,  plus  difficilement, 
le  cheval  par  l’emploi  de  doses  progressivement  croissantes  de  sa  toxine 
très  active  (p.  73). 


(1)  Vincent,  Sur  les  résultats  de  l'inoculation  intracrânienne  du  Bacille  d Lberth  ou 

de  sa  toxine  (Soc.  de  Biol.  24  octobre  1903).  . 

(2)  Brieger,  Kitasato  et  Wassermann,  Ueber  Immunitat  und  Giltlestigung  (Zeitsc  u . 
fur  Hygiene,  1892,  p.  137). 

(3)  Sanarelli,  Fièvre  typhoïde  expérimentale  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  18J-, 

p.  721).  . 

(4)  Chantemesse  et  Widal,  Études  expérimentales  sur  l’exaltation,  1 immunisation 
et  la  thérapeutique  de  l’infection  typhique  (Ann.  de  VInst.  Pasteur , 1892,  p.  J5o). 

(5)  Beumer  et  Peiper,  Ueber  die  immunisiCrende  und  heilende  Wirkung  antitoxischen 
llammelserum  gegen  der  Typliusgift  ( Zeitschr . für  klin.  Med..  XXVIII,  1895). 

(6)  Funck,  La  sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde.  Bruxelles,  1896. 

(7)  Chantemesse,  Toxine  typhoïde  soluble  et  sérum  antitoxique  delà  lièvre  t\ p 101  e 
(Congrès  d’hyg.  de  Madrid,  1898). 
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Ilestbeaucoup  plus  chanceux  de  recourir  aux  cultures  vivantes,  comme 

1 ont  lait  principalement  Pfeiffer  et  Kolle  (1).  Le  virus  vivant  même  très 
atténué,  inoculé  sous  la  peau,  provoque  en  effet  toujours  des  indurations 
longues  à disparaître,  très  souvent  des  suppurations  de  longue  durée, 
aboutissant  à des  pertes  de  substance  souvent  étendues.  De  plus,  dans 
ce  cas,  d après  ce  que  nous  avons  vu,  une  simple  résorption  accidentelle 
de  toxines  intestinales  peut  déterminer  une  infection  générale. 

Sanarelli  conseille  de  se  servir  de  bouillons  de  cultures  ensemencés 
avec  du  virus  très  actif,  exalté  comme  il  a été  dit,  et  laissés  huit  à dix 
jours  à 37°.  Ces  cultures  sont  ensuite  stérilisées  à 120°.  En  injectant  sous 
la  peau  de  cobayes,  pesant  environ  400  grammes,  de  16  à 19  centimètres 
cubes  de  ces  cultures  stérilisées,  à doses  réparties  pendant  une  période 
de  cinq  jours,  on  obtient  sans  exception  l'immunité  à partir  du  qua- 
trième jour  après  la  fin  du  traitement  préventif;  le  cobaye  peut,  du 
reste,  supporter  des  doses  plus  fortes,  35  à 40  centimètres  cubes.  Les 
lapins  sont  plus  sensibles;  il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence,  avec 
des  doses  initiales  plus  faibles  et  moins  rapprochées  ; encore,  ils  mai- 
grissent beaucoup  et  succombent  facilement. 

Chantemesse  a réussi  sur  le  cheval  avec  la  toxine  préparée  suivant 
sa  méthode,  mais  l'accoutumance  est  très  longue  et  très  pénible,  à cause 
surtout  des  arrêts  nécessités  par  les  réactions  occasionnées  par  le 
poison  typhique  sur  cet  animal  qui  y est  si  sensible.  La  toxine  est  intro- 
duite  sous  la  peau  ou  dans  les  veines  ; il  lui  a fallu  plusieurs  années  de 
traitement  pour  obtenir  un  degré  d’immunisation  assez  solide.  Le  sérum 
qu'il  obtient  est  nettement  antitoxique  et  jouit  de  propriétés  préventives 
manifestes  contre  l’infection  typhique  expérimentale  chez  le  cobaye  et 
le  lapin. 

V accination  antityphique . — Ces  résultats  d’immunisation,  obtenus 
chez  les  animaux,  la  constatation  des  propriétés  bactéricides  et  agglu- 
tinantes apparues  dans  leur  sang,  ont  conduit  à l’idée  d’appliquer  les 
mêmes  procédés  à l'homme  pour  obtenir  chez  lui  une  immunisation 
active,  une  véritable  vaccination. 

Méthode  de  Pfeiffer  et  Kolle.  — Pfeiffer  et  Kolle  (2),  en  1896,  ont  fait  les 
premiers  essais  sur  deux  hommes  qui  se  sont  prêtés  aux  inoculations  de 
cultures  stérilisées. 

Ils  se  sont  servis  de  cultures  sur  gélose  bien  virulentes,  provenant 
d’ensemencement  de  pulpe  de  la  rate  d’un  typhique,  émulsionnées  dans 
du  bouillon  stérilisé,  de  telle  sorte  qu’un  centimètre  cube  contienne 

2 milligrammes  de  culture,  dose  susceptible  de  tuer  un  lapin  de 
300  grammes  en  inoculation  intrapéritonéale.  L’émulsion  est  stérilisée 
par  un  chauffage  de  plusieurs  heures  à 56°;  mise  en  cultures,  elle  ne 
doit  donner  aucun  développement. 

En  inoculant  à l’homme,  sous  la  peau,  1 centimètre  cube  du  produit, 
on  observe  une  réaction  très  évidente.  Les  premiers  symptômes  appa- 
raissent après  deux  à trois  heures  ; c’est  du  frissonnement,  des  vertiges, 


(1)  Pfeiffer  et  Kolle,  Ucber  die  specifische  Immunitatsreaction  der  Typhus- 
bacillus  (Zeitschr.  fiir  Hyrjiene , XXI.  1896,  p.  203).  — Id.,  Zur  DilTerenzialdiagnose 
der  Typhusbacillus  vermittelst  Sérums  der  gcgen  Typhus  immunisirten  Thiere 
[Deutsche  med.  Wochenschr.,  1896,  n°  12). 

(2i  Pfeiffer  et  Kolle,  Experimentelle  Untersuchungcn  zur  Frage  der  Schulzimpfung 
des  Menschen  gegen  Typhus  abdominalis  ( Deutsche  med.  Wochenschr.,  n°  46,  no- 
vembre 1896,  p.  468  . 
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un  malaise  vague,  des  sensations  douloureuses  dans  la  région  injectée. 
Le  soir,  la  température  monte  à 38", 5 ; il  y a un  peu  d’agitation.  Le  len- 
demain matin,  on  trouve  encore  un  peu  d’hyperthermie,  puistoutdispa- 
raît.  M’aide  de  ventouses  scarifiées  ou  de  piqûres  aux  doigts,  on  prélève 
du  sang  où  l’on  peut  facilement  constater  le  développement  des  proprié- 
tés bactérioly tique  et  agglutinante.  Au  bout  de  six  jours,  1 action  immu- 
nisante du  sérum  pour  le  lapin  est  au  moins  égale  a celle  que  possède  le 

sérum  de  convalescents  de  fièvre  typhoïde. 

Plus  tard,  Pfeiffer  et  Ivolle  ont  un  peu  modifié  leur  manière  de  faire. 
Ils  préparent  leur  vaccin  de  la  taçon  suivante  . 200  milhgiammes  d uni 
culture  sur  gélose  de  vingt-quatre  heures,  à 37°,  sont  émulsionnés  dans 
45  centimètres  cubes  de  solution  physiologique  stérilisée.  On  passe  sur 
une  gaze  stérile  pour  enlever  de  petits  morceaux  du  substiat  s il  < n 
existait.  On  chautle  a 60"  pendant  une  heuie  et  demie  a deux  heures 
pour  tuer  les  microbes  ; la  stérilisation  est  vérifiée  par  des  ensemen- 
cements sur  gélose  et  en  bouillon.  Pour  assurer  la  conservation,  on 
ajoute  5 centimètres  cubes  de  solution  d acide  phénique  à 3 p.  100. 

On  fait  une  première  injection  sous-cutanée  de  0CC,  5,  soit  2 milli- 
grammes de  culture  5 une  seconde  de  1 centimètre  cube,  soit  -t  milli- 
grammes de  culture  ; une  troisième  de  lcc,5,  soit  6 milligrammes  de  cul- 
ture. 

Méthode  de  Wright.  — Wright  (1),  se  basant  sur  ces  données,  fit  le  pre- 
mier l’application  en  grand  d une  vaccination  antityphique  sur  des 
militaires  anglais  envoyés  dans  l'Inde  ou  au  Transvaal,  dans  des  endroits 
où  sévissait  la  fièvre  typhoïde. 

Il  use,  comme  vaccin,  de  cultures  en  bouillon  peptonisé  faiblement 
alcalin,  laissées  quarante-huit  heures  à 37°  et  tuées  par  un  chauffage  de 
deux  heures  à 60°.  La  stérilité  est  vérifiée  par  mises  en  cultures.  Du 
reste,  il  suffit  même  d’une  température  inférieure;  Leishmann  n'emploie 
aujourd’hui  qu’une  température  de  53°  maintenue  pendant  une  heure, 
donnant  une  stérilisation  sûre  et  pouvant  respecter  mieux  des  corps 
actifs. 

On  vérifie  alors  la  dose  vaccinale  du  produit  en  injectant  dans  le  péri- 
toine de  cobayes  de  250  grammes  desdoses  variant  de  0CC,5  à 3 centimètres 
cubes.  On  détermine  ainsi  la  dose  qui  est  mortelle  pour  100  grammes 
de  cobaye  ; cette  dose  est  prise  comme  dose  de  début  pour  l’homme  ; 
elle  est  généralement  de  lco,  5. 

On  additionne  enfin  la  culture  stérilisée  d’une  solution  de  lysol  à 
5 p.  100,  à raison  de  1 centimètre  cube  pour  10  centimètres  cubes  de 
culture. 

On  fait  une  première  injection  à l'homme  avec  lcc,5  de  produit,  et, 
quelques  jours  après,  une  seconde  avec  3 centimètres  cubes. 

Pour  apprécier  aussi  l’activité  d’un  vaccin,  Wright  compte  la  quan- 
tité de  Bacilles  contenus  dans  1 centimètre  cube  de  bouillon. 

Ce  nombre  varie  entre  1000  et  2000  millions  par  centimètre  cube.  En 
première  inoculation  à l’homme,  on  injecte  1000  millions  ; on  en  lait 
une  seconde,  huit  jours  après,  de  1500  à 2000  millions  (2). 

L’inoculation  de  ces  vaccins  de  Pfeiffer  et  Kolle  et  de  Wright  déter- 

(1)  Wright,  A short  treatise  on  antityphoid  inoculation,  1904. 

(2)  Lamb  et  Forster,  On  thc  standardisation  of  antityphoid  vaccine  (Scient,  memoirs 
ofthe  Go  ver  n.  of  India,  1906,  n°  21). 
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mine  1 apparition  clans  le  sang  de  substances  qui  doivent  jouer  un  rôle 
dans  1 immunisation,  baclériolysines,  agglutinines,  opsonines  et  peut- 
être  antitoxines.  Les  baclériolysines  paraissent  surtout  importantes, 
puisque  des  sérums  trèsagglulinants  peuvent  n’avoir  que  des  propriétés 
immunisantes  faibles  ou  milles.  D’après  Wassermann  (1),  ces  substances 
n apparaissent  dans  le  sang  du  sujet  traité  qu’au  cinquième  jour  ; 
Pfeilfer  et  Kolle  ont  constaté  que  leur  taux  s’élevait  très  fort  après  la 
deuxième  injection  de  vaccin. 

11  est  nécessaire  de  choisir  la  culture  qui  doit  servir  aux  ensemen- 
cements, un  Bacille  très  virulent  pouvant,  comme  l’a  signalé  Wasser- 
mann, susciter  l’apparition,  dans  le  sérum  d’animaux  inoculés,  de  pro- 
Pr  iétés  bactéricides  moins  marquées  que  celles  que  l’on  obtiendrait  avec 
un  Bacille  moins  virulent.  On  doit  se  renseigner  sur  ce  point  important 
par  des  expériences  préalables.  Pfeilfer  et  lvolle  ont  pris  un  Bacille 
typhique  qui  tue  un  cobaye  de  250  grammes  à la  dose  d’un  huitième 
d'ôse  de  culture  sur  gélose  Agée  de  vingt-quatre  heures,  en  injection 
intrapéritonéale. 

Mais  l’usage  de  ces  vaccins  amène  presque  toujours  des  réactions 
assez  fortes  et  souvent  pénibles,  de  la  douleur  au  point  d’inoculation, 
parfois  de  l’adénopathie  régionale,  une  réaction  fébrile  assez  intense, 
des  frissons,  des  douleurs  lombaires,  de  la  céphalée,  de  l’abattement, 
qui  rendent  l'opération  assez  pénible  à supporter.  On  a pensé  que  ces 
symptômes  devaient  provenir  de  l’introduction  des  corps  microbiens  ; 
aussi  a-t-on  cherché  à substituer  à ces  deux  sortes  de  vaccins  d’autres 
produits  totalement  privés  de  corps  microbiens,  comme  en  fournissent 
les  procédés  exposés  ci-après. 

Les  statistiques  anglaises  ou  allemandes,  portant  sur  des  troupes 
envoyées  dans  des  régions  où  la  fièvre  typhoïde  sévissait  , concordent  bien 
pour  établir  les  avantages  delà  vaccination  anlityphique.  La  morbidité 
et  la  mortalité  ressortissent  comme  nettement  inférieures,  chez  les 
vaccinés,  de  moitié  au  moins.  Les  résultats  des  dernières  statistiques 
anglaises  seraient  encore  meilleurs  (2).  La  préservation  n'est  pas 
absolue,  il  s’en  faut  ; on  n’en  connaît  pas  les  raisons. 

Chez  les  sujets  vaccinés,  l’immunisation  demande  un  certain  temps 
pour  s’établir.  Le  pouvoir  bactéricide  du  sang  ne  se  montre  guère 
que  vers  le  septième  jour,  augmente  progressivement  et  paraît  persister 
assez  longtemps,  plusieurs  mois,  une  aimée  même;  Wright  ne  l’a  plus 
constaté  après  dix-huit  mois;  Ward  (3)  l'a  encore  reconnu  après  plus  de 
quatre  ans. 

Au  début  delà  vaccination,  pendant  la  première  semaine,  le  sujet  est 
donc  encore  réceptif  ; Wright  croit  même  à une  susceptibilité  plus 
grande,  une  hypersensibilité  au  contage  pendant  celle  période  qu’il 
considère  comme  une  vraie  phase  négative , due  probablement  à la 
fixation  par  le  vaccin  des  anticorps  existant  naturellement  et  déter- 
minant la  résistance.  Il  y a lieu  de  tenir  compte  de  ce  fait  dans  les 
appréciations. 

On  peut  penser  que  les  effets  des  inoculations  se  prolongent  plusieurs 

(1)  Wassermann,  Experimentelle  lîeitriige  zur  Frage  der  aktiven  Immunisierung  des 
Menschen  (Feslschr.  z.  6(J  Gehurlstag  von  Robert  Koch , p.  527,  1903-1904). 

(2)  Leishman,  Journ.  of  the  royal  Arm.  medic.  Corps,  1909. 

(3)  Ward,  Ibid.,  1906. 
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années  pendant  lesquelles  le  vacciné  est  plus  ou  moins  protégé.  Il 
semble  possible,  par  des  inoculations  répétées  a des  périodes  éloignées, 
d’année  en  année  par  exemple,  de  maintenir  la  résistance  au  contage; 
d’après  Kolle  et  Wassermann,  il  suffirait  même  d’user  pour  cela  de  doses 
minimes  de  vaccin. 

En  présence  des  symptômes  offensifs  que  produit  souvent  la  vacci- 
nation par  les  deux  méthodes  précédentes,  on  a cherché  a éliminei 
complètement  les  corps  microbiens  en  suspension  et  à n user  que  de 
solutions,  de  véritables  extraits  bacillaires. 

Méthode  de  Wassermann. — Il  traite  le  produit  de  cultures  de  tubes  de 
o-élose  par  l'eau  distillée  à raison  de  30  grammes  d eau  par  tube.  L émul- 
sion est  laissée  vingt -quatre  heures  à 37°,  chauffée  une  heure  a 00  ' pour 
tuer  les  microbes,  laissée  macérer  cinq  jours  à 37°,  puis  filtrée  sur 
bougie.  Après  épreuve  de  stérilité  par  des  cultures,  on  dessèche  dans 
le  vicie  à 35°.  On  obtient  une  poudre  jaunâtre  qui,  pour  vaccination,  est 
dissoute  dans  de  la  solution  physiologique  additionnée  de  0,4  p.  100 
d’acide  phénique.  On  emploie  pour  la  première  injection  une  dose  de 
jmgr  ^ de  poudre  correspondant  à 12  milligrammes  de  culture. 

Méthode  de  Neisser  et  Shiga  (1  ).  — Le  produit  de  cultures,  en  tubes  ue 
gélose,  âgées  de  vingt-quatre  heures,  est  émulsionné  avec  de  la  solution 
physiologique  stérile,  à raison  de  5 centimètres  cubes  par  tube,  chaullé 
pendant  une  heure  à 60°  pour  tuer  les  microbes  et  laissé  quarante-huit 
heures  à 37°  pour  autolyse.  On  filtre  sur  bougie  éprouve  la  stérilité  et 
ajoute  0,5  p.  100  d’acide  phénique.  La  dose  d’inoculation  est  d un 
demi-centimètre  cube. 

Méthode  de  B assenge  et  Mager  (2).  — Le  même  produit  est  traité  par 
de  l’eau  distillée  stérilisée  et  laissé  macérer  pendant  trois  jours  à la  tem- 
pérature de  la  chambre,  soumis  à l’action  d’un  appareil  agitateur.  On 
traite  comme  dans  la  méthode  précédente  et  on  ajoute  0,3  p.  100 
d’acide  phénique.  L’injection  est  faite  en  une  fois  à la  dose  de  2 centi- 


mètres cubes. 

Méthode  de  Vincent.  — Vincent  (3)  prépare  un  vaccin  en  provoquant 
aussi  l’autolyse  des  Bacilles  vivants  dans  la  solution  physiologique  en 
faisant  macérer  à 37°  pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
puis  centrifugeant.  Le  liquide  clair  surnageant  est  recueilli,  puis  stéri- 
lisé par  agitation  avec  de  l’éther  qui  est  laissé  en  contact  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Cet  éther  est  ensuite  enlevé  par  une  simple  évaporation 
à 37°  pendant  quelques  minutes.  On  évite  de  celle  façon  la  perte  de 
produits  actifs  parla  filtration. 

Il  préfère  employer  un  vaccin  polgvalent  obtenu  en  mélangeant  les 
autolysats  de  huit  races  de  Bacilles  retirés  du  sang  ou  de  la  rate 
de  malades.  Pour  étendre  davantage  l’action  immunisante,  il  mélange 
en  plus  des  autolysats  de  Bacilles  paratgphiques  A et  B. 

Il  fait  quatre  injections,  à huit  ou  dixjours  d'intervalle.  Pour  les  deux 
premières,  il  utilise  des  autolysats  de  vingt-quatre  heures;  pour  les  deux 


(1)  Shiga,  Ueber  aktive  Immunisierung  des  Menschen  gegen  des  Typhusbacillus 
( Berl . klin.  Wochenschr.,  1904,  n°  4). 

(2)  Bassenge  et  Mayer,  Zur  Schutzimpfung  gegen  Typhus  ( Deutsche  med. 
Wochenschr.,  1905,  n°  18). 

(3)  Vincent,  Sur  la  vaccination  de  l’homme  contre  la  fièvre  typhoïde  (Acad,  de 
med.,  21  juin  1910). 
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dernières,  des  autolysats  de  quaranle-huil  heures.  Les  doses  successi- 
vement injectées  sont  0CC,25,  0CC ,75 , 1 centimètre  cube,  2 centimètres 
cubes  à 2CC,50. 

Avec  ce  dernier  vaccin,  les  symptômes  réactionnels  semblent  être  très 
réduits  ; un  peu  de  réaction  locale,  une  minime  élévation'de  température. 
On  n’observerait  pas  de  phase  négative.  C’est  une  supériorité  pratique 
incontestable.  Le  pouvoir  bactéricide  du  sérum  des  vaccinés  atteint 
rapidement  un  taux  élevé,  1 p.  1000,  t p.  2000  et  même  plus. 

Méthode  de  Besredka.  — Dans  toutes  les  méthodes  précédentes  et  les 
similaires,  il  faut  un  certain  temps,  quelques  jours,  pour  que  les  pro- 
priétés actives  se  développent  à un  degré  suffisant  dans  le  sang  des 
vaccinés,  quelques  jours  au  moins,  pendant  lesquels  l’individu  est 
encore  réceptif,  hypersensible  même,  d’après  Wright.  Besredka  (1)  pro- 
duit rapidement  l’immunité,  en  moins  d’un  jour,  en  associant  à l’action 
des  cultures  celle  d’un  sérum  antityphique.  11  mélange  du  produit  de 
cultures  de  quarante-huit  heures  sur  gélose,  émulsionné  dans  très  peu 
d’eau  physiologique,  avec  un  peu  de  sérum  antityphique.  Après  douze 
heures  de  contact,  on  décante  le  liquide  et  on  lave  le  dépôt  plusieurs 
fois  à la  turbine,  avec  de  la  solution  physiologique  pour  enlever  toute 
trace  de  sérum  non  fixé  par  les  microbes.  On  chauffe  ensuite  à 56°  pen- 
dant une  heure.  Ce  dépôt  est  émulsionné  dans  de  la  solution  physiolo- 
gique pour  être  inoculé  comme  vaccin.  L’inoculation  ne  déterminerait 
qu’une  réaction  insignifiante.  Il  faut  attendre  les  résultats  de  la  pra- 
tique sur  l'homme. 

En  résumé,  la  vaccination  antityphique  semble  bien  réellement  donner 
des  résultats  intéressants  et  peut  certainement  rendre  de  grands  services 
chez  des  individus  particulièrement  exposés  à subir  la  contagion  ; jus- 
qu’ici c’est  uniquement  dans  ces  conditions  qu’il  peut  être  indiqué  d’y 
recourir.  Les  résultats  obtenus  par  Vincent  (2),  en  Algérie  et  au  Maroc, 
sont  des  plus  encourageants  et  démontrent  la  supériorité  de  son  pro- 
cédé, surtout  de  son  vaccin  polyvalent,  sur  celui  de  Wri  ght. 

Sérothérapie.  — L'expérience  démontre  que,  chez  les  animaux  d’ex- 
périence, on  obtient  facilementetrapidemenl  une  immunité  à l’égard  des 
inoculations  virulentes  de  Bacille  typhique , intrapéritonéales  ou  intra- 
veineuses, par  l’injection  sous-cutanée  d’une  petite  quantité  de  sérum 
d’animaux  préalablement  immunisés  comme  il  vient  d’être  dit,  à l’aide 
des  cuit  lires  stérilisées. 

C’est  cette  observation  qui  a conduit  Brieger,  Kitasalo  et  Wassermann 
aux  premiers  essais  de  sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  travaux  qui  ont  été  cités  précédemment  démontrent,  en  effet,  que 
le  sérum  des  animaux  soumis  à une  immunisation  suffisante  jouit  de 
propriétés  préventives  et  curatives  à l’égard  du  virus  typhique.  Ce  sérum 
neutralise  in  vitro  1 activité  d'un  virus  et  s'oppose  à ses  effets  lorsque 
sérum  et  virus  sont  introduits  dans  l’organisme  simultanément  ou  à des 


(1)  Besredka,  De  l’immunisation  active  contre  la  peste,  le  choléra  et  l'infection 
typhique  (Ann.  Je  l’Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  918).  — Paladino-Blandini,  Maniera 
di  azione  e controllo  di  attivita  di  alcuni  sieri  antimicrobici  ( Biforma  médiea 
14  janvier  1905).  — Besredka,  La  vaccination  par  les  virus  sensibilisés  (Bull.  Je 

'Inst.  Pasteur,  Vil,  1910,  p.  241). 

(2)  Vincent,  Résultats  de  la  vaccination  antityphoïdique  au  Maroc  par  le  vaccin 
Wri  y ht  et  les  vaccins  polyvalents  [Bull,  de  l’Acad.  de  médecine,  5 décembre  1911 
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intervalles  assez  courts.  Une  José  de  culture  mortelle  pour  un  cobaye 
devient  inoffensive  lorsqu’on  la  mélange  à un  demi-centimètre  cube  de 
sérum  de  cobaye  vacciné;  une  dose  de  6 centimètres  cubes  de  sérum 
injectée  cinq  heures  après  une  injection  virulente,  par  conséquent  en 

pleine  période  d’état,  sauve  1 animal. 

Beumeret  Peiper  (1)  ontobtenu,  avec  le  mouton,  un  sérum  beaucoup 
plus  actif.  Une  demi-goutte,  une  goutte  au  plus,  suffit  à préservei  la 
souris  blanche  contre  l’inoculation  d’une  dose  de  virus  sûrement  mor- 
telle. Chez  le  cobaye,  0CC,07  à 0CC,08  de  ce  sérum  pour  100  grammes  c e 
poids  annihile  l’effet  d’une  dose  de  virus  quatre  lois  plus  grande  que  la 

dose  mortelle. 

Ivlemperer  et  Levy  (2)  ont  eu  recours  au  chien  pourprepaiei  un  seium 
antityphique;  puis  à la  chèvre,  où  ils  ont  constaté  l’etficacité  du  lait, 

beaucoup  plus  faible  que  le  sérum  cependant. 

Funck  (3)  a réussi  à immuniser  facilement  la  chèvre,  difficilement  le 
cheval,  avec  des  cultures  stérilisées.  Le  sérum  de  ces  animaux  acqué- 
rait des  propriétés  bactéricides  assez  élevées  et  avait  une  action  protec- 
trice contre  l’infection  du  cobaye  à des  doses  minimes. 

Cesaris-Demel  et  Orlandi  (4)  disent  avoir  obtenu  un  effet  appréciable 
en  se  servant  du  sérum  d’animaux  vaccinés  contre  le  Bacille  typhique 
ou  contre  le  Colibacille.  Borger  (5),  avec  le  sérum  de  Beumer  et  Peiper, 
croit  aussi  avoir  vu  le  médicament  se  montrer  efficace  dans  une  série  de 
12  cas;  la  défervescence  serait  survenue  plus  tôt  et  la  maladie  luiauiait 
paru  plus  bénigne. 

Les  recherches  les  plus  complètes  sont  dues  à Lhantemesse  (fi)  qui  a 
immunisé  des  chevaux  à l'aide  de  la  toxine  spéciale  préparée  comme  il 
a été  dit  page  73,  et  le  Bacille  virulent.  Il  soumet  l’animal  à des  injections 
intraveineuses  faites  alternativement  avec  de  cette  toxine  soluble  et 
une  émulsion  de  Bacilles  virulents.  Le  traitement,  pour  que  1 immunisa- 
tion soit  amenée  à un  degré  suffisant,  est  long  et  difficile;  les  injections 
doivent  être  graduées  et  espacées,  à cause  des  réactions  violentes  pro- 
duites, en  particulier  des  fortes  élévations  de  température. 

Il  faut  faire  la  saignée  vingt  jours  après  la  dernière  injection  de  Bacilles 
ou  de  toxine;  c’est  à ce  moment  que  le  sérum  a son  maximum  de  pou- 
voir préventif. 

Les  cobayes,  auxquels  on  injecte  sous  la  peau  une  dose  de  2 centimètres 
cubes  de  sérum,  résistent  à une  dose  de  culture  virulente  mortelle  pour 
les  témoins,  inoculée  vingt-quatre  heures  après. 

Chez  le  lapin,  en  procédant  de  la  même  façon,  on  arrive  à rendre  1 ani- 
mal résistant  pour  trois  ou  quatre  doses  mortelles.  En  injectant  préven- 
tivement le  sérum,  puis,  quelques  heures  après,  la  toxine,  le  lapin  arrive 

(1)  Beumer  et  Peiper,  Ueber  die  immunisierende  und  lieilende  YVirkung  antitoxi- 
schen  Hammelserum  gegen  derTyphusgift  ( Zeitschr . fur  I dm.  Mecl.,  XXVIII,  1895).  ^ 

(2)  Ivlemperer  et  Levy,  Ueber  Typhus-Heilserum  ( Berlin . klin.  YV  ochenschr.,  1895. 
p.  601). 

(3)  Funck,  La  sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde.  Bruxelles,  1896. 

(4)  Cesaris-Demel  et  Orlandi,  Sulfequivalenza  biologica  dei  prodolti  dcl  B.  coli 
e del  B.  typhi  (Archivio  per  le  scienze  mediche,  XVII,  1893,  p.  2;9). 

(5)  Borger,  Zur  Behandlung  des  Typhus  abdominalis  mit  antitoxischen  Ileilseium 
(Centralbl.  für  Bakt.,XlX,  1896,  p.  637). 

(6)  Chantemesse,  La  sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde.  Conlérence  laite  au 
XIV®  Congrès  international  d’hygiène,  Berlin,  1907. 
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à supporter  sans  périr  une  dose  de  toxine  qui  tue  le  témoin  en  trente- 
six  heures.  En  injectant  au  même  moment , mais  à des  endroits  dilïérents, 
le  sérum  et  la  toxine,  on  voit  se  produire  la  réaction  de  la  toxine  avec 
violence,  mais  la  défense  de  l’organisme  s’établit  rapidement,  les  phéno- 
mènes s’atténuent  et  peuvent  disparaître.  Si  on  introduit  le  sérum  un 
peu  tard  après  le  début  de  l'intoxication,  la  réaction  favorable  peut  ne 
pas  se  produire  ; la  puissance  curative  paraît  moins  marquée  que  la 
puissance  préventive. 

Chez  l'homme  atteint  de  fièvre  typhoïde,  l’injection  de  sérum  paraît 
exalter  l’activité  phagocytaire  et  faire  monter  rapidement  le  taux  des 
opsonines,  provoquant  ainsi  une  véritable  opsonisation  favorable  à la 
résistance.  Le  sérum  paraît  aussi  agir  à la  façon  d’un  antitoxique,  dimi- 
nuant et  supprimant  les  phénomènes  nerveux,  abaissant  la  température, 
hâtant  la  guérison. 

Un  tel  sérum  semble  donc  bien  avoir  un  certain  pouvoir  antitoxique, 
mais  surtout  favorise  les  réactions  phagocytaires.  In  vilro,  il  n est  pas 
bactéricide;  le  Bacille  typhique  y cultive  même  bien.  11  est  en  tout 
cas  fortement  agglutinant,  mais  le  pouvoir  agglutinant  n est  pas  en 
rapport  avec  le  pouvoir  protecteur. 

1)  après  Chantemesse,  l’emploi  raisonné  de  ce  sérum,  concurremment 
cependant  avec  d’autres  moyens  thérapeutiques,  terait  tomber  la  mor- 
talité typhique  à 4 ou  5 p.  100. 

Rodet  et  Lagriffoul  1)  disent  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  1 em- 
ploi d’un  sérum  similaire,  préparé  par  les  injections  intraveineuses  de 
cultures  virulentes. 

En  somme,  il  ressort  de  toutes  ces  données  que  la  sérothérapie  delà 
fièvre  typhoïde,  malgré  de  précieux  résultats  obtenus,  est  encoie  dans 
la  période  de  tâtonnements. 

Quelle  est  l’action  réellement  spécifique  de  tels  sérums?  11  est  encore 


difficile  de  se  prononcer. 

Un  fait,  des  plus  curieux  assurément  et  qui  démontre  combien  sont 
intimes  les  affinités  qui  existent  entre  le  Bacille  typliiquee tle  Colibacille , 
est  la  vaccination  réciproque  que  Sanarelli  et  Cesaris-Demel  et  Orlandi 
ont  réussi  à démontrer  chez  le  cobaye  pour  ces  deux  microbes  ; les 
cobayes  vaccinés  contre  le  Colibacille  résistent  aux  inoculations  intra- 
péritonéales de  Bacille  typhique  ; ceux  vaccinés  contre  le  Bacille 
typhique  résistent  à l’inoculation  intrapéritonéale  de  Colibacille.  Cesaris- 
Demel  et  Orlandi  affirment  même  que  le  sérum  colibacillaire  est  plus 
actif  contre  l’infeclion  typhique  expérimentale  que  le  sérum  typhique 
lui-même;  Loe filer  et  Abel  (2)  reconnaissent  au  sérum  d’animaux  non 
traités  une  certaine  propriété  immunisante  à l’égard  des  deux  virus 
et  trouvent  que  les  sérums  typhique  et  colibacillaire  ne  protègent  que 
très  peu  plus  que  le  sérum  normal  contre  l’infection  par  le  microbe  con- 
génère. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 


j e Bacille  typhique  se  trouve  dans  l’organisme  des  malades  atteints 

(1)  llonnT  et  Lagiuffoul,  Sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde  ; résultats  cliniques, 

(C  II.  (le  L'Acad.  des  sciences , 14  mars  1910).  .. 

(2)  Loeffiær  et  Adel,  Ueber  die  spezifischen  Eigenschaften  der  Schutzkorper  ini 
Blute  Typhus  und  Goli  immuner  Thiere  (Centralbl.  für  Ifakt.,  XIX,  1896,  p.  ol). 
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de  fièvre  typhoïde;  c’est  là  certainement  la  véritable  origine  de  toute 
infection.  Il  peut  en  outre  se  rencontrer  dans  l’organisme  sain  ; enfin, 
il  existe  disséminé  dans  le  milieu  extérieur. 


Bacille  typiiique  dans  l’organisme  malade. 


Le  processus  de  l’infection  naturelle  parle  Bacille  typhique  est  assez 
spécial.  L’infection  typhoïde  proprement  dite  commence  par  le  tube 
digestif,  où  ont  pénétré  des  microbes  actifs.  Ces  derniers,  après  s’être 
multipliés  dans  l’intestin,  le  traversent  assez  vite  et  passent  dans  la  cir- 
culation. 

Le  microbe  n'envahit  pas  forcément  tout  le  système  sanguin,  comme 
dans  les  véritables  affections  septicémiques  ; il  ne  reste  pas  non  plus 
cantonné  localement,  comme  on  l’observe  pour  les  virus  de  la  diphtérie 
et  du  tétanos  ; il  se  rassemble  plutôt,  au  contraire,  sur  un  certain 
nombre  de  points  de  l’organisme,  pour  lesquels  il  manifeste  une  sorte 
de  prédilection.  Il  ne  semble  pas  être  un  parasite  constant  du  sang 
où  il  ne  se  trouve  que  temporairement,  mais  bien  plutôt,  et  surtout  au 
début,  un  parasite  du  système  lymphatique  ; c’est  en  effet  par  énormes 
quantités  qu’on  en  rencontre  dans  bien  des  dépendances  de  ce  système, 
surtout  les  ganglions  lymphatiques,  les  espaces  lymphatiques.  On  en  peut 
conclure  que  la  fièvre  typhoïde  est  surtout  une  infection  du  système 
lymphatique. 

De  là  vient  que  certains  organes  sont  particulièrement  atteints  et  que 
c’est  chez  eux  qu’il  y a le  plus  de  chance  de  rencontrer  le  microbe  (1). 

Ces  organes  sont  bien  probablement  alors  le  siège  d’une  prolifération 
microbienne  intense.  Il  en  part  des  toxines  qui  sont  versées  dans  la 
circulation,  vont  agir  sur  des  points  spéciaux,  sur  les  centres  nerveux 
particulièrement,  déterminant  ces  symptômes  variés  d’intoxication  que 
l’on  observe  dans  la  maladie,  et  dont  plusieurs  sont  caractéristiques. 
Il  en  part  aussi  des  microbes  qui  se  répandent  dans  le  sang.  Puis  il 
semble  se  faire  une  élimination  microbienne  graduelle,  plus  ou  moins 
fongue  suivant  l’intensité  de  la  production  Les  urines  et  les  matières 
lécales,  le  foie  peut-être  principalement,  semblent  être  les  véritables 
voies  d’élimination. 

Les  ganglions  mésentériques,  les  follicules  clos  de  l’intestin  sont 
envahis  au  début. 

Vient  ensuite  la  rate,  envahie  très  tôt  aussi,  plus  ou  moins  complè- 
tement, et  alors  plus  ou  moins  modifiée  d’aspect,  tantôt  peu  hypertro- 
phiée, n’ayant  presque  pas  changé  d’aspect  et  ne  contenant  que  relati- 
vement peu  de  microbes,  tantôt  tuméfiée,  molle,  noirâtre,  pouvant 
alors  renfermer  des  quantités  de  Bacilles.  La  ponction  de  la  rate  et 
l’ensemencement  du  suc  recueilli  peuvent  donner  de  précieux  rensei- 
gnements pour  le  diagnostic. 

Après  la  rate,  se  classent,  par  ordre  de  fréquence,  le  rein,  les 
capsules  surrénales,  le  foie,  les  poumons,  la  moelle  des  os.  Chant  emesse 

(1)  Burdach,  Der  Nachweis  von  Typhusbacillen  aus  Menschen  ( Zeilschr . für 
Hygiene,  XLI,  1902,  p.  305).  — II is,  Sludies  in  the  bacteriology  oï  typhoid  Lever, 
with  spécial  reference  to  its  pathology,  diagnosis  and  hygiene  (The  medicul  News, 
11  mai  1901). 
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et  W idal  signalent  aussi  le  microbe  dans  le  muscle  cardiaque,  dans 
les  méninges  (4  lois  sur  8),  dans  le  testicule  (1  l'ois  sur  1). 

Sanarelli  a établi  qu  il  avait  une  prédilection  réelle  pour  les  séreuses, 
surtout  la  séreuse  péritonéale,  où  on  le  retrouve  toujours  quel  qu'ait 
été  son  lieu  de  pénétration;  on  a vu  que,  introduit  expérimentalement 
dans  le  péritoine,  il  y déterminait  une  inflammation  assez  intense, 
se  traduisant  parla  production  d’un  exsudât  plus  ou  moins  abondant 
qui  fourmille  de  Bacilles. 

On  a cru  longtemps  que  le  Bacille  typhique  ne  se  trouvait  qu'irrégu- 
lièrement  et  temporairement  dans  le  sang.  Les  ensemencements  de 
quantités  très  faibles  de  sang  sont  presque  toujours  négatifs,  aussi 
bien  sur  le  vivant  qu'à  l’autopsie.  L’ensemencement  de  grandes  quan- 
tités de  sang,  20  à 40  gouttes  et  plus,  dans  un  assez  grand  volume  de 
bouillon,  200  à 300  centimètres  cubes,  pour  diluer  beaucoup  le  sang 
et  empêcher  son  action  bactéricide  de  s’exercer,  donne  au  contraire 
très  facilement  des  résultats  positifs. 

Cette  méthode  d'hémoculture  donne  d’excellents  résultats,  comme 
l’ont  montré  Castellani  (l)  d’abord,  puis  J.  Courmont  et  Lesieur  (2)  ; 
c'est  un  procédé  rapide  et  pratique  pour  arriver  à un  diagnostic  pré- 
coce de  la  fièvre  typhoïde. 

On  arrive  encore  plus  facilement  au  but,  en  employant  des  méthodes 
qui  provoquent  l’enrichissement  du  sang  en  Bacilles  typhiques,  par 
exemple  l’addition  de  bile  en  maintenant  vingt  heures  au  plus  à 37°  avant 
l’ensemencement,  comme  l’ont  proposé  Conradi  et  Ivayser  (3). 

On  peut  aussi  réussir  en  ensemençant  le  sang  sur  plusieurs  des 
milieux  qui  seront  signalés  plus  loin  comme  particulièrement  favo- 
rables au  développement  du  Bacille  typhique. 

Le  sang  est  pris  dans  la  circulation  générale,  par  piqûre  du 
doigt  ou  mieux  par  la  ponction  d’une  veine  du  pli  du  coude  faite  avec 
une  seringue  stérilisée. 

Neuhauss  (4)  dit  avoir  obtenu  des  cultures  neuf  fois  sur  quinze  avec 
du  sang  des  taches  rosées  qu’il  regarde  comme  produites  par  des 
embolies  bacillaires;  dans  les  mêmes  conditions,  Neufeld  (5)  a obtenu 
treize  fois  des  résultats  positifs  sur  quatorze  recherches. 

Chantemesse  et  Widal  ont  reconnu  la  présence  du  Bacille  typhique 
dans  le  sang  du  placenta  dans  un  cas  d’avortement  au  quatrième  mois 
de  la  grossesse;  Neuhauss,  dans  le  foie  et  la  rate  d’un  fœtus  dans  les 
mêmes  circonstances;  Hildebrandt  (6)  et  Ernst  (7)  ont  obtenu  égale- 
ment des  résultats  semblables;  Chantemesse  et  Widal  ne  sont  jamais 
parvenus,  malgré  des  tentatives  répétées,  à l'isoler  du  sang  d’un 
cadavre;  Fraenkel  et  Simmonds  y sont  arrivés  une  fois. 

(1)  Castellam,  La  seltimann  medica,  1899,  n°  3. 

(2)  J.  Courmont  et  Lesieur,  Le  Bacille  d’Eberlh  dans  le  sang  des  typhiques.  Appli- 
cations au  diagnostic  précocede  la  fièvre  typhoïde  ( Journ . de  physiol. , V.  1903,  p.  331). 

(3)  Ivayser,  Zur  Technik  der  Blutanreicherung  vermittels  der  Typhusgallerohre 
( Münch . med  Wochensc.hr .,  1907,  p.  1078). 

(4)  Neuhauss,  Naclnveiss  der  Typhusbacillus  ani  Lebendcn  (Berl.  hlin.  Wochenschr., 
1886,  noS  6 et  24). 

(5)  Neufeld,  Ueber  die  Züchlung  der  Typhusbacillen  aus  lloseolafiecken  nebst 
Bemcrkungen  iiber  die  Technik  bakteriologischer  Blutuntersuchungen  ( Zeilsc.hr . jiir 
llygiene,  XXX,  1899,  p.  498). 

(6)  IIilderrandt,  Fortschr.  der  Med.,  VII,  n°  23. 

(7)  Ernst.  Berlin,  hlin.  Wochenschr.,  1889,  p.  994. 
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Le  Bacille  typhique  peut  se  constater  dans  le  sang  très  tôt  après  le 
début  de  la  maladie;  Schottmüller  (1)  dit  l’avoir  rencontré  au  deuxième 
jour  même  après  vingt-quatre  heures  dans  des  cas  de  récidive.  La 
plupart  des  observateurs  le  signalent  au  quatrième  jour.  L’hémoculture 
donne  certainement  au  début  des  résultats  positifs,  alors  que  le  séro- 
diagnostic est  encore  négatif;  généralement,  à partir  du  quatrième  jour, 
dans  la  première  semaine  les  résultats  sont  toujours  positils.  Apiès,  les 
résultats  positifs  vont  diminuant  très  nettement;  Kayser(2)  donne  pour 
la  deuxième  semaine  56,5  p.  100  de  résultats  positifs,  pour  la  troisième 
43  p.  100,  pour  la  quatrième  et  la  cinquième  31  p.  100.  La  diminution 
semble  être  en  rapport  avec  le  développement  du  pou\on  agglutinant. 

Grâce  à l’expérimentation  sur  le  lapin,  il  est  possible,  d’après  Ra- 
mond  (3),  de  suivre  pas  à pas  les  différentes  étapes  de  l'infection 
tvphique  réalisée  par  la  voie  intestinale,  devant  représenter,  à ce  qu  il 
semble,  ce  qui  se  passe  dans  la  fièvre  typhoïde  de  1 homme. 

Le  Bacille  ingéré  se  localise  d’abord  dans  la  paroi  de  1 intestin;  on  le 
rencontre  dans  les  follicules  clos,  les  plaques  de  Peyer . De  là,  il  envahit 
la  sous-muqueuse  et  se  rend  dans  les  lymphatiques  de  la  couche  connec- 
tive sous-séreuse  ; il  gagne  les  ganglions  mésentériques,  les  franchit, 
arrive  dans  le  canal  thoracique,  d’où  il  est  déversé  dans  le  courant  san- 
guin. Cette  phase  de  début,  de  localisation  dans  le  système  lympha- 
tique intestinal,  correspondrait  à la  phase  d’incubation  de  l’atfection. 

Le  Bacille  arrive  alors  dans  le  cœur  droit,  traverse  le  poumon,  revient 
dans  le  cœur  gauche  et  est  envoyé  dans  la  circulation  générale.  Mais 
différents  parenchymes,  la  rate  principalement,  le  foie,  le  rein,  l'arrê- 
tent en  filtrant  pour  ainsi  dire  le  sang. 

Le  microbe  se  développe  dans  les  tissus,  y produit  son  poison  qui 
diffuse  dans  l’organisme  en  déterminant  les  symptômes  spéciaux.  C’est 


la  période  d’état. 

Par  suite  des  différences  qui  existent  dans  le  degré  de  virulence  du 
microbe,  dans  les  conditions  spéciales  des  organes,  il  se  produit  les 
modalités  diverses  observées  dans  l’affection. 

Comme  suite  et  conséquence  de  la  présence  dans  le  sang,  se  produit 
le  passage  du  microbe  dans  des  excrétions  et  sécrétions  diverses. 

Tout  d’abord  le  passage  par  le  rein  et  l’élimination  par  les  urines. 

Bouchard  a signalé  le  premier  sa  présence  dans  les  urines  de 
typhiques,  mais  seulement  dans  les  cas  où  l’urine  renfermait  de 
l’albumine  rétractile,  indice  d’une  lésion  rénale  qui  avait  permis  aux 
Bactéries  de  passer  dans  l’urine.  Le  fait  a été  confirmé  par  Besson. 
11  a été  retrouvé  ensuite  plusieurs  fois  dans  l’urine  par  Neu- 
mann (4),  par  Karliuski  (5)  vingt  et  une  fois  sur  quarante-quatre 
makideà  de  fièvre  typhoïde,  par  Wright  et  Semple  (6)  six  lois  sur  sept, 


(1)  Schottmüller,  Zur  Pathogenese  des  Typhus  abdominalis  (Münch.  med. 
Wochenschr.,  190:2,  n°  3<S). 

(2)  Kayser,  Zur  Technik  der  Blutanreicherung  vermittels  der  Typhusgallerôhrc 
(Ibid,  1907,  p.  1078). 

(3)  Ramond,  Étude  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale.  Thèse  de  Paris,  1898. 

(4)  Neumann,  Ueber  Typhusbaciilcn  im  Urin  (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1-890,  n°6). 

(5)  Karlinski,  Untersuchungen  über  des  Vorkommen  der  l'yphusbacillen  in  Ilarn 
(Prager  med.  Wochenschr 1890,  nos  35-36). 

(6)  Wright  et  Semple,  On  the  presence  oi’  typhoïde  bacille  in  thc  urine  ol  patients 
suffiring  i'rom  typhoid  lever  (7’/ie  Lancet,  1895). 

Mack.  — Bactériologie,  6e  édit.  II-  ' i 2 3 4 5 6 
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par  Burdach  (1)  dix-huit  iois  sur  vingt-cinq.  Vincent  (2)  en  a rencontré 
dans  20  p.  100  des  cas  environ;  Pfister  (3)  jusque  dans  50  p.  100. 
Petruschky  (4)  a constaté  trois  fois  sur  cinquante  malades  examinés 
l'élimination  en  niasse  de  Bacilles  typhiques  par  l’urine;  dans  un 
cas,  il  n'y  avait  pas  trace  d’albumine;  chez  un  des  malades,  cette 
élimination  bacillaire  dura  plus  de  deux  mois,  se  poursuivant  pendant 
la  convalescence.  Cette  bactériurie  est  due  probablement  à l’élimi- 
nation de  petits  foyers  rénaux.  Elle  semble  cependant  pouvoir  se 
produire  en  l'absence  de  toute  lésion  de  l’organe,  chez  des  individus 
qui  ne  présentent  aucun  signe  d'une  modification  inflammatoire 
quelconque  du  rein.  Elle  peut  se  produire  sans  troubles  vésicaux 
apparents  ou  être  accompagnée  d’une  véritable  cystite  (5);  d'après 
Vincent,  il  y aurait  alors  une  véritable  culture  du  Bacille  dans  la 
vessie.  Elle  se  présente  plus  ou  moins  tôt  dans  la  maladie,  parfois  dans 
les  quelques  jours  du  début,  mais  d'ordinaire  plus  tard.  Elle  peut 
s'observer  pendant  toute  la  période  terminale,  parfois  encore  pen- 
dant la  convalescence  et  même  au  delà  chez  des  individus  entièrement 
guéris,  voire  même  depuis  longtemps,  comme  on  le  verra  plus  loin; 
dans  ces  derniers  cas,  elle  est  rarement  continue,  mais  plutôt  inter- 
mittente, se  produisant  sous  la  forme  de  véritables  décharges  micro- 
biennes. L’urine  joue  certainement  un  rôle  important  dans  la  dissémi- 
nation du  microbe;  il  y a lieu  d'y  veiller. 

Le  foie  semble  être  un  des  organes  où  le  Bacille  lyphique  se  rend  de 
préférence;  il  passe  rapidement  dans  la  bile  qui  paraît  bien  sa  voie 
d’élimination  la  plus  importante. 

La  présence  du  microbe  dans  la  vésicule  biliaire  a été  signalée  depuis 
longtemps.  En  1893,  Dupré,  Gilbert  et  Girode  (6)  ont  fait  observer  la 
fréquence  des  cholécystites  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde;  ces 
derniers  trouvent  dans  le  contenu  purulent  de  la  vésicule  et  dans  ses 
parois  des  Bacilles  typhiques  très  nombreux  formant  une  véritable 
culture  pure.  De  nombreux  observateurs  en  isolent  de  la  bile  de  la 
vésicule,  soit  en  présence  de  complications  hépatiques,  cholécystites 
ou  angiocholites,  fréquentes  dans  celle  maladie,  dans  son  cours 
comme  localisations  aiguës,  ou  tardivement  comme  localisations  chro- 
niques, soit  en  l'absence  de  telles  manifestations,  avec  un  état  habituel 
des  voies  biliaires.  Chiari  (7),  en  1894,  donne  déjà  la  présence  du 
Bacille  ti/phique  dans  la  bile  de  la  vésicule  comme  la  règle  lors  des 
autopsies  des  typhiques.  Cushing  (8)  dit  qu'on  l'y  retrouve  50  fois 


(1)  Burdach,  Loc.  cil.,  p.  95. 

(2)  Vincent,  Sur  la  présence  du  Bacille  d’Eberth  dans  l'urine  des  typhoïdiques 
pendant  et  après  leur  maladie  (Soc.de  Biol.,  1903). 

(3)  Pfister,  Sitzungsber.  der  Nntur.,  Ver.  Heidelberg.,  1905. 

(4)  Petruschky,  Ueber  Massenauscheidung  von  Typhusbacillen  durch  den  Urinvon 
Typhus-Bekonvalescenten  und  die  epidcmiologische  Bedeutung  dieser  Thatsache 
(L ’entralhl.  fiir  Balit.,  XXI II,  1898,  p.  577). 

(5)  Vincent,  Soc.  de  Biol.,  9 mars  1901. 

(6  Gilbert  et  Girode,  Cholécystite  typhique  purulente  (Soc.  de  Biol.,  23  dé- 
cembre 1893). 

(7)  Ciiiari,  Ueber  das  Vorkommen  von  Typhusbacillen  in  der  Gallcnblase  bei 

Typhus  abdominalis  ( Centrnlhl . fiir  Bakt.,  XV , 1894,  p.  648).  — Ueber  Typhus 

abdominalis  und  Paratyphus  in  iliren  Beziehungen  zu  den  Gallenwegen  ( Verh.  der 
Deutschen  Patholog.  Gesells.  Dresde,  1907). 

(8)  Cushing,  Bull,  of  the  John  Hophen's  IIosp.  Baltimore,  1898. 
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sur  100.  Forster  el  Kayser  (1)  l’isolent  8 fois  sur  7.  D'autres  observa- 
tions confirment  ces  données.  Il  semble  donc  que  ce  microbe  présente 
réellement  une  véritable  affinité  pour  les  voies  biliaires. 

Il  est  du  reste  démontré  que  la  bile  est  un  excellent  milieu  de 
culture  pour  le  Bacille  typhique  qui  y prolifère  rapidement  et  abon- 
damment: à tel  point  que  l’on  utilise  cette  propriété  pour  obtenir  une 
multiplication  du  Bacille  et  faciliter  sa  recherche  lorsqu’il  existe  en 
faible  quantité  dans  un  milieu,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Au  début,  on  avait  pensé  que  cet  envahissement  des  voies  biliaires 
par  le  microbe  avait  une  origine  ascendante,  provenait  de  l'intestin 
en  remontant  le  canal  cholédoque.  Il  parait  actuellement  bien  établi 
que  la  marche  se  lait  en  sens  inverse,  est  réellement  descendante,  les 
Bacilles  contenus  dans  le  sang  s'amassant  dans  le  foie  et  passant 
dans  la  bile  où  ils  se  multiplient  ; la  bile  les  déverse  alors  en  grande 
quantité  dans  l’intestin. 

La  preuve  expérimentale  de  ce  fait  a été  donnée  à plusieurs  reprises. 
Blachstein  (2)  en  inoculant,  dans  la  veine  auriculaire  de  lapins,  du 
Bacille  typhique  ou  du  Colibacille,  retrouve  toujours  du  microbe  dans 
la  bile.  Lemierre  et  Ab  ram  i (3),  en  répétant  ces  expériences, 
retrouvent,  dans  presque  tous  les  cas,  le  microbe  dans  labile  après  un 
temps  variant  entre  six  heures  et  six  jours.  Au  bout  d une,  deux 
semaines  ou  plus,  on  peut  n’en  plus  retrouver;  toutefois,  Blachstein 
en  a encore  retrouvé  après  108  jours,  Doerr  (4)  après  120. 

Ces  microbes  arrivent  dans  la  vésicule,  soit,  comme  le  pense  Doerr, 
avec  la  bile,  après  avoir  traversé  le  foie,  soit  plutôt,  comme  paraissent 
le  démontrer  les  expériences  de  Chiarolanza  (5),  directement  par  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  paroi,  surtout  les  capillaires  de  la  sous-mu- 
queuse et  des  plis  de  la  muqueuse. 

11  y a même  plus;  on  observe  des  angiocholites  et  des  cholécystites 
primitives  se  manifestant  le  plus  souvent  sous  forme  d’ictères  infec- 
tieux, surtout  bénins,  en  dehors  de  toute  fièvre  typhoïde,  actuelle  ou 
antérieure,  bien  dus  à l’invasion  du  foie  par  le  Bacille  d'Eberth,  comme 
le  démontrent  surtout  les  séroréactions  positives  à un  taux  très  élevé, 

1 p.  1 000  au  moins,  et  l’isolement  du  Bacille  du  sang  ou  de  la  bile.' 
Toutefois,  d’après  les  observations  de  Netter  el  Ribadeau-Dumas  (6), 
ce  sont  principalement  les  Bacilles  paratyphiques  qui  seraient  en 
cause  ici. 

Enfin,  la  lithiase  biliaire  d’origine  éberthienne  est  certaine.  Le 
Bacille  typhique , comme  du  reste  le  Colibacille  et  les  Bacilles  paraty- 
phiques, précipite  la  cholestérine  et  peut  ainsi  former  des  noyaux  de 


(1)  Forster  et  Kayser,  Ueber  das  Vorkommen  von  Typhusbacillen  in  der  Galle  von 
Typhuskranken  und  Typhusbacillentragern  ( Münch . med.  Wochenschr .,  1905,  p.  147). 

(2)  Blachstein,  Intravenous  inoculation  of  Rabbits  with  Bacillus  colicommunis  and 
Bacillus  typhi  abdominalis  (Bull,  of  the  John  Ilopkin's  Hosp.  Baltimore,  II,  1891, 
no  14). 

(3)  Lemierre  et  Abrami,  Fièvre  typhoïde  et  infection  descendante  des  voies 
biliaires  ( Presse  médicale,  1907,  n°  88). 

(4)  Doerr,  Experimentelle  Untersuchungen  über  das  Fortwuchern  von  Typhus- 
bacillen in  der  Gallenblasc  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  llc  Abtli.,  Orig.,  XXXIX,  1905,  p.  624). 

(5)  Chiarolanza,  Experimentelle  Untersuchungen  über  die  Beziehuoagen  der 
Typhusbacillen  zu  der  Gallenblase  und  den  Gallenwegen  (Zeitschr.  für  Hyg.,  LXII,  1908). 

(6)  Netter  et  Ribadeau-Dumas,  Communications  sur  les  infections  paratyphoïdes 
(Soc.  de  Biol.,  4,  11,  18  et  25  novembre  1905). 


100 


1ÎACTÉRI  ÂGÉES. 


calculs.  On  a constaté,  à diverses  reprises,  la  présence  du  Bacille 
typhique  à l'intérieur  de  calculs  biliaires  (1). 

Celte  localisation  du  Bacille  typhique  dans  les  voies  biliaires  paraît 
un  lait  bien  établi;  on  verra  qu  elle  a une  portée  pratique  très  grande. 

L élimination  qui  en  est  la  suite  peut  s'établir  très  tôt  après  la  phase 
d invasion  du  sang  ou  tarder  quelque  peu.  Elle  dure  un  temps  variable, 
disparait  souvent  pendant  la  convalescence,  mais  dans  certains  cas 
peut  persister  après  la  guérison.  Le  microbe  s'est  alors  installé  dans 
les  voies  biliaires,  la  vésicule  surtout,  où  il  occasionne  des  lésions 
chroniques,  et  peut  s'y  retrouver  pendant  un  temps  très  long,  des 
années  après.  On  verra  que  ce  l'ail  a une  très  grande  importance  pour 
la  prophylaxie. 

On  a isolé  le  Bacille  lyphique  d'autres  produits  de  sécrétion  où  il 
est  également  apporté  par  les  capillaires  sanguins. 

SudakôlT  2)  l'a  isolé  deux  lois  de  la  sueur  de  malades.  Wigura  (3)  le 
signale  sur  la  peau  de  malades  et  d’infirmiers,  pouvant,  dans  ces  condi- 
tions, provenir  de  contamination  extérieure. 

Chantemesse  et  Widal  n'ont  rien  obtenu  du  lait  de  deux  nourrices 
atteintes  de  fièvre  typhoïde;  rien  également  de  sudamina  étendus,  ni 
des  crachats  de  malades  atteints  de  bronchite  intense. 

Le  Bacille  peut  passer  de  la  mère  au  fœtus  et  occasionner  un 
processus  typhique  congénital  L. 

La  question  de  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  le  contenu  in- 
testinal et  dans  les  selles  des  typhiques  a été  très  discutée.  Il  y existe 
certainement  tout  au  début,  puisqu'on  admet  que  l'infection  se  fait  par 
ingestion  ; mais  à ce  moment  il  y disparaît  vite  pour  n'y  reparaître  que 
plus  tard,  quand  l’apport  de  bile  infectée  et  les  lésions  intestinales 
permettent  son  déversement  et  son  expulsion.  Gafi'ky  n'était  pas 
parvenu  à l’y  déceler  et  attribuait  son  échec  à la  présence  d'un  trop 
grand  nombre  de  saprophytes  qui  ne  permettaient  pas  de  l'isoler  facile- 
ment. Beaucoup  de  ces  espèces,  liquéfiant  très  vite  la  gélatine,  détruisent 
en  effet  trop  tôt  les  cultures  sur  plaques.  Chantemesse  et  Widal,  en 
usant  de  gélatine  additionnée  d'acide  phéniqne,  sont  parvenus  à l'isoler. 
La  proportion  d'antiseptique  employée  suffit  pour  arrêter  ou  ralentir  la 
croissance  des  espèces  liquéfiantes,  tout  en  ne  nuisant  pas  à celle  de 
quelques  autres,  particulièrement  le  Bacille  typhique  et  aussi  le  Coli- 
bacille. Ils  ont  admis  qu'on  ne  pouvait  guère  rencontrer  le  microbe 
cherché  avant  la  période  des  ulcérations  intestinales,  ce  qui  cadrait  avec 
l'opinion  émise  par  Wyssokowitsch  que  le  parasite  ne  devait  appa- 
raître dans  les  matières  fécales  que  lorsque  l’ulcération  des  plaques  de 
Beyer  lui  permet  le  passage  dans  la  cavité  intestinale.  D'après  Chanle- 
mcsse  et  W idal,  c'est  à partir  du  dixième  jour,  et  surtout  du  quator- 
zième au  dix-septième,  quand  les  escarres  sont  tombées,  qu’on  en 
trouve  un  grand  nombre  dans  les  selles;  souvent,  à partir  du  vingt- 

(1)  IIanot,  Bulletin  médical,  1896.  — Forsteh,  Ucber  die  Beziehungen  zwischen 
Typhus  und  Paratyphus  zu  den  Gallenwegen  (Münch.  med.  Woch.,  1908,  n°  1). 

(2)  Sudakoff,  Ueber  Bakterienausscheidung  mit  tien  Sclnvcisse  bei  einigen  Infek- 
tionskrauUheiten  (U  catch,  1898,  n°  25). 

(3)  Wigcha,  Ucber  Quantitüt  und  Qualit&t  der  Mikrobien  auf  der  menschlichen 
Haut  ( W catch,  1895,  n°  14). 

4i  Blumer.  Hémorrhagie  infection  in  an  infant  due  to  Lhe  typhoid  baeillus  {Annual 
meeting  of  lhe  Amecic.  med.  Assoc.,  juin  1900). 
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deuxième  jour  ou  n’en  rencontre  plus,  mais  ils  reparaissent  aux 

rechutes.  , , , , 

Karlinski  (1  ),  dans  des  recherches  portant  sur  vingt  et  un  malades,  a 

observé  qu’on  ne  rencontrait  pas  le  Bacille  typhique  dans  les  selles  avant 
le  neuvième  jour  de  la  maladie  et  que  c’était  d ordinaire  du  douzième 
au  quatorzième  jour  qu’on  en  rencontrait  le  plus. 

Sanarelli,  dans  de  nombreux  examens  laits  sur  le  contenu  intes- 
tinal des  animaux  inoculés,  dit  n’avoir  jamais  rencontré,  en  cultmes 
sur  plaques,  que  des  colonies  de  Colibacille  à l’exclusion  du  Bacille 
typhique  ; il  en  conclut  que  les  Bacilles  typhiques  ne  pénètrent  pas 
en  quantité  appréciable  dans  l’intestin,  même  dans  le  cas  d inocula- 
tion intrapéritonéale,  mais  que  le  Colibacille  tend  à se  multiplier  et  a 
rester  seul  dans  l’intestin. 

Wathelet  (2),  sur  six  cents  colonies  recueillies  dans  des  selles  typhi- 
ques, et  ayant  les  caractères  extérieurs  communs  au  Bacille  typhique 
et  au  Colibacille,  n'a  rencontré  le  premier  que  dix  fois;  il  n’a  pas  pu  le 
constater  chez  plusieurs  malades. 

On  sait  aujourd’hui  qu'à  l'aide  de  méthodes  spéciales,  qui  seront 
décrites  plus  loin  (p.  122),  on  peut  arriver,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  à isoler  le  Bacille  typhique  des  selles  de  dothiénentériques.  Une 
telle  constatation  a une  importance  très  grande  au  point  de  vue  du 


diagnostic. 

D'après  Rémy,  le  Bacille  typhique , en  nombre  restreint  au  début, 
augmenterait  considérablement  au  second  septénaire,  puis  dimi- 
nuerait progressivement  pour  disparaître  après  la  quatrième  semaine. 
11  pourrait  se  rencontrer  dans  les  selles  dès  le  troisième  jour  de  la 
maladie,  et  même,  dans  plusieurs  cas,  il  a pu  être  isolé  des  selles 
alors  que  les  signes  de  la  lièvre  typhoïde,  y compris  la  séro-réaction, 
faisaient  encore  défaut,  tout  au  début  de  l’infection,  par  conséquent. 
Dans  les  selles  de  personnes  atteintes  d'affections  autres  que  la  fièvre 
typhoïde,  il  n'a  jamais  pu  isoler  de  Bacille  typhique  authentique, 
s'agglutinant  parle  sérum  antityphique.  Higley  (3)  considère  aussi  la 
recherche  du  Bacille  typhique  dans  les  selles  comme  un  moyen  préfé- 
rable même  au  séro-diagnostic. 

On  pense  aujourd’hui  que  c'esl  la  bile  qui  apporte  surtoutdans  l’intestin 
le  Bacille  typhique  qui  se  multiplie  si  vite  et  si  facilement  dans  la  vési- 
cule biliaire,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Sa  répartition  dans  1 intestin 
paraît  bien  en  rapport  avec  l'écoulement  de  bile;  d'après  les  recherches 
de  ForsLer  et  IŸayser,  faites  lors  d’autopsies  de  typhiques,  ou  le 
trouverait  presque  constamment  dans  le  jéjunum,  moins  souvent  dans 
le  cæcum,  assez  rarement  dans  le  côlon  descendant,  très  rarement 
dans  le  rectum. 

Sa  présence  dans  les  selles,  dans  le  cours  de  la  maladie,  dépendrait 
surtout  de  son  développement  dans  la  vésicule,  qui  est  sujet  à de 
grandes  variations,  comme  on  l'a  vu.  11  abonde  d’ordinaire  vers  la  fin  de 


(1)  Karlinski,  Przeglad  Leharsld,  1889. 

(2)  Wathelet,  Recherches  bactériologiques  sur  les  déjections  dans  la  fièvre  typhoïde 
(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur , IX,  1895,  p.  252). 

(3)  IIigley,  The  détection  of  typhoid  bacill  in  tbe  feces  as  a diagnostic  test  of 
typhoid  fever,  and  a comparaison  of  this  test  with  tbe  Widal  réaction  (The  medical 
News,  29  mars  1902). 
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la  deuxième  semaine;  le  plus  souvent  il  diminue  dès  la  troisième,  à tel 
point  qu’à  la  quatrième  on  peut  n'en  plus  rencontrer.  D'autres  fois* 
consécutivement  à ce  qui  se  passe  alors  dans  la  vésicule  biliaire,  il  peut 
se  retrouver  après  un  temps  très  long  dans  les  selles,  des  mois,  des 
années  après  la  maladie. 

Toutefois,  des  recherches  de  Ribadeau-Dumas  et  Harvier  (1  , sur  des 
lapins  auxquels  ils  ont  injecté  du  Bacille  typhique  dans  les  veines  de 
1 oreille  après  leur  avoir  lié  le  canal  cholédoque,  montrent  que  le 
Bacille  peut  passer  directement  du  sang  à travers  la  paroi  intestinale 
et  être  déversé  dans  l'intestin  autrement  que  par  la  bile,  qui  resterait 
quand  même  une  voie  d’élimination  importante. 

11  est  cependant  opportun  d'insister  ici  sur  la  très  grande  difficulté, 
l’impossibilité  même  pour  quelques-uns  (2),  de  parvenir  à isoler  le 
Bacille  typhique  lorsqu'il  se  trouve  mélangé  au  Colibacille.  L'antago- 
nisme réel  du  Colibacille  et  du  Bacille  typhique  peut  encore  être  invo- 
qué ici.  Cet  antagonisme  se  démontre  très  clairement  en  ensemençant 
du  Colibacille  dans  une  culture  de  Bacille  typhique  en  pleine  végéta- 
tion; le  premier  prend  tellement  le  dessus  qu’après  quatre  ou  cinq 
jours  il  est  impossible  d’isoler  du  Bacille  typhique  en  cultures  sur 
plaques:  toutes  les  colonies  donnent  de  l'indol  et  font  fermenter  le 
lactose. 

Toutefois  l'emploi  des  méthodes  spéciales  (p.  122  permet  de  retrouver 
plus  fréquemment  le  Bacille  typhique  dans  le  contenu  intestinal  et 
de  revenir  aux  anciennes  idées. 

Le  Bacille  typhique  peut  en  outre  se  rencontrer  dans  beaucoup 
d'autres  tissus,  organes,  liquides,  sérosités,  particulièrement  lors  de 
complications,  si  fréquentes  dans  la  fièvre  typhoïde,  dont  il  sera  parlé 
pius  loin  (p.  117  . 

Un  fait  de  la  plus  haute  importance  ressort  des  données  qui  viennent 
d'être  exposées  : l'élimination,  chez  les  malades,  du  Bacille  typhique  par 
les  divers  émonctoires  cités,  sa  mise  en  liberté  dans  le  milieu  extérieur 
par  conséquent,  est  très  variable  comme  durée;  elle  se  termine  d'ordi- 
naire assez  tôt,  dans  la  convalescence  ou  à la  guérison,  mais  peut 
persister  après,  même  pendant  longtemps,  des  mois,  des  années,  une 
longue  période  d années  parfois. 

Les  émonctoires  qui  interviennent  sont  surtout  la  bile  et  le  contenu 
intestinal,  les  urines;  secondairement  les  foyers  purulents,  les  crachats; 
plus  rarement  d'autres. 

Le  sang  ne  renferme  plus  qu'exceptionnelleinent  du  Bacille  typhique 
pendant  les  premières  semaines  d'apyrexie. 

L expérience  démontre  que  le  microbe  ainsi  éliminé,  même  après 
longtemps,  garde  souvent  une  virulence trèsmarquée,  ainsi  queleprouve 
son  action  sur  les  animaux. 

Son  élimination  au  dehors  constitue  donc  un  véritable  danger  que 
font  courir  au  milieu,  à l'entourage,  les  sujets  qui  l'opèrent.  Comme  les 
malades  proprement  dits,  ils  sonl  une  source  de  contage  en  mettant  du 
Bacille  typhique  en  liberté  dans  le  milieu  extérieur.  On  leur  a appliqué 

(1)  Biiiadeau-Dumas  et  IIarvieh,  Recherches  sur  l’élimination  du  Bacille  d’Eberth 
et  des  paratyphiques  par  1 intestin  (Soc.  de  Biol..  1 010,  p.  181). 

(2j  Nicolle,  Impossibilité  d’isoler,  par  les  méthodes  actuelles,  le  Bacille  typhique 
en  présence  du  Bacterium  culi  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  VIII,  1894,  p.  854). 
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la  dénomination  de  porteurs  de  germes , bacillifères , Bacillentrüger. 

Ces  parleurs  de  germes  peuvent  se  ranger  eu  diverses  catégories  l). 
Il  en  est  qui  excrètent  du  Bacille  tout  au  début  d'une  infection  typhoïde, 
avant  l'apparition  de  tout  symptôme  qui  puisse  laire  reconnaître  la 
maladie;  on  peut  les  nommer  porteurs  précoces.  D autres,  a la  fin  d une 
fièvre  typhoïde,  continuent  à éliminer  des  Bacilles  avec  leurs  excreta 
pendant  quelques  semaines  après  la  guérison,  pendant  une  période  que 
l'on  peut  encore  considérer  comme  se  rattachant  à la  convalescence, 
au  plus  deux  ou  trois  mois;  ce  sont  les  parleurs  convalescents,  consti- 
tuant la  majorité  des  porteurs  de  germes.  Enfin  il  est  des  sujets  ou 
l'élimination  dure  beaucoup  plus  longtemps  après  la  guérison  complété, 
de  nombreux  mois,  des  années,  pourrait  même  durer  toute  la  vie,  a la 
suite  de  l'établissement  de  lésions  chroniques,  surtout  deb  voies 
biliaires;  ce  sont  les  porteurs  chroniques.  Les  porteurs  de  germes  des 
deux  dernières  catégories  doivent  surtout  retenir  1 attention. 

La  proportion  des  porteurs  convalescents  paraît  assez  grande,  quoique 
variable,  surtout  si  l'on  prend  comme  limite  des  temps  différents. 
D'après  Simon  et  Dennemark  (2),  on  observerait  une  élimination  de 
Bacilles  chez  66,6  p.  100  des  convalescents,  mais  souvent  seulement 
par  intermittences;  elle  ne  cesserait  en  majeure  partie  qu  après  la  troi- 
sième semaine  d’apyrexie  et  pourrait  durer  assez  longtemps,  puisqu  ils 
en  ont  constaté  : 


Après  la  5e  scm.  clans  9,3  p.  100  des  cas. 
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Après  la  11e  scm.  clans  0,4  p.  109  des  cas. 
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Frosch  (3)  donne  4,62  p.  100,  Drigalsky  (4)  4,7  p.  100  de  porteurs 
convalescents  de  la  dixième  à la  douzième  semaine;  Ivlinger  5) 
en  trouve  13,1  p.  100  six  semaines  après  la  guérison;  Brion  et  Kayser(6) 
7 p.  100  dix  jours  après  l'apyrexie  ; d'autres  de  5 à 20  p.  100.  On  voit 
qu'il  est  assez  difticile  d'établir  ici  une  moyenne. 

Les  porteurs  chroniques  éliminent  le  plus  souvent  des  Bacilles  d une 
façon  intermittente  et  très  irrégulière  en  intensité.  Les  cas  ou  1 él i ni i- 
nation  se  fait  d’une  manière  continue  et  en  masses  sont  plutôt  rares.  La 
proportion  de  ces  porteurs  peut  être  évaluée  raisonnablement  à 4 ou  5 p.  100 


(1)  Sacquépée,  Les  porteurs  de  germes  (Bacilles  typhiques  et  paralyphiques) (Bull. 
de  l’Insl.  Pasleur , 1910,  u°41). 

(2)  Simon  et  Dennemark,  Die  Auscheidung  von  Typhusbacillen  in  der  Reconva- 
lescenten  ( Milit . artzl.  Zeitschr.,  XXXVI,  1907). 

(3)  Frosch,  Die  Verbreitung  des  Typhus  durch  sogenannte  Dauerauscheider  und 
Bacillentrüger  [Klin.  Jahrbuch , XIX,  1908,  p.  537). 

(4)  Drigai.sky,  Ueber  Ergebnisse  bei  der  Bekampiung  des  Typhus  nach  Robert 
lvoch  (Centralbl.  fur  Bakl .,  lte  Abth.,  Orig.,  XXXV,  1904,  p.  776). 

(5)  Ki.inger,  Ueber  Typhusbazillentrager  (Arb.  aus  detn  kaiserl.  Gesund heilsainle, 
XXIV.  1906,  p.  91). 

(6)  Brion  et  Iÿayser,  Neucre  klinisch-bakteriologische  Erfahrungen  bei  typhus  und 
Paratyphus  ( Deutsches  Arch.  fur  klin.  Med.,  I,XXXV,  1906). 
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(les  malades.  La  durée  de  l'élimination  est  très  variable;  d'après Froscli, 
sur  375  malades,  15  p.  100,  c'est-à-dire  25,  se  sont  montrés  conta gieux 
pendant  plus  de  quatre  aimées,  et  5 sur  ces  25  oui  été  contagieux 
pendant  vingt  et  une  à trente  années;  on  connaît  des  cas  de  conta- 
giosité encore  plus  éloignée.  Cette  excrétion  chronique  de  Bacilles 
typhiques  paraît  être  en  rapport  très  étroit  avec  des  lésions  chroniques 
des  voies  biliaires,  surtout  de  la  vésicule.  Fait  curieux,  les  femmes  ont 
une  prédominance  très  nette  comme  porteurs  chroniques,  alors  que  le 
nombre  d’enfants  est  faible;  Forsier  (1)  donne,  pour  100,  79  femmes, 
17  hommes  et  4 enfants;  Frosch,  82  femmes,  14  hommes,  4 enfants. 

Le  rôle  étiologique  de  ces  porteurs  de  germes  est  considérable.  Ils 
disséminent  le  microbe  dans  le  milieu,  exposent  surtout  l'entourage  à 
la  contagion  ; d'autant  plus  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'eux,  principalement 
des  porteurs  chroniques  qui  ne  présentent  plus,  parfois  depuis  long- 
temps, de  symptômes  de  maladie.  Ces  derniers  peuvent  même  se  trouver 
dans  d'excellentes  conditions  pour  exercer  leur  contagion,  lorsque,  par 
exemple,  ils  manipulent  les  aliments,  surtout  le  lait  qui  devient  si  facile- 
ment infectieux;  la  part  des  femmes,  en  tant  que  ménagères,  apparaît  très 
grande.  Il  importe  beaucoup  de  songer  à de  telles  éventualités.  On 
verra  plus  loin  comment  on  peut  dépister  ces  porteurs  de  germes  et 
quelles  mesures  on  peut  prendre  à leur  égard. 

La  persistance  du  Bacille  typhique  dans  les  selles  de  personnes 
venant  d'avoir  la  fièvre  typhoïde  a été  signalée  par  Décobert  (2)en  1903, 
qui  en  a retrouvé  quinze  à vingt  jours,  une  fois  plus  d'un  mois,  après 
lapyrexie.  Depuis,  de  très  nombreuses  observations  conduisent  à con- 
sidérer les  matières  fécales  comme  ceux  de  tous  les  excreta  qui  oui  de 
beaucoup  la  part  la  plus  grande  dans  l'élimination  du  Bacille  par  les 
porteurs  de  germes,  surtout  les  porteurs  chroniques. 

A côté  des  fèces,  en  bon  rang  aussi,  viennent  les  urines  qui  fréquem- 
ment sont  bacillifères,  même  chez  les  porteurs  chroniques,  et  peuvent 
le  îester  longtemps,  comme  dans  ce  cas  étudié  par  Gwyn  3)  où  le 
Bacille  persistait  à la  guérison  et  pouvait  encore  être  constaté  cinq  ans 
après.  On  en  connaît  unassez  grand  nombre  d'observations  (4);  certaines 
mentionnent  la  présence  de  cystite,  d'autres  aucun  symptôme  mor- 
bide. 

D'autres  émonctoires  ne  sont  à incriminer  (|ue  d une  façon  tout  à fait 
exceptionnelle. 

Il  faut  se  souvenir  de  tous  ces  laits,  de  celle  importance  majeure 
des  matières  fécales  cl  des  urines  des  individus  ayant  eu  la  fièvre 
typhoïde;  leur  connaissance  peut  rendre  de  très  grands  services  au  point 
(le  vue  de  la  prophylaxie  de  l'affection. 


(1)  Forster,  Ueber  die  Beziehungen  zwischen  Typhus  und  Paratyphus  zu  dem 
Gallenwegen  (Münch.  med.  Wochenschr.,  PJ08,  n°  1). 

(2)  Décobert,  Thèses  de  Paris,  1903. 

(3)  Gwyn,  The  presence  of  typhoïd  bacilli  in  the  urines  (Bull,  of  lhe  John  Hopkins 
Hosp.,  1899,  p.  109). 

(4)  Lesiecr.  Du  rôle  des  urines  typhiques  dans  la  propagation  de  la  fièvre 
typhoïde  ( Ih/fl ■ </èn.  et  nppl.,  I,  1900.  p.  540).  — Vas,  Ueber  Typhusbakteriurie 
( Wien.  klin.  Wochenschr.,  1906,  n°  13). 
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Bacille  typhique  dans  l’organisme  sain. 

On  a cru  longtemps  que  le  Bacille  typhique  ne  pouvait  se  rencontrer 
,lans  l’organisme  que  lors  de  l'infection  spécifique.  Cependant  usant  de 
la  méthode  d'Elsner,  qui  sera  décrite  plus  loin  (p  J 1 1;,  hemlmgei  e 
Schneider  (1),  en  1896,  ont  pu  constater  dans  les  selles  d hommes  sains, 
n'ayant  jamaisété  atteints  de  fièvre  typhoïde,  ou  dans  les  sellesd  individus 
souffrant  d'affections  tout  autres,  paludisme,  ieucéime,  neplni  e , 
présence  d'un  Bacille  présentant  tous  les  caractères  du  Bacille  d^!1^ 
Par  injection  de  plusieurs  cultures,  ils  ont  pu  déterminer  la  fie^e 
typhoïde  expérimentale  chez  le  cobaye;  l’inocula  ion  préventive  de 
sérum  antityphique  les  préservait  constamment . 1*1  semble  bien  que 
ces  expérimentateurs  aient  eu  affaire  au  vrai  bacille  typ  uque. 

11  était,  d'après  cela,  possible  de  penser  que  le  Bacille  typhique  était 
capable  de  vivre  dans  l’intestin  de  l’homme  en  simple  saprophyte. 
C'était  un  argument  à l'appui  de  1 auto-infection  de  la  ie\ie  ypioice, 
ou  de  sa  production  par  microbisme  latent  à la  suite  de  surmenage, 
troubles  digestifs,  ou  autres  causes  de  diminution  de  résistance. 

Frosch  (2)  reprit  en  1903  cette  opinion  de  vie  saprophytique  du 
microbe  dans  l’intestin.  Klinger  (3),  Conradi  (4),  Mine  1 t?)  011 
constaté  à diverses  reprises  sa  présence  dans  le  contenu  intestinal  c e 
personnes  n’ayant  jamais  eu  de  fièvre  typhoïde.  Conradi  1 a meme  iso  e 
du  sang  d'une  personne  saine;  Busse  (6)  du  sang  de  malades  ne 
souffrant  que  de  tuberculose.  Il  existe  donc  bien  réellement  des  porteurs 
sains , comme  les  dénomme  Sacquépée,  qui  peuvent  héberger  le  bacille 
typhique , qui  se  multiplie  chez  eux,  sans  être  eux-mêmes  réellemen 
infectés,  et  le  rejeter  au  dehors,  infecter  leur  voisinage.  Chez  eux, 
l’excrétion  du  microbe  est  éphémère  et  fugace  le  plus  souvent,  1res 
rarement  persistante.  Ces  porteurs  de  germes  sains  se  rencontrent 
surtout  parmi  les  personnes  de  l'entourage  des  typhiques,  l rès  rarement, 
semble-t-il,  en  dehors  d’eux.  Leur  proportion  varie  beaucoup;  Lier 
et  Ferazzi  (7)  ont  trouvé  6 porteurs  sains  sur  32  personnes 
placées  au  voisinage  de  typhiques;  Klinger,  11  sur  1 700.  Minelli  n en 
a rencontré  qu'un  sur  250  sujets  placés  en  dehors  de  tout  contact 
suspect. 

D'ordinaire,  l'élimination  du  microbe  par  les  porteurs  sains  est  coin  te 
et  peu  abondante,  de  telle  sorte  qu'ils  apparaissent  plutôt  comme  peu 
dangereux  en  regard  des  porteurs  chroniques;  cependant,  Coniadi 
l'a  vue  chez  un  sujet  durer  plusieurs  mois. 

(1)  Remi.inger  et  Schneider,  Sur  la  présence  du  Bacille  d Kberlli  dans  1 eau,  Ie  s° 
et  les  matières  fécales  de  sujets  non  atteints  de  fièvre  typhoïde  [Soc.  de  Bio  ., 
18  juillet  1896  ; et  : Contribution  à letude  du  Bacille  typhique  [Ann.  de  l Inst. 
Pasteur,  1897,  p.  55). 

(2)  Frosch,  Loc.  cit.,  p.  103. 

(3)  Klinger,  Loc.  cit.,  p.  103. 

(4)  Conradi,  Loc.  cit.,  p.  138. 

(5)  Minelli,  Ueber  Typhusbacillentrager  und  ihr  Workommcn  unter  gesun  en 
Menschen  ( Centralbl . fur  Bakt.,  lle  Abth..  Orig..  XLI,  1906.  p.  406). 

(6)  Busse,  Ueber  das  Workommen  von  Typlnisbacillen  im  Blute  von  nicht  typ  ms, 
kranken  Personen  ( Miinch . med . Wochenschr.,  1908,  n°  21). 

(7)  Cler  et  Ferazzi,  Sulla  presenza  di  Bacillo  di  Eberth  nelle  l’eci  di  indi\  idui  sam. 
Torino,  1904. 
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Chez  ces  individus,  le  Bacille  typhique  peut  s’implanter  et  se  déve- 
lopper sans  produire  de  réaction  appréciable.  On  peut  aussi  penser 
qu  ils  ont  antérieurement  su I >i  une  affection  éberlhienne  méconnue  ou 
ignorée,  une  fièvre  typhoïde  du  jeune  âge  dont  ils  n'ont  pas  gardé  le 
souvenir,  ou  bien  une  lorme  fruste  ou  très  bénigne  de  la  maladie  qua- 
lifiée embarras  gastrique,  diarrhée,  ictère,  ou  prise  pour  tout  autre 
chose  ; ils  ne  seraient  autre  chose  que  de  véritables  porteurs  chro- 
niques. 

En  tout  cas,  leur  rôle  étiologique  est  fort  important;  d’autant  plus 
qu  on  se  méfie  moins  encore  d eux  que  des  porteurs  convalescents  ou 
chroniques  avérés  dont  la  maladie  a attiré  l'attention. 

Ces  porteurs  sains  ne  sont  pas  de  simples  agents  de  transmission. 
Ils  peuvent  aussi  fort  bien  conserver  du  microbe  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Cette  conservation  dans  l'organisme  humain  satisfait 
plus  l’esprit  que  celle  que  l’on  attribue  à certaines  parties  du  milieu 
extérieur,  le  sol  et  l'eau  surtout. 

L homme  n'est  peut-être  pas  seul  à véhiculer  ainsi  le  Bacille  typhique 
et  pouvoir  disséminer  la  fièvre  typhoïde;  Courmont  et  Rochaix  (1)  ont 
montré  qu’en  faisant  ingérer  au  chien  des  matières  fécales  de  typhiques, 
on  le  rendait  porteur  de  germes  pour  quelques  jours.  Il  est  possible  que 
des  faits  semblables  se  passent  dans  la  nature  et  que  des  animaux 
puissent  ainsi  servir  à propager  la  fièvre  typhoïde. 


Bacille  typhique  dans  le  milieu  extérieur. 

Ce  sont  les  matières  fécales  et  les  urines  principalement,  qui  dissé- 
minent le  Bacille  typhique  à l'extérieur,  hors  de  l'individu  qui  le  contient, 
malade  ou  porteur  de  germes.  Exceptionnellement,  on  peut  incriminer 
d'autres  produits,  sang  ou  pus  par  exemple  : leur  intervention  est  telle- 
ment rare  qu  elle  peut  être  considérée  comme  une  quantité  négligeable. 
La  contamination  du  milieu  extérieur  peut  donc  être  considérée  comme’ 
se  faisant  exclusivement  par  ces  excréments. 

Il  est  difficile  de  préciser  le  temps  pendant  lequel  le  Bacille  typhique 
peut  se  conserver  vivant  dans  les  matières  fécales.  Bien  des  facteurs 
peuvent  en  effet  influer  sur  le  résultat.  Le  plus  important  paraît  être  le 
développement  abondant  des  microbes  des  putréfactions  qui  peuvent 
faire  disparaître  plus  ou  moins  rapidement  ce  microbe.  Cependant, 
Lévy  et  Kayser  (2  disent  l'avoir  retrouvé  après  plus  de  cinq  mois  dans 
des  matières  fécales  conservées;  Galvagno  et  Calderini  (3)  après 
une  trentaine  de  jours  dans  les  mêmes  conditions.  D'après  Karlinski  (4), 
on  ne  le  retrouverait  plus  au  bout  de  trois  mois. 

La  question  de  la  persistance  du  Bacille  dans  les  cadavres  enterrés 
est  d'un  très  haut  intérêt.  Losener  (5),  expérimentant  sur  des  cadavres 


(1)  Courmont  et  Rociiaix,  Le  chien  porteur  de  Bacilles  d'Eberth  (Semaine  méd . , 
1910,  n°  27). 

(2)  Lévy  et  Kayser,  Ueber  die  Lebensdauer  von  Tvphusbaeillen  die  in  Stuhle 
entlecrt  wurden  (Cenlralbl.  fiir  linkt .,  lte  Abtli.,  Orig.,  XXXIII,  1903,  p.  489). 

(3)  Gai/vagno  et  Calderini,  Lebensdauer  und  Virulcnz  des  Typhusbacillus  in  Gruben 
Tonnen  und  in  Roden  (Zeitsclir.  fiir  //;///.,  LXl,  1908.  p.  185). 

(4)  Karlinski.  Recherches  sur  la  façon  dont  se  comporte  le  Bacille  typhique  dans 
les  matières  fécales  ( Przeylad  Lehar  ski,  1889). 

(5)  Losener,  Ueber  das  Verhalten  von  palhogenen  lîakterien  in  beerdigten  Ksidavern 
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,|p  noces  largement  souillés  de  Bacilles  typhiques,  n'a  pu  retrouver  le 

• p^he  ml  une  lois  sur  treize  opérations,  après  quatre-vingt-seize  jours 

ss  o- v(iVànt%=l,u:: 

;S;SXpÆvîngt^::près  vingt  jours,' ^es  résultats 

S0EnTehTsTe"\itrune,Sles  matières  fécales  et  urines  contaminent 

cnrtont  l’eau  l’air  et  le  sol,  les  aliments.  , , ,,  . , 

Eau  — Le  Bacille  typhique  a surtout  été  rencontre  dans  eau;  c est 

une  preuve  de  très  grande  valeur  certainement,  du  rôle  que  1 eau,  de 
P n Lrliculièrement  doit  jouer  dans  la  contagion  de  la  maladie. 
Kïrït  “«tenir  que  c’est  là  le  seul  mode  de  propagation 
de  la  lièvre  typhoïde;  il  est  au  contraire  rationnel  d admettre  la  pos»i- 

'''l^s  cas  de  constatation  du  Bacille  typhique  dans  l’eau  sont  assez  nom- 
l.reux  aujourd'hui  ; beaucoup  d'expérimentateurs  ont  pu  1 isolei  d eaux  < 
diverses  provenances;  dans  bien  des  cas  sa  présence  était  enrappoil 
avec  l’apparition  de  la  fièvre  typhoïde.  Pour  beaucoup  de  détermina  lions 
un  peu  anciennes,  il  faut  cependant  tenir  compte  de  ce  qu  on  sarait 
moins  bien  qu  aujourd'hui  le  différencier  de  certains  t)pes  du  Coliba- 
cille, et  surtout  des  Bacilles  paratyphiques,  et  que,  deslors,  d j apuaron 
parfois  confusion  avec  ces  espèces.  11  est  une  séné  de  lads  ou  les 
caractères  importants  sont  bien  constatés  et  où  on  est  en  droit  de  pens 
que  l’on  a bien  eu  affaire  à du  Bacille  typhique  véri  table.  Cette  question 
sera  discutée  plus  loin  (p.  127)  et  à V Elude  bactériologique  de  tenu 
dans  la  Quatrième  partie. 

Il  parait  donc  bien  acquis  que  le  Bacille  d'Eberlh  peut  se  trouver 
dans  l’eau.  Nous  verrons  plus  loin  la  marche  a suivre  pom  en  lane  .. 

recherche  et  le  diagnostic.  r i - . t 

La  manière  dont  il  se  comporte  dans  ce  milieu  a été  1 objet  de 
recherches  nombreuses. 

D’après  Meade-Bolton  (2),  le  Bacille  typhique  meurt  au  bout  d une 
vingtaine  de  jours,  à une  température  de  20",  dans  diverses  eaux  potables 

et  dans  l’eau  distillée,  préalablement  stérilisées.  . 

Wolfhügel  et  Riedel  (3),  en  ensemençant  ce  microbedansde  1 eau  de  ri- 
vière stérilisée,  pure  ou  mêmeadditionnéedétrès  fortes  proport  îonsd  eau 
distillée,  ont  observéau  début  une  très  forte  multiplication  à une  tempe- 
rature  de  16°,' 'puis  une  diminution  et  enfin  une  disparition  complété  dan  h 
un  délai  de  vingt  et  un  à trente-deux  jours.  Dans  l’eau  distillée  pure, 
on  observe  dès  le  début  une  décroissance,  qui  va  alors  en  augmentant, 
il  s’en  trouvait  encore  quelques-uns  de  vivants  après  vingt  jours. 

Les  expériences  deStraus  et  Dubarry(4)  sont  beaucoup  plus  précisés. 

und  ü ber  die  dem  Erdreiche  und  Grundwasser  von  solchen  Griibern  angeblich  dro- 
hcnden  Gefahren  (Arb.  aus  dem  kaiserl.  Gesundlieitsamte , XII,  1895.  p 4*  )• 

(1)  Klein,  Zur  Ivenntniss  des  Schicksals  pathogener  Baktenen  m dei  n.  p 

Leiche  (Centralbl.  fïir  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  737).  . . 

(2)  Me.vde-Roi.ton,  Ueber  das  Verhalten  verschiedener  Baktenen  Arten 

wasser  [Zeitschr.  fiir  Hygiene , I,  p.  115).  . . ..  , 4l.i. 

(3)  Wolfhügel  et  Uiedel,  Die  Vermehrung  der  Baktenen  mi  as. 

dem  kaiserl.  Gesundheitsamle,  I,  1886,  p.  455).  . > 

(4)  Straus  et  Dubarry,  Recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des  mur  1 c 

gènes  dans  l’eau  ( Arch . de  mcd.  expér..  I,  1889). 
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Ils  ont  opéré  sur  l'eau  de  l’Ourcq,  1res  riche  en  matières  organiques, 
l’eau  de  la  Vanne,  assez  pure,  et  l’eau  distillée,  toutes  stérilisées  au 
préalable.  L eau  distillée  11e  s est  montrée  stérile  qu'au  bout  de  soixante- 
neuf  jours,  l’eau  de  la  Vanne  au  bout  de  quarante-trois  jours,  l'eau  de 
l'Ourcq  au  bout  de  quatre-vingt-un  jours. 

Chantemesse  dit  avoir  conservé  du  Bacille  typhique  vivant  pendant 
trois  mois  dans  de  l'eau  de  rivière  stérilisée. 

Pour  Wh celer  (1  , ce  microbe  vivrait  moins  longtemps  dans  les  eaux 
pures,  stérilisées,  que  dans  les  eaux  polluées,  plus  riches  en  matières 
organiques,  également  stérilisées. 

Les  choses  se  passent  toutefois  différemment  dans  la  nature,  où  le 
Bacille  typhique , arrivé  dans  l’eau,  se  trouve  en  concurrence  avec  les 
Bactéries  saprophytes  qui  se  rencontrent,  parfois  en  très  grand  nombre, 
dans  ce  milieu.  Eticil’on  peut  moins  encore  que  précédemment  énoncer 
(les  données  d'une  portée  générale,  parce  que  les  résultats  dépendent, 
pour  une  bonne  part,  des  espèces  microbiennes  qui  se  rencontrent  dans 
l'eau  en  question,  non  seulement  Bactéries,  mais  aussi  Protozoaires  et 
Prolophytes,  de  la  composition  elle-même  de  ce  liquide,  et  enfin  des 
influences  diverses  de  milieu. 

Huppe  (2),  dans  une  série  d'expériences,  a obtenu  les  résultats 
suivants  : 


A l'origine. 

Bacilles  typhiques.  1 600 

Bactéries  de  l’eau..  720 


1 jour.  5 jours.  10  jours. 

76  95  96 

12  000  160  000  240  000 


20  jours. 
70 

700  000 


30  jours. 
70 

50  000 


On  voit  ici  que  le  Bacille  typhique  cède  nettement  le  pas  aux  espèces 
saprophytes  de  l'eau  qui  se  multiplient  proportionnellement  bien 
mieux  que  lui. 

Karlinski  (3),  en  opérant  sur  l'eau  d'un  puits  de  l'Institut  d'hygiène 
de  Munich,  a observé  une  disparition  assez  rapide  du  Bacille  typhique. 
Dans  une  de  ces  expériences,  il  mélangea  à l'eau  du  puits  5 litres  de 
bouillon  de  culture  dont  1 centimètre  cube  contenait  environ  72  mil- 
lions de  Bacilles.  Au  bout  de  deux  heures,  les  cultures  sur  plaques  de 
l'eau  de  puits  décelèrent  500  000  Bacilles  typhiques  par  centimètre 
cube  et  pas  d’autres  Bactéries  de  l'eau.  Au  bout  d'un  jour,  il  trouve 
130000  Bacilles  typhiques  cl  de  11000  à 13000  Bactéries  de  l'eau  par 
centimètre  cube.  Après  trois  jours,  1 10  000  colonies  et  seulement  18000 
ayant  l'aspect  du  Bacille  typhique.  Au  quatrième  jour,  100000  colonies, 
dont  9400  semblables  à celles  du  Bacille  typhique.  Au  septième  jour, 
80  000  colonies,  200  seulement  pouvant  appartenir  à l'espèce  en  expé- 
rience. Au  onzième  jour,  7 000  colonies,  5 pouvant  être  du  Bacille 
typhique.  Au  quatorzième  jour,  plus  que  900  colonies  dont  aucune  de 
Bacille  typhique. 

Mais,  dans  ces  expériences,  Karlinski  n'a  pas  fait  la  diagnose  exacte 
du  Bacille  lyphique  des  nombreuses  espèces  de  l'eau  qui  donnent  des 

(1)  Wheeler,  The  Yiability  of  Bacillus  typhosus  under  various  conditions 
( Journ . of.  med . Research.,  XV,  1906,  p.  269). 

(2)  I Iui’pe,  Schilling's  Journal,  1887,  cité  in  Thèse  de  Gasseh.  p.  94. 

(3)  Karlinski,  Ueber  das  Verhalten  des  Typhusbacillus  im  Brunncnwasscr  ( Arc  h . 
fiir  Jlyyiene,  IX,  1889,  p.  432). 
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colonies  de  même  aspect,  et  en  particulier  du  Colibacille,  et  des 
^ similaires  • de  plus,  il  n'a  pas  tenu  compte  de  circonstances  qui 
Orn  ent  louer  un  grand  rôle  dans  la  durée  de  la  persistance  des  germes 
de  l'eau  entre  autres  de  la  précipitation  au  tond  de  beaucoup  d e e- 
rnents  C'est  ce  que  démontre  très  bien  1 expérience  suivante  de  Chante- 
messe  et  Widal  : Un  ballon  contenant  une  légère  couche  de  sable  est 
rempli  d'eau  de  rivière  stérilisée  et  ensemencé  avec  une  cultuie  de  bacille 
Après  deux  mois  environ,  on  n'en  rencontre  plus  dans  1 eau  pré- 
levée avec  soin.  Si  l'on  décante  doucement  et  qu  on  remplace  eau  enlevée 
par  de  la  nouvelle  soigneusement  stérilisée,  on  obtient  des  colonies  de 
TacUleLhique  en  mettant  de  cette  eau  en  culture.  Les  mêmes 
phénomènes  peuvent  parfaitement  se  passer  dans  les  îeseï  vous  d eau 
puits  ou  citernes;  c'est  ce  qui  peut  expliquer  la  réapparition  de  a 

fièvre  tvnhoïde  après  un  curage  ou  une  crue. 

Dans  les  eaux  brutes,  le  Bacille  typhique  diminue  donc  rapidement 
,1c  nombre  mais  ne  disparaît  cependant  qu  apres  un  assez  long  temps. 
Ce* ’ce ^que  confirment  encore  les  recherches  de  Hoffmann  1)  qui  1 a 
retrouvé  usqu’au  deuxième  mois  dans  1 eau  ou  dans  la  vase  d un  aqua 
rium  où  Ibondaient  des  microbes  saprophytes  et  ou  se  renconliaien 
en  particulier  un  très  grand  nombre  de  Protozoaires  surlou A des  Ha- 
„-ellés  que  l’on  considère  souvent  comme  jouant  un  îole  tics  actit  cia 
îa  purification  des  eaux  en  absorbant  les  Bactéries  (2).  , 

En  opérant  sur  les  eaux  de  Londres,  Houston  (3)  a établi  qucnlem 
ajoutant  une  quantité  notable  de  Bacilles  typhiques : 99  p.  100  de 
ces  derniers  disparaissaient  après  huit  jours,  mais  qu  il  en  pei^lu 
jusqu'à  neuf  semaines  dans  certaines  expériences. 

Le  Bacille  typhique  résiste  très  bien  dans  1 eau  a la  congélation, 
Prudden  (4)  en  a rencontré  de  vivants  après  trois  mois,  clans  de  la 
glace.  La  glace  provenant  d’une  eau  souillée  peut  donc  transmettre  la 

fièvre  typhoïde.  , . , , D ... 

Air.  __  Jusqu'ici,  on  n'est  pas  encore  parvenu  a isoler  le  bacille 

typhique  de  l'air;  Chantemesse  et  Widal,  entre  autres,  ont  échoué,  bien 
qu'ils  se  fussent  placés  dans  des  conditions  exceptionnellement  favo- 
rables. 11  doit  cependant  s’y  rencontrer,  adhérent  aux  poussières  en 
suspension,  mais  n'y  garde  pas  longtemps  sa  vitalité. 

Sol.  - Le  Bacille  typhique  paraît  devoir  être  très  répandu  clans  le 
sol,  en  raison  des  souillures  fréquentes  et  faciles  de  ce  derniei  p.u  e* 
matières  fécales  et  les  urines.  11  n'y  a cependant  pas  été  signalé  souvent 
sans  doute  à cause. des  difficultés  que  présente  sa  recherche.  1 rycle  et 
Salomonsen  (5)  l’ont  isolé,  en  1885,  du  sol  d'une  caserne  où  sévissait  la 
fièvre  typhoïde.  Je  l'ai  retrouvé  (6),  en  1888,  dans  de  la  terre  prise  a 
1 mètre  de  profondeur  autour  d’un  puits  dont  1 eau  avait  été  soupçonnée 

(D  Hoffmann,  Untersuchungen  liber  Lebensdauer  von  Typliusbazillen  îm  Aquarium- 
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wasser  (Arch.  fürHyg.,  LII,  1905,  p.  208). 

(2)  Huntemulleix,  Verchnitung  clcr  Bakterien  im 

(Arch.  fiir  Hyg.,  LIV,  1905,  p.  89).  . r f 

(3)  Houston,  The  Vitality  of  the  Typhoidbacillus  in  artiticially  înlected  ot 

Thames,  Lee  and  Nev-Riv  water  (Metropolitan  Witter  lioard,  1J08). 

(4)  Prudden,  New  York  med.  Record,  188,. 

(5)  Trydë  et  Salomonsen,  Soc.  de  méd.  de  Copenhague,  9 décembre  1«3*. 

(6)  Macé,  Sur  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  le  sol  (C.  R.  de  l Acad,  i es  s<  ., 

28  niai  1888). 
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ajuste  lilre;  la  terre,  et  l'eau  ensuite,  avaient  été  souillées  par  les 
latrines  situées  à peu  de  distance.  En  usant  de  la  méthode  d’Elsner, 
Remlinger  et  Schneider  (1)  l’auraient  isolé  six  lois  sur  dix  échantillons 
de  terre  provenant  de  cours,  de  jardins.  Sanglé-Ferrière  et  Remlin- 
ger (üi  l’ont  trouvé  dans  les  poussières  de  chambres  de  casernes  où 
s’observait  une  épidémie  de  lièvre  typhoïde. 

La  persistance  de  la  vitalité  de  ce  microbe  dans  le  sol  serait  longue. 
Les  expériences  de  Grancher  et  Deschamps  (3)  ont  démontré  péremp- 
toirement que  du  Bacille  typhique,  imprégnant  le  sol,  vit  encore  cinq 
mois  et  demi  après  son  ensemencement,  en  pleine  lerre,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'autres  organismes.  C’est  ce  qu'ont  confirmé  les  recherches 
de  Robertson  et  Gibson  (4).  Rullmann  (5)  l'a  retrouvé  vivant  encore  après 
un  an,  et  même,  dans  certaines  conditions,  après  dix-huit  mois. 
Sa  persistance  dépendrait  de  la  nature  et  de  la  composition  du  sol  ; les 
terres  riches  en  matières  organiques,  le  terreau  surtout,  paraîtraient 
particulièrement  favorables  ; la  terre  vierge,  le  sable,  beaucoup  moins. 
Dans  de  la  terre  préalablement  stérilisée,  le  microbe  vivait  encore  après 
seize  mois.  Après  avoir  mélangé  des  matières  fécales  de  typhiques  au 
sol,  Galvagno  et  Calderini  (6)  l'ont  retrouvé  vivant  jusqu’à  vingt  jours 
dans  de  la  terre  prise  à la  surface  et  quarante  jours  dans  celle  de  la 
profondeur.  Sampietro  7 l'a  vu  vivre  pendant  quatre  mois  dans  de  la 
terre  de  jardin  stérilisée,  alors  que  dans  ce  même  terrain  non  stérilisé 
il  disparaissait  en  trois  à quinze  jours. 

Aliments.  — On  verra  plus  loin  (p.  113)  que  certains  aliments  peuvent 
en  contenir  et  servira  sa  dissémination.  Le  lait  parait  particulièrement 
favorable  à son  développement,  sa  conservation  et  sa  dissémination. 


Rôle  patiiogénique. 

En  somme,  d'après  ce  qui  a été  dit,  on  peut  considérer  le  rôle 
du  Bacille  d'Eberth  dans  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  comme 
démontré.  Le  microbe  pénètre  dans  un  organisme  réceptif  par 
un  point,  qui  semble  être,  bien  constamment,  le  tube  digestif; 
il  pullule  et  envahit  le  système  lymphatique  où  se  trouvent  ses 
localisations  d’élection  (p.  95).  Il  se  généralise  dans  le  système 
lymphatique,  arrive  dans  le  sang.  Dès  que  l'envahissement  du  système 
lymphatique  est  fait,  dès  que  le  Bacille  a passé  dans  le  sang,  il  se  loca- 
lise. C’est  à ce  moment  qu’apparaissent  les  taches  rosées,  l'augmen- 
tation de  volume  de  la  rate.  Il  produit  sa  toxine  qui  va  agir,  comme  en 
général  les  poisons  microbiens,  sur  le  système  nerveux,  et  plus  spécia- 

(1)  Remlinser  et  Schneider,  Loc.  ait.,  p.  105. 

(2)  Sanglé-Ferrière  et  Remlinger,  Présence  du  Bacille  d'Eberth  dans  les  poussières 
d'un  casernement  atteint  de  fièvre  typhoïde  {Bull,  de  l'Acad.  de  mêd.,  26  janvier  1897, 

p.  18). 

(3)  Grancher  et  Deschamps,  Recherches  sur  le  B.  typhique  dans  le  sol  ( Arch . de 
mèd.  expér .,  I,  1889,  p.  33). 

(4)  Robertson  et  Gibson,  Brit.  med.  Journ.,  1898. 

(5)  Rullmann,  Ueber  das  Verhalten  des  sim  Erdboden  eingesalen  Typlnisbacillus 
( Centralbl . für  Bakt.,  XXX.  1901,  p.  321,  et  lte  Abth.,  Orig.,  XXXVIII,  1905,  p.  380). 

(6)  Galvagno  et  Calderini,  Loc.  cit.,  p.  106. 

(7)  Sampietro,  Sulla  vitalita  e virulenza  deibatteri  intestinali  conservali  nel  terreno 
(Ann.  di  Iyiene  sperim.,  XVIII,  1908,  p.  119). 
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lement  sur  les  muqueuses,  en  produisant  son  action  nécrosante,  si 
manifeste  surtout  sur  la  muqueuse  intestinale. 

Après  la  terminaison  du  processus  typhoïdique,  le  Bacille  peut  dispa- 
raître ou  rester  vivant  dans  l'organisme,  pendant  un  long  temps  parfois, 
cantonné  en  des  points  particuliers.  On  l'a  retrouvé  des  mois,  des 
années  après  la  guérison  dans  des  loyers  de  suppuration,  dans  les  voies 
biliaires  atteintes  d'inflammations  chroniques,  dans  les  selles  même. 
C’est  à cette  persistance  du  virus  qu’on  doit  attribuer  les  rechutes , 
trop  fréquentes  dans  la  maladie.  Le  Bacille,  cantonné  dans  un  point 
limité,  peut,  sous  certaines  influences,  l'affaiblissement  de  l’organisme, 
ou,  comme  le  montrent  les  expériences  précédemment  citées  de  Sana- 
relli  (p.  86),  par  un  apport  de  toxines  adjuvantes,  celles  du  Colibacille 
ou  du  Proteus  uulgaris , par  exemple,  qui  peuvent  être  produites  dans 
l’intestin  même,  alors  reprendre  de  l’activité  et  produire  une  nouvelle 
généralisation. 

D’où  peut  provenir  le  microbe  infectant  ? Des  malades  atteints  d al- 
fection  éberthienne,  assurément,  mais  plus  ou  moins  directement. 

Il  peut  provenir  directement  d’un  malade,  la  contamination  se 
faisant  par  contact.  Quoiqu’il  ait  été  souvent  nié,  ce  mode  de  conta- 
mination existe.  Les  soins  de  propreté  dont  on  entoure  habituellement 
les  malades,  surtout  à l’égard  des  excréments,  en  diminuent  considé- 
rablement l'importance. 

11  provient  souvent  des  porteurs  convalescents  ou  des  porteurs  chro- 
niques, dont  on  se  méfie  moins  que  des  malades,  qui  vont  et  viennent, 
multipliant  les  contacts  et  les  chances  de  souillure  du  milieu. 

Il  doit  venir  assez  fréquemment  des  porteurs  sains,  en  attribuant  à 
cette  catégorie  la  valeur  indiquée  plus  haut. 

Ce  sont,  en  tout  cas,  les  selles  et  les  urines  des  typhiques  et  des  por- 
teurs de  germes  qui  conservent,  véhiculent  et  disséminent  le  contage. 
Il  peut  encore,  mais  très  exceptionnellement,  provenir  du  sang,  des  pro- 
duits d’expectoration,  de  l’ouverture  de  foyers  de  suppuration,  etc. 

La  contamination  se  fait  directement,  par  ingestion  de  particules  qui 
en  contiennent,  particules  qui  sont  apportées  à la  bouche  par  les  mains 
ou  directement  ; ou  bien,  au  sortir  du  corps,  le  microbe  se  mêle  au 
milieu  extérieur,  aux  poussières,  au  sol,  à l’eau,  aux  aliments.  Il  y reste 
vivant  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  perdant  souvent  de  sa  vi- 
rulence, mais  pouvant  la  garder  assez  longtemps  quand  les  circons- 
tances sont  favorables  ou  peut-être  la  récupérer  dans  certaines  conditions. 

Comme  on  l’a  surtout  rencontré  dans  l'eau,  c'est  ce  milieu  qu’on  a 
d'abord  été  porté  à incriminer,  et  à juste  litre,  il  semble.  D'ailleurs, 
avant  la  connaissance  du  Bacille  d’Eberth  et  sa  constatation  dans  l'eau 
de  boisson,  l’observation  clinique  et  l’étude  détaillée  de  beaucoup  d’épi- 
démies avaient  déjà  apporté,  à l'appui  de  cette  opinion,  des  preuves 
tout  à fait  convaincantes.  La  découverte  du  Bacille  typhique  dans  l'eau 
n’a  fait  que  confirmer  les  idées  les  plus  répandues  et  leur  donner  une 
base  irréfutable.  On  trouvera  des  faits  discutés  et  exposés  dans 
le  mémoire  de  Chantemesse  et  Widal,  dans  la  communication  ma- 
gistrale que  Brouardel  (1)  a faite  sur  cette  question  au  Congrès  inler- 

(1)  Brouardel,  Des  modes  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  (VIe  Congrès  inter- 
national d'hygiène  et  de  démographie , tenu  a Vienne  en  septembre  1887  ; et  : Ann. 
d'hyg.  publique , XVIII,  3e  série,  p.  385). 
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national  de  Vienne  en  1887  et  dans  le  l*cau  livre  de  Brouardel  et 
Thoinol  ( 1 . 

On  a des  preuves  convaincantes  de  la  production  de  la  fièvre  ty- 
phoïde par  1 eau  ; cependant,  on  doit  reconnaître  que  l’on  n’a  pu  qu’assez 
rarement  isoler  de  ce  milieu  du  Bacille  typhique  sûrement  caractérisé. 
Paraissent  bien  certainement  occasionnées  par  l’eau  de  boisson  les  épi- 
démies de  fièvre  typhoïde  massives,  atteignant  tout  d’un  coup  un  grand 
nombre  de  personnes  n’ayant  aucun  rapport  direct  entre  elles  ; ou  les 
épidémies  limitées  exactement  aux  personnes  qui  consomment  une 
eau,  eau  d’une  distribution  bien  spéciale  ou  d’un  ou  plusieurs  puits  dé- 
terminés, eaux  souvent  manifestement  souillées  par  des  infiltrations 
fécaloïdes.  Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que,  devant  les  résultats 
négatifs  de  tant  de  recherches  du  Bacille  typhique  dans  des  eaux  qui 
semblent  devoir  être  légitimement  suspectées  de  donner  la  fièvre 
typhoïde,  le  rôle  de  l'eau  dans  la  transmission,  que  l’on  a fait  capital 
pendant  longtemps,  pourrait  voir  son  importance  diminuer  ou  dispa- 
raître, à moins  que,  ce  qui  est  fort  possible,  on  ne  doive  incriminer  que 
la  grande  difficulté  d'isoler  le  microbe  et  l’imperfection  des  procédés 
actuellement  employés  Vov.  Recherche  du  Bacille  typhique  dans  l'eau , 
p.  1-27). 


Le  rôle  que  joue  ici  le  sol  ne  doit  cependant  pas  être  éclipsé  par 
celui  de  l'eau  ; on  le  reconnaîtra  comme  au  moins  égal.  Le  sol  est  en 
effet  le  véritable  réceptacle  des  produits  pouvant  véhiculer  les  virus; 
la  plupart  du  temps,  c’est  par  son  intermédiaire  que  l’eau  est  souillée. 
Le  sol  est,  du  reste,  un  très  bon  milieu  pour  la  conservation  du  Bacille 
typhique.  La  durée  de  sa  résistance,*  dans  ce  milieu,  est  loin  d’être 
fixe;  elle  dépend,  en  effet,  d’un  très  grand  nombre  de  conditions,  sé- 
cheresse ou  humidité,  nature  du  sol,  présence  plus  ou  moins  notable 
d'air,  etc.  Il  est  permis  de  penser  que,  lorsque  toutes  les  conditions 
convenables  se  trouvent  réunies,  le  Bacille  typhique  peut  se  conserver 
pendant  fort  longtemps  vivant  dansle  sol  (p.  110)  ; cet  telongévitépeutêt  re 
la  cause  de  ces  endémies  de  maisons,  si  fréquentes  dans  les  grandes 
villes.  De  là,  il  revient  facilement  dans  l’organisme.  Il  résiste  longtemps 
à la  dessiccation;  il  peut  donc  aisément  se  trouver  vivant  dans  les 
poussières  et  revenir  avec  elles  dans  l’organisme  par  inhalation  ou  dé- 
glutition. A la  surface,  il  est  vrai,  il  trouve  de  nombreuses  causes  atté- 
nuantes actives,  l’action  des  radiations  lumineuses  principalement,  (pii 
peuvent  rapidement  le  détruire  ; mais  il  se  conserve  dans  les  couches 
plus  profondes,  que  les  remaniements  divers,  si  fréquents  pour  les  sols 
des  villes,  font  facilement  revenir  au  jour.  De  nombreuses  observations 
démontrent  l’influence  certaine  de  ces  remaniements  de  terrains  souillés 
sur  l’explosion  d’épidémies  typhoïdes.  Les  faibles  exigences  du  mi- 
crobe au  point  de  vue  des  aliments,  de  l'oxygène,  de  la  température, 
lui  permettent  de  pulluler  facilement  dans  les  conditions  ordinaires 
qu’il  rencontre  dans  le  sol.  Les  rapports  intimes  qui  existent  entre  le 
sol  et  l’eau  de  boisson  expliquent  très  bien  le  rôle  considérable,  mais 
souvent  secondaire,  qui  revient  à l’eau  dans  la  dissémination  du  Bacille 
typhique  et  la  production  des  manifestations  épidémiques  ou  endé- 
miques de  la  fièvre  typhoïde. 


(1)  Bkouakdei.  et  Tiioinot,  La  lièvre  typhoïde.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1805. 
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Le  Bacille  typhique  peut  être  véhiculé  par  les  alimenls.  Un  transport 
direct  ne  peut  se  faire  que  par  les  aliments  qui  se  consomment  crus  : le 
microbe  étant  tué  à des  températures  relativement  basses,  une  coction, 
môme  modérée,  le  détruit  sûrement.  Il  provient  alors  de  souillures  de 
ces  substances  par  des  excreta  renfermant  des  germes  typhiques, 
selles,  urines,  eaux  d’égout  surtout,  mélange  ou  lavage  à l’eau  polluée. 
Certains  légumes  mangés  crus,  arrosés  ou  irrigués  à l’eau  d’égout,  mais 
surtout  cultivés  dans  des  sols  où  l’on  pratique  l’épandage  d’engrais 
humain,  ont  été  spécialement  incriminés.  D’un  autre  côté,  des  aliments 
primitivement  indemnes,  ou  cuits  et  débarrassés  dès  lors  des  germes 
typhiques  qu’ils  auraient  pu  avoir,  peuvent  être  ultérieurement  conta- 
minés par  contact  d’individus  porteurs  de  germes  ou  par  des  mouches 
qui  ont  pu  prendre  des  Bacilles  sur  des  excreta  qu  elles  ont  visités. 
Un  tel  rôle  des  mouches  dans  la  dissémination  du  microbe  apparaît 
comme  très  important  (1). 

Le  lait  doit  être  assez  souvent  mis  en  cause,  comme  1 indiquent 
d’abord  des  relations  d'épidémies  ayant  sévi  exclusivement  dans  la 
clientèle  de  laitiers  chez  lesquels  s’étaient  produits  des  cas  de  fièvre 
typhoïde  (2).  Le  lait  est  d’ailleurs  un  fort  bon  milieu  pour  la  pullulation 
rapide  du  microbe  ; Bolleyet  Field  (3)  ont  montré  qu’il  pouvait  y res- 
ter vivant  pendant  plusieurs  mois,  ainsi  que  dans  la  crème  et  le  beurre. 

Eyre(4),  en  ensemençant  avec  du  Bacille  typhique  du  lait  cru,  recueilli 
aseptiquement,  a constaté  que  dans  ce  lait,  conservé  à la  température 
ordinaire,  le  nombre  des  microbes  diminuait  d’abord  pendant  les 
premières  heures,  puis  augmentait  rapidement  pendant  les  jours  sui- 
vants. 

Les  conditions  diffèrent  un  peu  avec  le  lait  ordinaire,  souvent  riche 
en  microbes  divers,  qui,  dans  certains  cas,  exercent  peut-être  une  action 
empêchante  sur  le  développement  du  Bacille  typhique.  Mais,  d'une 
façon  générale,  on  peut  penser  qu’il  y a,  ici  aussi,  presque  toujours, 
une  multiplication. 

La  contamination  du  lait  peut  se  faire  soit  par  l’addition  d’eau 
souillée,  soit,  pendant  les  manipulations,  par  des  porteurs  de  germes, 
malades,  convalescents  ou  sains,  qui  les  exécutent.  Ce  dernier  mode 
semble  particulièrement  important  (5). 

Chantemesse  (6)  a le  premier  signalé  la  possibilité  de  la  transmission 
de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres  ayant  pu  être  souillées  par  le  Bacille 
typhique  en  vivant  dans  une  eau  polluée  comme  l’est  souvent  celle  des 


(1)  Galli-Valerio,  L’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  rôle  des  mouches  dans 
la  dissémination  des  maladies  parasitaires  et  sur  les  moyens  de  lutte  à employer 
contre  elles  (Centralbl.  für  Bakt.,  l‘e  Abtli.,  Orig.,  LIV,  1910,  p.  193). 

(2)  Goyan,  Epidémie  de  fièvre  typhoïde  transmise  par  le  lait,  observée  à Clermont- 
Ferrand  pendant  les  mois  de  décembre  1891  et  janvier  1892  ( Revue  d'hyg .,  1892,  n°  11). 
— Vilckens,  Eine  durch  Milchint'ektion  hervorgerufene  Typhusepidemic  [Zeitsc.hr.  für 
Ilygiene.  XXV11,  1898,  p.  264). 

(3)  Bolley  et  Field,  Bacillus  typlii  abdominalis  in  mille  and  butter  ( Centralbl . für 
Èakt.,  2'«  Abth.,  IV,  1898,  p.  881)'. 

(4)  Eyre,  Mille  and  ils  relation  to  the  public  Health  ( Public,  health  and  manne- 
hospital  service.  New- York,  1908). 

(5)  Conrad i,  Tvphusbacillen  in  der  Milch  [Centralbl . für  Bakt .,  lte  Abtli. , Orig., 
LX,  1905,  p.  31).' 

(6)  Chantemesse,  De  la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres  [Acad,  de 

met/.,  2 juin  1896).  • 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 
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parcs  de  réserve  ou  de  bassins  situés  près  de  rembouchure  de  rivières 
ou  de  canaux  qui  charrient  fréquemment  des  déjections  de  toutes 
sorles.  D'autres  observateurs  ont  pu  depuis  confirmer  son  assertion  (1). 

Actuellement,  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  les  huîtres  qui 
ont  vécu  dans  des  eaux  souillées  ou  en  contact  avec  elles,  est  abso- 
lument démontrée.  Klein  (2)  et  Sacquépée  en  particulier  ont  pu  isoler  de 
certaines  huîtres  du  Bacille  typhique  qu'ils  ont  caractérisé  d’une  façon 
complète.  11  semble  cependant  que  l’on  rencontre  plus  fréquemment 
des  espèces  voisines,  le  Colibacille,  les  Bacilles  paralyphiqu.es,  le 
Bacilhis  enteritidis,  qui  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  les  accidents 
gastro-intestinaux  d’origine  ostréaire,  où  ils  interviennent  seuls  ou  en 
symbiose  avec  le  Bacille  d’Eberlh,  comme  ont  pu  le  montrer  les  hémo- 
cultures dans  certains  cas. 

D'un  autre  côté,  les  aliments  à acidité  très  marquée  paraissent  plutôt 
nuire  au  développement  du  Bacille  typhique.  D’après  Sabrazès  et  Mereau- 
dier  (3),  le  vin  tue  assez  vile,  en  quelques  heures,  ce  microbe,  d’autant 
plus  vite  que  le  vin  est  plus  acide.  Lentz  (4)  avait  observé  le  môme  fait 
avec  la  bière. 


On  le  voit,  les  causes  de  contamination  sont  multiples.  11  semble  bien 
cependant  que  l’infection  se  fasse  toujours  par  la  voie  digestive.  L'in- 
gestion de  produits  contenant  du  Bacille  typhique  actif  paraît  bien  être 
la  manière  dont  se  prend  la  fièvre  typhoïde.  De  cette  façon,  ne  peuvent 
être  contaminés  que  des  individus  réceptifs,  bien  probablement;  les 
autres  échappent,  peuvent  héberger  quelque  temps  le  microbe  dans  leur 
intestin,  être  alors  des  porteurs  sains:  c’est  très  admissible,  mais  c'est 
autre  chose. 

Quelle  peut  être  l’importance  relative  de  ces  diverses  causes  d'in- 
fection? 11  est  très  difficile  de  se  prononcer.  Les  données  établies  dif- 
fèrent en  effet  considérablement  sur  le  rôle  qu’on  peut  attribuer  aux 
divers  facteurs  qui  peuvent  intervenir. 

L’origine  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde  a été  surtout,  et  est  encore 
pour  beaucoup,  la  cause  tout  à fait  prépondérante;  tandis  que  pour 
d’autres  c’est  le  contact  direct  d’individus  qui  éliminent  des  Bacilles, 
malades  ou  porteurs  de  germes,  qui  doit  avoir  la  première  place,  ou 
l'alimentation  contaminée  qui  intervient  souvent.  11  devient  difficile  de 
se  prononcer,  comme  peuvent  le  'montrer  les  données  statistiques  ci- 
après. 


(1)  Foote,  A bactériologie  study  of  ousters,Ç\vith  spécial  reference  to  them  as  the 
source  of  typlioid  infection  ( The  med.  News,  23  mars  1895).  — Mosny,  Des  maladies 
provoquées  par  l’ingestion  des  mollusques;  études  sur  la  salubrité  des  établissements 
ostréicoles  (Revue  d'hygiène,  1899  et  1909). — Sacquépée,  Les  huîtres  et  la  fièvre 
typhoïde  (Iîevue  d'hygiène,  juillet  1902).  — Netter,  Sur  la  fièvre  typhoïde  et  les 
accidents  infectieux  consécutifs  à l’ingestion  des  huîtres  (Rapport  à l Acad.  de 
méd.  7 mai  1907).  — Bodin,  La  question  de  la  nocivité  des  huîtres  et  de  la 
prophylaxie  des  accidents  qu’elle  peut  causer  (Revue  d'hygiène,  XXXIII,  1911 , p.  135). 

(2)  Klein,  On  Oyster  cultur  in  relation  to  diseuse  (24e  annual  Report  of  the  local 
Government  Roard,  1894-95). 

(3)  Sabrazès  et  Mercaudier,  Action  du  vin  sur  le  Bacille  d’Eberth  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  XXI,  1907,  p.  312). 

(4)  Lentz,  Die  Lebensfahigket  von  Typhusbacillen  in  Braunbier  (Klin.  Jahrh., 
XI,  1903). 
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Pour  Brouardel  etThoinot  (1),  l’origine  hydrique  existerait  au  moins 
pour  90  pour  100  des  cas. 

D’après  une  statistique  de  Scliüder  (2)  portant  sur  038  cas,  la  répar- 
tition des  causes  probables  d'infection  serait  la  suivante  : 


Eau 77,40  p.  100. 

Lait 17,00  — 

Infections  par  contact 4,30  — 

Divers ; 1,30  — 


Une  statistique  de  Klinger(3)  fait  beaucoup  plus  ressortir  l'importance 
du  contact  de  malades  et  de  porteurs  de  germes.  Sur  1397  cas  dont  il  dit 
avoir  pu  fixer  l’origine  de  la  maladie, 

1272  cas  sont  dus  au  contact  de  malades. 

125  — — à des  porteurs  de  germes  sains. 


Sur  ces  1397  cas  : 

Dans  1315,  on  doit  incriminer  le  contact  direct  par  les  mains. 

— 59,  — l'alimentation  par  le  lait. 

— 22,  — — par  d’autres  aliments. 

— 2.  — — l’eau. 

— 2,  — — le  blanchissage  du  linge. 


Ici  l’état  des  mains,  les  mains  sales,  est  mis  en  vedette.  On  a souvent 
qualifié  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra  aussi,  de  maladie  des  mains  sales. 

Kayser  (4),  dans  un  rapport  sur  la  fièvre  typhoïde  à Strasbourg  de 
1903  à 1907,  donne  les  chiffres  suivants  : il  y eut  505  cas,  dans  87  p.  100 
desquels  il  pense  avoir  pu  déterminer  la  cause  de  l’infection,  se  répar- 
tissant  ainsi  qu’il  suit  : 


26,7  p.  100 

14.0  — 
11,9 

4,9 

9 9 

9,5  — 

13.0  — 
2,0 


lait  infecté. 

eau  infectée  ou  glace  souillée, 
contact  avec  malades, 
infirmières  soignant  les  typhiqiTes. 
laveuses  de  linge  de  typhiques, 
porteurs  de  germes, 
cas  importés. 

aliments  (Bacille  paratyphique  B). 


On  voit  qu’il  est  assez  difficile  de  faire  concorder  de  telles  statistiques. 
L importance  de  l’une  ou  l’autre  des  causes  données  peut  dépendre, 
du  reste,  de  conditions  de  milieu,  toujours  très  variables;  puis  aussi  de 
1 idée  que  peut  s’en  faire  l’appréciateur. 

Reste  maintenant  la  conception  de  Y auto-infection  typhoïde,  à laquelle, 
il  laut  le  reconnaître,  les  constatations  de  la  présence  du  Bacille 
d Eherth  dans  les  selles  d’hommes  sains,  n'ayant  jamais  eu  la  fièvre 
typhoïde,  ont  apporté  un  certain  appui.  Le  germe,  présent  dans 
1 organisme  normal,  ne  deviendrait  virulent  et  infectant  que  dans  cer- 

ll)  Brouardel  et  Thoinot,  Lnc.  cit..  p.  112. 

(2)  Schuder,  Zur  Aetiologie  der  Typhus  ( Zeitschr . für  Uygiene,  XXVII,  1901,  p.  343). 

(3)  Iylinger,  Epidemiologische  Beobachtungen  bei  der  Typhusbekâmpfung  im 
Sudwesten  des  Reiches  (Arb.  aus  dem  kaiser  l.  Gesundheilsamte,  XXX.  1909,  p.  584). 

4)  Kayser,  Ueber  die  Art  der  Typliusausbreitung  in  ejner  Sladt  (Münch.  rmd. 
Wochenschr .,  25  mai  1909,  p.  1067  et  1130). 
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laines  conditions,  lorstpie  la  résistance  naturelle  serait  diminuée  ou 
vaincue  sous  l’action  d'influences  affaiblissantes.  Le  Bacille  typhique 
pourrait  être  un  hôte  quasi  normal,  un  commensal  de  l'organisme, 
tout  comme  le  Pneumocoque , le  Streptocoque  pyogène  par  exemple  : 
habituellement  inoffensif,  il  ne  deviendrait  pathogène  que  dans  cer- 
taines conditions,  à l’exemple  des  microbes  précédents.  Il  faut  recon- 
naître qu’on  expliquerait  ainsi,  d’une  façon  satisfaisante,  la  production 
de  cas  isolés  ou  de  petites  épidémies  de  fièvre  typhoïde  où  l’impor- 
tation du  germe  ne  peut  pas  se  trouver,  La  fièvre  typhoïde,  clini- 
quement, pourrait  avoir  une  double  origine,  la  contagion  d’une  part, 
de  l’autre  la  spontanéité  apparente , qu’expliquerait  le  passage  à l’état 
virulent  d’un  germe  devenu  ubiquitaire  1 ),  sommeillant  pour  ainsi 
dire  dans  le  milieu  extérieur. 

Si  l'on  admet,  avec  G.  Roux  et  Rodet,  l'identité  du  Bacille  typhique 
et  du  Colibacille , c'est  cette  dernière  conception  qui  devrait  dominer 
dans  l'éliologie  de  la  fièvre  typhoïde.  Le  Colibacille  est  en  effet  très 
commun  dans  le  milieu  extérieur  : il  est  l'hôte  habituel  de  tout  le  canal 
digestif  de  l’homme,  d’ordinaire  dépourvu  de  virulence,  mais  pouvant 
en  gagner,  comme  le  prouve  l’expérimentation,  à la  moindre  déviation 
fonctionnelle  de  l'organe.  On  verra,  par  l’histoire  des  deux  microbes, 
qu’on  est  loin  d'être  fondé  à affirmer  leur  identité. 

Prophylaxie. 

On  peut,  de  ces  données,  tirer  des  déductions  importantes  pour  la 
prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  Toujours,  la  fièvre  typhoïde  se 
transmet  par  contagion  d'un  virus  provenant  de  typhiques.  Le  typhique 
peut  disséminer  les  germes  de  l’affection  dont  il  est  atteint  par  ses 
matières  fécales  et  ses  urines  d'abord  : cela  paraît  être  le  point  le  plus 
important;  ensuite,  mais  très  accessoirement,  parle  sang,  les  produits 
d’expectoration,  le  pus  de  certains  abcès.  Ces  produits  peuvent 
contaminer  directement  les  individus  réceptifs,  ou  bien  le  microbe, 
arrivant  chez  des  individus  réfractaires,  s'y  implante  et  s'y  multiplie, 
faisant  de  ces  individus  de  véritables  sources  de  contage,  comparables 
en  tout  aux  malades  eux-mêmes;  ou  alors  le  virus,  ainsi  émis  au  dehors, 
peut  se  conserver  vivant  dans  le  milieu  extérieur;  c'est  le  sol  qui  lui 
semble  le  milieu  le  plus  favorable  pour  sa  conservation.  Il  revient  à 
l’organisme  par  des  voies  diverses  : il  arrive  surtout  dans  l’intestin 
avec  l’eau  de  boisson,  les  aliments,  les  poussières  dégluties. 

Un  fait  cité  par  Petruschky  (2)  est  des  plus  intéressant  à cet  égard. 
Un  typhique  urine  dans  une  bouteille  qui  est  mise  par  mégarde  sur  la 
table;  sa  sœur,  étonnée  de  l'aspect  trouble  du  liquide  qu’elle  prenait 
pour  du  vin  blanc,  voulut  le  goûter  avant  d’en  donner  au  malade.  Bien 
qu  elle  eût  été  prise  aussitôt  de  vomissements,  elle  tomba  malade  de 
fièvre  typhoïde  après  une  incubation  de  douze  jours. 

On  doit  conclure  de  là  qu'il  faut  veiller  soigneusement  à la  désin- 

• (1)  IvEt  ,sch, Considérations  criliques  sur  la  contagion  et  l'origine  des  maladies  infec- 
tieuses (Acad,  de  méd .,  22  décembre  1896). 

(2)  Petruschky,  Ueber  Massenausscheidung  von  Typhusbacillen  durcli  den  Urin  von 
Typlms-Rekonvaloscenten  und  die  epidemiologische  Bedeutung  dieser  Thatsaclie 
{Centralbl.  ftir  Bnkt.,  XXIII,  1898,  p.  577). 
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fection  des  produits  venant  des  typhiques  et  des  anciens  typhiques 
reconnus  porteurs  de  germes,  particulièrement  les  matières  fécales 
et  les  urines,  éviter  les  souillures  du  sol  qui  peuvent  provenir  de  leur 
dispersion,  surtout  quand  ces  souillures  peuvent  avoir  une  répercussion 
sur  l’eau  qui  sert  à la  boisson. 

L'importance  attribuée  aux  porteurs  de  germes,  dans  la  contagion  et 
dans  la  dissémination  du  microbe,  fait  qu’il  peut  être  intéressant  de  les 
reconnaître.  L’examen  bactériologique  des  selles  permetseuld  y arriver. 
Toutefois,  les  résultats  des  essais  faits  en  grand  par  le  gouvernement 
allemand  (1),  sur  divers  points  du  territoire  où  lurent  installées  des 
stations  bactériologiques  uniquement  destinées  à s’occuper  de  cette 
question,  ne  paraissent  pas  en  rapport  avec  les  complications  néces- 


sitées. 

U ne  semble  pas  que  les  moyens  de  prophylaxie  recommandés 
jusqu  ici  aient  donné  tout  ce  que  1 on  croyait  pouAoir  attendre  deux, 
ce  qui  doit  faire  penser  qu’il  y a encore  d’importantes  inconnues  dans 
le  problème  de  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde. 


COMPLICATIONS.  INFECTIONS  SECONDAIRES. 
ASSOCIATIONS  MICROBIENNES 


Les  complications  sont  extrêmement  fréquentes  dans  la  fièvre 
tvphoïde  ; elles  peuvent  apparaître  à toutes  les  phases  de  la  maladie, 
aussi  bien  au  début  que  tardivement.  11  en  est  qui  peuvent  ne  suit cnir 
qu’a  près  la  guérison.  Dans  ces  complications,  les  unes  sont  dues  au 
Bacille  d'Eberth  lui-même.  Il  peut  déterminer  des  pleurésies  (2),  des 
péritonites,  des  méningites,  ce  qui  s’explique  en  raison  de  sa  prédi- 
lection pour  les  surfaces  séreuses;  des  localisations  pulmonaires,  de 
vraies  pneumonies  typhiques  3)  ; de  l’endocardite,  de  la  myocardite, 
occasionnant  la  dégénérescence  du  muscle  cardiaque,  cause  de  la 
mort  subite;  delà  phlegmatia  alba  dolens,  qui,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
peut  être  sous  la  dépendance  du  Bacille  typhique  seul  el  non  pas  tou- 
jours due  à des  infections  secondaires  (4)  ; des  troubles  hépatiques 
divers,  angiocholites,  cholécystites,  lithiase,  dont  1 importance  a été 
exposée  page  98  ; des  néphrites,  orchites,  ovarites,  salpingites,  thyroï- 
dites, indiquant  bien  une  prédilection  pour  les  parenchymes;  des 
ostéites,  et  ici  les  recherches  expérimentales  démontrent  que  chez  les 
animaux  la  moelle  osseuse  est  un  véritable  lieu  d’élection  pour  le 
Bacille  typhique , c’est  là  qu’on  le  retrouve  toujours  en  dernier  lieu 
dans  l'organisme;  enfin,  des  suppurations  diverses,  parfois  à longue 
échéance,  dans  le  pus  desquelles  l’examen  attentif  ne  lait  déceler  que 
le  Bacille  lyphique.  On  doit  lui  rapporter  des  cas  d’infections  puerpé- 
rales observés  dans  le  cours  de  fièvre  typhoïde  (5).  En  somme,  le 

(1)  Braun,  La  recherche  du  Bacille  d'Eberth  ; son  importance  au  point  de  vue  de  la 
prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  XXII.  1905,  p.  5/3). 

(2)  Remlinger,  Contribution  à l'étude  du  pleuro-typhus  (Revue  de  med.,  10  dé- 
cembre 1900). 

(3)  Tollerner,  Pneumonie  à Bacilles  d'Eberth  (Soc.  de  pedialne , 8 janvier  1901). 

(4)  Haushai.ter,  Revue  méd.  de  l'Est,  lor  septembre  1893. 

(5)  Lartigau,  Typhoid  infection  from  Lhe  utérus  ( New 
16  juin  1900). 
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B.icille  typhique  apparaît  nettement  comme  un  véritable  microbe  à tout 
faire. 

l>ien  des  complications,  cependant,  sont  dues  à la  présence  d'autres 
microbes,  a de  véritables  infections  secondaires.  L’infection  typhique 
semble  préparer  le  terrain,  de  manière  à permettre  la  pénétrai  ion  et  la 
pullulation  dans  l'organisme  d’autres  germes  pathogènes;  Y association 
microbienne  détermine  une  infection  mixte  (1).  On  peut  rencontrer  un 
certain  nombre  de  ces  autres  microbes. 

Le  Colibacille  et  les  Bacilles  paratyphiqu.es  semblent  jouer  ici  le 
rôle  prédominant.  Le  fait  n'a  rien  d’étonnant  : les  observations  ont 
démontré  depuis  longtemps  la  pullulation  excessive  du  premier  de  ces 
microbes  dans  l'intestin  pendant  la  fièvre  typhoïde  et  son  exaltation  de 
virulence  due  probablement  à l’altération  de  l’organe  sous  l’influence 
de  la  toxine  typhique.  Ces  altérations  intestinales  sont  en  outre  autant 
de  portes  d’entrée  possibles  pour  l’infection  secondaire.  C’est  la  cavité 
abdominale  qui  est  la  plus  exposée  à l’invasion  ; aussi  c'est  elle  qui  pré- 
sente les  lésions  colibacillaires  les  plus  fréquentes,  péritonites,  angio- 
cholites  principalement  . Plus  rarement,  l’infection  est  plus  envahissante  : 
on  a observé,  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  des  méningites,  des 
suppurations  dues  au  Colibacille.  La  généralisation  dans  le  sang  semble 
toutefois  assez  rare  ; on  remarque  même  que,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
le  Colibacille  envahit  moins  vite  les  parenchymes,  la  rate  principale- 
ment, que  dans  les  conditions  ordinaires  ; c’est  ce  qui  permet  encore 
d'isoler  quelquefois  le  Bacille  typhique  dans  les  autopsies,  même  faites 
un  certain  temps  après  la  mort.  Dans  les  lésions,  on  peut  rencontrer 
le  Colibacille  seul  ou  en  compagnie  du  Bacille  typhique , formant  peut- 
être  une  véritable  association  microbienne. 

Vient,  en  seconde  ligne  comme  importance,  le  Streptocoque  pyogène 
dont  Vincent  2)  a le  premier  établi  le  rôle  nettement  favorisant  dans 
la  fièvre  typhoïde  humaine  et  l’infection  typhique  expérimentale. 
Sur  31  autopsies  de  fièvre  typhoïde,  il  l’a  rencontré  0 fois  mélangé  au 
Bacille  typhique.  L’étude  attentive  de  ces  cas  lui  a permis  de  les 
classer  en  deux  catégories.  Dans  l’une,  le  Streptocoque  est  intervenu 
dans  le  cours  même  de  la  maladie,  produisant  une  véritable  infection 
secondaire.  Dans  l'autre,  il  paraît  y avoir  eu  infection  mixte 
primitive  ou  d'emblée.  Les  infections  secondaires  ont  sous  leur 
dépendance  certaines  suppurations,  certaines  pleurésies,  certaines 
pneumonies,  l’érysipèle,  les  angines,  les  otites,  où  se  retrouve  facile- 
ment le  Streptocoque.  L’infection  mixte  d’emblée  est  le  plus  souvent 
une  véritable  septicémie  slrepto-typhique , présentant  un  mélange  de 
caractères  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  septicémie  chirurgicale.  Vin- 
cent a du  reste  démontré  expérimentalement  que  l'association  du 
Streptocoque  exalte  considérablement  la  virulence  du  Bacille  d’Eberth  ; 
on  sait,  d’ailleurs,  que  le  même  résultat  peut  être  obtenu  avec  les  seuls 

produits  solubles  du  premier  microbe. 

Les  Staphylocoques  pyogènes  ont  sous  leur  dépendance  bien  des 

(1)  Simli.m.vnn  et  Widal,  Les  associations  microbiennes  et  les  infections  mixtes 

[Rapports  au  Congrès  de  méd.  de  Montpellier,  1898). 

(2)  Vincent,  Infection  strepto-typhique  (Soc.  de  Biol.,  2 juillet  1892).—  l'Aude  sur 
les  résultats  de  l’association  du  Streptocoque  et  du  B.  typhique  chez  1 homme  et  chez 
les  animaux  (Ann.  de  i Inst.  Rasleur,  A II,  1893). 


13ACILLUS  TYPHOSUS. 


119 


accidents  de  suppuration  su  rvenant  dans  le  cours  de  latièvre  typhoïde 
ou  post-typhiques.  D’après  E.  Fraenkel  (1),  les  ulcérations  typhoïdes 
du  larvnx  et  du  pharynx  sont  dues  au  Micrococcus  pyogenes  aureus 
Les  Staphylocoques  peuvent  être  seuls  ou  accompagnés  du  Lacille 
typhique  D'un  autre  côté,  le  Bacille  typhique  seul  peut  être  nettement 
pyogène,  comme  l’ont  démontré  Honl  (2)  et  bien  d’autres 

L’association  du  Pneumocoque  au  Bacille  typhique  s observe  aussi 
fréquemment,  produisant  : une  forme  clinique  assez  spéciale  que  Ion 
nomme  la  pneumo-typhoïie,  résultat  des  infections  pneumococcque  et 

typhique  simullanées.  „ ... 

’ Remlinger  (3)  a signalé  l’association  avec  le  Bacille  pyocyanique. 

D’autres  microbes  peuvent  encore  profiter  de  la  diminution  de  résis- 
tance de  l’organisme  et  s’implanter  quelque  part  en  modifiant  dans 
divers  sens  l’évolution  de  l’affection.  De  simples  saprogènes  peuvent 

causer  des  gangrènes  souvent  graves.  , . , , , 

On  peut  enfin  observer  des  infections  simultanées,  évoluant  a cote 
de  la  fièvre  typhoïde  avec  leurs  caractères  spéciaux,  n imprimant  pour 
ainsi  dire  pas  de  modifications  au  type  normal  de  la  maladie.  On  peut 
citer  le  choléra,  la  diphtérie,  la  scarlatine,  la  rougeole. 

Les  processus  décrits  sous  les  noms  de  fièvre  paratyphoïde , para- 
lit  phas  sont  sous  la  dépendance  de  types  microbiens  voisins,  les 
Bacilles  paralyphiques  surtout,  puis  le  Colibacille  (•*),  le  Bacilliis  ente- 
rilidis  (5),  le  Bacille  de  la  psittacose  (6),  d’autres  espèces  voisines 
encore  dont  il  sera  question  ci-après.  Le  diagnostic  exact  entre  des 
types  aberrants  d'espèces  voisines  devient  souvent  lort  délicat  a iane. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

On  peut  avoir  à rechercher  le  Bacille  typhique  sur  le  cadavre  a 
l'autopsie,  pour  confirmer  un  diagnostic;  sur  l’individu  vivant,  pour 
établir  chez  un  malade  un  diagnostic  certain,  suitout  dans  es  cas 
douteux,  ou  pour  reconnaître  chez  d’anciens  typhiques,  ou  même  c îez 
des  individus  n’ayant  jamais  eu  la  fièvre  typhoïde,  la  présence  possible 
du  microbe;  dans  le  milieu  extérieur,  pour  rechercher  l’origine  possible 
d’une  infection  typhoïde  et  prendre  les  mesures  de  prophylaxie  utiles 
pour  en  empêcher  l’extension. 


Recherche  sur  le  cadavre. 

Le  Bacille  typhique  est  d ordinaire  abondant  dans  certains  oiganes 
des  typhiques.  A l’autopsie,  Gaffky  l’a  trouvé  vingt-six  fois  sur  vingt- 
huit  cas,  Seitz  vingt  fois  sur  vingt-quatre,  dans  des  préparations  de  foie, 
de  ganglions  mésentériques  et  surtout  de  raie;  Chantemesse  et  W ida 

(1)  E.  Fraenkel,  Deutsche  mecl.  Wochenschr .,  10  février  1887. 

(2)  Honl,  Opyogenn'ch  vlastostech  Bacilla  typového.  Prague,  1893. 

(3)  Remlinger,  Sur  un  cas  d’infection  mixte  par  le  B.  d Eberth  et  par  un  B.p%  océa- 
nique non  chromogène  (Arch.  de  méd.  expér .,  X,  1898,  p.  16/). 

(4)  Schmidt,  Wiener  klin.  Wochenschr.,  4 décembre  1902. 

(5)  Craig  et  Write,  Case  of  continued  fever  resembling  enteric,  due  lo  Bacillus 
-enteritidis  of  Gartner  (The Dublin  Journ.  o/  med.  Science , X,  1902). 

(6)  Warren  Coleman,  Amer,  med.,  18  octobre  1902. 
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l'ont  isolé  en  cultures  onze  lois  sur  douze,  Fraenkel'et  Simmonds  (1) 
vingt-cinq  fois  sur  vingt-neuf.  La  recherche  réussit  en  général  bien  dans 
les  délais  habituels  des  autopsies.  11  parait  être  d’autant  plus  abondant 
dans  les  organes  que  la  mort  est  arrivée  tôt  après  le  début  de  l'affection. 
11  faut  se  souvenir,  cependant,  dans  ces  recherches,  de  la  facilité  avec 
laquelle  certaines  Bactéries  intestinales,  dont  principalement  le  Coli- 
bacille, se  répandent  facilement  dans  l'organisme  pendant  la  période 
agonique  ou  aussitôt  après  la  mort;  il  y a là  cause  d’erreur  possible. 
On  l'isole  plus  facilement,  lorsqu'il  est  rare,  en  provoquant  sa  pullu- 
lation par  l’artifice  suivant  indiqué  par  Cornil  : l’organe,  la  rate 
principalement,  lavé  avec  soin  au  sublimé  et  entouré  d’un  linge  mouillé 

avec  de  la  liqueur  de 
Van  Swieten,  est  placé 
à l’étuve  pendant  un 
jour  ou  deux. 

On  recherche  le  Ba- 
cille typhique  par  les 
cultures  ; l'examen  mi- 
croscopique est  utile, 
mais  ne  peut  fournir 
que  des  probabilités. 

Les  cultures  faites 
avec  les  différents  or- 
ganes, d’après  les  pro- 
cédés indiqués  (p.  6!» 
et  suiv.),  donnent  les 
meilleurs  résultats.  On 
peut  faire  la  culture  en 
piqûre  ou  en  strie  sur 
gélatine,  lorsqu'on  est 
assuré  de  la  pureté  du 
milieu  employé.  Lors- 
qu'on croit  à un  mé- 
lange, on  fait  des  cul- 
tures sur  plaques  ou  l’on  ensemence  plusieurs  tubes  de  gélose  avec  le 
même  (il  de  plaline  sans  le  recharger.  Les  colonies  isolées  seront  vé- 
rifiées et  portées  sur  d'autres  milieux. 

Les  lamelles  chargées  de  produit  à examiner  sont  colorées  aux  pro- 
cédés habituels;  la  solution  de  Ziehl  paraît  donner  ici  les  meilleurs 
résultats. 

Les  coupes  sont  colorées  à la  solution  de  Loeffler  ou  à la  solution  de 
Ziehl.  On  obtient  de  bons  résultats,  pour  l’élude  des  coupes  de 
différents  organes,  en  se  servant  de  la  méthode  suivante,  indiquée  dans 
la  thèse  de  Legrv  (2  : Laisser  les  coupes  pendant  cinq  minutes  environ 
dans  une  solution  au  centième  de  carbonate  d’ammoniaque  à laquelle 
on  a ajouté  une  petite  quantité  dix  gouttes  pour  une  vingtaine  de 
centimètres  cubes)  d’une  solution  aqueuse  saturée  de  bleu  de  méthyle. 
Laver  les  coupes  pendant  deux  ou  trois  secondes  dans  une  solution 


Fig.  33. 


Amas  de  Bacilles  typhiques  clans  la  raie. 


(1)  Fraenkel  et  Simmonds,  Die  aetiologische  Bedeutung  des  Typliusbacillus,  U 86. 

(2)  Legrv,  Thèse  de  Paris,  1890. 
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d'acide  acéti(|ue  à 1 p.  100.  Passer  à l’eau  distillée.  Déshydrater  avec 
de  l'huile  d’aniline  saturée  de  fluorescéine.  Passer  au  xylol.  Monter 
dans  le  baume.  Les  coupes  sout  teintes  en  bleu  verdâtre  clair,  les 

Bacilles  en  bleu  foncé.  . 

Vaillard  el  Vincent  (1)  recommandent  le  procédé  suivant  pour  la 

recherche  du  Bacille  typhique  dans  le  foie  ou  la  rate  : On  recueille  de 
la  pulpe  splénique  ou  du  résidu  d'organes  broyés  aseptiquement,  dans 
une  pipette  stérilisée  que  l'on  expose  pendant  quelques  heures  à 37" 
dans  l’étuve.  On  fait  avec  le  contenu  de  la  pipette  des  irottis  de  lamelle 
que  l’on  teint  au  violet  de  gentiane,  puis  décolore  par  la  méthode  de 
Gram  et  recolore  par  la  fuchsine  phéniquée  de  Zielil.  Les  Bacilles 
typhiques  sont  colorés  en  rouge,  les  autres  restent  teints  en  violet. 

Les  coupes  montrent  souvent  nettement  de  petits  amas  bacillaires 
(Po-  33),  qu’il  est  difficile  toutefois  d’attribuer  d'une  façon  certaine 
au^ Bacille  d’Eberth,  bien  des  espèces  des  putréfactions,  le  Colibacille , 
donnant  le  même  aspect.  On  peut  déjà  cependant  constater  la  décolo- 
ration par  la  méthode  de  Gram. 


Recherche  sur  le  vivant. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  le  sang  et  'les  organes. 

Comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  96),  la  recherche  du  Bacille 
typhique  dans  le  sang,  par  hémoculture , donne  des  résultats  extrême- 
ment précieux  pour  le  diagnostic.  C’est  la  méthode  de  choix  a 
employer. 

L hémoculture  peut  renseigner  très  loi,  le  Bacille  apparaissant  dans 
le  sang  dès  les  premiers  jours  de  1 infection,  alors  que  les  autres  méthodes 
de  diagnostic,  le  sérodiagnostic  principalement,  ne  donnent  pas  encore 
de  résultats.  Déplus,  son  isolement  dans  ces  conditions  permet  d affirmci 
que  l’infection  éberthienne  existe. 

Il  faut  suivre  les  indications  déjà  données  page  93,  ensemencer  une 
assez  grande  quantité  de  sang,  parce  que  les  microbes  sont  souvent  peu 
nombreux  dans  ce  liquide;  employer  une  forte  quantité  de  bouillon, 
250  à 300  centimètres  cubes,  afin  de  beaucoup  diluer  le  sang  et  em- 
pêcher ainsi  son  action  bactéricide  de  s’exercer.  Il  lautaussi,  à plusieurs 
reprises,  fortement  agiter  le  ballon  pour  bien  mélanger  le  sang  au 
bouillon. 

On  peut  chercher  à provoquer  la  multiplication  du  microbe  en  ajoutant 
du  sang,  de  1 à 3 centimètres  cubes,  à 5 centimètres  cubes  de  bile 
stérilisée  (p.  99)  et  mettant  à l’étuve  pendant  douze  a vingt  heures, 
comme  le  recommandent  Kayser  (2)  et  Bel  lencourt  et  Regalla(3)  ; on  ense- 
mence ensuite  de  petites  quantités  du  liquide  sur  d autres  milieux,  on 
en  fait  des  plaques  de  gélatine  ou  on  ensemence  sur  milieu  deConradi- 
Drigalsky  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (p.  124).  En  procédant  ainsi,  on 
obtiendrait,  d'après  Kayser,  dans  la  première  semaine  190  p.  190  de 


(1)  In  Thèse  de  Gasser.  Paris,  1890. 

(2)  Kayser,  Loc.  cil.,  p.  99.  . 

(3)  Bettencourt  et  Regai.la,  L’hémoculture  en  bile  dans  le  diagnostic  de  a uni*. 
typhoïde  (Inst,  hnllerioloyico  Carnaru  Pestana,  11.1908,  p.  95). 


résultats  positifs,  dans  la  seconde6ü  p.  100,  dans  la  troisième  48  p.  100 
dans  les  quatrième  et  cinquième33  p.  100  seulement.  C'est  une  méthode 
de  diagnostic  sure  du  début  de  1 infection. 

Le  sang  est  recueilli  facilement  à une  veine  du  pli  du  coude  (I,  p.  314;. 
L ensemencement  doit  se  faire  au  mieux  aussitôt,  avant  la  coagulation. 

Lorsqu  on  a du  sang  coagulé,  on  peut  dissoudre  le  caillot  dans  la  bile, 
par  agitation,  et  procéder  comme  il  vient  d'être  dit. 

Un  a conseillé  aussi  de  pratiquer  une  ponction  de  la  rate  (I,  p.  315)  et 
de  mettre  en  culture  le  liquide  sanguinolent  obtenu.  L’opération  se  fait 
facilement  à 1 aide  d'un  trocart  capillaire.  La  situation  de  la  rate  étant 
bien  établie  par  la  percussion,  la  peau  est  soigneusement  désinfectée; 
on  enlonce  le  trocart  stérilisé  en  pleine  matité.  La  canule  ramène  une 
goutte  de  sang  qui  sert  aux  ensemencements.  Le  succès  serait  assuré 
vers  le  dixième  jour  de  la  maladie.  L’opération,  très  simple,  serait  sans 
danger.  Elle  n'est  toutefois  à conseiller  que  comme  moyen  d’exception; 
les  altérations  de  la  rate  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  sa  très 
grande  friabilité  surtout,  peuvent  être  la  cause  d'accidents.  On  doit 
prendre  en  tout  cas  les  précautions  antiseptiques  les  plus  minutieuses. 
L hémoculture  ordinaire  est  de  beaucoup  à préférer. 

Recherche  clu  Bacille  typhique  dans  les  matières  fécales. 

G est  un  procédé  de  diagnostic  qui  serait  extrêmement  pratique  s’il 
était  plus  rapide  et  surtout  plus  sûr. 

Le  Bacille  typhique , en  effet,  n'apparaît  souvent  dans  les  selles 
qu  assez  lard  p.  100),  vers  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  de  la  maladie, 
consécutivement  aux  lésions  du  tissu  lymphoïde  intestinal  ou  à l'in- 
fection biliaire  qui  est  elle-même  une  conséquence  de  l’invasion  san- 
guine. C'est  donc  un  élément  d'un  diagnostic  plutôt  tardif;  l'hémocul- 
ture donnant  des  résultats  beaucoup  plus  tôt,  c'est  à elle  qu'il  faut 
s adresser  de  préférence  pour  être  plus  hâtivement  renseigné. 

De  plus,  on  peut  le  rencontrer  dans  les  matières  fécales  de  personnes 
saines,  n'ayant  jamais  eu  la  fièvre  typhoïde,  et  d'individus  guéris  d'une 
fièvre  typhoïde  antérieure.  Sa  présence  dans  les  selles  peut  donc  fort 
bien  ne  pas  indiquer  une  fièvre  typhoïde  actuelle. 

On  peut  cependant  avoir  intérêt  à le  rechercher  dans  les  selles  pour 
d importantes  raisons  : pendant  la  maladie,  pour  une  confirmation  du 
diagnostic;  pendant  la  convalescence  et  lors  de  la  guérison,  pour  se 
rendre  compte  delà  contagiosité  possible  du  malade.  La  recherche  est 
surtout  importante  à la  guérison  pour  se  rendre  compte  du  danger  que 
peut  encore  présenter  le  malade,  du  temps  que  peut  persister  chez  lui 
le  microbe  dont  il  importe  de  surveiller  la  disparition  pour  lever  les 
mesures  de  prophylaxie  prises;  elle  a un  haut  intérêt  pour  dépister  les 
porteurs  chroniques  et  leur  faire  prendre,  ainsi  qu’à  leur  entourage,  des 
mesures  de  précaution  spéciales.  C'est  également  le  moyen  le  plus  sûr 
de  découvrir  les  porteurs  sains,  qui  constituent  parfois  un  grand  danger 
de  dissémination  du  contage.  Il  faut  toutefois  se  rappeler  que,  d'or- 
dinaire, l’élimination  est  le  plus  souvent  transitoire,  se  fait  par 
décharges,  de  telle  sorte  qu’un  examen  peut  être  infructueux  dans  un 
cas  positif. 

Dans  tous  ces  cas,  l'élimination  microbienne  se  faisant  surtout  par 
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ies'matières  fécales  el  les  urines,  c’est  sur  ces  produits  que  l’attention 
doit  être  attirée  et  tout  principalement  sur  les  matières  locales,  parce 
que  le  Bacille  y persiste  beaucoup  plus  souvent  en  raison  de  la  irequcnce 
des  infections  biliaires  chroniques.  D’ailleurs,  les  mêmes  procèdes  que 
Pou  emploie  pour  la  recherche  du  Bacille  dans  les  matières  fecales 

sont  applicables  aux  urines. 

La  recherche  du  Bacille  typhique  dans  les  matières  fecales  est  une 
opération  assez  délicate  en  raison  d’abord  de  1 intermittence  possible 
de  son  existence  dans  le  contenu  intestinal,  puis  de  la  présence  requente 
d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  microbiennes  (\oy.,  dans  a 
Quatrième  partie:  Les  Bactéries  du  corps , tube  digestif j et  surtout  de 
•celle  du  Colibacille , souvent  en  telle  abondance  qu  on  n obtient  que  lui 
en  cultures  comme  représentant  de  la  flore  microbienne  de  1 intestin. 
Cette  présence  du  Colibacille  rend  très  difficile,  impossible  meme 
souvent  pour  certains  (1),  l’isolement  du  Bacille  typhique.  De  nom- 
breuses recherches  prouvent  cependant  que  la  chose  est  possible;  elle 

demande  toutefois  beaucoup  de  soin. 

On  peut  y parvenir  à la  rigueur  à l’aide  des  cultures  sur  plaques  c e 
gélatine  faites  delà  manière  ordinaire,  en  ayant  soin  cependant  de  pousser 
loin  la  dilution  pour  que  les  colonies  soient  assez  espacées  et  ne  se  genen 
pas  dans  leur  croissance.  La  grande  majorité  des  colonies  obtenues 
appartient  au  Colibacille.  Comme  on  ne  peut  ensemencer  pour  venh- 
cation  qu’un  certain  nombre  de  colonies,  il  faut  taire  un  choix  en  se 
guidant  sur  quelques  caractères  apparents.  Le  Colibacille  poussant  plus 
rapidement  que  le  Bacille  typhique,  il  faut  choisir  les  colonies  les  moins 
avancées  en  développement,  et,  parmi  celles-ci,  les  plus  fines  et  es  p us 
translucides.  Ces  colonies  sont  ensemencées  sur  les  milieux  qui 
permettent,  comme  on  le  verra  plus  loin,  de  différencier  assez  aisémen 
le  Bacille  typhique  d’autres  espèces  similaires,  surtout  du  Coli- 
bacille (p.  141  et  143).  _ . , , 

Ghantemesse  et  Widal  ont  recommandé  l’emploi  de  la  gélatine  pnê- 
niquée.  C’a  été  déjà  un  progrès  sensible.  On  ajoute  a la  gélatine  loin  ne 
quelques  gouttes  d’une  solution  d’acide  phéniqueàS  p.  100,  trois  a cinq 
gouttes  pour  10  centimètres  cubes  environ;  on  ensemence  en  taisant 
des  dilutions  suffisantes,  et  l’on  coule  en  plaques.  La  proportion  d acic  e 
phénique  suffit  à entraver  ou  retarder  beaucoup  le  développement  es 
saprophytes,  en  particulier  des  espèces  liquéfiantes  qui  déliuisent  si 
vite  les  cultures  sur  plaques;  elle  est  à peu  près  sans  etlel  sur  le  « e\e- 
loppement  du  Colibacille  et  du  Bacille  typhique. 

11  existe  actuellement  un  certain  nombre  de  procédés  qui  donnen 
des  résultats  bien  préférables. 

Procédé  du  gélodiagnostic  de  Chantemesse.  — Ghantemesse  -o 
emploie  une  gélose  phéniquée-lactosée-tournesolee  préparée  de  la  fac  on 
suivante  : A 10  centimètres  cubes  de  gélose  à 2 p.  100  peplonisée  a 
3 p.  100,  on  ajoute  4 gouttes  d’eau  phéniquée  à 5 p.  100,  0s  ,20  e 


Gmmlieht,  Sur  la  recherche  du  B.  cl’Eberlh  dans  les  eaux  {Soc.  de  Bio  - ruai 
. — Nicolle,  Nouveaux  faits  relatifs  à l’impossibilité  d isoler,  pai  jlS  "1L  ^ es 
elles,  le  B.  typhique  en  présence  du  Bacterium  coli  (Ann.  de  l Inst.  Pas  tin  , 


(1) 

1894). 
actuelles, 

1894). 

(2)  Ghantemesse,  Gélo-diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  {Acad,  de  mèd.,  20  mai 
et  2 décembre  1902). 
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lactose  et  1 centimètre  cube  de  teinture  de  tournesol  neutre  bien  sen 
sible.  O11  dispose  pour  l'usage  et  stérilise  à l'autoclave.  Au  moment  de 
l’emploi,  on  fait  fondre  au  bain-marie  cinq  ou  six  tubes  et  on  en  verse 
le  contenu  dans  autant  de  boîtes  de  Pétri  stérilisées;  on  laisse  refroidir 
et  solidifier.  On  promène  alors  et  successivement,  sur  la  surface  de  la 
gélose,  sans  le  recharger,  un  pinceau  de  blaireau  très  fin,  trempé  préala- 
blement dans  une  dilution  étendue  des  matières  fécales  à examiner. 
On  met  à l'étuve  à 37°,  les  boites  retournées  couvercle  en  bas.  Au  bout 
de  dix  à douze  heures,  on  trouve  des  colonies,  les  unes  rosées  Coliba- 
cille), les  autres  bleues  ( Bacille  typhique  surtout  que  l'on  met  en  cul- 
tures pour  rechercher  les  caractères  nécessaires  à la  détermination  spé- 
cifique. 

Procédé  de  Drigalski-Gonradi(1  . — Lemilieu  est  une  gélose  spéciale, 
gélose  de  Drigalski-Conrcicli,  simple  modification  du  milieu  de  Chante- 
messe  : c’est  de  la  gélose  lactosée  tournesolée,  à laquelle  est  ajoutée 
une  petite  qqantité  de  krvstalviolet  qui  joue  le  même  rôle  que  l'acide 
phénique  dans  la  méthode  précédente,  en  raison  de  son  pouvoir  anti- 
septique, entravant  le  développement  de  beaucoup  des  microbes  qui 
se  trouvent  associés  au  Bacille  typhique  et  au  Colibacille , laissant  au 
contraire  facilement  se  développer  ces  derniers. 

Il  doit  être  préparé  de  la  façon  suivante  : 1500  grammes  de  viande 
de  bœuf  sont  mis  à macérer  dans  2 litres  d’eau  pendant  vingt-quatre 
heures.  Le  liquide  est  exprimé,  puis  porté  à l’ébullition  pendant  une 
heure;  on  filtre  et  ajoute  : 


Peptone  sèche  de  Wille 20  grammes. 

Nutrose 20  — 

Sel  marin 10  — 


On  fait  bouillir  pendant  une  heure;  on  ajoute  60  grammes  de  gélose 
et  laisse  une  heure  à l’autoclave  à 120°;  on  alcalinise  légèrement  avec 
de  la  soude. 

On  peut  simplifier  en  remplaçant  la  macération  de  viande  par  une 
solution  de  20  grammes  d'extrait  de  viande  Liebig  dans  2 litres  d’eau. 

On  prépare,  d’un  autre  côté,  une  solution  de  30  grammes  de  lactose 
chimiquement  pur  dans  300  centimètres  cubes  de  teinture  de  tournesol 
Kubel- Tieinann  ou  Kahlbaum  de  préférence  en  faisant  bouillir  le 
mélange  pendant  quinze  minutes. 

Cette  dernière  solution  est  ajoutée  très  chaude  à la  gélose  encore 
bien  liquide  ; on  mélange  par  une  agitation  suffisante.  Le  produit  doit 
avoir  une  réaction  légèrement  alcaline.  S’il  présentait  une  coloration 
rose,  elle  devraitêtre  réduiteavec  de  la  soude.  A ce  moment,  on  ajoute 
4 centimètres  cubes  d’une  solution  de  soude  à 10  p.  100  stérilisée  et 
chauffée,  le  milieu  devant  absolument  être  alcalin,  acide  il  ne  peut  pas 
servir,  puis  20  centimètres  cubes  d’une  solution  fraîchement  préparée 
de  0Rr,l  de  krystalviolel  de  Hôchst  dans  100  centimètres  cubes  d’eau 
distillée  stérilisée  chaude. 

Le  milieu,  encore  chaud,  est  réparti  dans  des  boîtes  de  Pétri  stéri- 
lisées, qui  sont  mises  à refroidir  et  peuvent  servir  après  solidification; 
ou  bien,  mis  en  ballon  ou  dans  des  tubes  stérilisés  par  quantités 

(1)  Von  Drigalski  et  Conradi,  Ueber  ein  Verfahren  zum  Naclnveis  der  1 yphus- 
bacillen  { Zeitschr . fiir  Hyrjicne,  XXXIX,  1902,  p.  283). 
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,1e  10  à 20  centimètres  cubes,  qui  pourront  être  conservés  quelque 
temps,  puis  mis  à fondre  et  coulés  en  boîtes  de  I ctn  stérilisées 

lorsqu'on  voudra  s'en  servir.  , , ,,  r • 

En  masse,  le  milieu  est  un  peu  plus  fonce  que  la  gelose  ordinane, 

avec  une  légère  nuance  lilas  bleuâtre.  En  boite  de  Pétri,  il  est  a peu 

près  incolore.  . . A 

Lorsqu’on  le  conserve  un  peu  longtemps,  quelques  mois  ou  même 

plus  tôt,  il  devient  facilement  acide,  vire  au  rose,  et  est  absolument  hors 

Les  matières  fécales  à examiner  sont  d’abord  diluées  dans  de  1 eau 
stérilisée  ; une  ose  est  mélangée,  par  forte  agitation,  à 10  ou  20  centi- 
mètres cubes  d’eau.  Ou  bien  on  ensemence  directement  une  petite 
quantité  de  matière  si  elle  est  liquide:  si  elle  est  solide,  on  1 émulsionné 
dans  une  goutte  d’eau  stérilisée.  Le  produit  est  étalé  à la  surface  de  la 
o-elée  qui  peut  être  un  peu  asséchée  d’avance,  même  par  exposition  a 
Pair  libre,  les  germes  de  l’air  ne  cultivant  que  difficilement  sur  le  milieu 
à cause  de  l’antiseptique.  L’étalement  se  fait  au  mieux  avec  une 
baguette  de  verre  coudée  à angle  droit  ou  un  tort  fil  de  platine  coudé. 

Pour  chaque  selle,  il  tant  laire  quatre  ou  cinq  plaques. 

Les  plaques  sont  mises  à l'étuve,  le  couvercle  en  bas.  hiles  sont  exa- 
minées après  douze  à dix-huit  heures.  Le  nombre  des  colonies  peut 
être  très  grand;  il  est  d’autant  moindre  d’ordinaire  que  la  quantité  de 
produit  ensemencé  est  faible  et  son  étalement  poussé  loin. 

Les  colonies  que  le  Bacille  typhique  donne  sur  ce  milieu  sont  arron- 
dies, transparentes,  aplaties,  semblables  à de  petites  gouttes  de  io^ée, 
pouvant  atteindre  un  millimètre  de  diamètre  et  présentent  une  colo- 
ration bleue  un  peu  violacée  bien  apparente.  Poui  les  déc  ouvm  , les 
plaques  sont  examinées  par  transparence  et  par  réflexion  avec  eclaiiage 
ordinaire  et  sur  fond  noir. 

Le  simple  aspect  des  colonies  ne  donne  que  des  probabilités.  Il  est 
nécessaire  de  compléter  par  la  constatation  des  autres  caractères  qui 
sont  nécessaires  pour  établir  une  diagnose  d autres  espèces  similaiies 
(Voy.  p.  152). 

En  usant  de  cette  méthode,  Drigalski  (1)  a pu  isoler  le  Bacille  des 
selles  dans  les  proportions  suivantes  d’après  1 âge  de  la  maladie  : 


Dans  les  cinq  premiers  jours 

F) ii  6e  fui  10e  jour  . 

....  15,6  p.  100 

. . 25,0  — 

Du  11e  au  21e  

33,0  — 

F)n  21e  nn  27e  — 

11,5  — 

Après  huit  à dix  semaines 

....  11.0  — 

Après  trois  mois  et  plus 

4,7  - 

Procédé  de  üuenschmann.  — Duenschmann  (2)  recommande  un 
milieu  où  entre  du  taurocholate  de  soude  qui  lui  semble  être  le  sel 
biliaire  qui  intervient  surtout  dans  l’action  favorisante  qu’exerce  la 
bile  sur  le  Bacille  typhique , action  manifestement  gênante  par  contre 
sur  le  Colibacille.  Le  milieu  qu’il  conseille  est  ainsi  composé  : 

(1)  Drigalski,  Ueber  Ergebnisse  bei  der  Bekampfung  des  Typhus  nach  R.  Koch 
[Centralbl.  fur  Bakt.,  lte  Abth.,  Orig.,  XXXV,  1904). 

(.2)  Duenschmann,  Études  sur  la  fièvre  typhoïde  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur.  XXIII,  1909, 
p.  29).' 
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Gélose  de  Daenschmarui. 

Gélose 3 à 4 p.  100  d'eau. 

Gélatine 0.5  

Taurocholate  de  soude 1,5  à 2,5  

Lactose 4,0  

Peptone 5,0  — — 

On  ajoute,  en  outre,  la  quantité  de  sels  minéraux  entrant  en  solution 
dans  une  macération  de  500  grammes  de  viande  de  veau  dans 
1000  grammes  d’eau. 

On  additionne  cette  gélose  de  10  p.  100  de  teinture  de  tournesol  neutre 
bien  sensible,  stérilisée  d’avance,  au  moment  de  la  couler  en  boîtes  de 
Pétri  stérilisées. 

Le  lactose  est  tout  à fait  indifférent  pour  le  Bacille  typhique , mais  il 
est  indispensable  pour  que  le  Colibacille  produise  de  l’acide  qui  fait 
virer  le  milieu. 

Les  matières  fécales  sont  ensemencées  directement  en  étalant  avec- 
soin  sur  toute  la  surface  une  petite  quantité  de  produit  brut  ou  délayé 
par  broyage  dans  un  peu  d’eau  peptonée.  Si  les  matières  sont  dessé- 
chées ou  si  l'on  a lieu  de  craindre  qu’elles  ne  renferment  que  très  peu 
de  Bacille  typhique , on  peut  les  ensemencer  préalablement  dans  un  peu 
de  la  solution  suivante  : 

Peptone 5,0  p.  100  cl  eau. 

Extrait  Liebig 0,5  — — 

Taurocholate  de  soude 2,5  — — 

Le  tube  sera  mis  à l’étuve,  de  préférence  vers  42°,  pendant  une  dou- 
zaine d’heures;  on  pratiquera  alors  avec  le  liquide  les  ensemencements. 

Sur  ce  milieu,  les  colonies  du  Bacille  lyphique  ont  les  caractères  habi- 
tuels, bleutées,  transparentes,  en  gouttes  de  rosée. 

D’autres  procédés  peuvent  encore  donner  de  bons  résultats;  plusieurs 
de  ceux  qui  servent  principalement  pour  la  recherche  du  microbe  dans 
l'eau,  et  seront  exposés  ci-après,  sont  applicables  dans  le  cas  particulier. 

L’emploi  des  milieux  caféines  qui  seront  étudiés  ci-après  p.  138 j 
donnerait  de  très  bons  résultats,  comme  l’a  montré  Lubarsch  (1),  mais 
à la  condition  d’opérer  sur  des  selles  bien  fraîches,  de  quelques  heures, 
à cause  de  l’énorme  pullulation  du  Colibacille. 

L'emploi  de  la  gélatine  d'Elsner  (p.  144)  permet  un  isolement  assez 
facile  des  selles.  C’est  à l’aide  de  ce  procédé  que  Remlinger  et 
Schneider  (2)  ont  pu  constater  la  présence  du  Bacille  d’Eberth  dans  des 
selles  d’individus  sains.  Rémy  (3)  conseille  l’emploi  d’un  milieu  artificiel 
remplaçant  avantageusement  le  milieu  d’Elsner  (I,  p.  216).  Des  plaques 
sont  faites  avec  une. dilution  étendue  de  matières  fécales  dans  l'eau 
stérilisée.  Les  colonies  sont  isolées  après  deux  à trois  jours  et  ense- 
mencées pour  constater  les  caractères  habituels  de  diagnostic. 

Le  procédé  d'Endo  (p.  137)  réussit  également  (4). 


(1)  Lubarsch,  Das  Koffcinanreicherungsverfahren  zum  Typhus-nachweiss  im  Stuhl 
{Arch.  für  II y g . , LXI,  1907,  p.  134). 

(2)  Remi.ingbr  et  Schneider,  Loc.  cil.,  p.  105. 

(3)  liii.Mv,  Contribution  à l’étude  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  son  Bacille  (Ann.  de 
l'Insl.  I’asleur,  XIV,  1900,  p.  555). 

(4l  Kj.i.nger,  Ueber  neucre  Methoden  zum  Nach^eise  des  Typhusbacillus  in  den 
Darmentleerung.  Disserl . inaug.  Strasbourg,  1904. 
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Recherche  dans  le  milieu  extérieur. 

Il  peut  être  surtout  important  de  rechercher  le  Bacille  d Eberth  dans 
l'eau  et  dans  le  sol,  à cause  du  rôle  que  ces  milieux  peuvent  jouer  dans 
la  dissémination  de  la  fièvre  typhoïde. 


RECHERCHE  DU  BACILLE  TYPHIQUE  DANS  L’EAU 

L'observation  et  l’étude  de  la  marche  de  bien  des  épidémies  ayant 
démontré  la  part  qui  revient  à l'eau  de  boisson  dans  la  transmission 
de  la  fièvre  tvphoïde,  on  comprend  que  l'attention  des  bactériologistes 
ait  été  vite  attirée  sur  ce  point.  Les  premières  constatations  annoncées 
sont  celles  de  Moers  (1)  et  de  Michael  (2),  trouvant  le  Bacille  typhique 
dans  des  eaux  de  puits,  celles  plus  complètes  de  Chantemesse  et 
Widal  (3)  signalant  le  même  microbe  dans  l’eau  d'une  borne-fontaine 
de  Paris,  dans  l’eau  d’un  puits  de  Pierrefonds,  dans  la  vase  d un  réser- 
voir à dermont-Ferrand.  Ce  sont  ces  derniers  auteurs  qui  ont  vérita- 
blement érigé  en  méthode  la  recherche  du  Bacille  typhique  dans  1 eau. 
Depuis,  de  très  nombreux  expérimentateurs  ont  signalé,  dans  des  eaux 
de  provenances  très  diverses,  suspectes  ou  paiaissant  à 1 abii  de  tout 
soupçon,  la  présence  du  même  microbe. 

Toutefois,  on  doit  remarquer  qu’un  grand  nombre  de  ces  constatations 
ont  été  faites  à un  moment  où  le  diagnostic  si  délicat  du  Bacille 
typhique  et  d’espèces  voisines,  les  Bacilles  paratyphiques  et  le  Coliba- 
cille principalement,  était  moins  bien  établi  qu  aujourd  hui.  Il  esl  tics 
probable  que  bien  des  fois  ce  sont  de  ces  espèces  qui  ont  été  isolées 
et  données  comme  Bacille  (T Eberth. 

Des  expériences  de  laboratoire,  spécialement  celles  de  Grimbert,  de 
Nicolle,  de  Watbelet,  dont  il  a été  parlé  précédemment,  semblent  démon- 
trer l’impossibilité  d’isoler  le  Bacille  typhique , en  présence  du  Coll 
bacille.  Grimbert  ajoute  à 1 litre  d’eau  stérilisée  1 centimètre  cube  d'une 
culture  bien  vivante  de  Bacille  typhique  et  seulement  deux  gouttes 
d’une  culture  de  Colibacille-,  trois  jours  après,  les  recherches  minu- 
tieuses n’y  décèlent  que  du  Colibacille , malgré  la  proportion  beaucoup 
plus  grande  du  Bacille  typhique  ajoutée.  W athelet  a obtenu  des  résul- 
tats tout  à fait  semblables  en  faisant,  dans  des  bouillons,  des  ensemen- 
cements simultanés  des  deux  espèces;  le  Colibacille  a toujours  pris 
le  dessus  et  a pu  être  seul  décelé,  à l’exclusion  complète  du  Bacille 
typhique , au  bout  de  quelques  jours.  Il  y aurait  un  véritable  antago- 
nisme entre  ces  deux  espèces,  qui  aboutirait  à 1 écrasement  du  Bacille 
typhique  par  le  Colibacille.  Pour  Rémy  (4),  il  n’y  aurait  aucun  antago- 
nisme entre  ces  deux  microbes,  qui  vivraient  au  contraire  fort  bien  en 
commun.  Seulement,  celte  vie  en  commun  modifierait  sensiblement 


(1)  Moers,  Der  Brunnen  der  Stadt  Mülheini  am  Rhein  vom  bacteriologischen  Stand- 
punkl  ans  betrachted  ( Centralbl . für  allgem.  Gesundheitspflege , 1886). 

(2)  Ivan  Michael,  Typhusbacillus  im  Trinkwasser  [Fortschr . der  Med.,  1886, 
p.  353). 

(3)  Chantemesse,  Traité  de  médecine  de  Charcot  et  Bouchard,  I,  p.  719. 

(4)  Rémy,  Contribution  à l’étude  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  son  Bacille,  2L  partie 
[Ann.  de  L'insl.  Pasleur,  XIV,  1900,  p.  405). 
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certaines  de  leurs  propriétés  : ainsi  le  Bacille  typhique  perdrait  sa 
sensibilité  envers  les  agglutinines;  le  Colibacille  se  rapprocherait  du 
Bacille  typhique,  par  les  caractères  de  ses  colonies  en  cultures  sur 
plaques,  qui  sont  alors  plus  bleutées  et  plus  transparentes,  et  pourrait 
meme  perdre  en  grande  partie  ou  totalement  ses  propriétés  fermen- 
tatives,  celle  de  donner  de  l’indol  dans  les  milieux  peptonisés. 

11  semble  bien  cependant  qu’il  faut  admettre  qu'en  présence  de  beau- 
coup de  Colibacille  il  devienne  tout  à fait  impossible  d’arriver  à isoler 
un  Bacille  typhique  présent  dans  le  produit  examiné. 

Ces  résultats  doivent  certainement  beaucoup  donner  à réfléchir.  S’ils 
diminuent  l’importance  delà  recherche  du  Bacille  d'Eberth  dans  l’eau, 
en  raison  des  grandes  difficultés,  ou  de  l’impossibilité  même,  qu’il  y 
a à l’isoler,  ils  augmentent,  par  contre,  et  considérablement,  celle  de 
la  constatation  du  Colibacille  dans  ce  milieu.  Toujours,  en  effet,  de 
par  son  origine  fécaloïde,  le  Bacille  typhique  arrivant  dans  l’eau  est 
accompagné  du  Colibacille ; ce  dernier  est  même  beaucoup  plus  abon- 
dant dans  les  selles  typhiques,  comme  le  démontre  l’expérimentation; 
il  doit  donc,  plus  facilement  encore  que  dans  les  expériences  précitées, 
masquer  ou  même  é tou  (Ter  le  premier.  De  là  suit  que  la  seule  consta- 
tation du  Colibacille  dans  une  eau  doit  faire  penser  à une  souillure 
par  des  matières  d’origine  fécale  et  à la  présence  possible  du  Bacille 
typhique , et  peut  suffire  à faire  regarder  l’eau  comme  suspecte  au 
point  de  vue  de  la  fièvre  typhoïde. 

La  plupart  des  procédés  que  l'on  emploie  peuvent  conduire  en  même 
temps  à l'isolement  du  Colibacille  et  du  Bacille  typhique  ; d'après  ce  qui 
a été  dit  plus  haut,  ils  réussissent  même  d’ordinaire  bien  mieux  pour 
déceler  la  présence  du  Colibacille , qui  a une  vitalité  et  une  résistance 
plus  grandes  et  prend  facilement  le  dessus.  Il  s'en  suit,  lorsqu'on  en  use, 
que  la  recherche  du  Bacille  typhique  se  confond  avec  celle  du 
Colibacille. 

La  recherche  du  Colibacille  est  assez  aisée;  par  contre,  celle  du 
Bacille  typhique , lorsqu'on  veut  arriver  à une  différenciation  bien 
précise,  est  beaucoup  plus  délicate. 

Il  est  d’abord  possible  d’employer  des  procédés  qui  peuvent  servir  à 
isoler  ces  deux  espèces,  procédés  qui,  d'après  ce  qui  a été  dit,  conduisent 
surtout  à l'isolement  du  Colibacille , l’obtention  du  Bacille  typhique 
étant  exceptionnelle. 

La  méthode  ordinaire  des  cultures  sur  plaques  peut  servir.  La 
plupart  du  temps,  cependant,  la  présence  d'un  trop  grand  nombre 
de  Bactéries,  dont  plusieurs  liquéfient  très  vite  la  gélatine,  ne  permet 
pas  d'arriver  facilement  à un  résultat.  Un  assez  grand  nombre 
d'espèces  donnant  des  colonies  d’aspect  similaire  à celui  des  colonies 
des  espèces  en. question,  on  est  conduit  à faire  beaucoup  d'isolements 
et  d’identifications,  ce  qui  exige  un  très  gros  travail  et  fait  que  le  pro- 
cédé n’est  pas  à mettre  en  ligne.  Dans  les  eaux  relativement  pures,  il  est 
cependant  possible  de  réussir. 

11  vaut  mieux  recourir  à des  milieux  spéciaux  et  à des  traitements 
particuliers,  que  l’expérience  a démontré  exercer  une  véritable  action 
empêchante  ou  reta  rdatrice  su  r un  grand  nombre  d’espèces  microbiennes, 
alors  qu’au  contraire  ils  se  trouvent  favorables  au  développement  du 
Bacille  typhique , du  Colibacille  et  d'un  petit  nombre  d’autres  espèces 
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voisines  ou  nettement  dissemblables.  La  recherche  et  le  diagnostic  des 
espèces  recherchées  deviennent  ainsi  plus  faciles,  puisqu’on  nese  trouve 
en  présence  que  d’un  nombre  restreint  d espèces. 


Emploi  des  milieux  phéniqués. 


On  écarte  un  grand  nombre  d'espèces,  et  en  particulier  les  princi- 
pales espèces  liquéfiantes  qui  détruisent  souvent  vite  les  cultures  sur 
plaques,  en  employant  une  modification  imaginée  par  Chantemesse 
et  Widal,  qui  met  à profit  la  résistance  relative  des  microbes 
recherchés  à de  faibles  proportions  d’acide  phénique. 

Procédé  de  Chantemesse  et  Widal.  — On  ajoute  à l'eau  à étudier 
une  petite  quantité  d'acide  phénique,  1 pour  600  d'eau  environ,  ou,  mieux, 
trois  à quatre  gouttes  d’eau  phéniquée  à 5 p.  100  à la  gélatine  qui  sert  aux 
ensemencemcntsou  aux  dilutions.  Cette  addition  d’acide  phénique  entrave 
la  végétation  de  beaucoup  d’espèces,  retarde  en  particulier  beaucoup 
la  production  de  la  liquéfaction  de  la  gélatine  par  certaines,  et  n'influe 
guère  sur  le  développement  de  quelques  autres,  en  particulier  le 
Colibacille  et  le  Bacille  typhique , dont  les  colonies  prennent  leurs 
caractères  habituels. 


En  maintenant  les  cultures  sur  plaques  à une  température  de  15°  à 18", 
on  voit  apparaître  dans  la  gelée  de  nombreuses  petites  colonies  dès  la 
fin  du  deuxième  jour.  Pour  pouvoir  se  prononcer  avec  une  certaine 
probabilité , il  faut  laisser  le  développement  se  continuer  jusqu'au 
troisième  ou  quatrième  jour,  en  maintenant  les  cultures  à la  tempé- 
rature indiquée;  si  la  température  est  plus  basse,  le  développement  est 
naturellement  plus  lent.  En  examinant  alors  les  plaques  à l’œil  nu, 
puis  à un  faible  grossissement,  on  peut  apercevoir  des  colonies  pré- 
sentant l’aspect  de  celles  du  Bacille  typhique , telles  qu’elles  ont  été 
décrites  précédemment  (p.  64).  On  peut  rencontrer  les  colonies 
typiques,  transparentes,  irisées,  bleutées,  semblables  à de  petites 
•montagnes  de  glace.  La  recherche  de  ces  dernières  se  fait  même  plus 
facilement  à l’œil  nu  qu'à  la  loupe  ou  au  microscope,  surtout  en 
éclairant  la  surface  de  la  plaque  par  réflexion,  pour  mieux  accentuer 
1 irisation  qui  fait  rapidement  distinguer  la  colonie.  Lorsque  ces 
colonies  deviennent  vieilles,  leur  centre  s’opacifie,  prend  une  teinte  un 
peu  jaunâtre;  la  zone  marginale  seule  garde  sa  minceur,  sa  transpa- 
rence et  sa  teinte  bleuâtre. 

Mais  1 aspect  seul  des  colonies  en  cultures  sur  plaques  est  loin  de 
sut  tire  pour  établir  un  diagnostic  certain.  Plusieurs  autres  espèces,  en 


ellet,  abondantes  dans  1 eau,  offrent  des  caractères  très  voisins  ou 
même  identiques.  11  faut  alors  s’aider  de  tous  les  autres  caractères  de 
lorme  et  de  culture.  Ce  n’est  souvent  que  par  une  étude  longue  et 
minutieuse  qu  on  peut  être  en  droit  de  porter  un  diagnostic  assuré. 
ÎSous  verrons  plus  loin  quels  sont  les  caractères  qui  permettent  de 
distinguer  le  Bacille  typhique  d’un  certain  nombre  d’espèces  à carac- 
tères assez  voisins,  en  particulier  du  Colibacille. 

Procédé  de  Rodet.  — En  se  basant  sur  la  propriété  qu’a  le  Bacille 
typhique  de  végéter  à une  température  relativement  élevée,  jusqu’à 
a , alors  que  la  plupart  des  autres  Bactéries  de  l’eau  ne  se  multiplient 
Mare.  — Bactériologie.  6e  édit.  II.  — 9 
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}>as,  Rodet  (1)  a proposé  de  le  rechercher  dans  ce  liquide  en  niellant  en 
culture  dans  du  bouillon,  conservé  à 45°  dans  une  étuve,  une  assez 
forte  proportion,  une  vingtaine  de  gouttes  par  exemple.  Si  le  bouillon 
se  trouble,  dit  cet  expérimentateur,  il  contient  du  Bacille  typhique,  du 
Colibacille  ou  quelques  autres  espèces  que  l'on  peut  reconnaître  en 
laisant  des  cultures  sur  plaques  et  une  identification  soignée. 

Procédé  de  Vincent.  — Vincent  (2)  a heureusement  modifié  ce  pro- 
cédé en  laisant  intervenir,  outre  l'action  de  la  haute  température,  41°, 5 


à 42°,  1 action  de  l'acide  phénique  à faibles  doses  dont  Chanlemesse  et 
W idal  avaient  antérieurement  tiré  profit.  Voici  la  technique  qu'il  indique  : 
On  ensemence  avec  une  petite  quantité,  une  à vingt  gouttes,  de  l'eau 
à examiner,  cinq  à six  tubes  de  bouillon  auxquels  on  a ajouté  une 
goutte  de  solution  d'acide  phénique  à 5 p.  100  pour  2 centimètres  cubes 
de  bouillon,  ce  qui  donne  une  dilution  d'acide  phénique  équivalant  à 
un  peu  plus  de  1 p.  1000;  on  peut  coirvrir  d’un  capuchon  et  l'on  porte  à 
l’étuve  ou  au  bain-marie  à 42°.  De  huit  à douze  heures  après,  le  bouillon 
peut  se  troubler;  on  ensemence  alors  une  goutte  du  liquide  dans 
cinq  ou  six  tubes  de  bouillon  phéniqué  préparés  comme  les  premiers, 
qu’on  porteà42°.  En  même  temps,  on  ensemence  des  milieux  habituels, 
gélatine  et  pomme  de  terre. 

En  ensemençant  une  série  de  tubes  avec  une  quantité  graduellement 
croissante  de  l’eau  à examiner,  1,  2,  5,  10,  15,  20,  40  gouttes,  ou  même 
plus,  par  exemple,  on  peut  avoir  des  renseignements  précieux  sur  la 
répartition  proportionnelle  des  microbes  que  l’on  isole  ainsi,  dans 
l'eau  à examiner, intéressants  surtout  pour  l'évaluation  de  la  quantité  de 
Colibacille  que  peut  renfermer  une  eau.  Cette  question  sera  étudiée  dans 
la  Quatrième  partie,  à propos  de  Y Analyse  bactériologique  de  l'eau. 

Lorsqu'on  veut  utiliser  des  quantités  d’eau  supérieures  à 20  gouttes, 
et  en  pratique  on  verra  ( Quatrième  partie  : Analyse  bactériologique  des 
eaux i qu’on  a souvent  intérêt  à employer  des  quantités  beaucoup  plus 
grandes,  50  centimètres  cubes,  100  centimètres  cubes,  200  centimètres 
cubes  et  même  plus,  surtout  pour  rechercher  la  présence  de  faibles 
proportions  de  Colibacille  qui  peuvent  servir  pour  émettre  une 
appréciation  sur  la  valeur  d'une  eau,  il  faut  procéder  autrement  pour 
éviter  d'être  en  présence  d’une  dilution  trop  faible  d’acide  phénique, 
ne  possédant  plus  en  entier  l’action  empêchante  recherchée.  On 
ajoute  au  volume  d’eau  sur  lequel  on  veut  opérer  une  quantité 
suffisante  d'une  solution  aqueuse  de  peptone  à 25  p.  100  dans  laquelle 
on  a dissous  de  l’acide  phénique  en  proportions  assez  grandes  pour  que 
son  taux  de  dilution,  dans  le  mélange  final,  soit  environ  de  1 p.  1000, 
comme  cela  sera  indiqué  spécialement  plus  loin  dans  l'exposé  du 
procédé  de  Miquel  (p.  132). 

Dès  l'obtention  du  premier  trouble  dans  les  bouillons,  on  lait  ainsi 
successivement  plusieurs  passages  sur  bouillon  phéniqué  en  petits 
tubes,  en  s’attachant  à ensemencer  dans  du  nouveau  bouillon  dès  que 
le  trouble  apparaît  dans  la  culture  précédente;  souvent,  surtout  quand 
il  existe  du  Colibacille  ou  du  Bacille  typhique,  le  trouble  est  déjà 


(!)  Rodet,  Soc.  de  Biol..  1889,  n»  26. 

(2)  Vincent,  Sur  un  procédé  d isolement  du  Bacille  typhique  dans  l'eau  (Soc.  de 
Biol.,  l,r  février  1890).  — Sur  la  signification  du  Bacillus  coli  dans  les  eaux  potables 
(Ann.  de  l’Inst . Pasteur,  XIX,  1905,  p.  233). 
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apparent  au  bout  de  six  heures  dans  ces  cultures  d'ensemencement.  On 
parvient  ainsi  à éliminer  aisément  d’autres  espèces  qui,  se  développant 
moins  vite,  n’ont  pas  encore  apparu,  et  à obtenir  en  culture  pure  le 
Colibacille  ouïe  Bacille  typhique  après  deux  ou  trois  passages. 

Cependant,  lorsqu’on  recherche  spécialement  le  Bacille  typhique , 
comme  l’expérience  démontre  amplement  que  le  Colibacille  pousse 
toujours  et  plus  rapidement  que  lui  dans  un  mélange,  il  serait  préférable 
d’ensemencer  de  nouveaux  tubes  non  pas  dès  que  le  trouble  apparaît, 
mais  lorsque  la  culture  est  déjà  bien  développée,  comme  l’indique 
Brochard  (1). 

De  même,  pour  l’isolement  de  ces  deux  espèces  en  mélange,  par  les 
divers  procédés  de  cultures  sur  plaques,  il  faut  aussi  attendre  le  plein 
développement  des  cultures. 

Nous  verrons  plus  loin  quelles  sont  les  espèces  qui  peuvent  se 
développer  dans  ces  milieux  phéniqués  et  comment  il  est  possible  de 
les  séparer  et  de  les  distinguer  (p.  134). 

11  est  important  de  noter  que,  dans  le  bouillon  phéniqué,  le  Bacille 
typhique  n’a  pas  sa  forme  normale  ; il  a ses  articles  très  courts,  donnant 
même  l’aspect  de  diplocoques,  et  est  presque  immobile.  Aussitôt 
reporté  dans  du  bouillon  ordinaire,  il  reprend  son  aspect  habituel.  Le 
Colibacille  et  quelques  autres  espèces  qui  végètent  dans  ces  conditions 
spéciales  présentent  également  la  même  particularité. 

Procédé  de  Péré.  — Péré  (2)  conseille  aussi  les  bouillons  phéniqués; 
sa  manière  d’opérer  permet  d’employer  de  grandes  quantités  d’eau. 
Voici  sa  méthode  : Dans  un  ballon  d’un  litre,  stérilisé,  on  introduit 
100  centimètres  cubes  de  bouillon  stérilisé,  50  centimètres  cubes  d’une 
solution  de  peptone  pure  à 10  p.  100  neutralisée  et  stérilisée,  puis  600 
à 700  centimètres  cubes  de  l’eau  à analyser.  On  ajoute  alors  20  centi- 
mètres cubes,  exactement  mesurés,  d’une  solution  d'acide  phéniqué 
pur  à 5 p.  100  et  l'on  complète  à 1 litre  avec  l'eau  en  expérience.  Le 
liquide  contient  par  litre  1 gramme  d’acide  phéniqué  et  830  centi- 
mètres cubes  de  l'eau  à analyser. 

On  le  répartit  en  dix  vases  stérilisés,  fermés  avec  un  tampon  d’ouate, 
que  l'on  porte  à la  température  moyenne  de  34°.  Il  ne  faut  pas 
dépasser  36°,  on  risquerait  de  tout  tuer.  Dans  une  eau  renfermant  du 
Bacille  typhique  ou  du  Colibacille , un  trouble  se  produit  d’autant  plus 
vite  que  la  proportion  de  ces  microbes  est  plus  forte.  On  peut  déjà 
observer  le  trouble  dès  la  douzième  heure,  plus  généralement  entre  la 
quinzième  et  la  vingtième  heure,  seulement  vers  la  trentième  si  la  pol- 
lution est  réduite  à des  traces. 

Dès  que  le  trouble  est  apparent,  on  ensemence  de  cette  première 
culture  dans  du  bouillon  normal  qui  peut  déjà  donner  une  culture 
pure,  et  dans  quelques  tubes  à essai  contenant  une  dizaine  de  centi- 
mètres cubes  d’un  mélange  stérilisé  renfermant,  par  litre,  1 gramme 
d acide  phéniqué,  5 grammes  de  peptone,  100  centimètres  cubes  de 
bouillon  ordinaire  et  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour  compléter  le 
htre.  On  peut  faire  deux  ou  trois  passages  successifs  dans  ce  liquide 


( !)  Brochard,  Contribution  à l’étude  des  procédés  d’isolement  du  Bacille  typhique, 
tnese  de  Bordeaux,  1899. 

(2)  Péré,  Contribution  à l’étude  des  eaux  d’Alger  (Ann.  de  l’Inst.  P.tsleur,  1891,  V, 
p.  79).  ° ' ’ 
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phéniqué  pour  éliminer  le  plus  possible  d'autres  espèces.  Le  dernier 
passage  donne,  après  quelques  heures  d’étuve,  une  culture  pure  de 
Bacille  cl  Eberlh,  une  culture  pure  de  Colibacille , ou  un  mélange  des 
deux  espèces,  comme  on  peut  le  vérifier  par  culture  sur  plaques  de 
gélatine. 


L emploi  de  ce  procédé  a permis  à l'auteur  de  retrouver  des  traces 
de  Colibacille  et  de  Bacille  typhique  ajoutés  à de  l'eau  non  stérilisée  et 
d isoler  le  Bacille  typhique  de  certaines  eaux  d’alimentation  d'Alger. 

Il  est  possible  de  simplifier  ce  procédé  en  opérant  sur  des  quantités 
moindres  d'eau;  les  résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants.  A 100  cen- 
timètres cubes  de  l'eau  à examiner,  on  ajoute  une  vingtaine  de  centi- 
mètres cubes  de  bouillon  ordinaire  peptonisé  et  2 centimètres  cubes  de 
solution  phéniquée  à 5 p.  100.  On  met  à l'étuve  à 37°  ; cette  dernière 
température  convient  bien.  Dès  que  le  trouble  se  produit,  on  réense- 
mence dans  des  tubes  de  bouillon,  contenant  10  centimètres  cubes  de 
milieu,  et  5 gouttes  de  la  solution  phéniquée,  comme  dans  le  procédé 
de -Vincent;  on  fait  quelques  ensemencements  successifs  comme  pour 
ce  dernier  procédé. 

Procédé  de  Parietti.  — Parietti  (1)  emploie  une  solution  acide 
d'acide  phénique,  contenant  5 grammes  d'acide  phénique,  4 grammes 
d’acide  chlorhydrique  et  100  grammes  d’eau  distillée.  Il  ajoute  à des 
tubes  à essai  contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon,  3,  0 et 
ü gouttes  de  la  solution  phéniquée. 

Ces  tubes  sont  ensuite  ensemencés  avec  des  doses  croissantes  (1,  2, 
...,  10  gouttes)  de  l'eau  à examiner,  puis  portés  à l'étuve  à 37°.  Le 
Bacille  typhique  et  le  Colibacille , quand  ils  existent,  troublent  l'eau  en 
vingt-quatre  heures.  On  peut  faire  plusieurs  passages  sur  le  même 
milieu  et  isoler  sur  plaques. 

Procédé  de  G.  Pouchet  et  Bonjean  (2).  — On  prépare  des  ballons 
de  275  centimètres  cubes  contenant  100  grammes  de  bouillon,  stérilisés, 
puis  additionnés  de  5 centimètres  cubes  d’eau  phéniquée  à 5 p.  100.  On 
v verse  150  centimètres  cubes  de  l'eau  à examiner,  ce  qui  donne  pour 
l'acide  phénique  un  taux  de  dilution  de  1 p.  t 000,  et  l'on  porte  à l’étuve 
à 42°.  Si  l’eau  contient  du  Bacille  d' Eberlh  ou  du  Colibacille , il  se 
produit  un  trouble  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  En  cas  de 
trouble,  on  fait  une  série  de  passages  de  quarante-huit  en  quarante- 
huit  heures  dans  des  tubes  contenant,  pour  10  centimètres  cubes, 
0 gouttes  de  solution  phéniquée  à 5 p.  100  et  maintenus  à 42°.  Après 
trois  passages,  on  ensemence  dans  du  bouillon  ordinaire,  à 3(5°,  et  l'on 
prend  de  la  semence  pour  faire  les  cultures  de  contrôle. 

On  pratique  sur  un  cobaye  une  injection  intrapéritonéale  de  0r,',3 
pour  100  grammes  d’animal  d'une  culture  âgée  de  huit  jours.  L'animal 
est  mis  en  observation;  s'il  succombe,  on  fait  des  cultures  avec  le  sang 
du  cœur,  le  foie  et  la  rate.  La  méthode  d’Elsner  (p.  144)  ou  d’autres 
permettent  de  séparer  le  Bacille  typhique  du  Colibacille. 

Procédé  de  Miquel.  — Le  Bacille  typhique,  le  Colibacille,  les 
espèces  similaires  voisines  se  développent  encore  bien  en  présence 


(1)  Parietti,  Mctodo  di  riccrca  del  Bacille  del  Lifo  nelle  aque  potabili  ( Rivista 
d'igiene,  1890). 

(2)  Pouchet  et  Bonjean,  Contribution  à l'analyse  des  eaux  potables  (Ann.  d'hygiène, 
février  1897,  p.  150). 
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d'une  proportion  d'acide  phénique  supérieure  à 1 p.  1000  : Dunbar  (J) 
dit  que  leur  végétation  est  encore  abondante  avec  1,40  p.  I 000.  Miquel 
conseille  d'employer  un  taux  de  1,25  p.  1 000,  concurremment  avec  une 
température  de  42°.  Un  plus  grand  nombre  d espèces  se  trouvent  éli- 
minées par  ce  procédé,  qui  paraît  être,  pour  l'isolement  du  Colibacille 
et  éventuellement  du  Bacille  typhique , un  véritable  procédé  de  choix. 

On  peut  employer  la  technique  suivante. 

On  prépare  ainsi  une  solution  de  peptone  phéniquée  : 

Eau  distillée 1000  grammes. 

Peptone  Collas 100  — 

Sel 25 

Acide  phénique  neigeux 6 — 

Lorsqu’on  désire  essayer  directement  sur  ce  bouillon  la  réaction  de 
l’indol,  je  conseille  de  porter  la  dose  de  peptones  à 150  et  même 
200  grammes  au  lieu  de  100;  les  résultats  sont  incomparablement 
plus  nets. 

La  peptone  et  le  sel  sont  dissous  à chaud  dans  la  majeure  partie  de 
l’eau,  700  centimètres  cubes  environ  ; l’acide  phénique  est  ajouté  au 
reste.  La  solution  de  peptone  est  portée  à l’ébullition  pendant  dix  mi- 
nutes, puis  filtrée  et  ajoutée  à la  solution  phéniquée.  Le  tout  est 
complété  à 1000  centimètres  cubes  avec  de  l’eau  distillée.  On  répartit 
dans  des  ballons  de  100  centimètres  cubes  par  doses  de  10  centimètres 
cubes  et  dans  des  ballons  de  150  centimètres  cubes  au  moins  par  doses 
de  25  centimètres  cubes.  Ces  ballons  sont  stérilisés  pendant  dix  mi- 
nutes à l’autoclave  à 105°. 

Pour  l'usage,  selon  la  quantité  d'eau  sur  laquelle  on  veut  expéri- 
menter, on  ajoute  40  centimètres  cubes  de  l’eau  au  ballon  renfermant 
10  centimètres  cubes  de  solution  de  peptone  phéniquée,  ou  100  centi- 
mètres cubes  de  l'eau  au  ballon  contenant  25  centimètres  cubes  de 
solution  phéniquée  ; on  met  à l’étuve  à 42°.  Si  le  liquide  se  trouble 
après  vingt  à vingt-quatre  heures,  c’est  presque  sûrement  dû  au  déve- 
loppement de  l'une  des  espèces  en  question.  Pour  être  plus  sûr  de 
l’isoler,  on  peut  pratiquer  plusieurs  passages  en  tubes  de  bouillon  phé- 
niqué  à 1,25  p.  1 000,  ou  bien  ensemencer  directement  sur  bouillon 
ordinaire  afin  d’obtenir  une  culture  normale  d’où  l’on  partira  pour  faire 
les  constatations  nécessaires  pour  une  identification  rigoureuse. 

Malgré  la  présence  de  l’antiseptique  et  la  température  de  42°,  le 
développement  des  espèces  en  question  se  fait  bien,  et  relativement 
vite;  les  bouillons  peuvent  se  troubler  dès  la  dixième  heure  ou  tout 
au  moins  avant  la  vingtième.  Parmi  les  quelques  autres  espèces  qui 
peuvent  croître  dans  ces  conditions,  en  dehors  de  celles  du  groupe 
considéré,  il  n’en  est  pas,  ou  au  moins  il  n’en  est  guère,  dont  la  végé- 
tation soit  aussi  rapide  ; c'est  une  condition  précieuse  pour  un  isole- 
ment. 

Les  deux  microbes  cités,  Bacille  d'Eberth  et  Colibacille , ne  sont  tou- 
tefois pas  les  seuls  à pouvoir  se  développer  dans  les  milieux  phéniqués 
employés;  un  certain  nombre  d’autres  y croissent;  il  est  alors  important 

e pouvoir  les  différencier.  La  chose  est  possible,  parfois  parle  seul 

(1)  Dunbar,  Untersuchungen  iiber  den  Typhusbacillus  und  den  Bacillus  coli 
commums  (Zeitschr.  für  Hygiene,  1892,  XII,  p.  485). 
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examende  l'aspect  de  la  culture,  par  l'étude  microscopique,  parlesréac- 
lions  chimiques  ou  biologiques,  ou  par  les  caractères  des  cultures  sur 
les  milieux  habituels. 

C’est  d’abord  les  Bacilles  paratyphiques  A et  B , puis  toute  la  série 
d’espèces  voisines,  1 a Bacillus  enterilidis , le  Bacille  de  la  psittacose,  le 
Bacillus  lyphi  murium,.  le  Bacille  du  hog-choléra , le  Bacillus  fœcalis 
alcaligenes , le  Bacillus  dysenteriae  principalement  (Voy.  p.  152). 

Le  Bacillus  mesentericus  vulgatus  ne  trouble  pas  véritablement  le 
milieu,  mais  y apparaît  d’abord  sous  forme  de  flocons  irréguliers,  puis 
forme  rapidement  à la  surface  un  voile  épais,  plissé,  au-dessous  duquel 
le  liquide  s’éclaircit  vite.  11  ne  résiste  pas  à un  deuxième  passage  sur 
bouillon  phéniqué,  fait  six  à sept  heures  après  l’ensemencement,  quand 
il  est  en  mélange,  parce  qu’il  demande  plus  de  temps  pour  pulluler. 

Le  Bacille  rouge  de  Globig  se  trouve  aussi  fréquemment  dans  les 
cultures  en  milieu  phéniqué;  il  y prend  les  mêmes  caractères  que  le 
précédent  et  il  forme  aussi  un  voile  compact  et  le  liquide  s’éclaircit. 

On  rencontre  fréquemment  deux  Streptocoques , l'un  troublant  unifor- 
mément le  liquide,  l’autre  se  cultivant  en  flocons  assez  denses  dans  le 
liquide  clair.  Il  est  possible  que  ce  soient  là  deux  formes  du  Streptocoque 
pyogène  (Voy.  1. 1,  p.397).  L’aspect  microscopiqueles  différencie  de  suite. 

On  distingue  tout  aussi  facilement  quelques  Microcoques  qui  peu- 
vent se  développer  dans  ces  conditions.  Il  faut,  toutefois,  se  rappeler 
que  dans  les  bouillons  phéniqués  le  Bacille  typhique  affecte  la  forme 
d’éléments  très  courts,  presque  de  coccus  ; dans  le  doute,  il  faut  donc 
ne  pratiquer  l’examen  microscopique  que  sur  une  culture  au  bouillon 
ordinaire. 

En  usant  du  procédé  de  Vincent,  on  obtient  assez  fréquemment  du 
Bacille  pyocyanique.  L’odeur  aromatique  spéciale,  qui  se  répand  vile 
dans  l'étuve,  puis  la  constatation  de  la  pyocyanine  dans  le  bouillon 
permettent  de  le  reconnaître  facilement.  Avec  le  procédé  de  Miquel, 
qui  emploie  un  taux  plus  élevé  d'acide  phéniqué,  on  ne  l’obtient  que 
plus  rarement. 

J'ai  également  obtenu  des  cultures  de  Cladothrix , de  Leptolhrix , de 
Levures  que  l’étude  microscopique  fait  rapidement  reconnaître.  Wittlin  (1) 
donne  aussi,  comme  pouvant  végéter  dans  ces  bouillons  phéniqués,  les 
Bacillus  violaceus , Bacillus  ochraeeus , Bacillus  fluorescens  liquefa- 
ciens  (?)  Bacillus  subtilis , Micrococcus  pyogenes  aureus , Bacillus 
pyocyaneus , Bacillus  anlhracis  et  quelques  autres  espèces  mal  déter- 
minées, qu’il  est  facile  de  distinguer  du  Bacille  typhique  et  du 
Colibacille. 

Pour  la  recherche  spéciale  du  Bacille  typhique,  on  peut  faire  une 
objection  importante  à l'emploi  de  ces  milieux  phéniqués  ; c'est  que, 
dans  le  mélange,  le  Colibacille  prédomine  d’autant  plus  que  le  nombre 
des  passages  en  milieu  phéniqué  est  plus  grand.  De  plus,  le  développe- 
ment en  bouillon  phéniqué  diminuerait  la  vitalité  du  Bacille  typhique , 
qui  met  alors  beaucoup  plus  de  temps  à donner  ses  colonies  sur  plaques. 


Pour  arriver  avec  plus  de  chances  à isoler  le  Bacille  typhique  de 

(1)  Wittun,  Des  Bactéries  susceptibles  de  se  développer  lorsqu’on  emploie  la  mé- 
thode de  Parietti  pour  l’analyse  bactériologique  de  l’eau  (Ann.  de  micr.,  VIII,  1896, 
p.  89). 
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l’eau,  on  a cherché  à appliquer  des  procédés  qui  permettent  l’ensemen- 
cement direct  et  conduisent  alors  a une  dillei enciation  et  un  isolement 
de  ce  microbe  et  surtout  du  Colibacille , lorsque  ces  espèces  se  trouvent 
en  mélange,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  habituel,  sinon  constant. 

Les  procédés  qui  ont  été  proposés  (1)  pour  résoudre  ce  problème  peu 
commode  peuvent  se  classer  en  deux  catégories. 

Les  uns  cherchent  à obtenir  une  différenciation  des  colonies  déve- 
loppées sur  plaques,  en  employant  des  milieux  où  les  colonies  qui  se 
développent  présentent  des  caractères  différentiels  suffisants  pour  que 
l’on  puisse  aisément  les  distinguer  : c’est  le  cas  de  la  melhode  d Llsner 
qui  sera  exposée  plus  loin  à propos  de  la  différenciation  du  Colibacille 
(p.  144);  ou  bien  des  milieux  colorés  sur  lesquels  le  Bacille  typhique  et 
le  Colibacille  réagissent  différemment.  On  sait  que  cette  différence  de 
réaction  est  due  surtout  à ce  que  le  Colibacille  produit,  aux  dépens  des 
sucres,  des  acides  que  ne  produit  pas  le  Bacille  typhique.  I)  où  possibi- 
lité pour  le  premier  de  faire  virer  au  rouge  certains  colorants,  le 
tournesol  bleu  par  exemple,  ou  de  rendre  de  la  couleur  à des  milieux 
renfermant  des  matières  colorantes  décolorées  préalablement  par  des 
hases.  Le  Bacille  typhique , au  contraire,  ne  donnant  pas  d'acides  avec 
les  sucres,  ne  modifie  pas  la  couleur  bleue  du  tournesol  légèrement 
alcalin  et  ne  change  en  rien  l’apparence  des  milieux  de  la  seconde  classe. 

Une  deuxième  catégorie  de  procédés  vise  à exalter  la  vitalité  du 
Bacille  typhique  et  à diminuer  ou  même  à supprimer  celle  du  Coliba- 
cille, par  addition  de  certaines  substances.  On  peut  obtenir  alors  de 
belles  colonies  ou  un  bon  développement  du  Bacille  typhique  et  de 
petites  colonies  ou  aucun  développement  du  Colibacille.  L'idéal  ici 
serait  certainement  d’arriver  à faire  développer  le  Bacille  typhique  et 
n’obtenir  aucune  végétation  du  Colibacille. 

Parmi  un  très  grand  nombre  de  produits  qui  ont  été  expérimentés 
dans  ce  but,  il  en  est  quelques-uns  en  effet  qui  paraissent  ou  favoriser 
assez  nettement  ou  tout  au  moins  ne  pas  trop  contrarier  le  développe- 
ment du  Bacille  typhique  dans  un  milieu  ordinaire  et  qui  au  contraire 
retardent  manifestement  ou  peuvent  même  empêcher  celui  du  Coli- 
bacille; c’est  surtout  le  vert  malachite,  la  caféine  et  la  hile. 

11  est  même  très  possible  de  combiner  les  actions  de  ces  deux  caté- 
gories, en  constituant  des  méthodes  mixtes. 

On  peut  ensemencer  l’eau  directement  sur  ces  milieux,  ou  bien  faire 
intervenir  préalablement  des  traitements  qui  conduisent  à condenser 
en  quelque  sorte  les  microbes  contenus  sous  un  petit  volume  ou 
même  à séparer  des  autres  l’espèce  recherchée,  seule  ou  accom- 
pagnée seulement  d’une  ou  quelques-unes  dont  la  différenciation  esl 
alors  plus  aisée. 

C’est  ainsi  que  Chantemessc  recommande  de  filtrer  sur  une  bougie 
de  porcelaine  une  assez  grande  quantité  d'eau,  5 à 6 litres  si  l’on  peut, 
et  d’ensemencer  l'enduit  déposé. 

Procédé  de  Cambier.  — Cambier  (2)  met  à profit  la  facilité  que 

(1)  Rémy,  Contribution  à l’étude  de  la  lièvre  typhoïde  et  de  son  Bacille,  3e  partie. 
Procédé  nouveau  pour  isoler  le  Bacille  typhique  des  eaux  (Ann.  de  U Inst.  Pasteur, 
XV,  1901,  p.  145). 

(2)  Gambie»,  Nouvelle  méthode  de  recherche  du  Bacille  d’Eberth  (C.  /».  de  V Acad, 
des  sc.,  10  juin  1901,  CXXXI,  p.  1442). 
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présente  le  Bacille  typhique  de  traverser  rapidement  la  paroi  des  bou- 
gies de  porcelaine  assez  peu  résistantes,  comme  les  bougies  Chamber- 
lain! F.  La  bougie  est  disposée  à l'intérieur  d'un  ballon  ou  d'un  vase 
contenant  du  bouillon,  fixée  au  col  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
approprié  ou  par  un  fort  tampon  d'ouate;  son  orifice  est  naturellement 
tourné  à l'extérieur.  Le  tout  est  stérilisé  à 1*20°.  On  verse  dans  la 
bougie  une  certaine  quantité  de  l'eau  à examiner;  ou,  mieux,  on  filtre 
au  préalable  plusieurs  litres  de  l’eau  à examiner  sur  une  bougie  stérile 
à l'aide  de  l'un  des  dispositifs  habituels;  on  recueille,  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  le  léger  enduit  adhérent  et  l'on  ensemence  cette  eau 
dans  la  bougie-culture.  On  place  à l’étuve  à 38°.  Dès  qu'un  trouble  se 
produit  dans  le  bouillon,  on  prélève  une  prise  que  l’on  ensemence 
dans  les  milieux  de  différenciation  habituels. 

Tous  les  microbes  mobiles  de  faible  dimension  présentent  cette  même 
particularité.  Le  Colibacille  surtout  passe  souvent  aussi  vite,  sinon 
plus,  (pie  le  Bacille  typhique  cl  se  montre  aussi  envahissant  ici  que  dans 
les  autres  méthodes.  Le  point  délicat  est  aussi  sa  différenciation,  qui 
doit  alors  se  faire  à l'aide  de  l’une  ou  l’autre  des  méthodes  suivantes. 

Remy  dit  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emploi  de  sa  gélatine 
différentielle  (t.  I,  p.  *245)  ; la  méthode  d’Elsner,  originale  (t.  I,  p.  244)  ou 
modifiée  par  Grimbert  (t.  I,  p.  245),  peut  également  servir.  Les  milieux  à 
réactions  colorés,  ou  ceux  favorisants  pour  \e  Bacille  typhique  et  empê- 
chants pour  le  Colibacille , paraissent  devoir  donner  des  résultats 
préférables  (1). 


1°  Milieux  a réactions  colorées. 


Procédé  de  Chantemesse.  — Chantemesse  (2)  recommande  l'emploi 
de  la  gélose  phéniquée  lactosée  tournesolée  préparée  comme  il  a été 
indiquée  page  123. 

L'eau  peut  être  ensemencée  directement  en  surface,  sur  la  gelée.  Il 
est  préférable  d'ensemencerl’enduit  obtenu  sur  bougie  de  porcelaine,  en 
filtrant  plusieurs  litres  d’eau,  comme  il  a été  dit  précédemment.  On 
passe  sur  l’enduit  déposé  un  pinceau  de  blaireau  très  fin  que  l'on 
promène  successivement,  et  sans  le  recharger,  sur  la  gelée  des  boîtes 
de  Pétri.  Au  bout  de  douze  heures  à l’étuve,  la  surface  de  la  gelée 
violette  est  parsemée  de  petites  colonies.  Parmi  celles-ci,  il  en  est  de 
franchement  roses  qui  appartiennent  surtout  au  Colibacille ; d’autres 
sont  bleues  : c'est  parmi  elles  que  l'on  doit  rechercher  le  Bacille  typhique 
cilles  isolant  et  en  constatant  les  caractères  habituels,  surtout  l'agglu- 
tination et  la  fixation  du  complément. 

Procédé  de  Drigalski-Conradi . — Ce  procédé,  qui  donne  de 
très  bons  résultats  pour  la  recherche  du  Bacille  typhique  dans  les  selles 
(p.  124),  peut  également  très  bien  réussir  pour  l'eau.  L’ensemencement 
se  fait  comme  dans  la  méthode  précédente. 


(1)  Macé,  Les  nouveaux  procédés  d’analyse  bactériologique  des  eaux  ( Technique 
sanitaire,  décembre  1909  ; et  : Hygiène  générale  et  appliquée,  V,  1910,  p.  137). 

(2)  Chantemesse,  Nouvelle  méthode  permettant  de  reconnaître  le  Racille  d’Eberth 
dans  l’eau  (Acad,  de  méd.,  4 juin  1901).  — Gélo-diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  et  des 
eaux  typhogènes  [Ibid.,  20  mai  1902). 
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Procédé  d’Endo.  — Endo(l)  conseille  une  gélose  laclosée  additionnée 
de  fuchsine,  puis  décolorée  par  action  du  sulfite  de  soude. 

A un  litre  de  gélose  neutre  fondue,  il  ajoute  10  grammes  de  lactose 
pur,  puis  5 centimètres  cultes  de  solution  alcoolique  de  fuchsine  ; le 
milieu  présente  une  belle  teinte  rouge.  On  mélange  alors  graduellement 
dune  solution  de  sulfite  de  soude  à 10  p.  100  jusqu  a décoloration. 
Cette  gélose  est  répartie  en  tubes  qu  au  moment  du  besoin  on  lond,  on 
coule  en  plaques  et  ensemence  en  surface.  Le  Bacille  typhique  y donne 
des  colonies  transparentes,  incolores,  en  gouttes  de  rosée,  le  (colibacille 
des  colonies  opaques,  d’un  rouge  vif.  Le  Bacille  paralypluque  B donne 
sur  ce  milieu  des  colonies  semblables  à celles  du  Bacille  typhique  ; il 
faut  donc  songer  à la  différenciation.  D'autres  espèces  voisines  ont 
jusque  vers  la  seizième  heure  le  même  aspect  de  gouttes  de  rosée, 
mais  deviennent  ensuite  opaques  et  se  distinguent  aisément. 

Le  milieu,  à la  longue,  par  suite  de  l’oxydation  du  sulfite,  reprend 
une  nuance  rosée  qui  peut  gêner  pour  la  distinction  des  colonies. 

Procédé  de  E.  et  A.  Kindborg  (2).  — Le  milieu  est  de  la  gélose 
laclosée  à laquelle  on  ajoute  de  la  fuchsine  acide,  antiseptique,  et  du 
vert  malachite  dont  l’action  est  favorisante  pour  le  Bacille  typhique  et 
empêchante  pour  les  autres.  Pour  100  de  gélose  lactosée  à 5 p.  100 
neutralisée,  on  ajoute  0,75  de  solution  normale  de  soude,  puis  3 centi- 
mètres cubes  de  solution  aqueuse  saturée  de  fuchsine  acide  et 
4 centimètres  cubes  de  solution  de  vert  malachite  à 1 pour  120.  G est 
un  milieu  de  teinte  grisâtre  qui  paraît  ne  pas  virer  spontanément  même 
à l’étuve  et  se  conserve  bien  au  moins  pendant  huit  jours.  Le  Colibacille 
y donne  des  colonies  rouges,  de  moyenne  grosseur  ; le  Bacille  typhique , 
des  colonies  transparentes,  incolores,  très  grosses. 

2°  Milieux  favorisants  pour  le  Bacille  typhique 

ET  EMPÊCHANTS  POUR  LE  CoLIRACILLE. 

Procédé  de  Loeffler  (3).  — C’est  le  premier  en  date  de  ceux  de  la 
seconde  catégorie.  Il  est  basé  sur  ce  fait,  observé  par  Loefller,  que  le 
vert  malachite  pouvait  empêcher  le  Colibacille  de  pousser  dans  les 
cultures  et  laissait  au  contraire  se  développer  le  Bacille  typhique.  Cette 
opinion  a été  infirmée  par  de  nombreuses  observations,  confirmée  cepen- 
dant par  d’autres;  ceci  tiendrait  peut-être  à la  difficulté  de  se  procu- 
rer des  verts  malachite  bien  purs,  beaucoup  de  ceux  du  commerce 
renfermant  de  la  dextrine  et  donnant  des  résultats  moins  bons.  Actuel- 
lement, Loefller  ajoute  de  la  bile,  à action  favorisante  très  marquée  sur 
le  Bacille  typhique.  Le  colorant  et  la  bile  sont  ajoutés  à de  la  gélose 
nutrosée,  puis  l’ensemencement  se  lait  sur  plaques.  Les  colonies  trans- 
parentes qui  se  développent  sont  isolées,  puis  éprouvées  par  les 
méthodes  ordinaires,  surtout  par  l’agglutination. 

(1)  Endo,  Ueber  ein  Verfahi’en  zum  Nacliweis  dcr  Typhusbacillen  ( Centralbl . fi'ir 
Bakl.,1*  Abth.,  Orig.,  XXXV,  1904,  p.  10). 

(2)  E.  et  A.  Kindborg,  Ueber  eine  ncue  Farbenreaklion  zur  Erkennung  der  Typlius- 
bacillen  und  verwandter  Arten  im  Plattenausstrich  (Centralbl . fiir  Bakt.,  lte  Abth., 
Orig-.,  XXXVI,  1908,  p.  554). 

(3)  Loeffler,  Zum  Nachweise  und  zur  DilTerenzialdiagnose  der  Typhusbacillen 
mittels  der  Malachitgrünnahrboden  ( Deutsche  med.  Wochenschr.,  1907,  n°  39). 
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Le  procédé  ne  permet  d'ensemencer  que  de  faibles  quantités  d'eau, 
comme  les  précédents. 

Nouveau  procédé  de  Conradi  (1).  — Le  milieu  est  de  la  gélose 
peptonisée,  à laquelle  on  ajoute  un  15000e  d'acide  picrique  etun  150000e 
de  vert  brillant  (brillantgrünkrystall).  L'ensemencement  se  fait  sur 
plaques  en  surface.  Le  Bacille  typhique  y donne  des  colonies  transpa- 
rentes, d un  vert  clair,  à contours  arrondis,  plus  épaisses  au  centre  qu'à 
la  périphérie.  Le  Bacille  paratyphique  B donne  des  colonies  plus  fortes, 
d’un  vert  jaune.  Le  Colibacille  n’y  pousse  pas. 

D autres  espèces  peuvent  se  développer,  le  Bacilles  fœcalis  alcali- 
genes , le  Bacille  pyocyanique , le  Proteus  uulgaris  par  exemple;  on  les 
différencie  aisément  par  les  réactions  ordinaires  et  surtout  par  l’agglu- 
tination. 

Malheureusement,  on  observe  souvent  le  développement  du  Coli- 
bacille, à l’encontre  de  ce  qui  est  annoncé.  De  plus,  on  ne  peut  aisé- 
ment opérer  que  sur  une  petite  quantité  d'eau  comme  avec  toutes  les 
méthodes  d'ensemencement  en  surface,  ou  recourir  au  dépôt  obtenu 
par  filtra  lion  sur  bougie. 

Procédé  à la  caféine.  — Roth  (2)  a démontré  que  le  Colibacille  ne 
poussait  pas  dans  les  milieux  renfermant  1 p.  100  de  caféine,  alors  que 
le  Bacille  typhique  ne  semblait  pas  entravé  dans  son  développement. 

Ce  résultat  est  réel,  mais  cependant  pas  constant,  comme  l’ont 
montré  les  expériences  de  Courmont  et  Lacomme  (3).  Il  est  des 
Bacilles  typhiques  qui  résistent  à la  caféine,  d'autres  pas,  et  parmi  ces 
derniers  ceux  qui  proviennent  des  selles,  dans  les  expériences  de 
Courmont  et  Lacomme,  à l’encontre  de  ce  qu’annoncent  d’autres  expé- 
rimentateurs, alors  que  ceux  des  urines  se  rangent  parmi  les  premiers. 
D’une  façon  régulière,  le  Colibacille  ne  pousse  pas.  Les  Streptocoques 
intestinaux  se  développent  bien,  mais  sont  faciles  à différencier. 
Hoffman  et  Ficker  (4)  ont  appliqué  la  méthode  à la  recherche  du 
Bacille  typhique  dans  l’eau;  ils  auraient  obtenu  un  résultat  positif  dans 
des  conditions  plutôt  délicates,  l'eau  étant  très  chargée  de  microbes 
ordinaires;  Strôsner  (5),  opérant  de  môme,  annonce  également  une 
réussite. 

Le  grand  avantage  d’un  tel  procédé  est  qu’il  permet  d'opérer  sur  de 
grandes  quantités  d’eau,  un  litre  environ  par  exemple.  C’est  une 
sécurité  bien  plus  grande  qu'avec  les  ensemencements  sur  milieux 
solides  à base  de  gélose  comme  les  précédents,  où  l'ensemencement 
direct  ne  peut  porter  que  sur  des  quantités  de  liquides  assez  faibles. 

Voici  une  manière  de  faire  qui  semble  être  à recommander  : 
A 200  centimètres  cubes  de  bouillon  peptonisé,  stérilisé,  versés  dans  un 
ballon  d’un  litre,  on  ajoute  5 grammes  de  caféine  dissous  préalablement 


(1)  Conradi,  Ein  Verfahren  zum  Nachweis  spârliche  Typhusbacillen  (Cenlrulbl.  für 
Bakt.,  lte  Abth.,  Reler.,  XLII,  Beiheft,  p.  47). 

(2)  Roth,  Vcrsuche  über  die  Einwirkung  des  Trimethylxanthine  auf  den  B.  Ly phi 
und  B.  coli  {Ilygienische  Rundschau , 1903,  XIII,  et  Arch.  fiir  Hygiene , 1903,  XLIX). 

(3)  Courmont  et  Lacommè,  Essai  de  différenciation  du  B.  d'Eberth  et  du  B.  coli 
( Journ . de  physiol.,  el  de  pathol.,  générales,  mars  1904). 

(4)  Hoffmann  et  Ficker,  Ueber  neue  Methoden  der  Nachweisen  von  Typhusbacillen 
( Ilygienische  Rundschau,  1904,  n°  1). 

(5)  Strôsner,  Typhusbacillen  in  dem  Wasser  eines  Ilausbrunnens  (Centralbl.  fiir 
Bakt.,  lle  Abth.,  Orig.,  1905,  XXXVIII,  p.  19). 
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dans  un  peu  d'eau  distillée  bien  bouillie,  puis  10  centimètres  cubes 
d’une  solution  de  üsr,  1 de  crystalviolet  (marque  de  Hoechst)  dans  100  cen- 
timètres cubes  d’eau  distillée.  On  complète  au  litre  avec  l’eau  à examiner 
dont  on  prend,  par  conséquent,  environ  800  centimètres  cubes.  Ou  laisse 
treize  heures  à l’étuve  à 37°  et  on  ensemence  des  plaques  de  gélose  de 
Drigalski-Conradi  s’il  s’est  produit  un  trouble  même  très  minime  du 

milieu.  . , . , , . 

Les  résultats  obtenus  avec  des  Bacilles  typhiques  de  laboratoire 

paraissent  très  encourageants.  Deux  litres  d une  eau  assez  riche  en 
microbes  ont  été  additionnés  de  deux  oses  d une  culture  de  Bacille 
typhique  en  bouillon  et  de  deux  oses  d’une  culture  semblable  de 
Colibacille.  Mise  en  culture,  comme  il  vient  d’être  dit,  beau  a donné 
exclusivement  un  développement  de  Bacille  typhique  , la  gélose  de 
Drigalski-Conradi  n'a  montré  que  des  colonies  de  Bacille  typhique , pas 
de  colonies  de  Colibacille.  En  mêlant  à l’eau  de  la  terre  de  jardin  avec 
fumier,  à laquelle  avaient  été  ajoutées  deux  oses  de  culture  typhique,  le 
Bacille  typhique  seul  a poussé  et  a pu  être  facilement  isolé.  Ces  résultats 

ont  été  confirmés  à plusieurs  reprises. 

Reste  à voir,  d’une  façon  plus  complète,  pouvant  permettre  de  se 
faire  une  opinion  ferme,  ce  que  ce  procédé  peut  réellement  donne i 
dans  la  pratique  courante.  Pour  cela,  il  faut  répéter  les  expériences,  et, 
surtout  avec  les  eaux  nettement  suspectées  d’être  typhogènes.  Si  le 
Bacille  typhique  de  l’eau  donnait  d’aussi  bons  résultats  que  les  Bacilles 
typhiques  des  laboratoires,  on  aurait  là  un  procédé  commode  pour 
résoudre  l’importante  question  qui  nous  occupe.  Les  résultats  positifs 
cités  plus  haut,  obtenus  par  Hoffman  et  Ficker,  Strôsner,  peuvent  le 
faire  espérer. 

En  tout  cas,  le  nombre  des  espèces  qui  se  développent  dans  ce 


milieu  paraît  très  limité.  Le  Colibacille  en  est  exclu,  d une  façon  com- 
plète semble-t-il,  car,  avec  les  mêmes  eaux,  qui  y donnent  un  dévelop- 
pement, l’emploi  des  bouillons  phéniqués  en  montre  et  même  parfois 
en  très  grande  abondance.  Seulement  on  obtient  des  cultures  de  types 
bien  voisins  du  Bacille  d’Eberth,  qui  ne  présentent  avec  lui  que  des 
différences  culturales  des  plus  minimes,  toutefois  n’agglutinent  pas  ou 
peu  par  le  sérum  antityphique,  caractère  de  grande  importance.  A-t-on 
affaire  à une  espèce  bien  réellement  distincte  ou  bien  est-on  en 
présence  d’un  Bacille  d’Eberth  amoindri  par  des  conditions  de  vie  peu 
favorables?  La  question  est  difficile  à résoudre  ; on  n’y  peut  parvenir 
qu’après  de  nombreuses  et  longues  observations  et  des  expériences 
minutieuses.  J’ai  obtenu,  d’une  eau  de  rivière  suspectée,  riche  en  Coliba- 
cille, un  développement  de  Bacille  pyocyanique  pur. 

Procédés  à la  bile  ou  aux  sels  biliaires.  — Le  fait  (|ue  la  bile  est 
un  excellent  milieu  de  culture  pour  le  Bacille  typhique  a déjà  été 
signalé  à diverses  reprises  (p.  99)  ; il  a été  dit  quelles  applications  on 
pouvait  en  faire  pour  la  recherche  dans  le  sang  en  particulier  (p.  121). 
11  est  possible  aussi  de  l’appliquer  à la  recherche  du  microbe  dans 
l’eau. 

On  peut  se  servir  de  gélose  ordinaire  additionnée  de  bile  de  bœuf 
stérilisée  en  proportions  de  1 à 2 centimètres  cubes  pour  15  à 20  centi- 
mètres cubes  de  gélose.  On  coule  en  boîtes  de  Pétri  et  on  ensemence 
en  surface.  Sur  un  tel  milieu,  le  Colibacille  ne  donne  en  général  rien 
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après  douze  heures,  alors  que  le  Bacille  typhique  a déjà  formé  de 
grosses  colonies  ; plus  tard,  les  colonies  de  Bacille  typhique  grossissent 
jusqu  à atteindre  3 millimètres,  tandis  que  celles  du  Colibacille  n’aug- 
mentent que  très  lentement  et  restent  toujours  petites. 

D’après  Duenschmann,  Faction  favorisante  serait  due  au  taurocholate 
de  soude,  qu’on  aurait  intérêt  à employer  en  place  de  bile.  La  gélose 
spéciale,  recommandée  pour  la  recherche  du  Bacille  typhique  dans  les 
matières  técales  (p.  1:25),  pourrait  également  donner  de  bons  résultats 
pour  l’eau. 

Procédé  utilisant  la  précipitation  par  le  sérum  antityphique. 

— Chantemesse  conseille  de  traiter  l’eau  par  une  petite  quantité  de 
sérum  antityphique. 

11  se  produit  une  agglutination  portant  principalement  sur  le  Bacille 
typhique.  On  sépare  par  sédimentation,  ou  mieux  par  centrifugation, 
et  on  ensemence  le  dépôt. 

Ce  dépôt  peut  cependant  renfermer  beaucoup  d'autres  microbes, 
simplement  entraînés  ou  même  activés  par  le  sérum  qui  est  nettement 
agglutinant  aussi  pour  de  nombreuses  espèces  voisines,  que  bon  est 
toujours  exposé  à rencontrer  dans  les  conditions  des  recherches  cou- 
rantes. 

Procédé  utilisant  la  fixation  du  complément.  — Volpino  et 
Gler(l)  ont  eu  l'idée  de  mettre  à profit  la  réaction  de  fixation  du  com- 
plément pour  reconnaître  la  présence  du  Bacille  typhique,  dans  l’eau. 

Ils  se  basent  sur  les  données  fournies  en  opérant  de  la  façon  sui- 
vante : dans  100  litres  d’eau,  on  dilue  2 milligrammes  de  culture  sur 
gélose  de  Bacille  typhique ; le  microbe  ne  peut  pas  être  décelé  dans  ce 
mélange  par  les  méthodes  habituelles.  On  évapore  un  litre  à 10  centi- 
mètres cubes,  à basse  température;  on  se  sert  du  produit  comme  anti- 
gène ; avec  un  sérum  antityphique  très  agglutinant,  on  obtiendrait 
très  nettement  la  réaction  de  fixation  du  complément. 

Leste  à voir  si  les  résultats  seraient  fout  aussi  bons  avec  les  eaux, 
très  diverses,  sur  lesquelles  on  a à effectuer  la  recherche  en  question. 

La  plupart  des  procédés  qui  viennent  d’être  exposés  pour  la  Recherche 
du  Bacille  typhique  dans  beau  donnent  facilement  des  résultats  positifs 
lorsqu’on  se  sert  de  Bacilles  de  laboratoire  que  l’on  mélange  à des  eaux. 
Par  contre,  quel  que  soit  le  procédé  employé,  les  résultats  sont  beaucoup 
moins  nets  lorsqu’on  opère  avec  des  eaux  naturelles  suspectées  d’être 
fyphogènes.  Jusqu’ici,  l’isolement  du  Bacille  typhique  de  telles  eaux  est 
un  fait  tout  à fait  exceptionnel,  tellement  exceptionnel  même  qu'en 
présence  des  nombreux  résultats  négatifs,  obtenus  par  des  expérimen- 
tateurs très  qualifiés,  on  peut  se  demander  si,  dans  les  cas  rapportés 
comme  positifs,  la  réussite  n’est  pas  une  vraie  question  de  hasard  ou 
de  chance  particulière.  Il  faut  admettre  naturellement,  et  ce  n’est  pas 
toujours  le  cas,  il  s'en  faut,  que  rien  n’a  été  négligé  pour  assurer 
l’identification  du  microbe,  que  fous  les  caractères  morphologiques  et 
biologiques  ont  été  scrupuleusement  vérifiés.  C’est  une  règle  dont  on  ne 
doit,  pour  rien  au  monde,  se  départir.  Aussi,  il  est  encore  bien  permis 

(1)  Volpino  et  Cler,  Die  Untersuchung  der  Waser  auf  Typhusbacillen  mit  dem 
Komplementfixierungverlahren  ( Centrnlbl  fur  Bakt.,  lle  Abth.,  Orig.,  LVIII,  1911, 
p.  392). 
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d’affirmer  aujourd’hui  que  la  recherche  et  1 isolemenl  du  Bacille 
typhique  des  eaux  est  un  véritable  travail  scientifique  qui  ne  peut 
être  exécuté  que  par  quelqu’un  entièrement  rompu  à ces  méthodes 
spéciales  d’investigation.  On  doit  forcément  se  tenir  sur  une  très  grande 
réserve  lorsqu’on  est  en  présence  de  résultats  positifs  énoncés,  et 
exiger,  pour  se  faire  une  conviction,  que  toutes  les  preuves  nécessaires 
soient  bien  réellement  fournies. 

D’un  autre  côté,  il  est  utile  d’encourager  grandement  ces  recherches. 
Devant  les  résultats  négatifs  de  tant  de  recherches  du  Bacille  typhique 
dans  des  eaux  qui  semblent  devoir  être  légitimement  suspectées  de 
donner  la  fièvre  typhoïde,  le  rôle  de  l’eau  dans  la  transmission  pourrait 
voir  son  importance  diminuer  ou  disparaître,  alors  que  seuls  les 
méthodes  et  les  procédés  devraient  être  à incriminer.  Pour  le  fixer 
d'une  façon  définitive,  il  est  absolument  urgent  de  pouvoir  mettre  en 
œuvre  une  manière  de  faire  qui  donne  sinon  des  résultats  absolus,  du 
moins  des  chances  de  réussite  assez  grandes  pour  que  l’on  puisse 
compter  sur  le  succès  dans  la  majorité  des  cas.  G est  ce  qui  reste 
encore  à établir,  on  doit  forcément  le  reconnaître.  Il  faut;  se  résoudre 
à expérimenter  sur  une  très  grande  échelle. 

RECHERCHE  DU  BACILLE  TYPHIQUE  DANS  LE  SOL 

On  peut  employer  les  mêmes  procédés  que  pour  le  rechercher  dans 
les  matières  fécales  ou  dans  l'eau,  en  leur  apportant  de  légères  modi- 
fications en  rapport  avec  la  différence  de  nature  du  produit.  De  petites 
quantités  de  terre,  prélevée  aseptiquement,  sont  fortement  agitées  dans 
des  tubes  de  bouillon,  de  manière  à répartir  le  mieux  possible  dans  le 
liquide.  Avec  le  liquide  ainsi  préparé,  on  ensemence  la  gélatine  ou  la 
gélose  qui  sert  à confectionner  des  plaques,  ou  l'on  ensemence  des 
milieux  phéniqués  préparés  comme  il  a été  dit  pour  l’eau.  Ou  bien  on 
pratique  des  ensemencements  directs  avec  une  très  petite  quantité  de 
produit,  comme  il  a été  dit  pour  la  recherche  dans  les  matières  fécales, 
en  usant  des  mêmes  milieux  (p.  122). 

Diagnose  du  Bacille  typhique  et  des  espèces  similaires. 

Un  assez  grand  nombre  d'espèces  bactériennes  présentent  plusieurs 
des  caractères  du  Bacille  typhique.  Si  l’on  s'en  tenait  à la  constatation 
de  ces  caractères  communs,  qui  peuvent  être  des  aspects  de  culture  ou 
des  ressemblances  morphologiques,  il  est  certain  qu’il  pourrait  y avoir 
souvent  confusion  et  qu’on  affirmerait  fréquemment  à tort  la  présence 
du  Bacille  d'Eberth.  Il  n’en  est  plus  de  même  heureusement  si  l’on  se 
livre  à un  examen  minutieux  et  attentif,  si  l’on  recherche  les  différentes 
particularités  qui  peuvent  servir  pour  établir  une  distinction  spécifique 
bien  assurée;  on  arrive  alors,  à l’aide  d’une  série  de  caractères,  à éli- 
miner facilement  la  plupart  des  espèces  pouvant  prêter  à confusion  et  à 
limiter  le  problème  à la  diagnose  d’un  petit  nombre  de  types. 

L’aspect  seul  des  colonies  en  culture  sur  plaques,  nous  l’avons  déjà 
vu,  est  loin  de  suffire  pour  établir  un  diagnostic  certain.  D’autres 
espèces,  qu’on  rencontre  souvent  dans  les  différents  milieux,  offrent 
des  caractères  bien  voisins  ou  identiques.  Ce  sont  ces  nombreuses  es- 
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pèces  <pi  on  a classées  sous  les  noms  de  Bactéries  pseudo-typhiques  (J), 
éberthi formes,  similtyphiques.  On  a beaucoup  trop  abusé  de  ces  distinc- 
tions, basées,  trop  souvent,  sur  des  caractères  de  peu  de  valeur,  ce  cpii 
a conduit  à compliquer  encore  énormément,  en  apparence  principale- 
ment, la  question  du  diagnostic  du  Bacille  d’Eberlh,  particulièrement 
dans  les  recherches  bactériologiques  de  l'eau.  11  n’est  pas  admissible  de 
comprendre  comme  pseudo-typhiques,  sous  le  seul  prétexte  d’appa- 
rences similaires  de  colonies  en  cultures  sur  plaques,  des  espèces  qui 
sont  nettement  des  Microcoques  ou  des  Streptocoques,  d’autres  qui 
liquéfient  la  gélatine,  d'autres  qui  donnent  sur  pomme  de  terre  des  cul- 
tures épaisses  et  fortement  colorées,  qui  ne  présentent  souvent  rien 
d’autre  de  commun  avec  le  Bacille  d'Eberlh. 

En  recherchant  les  principaux  caractères  du  Bacille  typhique,  le  pro- 
blème se  réduit  d’ordinaire  à la  différenciation,  délicate  et  souvent 
difficile,  il  est  vrai,  à établir  entre  cette  espèce,  le  Colibacille,  les  Ba- 
cilles paratyphiques  et  quelques  espèces  voisines. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  d’avoir  bien  présents  à l’esprit  les  carac- 
tères du  Bacille  typhique  qui  peuvent  servir  à la  solution  du  problème. 
L’ordre  suivant  peut  être  conseillé  pour  les  recherches  : 

1°  Aspect  des  cultures  sur  plaques.  — Il  est  important  à connaître  ; 
mais  nous  savons  qu’on  ne  doit  lui  reconnaître  qu’une  valeur  relative; 

2°  Forme  el  grandeur  des  éléments.  — Même  remarque  que  pour  le 
caractère  précédent; 

3°  Motilité. — Elle  est  bien  marquée  ; c’est  un  bon  caractère  (Voy. 


p.  62); 

4°  Cils  vibrcililes.  — Bon  caractère  ; les  cils,  assez  longs  et  résistants, 
sont  répartis  tout  autour  des  bâtonnets  (Voy.  p.  62); 

5°  Décoloration  par  la  méthode  de  Gram.  — Toujours  à rechercher; 

6°  Culture  sur  pomme  de  lerre.  — A rechercher  avec  les  restrictions 
exposées  page  65  ; 

7°  Culture  sur  gélatine.  — Ne  liquéfie  pas  ; 

8°  Culture  dans  le  bouillon.  — La  culture  prend,  par  agitation,  dès  la 
dixième  ou  douzième  heure,  un  aspect  moiré,  à ondes  soyeuses, bien  net; 

9°  Culture  dans  les  milieux  lactosés.  — Pas  de  dégagement  de  bulles 
gazeuses  dans  le  bouillon  lactosé  à 2 p.  100  et  additionné  de  craie; 

10°  Culture  dans  le  lait  stérilisé.  — Pas  de  changement,  même  après 
un  long  temps  ; 

11°  Pas  de  production  d'indol  dans  les  bouillons  peptonisés,  même 
après  un  long  temps  ; 

12°  Production  de  la  réaction  d'agglutination  avec  le  sérum  d’ani- 
maux vaccinés  ou  de  typhiques  (p.  165j. 

13°  Production  de  la  réaction  de  fixa  lion  du  complément  (p.  166). 

Les  caractères  qui  viennent  d’être  cités  permettent  de  distinguer 
le  Bacille  d'Eberlh  de  la  plupart  des  espèces  similaires.  La  différen- 
ciation du  Colibacille  et  des  Bacilles  paratyphiques  est  beaucoup  plus 
délicate;  quelques  particularités  seulement  peuvent  servir  de  point  de 
repère  assez  sûr.  Pour  ce  motif  et  en  raison  du  grand  intérêt  qu’on  a, 
souvent,  à établir  le  diagnostic  de  ces  espèces,  il  est  nécessaire  d’étudier 
la  question  avec  détails. 


(1)  Cassedebat,  Le  Bacille  d’Eberth-GaHky  et  les  Bacilles  pseudo-typhiques  dans 
les  eaux  de  rivière  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  IV,  1890,  p.  625). 
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différenciation  du  bacille  typhique  et  du  colibacille 

Cette  question  a fait  l ob j et  cl  un  très  grand  nombre  de  travaux  , bien 
des  méthodes  ont  été  préconisées.  Aussi  n’est-il  pas  possible  ici  de 
tout  passer  en  revue;  un  travail  de  Gautié  (Toulouse,  1899)  donne  tous 
les  détails  désirables.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  méthodes  ne  lournissent 
des  renseignements  positifs  et  ne  sont,  par  conséquent,  utiles,  qu  au 
point  de  vue  de  la  constatation  du  Colibacille.  La  seule  méthode  qui 
puisse  permettre  d’isoler  actuellement  les  deux  microbes  existant  en 
mélange  et  de  s’assurer  de  leur  présence  est  la  méthode  des  cultures 
sur  plaques  avec  l'étude  ultérieure  des  divers  caractères.  Le  Colibacille 
présente,  en  effet,  ceci  d’assez  particulier,  d’avoir  les  caractères  de  diffé- 
renciation positifs  ; le  Bacille  dCEberlh  les  a négatifs.  De  telle  sorte 
que,  dans  un  mélange  de  deux  espèces,  ou  dans  un  produit  où  se  trouve 
le  Colibacille  seul,  il  devient  très  difficile  de  saisir  un  caractère  diffé- 
rentiel qui  puisse  renseigner  sur  la  présence  ou  1 absence  du  Bacille 
ti/phique.  L isolement  en  cultures  sur  plaques  peut  seul  conduite  au 
résultat  voulu.  Et  môme,  nous  avons  vu  que  certains  expérimentateurs 
concluent  à l’impossibilité  d’isoler  le  Bacille  typhique  en  présence  du 
Colibacille ; les  résultats  obtenus  par  beaucoup  d’autres  montrent  tout 
au  moins  que  la  chose  n’est  pas  impossible,  bien  que  dillicile  assuié- 
ment.  11  faut,  dans  ce  cas,  pour  la  confection  des  plaques,  pousser 
assez  loin  la  dilution  pour  que  les  colonies  soient  sulfisamment  espa- 
cées et  puissent  bien  se  développer  et  être  isolées.  Les  colonies  du 
Colibacille  sont  toujours  plus  abondantes,  plus  développées,  d ordi- 
naire moins  transparentes;  pour  avoir  plus  de  chance  de  trouver  le 
Bacille  typhique , il  faudra  donc  choisir  les  colonies  les  moins  avan- 
cées, les  plus  transparentes.  11  faudra  surtout  ne  pas  craindre  d’ense- 
mencer un  grand  nombre  des  colonies  développées  ; parmi  beaucoup 
de  colonies,  on  aura  alors  peut-être  la  chance  d’en  trouver  une  appar- 
tenant au  Bacille  typhique. 

Les  caractères  morphologiques  ne  permettent  pas  à eux  seuls  de 
différencier  facilement  les  deux  espèces.  L’aspect  et  les  dimensions 
des  éléments,  les  variations  suivant  les  milieux,  sont  à peu  près  iden- 
tiques. Tous  deux  se  décolorent  semblablement  par  la  méthode  de 
Gram.  La  motilité  du  Colibacille  serait  moindre  que  celle  du  Bacille 
typhique  ; les  mouvements  du  premier  sont  plus  restreints,  plus  obtus, 
moins  vifs;  ce  sont  là  des  caractères  assez  difficiles  à apprécier  juste- 
ment et  d’ailleurs  pouvant  varier.  Les  cils  du  Colibacille  paraissent 
être  moins  nombreux,  de  4 à 8 au  lieu  de  8,  12  et  plus,  plus  fragiles 
et  moins  faciles  à colorer.  La  culture  sur  pomme  de  terre  du  Bacille 
typhique  peut  être  très  peu  apparente;  elle  est  d’habitude  moins  abon- 
dante et  moins  colorée  que  celle  du  Colibacille  ; nous  avons  vu  cependant 
que  ce  n’est  pas  un  caractère  absolu  (p.  66). 

Lorsqu’on  a affaire  à un  Bacille  typhique  et  à un  Colibacille  typi- 
ques, il  est  en  général  facile  de  décider.  Mais  il  y a des  deux  côtés, 
surtout  du  côté  du  Colibacille , des  types  aberrants  sur  lesquels  il 
devient  difficile  de  se  prononcer.  Il  est  des  Bacilles  typhiques  très  peu 
mobiles,  à peu  de  cils,  d’autres  qui  donnent  sur  pomme  de  terre  une 
culture  épaisse  et  colorée,  d’autres  qui  ont  un  pouvoir  agglutinatit 
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l>ien  variable.  Par  contre,  on  trouve  des  Colibacilles  très  mobiles, 
ou  qui  ne  donnent  ni  odeur  ni  indol,  d’autres  dont  le  pouvoir  1er- 
mentatit  est  diilicile  à apprécier,  ou  qui  agglutinent  nettement  [♦ai- 
le sérum  typhique.  Dans  ces  cas,  la  distinction  peut  être  difficile  à 
établir. 

Méthode  d’Elsner.  — Pour  parvenir  à différencier  le  Bacille  typhique 
et  le  Colibacille , Elsner  (1)  a essayé  l’action  d’un  très  grand  nombre  de 
substances  ajoutées  à des  milieux  de  cultures  variés.  Il  s’est  arrêté  aune 
gélatine  au  suc  de  pommes  de  terre  additionnée  d’iodure  de  potassium, 
qui  lui  a paru  présenter  des  avantages  réels.  La  préparation  de  cette 
gélatine  d' Elsner  a été  indiquée  lomel,  page ‘214.  On  ensemence  comme 
pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires  et  l’on  répartit  sur  plaques  ou. 

mieux,  dans  des  boîtes  de 
Pétri.  Très  peu  d’espèces  peu- 
vent pousser  sur  un  tel  milieu. 
Le  Bacille  typhique  et  le  Coli- 
bacille y végètent  bien.  11  est 
possible  de  les  différencier 
aisément  à l’aspect  des  colo- 
nies. Les  colonies  du  Coliba- 
cille poussent  plus  vite;  après 
vingt-quatre  heures  à 20",  elles 
ont  leur  aspect  habituel  ; à 
un  faible  grossissement,  elles 
présentent  une  teinte  brunâtre 
assez  prononcée  et  sont  nettement  granuleuses.  Les  colonies  du  Bacille 
typhique  sont  plus  lentes  à se  développer;  après  quarante-huit  heures, 
ce  sont  encore  de  petits  points;  notablement  moins  grosses  que  les 
précédentes,  elles  sont  bien  moins  granuleuses,  transparentes,  sem- 
blables à des  gouttelettes  d'eau  et  à peu  près  incolores  ou  seulement 
bleutées. 

Il  est  possible,  à l'aide  de  ce  procédé,  d’isoler  le  Bacille  typhique  de 
milieux  comme  les  eaux,  les  matières  fécales,  la  terre,  qui  contiennent 
d’ordinaire  de  nombreux  autres  microbes,  et  surtout  le  Colibacille  dont 
le  développement  surabondant  et  les  réactions  spéciales  masquent  le 
plus  souvent  la  première  espèce. 
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Fig.  34.  — Colonies  de  acille  typhique  et  de 
Colibacille  sur  milieu  d'Elsner  modifié  par 
Grimbert. 


Grimbert  et  Rémy  ont  donné  la  composition  de  milieux  artificiels 
paraissant  donner  les  mêmes  résultats  que  la  technique  un  peu  com- 
pliquée d’Elsner  (Voy.  I,  p.  215  et  216). 

11  faut  reconnaître  que  l’emploi  de  cette  méthode  d’Elsner,  simple  ou 
modifiée,  a donné  des  résultats  très  irréguliers  entre  les  mains  des 
observateurs.  Certains  disent  en  avoir  retiré  profit  (2),  d’autres  n’avoir 
pas  eu  plus  de  facilités  pour  arriver  à différencier  le  Bacille  typhique 
et  le  Colibacille  (3).  Dans  un  mélange  où  le  Colibacille  est  en  proportion 
un  tant  soit  peu  grande,  les  cultures  ne  montrent  souvent  que  des  co- 


(1)  Elsner,  Untersuchungen  iiber  elective  Wachstum  der  Bacterium-coli  Arten 
und  des  Typhusbacillus  ( Zeitschr . fiir  Hygiene , XXI,  1895). 

(2)  Chantemesse,  Diagnostic  précoce  de  la  lièvre  typhoïde  par  l'examen  bactériolo- 
gique des  garde-robes  (Soc.  de  Biol.,  29  février  1896).  — Remunger  et  Schneider, 
Contribution  à l’étude  du  Bacille  typhique  (Ann.  de  l'Inst.  Pnsleur,  XI,  1897,  p.  55). 

3,  P.  Courmont,  Recherche  du  Bacille  d’Eberth  (Soc.  de  Biol.,  27  juin  1896'. 
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lonies  lui  appartenant,  comme  l’ont  bien  montré  les  expériences  de 
Retout  (1)  et  de  Gautié  (*2).  De  plus,  la  différenciation  des  colonies  par 
le  seul  aspect  n’est  pas  possible,  parce  que  certaines  races  de  Coli- 
bacilles peuvent  avoir  l’aspect  des  colonies  typhiques  et  se  dé\elopper 
aussi  tardivement  que  ces  dernières.  Pour  bien  réussir,  il  est  nécessaire 
de  mettre  en  culture  un  grand  nombre  de  colonies  de  chaque  type  et 
rechercher  sur  chacune  des  cultures  obtenues  les  caractères  de  cl i 11  é - 
renciation  indiqués;  l’emploi  du  milieu  d’Elsner  ne  sert  qu  à iacil  i ter 
le  choix. 

Méthode  de  Piorkowski.  — Piorkowski  (3)  conseille  l’emploi  de 
milieux  additionnés  d’u- 
rine, avec  lesquels  il  a 
constaté  une  abondante 
végétation  pour  le  Coliba- 
cille et  un  développement 
plus  lent  pour  le  Bacille 
typhique.  De  plus,  sur  les 
milieux  à la  gélatine,  l’as- 
pect des  colonies  en  cul- 
tures sur  plaques  est  bien 
différent  et  permet  une 
différenciation  facile  des 
deux  microbes.  Ces  milieux 
s'obtiennent  en  ajoutant  à l’urine  ordinaire  des  peptones,  de  la  gé- 
latine ou  de  la  gélose,  aux  proportions  habituelles,  sans  modifier  la 
réaction. 

Pour  les  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  plus  importantes  pour 
la  différenciation,  il  recommande  la  technique  suivante  (4)  : On  prend 
de  l’urine  normale,  de  densité  1,020,  recueillie  depuis  deux  jours,  qui 
a,  par  conséquent,  une  réaction  alcaline;  on  y ajoute  0,50  p.  100  de 
peptone  et  3,30  je  100  de  gélatine.  On  chauffe  une  heure  à 100°,  à la 
vapeur  ou  au  bain-marie;  on  filtre  et  l’on  répartit  dans  des  tubes  qu  on 
stérilise  à 100°  pendant  un  quart  d’heure.  Le  lendemain,  on  stérilise 
encore  pendant  dix  minutes. 

On  ensemence  le  produit  à étudier,  mélange  de  Colibacille  et  de 
Bacille  typhique,  comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires,  et 
l’on  met  à l’étuve  à 22°.  Après  vingt  heures,  on  trouve  développées  des 
colonies  des  deux  espèces,  présentant  des  aspects  bien  différents 
(tig.  35).  Les  colonies  du  Colibacille  (A)  sont  nettement  arrondies, 
opaques,  jaunâtres.  Celles  du  Bacille  typhique  (B)  sont  opalescentes, 
nuageuses,  ressemblant  un  peu  à des  colonies  de  Moisissures,  formées 
de  filaments  radiés  sinueux,  divergeant  d’une  partie  centrale  un  peu 
plus  épaisse.  Dans  ce  cas,  ladifférenciation  est  facile.  Malheureusement, 

(1)  Retout,  Valeur  du  milieu  d'Elsner  pour  la  recherche  et  la  différenciation  du 
B.  typhique  et  du  B.  du  côlon.  Thèse  de  Paris,  1898. 

(2)  Gautié,  Contribution  à l’étude  sur  la  différenciation  et  la  recherche  du  B.  typhique 
et  du  Colibacille.  Thèse  de  Toulouse,  1899. 

(3)  Piorkowski,  Ueber  die  Differenzierung  vom  Bactcrium  coli  commune  und 
Bacillus  typhi  abdominalis  auf  Harnnahrsubstraten  ( Berlin . klin.  Wochenschr . , 
29  juin  1896,  et  Cenlralhl.  fiir  Bakt.,  XIX,  1896,  p.  686). 

G)  Piorkowski,  Ein  einfaches  Verfahren  zur  Sicheraustallung  der  Typhusdiagnosc 
[Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1908,  n°  7,  p.  145) 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 


Fig.  35.  — Colonies  de  Colibacille  et  de  Bacille 
typhique  sur  gélatine  de  Piorkowski. 
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d’après  Gautié  (1),  ce  caractère  n’est  pas  très  constant;  la  production 
de  ces  1 ormes  est  peut-être  en  rapport  avec  la  composition,  si  variable, 
de  1 urine,  et  aussi  surtout  en  rapport  avec  le  degré  de  ramollissement 
de  la  gelée.  Les  Bacilles  très  mobiles  envahissent  alors  plus  ou  moins 
facilement  le  milieu  visqueux,  d'où  ces  formes  fréquentes  de  colonies 
étoilées,  ramifiées,  donnant  des  prolongements  dans  divers  sens,  res- 
semblant aux  colonies  de  Moisissures  ou  de  Proteus  (2). 

Les  prolongements  radiés  font  défaut  dans  des  milieux  similaires  à 


1 urée  de  consistance  plus  forte  (3). 

Méthode  de  Thoinot  et  G.Brouardel. — Thoinot  et  (I.  Brouardel  4 
ont  proposé  l’addition  d'acide  arsénieux  aux  bouillons  de  culture. 

D'af  )i*ès  eux,  le  Bacille  typhique  ne  se  développe  pas  du  tout  ou  très 
peu  quand  on  l’ensemence  dans  du  bouillon  peptonisé  contenant  1 cen- 
tigramme d’acide  arsénieux  par  litre,  et  jamais  dans  un  bouillon  con- 
tenant 2 centigrammes  par  litre,  alors  que  tous  les  Colibacilles  nor- 
maux poussent  non  seulement  très  bien  dans  de  tels  bouillons,  mais  se 
développent  encore  avec  des  proportions  de  1er, 50  à 2 grammes  d’acide 
arsénieux  par  litre.  Il  est  cependant  certains  échantillons  de  Colibacille 
Paracolibacilles)  (pii  se  comporteraient  comme  le  Bacille  l y phi* pie . 


CULTURES  SUR  MILIEUX  COLORÉS 

Les  cultures  sur  milieux  colorés  ne  donnent  pas  non  plus  de  résul- 
tats très  précis.  Sur  la  gélose  fuchsinée  de  Gasser  (p.  67),  les  deux  mi- 
crobes décolorent  le  milieu;  la  culture  du  Bacille  typhique  serait 
seulement  plus  abondante  que  celle  du  Colibacille. 

Sur  gélose  laclosée  additionnée  de  tournesol  bleu , comme  l’indique 
Würtz  p.  68),  le  Bacille  typhique  se  développe  sans  modifier  la  colo 
ration  bleue;  le  Colibacille , au  contraire,  fait  rapidement  virer  au  rouge 
la  nuance  bleue,  d’abord  autour  de  la  culture,  puis  dans  tout  le  tube. 
Les  mêmes  différences  s’observent  sur  la  gélose  au  tournesol  de  Chante- 
messe,  dont  l’usage  a été  indiqué  précédemment  (p.  136  . 

Petruchskv  (5)  a recommandé  l'emploi  du  pelit-lail  tournesolé  pré- 
paré ainsi  qu'il  suit  : du  lait  frais,  légèrement  chauffé,  est  traité  par 
de  l'acide  chlorhydrique  en  quantité  suffisante  pour  précipiter  la  caséine. 
On  filtre  et  l’on  ajoute  au  liquide  assez  de  soude  pour  qu'il  ne  présente 
plus  qu'une  réaction  légèrement  acide.  On  chauffe,  pendant  une  heure 
ou  deux,  à 100°  dans  le  stérilisateur  à vapeur.  On  filtre  à nouveau,  on 
neutralise  exactement  et  l’on  colore  à l’aide  de  teinture  de  tournesol 
sensible  stérilisée  d'avance;  pour  10  centimètres  cubes  environ  de  mi- 
lieu, on  met  à peu  près  un  demi-cenlimètre  cube  de  teinture.  Le  Bacille 
typhique  trouble  à peine  lemilieu  et  l’acidifie  légèrement,  probablement 
à cause  de  la  petite  quantité  de  glucose  formée  par  l’action  de  l'acide 

(1)  Gautié,  Loc.  cil.,  p.  115. 

(2)  Mayer,  Zur  Kenntniss  der  Piorkowski’schen  Verfahrcn  der  Typhusdiagnose  nebst 
einscldagigen  Modifikationen  ( Centralhl . fiir  Bakt .,  XXVIII,  1900.  p.  125). 

(3)  Krause,  Beitrag  zur  kulturellen  Typhusdiagnose  ( Arch . fiir  Hygiene,  XLIV, 
1902,  p.  75). 

(4j  Thoinot  et  G.  Brouardel,  Sur  un  caractère  biologique  différentiel  entre  le 
B.  d’Kberth  et  le  Colibacille  [Soc.  de  méd.  des  hôp.,  18  mars  1898). 

(5  Petruchsky,  Bakteriochemische  Untersuchungen  (Centralhl.  f ur  Bakt.,  VI,  1889, 
p.  625  et  637). 
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chlorhydrique  sur  le  lactose,  à chaud  ; le  Colibacille  trouble  abon- 
damment et  donne  une  forte  réaction  acide  ; le  Bacillus  fœcalis  alca- 
ligenes  trouble  en  vingt-quatre  heures  et  donne  en  quarante-huit  heures 
une  réaction  alcaline. 

Pour  remplacer  ce  petit-lait  tournesolé,  Grimbert  et  Legros  (1)  pro- 
posent un  milieu  lactosé  plus  simple  et  plus  sensible.  On  fait  bouillir 
dans  une  capsule  de  porcelaine  : 

Lactose  pur 2 grammes. 

Peptone 0gr,50 

Eau  distillée 100  cent,  cubes. 

et  l’on  y ajoute  une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  pur.  On  filtre 
au  bout  de  cinq  minutes  et  l’on  s'assure,  par  la  teinture  de  tournesol, 
que  leliquideaune  réaction  neutre  et  non  acide  ou  alcaline.  On  répartit 
dans  des  tubes  à essai  et  l’on  stérilise  à 110°  pendant  un  quart  d’heure. 
Après  refroidissement,  on  ajoute  Gec,5  ou  1 centimètre  cube  de  teinture 
de  tournesol  stérilisée.  Dans  ce  milieu,  le  Bacille  typhique  se  développe 
bien  sans  changer  la  nuance  ; le  Colibacille  la  lait  rapidement  virer 
au  rouge. 

Toutefois,  d’après  Sanarelli,  des  Colibacilles  provenant  de  l’intestin 
se  développeraient  sur  ces  milieux  tournesolés  sans  les  faire  virer  au 
rouge,  et  Siivestrini  (2)  aurait  vu  un  Bacille  typhique , vrai  d’après  lui, 
retiré  de  la  rate  d’un  typhique,  rougir  la  gélose  bleue  ; le  lactose  peut 
souvent  renfermer  des  traces  de  glucose  qui  expliqueraient  ces  dif- 
férences. 

Méthode  de  Ramond.  — Ramond  (3)  conseille  l'emploi  de  rubine acide. 
A 5 ou  b centimètres  cubes  de 
gélose  lactosée  à 4 p.  100  fondue 
vers  70°-80°,  on  ajoute  de  la  solu- 
tion de  rubine  jusqu’à  nuance 
rouge-cerise,  puis  2 gouttes  de 
solution  aqueuse  saturée  de  car- 
bonate de  soude  qui  décolore  très 
vite  le  milieu.  Il  se  fait,  sous  l’in- 
fluence de  l’alcali,  une  précipita- 
tion de  sels  terreux  qui  oblige 
à filtrer.  On  stérilise  à 105°  pen- 
dant cinq  minutes;  le  milieu  doit 
être  incolore.  L e Bacille  d’Eberth,  ensemencé  sur  ce  milieu,  s’y  cultive 
sans  produire  de  modification;  le  Colibacille,  au  contraire,  fait  appa- 
raître une  coloration  rouge  intense.  En  ensemençant  en  strie  une  très 
petite  quantité  d’un  mélange  des  deux  espèces,  de  manière  à obtenir  des 
colonies  isolées,  celles  du  Colibacille  se  teignent  en  rosé,  celles  du  Ba- 
cille  cVEberth  restent  incolores  et  transparentes.  La  gélatine  colorée  par 
le  même  procédé  peut  servir  à faire  des  plaques  où  les  colonies  se 
différencient  de  la  même  manière  (lig.  36).  Il  faut  cependant  se 

(1)  Grimbert  et  Legros,  Sur  un  milieu  lactosé  destiné  à remplacer  le  petit-lait  tour- 
nesolé de  Petruchsky  (Soc.  de  Biol.,  26  octobre  1901). 

(2)  Silvestrini,  Iiivista  yen.  it&liana  di  clinica  medica,  1692. 

(3)  Ramond,  Nouveau  milieu  pouvant  servir  à différencier  le  B.  d’Eberth  du  Bacle- 
rium  coli  ( Soc.de  Biol.,  1896,  n°  28). 


Eig.  36.  — Colonies  de  Bacille  typhique  et 
de  Colibacille  sur  gélatine  de  Ramond 
(d'après  Gautié). 
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souvenir  (|ue  certains  types  de  Colibacille  ne  donnent  pas  la  nuance 
rosée  spéciale.  De  plus,  quand  le  Colibacille  est  tant  soit  peu  abon- 
dant, tout  rougit. 

Méthode  de  Robin.  — Robin  (1)  préconise  comme  très  bonne  mé- 
thodede  difïérenciation  l’emploi  de  milieux  colorés  au  blende  méthylène , 
surtout  bouillon  et  gélose. 

Il  emploie  un  bouillon  ainsi  composé  : 


Peptone  Collas 

Phosphate  de  soude 
Chlorure  de  sodium 
Eau. 


5 grammes. 

0*r,05 

0«r,50 

250  cent,  cubes. 


On  porte  le  liquide  à l'ébullition,  puis  on  ajoute  1 centimètre  culte 
d’une  solution  aqueuse  à 1 p.  100  de  bleu  soluble  pur  et,  goutte  à 
goutte,  d'une  solution  de  potasse  normale  décime  jusqu’à  la  décolo- 
ration complète.  On  cesse  alors  de  chauffer  et  l’on  ajoute  20  grammes 
de  lactose.  On  filtre  et  distribue  dans  des  tubes  par  10  centimètres 
cubes. 

La  gélose  est  obtenue  avec  la  formule  suivante  : 

Gélose 8 grammes. 

Peptone  Collas 5 — 

Phosphate  de  soude 0*r,10 

Bleu  soluble  à 1 p.  100 1 cent.  cube. 

Eau 250  cent,  cubes. 

Potasse  normale  décime 35  cent,  cubes  environ. 

On  chauffe  à 115°  pour  dissoudre  la  gélose.  On  doit  avoir  une  solution 
à peine  teintée  de  gris;  sinon  il  faut  ajouter  encore  un  peu  de  liqueur 
de  potasse  en  maintenant  à l’ébullition,  jusqu'à  obtention  du  résultat. 
On  ajoute  alors  10  grammes  de  lactose.  On  distribue  dans  des  tubes 
qu’on  stérilise  à 105°  et  refroidit  inclinés. 

Le  Bacille  typhique  se  développe  bien  sur  ces  milieux,  enles  laissant 
incolores  comme  avant.  Avec  le  Colibacille , le  bouillon  se  recolore  en 
bleu  avant  quinze  heures  ; sur  la  gélose,  après  douze  à quinze  heures, 
la  coloration  bleue  apparaît  le  long  de  la  strie  d’ensemencement,  puis 
envahit  progressivement  la  masse  entière. 

Méthode  de  Kashida.  — Kashida  (2)  a cherché  à utiliser,  pour  la 
différenciation,  la  propriété  que  possède  le  Colibacille  de  faire  fermenter 
le  lactose  et  de  produire  de  l'ammoniaque  aux  dépens  de  l’urée,  la 
première  de  ces  modifications  se  produisant  plus  tôt  que  la  seconde. 
Le  Bacille  typhique , au  contraire,  ne  détermine  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  réactions. 

Le  milieu  se  prépare  de  la  façon  suivante  : On  ajoute  1,5  p.  100  de 
gélose  à du  bouillon  bien  neutre  et  l’on  fait  dissoudre  à la  chaleur.  On 
examine  à nouveau  la  réaction  et  l’on  neutralise  s’il  est  besoin.  On 
clarifie  au  blanc  d’œuf  et  l’on  filtre.  Après  filtration,  on  ajoute  2 p.  100 
de  lactose,  1 p.  100  d’urée  et  30  p.  100  de  teinture  de  tournesol  bleue. 
On  répartit  dans  des  tubes  que  l'on  stérilise  comme  d'habitude. 

lll  Robin,  Sur  un  nouveau  milieu  coloré  pour  la  différenciation  du  Colibacille  et  du 
B..  d’Eberth  ( Soc.de  Biol .,  26  janvier  1897). 

(*2)  Kashida,  Diiïerenzierung  der  Typhusbacillen  vom  Baclerium  coli  commune 
durch  die  Ammoniakreaction  ( Central!)} . für  Bakt.,XXl,  1897,  p.  802). 
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En  ensemençant  du  Colibacille , le  milieu  vire  au  rouge  en  seize 
à dix-huit  heures,  par  suite  de  formation  d’acide  lactique;  puis,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  la  formation  d'ammoniaque  aux  dépens 
de  l’urée  le  lait  revenir  au  bleu. 

Avec  le  Bacille  typhique,  on  n’observe  aucune  modification  du  milieu. 

Malheureusement,  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urée  ne  paraît  pas 
être  un  caractère  très  constant^  Colibacille,  etlaproductiond’acide  lac- 
tique est  aussi  sujette  à des  variations,  comme  il  vient  d’ôtre  dit  (p.  147  ). 

Méthode  de  Guillemard.  — Guillemard  (1)  dit  qu’on  peut  séparer 
et  différencier  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  en  utilisant  la  façon 
spéciale  dont  chacun  de  ces  microbes  se  comporte  en  présence  d une 
proportion  assez  notable  de  sels  alcalins  ou  alcalino-lerreux.  Dans  les 
bouillons  contenant  10  p.  100  de  sulfate  d’ammoniaque,  par  exemple, 
le  Bacille  typhique  et  le  Bacille  paratyphique  B se  développent  en 
troublant  uniformément  le  liquide  ; tandis  que  le  Colibacille , le  Bacille 
paratyphique  A et  le  Bacillus  enteriticlis  se  cultivent  en  llocons  qui 
s’amassent  au  fond  du  tube. 

Si,  dans  un  tube  en  U,  on  introduit  un  tampon  d ouate  hydrophile 
jusqu’à  la  naissance  de  la  courbure  et  qu’on  remplisse  à moitié  du 
bouillon  ainsi  minéralisé,  l’ensemencement  d un  côté  avec  du  Bacille 
typhique  produit  un  trouble  de  l’autre  côté  de  la  bourre,  après  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures  d’étuve,  tandis  que  le  Colibacille  laisse- 
rait le  liquide  clair. 

Ce  procédé  ne  parait  pas  donner  des  résultats  satisfaisants. 

Milieux  lactoses  a la  phénolpiitaléine.  — L ue  trace  de  phénolphta- 


léine  en  solution  alcaline  donne  une  belle  coloration  rose;  en  traitant 
la  solution  par  un  acide,  la  coloration  rose  disparaît  ; on  peut  la  iaire 
reparaître  en  ajoutant  un  alcali. 

Dans  un  milieu  alcalin,  en  présence  de  lactose,  le  Colibacille  lera 
disparaître  la  coloration  rose  de  la  phénolpiitaléine,  qui  persistera  au 
contraire  avec  le  Bacille  typhique. 

Plusieurs  expérimentateurs  conseillent  l’emploi  de  ce  réactil. 

Abba  '2'  donne  la  formule  suivante  : 


Eau 

Lactose 

lJep  tone 

Chlorure  de  sodium 

Solution  alcoolique  de  phénolpiitaléine  1 p.  100 
Carbonate  de  soude,  solution  saturée  à froid... 


1000  grammes. 

20  1 2 3 — 

10  — 

5 — 

0g>',  5 

2 à 3 cent,  cubes. 


Graziani  (3)  donne  cette  autre  : 

200  grammes. 

OeçlO  à 0*r,15 
40  grammes. 
()sr,5 


Bouillon  peptone, 
Lessive  de  soude 

Lactose 

Phénolpiitaléine. . 


(1)  Guillemard,  Utilisation  des  solutions  salines  concentrées  A la  différenciation  et 
à la  séparation  des  Bactériacées,  en  particulier  dans  le  groupe  coli-typhique 
(C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  1er  juin  1908). 

(2)  Abba,  Ueber  ein  Verfahren  den  Bacillus  coli.  communis  schnell  und  siclier  ans 
dem  Wasser  zu  isolieren  ( Centralbl . fiir  Bakt..  XIX,  1896,  p.  13). 

(3)  Graziani,  De  l’emploi  des  phtaléines  (phtaléines  du  phénol  et  de  la  résorcine) 
pour  reconnaître  le  Colibacille,  le  B.  d’Eberth  et  celui  du  choléra  (Arch.  de  mëd. 
expér.,  IX,  1897,  p.  98). 


10.. 


150 


BACTÉRIACÉES. 


Mérieux  et  Carré  (1)  indiquent  celle-ci  : 


Bouillon  peptone 

Lactose 

Solution  alcoolique  de  phénolphtaléine  et  carbonate 
de  soude 


100  grammes. 

2 — 

Quelques  gouttes. 


Ajouter  cette  dernière  solution  goutte  à goutte  jusqu'à  ce  que  le 
bouillon  ait  pris  une  teinte  rose  violet  très  franche. 

Graziani  donne  la  manière  de  préparer  un  milieu  solide  à la  gélose. 
On  fait  dissoudre  15  centigrammes  de  phénolphtaléine  dans  15  centi- 
mètres cubes  de  lessive  de  soude  et  18  grammes  de  lactose  dans 
*25  centimètres  cubes  d’eau  distillée  ; on  mélange  les  deux  solutions, 
filtre  et  stérilise. 

Pour  l'usage,  on  ajoute  quatre  ou  cinq  gouttes  de  la  solution  à un 
tube  de  gélose  fondue. 

La  réaction  s’obtient  très  nettement  avec  les  Colibacilles  qui  font 
bien  fermenter  le  lactose,  très  peu  ou  pas  avec  les  autres. 

Milieux  lactoses  colorés  a la  fluorescéine.  — La  fluorescéine, 
dans  un  milieu  à réaction  alcaline,  donne  une  coloration  jaune  pâle 
avec  une  belle  fluorescence  verte.  En  traitant  par  un  acide,  la  fluores- 
cence disparaît  et  la  coloration  jaune  fonce. 

Graziani  conseille  l’emploi  du  milieu  suivant  : 


Bouillon  peptone 
Lessive  de  soude. 

Sucre  de  lait 

Fluorescéine 


200  grammes. 
0«r,10  à 0*r,15 
40  grammes. 
0«M0 


On  fait  bouillir  et  filtre.  Le  liquide  rouge-brique  avec  fluorescence 
verte  est  réparti  dans  des  tubes  que  l’on  stérilise  à I 10°. 

Gautié  ("2;  donne  la  formule  suivante  : 


Bouillon  peptone 

Lactose 

Fluorescéine 

Solution  de  carbonate  de  soude 


100  grammes. 

4 — 

0*r,005 

Quelques  gouttes. 


D’après  lui,  les  milieux  solides  donneraient  de  moins  bons  résultats 
que  les  milieux  liquides. 

La  réaction  ne  se  produit  pas  bien  avec  les  Colibacilles  qui  n’agissent 
pas  énergiquement  sur  le  lactose. 


Ilothberger  (3)  a fait  des  recherches  avec  des  milieux  à la  gélose 
colorés  avec  un  très  grand  nombre  de  couleurs  d’aniline  ou  autres, 
comme  le  carmin  d’indigo  ou  l’extrait  d’orseille. 

D'après  lui,  dans  les  cultures  faites  avec  le  Colibacille  et  le  Bacille 
Itjphique,  on  observe,  dans  un  espace  de  temps  variant  de  deux  à vingt- 


(1)  Méhikux  et  Gau  né,  Contribution  à la  recherche  du  B.  coli  et  du  B.  d’Eberth 
dans  les  eaux  potables  ( Lyon  médical,  13  novembre  1898). 

(2)  Gautié,  Loc.  cil.,  p.  lia. 

(3)  Rotiibergeh,  DifTerenzialdiagnostische  Untersuchungen  mit  gefarblen  Nührboden 
( Centra Ibl.  für  Hukt.,  XXIV,  1898,  p.  513  ; XXV.  189,  p.  15  et  69). 
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quatre  heures,  avec  un  certain  nombre  de  colorants,  des  différences 
assez  marquées  pour  s’en  servir  comme  moyens  de  diagnose.  Avec  le 
neutralrolh , ronge  neutre  ou  rouge  cleloluylène , le  milieu  n’est  absolument 
pas  modifié  par  le  Bacille  typhique , tandis  que  le  Colibacille  atténue 
notablement  la  coloration  et  détermine  une  forte  fluorescence  l I . Avec 
la  saframne , le  Bacille  typhique  ne  change  rien.  Le  Colibacille  décolore 
en  vingt-quatre  heures.  Le  vert  de  méthyle  est  complètement  décoloré 
par  le  Colibacille)  le  Bacille  typhique  fait  passer  la  partie  inférieure  du 
milieu  au  bleu  verdâtre,  tandis  que  la  partie  supérieure  devient  brun 
rouge.  Le  vert  malachite  est  décoloré  par  le  Colibacille  et  à peine  un 
peu  atténué  par  le  Bacille  typhique.  Le  vert  cl’iode  devient  brun  rouge, 
puis  brun  sale,  avec  le  Colibacille  et  ne  change  pas  avec  le  Bacille 
typhique.  L 'induline  et  la  nigrosine  passent  à une  nuance  vert  sale  avec 
le  Colibacille  et  ne  se  modifient  pas  avec  le  Bacille  typhique.  Le  carmin 
cl'indigo  est  décoloré  en  vingt-quatre  heures  par  le  ( Colibacille  ; il  prend 
une  nuance  verte  avec  le  Bacille  typhique. 

Toutefois,  ces  recherches  n’ont  pas  porté,  comme  il  1 aurait  fallu,  sui 
de  nombreux  échantillons  de  Colibacille.  L’étude  des  milieux  colorés 
au  rouge  neutre , qui  paraissent  surtout  fournir  de  bons  résultats  dans 
la  pratique,  sera  exposée  à propos  du  Colibacille  qu  ils  servent  bien  a 
caractériser  (p.  175). 

A cause  de  la  très  grande  variabilité,  à ce  point  de  vue  particulier, 
de  ces  deux  espèces  microbiennes,  on  ne  doit  avoir  qu  une  confiance 
limitée  dans  l’emploi  différentiel  des  différents  milieux  colorés. 

CULTURES  SUR  MILIEUX  DIVERS 

Roger  recommande  la  culture  sur  artichaut,  comme  moyen  de  dia- 
gnostic (p.  67).  Le  Bacille  typhique  y pousse  sans  donner  de  culture 
apparente  et  sans  produire  de  coloration.  Avec  le  Colibacille , le 
milieu  se  colore  en  vert  après  vingt-quatre  heures;  il  se  développe 
une  culture  assez  épaisse,  jaunâtre. 

G.  Roux  (2)  a observé  une  réaction  analogue  sur  des  gélatines  addi- 
tionnées de  décoctions  d’artichaut  ou  de  cardon  ; il  attribue  la  pigmen- 
tation à l’action  d’une  oxydase  sécrétée  par  le  Colibacille. 

Mankowski  (3)  préconise  l’emploi  d’une  gélose  peptonisée  préparée 
avec  une  décoction  de  champignon.  Le  Bacille  typhique  s’y  développe 
très  lentement  et  donne  une  petite  bande  transparente  humide,  tandis 
que  le  Colibacille  se  développe  vile  et  donne  une  pellicule  blanche 
solide  et  sèche. 

AUTRES  CARACTÈRES  DE  DIFFÉRENCIATION 

La  réaction  de  l'indol  peut  donner  de  bonnes  indications.  On  n'obfien! 
pas  la  réaction  de  l’indol  avec  les  cultures  en  bouillon  peptonisé  du 

(t)  Wolf,  Die  Ergebnisse  der  Neutralrotmethode  zur  Unterscheidung  von  B.  typlii 
und  coli  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  XXXI,  Orig.,  1902,  p.  69). 

(2)  G.  Roux,  Sut'  une  oxydase  productrice  de  pigment  sécrétée  par  le  Colibacille 
(C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  13  mars  1899,  p.  693). 

(3)  Mankowski,  Ein  neues  Nahrsnbstrat  zur  Isolicrung  von  Typhusbacillen  und  des 
Bacterium  coli  commune  ( Centralbl . fiir  Bakl.,  XXVII,  1900,  p.  23). 
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Bacille  typhique,  même  1res  anciennes.  Au  contraire,  les  cultures  de 
Colibacille  donnent  presque  toujours  une  réaction  très  nette  dans  les 
conditions  qui  seront  exposées  plus  loin.  D’après  G.  Roux,  cependant, 
le  Bacille  typhique  pourrait  quelquefois  donner  une  réaction  minime  ; 
d'un  autre  côté,  on  voit  certains  types  de  Colibacille  authentique  ne 
pas  la  montrer. 

La  culture  en  bouillon  laclosé  à 2 p.  1 00  additionné  de  carbonate  de 
chaux  (p.  66)  mérite  une  très  grande  confiance.  Le  Bacille  typhique 
se  développe  dans  ce  milieu  sans  produire  de  bulles  gazeuses;  le  Coli- 
bacille, au  contraire,  déterminant  la  fermentation  lactique  du  sucre  de 
lait,  donne  rapidement  de  fines  bulles  gazeuses. 

Dans  le  lait,  le  Bacille  cTEberlh  se  cultive  sans  modifier  l’aspect  du 
milieu,  même  après  longtemps.  Le  Colibacille , au  contraire,  produit 
très  vite  la  coagulation.  Il  en  est  de  même  dans  le  lactosérum  artificiel. 

Les  cultures  de  Bacille  typhique  ne  développent  jamais  d'odeur  ; 
celles  du  Colibacille  ont  toujours  une  mauvaise  odeur,  le  plus  souvent 
même  fétide. 

Enfin,  la  réaction  d'agglutination  de  Widal,  avec  le  sérum  typhique 
(p.  161),  s’observe  toujours,  dans  des  conditions  déterminées,  avec  le 
Bacille  d'Eberlh  et  jamais  avec  le  Colibacille  dans  les  mêmes  conditions. 

En  résumé,  quatre  caractères  permettent  surtout  de  différencier 
sûrement  et  dans  tous  les  cas  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  ; ce 
sont  : 

1°  La  culture  en  bouillon  lactosé  additionné  de  craie; 

•2°  L’absence  de  production  d’indol  ; 

3°  La  culture  dans  le  lait  : 

4°  La  réaction  d’agglutination  des  Bacilles  par  le  sérum  antityphique. 

DIFFÉRENCIATION  DU  BACILLE  TYPHIQUE  ET  DES  BACILLES 
PARATYPHIQUES  ET  SIMILAIRES 

La  différenciation  des  Bacilles  parcityphiques  e t d’une  série  d'espèces 
voisines  est  tout  aussi  délicate  que  celle  du  Colibacille.  Tous  poussent 
en  milieux  phéniqués,  employés  comme  il  a été  dit  et  peuvent  se 
rencontrer  plus  ou  moins  fréquemment,  dans  les  conditions  mêmes 
où  l'on  est  amené  à rechercher  le  Bacille  typhique , ayant  les  mêmes 
raisons  de  s’y  trouver  que  le  Colibacille , dans  les  selles  et  milieux 
souillés  par  elles  surtout. 

On  les  distingue  par  les  cultures  en  différents  milieux,  qui  peuvent 
présenter  des  caractères  différentiels,  par  l'action  sur  les  divers  sucres, 
par  la  réaction  d’agglutination  en  se  servant  des  sérums  expérimen- 
taux. 

Les  Bacilles  paralyphiques  A et  B donnent,  sur  milieux  de 
Drigalski,  des  colonies  bleues,  comme  le  Bacille  typhique.  Il  faut  en 
isoler  un  certain  nombre  et  essayer  les  caractères  différentiels  qui 
sont  cités  pages  142  et  151,  surtout  la  fermentation  des  sucres;  les  pre- 
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miers  font  fermenter  le  glucose  et  le  mallose  avec  production  de  ga/.  , 
ils  croissent  sur  les  milieux  vaccinés  contre  le  Bacille  hjphique  ; ils 
produisent  souvent  la  fluorescence  du  bouillon  au  rouge  neutre.  La 
réaction  d’agglutination  est  plutôt  variable. 

Le  Bacillus  enlerilidis  donne  des  colonies  bleues  sur  milieu  de 
Drigalski,  mais  se  différencie  facilement  par  les  cultures  et  l'aggluti- 
nation (p.  204  et  209).  . 

Le  Bacille  de  la  psittacose  donne  des  colonies  bleues  sur  milieu 

de  Drigalski,  se  différencie  surtout  par  sa  culture  sur  pomme  de  terre 
(p.  211),  son  développement  sur  gélose  vaccinée  par  le  Bacille 
typhique,  une  agglutination  nulle  ou  des  plus  minime  par  le  séium 

an  ti  typhique. 

Le  Bacillus  ti/plu  murium  donne  des  cultures  bleues  sur  milieu  de 
Drigalski,  mais'  fait  fermenter  énergiquement  le  glucose  avec  déga- 
gement gazeux  et  donne  une  culture  très  apparente  sur  pomme  de 
terre  (p.  214). 


DIFFÉRENCIATION  DU  BACILLE  TYPHIQUE  ET  D’AUTRES  ESPÈCES 

SIMILAIRES 


Dans  les  différents  procédés  que  l’on  met  en  œuvre  pour  rechercher 
le  Bacille  typhique  dans  des  produits  divers,  on  est  exposé  à rencontrer 
des  microbes  qui  présentent  avec  lui  certaines  ressemblances.  Il  est 
d’ordinaire  beaucoup  plus  facile  d établir  la  distinction  qu  avec  le 
Colibacille.  L’étude  delà  morphologie  et  les  cultures  conduisent  vite  au 
résultat.  Nous  avons  vu  précédemment  (p.  134)  quelles  étaient  les 
espèces  qui  pouvaient  se  développer  dans  les  bouillons  phéniqués  ; à 
part  le  Colibacille  et  les  espèces  du  même  groupe,  il  n’en  est  guère 
qui  puissent  en  imposer  pour  le  Bacille  typhique.  L aspect  de  la 
culture,  l’examen  microscopique  lèveront  rapidement  les  doutes.  Un 
Streptocoque  de  beau  donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  rappelant 
celle  du  Bacille  typhique  : la  présence  de  chaînettes  sut  lit  pour  le 
reconnaître. 

Dans  les  cultures  sur  plaques,  on  peut  rencontrer  des  colonies  sem- 
blables d’aspect  aux  colonies  du  Bacille  lyphique , que  les  particularités 
de  la  morphologie  et  du  développement  en  cultures  montrent  vite  appar- 
tenir à des  espèces  différentes.  Il  peut  être  intéressant  de  connaître  au 
moins  les  principales  : 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Colibacille  et  des  espèces  voisines,  qui 
peuvent  donner  des  colonies  peu  différentes  ou  même  identiques  à celles 
du  Bacille  typhique. 

Une  Bactérie  violette,  que  j'ai  cru  devoir  rapporter  au  Bacillus 
janthinus  de  Zopf,  ne  liquéfiant  que  très  tardivement  la  gélatine,  donne 
des  colonies  absolument  identiques  en  cultures  sur  plaques  à celles  du 
Bacille  typhique  (1).  On  les  reconnaît,  mais  seulement  parfois  après  un 
temps  assez  long,  à la  teinte  violette  des  cultures  sur  gélatine.  Sur 
pomme  de  terre,  elle  forme  une  mince  culture  humide  et  brillante,  qui 
brunit  plus  tard. 

Ues  colonies  du  Bacillus  fluorescens  putridus  au  début  ont  aussi  un 


(1)  Voy.  Atlas  de  microbiologie,  pl.  XI,  fig\  5. 
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aspect  semblable  et  ne  li<|uélient  pas  la  gélatine.  .Mais  elles  s'étendent 
cl  ordinaire  beaucoup  plus  en  peu  de  jours,  peuvent  même  atteindre 
1 centimètre  de  diamètre,  et  de  plus  présentent  une  auréole  verdâtre, 
ditlusant  dans  la  gelée  ambiante.  Les  cultures  sur  gélatine,  en  tubes, 
sont  plus  épaisses  et  dégagent  une  odeur  d’urine  putréfiée.  La  culture 
sur  pomme  de  terre  est  mince,  brillante,  visqueuse;  elle  prend  une 
coloration  rosée,  et  il  se  forme  dans  sa  masse  des  bulles  de  gaz. 

Il  existe  dans  l'eau,  très  communément,  une  espèce  de  Micrococcus 
qui  peut  prêter  à confusion  à cause  de  la  très  grande  similitude  de  ses 
colonies.  La  forme  des  cellules  est  un  caractère  bien  suffisamment  dis- 
tinctif à l’examen  microscopique.  La  culture  sur  pomme  de  terre  est  aussi 
plus  apparente  et  colorée  en  gris  jaune. 

D'autres  espèces  liquéfiant  rapidement  la  gélatine  ne  gardent  que  très 
peu  de  temps  l’aspect  particulier,  éberthiforme,  des  colonies  en  cultures 
sur  plaques.  Après  deux  ou  trois  jours,  le  centre  se  déprime  et  les  bords 
se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  la  gelée  environnante  qui  se  liquéfie  en 
peu  de  temps. 

Le  Bacillus  lactis  aerogenes  donne  des  colonies  assez  semblables  à 
celles  du  Colibacille , un  peu  plus  opaques  cependant  d’ordinaire.  Les 
cultures  ne  liquéfient  pas  la  gélatine,  mais  y produisent  des  gaz  qui 
déterminent  des  cassures  de  la  gelée,  comme  dans  la  gélose  également. 
De  plus,  il  coagule  rapidement  le  lait,  donne  des  bulles  de  gaz  abon- 
dantes dans  le  bouillon  laclosé  additionné  de  craie  et  forme  une  culture 
épaisse  sur  pomme  de  terre. 

Weichselbaum  (1)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  aqaatilis  salcalus 
1,2,  3,4  et  ô,  des  Bactéries  qu'il  a isolées  d'eaux  de  Vienne  et  qui 
donnent,  en  cultures  sur  plaques,  des  colonies  semblables  à celles  du 
Bacille  cl' E ber t h. 

Le  Bacille  n°  1 a les  éléments  en  bâtonnets  des  mêmes  dimensions 
que  le  Bacille  typhique,  très  mobiles;  il  donne  sur  pomme  de  terre  un 
développement  abondant,  qui  présente  une  nuance  verdâtre  à un  moment 
donné. 

Son  Bacille  n°  2,  à éléments  mobiles,  à peu  près  de  la  dimension  de 
courts  Bacilles  typhiques,  donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  d’un 
gris  bleuté,  cireuse. 

Son  Bacille  n°  3 a des  éléments  très  courts,  ressemblant  presque  à des 
coccus;  il  donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  jaune,  se  nuançant 
plus  tard  de  bleu  verdâtre,  et  exhalant  une  odeur  de  propylamine. 

Son  Bacille  n°  4 a des  éléments  souvent  longs  et  peu  mobiles  ; il  ne 
se  développe  que  très  difficilement,  même  à l’étuve,  et  pas  du  tout  sur 
pomme  de  terre. 

Son  Bacille  n°  5 donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  jaune  pâle 
avec  liséré  grisâtre. 

Les  Bacilles pseudo-tijphiqu.es  «le  Cassedebat  (2)  n ont  aucune  relation 
réelle  avec  le  Bacille  typhique',  les  simples  cultures  sur  milieux  usuels 
suffisent  à les  distinguer. 

Les  caractères  énoncés  suffisent  aussi  à faire  distinguer  les  espèces 


(1)  Weichselbaum,  Bakteriologische  Untersuchungen  des  Wassers  der  Wiener  Hoch- 
quelleitung  (Dus  OEsterreichische  Sanitéitswesen,  1889,  nos  14-23). 

(2)  Cassedebat,  Le  B.  d’Eberth-Gafîy  et  les  B.  pseudo-typhiques  dans  les  eaux  de 
rivière  (Ann.  rie  ilnsl.  Pasteur,  IV,  1890,  p.  625). 
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similaires  signalées  aussi  dans  l’eau  par  Germano  et  Maurea  (I), 

Houston  (2).  n ... 

Toutes  ces  espèces  se  rapprochent  en  général  plus  du  Colibacille  que 

du  Bacille  typhique. 


Réaction  d’agglutination  Sérodiagnostic  de  la  inèvre  typhoïde. 

En  étudiant,  in  vitro , l’action  du  sérum  sanguin  d’individus  atteints 
de  fièvre  typhoïde  sur  les  Bacilles  de  cultures  pures,  \\  îdal  (3j  a cons- 
taté l’action  immobilisante  et  agglutinante  de  ce  sérum  sur  les  bâtonnets 
isolés  et  immobiles.  De  plus,  l’expérience  lui  démontrait  que  le  sérum 
d’individus  sains  ou  atteints  d’affections  autres  n avait  aucun  elle! 
similaire.  Enfin,  ce  sérum  de  typhiques  ne  produisait  pas  ou  très  peu 
de  modifications  dans  les  cultures  de  Colibacille.  Cette  réaction,  dite 
réaction  d'agglutination  ou  réaction  agglutinante, , peut  rendre  de  reels 
services  au  point  du  vue  du  diagnostic;  réaction  d’infection,  elle  permet 
de  faire  le  diagnostic  pendant  l’infection.  , 

Elle  peut,  d’un  autre  côté,  servir  à caractériser  un  microbe  donne  ; 
mais  il  est  nécessaire  ici  de  faire  toutes  les  réserves  qui  ont  été  indiquées 
précédemment  (I,  p.  139).  On  ne  peut  pas  reconnaître  à la  réaction  une 
spécificité  absolue;  il  semble  qu’il  existe  des  agglutinines  indifférente* 
ou  agissant  sur  tout  un  groupe  d'espèces  (I,  p.  141).  I)  après  Joos  (■*),  le 
sérum  typhique  renfermerait  au  moins  deux  agglutinines  qu  il  serait 

possible  de  différencier.  . , 

On  ne  doit  donc  attribuer  à la  réaction  qu'une  spécificité  relative. 
Malgré  cela,  elle  reste  très  importante  comme  caractère  de  diagnostic  : 
mais  il  est  nécessaire  de  ne  l'employer  que  dans  des  conditions  bien 
fixées  et  de  soumettre  à une  critique  sévère  les  résultats  observés  pour 
éviter  les  affirmations  erronées. 

Pour  rechercher  cette  réaction  d'agglutination,  il  est  possible  d em- 
ployer plusieurs  procédés  qui  sont  basés  sur  les  mêmes  principes, 
l'agglutination  des  Bacilles  d’une  culture  par  la  substance  agglutina  > c 
produite  dans  l’organisme  en  état  d’infection.  Ces  procédés  sont  dits 
lents  ou  rapides  suivant  le  temps  nécessaire  pour  constater  la  réaction. 

Sérodiagnostic  lent , macroscopique.  — Ce  procédé  consiste  à laire  agn 
sur  une  culture  jeune  de  Bacille  typhique  une  quantité  suffisante  (( 
sérum  sanguin  de  typhique  et  de  voir  les  modifications  qui  peuvent  sc 
produire.  Le  sérum  doit  alors  naturellement  être  recueilli  aseptiquement 
pour  n’introduire  dans  la  culture  aucun  élément  étranger.  On  puise 
aseptiquement,  dans  la  veine  du  pli  du  coude,  une  pet  i l e quantité  de 
sang  avec  une  seringue  stérilisée.  Après  formation  du  caillot,  on  decante 
le  sérum  et  l’on  en  ajoute  à un  tube  de  bouillon  dans  la  proportion  «le 

(1)  Germano  et  Maurea,  Vergleichende  Untersuchungen  iïber  den  Typhusbacillus 
und  âhnliche  Baklerien  (Zieglers  Beilrage , XII,  1893,  p.  494). 

(2)  Houston,  Note  on  four  microorganisms  isolaled  from  t lie  mud  ol  lhe  river  1 liâmes 
which  ressemble  by  Bacillus  typhosus  (Cenlralbl.  fiïr  Bakt.,  XXIV,  1898.  p.  918). 

(3)  Widau,  Sérodiagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  (Soc.  méd.  des  hop..  26  juillet  1896). 
— Widai,  et  Sicard,  Étude  sur  le  sérodiagnostic  et  sur  la  réaction  agglutinante  chez 
les  typhiques  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  363). 

(4)  Joos,  Untersuchungen  iïber  die  verschiedenen  Agglutinine  des  lypbusserum 
(Cenlralbl.  für  Bakt.,  XXXIII,  1963.  p.  763). 
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10  gouttes  de  sérum  pour  10  centimètres  cubes  de  bouillon.  On  ense-’ 
mence  avec  une  ose  de  culture  de  Bacille  typhique  et  l'on  porte  à 
l'étuve  à 07°.  On  prépare  en  même  temps  un  tube  témoin  en  ense- 
mençant dans  les  mêmes  conditions  du  bouillon  seul. 

Pendant  les  premières  heures,  la  culture  paraît  mal  se  faire,  le  sérum 
ajouté  exerce  une  action  retardatrice  manifeste.  Le  tube  témoin  montre 
nettement  la  différence.  Au  bout  d'un  temps  variant  entre  quatre  et 
sept  heures,  on  distingue  la  formation  de  quelques  grumeaux  dans  le 

tube  additionné  de 
sérum;  après  douze 
à vingt-quatre  heures, 
ce  tube  a pris  un  as- 
pect caractéristique. 
Le  bouillon  est  resté 
presque  tout  à fait 
clair;  les  microbes  se 
sont  amassés  au  fond 
du  tube  sous  forme 
de  petits  flocons  blan- 
châtres; par  agita- 
tion, on  n’arrive  pas 
à dissocier  complète- 
ment ces  flocons, 
mais  à former  seule- 
ment une  fine  pous- 
sière quisesédimente 
par  le  repos.  Les  llo- 
consetle  fin  précipité 
sont  dus  à de  petits 
amas  de  bâtonnets 
agglutinés  entre  eux. 


Fig.  37 


- Agglutination  d’une  culture  de  Bacille  typhique 
par  le  sang  d'un  homme  atteint  de  fièvre  typhoïde. 

1000/1. 

Le  tube  témoin,  au 

contraire,  s'est  rapidement  troublé  dans  toute  son  étendue;  son  trouble 
est  nettement  persistant  : par  agitation,  on  voit  le  liquide  prendre  1 aspect 
moiré  assez  particulier  à ces  cultures. 

L'aspect  n’est  cependant  pas  toujours  aussi  caractéristique.  Le  bouil- 
lon peut  se  troubler  dans  toute  son  étendue,  mais  alors  le  trouble  n est 
pas  homogène,  il  ne  présente  pas  ces  ondulations  moirées;  il  est  dû  à 
un  précipité  en  fine  poussière  dont  chaque  grain  est  un  amas  de  bâton- 
nets agglutinés  comme  le  montre  le  microscope.  Cet  aspect  peut  du 
reste  varier  : c’est  pour  cela  qu'il  est  bon  d’examiner  le  liquide  d heure 
(Mi  heure  pour  suivre  ses  modifications.  Les  plus  beaux  grumeaux  se 
forment  surtout  au  début;  plus  tard,  le  liquide  peut  même  se  troubler 
normalement  au-dessus  du  précipité,  comme  si  les  premiers  microbes 
avaient  absorbé  toute  la  substance  agglutinante. 

On  peut  aussi  ajouter  le  sérum  typhique  dans  une  culture  déjà  déve- 
loppée, Agée  deuil  ou  deux  jours.  Si  le  sérum  est  fortement  agglutinant, 
la  culture  devient  déjà  grumeleuse  après  quelques  heures  et  finit  par 
se  clarifier  complètement,  après  dépôt  des  flocons.  Si  le  sérum  est  moins 
actif,  la  culture  n’arrive  pas  à se  clarifier,  mais  est,  granuleuse  dans 
toute  sa  hauteur;  l'examen  microscopique  montre  que  les  grains  sont 
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vins  à l’agglomération  de  bâtonnets.  Lorsqu’on  dispose  de  très  peu  de 
sérum,  on  peut  en  faire  des  dilutions  dans  l’eau  physiologique  et  agir 
sur  un  très  petit  volume  de  bouillon,  comme  il  a été  indiqué  I,  p.  409. 

Sérodiagnostic  rapide  au  microscope.  — 11  est  possible  de  rechercher 
plus  facilement  et  surtout  plus  rapidement  la  réaction  agglutinante  de 
la  manière  suivante.  On  mélange  dans  un  verre  de  montre  ou  un  petit 
verre  conique,  aune  petite  quantité  d unecultuie  de  vingt-quatic  lieuies 
de  Bacille  typhique , une  laible  proportion  déterminée  de  sei  umpiov enant 
d'un  typhique;  on  fait  de  suite  une  préparation  microscopique  d’un 
mélange,  et  on  l’examine  telle  quelle.  Le  mélange  peut  même  se  faire 

directement  sur  la  lame  porte-objet. 

Les  proportions  que  l’on  peut  employer  sont  une  goutte  de  sérum 
pour  des  quantités  de  10,  20,  50,  100  gouttes  de  culture  ou  plus. 

Quand  le  sérum  est  agglutinant,  on  voit  les  Bacilles  perdre  plus  ou 
moins  vite  leur  mobilité  et  s’agglutiner  en  petits  amas  bien  reconnais- 
sables. Ces  amas  sont  nombreux  et  confluents,  très  évidents,  ou  plus 
discrets,  quoique  bien  nets  (fig.  37).  En  abandonnant  la  prépaiation  et 
l’examinant  à nouveau,  après  une  demi-heure  ou  une  heure,  le  phéno- 
mène est  beaucoup  plus  apparent.  L agglutination  est  aidée  par  une 
légère  dessiccation  à la  périphérie  de  la  préparation.  Il  est  a recom- 
mander tout  spécialement  d’examiner  chaque  fois  au  microscope  une 
goutte  de  la  culture  dont  on-  se  sert,  avant  d opérer,  pour  se  rendre 
bien  compte  de  la  mobilité  des  Bacilles  et  de  l’absence  de  grumeaux. 
11  est  des  cultures  où  des  amas  se  forment  facilement  ; en  général,  toutes 
les  cultures  en  montrent  après  trente-six  à quarante-huit  heures,  certaines 
après  vingt-quatre  heures,  quelques-unes  même  dès  vingt  heures.  C’est 
pourquoi  il  est  nécessaire  d’employer  des  cultures  de  vingt-quatre  heures 
au  plus.  On  peut  prendre  des  cultures  moins  âgées;  souvent  même  on 
y a avantage  : dans  les  cultures  très  jeunes,  les  bâtonnets  sont  plus  isolés  ; 
la  culture  peut  être  employée  dès  que  le  trouble  est  bien  évident, 
indice  d’une  production  assez  abondante  d’éléments. 

Le  sang  peut  être  facilement  retiré  par  piqûre  de  la  pulpe  du  doigt 
ou  à 1 aide  d’une  ventouse  scarifiée.  On  le  prélève  comme  il  a été  indi- 
qué. 1,  p.  406.  Un  demi-centimètre  cube  suffit  à donner  en  une  heure  ou 
deux  quelques  gouttes  de  sérum  : on  peut  même  se  contenter  d une 
quantité  moindre,  quatre  à cinq  gouttes.  La  réaction  peut  du  reste 
s obtenir  aussi  nettement  avec  le  sang  total  ; pour  laire  la  préparation 
microscopique,  il  est  préférable  d attendre  un  peu  que  la  plus  grande 
partie  des  globules  soit  déposée. 

Pour  supprimer  l’ennui  que  peuvent  causer  les  globules,  Guillemin  (1  ; 
conseille  de  laisser  l’agglutination  se  faire  sur  la  lame  pendant  deux 
heures,  dessécher,  fixer  par  l'alcool-éther,  traiter  par  1 acide  acétique 
au  1/10°  pendant  une  ou  deux  secondes  pour  dissoudre  les  globules, 
puis  laver  et  colorera  la  fuchsine  phéniquée. 

La  technique  à employer  pour  les  recherches  courantes  a été  indi- 
quée I,  p.  408  (2). 

Le  Sang  ou  le  sérum  conservent  longtemps  après  dessiccation  ce 

( 1 ) Guillemin,  Contribution  au  procédé  de  Widal  pour  le  diagnostic  de  la  fiè\ic 
typhoïde  par  la  sérorcaction  (Soc.  de  Biol.,  1er  juillet  1899). 

(2)  Widal  et  Sicard,  Etude  sur  le  sérodiagnostic  et  sur  la  reaction  agglutinante  chez 
les  typhiques  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  353). 
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pouvoir  agglutinant  ; \\  îdal  l a retrouvé  très  net  sur  du  sang  desséché 
depuis  six  mois.  Le  sang  peut  être  desséché  sur  des  substrats  divers, 
éponge,  linge,  papier,  par  exemple,  et  envoyé  au,  loin.  Au  moment  du 
besoin,  on  en  laisse  macérer  un  morceau  dans  quelques  gouttes  de 
bouillon  ou  d’eau  stérilisée  jusqu'à  dissolution  de  la  tache  ; une  goutte 
du  mélange  est  versée  dans  10  gouttes  de  culture.  Les  amas  se  produi- 
sent rapidement  avec  le  sérum  desséché,  plus  lentement  avec  le 
sang. 

Réaction  avec  les  Bacilles  morts.  — Les  Bacilles  tués  par  la  cha- 
leur ou  une  substance  antiseptique  peuvent  rester  agglutinables. 

Une  température  de  70°  à 100°  fait  perdre  aux  Bacilles,  en  grande 
partie  au  moins,  la  propriété  de  se  laisser  agglutiner;  un  sérum  très 
actif  peut  encore  agir  sur  eux,  mais  la  réaction  est  beaucoup  moins 
belle.  En  tuant  les  cultures  par  une  exposition  d'une  demi-heure  à trois 
quarts  d’heure  à une  température  de  57°  à 60°,  les  microbes  conservent 
toute  leur  sensibilité  à l'action  du  sérum  ; les  amas  formés  sont  aussi 
nets  qu'avec  les  Bacilles  vivants. 

Certains  antiseptiques  donnent  aussi,  à ce  point  de  vue,  de  très  bons 
résultats.  Widal  et  Sicard  (1)  recommandent  surtout  le  formol  employé 
de  la  façon  suivante  : A une  culture  en  bouillon  âgée  de  vingt-quatre 
heures,  ne  montrant  à l’examen  microscopique  que  des  microbes  bien 
disséminés  et  pas  d'amas,  on  ajoute  du  formol  à 40  p.  100  en  proportion 
de  2gouttespour  làcentimètres  cubes  de  culture.  La  culture  ainsi  traitée 
garde  presque  intégralement,  pendant  plusieurs  semaines,  sa  sensibilité  à 
l’agglutination.  Pour  l'usage,  on  l’agite  fortement  et  on  procède  comme 
avec  une  culture  vivante.  Elle  peut  servir  pour  le  sérodiagnostic  rapide 
microscopique  ou  pour  le  sérodiagnostic  lent  macroscopique. 

Van  de  Velde  (2)  dit  aussi  avoir  obtenu  de  bons  résultats  avec  la 
chaleur  ou  divers  antiseptiques. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  tels  liquides  provenant  de  cultures 
en  bouillon  ou  d'émulsions  microbiennes  dans  la  solution  physiologique, 
tuées  par  l’action  de  la  chaleur  ou  d'un  antiseptique.  C’est  le  cas  du 
Typhus  diagnostikum  de  Ficher  (3)  ou  de  Y émulsion  de  Stassano  (4).  Ces 
produits  peuvent  pendant  quelque  temps  donner  de  bons  résultats.  Ils 
sont  surtout  employés  pour  le  sérodiagnostic  lent  macroscopique, 
mais  peuvent  aussi  servir  pour  le  sérodiagnostic  microscopique.  De 
tels  liquides  se  modifient  souvent  à la  longue  et  dès  lors  ne  donnent  pas 
une  sécurité  comparable  à l’emploi  des  cultures  vivantes. 

Cependant  la  méthode  peut  rendre  de  très  bons  services  en  dispensant 
de  l'obligation  d’avoir  toujours  sous  la  main  une  culture  jeune  pour 
faire  un  sérodiagnostic. 

Réaction  avec  différentes  humeurs  de  l’économie. — Le  sang  est 
l'humeur  qui  parait  posséder  au  maximum  le  pouvoir  d'agglutiner. 

fl)  Widal  et  Sicard,  La  réaction  agglutinante  sur  les  Bacilles  morts  (Soc.  de  Biol., 
30  janvier  1897). 

(2)  Van  de  Velde,  Influence  de  la  chaleur,  des  sels,  des  métaux  lourds  et  d'autres 
antiseptiques  sur  les  cultures  de  B.  typhique  employées  dans  le  sérodiagnostic  de  la 
Lèvre  typhoïde  (Acad,  de  mèd.  de  Belgique,  27  mars  1897,  et  Sem.  mèd.,  1897,  n°  15, 
p.  114). 

(3)  Ficker,  Ueberein  Typhusdiagnostikum  (Berl.  khn.  Wochenschr.,  1903,  n°  433). 

(4)  Stassano,  Nécessaire  clinique  pour  le  sérodiagnostic  (Soc.  de  Biol.,  1907.  n°  5, 
p.  223). 
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D’autres  humeurs  montrent  aussi,  à des  degrés  divers,  cette  même 
particularité,  qui  leur  vient  certainement  du  sang  par  diffusion. 

Une  «outte  d’urine  de  typhique  mélangéeà  10  gouttesde  culture  donne 
assez  souvent  des  amas;  mais  le  phénomène  est  inconstant.  La  tiltra- 
tion sur  bougie  fait  perdre  à l'urine  la  propriété  agglutinante. 

La  sérosité  des  vésicatoires  donne,  chez  les  typhiques,  des  résultats 
aussi  nets  que  le  sérum.  La  sueur  ne  donne  rien. 

Achardet  Bensaude  (1)  ont  observé  que  le  lait  d'une  nourrice  atteinte 
de  fièvre  typhoïde  possédait  manifestement  le  pouvoir  d’agglutination, 
en  l'ajoutant  à une  culture  pure  de  vingt-quatre  heures  aux  mêmes 
proportions  que  le  sérum,  une  goutte  pour  dix.  Avec  le  lait  des  femmes 
saines,  d’après  eux,  on  voit  bien  des  Bacilles  s'accoler  un  peu  aux 
globules  du  lait  ou  aux  autres  éléments,  mais  la  différence  est  très  nette 
avec  les  amas  d’agglutination  du  premier  cas.  La  filtration  sur  bougie 
fait  perdre  au  lait  la  propriété  agglutinante.  Un  séjour  prolongé  à 60° 
ne  la  modifie  pas;  à 100°,  elle  diminue  considérablement;  à 120°,  elle  a 
totalement  disparu  en  quinze  minutes.  Le  sérum  du  nourrisson  n'a 
montré  aucun  indice  de  réaction. 

Charrier  et  Appert  (2)  n’ont  observé  aucune  réaction  avec  le  sang 
d'un  fœtus,  provenant  d’une  femme  typhique,  dont  le  foie  et  la  rate  ne 
leur  ont  pas  donné  de  Bacille  d'Eberth.  Le  liquide  de  macération  des 
fragments  de  placenta  leur  a donné  une  réaction  très  peu  marquée  et 
tardive.  11  semble  donc  que  le  placenta  puisse  retenir  les  substances 
qui  agissent  ici. 

Dans  d’autres  cas,  le  placenta  peut  laisser  la  diffusion  se  faire  (3). 

Étienne  (4)  a montré  que  la  réaction  peut  manquer  ou  s’obtenir  avec 
le  sang  du  fœtus,  suivant  que  celui-ci  reste  étranger  à la  fièvre  typhoïde 
de  la  mère  ou  est  réellement  infecté  par  elle;  dans  ce  dernier  cas,  il 
peut  même  réagir  plus  fortement  que  la  mère  contre  l’intoxication, 
comme  le  montre  son  pouvoir  d’agglutination  plus  élevé  que  celui  de 
la  mère. 

Mosny  et  Daunic  (5)  ont  aussi  constaté  la  réaction  agglutinante  chez 
un  nouveau-né  dont  la  mère  avait  été  atteinte  de  fièvre  typhoïde  au 
sixième  mois  de  la  grossesse. 

Widal  et  Sicard  ont  du  reste  constaté  le  pouvoir  agglutinant,  au 
moment  de  la  naissance,  dans  le  sang  du  cœur  des  petits  d’une  lapine 
inoculée  depuis  six  jours.  Le  liquide  amniotique  s’est  montré  nettement 
agglutinant  dans  un  cas  d’Étienne. 

Menetrier  (6)  a observé  l’absence  de  l’agglutination  avec  la  sérosité 

(1)  Achard  et  Bensaude,  Action  agglutinante  clu  lait  de  femme  atteinte  de  fièvre 
typhoïde  sur' le  B.  d'Eberth  (Soc.  méd.  des  hop.,  31  juillet  1896). 

(2)  Charrier  et  Appert,  Absence  de  propriété  agglutinante  chez  le  fœtus  de 
typhique  (Soc.  de  Biol.,  7 novembre  1896U 

(3)  Achard,  Sur  le  passage  de  la  propriété  agglutinante  à travers  le  placenta  (Soc. 
de  Biol.,  6 mars  1897). 

(4)  Étienne,  La  fièvre  typhoïde  du  fœtus  (Gaz.  hebd.,  1896).  — In.,  Absence  de  la 
réaction  agglutinante  par  le  sang  d’un  fœtus  issu  d’une  mère  morte  de  fièvre  typhoïde 
hypertoxique  (Presse  méd.,  1896).  — In.,  Formation  autonome  de  substance  aggluti- 
nante par  l’organisme  fœtal  au  cours  d’une  fièvre  typhoïde  maternelle  (Soc.  de  Biol. 
4 novembre  1899). 

(5)  Mosny  et  Daunic,  Séroréaction  chez  l’enfant  d’une  femme  atteinte  de  fièvre 
typhoïde  pendant  la  gestation  (Soc.  de  Biol.,  27  février  1897). 

(6)  Menetrier,  Fièvre  typhoïde  compliquée  de  pleurésie  droite,  réaction  agglutina- 
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pleurale  d'un  typhique,  qui  toutefois  conlenail.  à l'état  de  pureté,  du 
Bacille  typhique  ; d'après  les  recherches  de  P.  Courmont  (1),  le  microbe 
avait  peut-être  enlevé  au  liquide  le  pouvoir  agglutinant  par  le  fait  de 
sa  seule  végétation.  Cependant  Widal  et  Sicard  ont  pu  constater  le 
pouvoir  agglutinant  dans  le  pus  d'un  âne  immunisé  ; ce  pus  contenait 
du  Bacille  typhique  en  abondance;  la  réaction  était  encore  très  nette 
après  quinze  mois  de  conservation  dans  un  flacon. 

Toutefois  la  substance  agglutinante,  formée  dans  le  sang,  paraît  être 
très  inégalement  répartie  dans  l’organisme  des  typhiques;  d’après 
P.  Courmont  (2),  elle  est  absente  ou  en  très  faible  proportion  dans  des 
organes  où  se  localise  le  Bacille. 

Réaction  agglutinante  avec  certaines  substances  chimiques.  — 

Malvoz  3)  a constaté  qu’un  bon  nombre  de  substances  coagulantes  ou 
matières  colorantes  pouvaient  déterminer  aussi,  plus  ou  moins  for- 
tement, l’agglutination  du  Bacille  typhique.  Le  formol,  solution  du 
commerce,  à parties  égales,  le  sublimé  à doses  très  faibles,  l'alcool  fort, 
l’eau  oxygénée  à parties  égales,  les  solutions  à 1 p.  1000  de  safranine 
ou  de  vésuvine  à parties  égales,  déterminent,  sous  le  microscope, 
l'immobilisation  des  Bacilles  et  leur  réunion  en  amas,  tout  comme  le 
sérum  spécifique.  Les  acides  minéraux,  l’acide  phénique,  l’acide  lactique, 
le  chloroforme,  n'agglutinent  pas.  Pour  Beco  (4),  cependant,  le  pouvoir 
agglutinant  de  certaines  de  ces  substances,  le  formol  particulièrement, 
ne  s’exercerait  pas  d’une  façon  constante  sur  des  microbes  bien  authen- 
tiques, et  de  plus  se  produirait  tout  aussi  bien  sur  d’autres  Bactéries 
des  selles  ou  des  eaux,  des  Colibacilles , des  Bacilles  fluorescents,  des 
Proleus  ; il  ne  serait  alors  pas  possible  de  s'en  servir  comme  caractère 
de  différenciation,  comme  on  l’avait  proposé. 

Mensuration  du  pouvoir  agglutinant.  — Le  sang  des  typhiques  a un 
pouvoir  agglutinant  variable,  tantôt  très  faible,  tantôt  très  énergique. 
En  faisant  varier  la  proportion  de  sang  ou  de  sérum  (pie  l'on  ajoute  à 
la  culture  employée,  il  devient  possible  de  mesurer  sa  puissance  agglu- 
tinante en  déterminant  le  taux  de  dilution  minimum  nécessaire  pour  la 
formation  d’amas  bien  évidents. 

Il  faut  opérer  sur  des  quantités  déterminées  de  cultures  et  de  sérum, 
en  tout  cas  toujours  parfaitement  comparables  pour  que  les  deux 
termes  de  la  proportion  soient  établis  avec  la  rigueur  désirable.  On  se 
sert  d’éprouvettes  ou  de  pipettes  graduées  exactement  lorsque  le^ 
quantités  à mesurer  sont  de  quelque  importance.  Le  modèle  de  pipette- 
mélangeuse  décrit  tome  I , page  108,  et  représenté  figure  186,  peut  rendre 


tive  du  sérum  sanguin  ; pas  de  réaction  agglutinative  du  sérum  de  l'épanchement 
(Soc.  mèd.  des  hôp.,  27  novembre  1896). 

(1)  P.  Courmont,  Disparition  in  vitro  du  pouvoir  agglutinant  des  humeurs  de 
typhiques  lorsqu’on  y cultive  le  H.  d’Eberth  (Soc.  de  Biol.,  2 avril  1897). 

(2)  P.  Courmont,  Répartition  de  la  substance  agglutinante  dans  l’organisme  des 
typhiques  (Soc.  de  Biol.,  20  lévrier  1897).  — Répartition,  formation  et  destruction  de 
la  substance  agglutinante  dans  l’organisme  des  typhiques  (Province  médicale , 
20  mars  1897). 

(3)  Mai.voz,  Recherches  sur  l’agglutination  du  Bacillus  It/phosus  par  les  substances 
chimiques  (Ann.  île  l'Jnst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  582). 

(4)  Reco,  Note  sur  la  valeur  de  l’agglutination  par  le  sérum  antityphique  expéri- 
mental comme  moyen  de  diagnostic  entre  le  B.  d’Eberth  et  les  races  coliformes 
( Cenlralhl . für  Bakt.,  XXVI,  1899,  p.  136). 
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d’excellents  services.  Lorsqu’on  procède  par  gouttes,  les  deux  pipettes 
à. employer  pour  une  même  opération  devront  donner  des  gouttes  tout 
à fait  identiques.  On  y arrive  en  prenant  des  tubes  de  verre  d'une  ving- 
taine de  centimètres  de  longueur  qu’on  élire  à leur  partie  médiane  ; ces 
tubes  sont  fermés  aux  deux  extrémités  par  un  tampon  d’ouate  el 
chauffés  par  stérilisation;  au  moment  de  s’en  servir,  on  casse  le  mi- 
lieu de  l’effîlure  et  l'on  a deux  pipettes  symétriques,  donnant  des  gouttes 
très  égales. 

Pour  des  dilutions  peu  élevées,  1/10®,  1/ 20e,  1 30e,  1 50e,  on  peut  se 
servir  de  gouttes  et  ajouter  alors  une  goutte  de  sérum  pour  10,  20.  30, 
50  gouttes  de  bouillon.  Pour  des  dilutions  plus  élevées,  1 100e,  1 500e, 
l/1000e,  1/2000°,  il  est  préférable  de  diluer  d’avance  le  sérum  dans  du 
bouillon  ou  de  l’eau  stérilisés  à 1 p.  5,  1 p.  10  ou  plus,  de  façon  à sim- 
plifier l’opération. 

Ainsi,  en  ajoutant  une  goutte  de  dilution  de  sang  ou  de  sérum  à 
1 p.  10,  à 5,  10,  20,  50  gouttes  de  culture  disposées  dans  de  petits  tubes, 
on  arrive  à avoir  des  mélanges  aux  taux  respectifs  de  1 p.  50,  1 p.  100, 
1 p.  200,  1 p.  500. 

Il  faut  toujours  commencer  les  recherches  par  l’examen  de  la  dilution 
au  dixième.  Au-dessous,  la  constatation  de  l’agglutination  ne  sérail 
pas  décisive.  Le  sérum  humain  normal  peut,  en  effet,  comme  l a montré 
Stern  il),  agglutiner  légèrement  les  cultures  de  Bacille  typhique  à ces 
taux  peu  élevés.  D’un  autre  côté,  le  sérum  typhique  agglutine  souvent 
nettement  le  Colibacille  h des  taux  inférieurs  à 1 p.  10. 

On  lait  ensuite  h examende  dilutions  à 1 p.  20,  1 p.  50, 1 p.  100  el  au-dessus 
si  1 on  veut.  On  poursuit  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à une  dilution 
qui  ne  donne  pas  d’amas  d’agglutination  sur  une  préparation  faite 
depuis  deux  heures.  La  dernière  dilution  où  ces  amas  sont  bien  nels 
donnera  la  proportion  cherchée,  qui  sera  la  mensuration  assez  exacte 
du  pouvoir  agglutinant  cherché. 

A\  idal  et  Sicard  conseillent,  comme  base  d’appréciation,  le  tableau 
suivant  : 


Pouvoir  agglutinant 


très  faible  : 
faible  : 
moyen  : 
intense  : 
très  intense 


inférieur  à 1 /100e . 
de  1 /100e  à 1/200*. 
de  1 /200e  à 1 /500e. 
de  1/500»  à 1/2000*. 
supérieur  à 1/2000*. 


Dans  la  pratique  courante,  on  peut  se  contenter  de  deux  évaluations, 
1 une  avec  une  dilution  à 1 p.  10,  l’autre  avec  une  dilution  à 1 p.  50.  Toute 
agglutination  qui  se  lait  à 1 p.  50  doit  faire  porter  un  diagnostic  positif; 
les.  agglutinations  qui  se  font  à un  taux  inférieur  sont  moins  con- 
cluantes et  doivent  être  regardées  comme  sujettes  à la  critique. 

Valeur  de  l agglutination.  — Au  point  de  vue  du  microbe,  de  nom- 
ueux  expérimenteurs  n’ont  pu  constater  que  de  minimes  différences 
9118  sensibilité  à l’agglutination,  surdes  échantillons  de  provenances 
extrêmement  variées. 

Au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde,,  les  nombreuses 


(1)  SThn>-,  Diagnostische  Bluntuntersuchungen  beim  Abdôminal-Typlius  [Cenlralbl . 
ur  mn  Med.,  1896,  n°49).  — Ir>.,  Ueber  Fehlerquellen  der  Serodiagnostik  Berlin, 
ion.  W ochenschr.,  1897,  n03  11-12). 

Maciî.  — Baclérioloriie,  6e  édit . 
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slatistiques  ( [ui  oui  été  laites  un  peu  partout  ont  donné  des  résultats 
extrêmement  satisfaisants.  En  France,  Casser  sur  112  cas  de  fièvre 
typhoïde,  P.  Courmont  (1)  sur  257  cas,  Bensaude  (2)  sur  61  cas,  n'ont 
pas  vu  la  réaction  manquer  une  seule  fois;  Widal  (3)  sur  177  cas  ne  fa 
vu  faire  défaut  qu’une  seule  fois.  En  Allemagne,  les  statistiques  de 
Stern,  de  C.  Eraenkel  (4),  de  Ilacdke  (5),  de  Pick  (6)  sont  également 
concluantes.  En  Amérique,  lastatistique  de  Johnston  et  Mac  Taggart  7 , 
portant  sur  500  cas,  ne  montre  (pie  quelques  exceptions;  celle  de 
Cahot  (8),  sur  1826  sujets  supposés  atteints  de  lièvre  typhoïde,  a confirmé 
le  diagnostic  dans  1744  cas,  soit  sur  95,2  p.  100  des  cas.  L’absence  de 
la  réaction  dans  des  cas  suspects  tient  sans  doute  à ce  qu’il  ne  s’agis- 
sait pas  de  fièvre  typhoïde. 

Les  chiffres  donnés  par  Gaetgens  (9)  sont  tout  aussi  concluants;  ils 
montrent  bien  nettement  la  variation  des  résultats  suivant  l’époque 
de  la  maladie;  la  réaction  s’obtenant  pendant  la  première  semaine 
dans  75  p.  100  des  cas,  pendant  la  deuxième  dans  90  p.  100,  pendant  la 
troisième  dans  95  p.  100,  diminuant  au  début  de  la  quatrième 
semaine  pour  tomber  au-dessous  de  70  p.  100  vers  les  neuvième  et 
dixième  semaines. 

D’un  autre  côté,  pour  affirmer  que  la  réaction  manque  dans  un  cas 
de  fièvre  typhoïde,  il  faut  que  l’examen  du  sang  ait  été  renouvelé  un 
assez  grand  nombre  de  fois  et  surtout  à des  périodes  diverses  ; une 
réaction  manquant  un  jour  peut  se  montrer  le  lendemain.  Elle  ne 
s’observe  pas  souvent  tout  au  début  de  la  fièvre  typhoïde.  On  peut  la 
constater  dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour;  c’est  tout  à fait  excep- 
tionnel; à ce  moment,  l’hémoculture  donne  des  résultats  bien  préfé- 
rables pour  un  diagnostic.  On  l’observe  plus  souvent  à partir  du  cin- 
quième jour,  mais  on  ne  peut  guère  compter  sur  elle  que  vers  le  sep- 
tième jour.  Widal  ne  l'a  constatée  une  fois  que  le  vingt-deuxième  jour; 
d’autres  ne  font  rencontrée  qu’à  la  fin  de  la  maladie,  au  début  de  la 
convalescence  ou  au  cours  d’une  rechute.  Aussi,  en  raison  de  tels  faits, 
doit-on  s’en  rapporter  à la  règle  suivante,  posée  par  Widal  au  Congrès 
de  Nancy  (10)  : Un  résultat  négatif  obtenu  avec  le  sérum  d’un  malade 
suspect  fournit  une  probabilité  contre  le  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde, 
mais  ce  n’esf  qu'une  probabilité,  surtout  si  la  recherche  a été  faite 


(1)  P.  Courmont,  Deux  cent  quarante  cas  de  sérodiagnostic  chez  les  typhiques  [Soc. 
de  Biol.,  avril  1897).  — In.,  Séropronostic  de  la  fièvre  typhoïde,  1897. 

(2)  Bensaude,  Le  phénomène  de  l'agglutination  des  microbes  et  ses  applications  à la 
pathologie.  Thèse  de  Paris,  1897. 

(3)  Widal,  Sérodiagnostic  de  la  fièvre  typhoïde.  Congrès  de  Moscou,  1897. 

(4)  C.  Fraenkel,  IJeber  den  Werth  der  Widal’schen  Probe  zur  Erkennung  des 
Typhus  abdominalis  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  nos  3 et  16,  1897). 

(5)  Haedke,  Die  Diagnose  des  Abdominaltyphus  und  Widal’s  serumdiagnostisches 
Verfahren  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1897,  n°  2). 

(6)  Pick,  Ueber  die  Widal’sche  Serumdiagnose  des  Typhusabdominalis  (Wien.  klin. 
Wochenschr.,  1897,  n°  4). 

(7)  Johnston  et  Mac  Taggart,  On  the  di  ITerence  between  sérum  and  blood  solutions, 
the  condition  of  the  test  culture  and  the  signifiance  of  Bacterium  coli  infection  in 
relation  to  typhoid  diagnosis  (Montrent  med.  Journ .,  XXV,  1897,  p.  709). 

(8)  Cabot,  Clinical  report  on  serodiagnosis  (Journ.  of  American  tned.  Assoc ., 
2 juin  1897). 

(9)  Gaetgens,  Erfahrungen  über  den  Wert  des  Gruber-Widal  schen  Reaktionfiïr  die 
Tvphusdiagnose  (Arh.  nus  dem  kniserl.  Gesundheitsnmte,  XXVI,  1907,  p.  226). 

(10)  Widal,  Congrès  de  médecine  de  Nancy,  août  1896. 
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dans  les  premiers  jours  de  la  maladie;  l’examen  doit  être  alors  répété 
les  jours  suivants;  la  probabilité  est  d’autant  plus  grande  que  l’examen 
est  pratiqué  à une  période  plus  avancée  de  la  maladie. 

La  réaction  diminue  et  peut  disparaître  dès  les  premières  semaines 
de  la  convalescence.  Elle  peut  cependant  persister  après  la  guérison  : 
Widal  l’a  constatée,  à plusieurs  reprises,  chez  des  personnes  guéries 
de  fièvre  typhoïde  depuis  trois  et  sept  ans.  D’ordinaire,  elle  manque  ou 
est  très  atténuée  chez  les  typhiques  guéris  depuis  plus  d’un  an  ; souvent 
alors,  pour  la  constater,  il  faut  diminuer  la  proportion  de  culture, 
prendre  une  goutte  de  sérum  pour  cinq  de  culture.  En  cas  de  résultat 
négatif,  il  est  bon  également  de  recommencer  l’examen  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Un  sérum  qui  jouit  de  propriétés  agglutinantes  très  marquées  n’exerce 
aucune  action  bactéricide  sur  les  Bacilles  qui  ont  subi  ses  effets  : les 
amas  formés  peuvent  très  bien  végéter,  lorsqu’on  les  met  dans  les 
conditions  voulues.  Chantemesse  a voulu  utiliser  cette  particularité 
pour  arriver  à la  constatation  de  la  fréquence  du  Bacille  typhique  dans 
l’eau,  l’addition  d’une  petite  quantité  de  sérum  agglutinant  déter- 
minant la  formation  d’amas  qui  se  précipitent  ou  se  séparent  par 
centrifugation;  l’isolement  du  microbe  par  les  cultures  en  milieux  spé- 
ciaux se  trouve  facilité. 

On  a vu  que  cette  propriété  agglutinante  est  due  à une  substance 
sécrétée  par  l’organisme  (I,  p.  139);  c’est  un  véritable  procédé  de  défense 
qu’on  observe  pendant  la  période  d’infection  ou  à la  suite  d’immunité. 
Le  phénomène  d’agglutination  du  Bacille  typhique  fait  défaut  dans  les 
autres  maladies.  Les  sérums  d’individus  atteints  d’érysipèle,  de  péri- 
tonite, de  pneumonie,  de  grippe,  d’orchite,  de  tuberculose,  etc.,  sont 
sans  action  sur  les  cultures  du  Bacille  d’Eberth. 

Cabot  a constaté  une  fois  une  réaction  positive  chez  un  nègre  atteint 
d’anémie  pernicieuse,  sur  30  malades  atteints  d’affections  autres  que  la 
fièvre  typhoïde;  Widal  ne  l’a  pas  rencontrée  une  seule  fois  avec  350  sérums 
d’individus  non  typhiques  essayés  à la  proportion  de  1 p.  10. 

Ferrand  et  Thoari  (1)  ont  constaté  la  réaction  agglutinante  dans  un 
cas  de  septicémie  grave  avec  symptômes  typhiques,  alors  qu’à  l’autopsie 
les  recherches  n’ont  pu  faire  trouver  que  du  Streptocoque;  Jez  (2)  dit 
aussi  l’avoir  obtenue  très  manifeste  dans  un  cas  de  méningite  tuber- 
culeuse. 

Les  sérums  antipneumococcique,  antidiphtérique,  antistreptococ- 
cique sont  sans  elïet  sur  les  cultures  de  Bacille  typhique . 

Certains  sérums  normaux  paraissent  toutefois  produire  une  aggluti- 
nation légère  à 1 p.  10,  après  une  heure  ou  plus  de  contact;  mais  la 
réaction  est  insuffisante  pour  qu’on  puisse  la  considérer  comme  carac- 
téristique. Il  faut  du  reste  se  souvenir  que  bien  des  gens  sont  atteints 
de  typhoïdettes  assez  légères  pour  passer  inaperçues  et  qui  suffiront 
pour  donner  au  sang  cette  propriété  d’agglutiner  pendant  un  temps 
souvent  assez  long. 

Elle  est,  par  contre,  constante  dans  la  fièvre  typhoïde.  Elle  s’observe, 
on  peut  dire  toujours,  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande  cepen- 

(1)  r erhand  et  Tno.vm,  Soc.  méd.  des  hôp.,  22  janvier  1897. 

(2)  Jez,  Wiener  med.  Wochenschr. , 16  janvier  1897. 
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dant,  dans  les  cas  graves  el  dans  les  cas  bénins.  Cependant,  on  connaît 
un  certain  nombre  de  cas  de  fièvre  typhoïde  bien  caractérisée  clinique- 
ment et  à l’autopsie,  où  elle  paraît  avoir  fait  défaut.  Il  esl  toutefois 
dit  ficilede  dire  si  elle  manquait  réellement  ou  seulement  faisait  momen- 
tanément défaut.  On  comprend  dès  lors  l’importance  que  peut  prendre 
en  clinique  cette  méthode  de  sérodiagnostic,  surtout  pour  les  cas  dou- 
teux, les  cas  légers,  où  les  autres  signes  font  souvent  défaut.  Sa  facilité 
d exécution  la  met,  d’ailleurs,  à la  portée  du  médecin. 


SÉROPRONOSTIC 

si  r on  suit  d’une  façon  régulière,  jour  par  jour  par  exemple  (1),  la 
marche  du  pouvoir  agglutinant  du 'Sang  chez  les  malades  atteints  de 
fièvre  typhoïde,  on  s’aperçoit  que  sa  valeur,  mesurée  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  subit  des  variations  bien  nettes.  Le  pouvoir  agglutinant 
monte  peu  à peu,  ou  parfois  assez  brusquement,  se  maintient  élevé 
pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  considérable,  puis  redescend. 

La  réaction  d’agglutination  étant  une  réaction  de  défense  de  l’orga- 
nisme, l’évolution  du  pouvoir  agglutinant  du  sang  peut  se  trouver  en 
rapport  avec  l'évolution,  la  marché  et  l’intensité  de  l’infection 
elle-même. 

Tl  devient  possible,  en  étudiant  les  variations  du  phénomène,  de  cher- 
cher à en  tirer  des  conclusions  sur  l’évolution  de  la  maladie,  conclusions 
pouvant  éclairer  le  pronostic  à établir;  c’est  là  le  séropronoslic.  Les 
recherches  de  P.  Courmont  (2)  principalement  semblent  bien  montrer, 
en  effet,  «pie  dans  les  formes  simples,  bénignes,  de  la  fièvre  typhoïde,  la 
marche  du  pouvoir  agglutinant,  ou  la  courbe  par  laquelle  on  peut  la 
représenter,  est  régulière,  avec  périodes  ascendante  et  descendante  bien 
nettes;  dans  les  formes  graves  ou  compliquées,  au  contraire,  la  courbe 
est  irrégulière,  traînante,  oscillante,  descendante  suivant  les  cas  ; une 
ascension  rapide  de  la  courbe  serait  d’un  pronostic  favorable,  surtout 
au  moment  oi'i  Ja  guérison  va  s’accuser.  La  comparaison  des  courbes 
thermique  et  agglutinante  peut  donner  de  bons  renseignements;  lorsque 
les  deux  courbes  marchent  en  sens  inverse,  c’est  d’un  pronostic  précieux, 
favorable  si  le  pouvoir  agglutinant  s’élève,  défavorable  s'il  s’abaisse. 
Il  faudrait  cependant  se  garder  de  généraliser;  souvent  l’intensité  de 
l’agglutination  ne  présente  aucun  rapport  avec  la  gravité  de  la 
maladie,  des  formes  légères  conduisant  à une  agglutination  d’un  taux 
élevé,  tandis  que  des  formes  graves  ne  donnent  qu’un  pouvoir  agglu- 
tinant relativement  faible.  En  plus,  comme  le  fait  remarquer  Etienne  (3), 
le  pouvoir  agglutinant  ne  peut  en  rien  faire  apprécier  l'influence  des 
infections  secondaires,  des  complications  provenant  d’un  processus 
local  ou  des  accidents  mécaniques. 

(1)  Pamart,  Étude  de  la  séroréaction  de  Wida!  par  l’épreuve  quotidienne.  Thèse 
de  Paris,  1899. 

(2)  P.  Courmont,  Séropronoslic  de  la  fièvre  typhoïde,  1897.  — Courbes  aggluti- 
nantes chez  les  typhiques.  Séropronoslic  (Revue  de  médecine,  1900,  p.  317  et  483). 

(3)  Étienne,  Contribution  à l’étude  du  séropronostic  de  la  fièvre  typhoïde  (Revue 
méd.  de  l’Est , 1899). 


bacillus  typiiosus. 


165 


RÉACTION  D’AGGLUTINATION  COMME  CARACTÈRE  DE  DIFFÉRENCIATION 
KtA  DU  BACILLE  TYPHIQUE 


La  sensibilité  que  présente  le  Bacille  typhique  vis-à-vis  du  sérum 
d'un  organisme  en  puissance  d’infection  typhoïde  peut  être  avanta- 
geusement mise  à profit  comme  caracteic  dittéientiel.  La  îéat  tion 
d’agglutination  peut,  être  utilisée  pour  la  diagnose  d’un  microbe  que 
Ion  cherche  à identifier  avec  le  Bacille  ly plaque. 

Toutefois,  il  faut  se  souvenir  que  cette  réaction  d’agglutination  n’est 
pas  une  réaction  réellement  spécifique.  Pour  s’en  servir  comme  carab- 
ine de  diagnose,  on  doit  toujours  l’employer  dans  des  conditions 
bien  déterminées  qui  permettront,  outre  sa  constatation  bien  nette, 
d’apprécier  l’énergie  de  cette  réaction  ; c'est  ce  dernier  point  qui  a ici 
le  plus  de  valeur. 

En  outre,  l’aptitude  du  Bacille  d’Eberth  à subir  l’agglutination 
peut  varier.  On  peut  la  voir  diminuer  et  même  disparaître  dans  certaines 
conditions,  en  maintenant  par  exemple  le  microbe  au  contact  d un  orga- 
nisme immunisé,  comme  l'a  vu  Sacquépée  (1).  Des  conditions  défavo- 
rises à ce  point  de  vue  existent  certainement  dans  la  nature;  c'est  ce 
qui  lait  peut-être  que  l’on  peut  rencontrer  si  souvent  des  microbes  qui 
répondent  absolument  aux  caractères  du  Bacille  typhique,  saul  qu  ils  ne 
présentent  pas  la  réaction  d'agglutination.  Il  ne  faudrait  pas,  en  consé- 
quence, pour  cette  seule  raison  rejeter  absolument  leui  identitication. 

On  peut  parfois  recourir  avec  succès  à 1 inoculation  du  mit  iobe  a 
l’animal.  En  injectant  tous  les  deux  jours  pendant  quinze  jours  '2  centi- 
mètres cubes  de  culture  de  quarante-huit  heuies  a un  cobaye,  son 
sérum  peut  être  nettement  agglutinant  pour  le  Bacille  typhique  authen- 
tique à 1 p.  40  ou  plus. 

Dans  le  cas  de  non-réussite,  on  n'est  même  pas  encore  en  droit  de 
rejeter  l’identification  d’une  façon  absolue. 

Comme  l’ont  montré  en  particulier  Stern  (2)  et  Beco  (3),  beaucoup 
•de  types  du  Colibacille  sont  réellement  agglutinables  par  le  sérum 
typhique;  mais  entre  leur  puissance  agglutinante  et  celle  du  Bacille 
typhique  il  y a toujours  des  différences  marquées;  c'est  ce  qu'ont 
aussi  confirmé  P.  Courmont  et  Lesieur  (4).  Avec  le  sang  de  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde,  leur  agglutination  ne  se  lait  le  plus  souvent 
qu’avec  des  doses  plus  élevées  que  1 p.  10  et  ne  s observe  en  tout  ras 
jamais  à la  proportion  de  1 p.  30,  alors  que  presque  toujours  le  Bacille 
typhique  est  agglutiné  avec  des  proportions  moindres.  Avec  des 
sérums  d’animaux  immunisés,  beaucoup  plus  actifs  à ce  point  de  vue, 
on  observe  encore  les  mêmes  différences  bien  nettes,  av  ec  des  propoi- 
tions  moindres  à cause  de  l’énergie  du  sérum.  D autre  part,  Gruber  et 


(1)  Sacquépée,  Variabilité  de  l’aptitude  agglutinative  du  Bacille  d’Eberth  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  XV,  1901,  p.  249). 

(2)  Stern,  Typhusscrum  und  Colibacillen  (CentraJbl.  fiir  Bahl.,  XXIII.  1S985 

P-  673b  ' , . 

(3)  Beco,  Note  sur  la  valeur  de  l’agglutination  par  le  sérum  antityphique  experi- 
mental comme  moyen  de  diagnostic  entre  le  B.  d Eberth  et  les  îaees  cnlifoimts 

(Centralbl.  fiir  Baht.,  XXVI,  1899,  p.  136). 

(4)  P.  Courmont  et  Lesieur,  Le  Bacille  coli  est-il  agglutiné  par  le  sérum  des 

typhiques?  (Presse  méd.,  22  décembre  1900). 
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Durham  (1)  ont  observé  l'agglutination  du  Bacillus  enlerilidis  par  le 
sérum  typhique;  Gilbert  et  Fournier  (2)  en  disent  autant  du  Bacille  de 
la  psittacose  ; il  faut  encore  des  doses  plus  fortes  pour  déterminer 
l’agglutination  des  Proteus  et  des  Bacilles  fluorescents , comme  Beco 
l’a  constaté. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  affirmer  qu’on  possède  dans  l’emploi 
du  sérum  des  typhiques,  et  surtout  du  sérum  des  animaux  immunisés  à 
l aide  du  Bacille  typhique,  un  caractère  de  diagnose  d’une  extrême  sensi- 
bilité et  d’une  grande  valeur  (3). 

P RÉCIPITO-RÉ  ACTION. 

Kraus  (4)  a observé  qu’en  ajoutant  du  sérum  d’un  animal  immunisé 
à l’égard  du  Bacille  typhique  à du  liquide  d’une  culture  de  ce 
microbe  bien  privée  de  Bacilles  par  filtration,  il  se  formait  rapidement 
un  trouble  fin  : par  le  repos,  le  liquide  s’éclaircit  et  abandonne  un  léger 
dépôt  floconneux.  Le  phénomène  est  dû  à la  présence  dans  le  sérum 
d’une  précipitine  spéciale  (I,  p.  142).  La  réaction  n’a  pas,  bien  probable- 
ment, une  spécificité  absolue;  aussi  ne  doit-on  lui  attribuer  qu'une  valeur 
seulement  relative  dans  la  diagnose. 

On  peut  l’utiliser  soit  pour  rechercher  la  nature  typhique  d'un  sérum 
de  malade  soupçonné  d’avoir  la  fièvre  typhoïde,  soit  pour  identifier  un 
microbe  que  l’on  pense  pouvoir  être  du  Bacille  typhique , en  se  servant 
alors  du  sérum  d’un  lapin  ou  d’un  cobaye  ayant  été  préalablement  ino- 
culés à plusieurs  reprises  avec  des  cultures  de  ce  microbe. 

La  technique  à suivre  peut  être  celle  qui  a été  indiquée  tome  I,  p.  410. 

Béaction  de  fixation  du  complément. 

Bordet  et  Gengou,  en  appliquant  leur  réaction  de  fixation  I,  p.  425), 
avaient  constaté  la  présence  dans  le  sérum  de  typhiques  d’une  sensibili- 
satrice spéciale.  Widal  et  Le  Sourd  (5)  ont  lait  de  cette  réaction  une 
méthode  de  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde. 

En  mélangeant  un  sérum  de  typhique,  chauffé  préalablement  une 
demi-heure  à 56°  pour  détruire  son  complément,  à une  émulsion  de 
Bacilles  typhiques,  la  sensibilisatrice  spécifique  existant  dans  le  sérum 
se  porte  sur  les  microbes  et  les  active.  Si  l'on  ajoute  du  sérum  neuf  de 
cobave,  contenant  du  complément,  les  microbes  sensibilisés' fixent  ce 
complément;  en  ajoutant  alors  un  peu  d’un  système  hémolytique  inac- 
tivé (I,  p.  416),  mélange  de  globules  rouges  de  mouton  bien  lavés  et  de 
sérum  de  lapin  inoculé  aux  globules  rouges  de  mouton,  sérum  qui  a 
été  au  préalable  chauffé  à 56°  pour  détruire  le  complément  qu'il  peut 
contenir,  il  ne  se  produira  pas  d’hémolyse,  puisque  le  mélange  ne  con- 
tient pas  de  complément  libre.  Par  contre,  si  le  sérum  du  malade  ne 

(lj  Gruber  et  Durham,  Munch.  med.  Wochenschr.,  31  mars  1896. 

(2)  Gilbert  et  Fournier,  Bull,  de  U Acad,  de  méd.,  20  octobre  1896. 

(3)  Van  de  Velde,  Valeur  de  l’agglutination  dans  la  sérodiagnose  de  Widal  et 
dans  1 identification  des  IL  éberthiformes  ( Cenlralhl . für  Bakt.,  XXXIII,  1898,  p.  481 
et  547). 

(4)  Kraus,  Loc.  cil.,  I,  p.  142. 

(5)  Widal  et  Le  Sourd,  Recherches  expérimentales  et  cliniques  sur  la  sensibilisa- 
trice dans  le  sérum  des  lyphiques  (Soc.  de  Biol.,  27  juillet  1901). 
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contenait  pas  de  sensibilisatrice  typhique,  le  malade  n’étant  pas  atteint 
de  fièvre  typhoïde,  les  microbes,  non  sensibilisés,  ne  fixeront  pas  le 
complément  du  sérum  de  cobaye;  ce  complément,  libre,  agira  sur  le 
système  hémolytique  inactivé,  l’hémolyse  aura  lieu. 

* La  technique  indiquée  est  la  suivante.  On  mélange,  dans  un  petit 
tube  de  5 centimètres  de  long  sur  7 millimètres  de  laige,  enviion 
q o-outtes  du  sérum  du  malade,  préalablement  chaullc  une  demi-heuie 
à 56°,  et  5 gouttes  d’une  émulsion  de  Bacilles  typhiques  laite  en  délayant 
une  culture  sur  gélose  de  vingt-quatre  heures  dans  3 à i centimèties 
cubes  de  solution  physiologique  ; on  ajoute  2 gouttes  du  séium  noimal 
non  chauffé  ; on  mélange  et  laisse  en  contact  pendant  au  moins  une 
heure  dans  l’étuve  à 37".  Ensuite  on  ajoute  2 gouttes  du  système  hémo- 
lytique inactivé,  bien  agité  pour  que  les  globules  soient  en  suspension, 
et  on  place  une  demi-heure  à 37".  Si  le  sérum  du  malade  est  bien  un 
sérum  typhique,  le  complément  du  sérum  normal  sera  fixé  par  les 
microbes,  l’hémolyse  ne  se  produira  pas,  le  liquide  ne  sera  pas  coloré, 
les  globules  se  sédimenteront  ; si  le  sérum  n est  pas  du  sérum  typhique, 
l’hémolyse  se  produira,  en  raison  de  la  présence  de  complément  libi e, 
les  globules  rouges  seront  détruits,  le  liquide  sera  coloié  en  îouge.  Il 
est  toujours  à recommander  de  préparer  un  tube  témoin  avec  un 
sérum  non  tvphique  où  l’hémolyse  devra  se  produire  bien  nettement. 

Cette  réaction  paraît  plus  sensible  que  celle  d’agglutination.  Le 
Sourd  (1)  a obtenu  58  résultats  positils  sur  61  typhiques.  Mais  sa  spéci- 
ficité ne  serait  pas  absolue;  elle  paraît  pouvoir  se  produire  a\ ec  des 
espèces  du  même  groupe. 

Comme  l’agglutination,  elle  n’est  pas  une  réaction  de  début;  elle  ne 
se  montre  que  dans  la  deuxième  semaine,  guère  ayant  le  ncu y ièmc 
jour.  Souvent  l’agglutination  se  constate  plus  tôt,  rarement  1 imeise. 
Elle  peut  aussi  se  retrouver  pendant  longtemps,  parlois  après  des 


années. 

On  peut  l’appliquer,  comme  1 agglutination,  a la  diagnose  d un 
microbe  supposé  être  du  Bacille  d’Eberth.  On  immunise  alors  un  lapin 
par  des  inoculations  successives  de  cultures  du  microbe  et  on  procède 
av7ec  son  sang  comme  avec  le  sang  du  malade.  Il  iaut  se  rappeler  qu  on 
peut  obtenir  des  résultats  positifs  avec  certains  microbes  \oisins;  elle 
ne  donnerait  pas  une  certitude  absolue. 


Recherche  de  l'indice  opsonique. 

On  suit  les  indications  fournies  tome  I,  page  413. 

La  détermination  de  l’indice  opsonique  peut  lournir  des  éléments 
précieux  pour  le  diagnostic,  le  traitement  et  le  pronostic  dans  la  fièvre 
typhoïde.  L’étude  de  la  question  a été  laite  avec  soin  dans  un  excellent 
travail  de  Mi lh i L (2). 

Il  est  avant  tout  nécessaire  de  déterminer  la  valeur  opsonique,  poui 
l’émulsion  du  Bacille  cl'Eherth  dont  on  doit  se  servir,  du  sérum  noimal 
employé,  car  elle  peut  varier,  suivant  les  sérums,  entre  0,80  et  l,iO. 

(1)  Le  Souri.,  Recherches  expérimentales  et  cliniques  sur  la  présence  d’une  sensi- 
bilisatrice dans  le  sérum  des  typhiques.  Thèse  de  Paris,  1902. 

(2)  Milhit,  Les  opsonines.  Les  opsonines  dans  la  lièvre  typhoïde,  lhese  ce 
Paris,  1909. 
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(-liez  les  malades,  un  indice  opsonique  pour  le  Bacille  typhique 
supérieur  à 1,70,  qui  se  maintient  ou  s’accroît  les  jours  suivants,  devra 
assurer  le  diagnostic  de  fièvre  typhoïde,  même  en  l’absence  de  réaction 
de  Widal.  Par  contre,  un  tel  indice  inférieur  à 1,  même  à 1,20.  doit 
faire  rejeter  le  diagnostic  de  fièvre  typhoïde. 

Toutefois,  un  indice  élevé  pour  le  Bacille  typhique  ne  peut  pas  suffire 
à affirmer  le  diagnostic  de  fièvre  typhoïde  si  le  malade  a eu  antérieu- 
rement cette  maladie. 

Relativement  à la  thérapeutique,  la  détermination  de  cet  indice, 
surtout  suivie  et  répétée,  la  courbe  opsonique,  permet  d’apprécier 
l'influence  de  la  médication,  ordinaire  ou  spécifique. 

Enfin,  de  telles  évaluations  permettent  d'apprécier  la  résistance  que 
le  malade  opposeà  l'infection,  les  variations  de  cette  résistance,  l’indice 
baissant  nettement  lorsqu’il  se  produit  une  complication  importante. 

On  doit  cependant  se  souvenir  que  la  réaction  n’a  pas  une  spécificité 
absolue,  ne  pouvant  conséquemment  pas  donner  une  certitude  complète. 


Diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  par  emploi  de  la  toxine. 

Ophtalmodiagnostic. 


Chantemesse  (1)  a appliqué  à la  fièvre  typhoïde  la  méthode  doculo- 
réaction  employée  pour  la  tuberculose  (I,  p.  764).  Il  se  sert,  de  toxine 
typhique  obtenue  par  précipitation  à l'alcool  absolu,  séchée  et  dissoute 
dans  l’eau  en  proportion  de  un  cinquante-millième  de  milligramme  par 
litre.  On  instille  une  goutte  de  cette  solution  sous  la  paupière  inférieure. 
Chez  les  personnes  saines,  les  malades  non  atteints  de  fièvre  typhoïde, 
il  se  produit  simplement  un  peu  de  rougeur  de  l'œil  et  de  larmoiement, 
qui  disparaissent  entièrement  de  quatre  à cinq  heures.  Chez  les 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  il  se  produit  une  rougeur  très 
nette,  du  larmoiement  et  un  exsudât  séro-fibrineux  ; les  phénomènes 
ont  leur  maximum  entre  six  et  douze  heures  et  se  prolongent  jusqu'au 
lendemain,  souvent  même  pendant  deux  à trois  jours. 

En  résumé,  les  méthodes  qui  donnent  les  meilleurs  résultats  pour  le 
diagnostic  clinique  de  la  fièvre  typhoïde,  et  sont  à employer  d’une  façon 
courante,  sont  certainement  l’hémoculture  et  l’agglutination.  Lesautres 
sont  plutôt  à réserver  pour  des  cas  spéciaux,  comme  moyens  de  confir- 
mation ou  d’indications  particulières. 


BACILLUS  COLI  COMMUNIS  E SCHER1SCII. 

(Bacterium  coli  commune,  Bacille  d'Hscherisch,  Bacille  du  côlon , Colibacille.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl  . xu. 

Escheriseh  (2)  a,  le  premier,  isolé  cette  espèce  des  selles  de  nourrïs- 

(1)  Chantemesse,  L’ophtalmodiagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  (Hygiène  générale  et 
appliquée,  II,  1907,  p.  449). 

(2)  Escherisch,  Die  Darmbacterien  des  Saüglings  und  ihre  Beziehung  zur  Physio- 
logie der  Verdauung  (Fortschr.  der  Med.,  1885).  — In.,  Beitrage  zur  Kenntniss  der 
Darmbacterien  (Mtinch.  med.  Wochenschr.,  1886,  p.  43). 
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sons  ou  d'enfants  nourris  de  lait.  Depuis,  elle  a été  signalée  comme 
une  espèce  constante  de  l’intestin  de  l’homme  ou  des  animaux. 

On  l’a  d’abord  considérée  comme  un  saprophyte  sans  importance  et  un 
commensal  inollensif;  puis  l'attention  a été  mise  en  éveil  par  sa  présence 
constante,  son  abondance  dans  certaines  manilestations  pathologiques 
de  l’appareil  intestinal,  concordant  avec  ses  effets  pathogènes  expéri- 
mentaux, déjà  signalés  par  Escherisch.  Les  observations  s accumulant, 
il  a bien  fallu  se  convaincre  qu’elle  jouait  un  rôle  certain  dans  la  patho- 
génie de  beaucoup  d’alîections. 

Entre  temps,  on  signalait  sa  présence  dans  le  milieu  extérieur,  où  sa 
dissémination  est  très  grande.  Dès  1888  (1),  j’ai  attiré  1 attention  sur  sa 
■constatation  dans  les  eaux  de  boisson,  et  l’ai  donnée  comme  une  indica- 
tion d’une  contamination  d’origine  lécaloïde.  Les  nombreux  laits  nou- 
veaux accumulés  depuis  n’ont  fait  que  confirmer  ces  données  et  accroître 
de  beaucoup  l’importance  qui  doit  être  attribuée  à cette  espèce  en  patho- 
logie humaine. 

Nous  avons  vu  précédemment  quels  sont  les  rapports  étroits  qui 
l’unissent  au  Bacille  hjphique  et  combien  il  peut  être  parfois  difficile 
de  se  prononcer  entre  ces  deux  espèces.  Nous  savons  que  plusieurs 
expérimentateurs,  Rodet  et  G.  Roux  (de  Lyon),  au  premier  rang,  con- 
cluent même  à l’identité  spécifique  des  deux  microbes  (p.  61).  Cepen- 
dant, il  est  encore  des  caractères  qui  permettent  de  les  distinguer;  ils 
ont  été  exposés  et  discutés  en  détails  précédemment  (p.  143)  ; nous  ne 
reviendrons  plus  sur  ce  sujet  et,  tout  en  admettant  qu’il  existe  entre 
les  deux  microbes  des  ressemblances  très  grandes,  nous  continuerons, 
jusqu’à  meilleure  preuve,  à les  considérer  comme  deux  types  distincts. 

Alors  que  le  Bacille  typhique  présente  une  constance  remarquable 
dans  ses  caractères  importants,  ce  qui  fait  qu’on  peut  le  considérer 
comme  un  type  spécifique  bien  nettement  différencié,  le  Colibacille , 
au  contraire,  montre  une  variabilité  extrême  dans  toutes  les  propriétés 
que  nous  lui  connaissons.  Chacun  des  caractères  considéré  isolément 
peut  varier  dans  de  grandes  limites,  un  peu  en  tous  les  sens,  ou  même 
faire  entièrement  défaut.  Pour  établir  une  diagnose,  il  devient  alors 
nécessaire  de  se  baser  plutôt  sur  un  ensemble  de  caractères,  sur  un 
habitus  général,  que  de  choisir  une  ou  plusieurs  propriétés  qui,  dès 
l’abord,  pourraient  paraître  prédominantes  ou  que  l’on  serait  même 
tenté  de  regarder  comme  spécifiques.  Le  Colibacille  semble  être  un 
centre  d’où  partent,  dans  toutes  les  directions,  des  types  plus  ou  moins 
aberrants,  qu'une  étude  isolée  peut  amener  à considérer  comme  des 
espècesdistinctes,  mais  qui  peuventégalement  être  ramenés  à leur  centre 
d’origine  par  une  étude  comparative  sérieuse,  constituant  ainsi  un 
groupe  qui  paraît  assez  naturel  (I,  p.  429). 

Dans  ce  groupe,  on  doit  surtout  comprendrele  Bacillus  enlenhdis , les 
Bacilles  paratyphiques  A et  />,  le  Bacille  typhique , le  Bacille  de  la  psilta- 
cose , le  Bacillus  lyphi  murium , le  Bacille  du  hog-cholera , le  Bacille  de 
la  diarrhée  verte , le  Bacille  de  la  dysenterie,  le  Bacillus  foecalis 
alcaligenes , le  Bacille  de  la  septicémie  des  veaux , le  Bacillus  lactis  aero- 
genes , le  Bacille  de  Friedlaender  et  divers  autres  Bacilles  capsulés.  Il 
est  encore  difficile  de  préciser  les  rapports  de  ces  types  avec  le  centre  et 

(1)  Mage,  L’analyse  bactériologique  de  l’eau  (Ann.  d'hyg 1888). 
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de  dire  s’ils  en  sortent  réellement  ou  ne  représentent  que  des  types 
voisins  avec  caractères  spécifiques  différentiels. 

Une  bonne  partie  de  l’histoire  du  Colibacille  a été  faite  à propos  du 
Bacille  typhique)  ces  deux  espèces  sont  du  reste  si  voisines  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  ne  pas  les  séparer  dans  l’étude  (1). 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  sont  de  courts  bâton- 
nets de  longueur  assez  variable,  mesurant  de  2 [x  à 3 tx,  parfois  plus,  de 
longueur,  sur  0,4  a à 0,  6 a de  largeur  (fig.  38).  Comme  pour  le  Bacille 
typhique , la  nature  du  milieu  et  l’âge  des  éléments  influent  sur  les 
dimensions  ; les  éléments  très  jeunes  sont  plus  courts  : les  éléments 


Fig’.  38.  — Colibacille,  d’une  jeune  culture  dans  le  bouillon.  1000/1. 

âgés,  surtout  dans  certains  milieux,  sont  plus  longs,  atteignent  6 |x  et 
plus.  Les  bâtonnets  sont  isolés,  souvent  réunis  par  deux  ou  plus  rare- 
ment en  petits  amas.  Ils  peuvent  présenter  la  forme  en  navette,  avec 
vacuole  centrale,  comme  le  Bacille  typhique. 

Cette  forme  en  bâtonnets,  que  l'on  peut  considérer  comme  normale, 
est  toutefois  sujette  à des  variations  qu’il  est  important  de  connaître. 
Ces  variations  paraissent  dépendre  de  conditions  de  milieu.  Cultivé  dans 
les  milieux  additionnés  d'antiseptiques,  surtout  dans  les  milieux  phé- 
niqués,  comme  le  Bacille  typhique  p.  62),  le  Colibacille  prend  la  forme 
de  diplocoques.  Il  en  est  aussi  de  même  dans  tous  les  milieux  où  le 
microbe  vit  mal.  Adami,  Abbott  et  Nicliolson  (2)  ont  obtenu  la  même 

(1)  Voy.  aussi  l’importante  monographie  d’EscHeniscH  et  Pkaiimu.eii  dans:  Handhuch 
der  pathogenen  Mikroorganisnien  de  Kolle  et  Wasserman n,  6e,  7e  et  8e  livraisons, 
p.  335  à 475.  Iéna,  1902. 

(2)  Adami,  Abuott  et  Nicholson,  On  tlie  diplococcoid  form  of  the  colon  bacillus 
(Journ.  of  exper.  Med.,  IV,  1899.  n85  3 et  4). 
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forme  en  diplocoques  en  le  cultivant  dans  les  milieux  ordinaires  à 4<L, 
ou  dans  les  liquides  ascitique  ou  péritonéal,  dans  la  bile  du  cobaje, 
après  inoculation  au  lapin,  Us  retrouvent,  très  peu  de  temps  après  1 ino- 
culation de  ces  formes  en  diplocoques,  parfois  capsulées,  dans  1 intérieur 
des  leucocytes  du  liquide  péritonéal,  dans  les  cellules  endothélia  e*  < u 
foie  Des  cultures  montrent  souvent  des  iormes  filamenteuses  très 
nettes;  dans  les  milieux  bien  salés,  on  peut  trouver  des  formes  renflées 
et  irrégulières.  D’ordinaire,  en  reportant  de  tels  éléments  anormaux 
fig.  39)  dans  les  conditions  habituelles,  la  forme  normale  réapparaît 

plus  ou  moins  vite. 

Les  bâtonnets  sont  d’ordinaire  nettement  mobiles 
sont  en  général  plus  lents,  moins 
vifs  que  ceux  du  Bacille  typhique  ; i ^ 
ce  sont  le  plus  souvent  des  mouve- 
ments d’oscillation  sur  place,  ceux 
de  translation  directe  sont  rares.  La 
motilité  est  due  à la  présence  de  cils 
vibratiles  que  les  méthodes  de  colo- 
ration spéciales  peuvent  mettre  en 
évidence.  Ces  cils,  au  nombre  de  4 
à 6,  quelquefois  moins,  exception- 
nellement 8,  sont  disséminés  sur 
toute  la  périphérie  de  1 élément  ou 
rarement  en  bouquets  aux  extrémi- 
tés; ils  sont  moins  nombreux,  unpeu 
plus  courts  et  plus  fragiles,  jamais 
aussi  enchevêtrés  que  ceux  du  Ba- 
cille typhique ; beaucoup  sont  cassés 
dans  les  préparations.  Certains  ty- 
pes de  Colibacille  n’ont  qu'une  mobilité  très  obtuse  ; on  en  signale 

même  de  tout  à fait  immobiles. 

Les  formes  anormales  en  diplocoques  ou  en  filaments,  signalées  plus 
haut,  sont  d’ordinaire  immobiles. 

Dans  certains  milieux,  les  éléments  présentent  une  sorte  de  capsule. 

On  trouve  mentionne  prétendues  spores  qui  n’ont  pas  plus  de  réalité 
que  celles  de  l’espèce  précédente.  Piccoli  (1)  a décrit  de  grosses  spoics 
ovoïdes  dont  il  n’a  pu  préciser  les  conditions  de  développement. 

Coloration.  — Les  éléments  se  colorent  facilement  aux  procédés 
ordinaires  ; la  fuchsine  phéniquée  donne  de  très  bons  résultats. 

Ils  se  décolorent  rapidement  par  la  méthode  de  Gram.  D après 
Schmidt  (2),  quandle  Bacille  est  imprégné  de  graisse,  dans  les  matières 
fécales  des  nourrissons  par  exemple,  il  pourrait  résister  à la  décolora- 
tion par  cette  méthode  ; Jacobsthal  (3),  toutefois,  n a pas  pu  conslalei 
cette  particularité. 

Les  cils  se  colorent  plus  difficilement  que  ceux  du  Bacille  typhique  , 


l 

9 

9 

♦ 

» 


Fig.  39.  — Formes  variées  du  Coliba- 
cille. Transformations  conduisant 
des  formes  ovoïdes  aux  bâtonnets 
(1  et  2)  et  aux  filaments  (3)  (d’après 
Adami,  Abbott  et  Nicliolson). 


(1)  Piccoli,  Sulla  sporulazionc  del  Bacterium  coli  commune  ( Cenlralbl . fur  Bakt., 
XIX,  1896,  p.  307). 

(2)  Schmidt,  Wiener  klin.  Wochenschr.,  1892,  p.  643. 

(3)  Jacobsthal,  Fârbt  dicli  Bacterium  coli  commune  bei  Züchtung  auf  fettreichen 
Nâhrbôden  nach  der  Gram’schen  Méthode  ( Hygicnische  Bundscliau , 1897,  p.  849). 
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avec  la  méthode  de  Loeftler,  il  laut  augmenter  un  peu  le  nombre  des 
gouttes  de  soude  à ajouter  au  mordant. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  et  sont  d’ordi- 
naire abondantes  sur  les  milieux  habituels. 

L oxygène  favorise  le  développement  du  Colibacille  ; mais  il  végète 
iort  bien  en  son  absence:  c’est  un  anaérobie  facultatif. 

11  est  également  peu  exigeant  au  point  de  vue  de  la  température  ; il 
croît  déjà  vers  10°,  pullule  bien  vers  12u,  a un  optimum  vers  33°  et  végète 
jusqu’à  46°. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  apparaissent  très 
vite  à une  température  d’environ  18°;  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
elles  sont  déjà  très  visibles  dans  l’épaisseur  de  la  gelée  et  peuvent  même 
atteindre  près  d'un  millimètre  à la  surface. 

A un  faible  grossissement,  les  colonies  (pii  se  trouvent  dans  la  gelée 
apparaissent  comme  de  petits  disques  granuleux,  souvent  ovales  ou 
fusiformes,  d’un  jaune  brunâtre,  plus  opaques  et  moins  bleutés  que 
ceux  du  Bacille  typhique  de  mêmes  dimensions.  Elles  peuvent  présenter 
un  polymorphisme  assez  marqué,  montrer  un  centre  sombre,  des 
anneaux  concentriques,  présenter  des  divisions  en  secteurs  irréguliers, 
former  des  sortes  de  rosaces  ou  même  avoir  une  apparence  mùriforme; 
dans  tous  les  cas,  la  coloration  brunâtre  persiste.  Si  la  température  est 
assez  élevée  pour  ramollir  la  gelée,  il  peut  en  partir  des  prolongements 
sinueux. 

Celles  de  la  surface  se  sont  étalées  en  forme  de  petites  îles  à bords 
souvent  sinueux,  découpés  ou  d'autres  fois  assez  net  tement  circulaires. 
Elles  peuvent  avoir  deux  aspects  assez  distincts  : souvent  opaques,  un 
peu  laiteuses,  luisantes,  à centre  plus  épais,  surélevé,  jaunâtre,  montrant 
un  noyau  sombre,  restant  de  la  colonie  primitive,  elles  peuvent  revêtir 
la  forme  reconnue  comme  typique  pour  le  Bacille  d'Eberlh , présenter 
une  transparence  assez  grande,  avoir  à la  surface  de  nombreuses  ondu- 
lai ions,  montrer  autour  d’un  centre  légèrement  jaunâtre  une  zone  péri- 
phérique claire,  hyaline,  à reflets  irisés,  donner  l’aspect  d’une  petite 
montagne  de  glace  déjà  cité  à propos  du  précédent  microbe.  Leurs 
dimensions  sont  toujours  notablement  plus  fortes  que  celleshes  colonies 
du  Bacille  typhique  de  même  âge  ; après  six  à dix  jours,  elles  atteignent 
facilement  4 à 5 millimètres,  alors  que  celles  du  Bacille  typhique  ne 
dépassent  guère  3 millimètres,  même  après  un  temps  plus  long.  L'ori- 
gine du  Bacille  pourrait  influer  sur  l’aspect  des  colonies;  le  Colibacille 
des  eaux  donne  souvent  la  forme  transparente,  celui  de  l’intestin  le  plus 
souvent  la  forme  opaque.  D'après  La  ruelle  (1),  en  cultivant  la  variété 
opaque  dans  le  lait  ou  en  la  faisant  passer  dans  le  péritoine  de  cobayes, 
on  peut  obtenir  la  variété  transparente. 

Les  cultures  sur  plaques  de  Colibacille  exhalent  souvent  une  odeur 
forte,  fétide,  rappelant  l’odeur  fécaloïdc;  cel  le  odeur  existe  également 
d’ordinaire  dans  les  autres  eu  11  lires. 

La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il  se 
forme  dans  le  canal  une  traînée  gris  jaunâtre  ou  blanche,  formée  de 

(1)  LAnuKU.ii,  Étude  bactériologique  sur  les  péritonites  par  perforation  (La  Cellule, 
V,  1889). 
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petites  colonies  rondes  ou  lenticulaires  accolées,  et  à la  suilace  une 
couche  blanchâtre,  muqueuse,  opaque  ou  presque  transparente,  a bords 
irréguliers,  qui  prend  plus  de  dimensions  <[u  avec  le  bacille  typhique  et 
peut  même  recouvrir  la  plus  grande  partie  de  la  surface  libre. 

En  strie,  il  se  forme  une  bande  laiteuse,  un  peu  transparente  au 
début,  mais  bientôt  franchement  opaque,  un  peu  naciéc,  à boids  nets 
ou  festonnés  ; la  culture  est  généralement  assez  épaisse. 

Il  peut,  dans  ces  cultures,  se  développer  des  bulles  de  gaz  ; le  fait 
paraît  cependant  exceptionnel  et  dû  peut-être  a la  piésence  dans  le 
milieu  d’une  petite  quantité  de  sucre  fermentescible. 

Sur  gélatine  à la  décoction  de  malt , le  développement  est  très  abon- 
dant ; la  culture  est  crémeuse,  épaisse.  i 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose  et  surtout  sur  gélose  glvcérinée, 
on  obtient  une  culture  assez  abondante,  blanche,  crémeuse,  opaque.  Il 
s'v  développe  quelquefois  de  petites  bulles  de  gaz,  surtout  à la  surface 
du  liquide  qui  se  trouve  d'ordinaire  au  fond  du  tube.  La  production 
gazeuse,  toutefois,  est  loin  d’avoir  la  même  intensité  qu’avec  le  Bacillus 
lactis  aerogenes. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  la  culture  est  blanchâtre, 


assez  semblable  à celle  obtenue  sur  gélose. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Colibacille  s \ développe  abon- 
damment d ordinaire.  En  vingt-quatre  heures,  ieis  3/  , la  cultuie  est 
déjà  assez  épaisse,  un  peu  moins  à la  température  ordinaire.  Après 
deux  jours,  elle  s’est  élargie  en  formant  un  enduit  épais,  luisant,  iis- 
queux,  à surface  lisse  ou  mamelonnée,  d’une  coloration  grisâtre  ou 
jaunâtre,  purée  de  pois,  enserrant  quelquefois  de  petites  bulles  de  gaz. 
En  vieillissant,  elle  peut  passer  au  jaune  brun.  D après  Péié  (1),  sut 
les  pommes  de  terre  nouvelles , surtout  1 espèce  dite  de  Hollande , le 
Colibacille  pourrait  donner  une  culture  incolore,  peu  visible,  quelque- 
fois vernissée,  rappelant  l’aspect  donné  par  Gaffky  comme  caractéiis- 
tique  du  Bacille  typhique  ; sur  pomme  de  terre  avortée , la  culture 

serait  rapide  et  d’un  brun  verdâtre. 

Cultures  sur  artichaut.  — Sur  les  artichauts  préparés  comme  il  a 
été  dit  I,  p.  252,  le  Colibacille  fait  apparaître,  en  vingt-quatre  heures, 
line  coloration  verte  qui  se  développe  d’abord  sur  les  fleurs,  puis  en- 
vahit la  substance  charnue  les  jours  suivants.  Le  liquide  en  surplus  se 
colore  également  en  vert. 

G.  Roux  (2)  attribue  cette  production  de  pigment  à une  oxydase  que 
sécréterait  le  microbe. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  développement  est  très  rapide  : le 
trouble  peut  déjà  être  très  net  au  bout  de  six  à huit  heures  à 37°.  Il  se 
forme  un  dépôt  floconneux  au  fond  du  vase  et  à la  surface  un  i ode 
pelliculaire,  très  fragile,  qui  peut  se  limiter  à la  partie  voisine  des  parois. 
Le  liquide  ne  s’éclaircit  que  lentement,  il  reste  souvent  trouble  pendant 
des  semaines.  Avec  beaucoup  de  types,  la  culture  exhale  une  forte 
odeur  souvent  fétide,  fécaloïde;  d’autres  sont  inodores  ou  presque. 
11  se  produit  parfois  contre  les  parois  une  couronne  de  Unes  bulles 


(1)  Père,  Contribution  à la  biologie  du  Bacterium  coli  commune  et  du  B.  typhique 

(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , VI,  1892,  p.  527).  . , , ...  ... 

(2) ‘,G.  Roux,  Sur  une  oxydase  productrice  de  pigment  sécrétée  par  le  Colibacille 

(C.  R.  de  l'Acad . des  sc.,  13  mars  1899). 
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gazeuses  ; le  lait  provient  de  la  présence  fréquente  d’un  peu  de  matières 
sucrées  provenant  de  la  viande  employée. 

Dans  le  bouillon  g lue  osé  à 2 p.  J 00.  il  se  produit  une  fermentation 
énergique,  se  manifestant  par  un  dégagement  gazeux  abondant. 

Dans  le  bouillon  lactose  éi  2 p.  100  additionné  d’un  peu  de  craie,  le 
développement  gazeux  est  encore  plus  marqué. 

Dans  le  bouillon  saccharose  à 2 p.  100 , môme  production  abondante 
de  gaz. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  modifications  chimiques  intéres- 
santes produites  par  le  Colibacille  dans  ces  milieux  de  cultures. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  est  rapide  même  à la 
température  de  la  chambre.  Les  acides,  surtout  lactiques,  produits  par 
l’attaque  du  lactose,  déterminent  en  peu  de  temps  la  coagulation  de  la 
caséine,  en  quatre  à cinq  jours  environ  à la  température  ordinaire, 
deux  à trois  à l’étuve.  Le  lait  est  transformé  en  une  masse  compacte 
dans  laquelle  se  produisent  des  gaz  ; il  s’en  sépare  un  sérum  trans- 
parent, acide.  La  coagulation  peut  tarder  à se  produire;  de  vieilles 
cultures  ne  la  montrent  parfois  qu'après  une  dizaine  de  jours. 

htienne  (1)  a observé  un  Colibacille  qui  ne  coagulait  pas  le  lait  en 
tubes,  mais  y arrivait  en  deux  jours  en  ballons,  exposé  sur  une  plus 
grande  surface  au  contact  de  l’air. 

Certains  types  peuvent  perdre  la  propriété  de  coaguler  le  lait 
(Paracolibacilles,  Bacilles  éberthiformes),  en  ne  déterminant  plus 
l’attaque  du  sucre. 

La  caséine  est  attaquée,  mais  très  lentement  et  en  proportion  minime. 

Cultures  dans  les  milieux  chimiquement  définis.  — Le  Colibacille 
pousse  dans  presque  tous  les  milieux  minéraux,  même  les  plus  simples, 
comme  les  liquides  de  Naegeli. 

D'après  Bemy  et  Sugg,  le  milieu  suivant  lui  convient  très  bien  : 

Liquide  de  Remy  et  Suyy. 


Eau  distillée 100  grammes. 

Glucose 20  — 

Nitrate  de  sodium 10  — 

Phosphate  neutre  de  potassium 1 gramme. 

Sulfate  de  magnésium 2 grammes. 

Chlorure  de  calcium 1 gramme. 


Il  végète  très  abondamment  dans  les  liquides  renfermant  de  l’aspara- 
gine ou  de  l'urée. 

Dans  le  laclo-sérum  artificiel , le  Colibacille  produit  un  trouble  rapide 
et  d’ordinaire,  en  moins  de  douze  heures,  une  abondante  coagulation. 
Ilest  cependant  des  types  qui  paraissent  ne  pas  agir  sur  le  lactose  et  ne 
pas  produire  ici  de  coagulation,  se  comportant  comme  le  Bacille 
typhique. 

Cultures  dans  les  milieux  colorés.  — Des  détails  complets  ont  été 
donnés  précédemment  (p.  67  et  146)  à propos  du  Bacille  typhique  sur 
les  cultures  de  ce  microbe  en  milieux  colorés. 

Sur  gélose  colorée  au  liquide  de  Noeggerath  ou  à la  fuchsine,  la 

(1)  Étienne,  Note  sur  une  modification  de  la  coagulation  du  lait  par  le  Colibacille 
(Soc.  de  Biol.,  20  janvier  1894). 
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culture  de  Colibacille  décolore  le  milieu  et  absorbe  la  couleur,  comme 
le  Bacille  typhicjue , mais  elle  est  moins  abondante  et  ne  dépasse  guère 
le  trait  d’inoculation,  alors  que  celle  du  dernier  microbe  est  beaucoup 
plus  développée. 

Sur  gélatine  ou  gélose  lactosée  à 2 p.  100  additionnée  de  teinture 
bleue  de  tournesol^  le  Colibacille  développe  très  vite  une  nuance  rose 
rouge,  due  à la  production  d’acide  lactique. 

Sur  gélose  de  Drigalski-Conradi , il  donne  des  colonies  rondes, 
opaques,  rouges;  la  plaque  prend  une  teinte  rougeâtre. 

Sur  gélose  de  Ramond  additionnée  de  cabine  acide  et  de  carbonate 
de  soude  pour  décolorer  (p.  147),  le  Colibacille  fait  très  vite  apparaître 
la  teinte  rouge,  qui  fonce  de  plus  en  plus,  par  suite  de  la  neutralisation 
de  l’alcali  par  l’acide  lactique  produit. 

Les  milieux  colorés  au  bleu  de  méthylène,  de  Robin  (p.  148)  donnent 
aussi  de  bons  caractères  de  différenciation. 

Milieux  au  rouge  neutre.  — L’emploi  du  rouge  neutre  (I,  p.  373), 
indiqué  par  Rothberger  (1),  peut  fournir  des  éléments  de  différenciation 
plus  précieux  (2).  Ce  Colibacille  produit  une  réduction  de  cette  matière 
colorante  et  fait  virer  la  coloration  rouge-rubis  des  milieux  qui  en 
renferment,  en  donnant  rapidement,  en  vingt-quatre  heures  ou  moins, 
une  fluorescence  verte  ou  même  une  coloration  jaune-canari  avec  des 
reflets  fluorescents. 

D'après  Rothberger  et  Braun,  très  peu  de  microbes  déterminent 
une  modification  analogue. 

Ne  modifient  en  rien  le  milieu  tout  en  y végétant  bien  : le  Bacille 
typhique , les  Bacilles  paratyphiques  des  divers  types,  les  Bacilles 
dysentériques , le  Bacille  de  Friecllaender , le  Bacille  pyocyanique , le 
Bacille  de  la  diphtérie , le  Vibrion  du  choléra , le  Vibrion  de 
Metschnikoff , le  Vibrion  de  Denecke , les  Staphylocoques  blanc  et  doré. 

D’après  Rothberger,  le  Vibrion  septique  et  le  Bacille  du  tétanos  pro- 
voquent la  même  modification  du  rouge  neutre  ; Braun  et  Guerbet(3) 
donnent  le  Bacillus  enteritidis  et  le  Bacillus  mesentericus  comme  la 
déterminant  également,  mais  moins  marquée,  se  bornant  à la  fluo- 
rescence: d’après  Scheffler  (4),  on  l’obtient  avec  plusieurs  microbes 
des  matières  fécales  paraissant  être  des  Paracohbacilles  ; Ferrera, 
Horta  et  Paredes  (5)  l’ont  constatée  avec  le  Bacillus  cloacae , mais 
seulement  tardivement,  la  iluorescence  n’apparaissant  qu’après  cinq 
jours.  Toutefois,  Rochaix  et  Dufourt  (6)  signalent  comme  don- 
nant la  réaction  plusieurs  espèces  rencontrées  dans  l’urine  ou  les 
purins. 

(1)  Rothberger,  DilTerentialdiagnostische  Untersuchungen  mit  gelarbten  Nàhr- 
bôden  ( Centralbl . fur  Bakt.,  lte  Abth.,  XXIV,  1898,  p.  513,  et  XXV,  1899,  p.  15  et  69). 

(2)  Braun,  Le  rouge  neutre  et  le  diagnostic  rapide  de  la  souillure  des  eaux  de  boisson 
par  le  Colibacille  [Bull,  de  l'Inst.  Pasteur,  IV,  1906). 

(3)  Guerdet,  Contribution  à l’étude  des  Bacilles  du  groupe  coli-typhique.  Thèse 
de  pharmacie  de  l’Université  de  Paris,  1911. 

(4)  Scheffler,  Das  Neutralroth  als  Ililfsmittel  zur  Diagnose  des  Bacterium  coli 
[Centralbl.  fur  Bakt,  Abth.,  XXVIII,  1900,  p.  199). 

(5)  Ferrera,  Horta  et  Paredes,  Recherches  sur  le  Bacillus  coli  communis  de  1 in- 
testin de  l’homme  [Arch.  de  l’Inst.  royal  de  bact.  de  Camara  Pestana,ll,  1908,  p.  15>3). 

(6)  Rochaix  et  Dufourt,  Urobactéries  et  réaction  du  neutralroth  [Soc.  mèd.des  hôp. 
de  Lyon,  1910) . 


BACTÉRIACÉES. 


J 7(3 

Donc,  pratiquement,  on  peut  reconnaître  une  grande  valeur  à la 
réaction.  Elle  est  très  sensible  ; il  -surfit,  pour  la  déterminer,  de  la 
présence  de  très  petites  quantités  de  Colibacille. 

Comme  milieux,  on  peut  utiliser  soil  la  gélose  glucosée,  additionnée 
de  I centimètre  cube  de  solution  aqueuse  saturée  de  rouge  neutre,  puis 
stérilisée;  soit  un  bouillon  additionné  de  rouge  neutre,  dans  le  genre 
du  Bouillon  de  Savage  (1)  : à 500  centimètres  cubes  de  bouillon  de 
viande  on  ajoute  : 

Peptcme  Defresne 10  grammes. 

Sel 10  — 

Glucose 2er,50 

puis  5 centimètres  cubes  de  la  solution  : 


Rouge  neutre 5 grammes. 

Eau 100  centimètres  cubes. 


On  stérilise  à 115°.  Le  liquide  a une  belle  couleur  rouge-rubis. 

Les  cultures  en  ces  milieux,  celles  en  bouillon  surtout,  peuvent 
rendre  de  grands  services  pour  la  recherche  du  Colibacille  dans  l’eau, 
comme  il  sera  exposé  à l’étude  de  Y Analyse  bactériologique  de  l'eau 
(Quatrième  partie). 

Cependant,  la  méthode  n'a  pas  une  valeur  absolue  ; il  est  des  types 
de  Colibacille  qui  ne  donnent  qu’une  faible  réaction,  décolorant  à 
peine  le  milieu. 

Cultures  dans  d’autres  milieux.  — 11  se  développe  dans  Y urine 
fraîche,  stérilisée  à 100°,  sans  dégager  sensiblement  de  produits  ammo- 
niacaux; pas  dans  les  solutions  d’urée  pure,  mal  dans  les  solutions 
d’urée  peptonisée.  Sur  bouillie  de  viande,  les  cultures  dégagent  une 
odeur  très  fétide. 

Cultures  sur  milieux  vaccinés  par  le  Bacille  tvpuioue.  — Après 
avoir  enlevé  la  colonie  d’une  culture  sur  gélatine  ou  gélose  du  Bacille 
typhique , comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  69),  si  l'on  ensemence 
du  Colibacille  à la  même  place,  ce  microbe  pousse  souvent  assez  abon- 
damment. Certains  types  de  Colibacille,  toutefois,  se  comportent  comme 
le  Bacille  typhique  et  ne  donnent  aucune  végétation. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Des  indications  sur  la  composition  chimique  des  corps  bacillaires 
ont  été  données  tome  I,  page  51. 

Vitalité.  — Il  présente  les  mêmes  caractères  que  le  Bacille  typhique. 
Il  faut  signaler  toutefois  ce  fait  important  «pie  le  Colibacille  est  un 
microbe  beaucoup  plus  robuste,  à puissance  de  végétation  bien  plus 
énergique  que  le  premier,  de  telle  sorte  que,  dans  un  mélange.,  il  l'em- 
porte rapidement  et  pourrait  gnême  parvenir  à étouffer  l’autre  et  le 
faire  disparaître. 

Virulence.  — Dès  le  début,  Escherisch  a très  nettement  constaté  la 
virulence  des  cultures,  amenant  rapidement  la  mort  en  injection  intra- 

(1)  Savage,  Neutnal-Red  in  the  routine  bacleriological  examination  of  water 
{.Journ.  of  Hijg.,  I,  1901,  p.  437). 
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veineuse.  Celle  particularité,  toutefois,  n'a  acquis  de  l’importance  que 
plus  tard,  quand  on  s’est  convaincu  du  rôle  (juele  Colibacille  jouait  en 
pathologie. 

La  virulence  est  cependant  ici  une  propriété  essentiellement  contin- 
gente, n’apparaissant  peut-être  que  dans  des  conditions  déterminées, 
pouvant  faire  complètement  défaut  à d’autres  moments.  Certains  ont 
même  été  conduits  à 11e  la  considérer  que  comme  une  véritable  pro- 
priété d’exception,  pathologique;  le  Colibacille  normal,  pour  eux,  doit 
en  être  dépourvu.  Parmi  les  causes  qui  agissent  le  plus  sur  l’apparition 
de  la  virulence,  se  trouvent  en  première  ligne  les  modifications  patho- 
logiques du  canal  intestinal  où  le  microbe  vit  en  commensal.  La  viru- 
lence peut  du  reste  s’acquérir  expérimentalement,  par  passage  dans  le 
péritoine  de  cobayes  par  exemple  ; elle  s’atténue  aussi  et  disparaît  sous 
l'influence  de  bien  des  causes,  le  simple  vieillissement  des  cultures  ou 
diverses  actions  défavorables;  par  contre,  elle  peut  s’exalter  par  les 
procédés  habituels. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Bien  que  le  Colibacille  puisse 
végéter  abondamment  dans  la  plupart  des  milieux  employés,  aux  dépens 
d'une  grande  quantité  de  substances  diverses,  il  ne  transforme  pas  ces 
milieux  de  façon  à les  modifier  profondément.  Les  actions  qu’il  déter- 
mine sont  plutôt  superficielles  et  n’aboutissent  guère  à une  destruction 
moléculaire  complète.  11  est  plutôt  de  ces  microbes  qui  préparent  à 
des  modifications  profondes. 


Action  sur  les  matières  azotées. 

Matières  albuminoïdes.  — Pas  plus  que  le  Bacille  typhique , il  11’a 
d action  bien  marquée  sur  les  matières  albuminoïdes.  La  gélatine  11’est 
pas  liquéfiée.  La  caséine  est  coagulée  par  action  de  présure  ou  de 
1 acide  lactique,  mais  11'est  pas  modifiée  ou  à peine.  L’albumine  de 
1 œul  reste  intacte.  11  ne  sécrète  pas  de  ferment  protéolytique,  mais 
transforme  activement  ces  mêmes  substances  hydrolysées. 

' Il  attaque  surtout  les  syntonines  et  les  peptones  ; la  réaction,  d’abord 
acide,  devient  alcaline,  par  suite  de  production  d’ammoniaque.  11  se 
produit  ensuite,  ou  peut  se  produire,  suivant  les  conditions,  de  l’indol, 
du  scatol,  du  phénol,  du  morcaptan  de  méthyle.  Rettger  (1)  signale  en 
outre,  dans  les  milieux  contenant  de  la  viande  ou  de  l’albumine  d’œuf, 
du  Iryplophane,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  de  la  putrescine  et  de  la 
cadavérine. 

Ln  usant  de  milieux  11e  renfermant  pas  de  traces  d’ammoniaque 
libre,  on  peut  constater  la  production  de  vapeurs  ammoniacales  en 
petite  quantité.  Parfois,  les  cultures  sur  gélatine  ou  sur  pomme  de  terre 
dégagent  une  odeur  ammoniacale  bien  nette. 

Aux  dépens  des  peptones,  en  cultures  aérobies,  il  se  forme  rapidement 
de  1 inclol.  En  cultures  anaérobies,  il  11e  se  forme  que  très  peu  ou  pas 
du  tout  d’indol.  La  production  est  surtout  abondante  avec  la  peptone 
pancréatique,  mais  s’observe  aussi  avec  les  autres  peptones.  Celte 
production  d indol  est  souvent  très  rapide. 

(1)  Rettger,  Chemical  products  of  Bacillus  coli  communis  and  Bacillus  lactis 
aerog-enes  ( Physio !.,  VIII,  1903,  p.  284). 

Macè.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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On  peut  déjà  en  constater  des  traces  après  une  heure  ou  deux  (1  de 
culture  à 37°,  mais  on  le  constate  plus  facilement  vers  la  dixième  heure; 
la  réaction  est  plus  nette  après  un  jour  ou  deux,  intense  après  quatre 
ou  cinq  jours  ; le  maximum  de  production  est  après  deux  ou  trois 
semaines. 

La  manière  d opérer  a été  indiquée  à Recherche  de  l'indol  (t.  I,  p.  331  . 

Péréa  montréque  la  réaction  ne  se  produisait  pas,  au  début  du  moins, 
dans  les  milieux  renfermant  des  sucres;  on  ne  l'obtient  que  quand  le 
sucre  a totalement  disparu.  La  production  de  l'indol  semble  également 
entravée  par  une  culture  en  couche  mince,  souvent  agitée  au  contact 
de  l’air,  par  la  présence  d'un  excès  de  chlorure  de  sodium.  On  l’observe 
souvent  avec  les  cultures  sur  pommes  de  terre.  Quand  la  matière  azotée 
est  un  sel  ammoniacal,  de  l’asparagine,  de  la  levure,  il  n’y  a pas  de 
formation  d’indol  ; on  n’en  remarque  pas  non  plus  en  cultures  sur 
gélatine  ou  gélose  ne  renfermant  pas  de  peptonos.  Le  moyen  le  plus 
sûr  d’en  obtenir,  d’après  Péré,  serait  de  cultiver  le  Bacille  à 36°  dans 
une  solution  de  peptone  pancréatique  pure,  additionnée  seulement  d'un 
peu  de  phosphate  de  potasse. 

Toutefois,  il  est  des  types  de  Colibacilles  qui,  placés  dans  les  meilleures 
conditions,  ne  forment  jamais  la  moindre  trace  d’indol;  le  fait,  signalé 
d'abord  par  Lembke  (2),  a été  souvent  vérilié  depuis.  On  en  a fait  une 
variété,  Bacillas  coli  commuais  var.  anindolicus. 

Cette  recherche  de  l'indol  est  un  point  assez  délicat  dans  la  diagnose 
du  Colibacille  pour  qu’on  y apporte  des  soins  particuliers  (Voy.  I,  p.  334,  . 

Dans  les  milieux  indiqués,  on  peut  constater  la  présence  de  traces  fie 
phénol  I,  p.  340)  ou  de  sccdol  ; le  fait  ne  serait  pas  constant. 

Enfin,  dans  tous  les  milieux  peptonisés,  il  se  dégage  une  odeur  forte, 
souvent  très  fétide,  fécaloïde.  On  peut  constater  la  présence  de 
mercaptan  de  méthyle,  d'un  peu  (Y hydrogène  sulfuré. 

Tout  ceci  montre  qu’il  y a attaque  réelle  de  la  matière  albuminoïde, 
mais  seulement  sous  certaines  formes,  comme  il  a été  dit.  Le  Colibacille 
joue  un  rôle  important,  mais  de  seconde  ligne,  dans  la  putréfaction  des 
viandes,  comme  l’ont  montré  Tissier  et  Martellv  (3).  S’il  a dans  la 
putréfaction  des  cadavres  une  part  aussi  importante  que  celle  que  lui 
attribue  Malvoz  (4),  c’est  plutôt  un  rôle  de  complément  d’actions 
antérieures  et  de  préparateur  à des  actions  ultérieures.  Il  en  est  proba- 
blement aussi  de  même  du  rôle  que  Gordon  (5)  lui  fait  jouer  dans  les 
putréfactions  végétales,  où,  d’après  lui,  il  serait  l’espèce  dominante. 
Toutefois,  il  ne  se  rencontre  généralement  pas  dans  les  décompositions 
végétales  ordinaires;  c’est  un  fait  dont  on  doit  souvent  tenir  compte; 
quand  on  l’y  trouve,  c’est  qu’il  a été  apporté  par  des  contaminations 
étrangères. 

Matières  azotées  autres.  — La  créaline  est  faiblement  attaquée. 


(1)  Porcher  et  Panisset,  Sur  la  rapidité  d’apparition  de  l'indol  dans  les  cultures 
microbiennes  (Soc.  de  Biol.,  mars  1911,  p.  371). 

(2)  Lkmijke,  Bacterium  coli  anindo  licum  und  Baclerium  coli  anaerogenes  (Arch.  fur 
Hygiene,  XXVII,  1896,  p.  384). 

(3)  Tissier  et  Martelly,  Recherches  sur  la  putréfaction  de  la  viande  de  boucherie 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  865). 

(4)  Malvoz,  La  putréfaction  dans  ses  applications  à la  médecine  légale  (Ann.,  d'hyg ., 
novembre  et  décembre  1899; . 

(5)  Gordon,  Ueber  Faülnissbakterien  in  Obst  und  Gemüse.  Thèse  d’Erlangen,  1897. 
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L'urée,  est  nettement  décomposée  par  le  Colibacille , comme  l'ont 
montré  Halle  et  Dissard  (1).  Il  y aurait  réellement  formation  de  carbo- 
nate d’ammoniaque,  mais  en  petite  quantité.  Ces  auteurs  signalent  on 
outre  la  production  de  matière  albumilioide  indéterminée  aux  dépens 
d’une  partie  de  l'urée.  L 'ammoniaque  elle-même  serait  légèrement 
attaquée. 


Action  sur  les  hydrates  de  carbone. 

Sucres.  — Escherisch  a signalé  l’action  fermentative  exercée  par  ce 
microbe  sur  les  matières  sucrées  et  la  production  d’acides  qui  en  est 
la  conséquence. 

G est  en  effet  la  propriété  chimique  qui  paraît  encore  aujourd'hui 
être  la  plus  Irappante.  Les  modifications  que  le  Colibacille  produit  dans 
les  dillérénts  milieux  qui  contiennent  des  matières  sucrées  sont  des 
plus  intéressantes  et  ont  été  surtoutétudiées  par  Baginsky  (2),  Scruel  3), 
Ide  (4),  Chantemcsse  et  Widal  (5),  Péré  (6),  Van  Ermenghem  et  Van 
Laer  (7),  Nencki,  Grimbert  (8).  Le  microbe  apparaît  comme  un,  agent 
de  transformation  énergique  des  hydrocarbonés  solubles. 

Le  Colibcicdle  attaque  énergiquement  tous  les  sucres  (9),  à la  condition 
'Cependant  qu’il  existe  dans  le  milieu  une  petite  quantité  d’azote  assi- 
milable. C’est  un  véritable  ferment  lactique. 

Dans  le  bouillon  additionné  de  glucose , il  végète  vigoureusement, 
aussi  bien  en  présence  d’air  que  sans  air.  11  se  dégage  une  forte  quan- 
tité de  gaz  qui  sont  surtout  de  1 hydrogène,  les  deux  tiers  presque,  de 
1 acide  carbonique  pour  un  autre  tiers,  et  un  peu  de  gaz  des  marais.  Le 
milieu  renferme  des  acides  gras  provenant  de  l'attaque  de  la  molécule 
sucrée;  c est  surtout  de  1 acide  lactique,  un  peu  d’acide  acétique 
et  de  1 acide  formique  en  faible  proportion.  La  quantité  d’acides  et  leurs 
rapports  entre  eux  sont  a peu  près  les  mêmes  à l'air  ou  en  l’absence 
d oxygène.  Ces  acides  sont  attaqués  à leur  tour  ; aux  dépens  de  l'acide 
lactique,  il  se  forme  de  l’acide  butyrique,  de  l’acide  propionique,  de 
1 acide  succinique  et  de  l’alcool  éthylique  ; à ceux  de  l’acide  formique,  de 
1 acide  carbonique,  de  I hydrogène  et  du  méthane.  D'après  Nencki  et 

(1)  IIalle  et  DiS&ard,  Note  sur  la  culture  du  Bacillus  coli  dans  l’urine.  Fermenta- 
tion colibacillaire  (Soc.  de  Biol.,  18  mars  1893). 

(2)  Baginsky,  Zur  Biologie  der  normalen  Milchkothbacterien  ( Zeitschr . ftir  phi/s. 
Chemie,  1889). 

(3)  ScRüEL,  Contribution  a l’étude  de  la  fermentation  du  Bacille  commun  de  l'intestin 
(La  Cellule,  VII,  1891,  p.  179). 

(0  Ide,  Anaérobiose  du  B.  commun  de  l’intestin  ét  de  quelques  autres  Bactéries 
(La  Cellule,  VII,  1891,  p.  323). 

(5)  Ghantêmbsse  et  Widal,  Différenciation  du  B.  typhique  et  du  Baclerium  coli 
commune  (Soc.  de  Biol.,  1891,  p.  747).  \ 

(9)  Péiil,  Contribution  à la  biologie  du  Bacierinm  coli  commune  et  du  B.  typhique 
(Ann.  de  l Inst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  512). 

(7)  Van  Ermenghem  et  \ an  Laer,  Contribution  à l’étude  des  propriétés  bioéhi- 
miques  du  B.  d’Eberth  et  du  Baclerium  coli  [Bull,  de  méd.de  Gand,  1892). 

(8)  Grimbert,  Action  du  Colibacille  sur  le  lactose  et  le  saccharose  (Soc.  de  Biol., 
27  juillet  1896). 

(1)  \ ourloud,  Action  de  quelques  Bactéries  sur  les  hydrates  de  carbone  et  le  lait 
tournesolé  (Centralbl.  fur  Bakt.,  2“  Abth.,  Orig.,  XLV,  1907,  p.  97). 
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Sieber  (1),  l’acide  lactique  formé  aux  dépens  du  glucose  est  de  l'acide 
paralactique  dextrogyre  ; certaines  variétés  en  donneraient  du  lévogyre. 
L)  après  Péré  (2),  le  Colibacille  de  l'intestin  du  nourrisson  donnerait 
de  1 acide  lactique  droit,  celui  de  l'intestin  de  l’adulte  de  l’acide  lactique 
gauche  ; la  différence  viendrait  de  ce  que  le  premier  prend  son  azote 
sous  forme  ammoniacale  ; avec  un  même  microbe,  on  peut  même  cons- 
tater la  présence  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  acides,  selon  qu’il  prend 
son  azote  aux  peptones  ou  à vies  sels  ammoniacaux. 

Dans  les  milieux  contenant  du  saccharose,  du  laclose , la  fermentation 
se  passe  comme  avec  le  glucose,  mais  elle  est  un  peu  moins  énergique. 
L’acide  lactique  produit  est  l’acide  ordinaire  de  fermentation,  inactif. 
Grimbert  (3)  a retiré  des  selles  un  Colibacille  qui  donnait  de  l’acide  suc- 
cinique  au  lieu  d’acide  lactique  aux  dépens  du  lactose. 

Le  maltose , la  malto-dexh'ine , la  glycérine  fermentent  aussi  énergi- 
quement, à l'air  ou  sans  air;  les  produits  formés  sont  semblables. 
D’après  Capaldi  et  Proskauer  (4),  la  marmite  fermente  toujours,  même 
avec  l'asparagine  ou  des  sels  ammoniacaux  comme  seule  source  d’azote. 
Étienne  (5)  signale  la  fermentation  rapide  du  glycogène.  D’après 
Meillère(6),  Vinosité  ne  serait  pas  attaquée  dans  les  cultures  largement 
aérées,  tandis  que  le  Bacille  typhique  la  ferait  fermenter  dans  les 
mêmes  conditions. 

Matières  amylacées.  — Baginsky,  Schlosmann  (7),  Pfaundler  8)  ont 
observé  l’attaque  de  la  matière  amylacée,  soluble  ou  insoluble  ; parmi 
les  produits  de  décomposition,  on  trouverait  de  l'acide  acétique,  de 
l'acide  propionique,  de  l’acide  succinique,  de  l’acétone,  de  l'acide  buty- 
rique. D’après  Fermi,  il  y aurait  sécrétion  d'amylase. 


Production  de  gaz. 

Outre  Vacide  carbonique  produit  dans  la  fermentation  des  sucres,  on 
peut  constater  dans  bien  des  cultures  le  dégagement  de  gaz  divers  (9). 
Bouchard  et  Chabrié  (10)  ont  signalé,  en  1893,  la  présence  de  Vazole 
dans  des  milieux  qui  ne  contenaient  ni  nitrates  ni  nitrites.  Lepierre(l  1) 

(1)  Nencki  et  Sieukr,  Untersuchungen  iïber  die  chemische  Vorgange  im  menschli- 
clien  Dunndarm  (Arch.  für  exper.  Path.,  XXVIII,  1891). 

(2)  Péré,  Colibacille  du  nourrisson  et  Colibacille  de  l’adulte  [Soc.  de  Biol., 
2 mai  1896). 

(3)  Grimbert,  Colibacille  produisant  de  l’acide  succinique  avec  le  lactose  (Soc.  de 
Biol.,  15  février  1896). 

(4)  Capaldi  et  Proskauer,  Beitrage  zur  Ivenntniss  der  Saiirebildung  bci  Typhusba- 
cillen  und  Bacterium  coli  (Zeitschr.  für  IJygiene , XXIII,  1896,  p.  452). 

(5)  Étienne,  Action  de  quelques  microbes  sur  la  substance  glycogène  (Soc.  de  Biol., 
1894). 

(6)  Meillère,  Action  de  quelques  Bacilles  sur  l’inosile.  Différenciation  du  Coli 
et  de  l’Eberth  (Soc.  de  Biol.,  15  juin  1907,  p.  1096). 

(7)  Schlosmann,  Jaliresber.  für  Kinderheilk.,  XLVII,  1898. 

(8)  Pfaundler,  Ueber  das  Yerhalten  des  Bacterium  coli  commune  zur  gewissen 
StickstofTsubstanzen  und  zu  Stiirkc  (Centralhl.  für  Bakt.,  XXXI,  Orig.,  1902,  p.  113). 

(9)  Keyer,  The  gas  production  of  Bacillus  coli  (, Journ . of  med.  Research,  XXI, 
1909,  p.  671). 

(10)  Bouchard  et  Charrié,  Soc.  de  Biol.,  27  février  1892. 

(11)  Lepierhe,  Sur  les  gaz  produits  par  le  Colibacille  (Soc.  de  Biol.,  17  décembre 
1898). 
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a constaté  la  production  assez  constante  d’hydrogène  et  d’aro/e;  elle  ne 
parait  manquer  que  chez  des  types  anormaux. 

Morris  (1  ) et  Orlowsky  (2)  donnent  comme  régulière  la  formation  de 
proportions  notables  d'hydrogène  sulfuré. 

Comme  le  Bacille  typhique , et  dans  les  mêmes  conditions  (Voy.  p.  71), 
le  Colibacille  attaque  énergiquement  les  nitrates  et  un  peu  moins 
les  nitrites  avec  dégagement  d'azote  ; c’est  un  microbe  dénitrifiant 

énergique. 


Produits  toxiques. 


Les  cultures  virulentes  renferment  souvent  des  subs  lances  solubles 
toxiques . Il  ne  paraît  pas  y avoir  de  rapportentre  la  propriété  leimenta- 
tive  d’un  Colibacille  et  la  production  de  substance  toxique.  Cette  sub- 
stance toxique  est  très  peu  connue  ; on  a surtout  étudié  les  ellets  que 
produit  sur  l’animal  le  bouillon  de  culture  filtré  sur  bougie  Chamber- 
land  qui  la  renferme;  ils  seront  rapportés  plus  loin. 

Malvoz  (3),  en  précipitant  du  bouillon  de  culture  par  le  sulfate  d'am- 
moniaque en  excès,  a obtenu  un  précipité  relativement  peu  toxique. 

D après  Vaughan  (4),  la  toxine  serait  fixée  dans  les  corps  bacillaires, 
d’où  elle  ne  diffuserait  que  très  difficilement.  On  l'obtiendrait  en  solu- 
tion par  digestion  des  corps  microbiens  à l’aide  de  pepsine  et  d acide 
chlorhydrique.  Ce  serait  un  produit  stable,  résistant  a 1 ébullition  dans 
l’eau,  donnant  les  réactions  des  matières  protéiques. 

Comme  d'ordinaire,  on  donne  le  nom  de  toxine  colibacillaire  aux 
bouillons  de  cultures  privés  d’éléments  vivants,  surtout  par  filtration. 

Les  effets  déterminés  par  cette  toxine  seront  étudiés  plus  loin. 

Action  des  conditions  de  milieu.  — Chaleur.  — D’après  Chante- 
messe  et  Widal,  le  Colibacille  est  tué  en  moins  d’une  minute  par  la 
chaleur  humide  à 80°;  à 58°  après  cinq  minutes,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, d’après  Malvoz.  Il  n’est  pas  tué  après  une  exposition  de.  plusieurs 
heures  à 58°  dans  une  étuve  sèche.  Sa  limite  maxima  de  croissance 
paraît  être  vers  46°, 5.  Il  résiste  très  longtemps  à la  dessiccation. 

11  semble  se  comporter  comme  le  Bacille  typhique  à 1 égard  des 
autres  conditions  de  milieu;  il  est  peut-être  doué  d’une  résistance  un 
peu  plus  grande. 

Action  des  antiseptiques.  — Leur  activité  a été  peu  étudiée.  D après 
Dunbar  (5),  le  Colibacille  croît  encore  sur  de  la  gélose  additionnée 
de  0,14  p.  100  d’acide  phénique,  0,065  p.  100  d acide  chlorhydrique, 
0,054  p.  100  d’acide  sulfurique,  0,09  p.  100  d’acide  nitrique;  les  doses 
minima  de  ces  substances  qui  empêchent  tout  développement  sont  : 
pour  l'acide  phénique  0,166  p.  100,  pour  l’acide  chlorhydrique0,07  p.  100, 


(1)  Morris,  S tudieu  liber  die  Produktion  von  SclïwefelwasscrstofT,  Indol  und  Mer- 
kaptan  bei  Bakterien  ( Arch . für  Hygiene , XXX,  1897,  p.  304). 

(2)  Orlowsky.  Beitriige  zur  Kenntniss  der  biologischen  und  pathogenen  Eigcn- 
schaften  des  Bakterium  coli  commune  ( Cenlrulbl . fiir  Bakt.,  XXII,  1897,  p.  134). 

(3)  Malvoz,  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  avec  présence  du  microbe  pathogène 
dans  l’eau  de  boisson  (A  nn . de  la  Soc.  méd.-chir.  de  Liège,  1891). 

(4)  Vaughan,  Journ.  of  Amer,  med . Assoc.,  23  février  1901.  — Amer.  med.  Philad., 
18  mai  1901. 

(5)  Dunrar,  Untersuchungen  übcr  den  Typhusbacillus  und  den  Bacillus  coli  com- 
muais (Zeitschr.  für  Hygiene,  XII,  1892.  p.  485). 
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pour  l'acide  sulfurique  ü,063  p.  100,  pour  l’acide  nitrique  0,007  p.  100. 
Nous  avons  vu  précédemment  (p.  1*20  qu’on  pouvait  utiliser  sa  propriété 
de  végéter  dans  les  milieux  renfermant  une  certaine  proportion  d’acide 
phénique  pour  l'isoler  facilement. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Escherisch  avait  déjà  signalé  l’action  pathogène  du  Colibacille  sur 
les  petits  animaux  de  laboratoire,  particulièrement  le  cobaye,  pouvant 
succomber  en  vingt-quatre  heures  aux  inoculations  intraveineuses  de 
petites  quantités  de  culture.  L’inoculation  sous-cutanée  ne  déterminait 
qu’un  abcès,  parfois  rien  du  tout. 

Les  recherches  ultérieures  n'ont  fait  que  confirmer  et  étendre  les 
résultats  d’Escherisch  et  démontrer  la  virulence  réelle  du  microbe. 
11  y a cependant  des  distinctions  à établir;  il  est  de  nombreux  échantil- 
lons qui  ne  montrent  aucune  virulence.  Lesage  et  Macaigne  (1)  ont 
démontré  qu’un  Colibacille  normal , retiré  par  exemple  d’un  intestin  sain, 
n'était  généralement  pas  virulent  ; mais  que,  dès  que  l’intestin  souffrait-, 
dès  qu’il  existait,  de  la  diarrhée,  la  virulence  apparaissait  ou  augmentait, 
et  croissait  même  progressivement  au  degré  de  l’inflammation  intes- 
tinale: il  se  formait,  pour  eux,  un  véritable  Colibacille  pathologique, 
avant  un  maximum  de  virulence  dans  les  diarrhées  graves,  pouvant 
même  être  extrêmement  virulent  et  déterminer  chez  l’animal  des  septi- 
cémies à marche  rapide.  On  ne  peut  cependant  pas  généraliser  de  telles 
conclusions  : Nobécourt  2.)  a trouvé  fréquemment  du  Colibacille  très 
virulent  chez  des  nourrissons  sains,  et  le  même  fait  se  rencontre  chez 
les  adultes. 

La  virulence,  du  reste,  s’exalte  par  passages  successifs  d’animal  à 
animal  ; en  se  servant  du  cobaye  ou  du  lapin,  et  en  faisant  surtout  des 
inoculations  dans  le  péritoine,  il  est  facile  d’obtenir  un  Colibacille  doué 
d’une  forte  virulence. 

Inoculation  au  cobaye.  — Inoculation  sous-cutanée.  — Escherisch  a 
obtenu  par  ce  procédé  une  mort  rapide,  avec  un  Colibacille  provenant 
de  l'intestin  normal,  par  conséquent  probablement  peu  virulent,  mais 
en  usant  de  fortes  quantités  de  produits.  Lunoculation  de  doses 
moyennes,  1 centimètre  cube  de  bouillon  de  culture,  ou  d’un  Coliba- 
cille à virulence  peu  marquée,  ne  produit  le  plus  souvent  qu'une  lésion 
locale,  un  abcès  à évolution  lente  d’ordinaire.  Le  pus,  qui  renferme  le 
microbe  en  abondance,  est  épais,  riche  en  grumeaux.  Après  guérison, 
il  se  forme  fréquemment  une  grosse  cicatrice,  avec  tendance  aux  ché- 
loïdes, autour  de  laquelle  les  poils  tombent  sans  repousser  plus  tard. 
Une  même  dose  de  culture  très  virulente  tue  cependant  rapidement 
avec  des  symptômes  septicémiques,  comme  l’inoculation  dans  les 
veines. 

Inoculation  intraveineuse.  — Elle  tue  l'animal  quelquefois  en  moins 
de  vingt  heures.  Quelques  heures  après  l’inoculation,  l’animal  perd  sa 

(1)  Lesage  et  Macaigm;,  Contribution  à l'étude  de  la  virulence  du  Bnclerium  coli 
commune  ( Arch . <le  méd.  expér.,  IV,  1892,  p.  350).  — Macaigne,  Le  Iincleriiun  coli 
commune  ; son  rôle  dans  la  pathologie.  Thèse  de  Paris,  1892. 

(2)  XomîCOiftT,  Recherches  sur  la  pathogénie  des  affections  gastro-intestinales  des 
jeunes  enfants.  Thèse  de  Paris,  1879. 
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vivacité,  son  poil  se  hérisse  ; il  montre  souvent  une  diarrhée  fétide,  crie 
lorsqu'on  le  touche. 

On  trouve,  à l’autopsie,  des  lésions  de  congestion  vasculaire,  surtout 
dans  l'intestin  et  le  poumon,  et  dans  le  péritoine,  le  péricarde,  la  plèvre, 
un  exsudât  plus  ou  moins  abondant,  très  riche  en  Bacilles.  On  trouve 
des  Bacilles  partout,  dans  le  sang,  dans  les  différents  organes,  dans 

l’urine. 

Inoculation  intrapéritonéale . — Une  petite  dose  de  culture  flans  le 
bouillon  d'un  Colibacille  actif  tue  souvent  le  cobaye  en  vingt-quatre 
heures,  en  déterminant  une  péritonite  suppurée  et  la  mort  en  hypo- 
thermie. On  trouve  les  mêmes  lésions  de  congestion,  surtout  sur  1 in- 
testin et  le  poumon.  De  fortes  doses  peuvent  tuer  en  huit  à dix 
heures.  Une  même  dose  d un  Colibacille  provenant  d un  intestin  normal 
peut  n’occasionner  que  des  troubles  légers. 

Inoculation  intrapleurale.  — Les  animaux  meurent  très  'vite.  A 1 au- 
topsie, on  trouve  une  pleurésie  séreuse  ou  séro-hémorragique,  une 
congestion  pulmonaire  et  intestinale,  une  tumél action  de  la  rate. 

Inoculation  au  lapin.  — Inoculation  sous-cutanée . — On  observe  les 
mêmes  phénomènes  de  suppuration  locale  que  chez  le  cobave;  les 
cultures  à virulence  exaltée  seules. peuvent  tuer  avec  des  symptômes 
septicémiques.  Les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées. 

Inoculation  intraveineuse.  — Suivant  la  virulence  de  la  culture  et  la 
dose  employée,  on  détermine  une  septicémie  à marche  aiguë  ou  a marche 
chronique. 

Dans  la  forme  aiguë,  l’animal  peut  mourir  en  vingt  heures.  On  lui 
trouve  les  mêmes  lésions  de  congestion,  surtout  dans  1 intestin  et  le 
poumon,  les  mêmes  exsudais  dans  le  péritoine,  la  plèvre  et  le  péricarde, 
que  chez  le  cobaye.  On  retrouve  des  Bacilles  partout,  jusque  dans  la 
moelle. 

Dans  la  forme  chronique,  l’animal  supporte  assez  bien  1 inoculation, 
puis  est  pris  de  diarrhée,  maigrit  et  montre  des  symptômes  de  para- 
plégie 1 : ; il  finit  par  succomber  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
On  trouve  à l’autopsie  des  lésions  analogues  a celles  de  la  lorme  aiguë 
et  des  lésions  médullaires  très  accentuées.  La  surlacc  de  la  moelle  est 
très  vascularisée  et  la  moelle  peut  être  en  quelques  points  ramollie  ; c est 
dans  le  bulbe  et  la  moelle  qu’on  rencontre  en  dernier  lieu  les  Bacilles 
quand  ils  ont  disparu  des  autres  organes  dans  une  infection  a longue 
échéance  (Thoinot  et  Masselim. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — La  mort  survient  vite,  en  hypothermie, 
avec  des  lésions  de  péritonite  souvent  suppurée.  L exsudât  renferme 
une  grande  quantité  de  Bacilles.  Le  Bacille  s’est  généralisé;  tous  les 
organes  en  contiennent. 

Inoculation  par  ingestion.  — Boix  (2)  a vu  mourir  des  lapins,  qui 
ingéraient  tous  les  jours  1 à 2 centimètres  cubes  de  cultures,  après  un 
temps  variant  de  treize  à cinquante-cinq  jours,  avec  des  convulsions  et 
une  hypothermie  très  marquée,  la  température  pouvant  tomber  a 33°, 9. 

Inoculation  à d’ autres  animaux . — Escherisch  avait  donné  la  souris 

(1)  Gilbert  et  Lion,  Des  paralysies  produites  par  le  B.  d’Escherisch  (Soc.  de  Biol., 
13  février  1892). 

(2)  Boix,  De  l’action  hypothermisante  des  produits  de  culture  du  Bacillus  coli 
communis  (Soc.  de  Biol. ,27  mai  1893  et  8 juin  1895). 
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comme  réfractaire.  Elle  succombe  rapidement  aux  inoculations  intra- 
pleurale et  intrapéritonéale,  meme  en  injection  sous-cutanée  de  fortes 
doses  de  cultures. 

Lamelle  (l  a obtenu  la  mort  chez  le  chien,  par  injection  intrapéri- 
tonéale de  fortes  doses  de  cultures.  Avec  les  cultures  pures,  les  lésions 
de  péritonite  étaient  rares:  elles  étaient  habituelles,  au  contraire, 
lorsque  du  liquide  intestinal  stérilisé  était  ajouté  à la  culture.  C’est 
donc  seulement  dans  certaines  conditions  que  le  Colibacille  pourrait 
être  considéré  comme  le  véritable  agent  des  péritonites  d’origine  intes- 
tinale ; c'est  aussi  la  conclusion  à laquelle  est  arrivé  de  Klccki  (2)  dans 
ses  expériences. 

Dans  toutes  ces  inoculations  expérimentales,  on  signale  l’exaltation 
de  la  virulence  du  microbe  par  passages  répétés  dans  l’organisme,  sur- 
tout en  injection  intrapéritonéale.  La  virulence  est  aussi  exaltée  par 
l’action  de  certaines  substances,  particulièrement  de  la  toxine  typhique, 
comme  l'a  montré  Sanarelli. 

Inoculation  de  la  toxine  colibacillaire . — Les  bouillons  de  culture, 

1 i 1 très  sur  bougie  Chamberlain!  après  un  assez  long  temps,  possèdent 
une  toxicité  réelle.  La  substance  toxique  paraît  toutefois  n’être  pro- 
duite qu'en  petites  quantités;  il  faut  de  fortes  doses  pour  amener  la 
mort.  D'après  Boix,  le  phénomène  le  plus  apparent  serait  l'hypother- 
mie, déjà  observée  après  inoculation  de  cultures.  Gilbert  (3)  distingue 
trois  phases  dans  l’intoxication  du  lapin  par  la  toxine  du  Colibacille.  La 
première  est  marquée  par  de  l’affaiblissement  musculaire,  delà  somno- 
lence pouvant  aboutir  au  coma.  Dans  la  seconde,  à ces  symptômes 
s’ajoutent  des  secousses  convulsives,  du  nystagmus,  de  l'hyperexcita- 
bilité  réflexe  delà  peau  et  des  organes  des  sens.  A la  troisième,  il  se 
produit  une  contraction  tétanique  généralisée  qui  se  prolonge  jusqu’à 
la  mort.  Le  cœur  est  peu  modifié  ; il  bat  encore  faiblement  après  l'ou- 
verture de  l’animal.  Lorsque  l’expérience  ne  dépasse  pas  les  deux  pre- 
mières phases,  l’animal  fait  une  intoxication  chronique  qui  se  traduit 
par  de  la  somnolence,  la  perte  des  forces,  l’émaciation,  la  diarrhée  et 
souvent,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  la  mort  en  hypother- 
mie. A doses  insuffisantes  pour  amener  la  mort  rapide,  la  toxine  a un 
pouvoir  diarrhéigène  très  marqué;  l’intestin  est  très  irrité  et  présente 
parfois  des  ulcérations  et  îles  escarres.  Avec  des  doses  faibles  et  répé- 
tées, Haushall  eretL.  Spillmann  (4)  ont  obtenu,  chez  les  jeunes  animaux, 
un  état  d’amaigrissement  considérable  aboutissant  à une  véritable 
cachexie  avec  arrêt  de  développement  manifeste,  qu’ils  rapprochent 
de  ce  qui  s’observe  dans  la  cachexie  infantile  d’origine  gastro-intestinale. 

Chez  la  grenouille,  Roger  (’5)  observe  aussi  trois  périodes  : une 
période  de  parésie  initiale,  une  d’hyperexcitabilité,  une  de  paralysie 
terminale. 


(1)  Lare  elle,  Étude  bactériologique  sur  les  péritonites  par  perforation  (La  Cellule, 
Y,  1889,  p.  59). 

(2)  De  Ki.ecki,  Recherches  sur  la  pathogénie  de  la  péritonite  d'origine  intestinale  ; 
étude  de  la  v irulence  du  Colibacille  {Ann.  (le  VInsl.  Pasleuj IX,  1895,  p.  710). 

(3)  Gilbert,  Des  poisons  produits  par  le  B.  intestinal  d'Escherisch  (Soc.  de  Biol., 
25  février  1893). 

(4)  IIaushalter  et  L.  Siullmann,  Infections  et  intoxications  colibacillaires  expéri- 
mentales chez  les  jeunes  animaux  (Soc.  de  mèd.  de  Nancy,  10  mai  1899). 

(5)  Roger,  Toxines  du  Bacterium  coli  (Soc.  de  Biol.,  6 mai  1893). 
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Le  poison  paraît  agir  sur  la  moelle  et,  accessoirement,  sur  les  muscles 
striés  et  le  cœur. 

Studzinsky  (1)  aurait  obtenu,  par  injections  intraveineuses  et  intra- 
péritonéales de  cultures  tuées  et  de  bouillons  filtrés,  des  lésions  du 
foie  et  du  rein  rentrant  dans  le  type  des  lésions  scléreuses;  rien  au 
contraire  par  l'ingestion  des  mêmes  produits. 

IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 

Cesaris-Demel  et  Orlandi  (2)  ont  conféré  les  premiers  l'immunité 
aux  lapins  et  aux  cobayes  par  l’injection  de  liquides  filtrés  sur  bougie 
Chamberland,  de  cultures  bouillies  ou  d’extraits  glycériques.  L’immu- 
nité obtenue  durerait  au  moins  un  mois.  Salvati  etGaetano  (3),  avec  un 
Colibacille  bien  virulent,  ont  obtenu  une  immunité  plus  marquée  et 
plus  durable. 

Ces  observateurs  signalent  les  propriétés  préventives  et  curatives,  «à 
l’égard  des  infections  colibacillaires,  du  sérum  des  animaux  ainsi 
vaccinés. 

Dans  le  but  d’obtenir  un  sérum  utilisable  dans  le  traitement  des 
infections  urinaires  fréquemment  dues  au  Colibacille , Albarran  et 
Mosny  (4)  ontinjecté  alternativement  des  filtrats  de  macéra  tiond’organes 
d’animaux  morts  d’infections  colibacillaires  et  des  cultures  virulentes. 
Le  sérum  des  animaux  ainsi  traités  immunise  le  cobaye  à la  dose  de  un 
vingtième  de  centimètre  cube  contre  la  dose  mortelle  de  culture 
inoculée  vingt-quatre  heures  après.  Un  cobaye  vacciné  avec  un  quart 
de  centimètre  cube  de  ce  sérum  a résisté  à l’inoculation  de  vingt  fois 
la  dose  mortelle  faite  vingt-quatre  heures  après.  Le  pou  voir  curateur  de 
ce  sérum  n’est  pas  moindre  : les  cobayes  infectés  avec  deux  fois  la  dose 
de  culture  mortelle  pour  les  témoins  survivaient  lorsque,  deux  heures 
après  l'inoculation  infectante,  ils  recevaient  2 centimètres  cubes  de 
sérum. 

En  raison  de  l'importance  du  Colibacille  dans  la  pathologie  humaine, 
ces  questions  mériteraient  d’être  étudiées. 

Cesaris-Demel  et  Orlandi,  Sanarclli  ont  pu  établir  la  vaccination 
réciproque  du  Colibacille  et  du  Bacille  typhique  (p.  93)  ; des  essais 
suivis  de  bons  résultats  ont  même  été  tentés  sur  l’homme. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  Colibacille  est  un  microbe  extrêmement  répandu. 

On  le  trouve  normalement  dans  le  tube  digestif  de  l’homme  et  de 
beaucoup  d'animaux,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l'anus.  Dans  l’intestin 
sain,  c est  certainement  l’espèce  de  beaucoup  prépondérante  : très  sou- 

(1)  Studzinsky,  Contribution  à l’étude  du  Colibacille  sur  l’organisme  animal  (Soc. 
de  Biol.,  18  février  1911,  p.  225j. 

(2)  Cesaris-Demf.l  et  Orlandi,  Sur  l’équivalence  biologique  des  produits  du  B.  coli 
et  du  B.  typhi  ( Arch . il;il.  de  biol.,  XX,  1894,  p.  219). 

(3)  Salvati  et  Gaetano,  Immunisazione  aile  lesione  chirurgiche  da  Bncterium  coli 
commune  e loro  cura  cou  tossine  e siero  antitossico  (La  Biforma  medica,  II,  1895, 
p.  506). 

(4)  Albarran  et  Mosny,  Recherches  sur  la  sérothérapie  de  l’infection  urinaire 
(Acad,  des  sc.,  4 mai  1895). 
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vent,  les  cultures  du  contenu  intestinal  ou  des  fèces  le  donnent  en 
culture  pure.  Il  est  au  moins  très  fréquent,  sinon  courant,  dans  l'intes- 
tin des  mammifères  et  des  oiseaux  (1)  ; il  paraît  ne  pas  se  trouver  chez  les 
vertébrés  inférieurs,  reptiles  et  poissons,  à moins  que  l'on  opère  sur 
des  espèces  vivant  dans  les  eaux  impures  qui  en  introduisent  forcé- 
ment dans  1 intestin.  On  n’en  trouverait  pas  non  plus  sur  les  céréales 
entrant,  dans  l'alimentation  de  l'homme  (2  , en  tenant  compte  aussi  des 
contaminations  qui  peuvent  se  faire  fréquemment. 

Le  contenu  intestinal  semble  bien  réellement  être  le  milieu  normal  du 
Colibacille. 

Dans  le  milieu  extérieur,  c'est  un  des  saprophytes  les  plus  répandus, 
provenant,  à n'en  pas  douter,  des  matières  fécales  largement  dissémi- 
nées partout. 

C'est,  comme  l’a  démontré  Escherisch,  le  premier  microbe  qui  se 
rencontre  dans  l'inteslin  de  l'enfant  nouveau-né  quelques  heures  déjà 
après  la  naissance,  alors  qu’auparavant  cet  intestin  ne  renferme  aucun 
germe.  Il  y est  amené  par  la  déglutition,  entraîné  avec  la  salive,  prove- 
nant des  poussières  extérieures. 

Vignal  3)  l'a,  le  premier,  trouvé  dans  la  bouche  : Grimbert  et  Cho- 
quet  (4)  l’y  ont  constaté  45  fois  sur  100  et  de  préférence  sur  les  amyg- 
dales. Il  est  plutôt  rare  dans  l'estomac  normal.  On  le  rencontre  toujours 
dans  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin. 

Chez  l’homme  à l’étal  normal,  il  ne  paraît  avoir  aucune  signification 
fâcheuse;  il  joue  le  simple  rôle  de  saprophyte,  comme  les  nombreuses 
autres  espèces  qui  l’accompagnent  souvent.  Il  ne  possède  que  peu  de  viru- 
lence ou  mêmes'en  montre  complètement  dépourvu.  Cependant,  c’est  un 
commensal  plutôt  nuisible  qu’utile,  dégageant  dans  l’intestin  des  gaz, 
des  odeurs  fétides,  y produisant  des  substances  toxiques.  Toutefois, 
Bienstock  (5)  lui  reconnaît  un  réel  antagonisme  à l’égard  des  putréfac- 
tions intestinales. 

Dès  que  l’intestin  souffre,  il  gagne  de  la  virulence  et  est  alors  à 
craindre;  il  peut  traverser  les  parois  enflammées  et  arriver  dans  la  cir- 
culation ou  élaboreune  toxine  qui,  n’étant  plus  détruite  par  l'activité  de 
l'épithélium  intestinal,  est  résorbée  et  produit  fies  accidents;  c'est 
alors  un  véritable  microbe  pathogène. 

Après  la  mort,  il  envahit  souvent  rapidement  l'organisme  (p.  191). 
Gilbert  et  Girofle  l’ont  trouvé  dans  la  bile  deux  fois  sur  huit,  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort  : d’autres,  seulement  quelques  heures  après. 
Le  foie  et  les  organes  sont  assez  rapidement  envahis  (6),  surtout  en 
été,  moins  en  hiver,  d’après  Lesage  et  Macaigne.  D’après  ces  derniers, 


(1)  Ferrera,  Horta  et  Paredes,  Recherches  sur  le  B.  coli  des  mammifères  et  des 
oiseaux  (A rch.  cl.  roi/.  Insliluto  hacteriol.  Cnmaro  Pestons,  II,  1908,  p.  203). 

(2)  Bettencocrt  et  Borges,  Recherches  sur  le  B.  coli  des  vertébrés  inférieurs  et 
des  céréales  {lbixl.,  p.  221). 

(3)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  [Arch.  de  physiol  , 
1886). 

(4)  GBUMRHR'rel  Choquet,  Sur  la  présence  du  Colibacille  dans  la  bouche  de  l’homme 
sain  (.Soc.  de  Biol.,  19  octobre  1895). 

(5)  Bienstock,  Du  rôle  des  Bactéries  de  l'intestin  {Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  XIV, 
1900,  p.  750). 

(6)  WuRTzet  Herman,  Bacillus  coli  dans  les  cadavres  {Arch.  de  méd.  eæpér.,  1891, 
p.  734).  — Achari»  et  Phulpin,  Envahissement  des  organes  pendant  l'agonie  et  après 
la  mort  {Ibid.,  1895). 
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cependant,  les  diarrhées  et  les  ulcérations  intestinales  seraient  une 
condition  indispensable  de  1 envahissement  se  produisant  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  avant  la  mort. 

Disséminé  dans  le  milieu  extérieur  parles  matières  lécales,  il  peut 
se  rencontrer  dans  l’eau,  où  sa  présence  est  d’un  mauvais  indice,  par 
elle-même  d’abord,  signifiant  une  contamination  prochaine  ou  éloignée 
par  des  matières  fécales,  c’est  une  véritable  indication  de  souillure,  mais 
aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  parce  qu’elle  peut  masquer  celle  du 
Bacille  typhique.  La  présence  du  Colibacille  dans  une  eau  ne  veut  pas 
dire  que  celte  eau  est  typhogène,  mais  quelle  est  au  moins  souillée 
par  des  matières  qui  sont  susceptibles,  à un  moment  donné,  d’y  apporter 
du  Bacille  typhique  ; c’est  une  remarque  qu’il  est  important  de  faire.  Il 
peut  se  rencontrer  dans  le  sol,  où  il  résiste  longtemps,  dans  les  poussières, 
dans  certains  aliments,  le  lait  principalement,  qui  en  contient  toujours 
après  la  traite,  lorsqu’elle  est  faite,  comme  d’ordinaire,  sans  très  grands 
soins,  sans  lavage  sérieux  des  mains  des  personnes  et  des  trayons  de 
l’animal,  recevant  facilement  des  gouttes  de  matières  lécales,  ou  lorsque 
le  lait  est  exposé  aux  souillures  de  l’air  ou  de  vases  malpropres;  il 
y pullule  abondamment  en  produisant  des  substances  toxiques,  (.  est 
probablement  souvent  lui  qui  produit  la  toxicité  de  certains  laits, 
crèmes,  fromages  fp.  190);  de  même,  on  peut  lui  attribuer  quelques 
formes  d’intoxications  par  des  viandes  (p.  190). 

Pour  le  rechercher  dans  l’eau,  et  se  faire  une  idée  juste  de  sa  distri- 
bution, il  est  nécessaire  de  faire  l’analyse  de  suite  après  le  pré- 
lèvement, ou  tout  au  moins  maintenir  les  échantillons  dans  la 
glace  pour  éviter  la  pullulation  du  microbe,  lacile  aux  tempéra- 
tures ordinaires,  comme  le  montrent  des  recherches  de  Freuden- 
reich  (1).  Il  peut  être  intéressant,  lorsqu’il  y est  constaté,  de 
rechercher  son  degré  d’activité  au  moyen  de  1 injection  intrapéritonéale 
au  cobaye,  procédé  que  recommande  Blachstein  (2).  De  plus  amples 
détails  ont  déjà  été  donnés  précédemment  à propos  du  Bacille  typhique 
(p.  127')  et  seront  encore  donnés  plus  loin,  dans  la  Quatrième  partie, 
au  chapitre  de  Y Analyse  bactériologique  de  l'eau , où  la  question  de  la 
présence  et  do  la  recherche  du  Colibacille  dans  l’eau  sera  exposée  avec 
tous  les  détails  que  comporte  sa  grande  importance. 

Les  manifestations  pathologiques  qu’il  peut  déterminer  sont  extrê- 
mement nombreuses.  11  n’est  guère  d’organe  ou  de  système  qui  soit  a 
l’abri  de  son  action;  de  même  il  peut,  suivant  le  cas,  occasionner  des 
symptômes  extrêmement  variés,  de  telle  sorte  qu’on  doit  véritablement 
le  considérer  comme  propre  à tout  faire. 

Le  tube  digestif  est  naturellement  l’organe  le  plus  disposé  à cire 
atteint. 

On  l’a  signalé  comme  cause  de  certaines  amygdalites  (3);  on  le 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  fausses  membranes  diphtériques 
(I,  p.  881).  Il  est  toujours  présent  dans  le  contenu  stomacal,  lorsqu  il  y a 


(1)  Freudenreich,  De  la  recherche  du  Bacillus  coli  dans  l'eau  [Ann.  de  micr.,  ^ DI 
1899,  p.  414). 

(2)  Blachstein,  Contribution  à l’étude  microbique  de  l’eau  [Ann.  de  II  nsi.  Pnsteui , 
Vil,  1893,  p.  689). 

(3)  Lermoyez,  Helme  et  Barbier,  Un  cas  cl’amygdalite  colibacdlaire  [Sein,  met 
1894,  p.  297). 
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slase  ou  altération  du  suc  gastrique;  il  est  abondant  dans  les  cas  de 
cancer  de  l’organe. 

Mais  il  paraît  surtout  jouer  un  rôle  important  dans  les  maladies  de 
1 intestin,  entérites  principalement.  C'est  son  action  qui  domine  en 
pathologie  intestinale.  Hueppe  (1),  Gilbert  et  Girode  (2)  reconnaissent 
qu  il  est  capable  de  donner  naissance  au  choléra  noslras,  lait  bien 
confirmé  depuis;  c’est  l'agent  le  plus  fréquent  des  cholérines  graves 
estivales.  Lesage  (8),  Macé  et  Simon  (4)  l’incriminent  spécialement  dans 
la  production  des  gastroentérites  infantiles;  pour  Nobécourt  (5),  il  fau- 
drait surtout  tenir  compte  ici  de  l’association  du  Colibacille  avec  le  Strep- 
tocoque ou  Y Entérocoque.  Marlan  et  Lion  (6),  Maggiora  (7)  dans  la 
dysenterie  ; Arnaud  (8)  dans  la  dysenterie  des  pays  chauds:  Veillon  et 
Jayle  (9)  l'ont  trouvé  dans  le  pus  d’abcès  du  foie  consécutifs  à la 
dysenterie.  De  nombreuses  observations  démontrent  qu’il  joue  un 
rôle  certain  dans  bien  des  diarrhées  simples,  aiguës  ou  chroniques. 

De  Ivlecki  (10  montre  par  ses  expériences  qu’il  a la  plus  grande  part 
dans  la  production  des  accidents  de  l’étranglement  herniaire  (choléra 
herniaire).  11  joue  un  rôle  certain  dans  la  genèse  de  l’appendicite;  de 
Klecki  a démontré  expérimentalement  que  le  Colibacille  intestinal 
exaltait  notablement  sa  virulence  dans  un  segment  d’anse  intestinale, 
transformé  par  deux  ligatures  en  une  cavité  close,  processus  reproduisant 
ce  qui  se  passe  souvent  dans  l'appendicite  de  l’homme.  Toutefois,  il  n'est 
pas  ici  le  seul  à mettre  en  cause;  d’autres  microbes,  aérobies  ou  anaé- 
robies, agissent  en  même  temps. 

Castellani  11)  l'a  trouvé  en  culture  pure  dans  le  liquide  du  sac  de 
hernies  étranglées. 

Lamelle  a nettement  démontré  son  rôle  dans  les  péritonites  par 
perforation.  Malvoz  a publié  des  observations  de  péritonite  où  ce 
microbe  se  rencontrait  à l’état  pur  dans  l’exsudât  et  où  l’autopsie  ne 
révélait  aucune  perforation.  Talamon  l’incrimine  dans  l’appendicite 
sans  perforation. 

De  l'intestin,  il  peut  remonter  dans  le  foie  par  le  canal  cholédoque, 
ou  peut-être,  comme  pour  le  Bacille  typhique  (p.  98),  y être  amené  par 
la  circulation,  occasionnant  des  angiocholites  et  cholécystites  souvent 
suppurées.  Il  paraît  tenir  le  premier  rang  dans  l’étiologie  de  certains 

(1)  Hueppe,  Berlin,  klin.  Wochenschr . , 1887,  p.  32. 

2)  Gilbert  et  Girode,  Contribution  à l’étude  clinique  et  bactériologique  du  choléra 
nostras  (S em.  méd.,  1894,  p.  48). 

(3)  Lesage,  Entérites  et  Bacillus  coli  (Soc.  méd.  des  hôp.,  janvier  1892). 

(4)  Macé  et  Simon,  Diarrhées  infectieuses  chez  les  enfants  (Revue  gèn.  de  clin,  et  de 
thérap.,  1891,  n°  49). 

(5)  Nobécourt,  Sur  la  pathogénie  des  affections  gastro-intestinales  des  jeunes 
enfants  (Serti,  méd.,  1899,  n°  22,  p.  169,  et  Thèses  de  Paris,  1 899; . 

(6)  Marfan  et  Lion,  Soc . de  Biol,  24  octobre  1891. 

(7)  Maggiora,  Einige  mikroscopische  und  bakteriologische  Beobachtungen  walirend 
einer  epidemischen  dysenterischen  Dickdarmentzündung  ( Cenlralhl . fiir  Bakt .,  XI, 
1892,  p.  173). 

(8)  Arnaud,  Recherches  sur  1 étiologie  de  la  dysenterie  aiguë  des  pays  chauds 
(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  VIII,  1892,  p.  495). 

(9)  Veillon  et  Jayle,  Soc.  de  Biol.,  1892. 

(10  Df.  Klecki,  Contribution  à la  pathogénie  de  l’appendicite  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  XIII,  1899.  p.  480). 

(11)  Castellani,  Riforma  medica,  1899. 
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ictères,  particulièrement  l'ictère  grave  infectieux.  On  a émis  l’opinion 
qu'il  pouvait  occasionner  certaines  formes  delà  lithiase  biliaire. 

11  peut  envahir  de  la  même  façon  le  pancréas  et  déterminer  des 
pancréatites  simples  ou  suppurées;  P.  Carnot  (l)  a reproduit  les 
mêmes  lésions  expérimentalement,  par  injection  intraglandulaire  ou 
par  infection  ascendante. 

Il  peut  occasionner,  seul  ou  en  association . le  plus  souvent,,  des 
pneumonies,  bronchopneumonies,  pleurésies,  comme  le  démontrent 
nombre  d’observations;  dans  ce  cas,  la  fétidité  des  crachats  paraît 
caractéristique. 

11  en  est  de  même  de  certaines  formes  de  méningites,  de  myélites 
d’origine  infectieuse. 

Les  organes  urinaires  sont  aussi  des  plus  exposés  ; le  Colibacille  est 
l’agent  pathogène  qui  attaque  le  plus  souvent  les  reins  et  la  vessie; 
Bouchard  l’a  signalé  depuis  longtemps  comme  l’agent  spécifique  de 
l’infection  urinaire.  Il  provient  très  probablement  directement 
de  l’intestin  et  envahit  progressivement  le  système  urinaire  en 
suivant  une  marche  ascendante.  Les  Bactéries  septiques  de  burine  de 
Clado,  d’Albarran  et  Hallé  et  d’autres,  sont  ou  le  Colibacille  ou  l’espèce 
voisine,  Bacillus  lactis  aerogenes (Voy.  p.  222).  C’estcertainement  l’agent 
de  beaucoup  le  plus  commun  des  cystites.  Pluvm  et  Laag(2),  Pezzoli  (3) 
décrivent  une  urétrite  à Colibacilles  avec  nombreux  bâtonnets  dans 
les  globules  de  pus.  De  l’intestin  il  passe  facilement  dans  le  vagin.  On 
l’a  signalé  dans  les  vulvo-vaginites  des  petites  filles;  certaines 
métrites  et  salpingites  semblent  être  déterminées  par  lui. 

Il  a des  propriétés  pyogènes  manifestes;  de  très  nombreuses  obser- 
vations le  démontrent.  Nous  avons  vu,  du  reste,  que  l'expérience  lui 
faisait  souvent  reconnaître  des  propriétés  pyogènes  ; Lesage  et  Macaigne 
en  font  l’attribut  du  Colibacille  peu  virulent.  Il  paraît  jouer  un  certain 
rôle  dans  l’étiologie  des  phlegmons  gazeux  (4). 

Lannelongue  et  Achard  (5)  l'ont  trouvé  en  culture  pure  dans  un  abcès 
delà  marge  de  l’anus  ; beaucoup  de  suppurations  péri-intestinales,  à 
pus  fétide,  sont  sous  sa  dépendance.  On  doit  du  reste  lui  rapporter  le 
Bacillus  pijogenes  fœtidus  signalé  dans  les  mêmes  conditions  par 
Passet  (p.  193).  Werner  (6)  l'a  rencontré  dans  des  suppurations  sinu- 
siennes  fétides;  Ménière  (7)  et  Stern  (8)  dans  le  pus  d otite  moyenne. 

Tavel  (9)  signale  plusieurs  cas  d’infection  de  plaies  par  ce  microbe, 
chez  des  individus  souffrant  de  diarrhée  putride. 

(1)  P.  Carnot,  Pathogénie  des  pancréatites  (Presse  méd.,  I,  1898,  p.  249)  ; et:  Thèse 
de  Paris,  1898. 

(2)  Pluym  et  La.vg,  Der  Baeillus  coli  commuais  als  Ursache  einer  Urethritis  (Cen- 
tralbl.  für  Bakt .,  XVII,  1895,  p.  233). 

(3)  Pezzoli,  Zur  Histologie  des  gonorrhoischen  Eiters  (Arch.  für  Dermal.,  1895). 

(4)  Dungern,  Ein  Fall  von  Gasphlegmone  unter  miltebeiligung  des  Bacierium  coli 
( Miïnch . med.  Wochenschr .,  1893,  n°  40).  — Bunge,  Zur  Aetiologie  der  Gasphlegmone 
( Fortschr . der  Med.,  15  juillet  1894). 

(5)  Lannelongue  et  Achard,  Abcès  de  la  marge  de  l’anus  par  le  Colibacille  (Bull, 
méd.,  1893,  p.  75). 

(6)  Werner,  Congrès  des  laryngologistes  de  l'Allemagne  du  Sud,  189e. 

(7) .  Mén  ière.  Manuel  d’otologie  clinique,  1894. 

(8)  Stern,  Arch.  of  Otology,  avril  1896. 

(9)  Tavel,  Infection  des  plaies  par  le  Bacierium  coli  commune  (IIIe  Assemblée  g en. 
des  méd.  suisses , 1890). 
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badin,  le  Colibacille , partant  d'une  lésion  quelconque,  peut  envahir 
tout  l’organisme,  déterminer  une  infection  générale  avec  manifestations 
multiples  et  variées.  Dans  ces  infections,  on  remarque  souvent  des 
endocardites,  de  l’ictère  ; des  cas  d’ictère  grave  sont  dus  à ces  formes 
d infection;  Etienne  (1)  a signalé  du  purpura,  des  accidents  myélopa- 
t biques,  des  méningites. 


Eiscnhart  (2,)  et  kerr  (3)  ont  décrit  des  septicémies  puerpérales  causées 
par  le  Colibacille. 

On  rapporte  à ce  même  microbe  certaines  intoxications  alimentaires 
occasionnées  tantôt  par  du  laitage  ondes  fromages  (4),  tantôt  par  de  la 
viande  de  vache  malade  après  parturition  dans  le  cas  étudié  par 
Ladensdorf  (5),  par  du  pâté  de  foie  ou  du  saucisson  de  foie  dans  les  cas 
rapportés  par  Fischer  6),  par  du  pâté  de  viande  de  bœuf  et  de  porc 
dans  le  cas  étudié  par  Haibe  (7).  Toutefois,  ce  sont  plus  souvent  d’autres 
espèces  voisines  qui  sont  à incriminer  dans  ces  conditions,  surtout  le 
Bacillus  enteritidis  (p.  206). 

Ces  intoxications,  rapportées  au  Colibacille  qui  a été  trouvé  seul  et 
très  virulent  dans  les  aliments  nocifs  et  chez  les  malades,  ne  pré- 
sentent pas  des  symptômes  spéciaux,  différant  de  ceux  qu'olfrent 
celles,  bien  plus  fréquentes,  dues  à d’autres  espèces  voisines,  surtout 
au  Bacillus  enteritidis  ; il  n’y  a qu'à  se  reporter  à ce  qui  sera  dit  pour 
cette  espèce  (p.  206)  ; ce  sont  des  symptômes  de  gastro-entérite  plus 
ou  moins  intenses,  parfois  cholériformes.  Seulement,  ce  qui  ressort  des 
observations,  c’est  que  la  viande  ou  le  lait  incriminés  provenaient 
principalement  d’animaux  malades  antérieurement  à l’abatage,  ce 
ipii  comporte  qu’une  inspection  sérieuse  de  l'animal  vivant  peut  beau- 
coup pour  préserver  de  tels  dangers,  que  peuvent  occasionner  des 
animaux  atteints  surtout  d’entérites  ou  de  formes  de  septicémies  coli- 
bacillaircs.  Les  viandes  travaillées,  provenant  d'animaux  sains  et 
bonnes  au  début,  pourraient  également  être  contaminées  postérieu- 
rement; on  peut  même  à la  rigueur  faire  intervenir  aussi  des  porteurs 
de  Bacilles.  Mais  le  fait  semble  bien  plus  rare. 

Le  Colibacille  joue  un  grand  rôle  dans  la  pathologie  des  animaux 
domestiques,  ce  qui  a grand  rapport  avec  les  données  précédentes. 
D’après  Jcnscn  (8),  il  faudrait  lui  rapporter  bien  des  entérites  de  la 
vache,  la  diarrhée  des  veaux,  des  péritonites  chez  le  chien  et  la  vache, 
les  cystites  et  pyélonéphrites  du  chien,  du  porc  et  des  ruminants, 
certaines  mammites  de  la  vache,  bien  des  pneumonies  du  chien.  San 


(1)  Étienne,  Les  pyosepticémies  médicales.  Thèse  de  Nancy. 

(2)  Eisenhart,  Puerpérale  Infektion  mit  todlichem  Ausgang,  verursacht  durch  Bac- 
terium  coli  commune  (Arch.  für  Gyniek.,  XL  VIT,  1894). 

(3)  Kerr,  Septicémie  puerpérale  causée  parle  Colibacille  ( The  Glascow  med.  Journ ., 
septembre  1899). 

(4)  Axel  Holst,  Beobachtungen  iiber  Kiisevergiftungen  { Centralhl . für  Bukt.,  XX, 
1896.  p.  160). 

(5)  Laoensdore,  Zur  Ivenntniss  der  sogenannten  Fleischvergiftungen.  Thèse  de 
Rostock,  1902. 

(6)  Fischer,  Zur  Aetiologie  der  sogenannten  Fleischvergiftungen  ( Zeitschr . für 
Hygiene,  XXXIV,  1902). 

(7)  IIaibe,  Intoxication  alimentaire  causée  par  un  Colibacille  virulent  (Acad,  royale 
de  tnéd.  de  Belgique,  25  mars  1911). 

8)  Jiînsbn,  Bacterium  coli  commune som  Sydgomsaarsag  bo  Dyrene  ( Maanedsskrift 
für  Dyslarger,  VIII,  1896,  p.  193). 
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Felice  (1)  le  donne  comme  pouvant  causer  une  maladie  infectieuse  chez 
les  pigeons,  une  véritable  septicémie  des  pigeons.  Les  poules  paraissent 
aussi  sujettes  aux  infections  colibacillaires  ; Lignières  (2)  et  Martel  (3) 
signalent  une  septicémie  des  pontes  et  une  septicémie  des  dindes  dues 
au  Colibacille.  C'est  probablement  encore  au  Colibacille  qu’est  due  la 
septicémie  des  faisans  observée  par  Klein  (4).  11  est  certainement  dan- 
gereux de  consommer  les  viandes  d animaux  ainsi  infectés. 

Dans  cette  question  de  présence  et  de  dillusion  du  ( colibacille  dans 
l’organisme,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  faits,  déjà  signalés 
précédemment  (I,  p.  1*23),  d’envahissement  du  Colibacille  intestinal  se  fai- 
sant après  la  mort,  pendant  la  période  agonique  ou  dans  certaines  con- 
ditions pathologiques,  envahissement  qui  peut  alors  en  imposer  à 
l’examen  bactériologique  pour  une  infection  colibacillaire. 

Le  passage  du  Colibacille  de  l’intestin  dans  la  circulation  générale  et 
dans  les  organes,  après  la  mort,  est  démontré  par  les  recherches  de 
Wurtz  et  Herman  (5),  de  Beco  (6),  d’Achard  et  Phulpin(7);  Menetrier 
et  Macaigne  (8),  Welch  (9)  observent  toutefois  que  le  phénomène  n’est 
pas  aussf  constant  qu’on  le  pense  et  exige,  pour  s’opérer,  des  conditions 
spéciales,  surtout  une  lésion  de  la  muqueuse  intestinale,  ulcération, 
inflammation,  traumatisme  quelconque' par  exemple,  troubles  digestifs 
en  général.  Beco  a même  montré  que,  dans  certains  cas,  l’envahissement 
de  fa  circulation  générale  et  des  organes  profonds  par  les  microbes  intes- 
tinaux, et  tout  particulièrement  le  Colibacille , pouvait  se  taire  avant  la 
mort,  pendant  la  période  agonique.  Il  a pu  déterminer  les  mêmes  laits 
en  intoxiquant  des  animaux  par  des  substances  qui  irritent  violemment 
l’intestin,  la  cantharidine  et  l'émétique  par  exemple,  lorsque  1 intoxi- 
cation n est  pas  rapidement  mortelle.  Wurtz  et  Iludelo  (10)  ont  îemai- 
qué  le  même  envahissement  du  (colibacille  dans  le  péritoine  et  dans  le 
sang  chez  des  lapins  tués  en  pleine  période  de  coma  alcoolique.  Il  est 
nécessaire  d’avoir  ces  faits  présents  à 1 esprit  avant  d émettre  une  opi- 
nion bien  ferme. 

On  peut  se  rendre  compte,  par  ce  très  court  aperçu,  de  1 importance 
pathologique  qui  est  à attribuer  au  Colibacille.  Les  accidents  qu  il 
détermine  se  laissent  difficilement  réunir  en  un  groupe  naturel,  à cause 
de  leur  multiplicité  et  de  leur  diversité.  Il  apparaît  réellement  comme 


(1)  San  Felice,  Ueber  einige  Infektionskrankheiten  der  Ilausthiere  in  Sardinien. 
V.  Ein  Seuche  bei  Tauben  durcli  Bacterium  coli  verursacht  (Zeitschr.  für  Hygiene , 
XX,  1895,  p.  23). 

(2)  Lignieres,  Septicémie  à Colibacille  chez  la  poule  (Soc.  de  Biol..  1894,  p.  135). 

(3)  Martel,  Maladie  à Colibacille  chez  la  poule  et  chez  la  dinde  (Soc.de  Biol.,  189/, 
p.  500). 

(4)  Klein,  On  acute  iufectious  disease  ot’young  pheasants  ( Journ . of  Path.  and  Bact., 
II,  1893,  p.  214). 

(5)  Wurtz  et  Herman,  De  la  présence  fréquente  du  Colibacille  dans  les  cadavres 
(Arch.  demèd.  expêr.,  1891). 

(6)  Beco,  Étude  sur  la  pénétration  des  microbes  intestinaux  dans  la  circulation 
générale  pendant  la  vie  (Ann.  de  VIn&t.  Pasteur , IX,  1895,  p.  199). 

(7)  Achard  et  Phulpin,  Envahissement  des  organes  pendant  l’agonie  et  après  la 
mort  (Arch.  de  mèd.  expér .,  1895). 

(8)  Macaigne,  Le  Baclerium  coli  commune;  son  rôle  dans  la  pathologie,  thèse  de 
Paris,  1895,  p.  25. 

(9)  Welch,  The  medical  News,  1891. 

(10)  Wurtz  et  Hudelo,  Issue  des  Bactéries  intestinales  dans  le  péritoine  et  dans  le 
sang  pendant  l'intoxication  alcoolique  aiguë  (Soc.  de  Biol.,  1895,  p.  51). 
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un  véritable  microbe  à tout  faire.  On  a cependant  essayé  de  faire  de 
leur  étude  un  type  spécial  de  processus  infectieux,  la  Colibacillose.  On 
trouvera  de  nombreux  renseignements  et  détails  à la  belle  monographie 
de  Gilbert,  parue  sous  ce  titre  dans  le  Traité  de  médecine  de  Brouardel, 
et  surtout  dans  une  revue  d’Étienne  (1).  Pour  Legrain  (2),  ce  microbe 
jouerait  un  rôle  considérable,  essentiel  même,  dans  bien  des  pyrexies 
des  pays  chauds. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

On  a vu,  par  l’exposé  des  différents  caractères,  que  le  Colibacille  qu'on 
peut  qualifier  de  normal  était  relativement  facile  à reconnaître.  On 
arrive  au  diagnostic  surtout  en  se  basant  sur  la  forme  des  éléments, 
leur  faible  motilité,  la  présence  des  cils  vibra  files,  leur  nombre  et  leur 
disposition,  leur  décoloration  par  la  méthode  de  Gram,  la  non-liqué- 
faction de  la  gélatine,  l’aspect  de  la  culture  sur  pomme  de  terre,  la 
coagulation  du  lait,  le  dégagement  de  gaz  dans  les  milieux  lad  osés,  la 
production  d'ordinaire  abondante  d’indol. 

La  différenciation  d’avec  le  Bacille  ti/phique  est  un  problème  plus  diffi- 
cile ; les  détails  donnés  plus  haut  (p.  143)  suffisent  pour  ne  pas  y revenir. 

La  recherche  dans  les  différents  milieux  se  fait  par  les  mêmes  procédés 
(|ue  pour  ce  dernier  microbe  (p.  127),  ou  par  quelques  moyens  spéciaux 
qui  ont  été  exposés  plus  haut  (p.  174).  La  prédominance  que  le 
Colibacille  tend  à prendre  dans  un  mélange  n’en  rend  l’isolement  que 
plus  facile. 

La  très  grande  variabilité  du  Colibacille  fait  cependant  que  souvent  le 
problème  se  complique.  11  faut  alors  tenir  compte  de  la  présence  pos- 
sible de  ces  Colibacilles  anormaux  qui  peuvent  se  rencontrer,  dans  les 
eaux  par  exemple,  à côté  du  type  tout  à fait  normal,  et  ne  pas  rejeter 
l’identification  parce  que  l’un  ou  l’autre  des  caractères  recherchés 
manque  ou  est  insuffisamment  marqué. 

Parmi  les  caractères  reconnus  classiques  au  Colibacille , il  en  est 
toutefois  qui,  dans  certains  types,  peuvent  se  trouver  amoindris  ou 
même  disparaître.  La  motilité,  dans  quelques  cas,  le  pouvoir  fermenlatif 
sur  les  sucres,  la  coagulation  du  lait,  la  production  d’indol,  sont  de 
ceux-là.  L’une  quelconque  de  ces  propriétés  disparaissant  alors  (pie  les 
autres  caractères  communs  subsistent,  doit-on  en  faire  des  types  spéci- 
fiquement distincts?  En  se  basant  sur  ce  que  nous  savons  de  la  con- 
tingence de  bien  des  caractères  biologiques  des  microbes,  production 
de  pigment,  pouvoir  fermenlatif,  etc.,  il  semble  bien  qu’on  puisse 
donner  une  réponse  négative  et  considérer  ces  formes  comme  de 
simples  variétés  chez  lesquelles  l'un  ou  l’autre  des  caractères  secon- 
daires se  serait  progressivement  atténué  jusqu’à  disparaître. 

C'est  le  cas,  par  exemple,  de  plusieurs  des  formes  désignées  sous  le 
nom  de  Paracolibacilles  par  Gilbert  et  Lion  3).  Leur  ier  Paracoliba- 
cille  est  immobile;  leur  Paracolibacille  ne  produit  pas  d’indol  ; leur 
3e  Paracolibacille  n’a  pas  d’action  sur  le  lactose;  leur  /e  Paracolibacille 

(1)  Étienne,  Les  infections  colibaciltaires.  Paris,  Alcan,  1899. 

(2)  E.  Lech.vin,  Introduction  à l’étude  des  fièvres  des  pays  chauds.  Paris,  1899. 

(3)  Gilbert  et  Lion,  Contribution  à l’étude  des  Bactéries  intestinales  [Sein,  méd., 
1893,  p.  130). 
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11e  produit  pas  d'indol  et  ne  fait  pas  fermenter  le  lactose;  enfin  leur  5*  Para- 
colibacille  est  immobile,  ne  produit  pas  d’indol,  11e  l'ait  pas  fermenter 
le  lactose.  On  est  certainement  en  présence  ou  de  variétés  simples  du 
Colibacille,  ou  d’espèces  voisines  différentes  ; d’après  eux,  même,  le 
1er  Paracolibacille  11e  pourrait  être  différencié  du  Bacillus  lactis 
aerogenes. 

Il  est  un  certain  nombre  d’espèces  qui,  décrites  sous  des  noms 
différents,  surtout  à une  époque  où  l’on  ne  savait  pas  la  grande  dissémi- 
nation du  Colibacille  et  où  l’on  connaissait  moins  ses  caractères,  11e 
peuvent  en  être  séparées  aujourd’hui. 

Le  Bacillus  pijogenes  fœtidus,  de  Passet  (1),  n’est  certainement  pas 
à différencier  du  Colibacille , qui  développe  fréquemment,  dans  les  cul- 
tures et  dans  les  tissus,  l’odeur  fétide  que  Passet  considérait  comme 
spéciale. 

Passet  l’a  isolé  du  pus  d’un  abcès  de  la  marge  de  l’anus.  Ce  pus 
dégage  une  odeur  putride  excessivement  pénétrante,  qui  est,  en  partie 
seulement,  reproduite  dans  les  cultures  de  ce  Bacille.  Il  a depuis  été 
retrouvé  dans  d’autres  suppurations. 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  mesurant  1,45  g de  longueur  et  0,58  u. 
d’épaisseur,  à extrémités  arrondies,  réunis  à deux  ou  à plusieurs  et 
doués  d’un  mouvement  lent.  Ils  se  cultivent  facilement  et  présentent 
dans  leur  intérieur,  surtout  dans  les  vieilles  cultures,  des  points  brillants 
que  Passet  regarde  comme  des  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine,  le  développement  est  rapide;  en  vingt-quatre 
heures,  on  aperçoit  dans  la  gélatine  de  petits  points  blanchâtres.  Les 
colonies  de  la  surface  grandissent  rapidement  et  donnent  des  taches 
grises,  arrondies,  qui  peuvent  atteindre  1 centimètre  de  largeur  et 
confluent  souvent  avec  les  voisines  ; elles  sont  plus  épaisses  et  d’un 
blanc  opaque  au  milieu,  plus  minces  et  presque  transparentes  aux 
bords.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

Sui  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  couche  muqueuse, 
fii isatie,  transparente,  à bords  irréguliers,  et  dans  le  canal  une  mince 
culture  hyaline,  formée  de  petites  colonies  punctiformes.  Dans  les  vieilles 
cultuies,  011  voit  souvent  la  partie  supérieure  de  la  gélatine  devenir 
trouble. 

Sut  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante,  colorée  en  brun  clair  : 
sur  sérum,  elle  donne  une  bande  grisâtre. 

Foutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide  spéciale. 

Les  cultures  tuent  en  vingt-quatre  heures  les  cobayes  et  les  souris, 
en  inoculation  sous  la  peau.  On  trouve  à l’examen  de  nombreux  Bacilles 
cans  le  sang,  mais  pas  du  tout  dans  les  tissus  ni  au  point  d inoculation. 
Les  lapins  se  montrent  réfractaires. 

Bien,  en  somme,  ne  peut  le  distinguer  d’un  Colibacille  virulent  (2) 

Le  Bacillus  neapolitanus,  d’Emmerich  (3),  n’est  autre  que  le 


4(11  Passet,  Ueber  Mikroorganismen  der 


eitrigen 


1 ' : ~7~~  — citngcu  Zellgewebsentzündung  des 

Alenschen  (Forlschr.  der  Med.,  1885),  et  Untersuchungen  über  die  Aetiologie  der 
citngen  Phlegmone  des  Menschen.  Berlin,  1885. 

? V Contributo  allô  studio  del  Bacillus  coli  commuais e del  Bacillus  pyogenes 
tœtidus  (Ann.  d’Igiene  sperimentale,  I,  1892). 

krm|EMMERrCU\  Uebcrdie  Glî°lera  in  Neapel  und  die  in  Choleraleichen  und  Cholera- 
Kranken  gefundenen  Pil/.e  (Arch.  fiir  Hygiene,  II,  p.  412). 
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Colibacille ; Emmerich  l'a  isolé  de  cadavres  de  cholériques  à Naples, 
en  1884,  et  l'a  considéré,  sans  preuve  aucune  du  reste,  comme  le  véritable 
agent  pathogène  de  cette  affection.  Il  l avait  rencontré  dans  le  contenu 
intestinal,  dans  les  organes  de  neuf  cholériques,  à l’autopsie,  et  une  fois 
dans  le  sang  prisa  une  personne  atteinte  de  choléra  asphyxique,  quel- 
ques heures  avant  la  mort.  Huit  fois  sur  dix,  d’ailleurs,  il  signale  la 
présence  des  Bacilles  virgules  chez  les  mêmes  individus.  Voici,  du 
reste,  les  caractères  qu’il  lui  attribue  : 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts  et  gros,  mesurant  1,4  u.  de  long  et 
0,9  [x  de  large;  ils  sont  isolés,  ou  réunis  par  deux,  rarement  par  quatre 
et  manifestement  immobiles.  lisse  colorent  bien  par  les  procédés  ordi- 
naires et  se  décolorent  parla  méthode  de  Gram.  On  les  cultive  facile- 
ment sur  tous  les  milieux  à la  température  ordinaire;  ils  semblent  pou- 
voir se  développer  sans  oxygène. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme  dans  la  gelée  des  colonies  fusi- 
formes, jaunâtres,  à contenu  granuleux.  Celles  qui  atteignent  la  surface 
donnent  de  petits  îlots  transparents  formés  d’une  partie  centrale 
jaunâtre,  assez  épaisse,  et  d’une  zone  périphérique  plus  mince,  hyaline, 
paraissant  irisée  à la  lumière  oblique,  à bords  sinueux,  d’où  partent 
parfois  des  sillons  radiaires.  Ces  colonies  ont  delà  tendance  à s’étendre 
en  surface  et  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

Sur  gélatine , les  cultures  sont  claires,  laiteuses,  transparentes,  un 
peu  semblables  à celles  du  Bacille  typhique. 

Sur  gélose , la  couche  est  plus  épaisse,  humide,  blanchâtre. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  produit,  le  long  de  la  strie  d’inoculation, 
une  bande  muqueuse,  colorée  en  jaune  brun. 

L’action  pathogène  de  cet  organisme  est  bien  marquée,  sans  pré- 
senter cependant  rien  de  particulier.  Des  injections  de  cultures  pures 
faites  sous  la  peau,  dans  les  poumons  et  la  cavité  abdominale  de 
cobayes,  de  chiens,  de  chats  et  de  singes,  ont  déterminé  chez  ces 
animaux  de  fortes  irritations  intestinales  qui,  dans  certains  cas,  ont 
amené  la  mort  en  quarante-huit  heures.  A l’autopsie,  Emmerich  signale 
une  rate  normale,  des  ecchymoses  dans  le  cæcum  et  le  gros  intestin, 
un  gonflement  des  ganglions  du  mésentère,  et  retrouve  des  Bacilles 
dans  tous  les  organes,  mais  aucun  symptôme  rappelant,  même  de  loin, 
ceux  du  choléra.  Weisser  (1),  qui  a répété  ces  expériences,  assure  même 
que  lorsque  la  mort  survient,  ce  qui  est  rare,  c’est  toujours  sans  vomis- 
sements, sans  diarrhée  liquide  et  sans  crampes. 

C’est  évidemment  au  Colibacille  qu’Emmerich  a eu  affaire. 

C’est  aussi  le  Colibacille  que  Clado  (2)  décrit  comme  Bactérie  septique 
de  la  vessie , Achard  et  Renault  (3)  comme  Bactérie  pyogène  delà  vessie. 
Le  Colibacille  et  l’espèce  voisine  Bacillus  lactis  aerogenes  semblent 
jouer  le  rôle  prédominant  dans  les  infections  urinaires  (Voy.  plus  loin  : 
Bacilles  des  urines  pathologiques). 

Enfin,  d’autres  espèces  se  rapprochent  beaucoup  du  Colibacille  sans 
qu’il  soit  possible  de  les  lui  rapporter  sûrement  aujourd’hui.  C’est  le 


(1)  Weisser,  Ueber  die  Emmerich’schen  sogenannten  Neapler  Cliolcrabacterien 
( Zeitschr . für  Ilygiene,  1,  2<=  p.,  p.  315). 

2)  Clapo,  Étude  sur  une  Bactérie  septique  de  la  vessie.  Thèse  de  Paris,  1887. 

(3)  Achard  et  Renault,  Sur  les  différents  types  de  B.  urinaires  appartenant  au 
groupe  du  Bacterium  coli  (Soc.  <h  Biol.,  1892,  p,  983). 
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Bacillus  laclis  aerogenes , le  Bacille  de  la  dysenterie  épidémique  de  Chan- 
te messe  et  Widal,  le  Bacillus  enleritidis , le  Bacille  paratyphique  B,  le 
Bacillus  endoccirditis  griseus,  le  Bacille  de  l'endocardite  de  Gilbert  et 
Lion,  d’autres  microbes  encore.  Les  caractères  différentiels  ne  sont  pas 
nombreux  ni  des  plus  importants,  comme  on  le  verra  dans  les  descrip- 
tions qui  vont  suivre.  Malgré  cela,  il  serait  téméraire  encore  de  vouloir 
les  confondre;  ce  sont  peut-être  des  variétés  qui  se  sont  différenciées 
d'un  même  type  spécifique,  mais  qui  aujourd’hui  semblent  bien 
distinctes. 

On  peut  néanmoins  se  convaincre  que  toutes  les  espèces  actuelles, 
Bacille  typhique  et  Colibacille  en  tète,  ont  des  ressemblances  telles 
qu’elles  forment  vraiment  un  groupe  naturel  bien  évident. 


Agglutination  et  sérodiagnostic. 


Le  sérum  sanguin  de  malades  atteints  d mlections  colibacdlaires 
fournit  souvent  une  réaction  d’agglutination  très  nette  avec  une  cul- 
ture de  Colibacille.  D’un  autre  côté,  le  sérum  humain  normal  montre 
assez  souvent  la  même  réaction,  quoique  peut-être  moins  marquée.  De 
plus,  il  existe  ici  des  différences  très  grandes  tenant  à l’existence  de 
nombreux  types  du  même  microbe,  de  telle  sorte  qu’on  peut  observer 
des  îésultats  positifs  avec  un  ou  plusieurs  types,  tandis  qu  ils  manquent 
complètement  avec  d’autres.  Le  sérum  d’un  malade  donné  sera  nette- 
ment, agglutinant  pour  le  microbe  occasionnant  lui-même  l’infection, 
alois  qu  il  seia  sans  effets  sur  des  types  autres  ou  d une  provenance 
différente. 


On  peut  faire  les  mêmes  remarques  avec  les  sérums  d’animaux  immu- 
nLes  expérimentalement.  Ces  sérums  pourront  très  nettement  réagir 
sul  m*cr°be  qui  a formé  la  toxine  ayant  servi  à l’immunisation  et  ne 
nen  donner  avec  des  types  autres. 

On  est  loin  ici  de  la  précision  de  ces  mêmes  phénomènes  avec  le 
Bacille  typhique.  11  est  difficile,  dès  lors,  de  les  utiliser  comme  carac- 
tère différentiel!  général  (1). 

Les  réactions  de  précipitation  et  de  fixation  du  complément  (2)  sont 
tout  aussi  limitées  et  irrégulières  que  l’agglutination  et  présentent  les 
memes  particularités.  Elles  ne  peuvent  être  employées  avec  fruit  pour 
un  diagnostic.  " 1 


BACILLES  PARATYPHIQUES 

Achard  et  Bensaude  (3)  ont  appliqué  les  termes  de  maladies 

de(lcLwrm^/^bUti°,n  V’é,tUdC  deS  entérites  infantiles.  Sérodiagnostic.  Des  races 
les  infictio^'  r Jt  -n  irït  °Ct°bre  1897>'  ~ Widal,  De  la  séroréaction  dans 

une  infec t on  à P “ WlDAI'  et  Nooécourt,  Séroréaction  dans 

non-spécificité  d ara.co  1 3aci  e (Sem-  méd.,  4 août  1897,  p.  285).  - Nobbgourt,  De  la 

26  novembre  1898*  eCtl°nS  Sastro-mtestmales  des  jeunes  enfants  (Soc.  de  Biol., 

hact  Cmnar-t7»pJ/eL  GolibaciIle  et  fixation  du  complément  (Arch.  de  l’Inst. 

3,ct-  ~amara  f estana,  Lisbonne,  II,  1908,  p.  245). 

27  novembre  ie89^)B>SAUDE’  Sl"'  '6S  malar,ies  paratyphoïdiques  (.Soc.  mèd.  des  hôp.. 
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phoïdiques , fièvre  paratyphoïde,  à des  infections  pouvant  présenter  des 
symptômes  rappelant  ceux  de  la  fièvre  typhoïde  vraie,  mais  déterminées 
par  des  microbes  paraissant  distincts  du  Bacille  d'Eberlh,  auxquels  on 
a appliqué  la  dénomination  de  Bacilles  paratyphiques.  Ils  avaient  pu 
isoler  ces  microbes  des  urines  chez  une  femme  atteinte  d’un  état 
typhoïde  avec  hémorragies  intestinales  et  pyélonéphrite,  du  pus  d’une 
suppuration  de  l’articulation  sterno-clavieulaire  chez  un  enfant  de 
quelques  mois  où  le  diagnostic  hésitait  entre  broncho-pneumonie  et 
fièvre  typhoïde. 

Schottmüller  (1),  en  1901,  étudiant  les  affections  paratyphiques,  les 
sépare  en  deux  groupes,  d’après  les  caractères  de  culture  des  microbes 
que  l’on  y rencontre  et  la  réaction  d’agglutination.  Brion  et  Kayser  (2), 
en  1902.  donnent  aux  microbes  ainsi  isolés  les  noms  de  Bacille paraty- 
phique  type  A et  Bacille  paratyphique  type  B.  C’est  ainsi  que  se 
trouvent  malheureusement  réunis,  sous  une  même  dénomination, 
deux  types  microbiens  très  différents.  Comme  on  s’en  rend  facilement 
compte,  le  Bacille  paratyphique  A est  très  voisin  du  Bacille  d'Eberlh 
et  se  sépare  très  nettement  du  Bacille  paratyphique  B qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Colibacille , est  à ranger  certainement  dans  le  groupe  des 
Paracolibacilles,  de  Gilbert  (p.  192)  comme  l’ont  fait  avec  raison  dès 
le  début  Widal  et  Nobécourt  qui  l’avaient  isolé  d’un  kyste  suppuré  de 
la  rate. 

Mais  l’usage  a prévalu  jusqu’ici  et  se  l’on  se  trouve  obligé  de  maintenir 
cette  dénomination  de  Bacilles  paratyphiques  comprenant  deux  espèces 
distinctes,  Bacille  paratyphique  A et  Bacille  paratyphique  B. 

A vrai  dire,  le  groupe  des  Bacilles  paratyphiques  devrait  être 
compris  dans  un  sens  beaucoup  plus  large.  Il  renfermerait  des  espèces 
qui  se  rapprochent  d’un  côté  du  Bacille  typhique , le  Bacillus  enlerilidis 
surtout  et  le  Bacille  paratyphique  A ; puis  d’autres  qui  passent  au 
Colibacille , surtout  le  Bacille  de  la  psittacose , le  Bacille  paratyphique  B, 
le  Bacille  du  hog-choléra , le  Bacillus  typhi  murium , des  Paracoliba- 
cilles de  Gilbert,  et  enfin  le  Colibacille.  Tout  l’ensemble  peut  constituer 
le  Groupe  du  Colibacille , parce  que  le  Colibacille  paraît  être,  dans  cette 
série  d’espèces,  le  type  dont  les  caractères  sont  les  plus  affirmés,  les 
plus  positifs  (I,  p.  429). 

Les  Bacilles  paratyphiques  se  rencontrent  chez  l'homme  dans  des 
affections  à caractères  et  symptômes  bien  variables.  C’est  souvent  une 
sorte  de  fièvre  typhoïde,  plutôt  bénigne  mais  parfois  grave,  un  embarras 
gastrique  fébrile,  un  ictère  catarrhal.  Ou  bien,  ce  sont  des  affections 
tout  à fait  autres,  des  formes  de  gastro-entérites  ou  de  véritables 
intoxications  alimentaires  pouvant  reproduire  le  syndrome  que  détermine 
surtout  le  Bacillus  enlerilidis  (p.  206). 

Dans  tous  les  cas,  les  lésions  observées,  et  les  observations  d’autopsie 
sont  rares  en  raison  de  la  bénignité  habituelle  de  l’affection,  diffèrent 
nettement  de  celles  de  la  fièvre  typhoïde.  Les  plaques  de  Peyer  sont 

(1)  Schottmüller,  Mittheilungen  i'iber  mehrere  das  Bild  des  Typhus  bietende  Krank- 
heitsfâlle  hervor  ^erufen  durcli  typhusahnliche  Bacillen  (Paratyphus)  (Zeitschr.  für 
Hygiene , XXXVI,  1901,  p.  368). 

(2)  Brion  et  Kayser.  Ueber  cine  Erkrankung-  mit  dem  Befund  eines  typhus- 
ahnlichen  Bacteriums  im  Blute  (Paratyphus)  ( Munch . med.  Wochenschr .,  1902, 
n°  15,  p.  611). 
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généralement  intactes  ou  seulement  très  peu  modifiées.  La  rate  est 
hypertrophiée  comme  dans  toutes  les  infections. 

La  fréquence  est  très  différente  pour  les  deux  types.  Le  Bacille para- 
tijphique  A est  donné  généralement  comme  très  rare  par  rapport  au 
Bacille  paratyphique  B.  Netter  (1)  arrive  à des  conclusions  différentes; 
sur  81  cas  d’affections  para  typhiques  diverses,  il  a rencontré  : 


Le  Bacille  paratyphique  A 57  fois. 

Le  Bacille  paratyphique  B 9 — 

Le  Bacillus  enterilidis 19  — 


Mais  il  fait  lui-même  remarquer  que,  pour  sa  détermination,  il  s’est 
uniquement  basé  sur  l’agglutination,  dont  les  résultats,  dans  ce  but, sont 
loin  de  pouvoir  être  considérés  comme  absolus  (p.  202  et  210).  Le  seul 
moyen  sûr  est  l’isolement  du  microbe  par  l’hémoculture,  et  alors  la 
constatation  de  toute  la  série  de  caractères  pouvant  conduire  à une 
détermination  exacte.  Pour  cette  raison,  jusqu’à  preuve  complète  du 
contraire,  on  doit  admettrela  prédominance  trèsgrande  du  Bacille  para- 
typhique  B. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ils  sont  très  semblables  pour  les 
deux  espèces.  Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  un  peu  plus  trapus  que  le 
Bacille  typhique , très  mobiles  ; le  Bacille  paratyphique  B a même 
souvent  des  mouvements  notablement  plus  vifs  que  ceux  du  Bacille 
typhique  ; les  méthodes  spéciales  font  reconnaître  des  cils  vibratiles 
au  nombre  de  quatre  à six,  parfois  deux,  quelquefois  huit  et  même 
douze,  disposés  tout  autour  du  corps.  Les  bâtonnets  se  colorent  facile- 
ment aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolorent  toujours  par  la  méthode 
de  Gram. 

Cultures.  — Elles  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels, 
soit  en  aérobie,  soit  en  anaérobie.  Elles  montrent  des  caractères 
différentiels  le  plus  souvent  assez  nets. 

Plaques  de  gélatine.  — En  surface,  le  Bacille  paratyphique  A donne 
des  colonies  minces,  transparentes,  bleutées,  à bords  sinueux,  rappelant 
les  colonies  du  Bacille  typhique , mais  généralement  un  peu  plus  opaques 
et  peu  ou  pas  vallonnées;  le  Bacille  paratyphique  B donne  des  colonies 
plus  épaisses,  plus  opaques,  laiteuses,  voire  même  à centre  jaunâtre, 
rappelant  les  colonies  du  Colibacille.  Le  milieu  n’est  jamais  liquéfié. 

Gélatine  en  strie.  — Le  Bacille  paratyphique  A donne  une  bande 
transparente,  mince,  .bleutée;  le  Bacille  paratyphique  B une  culture 
épaisse,  opaque,  même  visqueuse,  exceptionnellement  un  peu  transpa- 
rente. La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Gélose. — Pour  le  Bacille  paratyphique  A,  la  culture  y est  d’un  blanc 
crémeux,  assez  peu  abondante.  Pour  le  Bacille paratyphique  B , elle  est 
plus  épaisse  et  plus  abondante.  Il  ne  se  développe  pas  de  gaz,  la  gelée 
ne  se  brise  pas. 

Pomme  de  terre.  — Le  Bacille  paratyphique  A forme  une  culture  très 
mince,  peu  visible,  incolore,  rappelant  celle  du  Bacille  typhique ; le 

(1)  Netter  et  Ribadeau-Dumas,  Communications  sur  les  infections  paratyphoïde? 
(Soc.  de  Biol.,  4,11,  18  et  25  novembre  1905). 
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Bacille  paratyphique  B , une  colonie  assez  épaisse,  devenant  jaune- 
brunâtre,  comme  la  culture  du  Colibacille. 

Artichaut.  — Avec  le  Bacille  paratyphique  A , la  culture  est  très  minime, 
le  milieu  ne  verdit  pas  ou  très  tard  ; avec  le  Bacille  paratyphique  /?, 
la  culture  est  bien  apparente,  le  milieu  verdit  en  quarante-huit  heures, 
comme  avec  le  Colibacille , mais  un  peu  moins  vite. 

Bouillon.  — Le  Bacille  paratyphique  A s’y  développe  comme  le  Bacille 
typhique  (p.  66)  ; le  Bacille  paratyphique  B , comme  le  Colibacille  (p.  173), 
avec  un  voile  pelliculaire  et  souvent  une  odeur  fétide,  fécaloïde. 

Bouillon  phéniqué.  — Les  deux  types  y poussent  bien,  dans  les 
conditions  de  la  recherche  du  Colibacille  (p.  130). 

Lait.  — L eBàcille  paratyphique  A y végète  abondammentsansmodifier 
1 aspect  du  milieu.  Le  Bacille  paratyphique  B ne  change  pas  non  plus 
l’aspect  au  début  ; mais  après  dix  à quatorze  jours,  parfois  un  peu  plus 
tard,  le  liquide  devient  graduellement  clair,  transparent,  avec  une 
légère  teinte  jaunâtre,  sans  qu'il  se  produise  de  coagulation. 

Milieux  colorés.  — Dans  le  lait  tournesolé , le  Bacille  paratyphique  A 
fait  virer  assez  rapidement  au  rouge  léger,  dû  à une  légère  production 
d’acide.  Le  Bacille  paratyphique  B fait  d’abord  légèrement  virer  la 
couleur  au  rose  violacé  ; puis,  après  quatre  à six  jours  ou  quelquefois 
plus,  ramène  la  couleur  au  bleu,  par  suite  de  production  d’un  peu  d’ammo- 
niaque. Sur  gélose  de  Drigalski-Conrcidi  (p.  136),  les  deux  types 
donneraient  des  colonies  bleues.  Ils  végètent  également  bien  sur  le 
milieu  d'Endo  (p.  137)  en  donnant  des  colonies  incolores  comme  le 
Bacille  typhique.  Dans  le  bouillon  au  rouge  neutre , la  réaction  paraît  se 
faire  irrégulièrement;  tantôt  les  deux  microbes  se  développent  en  ne 
modifiant  pas  la  couleur,  d’autres  fois  ils  décolorent  le  milieu  en  deux 
à quatre  jours,  surtout  avec  le  Bacille  paratyphique  B,  et  produisent 
une  fluorescence  jaune  verdâtre  pâle;  la  réaction  paraît  plutôt  être 
d’ordinaire  positive.  D’après  Schottmullcr,  ils  décoloreraient  le  sulfo- 
indigolate  de  soude,  d’après  Buxton  (1),  le  bleu  de  méthylène ; Paladino- 
Blandini  (2)  dit  que  le  Bacille  paratyphique  A décolore  la  gélose  à 
Yorcéine , que  ne  modifierait  pas  le  Bacille  paratyphique  B. 

Milieux  sucrés. — Les  deux  types  font  fermenter  énergiquement  le 
glucose,  le  lévulose,  le  maltose  et  le  galactose,  avec  production  de 
gaz;  faiblement,  sans  production  de  gaz,  la  dulcite,  la  mannitc,  l’ara- 
binose,  la  glycérine;  l’action  exercée  par  le  Bacille  paratyphique  B 
paraît  plus  énergique.  Ils  ne  font  pas  fermenter  le  lactose,  le  saccha- 
rose, le  raffinose,  l’érythrite. 

Milieux  métalliques.  — Le  Bacille  paratyphique  A noircit  tardivement 
ou  pas  du  tout  les  géloses  additionnées  de  tarira  Le  de  fer  et  de  potasse 
ou  de  sous-acétate  de  plomb,  et  verdit  difficilement  ou  pas  du  tout 
celles  additionnées  de  nitro-prussiate  de  soude.  Le  Bacille  paraty- 
phique B noircit  en  trois  à six  jours,  ou  verdit  en  deux  à cinq  jours, 
respectivement  ces  mêmes  milieux. 

Milieux  vaccinés.  — Le  Bacille  paratyphique  A ne  se  développe  pas  sur 
les  milieux  vaccinés  contre  les  Bacilles  paratyphiques A et  Z>,le  Bacille 
typhique  ou  le  Colibacille.  Le  Bacille  paratyphique  B croît  bien  sur 

(1)  Buxton,  A comparative  study  of  the  Bacilli  intermediate  bclween  B.  coli 
communia  und  B.  typhosus  ( Journ . of  mcd.  Research.,  1902). 

(2)  Paladino-Blandini,  Annali  d'Igiene  Spcrim.,  XV,  1905. 
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les  milieux  vaccinés  contre  le  Bacille  paralyphique  A elle  Bacille 
typhique ; faiblement  sur  les  milieux  vaccinés  contre  le  Colibacille-, 
pas  du  tout  sur  ceux  vaccinés  contre  son  propre  type. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité. Pour  les  deux  types,  les  conditions  sont  en  tout  sem- 

blables à celles  que  présentent  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille . 

Virulence  — Les  deux  types  présentent  une  virulence  marquée, 
nui  peut  être  facilement  exaltée  par  passages  dans  l'organisme  animal. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — L action  sur  les  substances 
azotées  est  peu  marquée;  ni  l’un,  ni  l’autre  type  ne  produisent  de 

l’indol  aux  dépens  des  peptones.  . 

Sur  les  matières  sucrées , l’action  est  importante,  comme  u Mem 
d’être  dit  moins  forte  toutefois  que  celle  du  Colibacille.  Avec  le  glu- 
cose, les  gaz  formés,  d’après  Pottevin  (1),  sont  de  l’hydrogène  et  de 
l’acide  carbonique,  plus  un  peu  d’hydrogène  sulfuré. 

Les  cultures  en  bouillon  renferment  des  produits  toxiques  solubles, 
filtrées  sur  bougies  de  porcelaine,  elles  peuvent  tuer  les  cobayes. 
Ces  toxines,  certaines  au  moins,  résistent  à la  température  de  1 ébul- 
lition (2). 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures  en  bouillon  du  Bacille  paralyphique  A tuent  le  cobaye, 
en  inoculation  sous-cutanée,  à la  dose  de  4 à 5 centimètres  cubes  poui 
les  cultures  ordinaires,  de  un  demi-centimètre  cube  et  moins  pour  les 
cultures  à virulence  exaltée.  Les  cultures  stérilisées  à 60°  se  montient 
pyogènes;  celles  filtrées  sur  bougie  se  montrent  encore  toxiques. 

Le  Bacille  paralyphique  B a une  virulence  beaucoup  plus  marquée. 
De  minimes  quantités,  un  quarantième  de  centimètre  cube  de  culture 
en  bouillon  de  vingt-quatre  heures  ou  un  centième  d ose  de  culture  sui 
gélose,  lue  le  cobaye  en  quelques  jours,  en  inoculation  sous-cutanee . 
U peut  ne  se  former  qu’un  abcès  au  point  d’inoculation;  le  plus  sou- 
vent, il  se  fait  une  véritable  septicémie  avec  microbes  en  quantité  dans 
le  sang,  dans  tous  les  organes,  même  dans  le  contenu  intestinal.  En 
injection  intrapéritonéale,  des  quantités  beaucoup  plus  minimes  déter- 
minent les  mêmes  accidents  mortels.  U ingestion  peut  se  montrer 
nocive  ; le  cobaye  présente  les  lésions  intestinales  trouvées  dans  la 
fièvre  paratyphoïde  de  l’homme,  l’infiltration  sous-muqueuse  et  1 inté- 
grité des  plaques  de  Peyer  ; ou  bien,  dans  la  rate,  et  d autres  paren- 
chymes, des  nodules  à aspect  de  pseudo-tuberculose.  Les  souris  son! 
très  réceptives;  le  lapin  et  le  rat  blanc  sont  moins  sensibles;  la  poule 
et  le  pigeon  paraissent  réfractaires.  Le  Bacille  paralyphique  B apparaît 
comme  un  des  microbes  pathogènes  les  plus  virulents  (Sacquépée)  (3). 
Toutefois,  cette  virulence  s’atténue  facilement,  parfois  même  après 

(1)  Pottevin,  Contribution  à la  bactériologie  des  gastro-entérites  infectieuses 
(Ann.  de  l’insl.  Pasteur,  XIX,  1905,  p.  427). 

(2)  Dieterlen,  Arh.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  XXX,  1901,  p.  429. 

(3)  Sacquépée  et  Cheyrel,  Les  Bacilles  paratyphiques  (Bull,  de  l Inst.  Pasteur , 
V,  1907,  p.  49  et  97). 
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<iuelques  semaines;  après  lin  an  de  conservation,  elle  peut  être  entiè- 
rement perdue. 


IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 

En  inoculant  sous  la  peau,  au  cobaye  et  au  rat  blanc,  de  très  petites 
doses  de  cultures  vivantes  de  l'un  ou  l'autre  type,  on  parvient  à immu- 
niser ces  animaux,  qui  deviennent  alors  réfractaires  à l'inoculation  de 
doses  beaucoup  plus  grandes  que  la  dose  mortelle  établie.  Chez  le 
lapin,  on  réussit  avec  le  Bacille  paratyphique  B , pas  avec  le  Bacille 
p a ra  ty phi  que  A . 

Les  animaux  immunisés  avec  le  Bacille  paratyphique  B se  montrent 
très  résistants  à l’égard  de  certaines  races  de  Bacillus  enteritidis  et  à 
l’égard  du  Bacillus  typhi  murium  ; résistants  aussi,  mais  à un  moin- 
dre degré,  à l’égard  du  Bacille  d'Eberth. 

Les  sérums  obtenus  de  tels  animaux,  dont  l’immunisation  a été  bien 
poussée,  pourraient  être  immunisants. 

Ils  renferment  des  substances  actives.  Ils  ont  une  action  bactériolytique 
marquée  et  pourraient,  d’après  Kutscher  etMeinieke(l),  déterminer  une 
action  semblable  au  phénomène  de  Pfeiffer  pour  le  choléra.  Ils  con- 
tiennent des  agglutinines,  probablement  une  agglutinine  spécifique, 
et  des  coagglutinines  dont  les  ell'ets  peuvent  s’étendre  aux  types  voi- 
sins. 11  existerait,  dans  ces  sérums  des  deux  types,  une  sensibilisatrice 
spécifique  pour  l'espèce  employée  pour  l'immunisation  ; d'après  Rieux 
et  Sacquépée-(2),  la  sensibilisatrice  du  type  B est  lixée  à la  fois  par  le 
Bacille  typhique  et  le  Bacille  paratyphique  B , la  sensibilisatrice  du 
type  A est  lixée  par  le  Bacille  typhique  et  le  Bacille  paratyphique  A : 
par  contre,  ces  Bacilles paratyphiques  11e  fixent  pas  la  sensibilisatrice 
typhique,  au  moins  dans  les  sérums  faibles. 

Des  essais  de  sérothérapie  ont  été  tentés;  ils  n'ont  pas  encore  fourni 
de  résultats  pratiques. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 


Le  Bacille  paratyphique  A paraît  être  très  rare.  Comme  il  a été  dit 
page  197,  il  a été  rencontré  chez  l’homme  atteint  de  certaines  formes  de 
lièvre  paratyphoïde.  Paladino-Blandini  (3)  l'aurait  isolé  d’une  eau  de 
source  soupçonnée  d'être  typhogène;  Morgan  (4)  l’a  trouvé  dans  les 
selles  ou  la  muqueuse  intestinale  de  divers  animaux  sains,  lapin, 
cobaye,  porc,  mouton,  veau. 

Le  rôle  du  Bacille  paratyphique  B est  beaucoup  plus  important.  O11 
l'a  fréquemment  rencontré  chez  l'homme,  malade  d’affections  à forme 
typhoïde,  où  il  se  comporte  comme  le  fait  le  Bacille  typhique , produit 
les  mêmes  symptômes,  les  mêmes  complications,  d'autres  fois  atteinl 


(1)  Kutscher  et  Meinicke,  Vergleichende  Untersuchungen  iïber  Paratyphus- 
Enteritis  und  Mausetyphusbakterium  und  ihre  immunisatorischen  Beziehungen 
( Zeitschr . fiir  Ifi/giene,  LII,  1905.  p.  301). 

(2)  Rieux  et  Sacquépée,  Action  des  sensibilisatrices  typhiques  et  paratyphiques 
sur  les  Bacilles  correspondants  (Soc.  de  Biol.,  1905,  p.  532). 

(3)  Paladino-Blandini,  Loc.  cil.,  p.  198. 

(4)  Morgan,  Sonie  observations  upon  the  microorganismes  of  méat  poisoning  and 
tlieir  allies  ( Brilh  med.  Journ.,  1905,  I,  p.  125"). 
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de  gastro-entérites,  d'intoxications  alimentaires  1);  dans  ces  derniers 
cas,  il  est  loin  d'avoir  l'importance  du  Bacillus  enterilidis  et  occa- 
sionne des  symptômes  très  analogues  (p.  206). 

L’alimentation  joue  un  rôle  prédominant  dans  sa  dissémination; 
d’ailleurs,  la  contamination  par  ingestion  est  prouvée,  elle  est  même 
facile  pour  certains  animaux. 

Les  aliments  à incriminer  sont  surtout  les  viandes.  Le  microbe  peut 
provenir  soit  de  maladies  de  l’animal,  entérites  surtout  et  aussi  septi- 
cémies ou  pyémies;  mais  probablement  aussi  de  contaminations  posté- 
rieures à la  mort,  opérées  par  des  individus  ou  des  contacts  suspects. 
J1  semble  bien  que  les  individus  porteurs  de  germes,  dans  les  mêmes 
conditions  que  pour  le  Bacille  typhique  (p.  103),  aient  aussi  une  grande 
part  dans  la  dissémination. 

L’habitat  normal  du  microbe  paraît  bien  être  l'intestin,  comme  pour 
le  Colibacille  ; il  est  répandu  à l’extérieur  par  les  matières  fécales.  Il 
arrive  à contaminer  l’eau  où  l’a  rencontré  Gaethgens  (2),  les  aliments, 
le  lait  aussi  surtout.  Il  faut  également  faire  intervenir  ici  les  mêmes  con- 
ditions qui  président  à la  dissémination  du  Bacille  typhique  ; on  peut 
aussi  incriminer  tout  particulièrement  la  consommation  de  légumes 
crus,  d’huîtres  souillées  par  les  eaux  d'égout.  On  a signalé  ce  Bacille 
dans  des  pâtes  cuites,  les  nouilles,  dans  des  légumes  cuits,  des  pommes 
de  terre,  qui  peuvent  occasionner  des  accidents  que  l’on  a parfois 
mis  sur  le  compte  de  la  solanine  (lvayser).  La  virulence  élevée  que  peut 
avoir  le  microbe  facilite  certainement  l’infection. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

On  recherche  les  Bacilles  paratyphiques  en  usant  des  méthodes  qui 
sont  employées  pour  le  Bacille  lyphique  et  le  Colibacille)  les  détails 
voulus  ont  été  donnés  lors  de  leur  étude. 

Chez  l’homme  malade,  c est  Y hémoculture  qui  donne  les  résultats  les 
plus  sûrs;  les  résultats  du  sérodiagnostic  doivent  être  soumis  à une 
critique  des  plus  sévère  et  le  plus  souvent  réservés,  comme  il  sera 
dit  ci-après.  La  distinction  d avec  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille 
se  lera  à 1 aide  des  caractères  des  cultures,  des  réactions  en  milieux 
colorés,  de  l’étude  de  la  fermentation  des  sucres,  de  l’absence  de  pro- 
duction d’indol,  de  l’action  des  sérums  d’immunisation. 

Agglutination  et  sérodiagnostic.  — Les  sérums  normaux  sont  sou- 
vent agglutinants  pour  les  Bacilles  paratyphiques  à des  taux  de 
1 p.  20,  1 p.  50,  même  1 p.  100;  un  taux  d’agglutination  peu  élevé  doit 
donc  toujours  comporter  des  réserves. 

Le  sérum  des  malades  atteints  d’affections  dues  au  Bacille  parci- 
typhique  A est  généralement  agglutinant  à un  taux  assez  faillie, 
1 p.  100  ou  200,  rarement  300  ou  400  (Netter),  exceptionnellement  1000 
(Brion  et  lvayser).  Chez  les  malades  atteints  d’affections  dues  au 
Bacille  paralyphique  B , le  taux  d’agglutination  s’élève  souvent  fort, 

(1)  Kutscher,  Ein  Fleischvergiftungsepidemie  in  Berlin  infolge  Infeklion  mit  dem 
Bacterium  Paratyphi  B (Zeitschr.  fiir  Hygiene,  LV,  1906,  p.  331))  — Hebenkr,  Fleiscb- 
vergiflungen  und  Paratyphusinfek tionen.  léna,  Fischer,  1910. 

(2)  Gaethgens,  Ueber  das  Vorkommen  des  Paratyphus  bazillen  (TyplmsB)  imWasser 
{Arb.  a us  dem  kaiserL.  Gesundheitsamte,  XXX,  1909,  p.  610). 
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1 p.  500,  1 p.  1000,  1 p.  10  000,  jusqu’à  1 p.  40  000.  Un  môme  sérum 
montre  de  très  grandes  différences  suivant  la  race  de  Bacilles  employée. 
L’action  croisée,  celle  d’un  sérum  paratyphique  sur  le  Bacille  paraty- 
phicjue  aulre  que  celui  qui  occasionne  Finfection  est  généralement  assez 
faible  ; toutefois,  il  y a,  sur  ce  point,  une  très  grande  variabilité  «ui- 
,vant  les  races  des  microbes. 

Les  sérums  paratyphiques  humains  n’agglutinent  généralemenl  le 
Bacille  typhique  qu'à  un  taux  assez  faible,  n’atteignant  jamais  celui  de 
l'agglutination  spécifique. 

L'action  de  tels  sérums  sur  [les  nombreuses  races  de  Colibacille  est 
trop  irrégulière  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  indication  quelconque. 

Le  sérum  typhique  agglutine  fréquemment  les  Bacilles  paraty- 
phiques et  à des  taux  très  divers. 

Pour  ces  raisons,  dans  de  tels  examens,  on  doit  s’en  rapporter  à celle 
règle  bien  formulée  par  Sacqtiépée  : Quand  un  sérum  humain  agglutine 
plus  le  Bacille  typhique  que  les  Bacilles  paratyphiques , on  doit  con- 
clure à une  infection  éberthienne  ; quand  il  agglutine  plus  un  Bacille 
paralyphique,  rien  n’autorise  à conclure  à une  infection  paratyphique, 
il  peut  s’agir  d’une  fièvre  typhoïde.  Le  fait,  d’ailleurs,  n’est  pas  spécial 
à ces  espèces;  du  sérum  typhique  peut  se  montrer  beaucoup  plus 
agglutinant  pour  le  Bacillus  enteriticlis  que  pour  le  Bacille  typhique. 

Les  sérums  d’immunisation  obtenus  avec  le  Bacille  paratyphique  A 
agglutinent  d'une  façon  sensiblement  égale  tous  les  microbes  de  ce 
type.  Ceux  obtenus  avec  le  Bacille  paralyphique  B montrent  des  taux 
d’agglulinalion  très  différents  à l’égard  des  diverses  souches  B.  L’action 
croisée  est  ici  très  variable  ; peu  marquée  avec  les  sérums  forts,  elle 
peut  arriver  à l’équivalence  avec  les  faibles  (1). 

Le  Bacille  typhique  paraît  peu  sensible  aux  sérums  expérimentaux 
des  types  A et  B , qui  agglutinent  alors  leur  type  à un  taux  beaucoup 
plus  élevé  et  le  type  autre  à un  taux  moins  haut,  mais  encore  plus  fort 
que  celui  observé  avec  le  Bacille  d'EberthJ 

Les  Bacilles  paratyphiques  paraissent  peu  agglutinés  par  les  sérums 
typhiques  expérimentaux;  d’où  l’aggutination  par  ces  sérums  est  un 
excellent,  moyen  pour  reconnaître  le  Bacille  typhique  des  Bacilles  para- 
typhiques. 

Pour  le  diagnostic  des  Bacilles  paratyphiques , la  séroréaction  doit 
être  contrôlée  par  d’autres  caractères,  surtout  l’isolement  du  microbe. 

La  réaction  de  fixation  du  complément , mise  en  œuvre  comme  il  a été 
dit  pour  le  Bacille  lyphique  (p.  166),  permettrait  de  séparer,  d’une 
façon  assez  sûre,  les  deux  types  de  Bacilles  paratyphiques  ; les  résultats 
seraient  bien  moins  nets  à l’égard  du  Bacille  typhique. 

BACILLUS  ENTEBITIDIS  Gaertner. 

% 

( Bacille  de  Gaertner.) 

Gaertner  (2)  a trouvé  cette  espèce  dans  de  la  viande  malade  dont 

(1) |Porcile,  Beitrag  zur  difTerential-diagnostisehen  Untersuchung  der  Typhus  ui.d 
typhusahn lichen  Bakterien  mil.  Hilfe  der  Agglutination  ( Zeitschr . fur  Hygiène , 
L,  1905,  p.  215). 

(2)  Gaertner,  Ueber  die  Fleischvergi ftung  in  Frankenhausen  und  den  Lrreger  der 
selben  ( Correspondenzbl . des  allg.  Aerlz.  Vereinsvon  Thiiringen , 1888). 
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l’ingestion  avait  été  cause  d’accidents  graves  à Frankenhausen. 

Cette  viande  provenait  d’une  vache  qui  avait  été  prise  d’une  diarrhée 
muqueuse;  on  l’avait  abattue  dans  cet  état.  A l’inspection,  la  rate  et  le 
foie  n’étaient  nullement  hypertrophiés  ; par  contre,  l’intestin  grêle  pré- 
sentait par  endroits  des  taches  rougeâtres.  La  viande  avait  l’aspect 
normal,  fut  déclarée  propre  à la  consommation  et  livrée  deux  jours 
après. 

Cinquante-huit  personnes  mangèrent  de  celte  viande  crue,  simple- 
ment. assaisonnée,  et  furent  malades;  une  seule  mourut,  un  jeune 
homme  très  robuste  qui  en  avait  consommé  à lui  seul  800  grammes. 
Beaucoup  d’autres  personnes,  qui  avaient  consommé  de  cette  viande 
cuite,  furent  tout  à fait  indemnes. 

Dans  le  cas  fatal,  les  accidents  apparurent  deux  heures  après  l’inges- 
tion de  la  viande  ; ils  débutèrent  par  des  vomissements  et  de  la  diarrhée. 
La  mort  survint  après  trente-six  heures.  L’intestin  grêle  était  très  irrité  ; 
la  muqueuse  était  fortement  injectée  par  places;  les  plaques  de  Peyer 
étaient  tuméfiées;  la  partie  supérieure  seule  renfermait  des  fèces  d un 
vert  jaune,  le  reste  était  vide.  Les  autres  malades  présentèrent  les 
mêmes  symptômes,  mais  moins  intenses. 

Gaertner  put  isoler  un  même  Bacille  de  différentes  portions  de  viande 
qui  n’avait  pas  été  consommée  et  de  la  rate  de  l’homme  qui  avait  suc- 
combé. Il  lui  a donné  le  nom  de  Bacillus  enteritidis . 

Les  caractères  de  ce  microbe  le  placent  au  voisinage  du  Colibacille 
et  du  Bacille  typhique , dans  le  même  groupe,  plus  proche  peut-être  du 
Bacille  para  typhique  A. 

Beaucoup  de  ces  caractères  ne  paraissent  du  reste  pas  très  constants, 
mais  sujets  à de  légères  variations  en  plus  ou  en  moins  ; d’où  l’on  a 
été  conduit,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à créer  plusieurs  types  ou 
races,  qui  paraissent  bien  ne  pas  avoir  la  valeur  d’espèces.  Le  Bacille 
de  Gaerlner  se  rapproche  peut-être  plus  du  Bacille  typhique  : d’autres, 
du  Colibacille. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques . — Ils  sont  très  voisins  de  ceux  du 
groupe.  Les  éléments  sont  des  bâtonnets  courts,  à extrémités  libres 
arrondies,  souvent  presque  elliptiques,  dont  la  longueur  est  à peu 
près  le  double  de  la  largeur  qui  atteint  0,2  à 0,4  g;  parfois  même,  dans 
le  bouillon  et  les  vieilles  cultures,  ce  sont  de  véritables  coccoba- 
cilles.  Ils  sont  très  fréquemment  réunis  par  deux,  rarement  par  trois 
ou  plus. 

Ils  sont  assez  mobiles,  un  peu  moins  généralement  que  le  Bacille 
typhique.  Ils  présentent  surtout  un  mouvement  de  rotation  sur  eux- 
mêmes;  les  chaînes  de  bâtonnets,  ou  les  filaments  ainsi  formés,  ont  un 
mouvement  lent,  plutôt  onduleux  ou  vacillant.  Les  mouvements  peuvent 
cesser,  puis  reprendre  brusquement. 

Il  n’y  a pas  de  formation  de  spores. 

Coloration.  — Ils  se  colorent  aux  méthodes  ordinaires,  souvent 
difficilement  et  irrégulièrement,  en  laissant  un  espace  clair  central.  Ils 
se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  méthodes  spéciales  montrent  la  présence  de  longs  cils  au  nombre 
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de  4 à 8 habiluellement,  quelquefois  10 
phérie  de  l'élément. 


à 12,  répartis  sur  loule  la  péri- 


Cultures.  — Les  cultures  se  développent  facilement  sur  les  milieux 
habituels. 

Plaques  de  gélatine.  — Dans  la  gelée,  il  se  forme  de  petites  colonies 
rondes,  grisâtres,  transparentes,  à bords  nets,  se  teignant  en  jaune  au 
centre  à la  longue;  à un  faible  grossissement,  elles  apparaissent  bru- 
nâtres, granuleuses  ou  légèrement  striées.  A la  surface,  elles  sont  gri- 
sâtres, s’étalent  et  deviennent  un  peu  transparentes,  à bords  assez 
sinueux,  à centre  plus  épais,  gris  jaunâtre.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

Gélatine  en  piqûre.  — 11  se  forme  à la  surface  une  colonie  épaisse,  d’un 
blanc  grisâtre,  qui  s’affaisse  en  peu  de  temps  et  donne  une  pellicule 
grise  lortement  ridée.  Dans  le  canal,  la  culture  se  limite  à la  piqûre. 
Les  cultures  âgées  se  colorent  souvent  en  brun  dans  la  partie  inférieure. 
On  n’observe  pas  de  liquéfaction.  A l’abri  de  l’air,  la  croissance  est  très 
minime.  En  strie , on  a une  bande  grisâtre  un  peu  transparente. 

Gélose.  — La  croissance  est  très  rapide  vers  37°;  en  dix-huit  heures 
toute  la  surface  est  recouverte  d’une  culture  gris  jaunâtre. 

Sérum  coagulé.  — La  culture  ressemble  à celle  sur  gélose  et  est  plus 
grise. 

Pomme  de  terre.  — La  culture  gris  jaunâtre  est  humide,  brillante, 
parfois  mince  et  peu  visible. 

Bouillon.  — Le  développement  est  très  rapide  à 37°.  Le  liquide  se 
trouble  et  forme  à la  surface  une  pellicule  qui  se  casse  très  facilement; 
il  dégage  une  odeur  fade. 

Lait.  — Il  n’est  pas  coagulé,  mais  devient  légèrement  transparent 
après  huit  ou  dix  jours,  prend  une  coloration  jaunâtre  et  montre  une 
réaction  alcaline. 

Milieux  colorés.  — Il  se  développe  dans  le  lait  tournesolé sans  changer 
la  coloration,  sans  produire  d’acide.  Sur  milieu  de  Drigalski-Conradi, 
il  forme  des  colonies  bleuâtres,  un  peu  moins  transparentes  que  celles 
du  Bacille  typhique.  Dans  les  bouillons  au  rouge  neutre  (p.  176),  il 
produirait  la  fluorescence  et  le  virage  en  seize  à vingt-quatre  heures. 

Milieux  sucrés.  — 11  fait  toujours  fermenter  le  glucose  avec  dévelop- 
pement de  gaz;  également,  mais  d’une  laçon  moins  intense,  le  lactose, 
le  galactose,  le  maltose  et  le  saccharose.  Certains  types  laisseraient 
intacts  le  lactose  et  le  saccharose.  D’après  Bahr,  Raebiger  et  Grasso, 
il  ne  fait  pas  fermenter  l’arabinose,  qu’attaque  au  contraire  le  Bacille 
parai  g p hiq  ue  B. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — Les  caractères  sont  bien  voisins  de  ceux  présentés  par 
les  précédentes  espèces  du  même  groupe. 

Virulence.  — La  virulence  est  très  marquée,  pour  l'homme  cl  beau- 
coup d’animaux. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — L'action  sur  les  substances 
azotées  doit  être  faible.  Il  ne  se  produit  jamais  d’indol. 

Parmi  les  matières  sucrées , le  glucose  fermente  avec  beaucoup  de 
gaz;  le  lactose,  galactose,  saccharose  et  maltose  également,  mais  d'une 
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façon  moins  intense.  Cependant,  certains  types  n'attaqueraient  pas  le 
lactose  et  le  saccharose  (1). 

Produits  toxiques.  — Gaertner  a bien  montré  que  les  cultures  ren- 
fermaient des  produits  toxiques  dont  l'action  explique,  en  partie  au 
moins,  les  effets  observés  chez  l’homme  ; il  a vu  que  ces  substances 
présentaient  une  assez  grande  résistance  à la  chaleur,  pouvaient  résister 
à l’ébullition.  D'après  Fischer,  les  cultures  conservent  leur  toxicité, 
presque  intacte  après  un  chauffage  de  quarante-cinq  minutes  à (30°;  elle 
persiste  encore,  mais  bien  amoindrie,  après  quinze  minutes  à 100°;  les 
bouillons  de  culture,  filtrés  sur  bougie,  sont  aussi  toxiques  et  conservent 
leur  activité  intacte  ou  presque  pendant  dix  à trente  minutes  à 100°, 
puis  la  perdent  graduellement,  en  bonne  partie  au  moins. 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures,  en  injections  sous-cutanées  ou  intrapéritonéales,  sont 
virulentes  pour  les  souris,  les  lapins  et  les  cobayes,  qu’elles  tuent,  sui- 
vant leur  résistance,  en  quelques  jours  ou  quelques  heures.  A l’autop- 
sie, les  symptômes  sont  toujours  les  mêmes  : gonflement  et  rougeur  de 
la  muqueuse  intestinale,  injection  des  vaisseaux,  petites  hémorragies 
dans  la  muqueuse,  plus  rarement  dans  la  plèvre  ou  le  péricarde;  on 
n’observe  jamais  de  gonflement  de  la  rate,  ni  d’altérations  des  plaques 
de  Peyer.  On  retrouve  de  nombreuses  Bactéries  dans  le  sang,  dans  le 
contenu  intestinal,  dans  les  parenchymes  où  ils  simulent  parfois  la 
pseudo-tuberculose.. 

Par  absorption  intestinale,  en  mélange  avec  les  aliments,  les  souris 
blanches  seules  périssent  avec  les  mêmes  symptômes  de  gastro-enté- 
rite aigue.  Une  chèvre  prit  une  forte  diarrhée  dont  elle  guérit,  puis 
périt  à la  suite  d’une  injection  intraveineuse  de  produit  de  culture. 

Les  chiens  et  les  chats  résistèrent  parfaitement  à l’ingestion  de  fortes 
proportions  de  la  viande  malade. 

De  trois  pigeons  qui  reçurent  chacun  deux  injections  dans  les 
muscles  pectoraux,  l’un  mourut  le  lendemain;  les  deux  autres  furent 
malades,  mais  purent  se  remettre  ; l’un  d’eux  mourut  six  semaines  après. 
Dans  la  masse  musculaire  pectorale  se  trouvait  un  gros  séquestre  qui 
contenait  encore  à un  endroit  des  Bacilles  vivants.  Les  poules  inoculées 
de  la  même  manière  restèrent  tout  à fait  saines. 

L’ingestion  ou  l’inoculation  de  cultures  tuées  par  la  chaleur,  à d'assez 
fortes  doses,  est  pathogène  pour  le  cobaye  ou  la  souris,  chez  lesquels 
elle  détermine  des  symptômes  de  gastro-entérite  et  des  troubles  ner- 
veux, surtout  parésies  des  extrémités  inférieures  avec  mouvements 
convulsifs. 


IMMUNITÉ;  ET  SÉROTHÉRAPIE 

On  parvient  à immuniser  des  lapins  en  leur  faisant  des  injections 
intraveineuses  de  très  petites  doses  de  cultures,  d’abord  un  quart  d’ôse 
de  culture  sur  gélose,  puis  une  demie,  une  entière,  et  graduellement 
jusqu’à  une  culture  entière.  C’est  surtout  dans  le  but  d’obtenir  des 

(1)  Fischer,  Zur  Aetiologie  cler  sogenannten  Fleischvergiftung'en  (Zeitschr.  j ftir 
Hygiène,  XXXIX,  p.  1029). 
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sérums  destinés  à servir  à la  réaction  d’agglutination,  très  employée 
comme  moyen  de  diagnostic  (p.  209). 

Des  essais  de  sérothérapie  n’ont  pas  donné  de  résultats. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 


L’usage  de  viande  d'animaux  malades  paraît  être  la 
cou[)  la  plus  importante  de  l’infection  par  le  Bacillas 


cause  de  beau- 
enterilidis.  Ce 


n’est  toutefois  pas  la  seule.  Des  viandes  fraîches,  saines  en  apparence, 
ont  pu  être  incriminées,  ou  bien  des  viandes  travaillées,  sous  forme  de 
pâté,  saucisses,  hachis,  ont  été  constatées  infectieuses  alors  que  la 
viande  fraîche  du  même  animal  avait  été  parfaitement  inotfensive ; la 
contamination  de  l’aliment  s’était  produite  pendant  les  manipulations. 
D'autres  aliments  souillés,  du  poisson,  du  lait,  des  huîtres,  des  eaux, 
des  légumes,  ont  pu  être  accusés.  La  souillure  venait  certainement  de 
matières  fécales,  qui  semblent  bien  être  aussi  l’habitat  de  prédilection, 
ou  même  l’habitat  normal,  du  microbe.  Et  ici  on  doit  pouvoir  faire 
intervenir  une  action  des  porteurs  de  germes , tout  comme  pour  les 
espèces  précédentes. 

D’un  autre  côté,  les  intoxications  alimentaires  ne  sont  pas  les  seules 
affections  où  ce  microbe  intervienne;  il  semble  pouvoir  déterminer  des 
formes  de  lièvre  paratyphoïde  tout  comme  les  Bacilles  paratyphiques. 

Les  intoxications  alimentaires  sont  cependant,  de  beaucoup,  les  phé- 
nomènes d’infection  le  plus  souvent  observés.  C’est  surtout  des  formes 
de  gastro-entérites  simples,  ou  parfois  des  formes  graves,  ayant  l’aspect 
et  les  symptômes  d’un  choléra  nostras  qui  peut  même  être  rapidement 
mortel. 

Depuis  l’observation  de  Gaertner,  on  a étudié  de  nombreux  faits 
similaires,  où  l’on  a pu  isoler  un  Bacille  identique  à celui  qu’il  a décrit, 
ou  des  types  microbiens  très  peu  différents  à certains  points  de  vue, 
par  exemple  coagulant  nettement  le  lait  ou  ne  faisant  pas  fermenter  le 
lactose  ; la  valeur  secondaire  de  ces  différences  ne  permet  guère  de  les 
séparer  comme  espèces  distinctes.  Il  peut  en  être  de  même  des  diffé- 
rences dans  l’agglutination,  comme  il  sera  dit  plus  loin  (p.  210). 

Karlinski  (1)  a retrouvé  le  Bacillus  enterilidis  dans  une  intoxication 
grave  occasionnée  par  l’ingestion  de  viande  séchée.  Les  selles  de 
malades  lui  donnèrent  facilement  des  cultures.  D'après  lui,  cette  espèce 
serait  largement  répandue  dans  la  nature;  il  l’aurait  obtenue  du  contenu 
normal  du  duodénum  d’un  suicidé  et  de  celui  d’une  jeune  chèvre  tout 
à fait  saine. 

Gaffky  et  Paak  (2)  ont  isolé  ce  même  Bacille  de  saucissons  faits  avec 
de  la  viande  ou  du  foie  de  cheval,  qui  avaient  occasionné,  à Rôhrsdorf 
et  dans  les  villages  environnants,  des  accidents  d’intoxication.  Avec  ses 
cultures,  ils  ont  pu  reproduire  la  plupart  des  symptômes  présentés  par 
les  malades  sur  les  animaux  d’expérience. 

Quatre-vingts  personnes  avaient  été  plus  ou  moins  malades  ; une 
avait  succombé,  un  homme  vigoureux.  Toutes  étaient  des  ouvriers  de 


(1)  Karlinski,  Zur  Kenntniss  des  Bacillus  enteritidis  Gaertner  ( Centrulbl . für  Bakt., 
VI,  1889,  p.  269). 

(2)  Gaffky  et  Paak,  Ein  Beitra#  zur  Frage  der  so^enannten  Wurstund  Fleischver- 
giftungen  ( Arb . a us  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte , IV,  1890,  p.  159). 
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fabriques,  s’étant  approvisionnés  à la  môme  boucherie  chevaline.  L’incu- 
bation avait  été  courte,  de  moins  do  vingt-quatre  heures  dans  bien  des 
cas.  Les  symptômes  étaient  une  gastro-entérite  violente  et  une  forte 
lièvre;  pas  d’exanthème  ni  de  troubles  visuels.  L’individu  qui  est  mort 
a succombé  six  jours  après  avoir  mangé  de  la  viande  en  question. 

~On  n’a  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  l’animal  et  décider,  par 
conséquent,  si  le  virus  provenait  d’une  infection  dont  il  était  atteint 
avant  l’abatage  ou  s’était  développé  dans  les  tissus  après  la  mort. 

Des  lapins,  des  cobayes,  des  souris  ont  succombé  à la  suite  d’inges- 
tion de  parties  des  saucissons  incriminés  ou  d’inoculations  sous- 
cutanées  de  l’émulsion  obtenue  en  triturant  avec  de  l’eau  des  morceaux 
de  ces  saucissons.  L’examen  des  organes  y a fait  découvrir  constam- 
ment une  Bactérie  qui  a paru  spéciale  aux  expérimentateurs. 

Van  Ermenghem  (t)  attribue  à une  Bactérie  à caractères  identiques 
une  épidémie  d’entérite  cholériforme  qui  a éclaté  en  1893  dans  le  village 
flamand  de  Morseele,  due,  d’après  lui,  à l’ingestion  de  viande  de  deux 
veaux  atteints  d’entérite  infectieuse  au  moment  de  l’abatage.  Cette 
Bactérie  serait  la  cause  de  Y entérite  infectieuse  des  veaux  et  11e  différe- 
rait que  bien  peu  du  Bacillus  enteritidis,  du  microbe  de  la  peste  porcine 
et  de  celui  du  hog-choléra. 

Quatre-vingts  individus  furent  malades;  quatre  succombèrent.  Les 
principaux  symptômes  présentés  étaient  une  forte  gastro-entérite, 
beaucoup  de  fièvre,  des  exanthèmes  cutanés  dans  les  cas  graves,  et 
chez  les  enfants  des  crampes  et  des  troubles  visuels. 

C’est  aussi  cette  même  espèce  qui  a été  reconnue  par  Fischer  (2) 
comme  cause  des  épidémies  observées  à Rumfleth  et  à Ilaustedt, 
occasionnée  par  la  consommation  d’une  viande  d’animal  malade  : par 
de  Nobele  à Bruges,  dans  des  intoxications  provenant  de  la  consom- 
mation de  viandes  travaillées;  par  Curschmann  (3)  dans  des  intoxi- 
cations causées  par  de  la  viande  séchée  ; par  Haibe  (4)  dans  les  épi- 
démies de  Namur  et  d’Arlon. 

C’est  un  microbe  semblable  qui  a été  reconnu  par  lxaentsche  (5)  comme 
cause  d'une  intoxication  alimentaire  observée  à Breslau,  due  à l'inges- 
tion de  la  viande  d’une  vache  malade.  Quatre-vingts  personnes  tombè- 
rent malades,  la  plupart  vingt-quatre  heures  après  avoir  mangé  de  la 
viande  en  question.  Les  symptômes  étaient  ceux  d’une  gastro-entérite 
violente  avec  forte  fièvre.  Personne  11e  succomba. 

Il  en  est  de  même  des  intoxications  observées  par  Holst  (6)  à l’asile 
d’aliénés  de  Gaustand,  près  Christiania,  où  quatre-vingt-un  individus 
lurent  malades  et  quatre  moururent.  Les  accidents  ont  été  aussi  rap- 
portés à l’usage  de  la  viande  d’un  veau  qui  avait  paru  sain  au  moment 
de  1 abatage,  mais  avait  présenté  de  la  diarrhée  quelques  jours  avant. 

(1)  Van  Erm  exghem,  Recherches  sur  les  empoisonnements  produits  par  de  la 
viande  de  veau  à Morseele  (Bull,  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  1892). 

(2)  Fischer,  Loc.  cit.,  p.  205. 

(3)  Curschmann,  Massenverg-iftungen  durch  Nahrungsmittel  [(Zeilschr.  für  Hyqiene, 
LV,  1906,  p.  295). 

(4)  IIaibe  et  Lajeot,  Une  épidémie  par  intoxication  alimentaire  (Arch.  méd . belges , 
janvier  1907). 

(5)  Kaentsche,  Zur  Ivenntniss  der  Krankheitserreger  bei  Fleischvergiftungen 
{ Zeilschr . für  Hygiene,  XXII,  1896,  p.  53). 

(6)  Holst,  Centralbl.  für  Bakt XVII.  1895,  p.  717. 
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Aussi  pour  les  cas  étudiés  par  Herman  (1),  Barker  et  Robertson  (2), 
Durham  (3),  qui  rapportent  un  assez  grand  nombre  d’intoxications  dues 
à la  consommation  de  viandes  ou  de  pâtés  fabriqués  avec  des  viandes 
provenant  de  bœufs  ou  de  veaux  atteints  de  diarrhée  au  moment  de 
l’abatage. 

De  même  l'épidémie  d'Aertrycke,  étudiée  par  de  Nobele  4),  causée 
par  la  viande  d’un  venu  atteint  d’entérite  grave  au  moment  de  son 
abatage.  Les  caractères  du  microbe  isolé,  ainsi  que  ceux  des  microbes 
observés  dans  les  quatre  dernières  observations,  sont  très  voisins  de 
ceux  du  Bacille  de  Gaerlner.  Cependant,  en  tenant  compte  uniquement 
des  réactions  d’agglutination,  de  Nobele  croit  devoir  en  faire  un  type 
distinct,  le  Bacille  d'Aertrycke , qui,  par  ses  caractères  d’agglu- 
tination, se  sépare  du  Baciltus  enteritidis  pour  se  rapprocher  plus  du 
Bacille  cia  liog-choléra  et  du  Bacillus  typhi  murium.  On  a déjà  vu, 
à propos  du  Colibacille  et  des  Bacilles  paratyphiques , combien  dans 
ces  groupes  d’espèces  voisines  les  résultats  de  la  réaction  d’agglu- 
tination étaient  variables  et  incertains,  tout  différents  en  cela  de  ceux  que 
l’on  observe  pour  le  Bacille  typhique  ; il  semble  bien  difficile  dès  lors 
d'attribuer  à un  tel  caractère  une  valeur  d’un  ordre  aussi  grand. 

Pouchet  (5  a observé  un  certain  nombre  d’intoxications  qu'il  a 
attribuées  au  Bacille  de  la  pneamo-entérite  du  porc,  qui  pourraient  bien 
provenir  aussi  du  même  microbe. 

Les  formes  de  fièvre  paratyphoïde  dues  au  Bacillus  enteritidis  seraient 
peut-être  assez  fréquentes,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  observations  de 
Netter  et  Ribadeau-Dumas  (6),  d’Etienne  (7)  ; elles  ne  diffèrent  pas  de 
celles  dues  au  Bacille  paratyphique  B.  Toutefois  jusqu’ici  on  s’est 
uniquement  basé,  pour  affirmer  leur  nature,  sur  la  réaction  d'agglu- 
tination et,  sous  ce  rapport,  il  y a lieu  de  faire  des  réserves. 

Lubarsch  8 a rencontré  le  Bacillus  enteritidis  en  abondance  chez 
un  enfant  nouveau-né  mort  de  pneumonie  septique  ; il  le  considère 
comme  la  cause  de  l’infection. 

Les  infections  à Bacillus  enteritidis  paraissent  bien  dues  à l’ingestion 
d'aliments  qui  le  renferment. 

Ce  qui  doit  être  surtout  incriminé,  c'est  la  viande,  et  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  la  viande  provenant  d’animaux  malades.  Une 
telle  viande  est  nocive  fraîche  ou  travaillée.  Elle  est  surtout  dange- 
reuse  lorsqu’elle  est  consommée  crue  ou  peu  cuite.  Une  cuisson  suffi- 
sante peut  parvenir  à tuer  les  microbes  ; les  relations  faites  men- 
tionnent que  les  individus  qui  l’ont  consommée  cuite  ont  été  indemnes 
ou  presque:  les  produits  toxiques  résistent  en  effet  assez  longtemps  à 

(1) |Herma.\,  L’intoxication  carnée  de  Sérault  (Hainaut)  ( Arch . de  mèd.  expér., 
juillet  1899). 

(2)  Barkf.r  et  Robertson,  British  med.  Journ.,  11  novembre  1899. 

(3)  Durham.  An  adress  on  the  présent  knowledge  of  onthreaks  due  to  meatpoison- 
ning-  ( British  ined.  Juurn.,  17  décembre  1898). 

(4)  De  Nobele,  Ann.  de  la  Soc.  de  médecine  légale  de  Belgique , 1899. 

(5)  Pouchet,  Bactériologie  appliquée  à la  médecine  légale  (Ann.  d’hygiène , mars 
1897,  p.  209). 

(6)  Netter  et  Ribadeau-Dumas,  Des  infections  causées  par  le  Bacille  de  Gaertner 
(Soc.  mèd.  des  hop.,  1er  et  25  décembre  1905). 

(7i  Étienne,  Fièvre  typhoïde  à Bacilles  de  Gaertner  (Bevue  méd.  de  l'Est,  1906). 

(8;  Lubarsch,  Ein  Fall  von  septischer  Pneumonie  beim  Neugeborenen,  verursachte 
durch  Bacillus  enteritidis  ( Virchow' s Archiv,  CXXII1,  1891.  p.  470). 
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l’ébullition.  L’apparence  de  ces  viandes  ne  peut  donner  aucune  indi- 
cation sûre;  elle  est  fréquemment  belle.  Des  viandes  saines  peuvent 
être  souillées  par  des  contacts,  comme  il  a été  dit,  surtout  quand  elles 
ont  eu  à subir  des  manipulations  compliquées. 

Les  viandes  conservées  peuvent  aussi  être  infectantes,  comme  le 
montrent  certaines  observations.  Cependant,  ici,  les  accidents  obser- 
vés sont  plus  souvent  du  botulisme,  et  dus  à un  microbe  bien  dille- 
rent,  le  Bacillas  botuliniis. 

Du  poisson,  des  légumes  ont  pu  véhiculer  le  contage.  Il  y a lieu 
assez  fréquemment  d’incriminer  les  huîtres,  qui  donnent  souvent  fies 
formes  de  fièvre  paratyphoïde.  11  en  est  de  même  du  lait  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  la  transmission  des  affections  typhoïdes  ; d’après 
Klein  (1),  il  serait  assez  commun  dans  le  lait  de  vache  delà  consom- 
mation. A ce  propos,  il  faut  faire  une  mention  spéciale  des  intoxi- 
cations par  gâteaux  à la  crème  ou  les  fromages,  très  fréquentes  en  cer- 
tains pays;  c’est  le  Bacillas  ente.ritid.is  ou  le  Bacille  paralyphique  B 
qui  doivent  être  incriminés,  comme  l’ont  déjà  montré  les  recherches 
de  Vaughan  et  Perkins  (2). 

Les  animaux  le  plus  souvent  incriminés  sont  les  bovidés,  vache  et 
veau  surtout  ; chez  le  veau,  les  maladies  à craindre  sont  l’entérite  et 
les  affections  pyémiques;  chez  la  vache,  l’entérite,  toutes  les  infections 
purulentes,  surtout  les  puerpérales.  Le  porc  est  assez  fréquemment 
en  cause  ; puis  le  cheval  et  la  chèvre  ; pas  le  mouton  jusqu’ici. 

Ces  données  peuvent  puissamment  aider  pour  la  prophylaxie.  La 
mesure  la  plus  importante  est  l’inspection  sérieuse  des  viandes  de  bou- 
cherie et  surtout  l’examen  de  l’animal  sur  pied. 

L e Bacillus  enteritidis  doit  se  rencontrer  ailleurs  dans  le  milieu 
extérieur.  Schern  (3)  1 a isolé  chez  des  rats,  où  sévissait  une  maladie 
épidémique.  Il  est  probable  qu’il  peut  se  rencontrer  dans  le  sol  et  dans 
1 eau,  de  provenance  fécale  sans  conteste. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

On  recherche  le  Bacillus  enteritidis  par  les  moyens  que  l’on  emploie 
pour  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille.  Il  pousse  dans  les  milieux 
phéniqués  et  donne  sur  la  gélose  de  Drigalski-Conradi  de  petites 
colonies  bleues,  assez  semblables  à celles  du  Bacille  typhique. 

Chez  le  malade,  c’est  l'hémoculture  qui  est  le  procédé  de  choix.  Sur 
le  microbe  isolé,  on  constate  tous  les  caractères  de  cultures  et  la 
réaction  d’agglutination. 

Agglutination  et  sérodiagnostic.  — L’agglutination  peut  se 
rechercher  soit  avec  un  sérum  de  malade  suspecté  d’infection  du 
acille  de  Gaerlner ; soit  avec  un  sérum  expérimental  provenant  d’un 
animal  immunisé  avec  du  Bacillus  enteritidis , pour  déterminer  l’iden- 
tùe  d’un  microbe  que  l’on  a isolé. 

(i  Kleïn,  Ueber  Verbreitung  des  Bacillus  enteritidis  in  der  Kuhmilch  (Centralbl. 
/ur  Baht.,  V»  Abth.,  Orig.,  XXXVIII,  1905,  p.  392). 

,2)  Vaughan  et  Perkins,  Ein  in  Eiscreme  und  Kâse  gefundener  gil'lproducierende 
Bacillus  (Arch.  für  Hygiène,  XXVII,  1896,  p.  308). 

( ) chern,  Ueber  im  durch  den  Bacillus  enteritidis  hervorgerufene  Rattenseuche 
Art),  (ans  dem  kaiser l.  Gesundheitsamte,  XXX,  1909,  p.  575). 

Macé.  — Bactériologie,  édit. 
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Avec  un  sérum  de  malade,  le  taux  de  l’agglutination  peut  être  assez 
élevé,  1 p.  500,  1 p,  1000  et  plus.  Iles  taux  bas  doivent  faire  tenir 
le  résultat  en  suspicion;  dans  les  maladies  typhiques,  colibacillaires, 
paratyphiques,  les  coagglutinations  sont  fréquentes  et  souvent  assez 
marquées.  Le  sérum  typhique,  en  particulier,  agglutine  fréquemment 
le  Bacille  de  Gaertner , même  à un  taux  élevé  ; on  a même  vu  l’agglu- 
tination de  ce  dernier  se  montrer  à un  taux  plus  élevé  que  l'agglu- 
tination du  Bacille  d’Eberth,  bien  que  l’hémoculture  ait  démontré  la 
seule  présence  de  ce  dernier  microbe. 

En  immunisant  des  lapins  par  injections  intraveineuses  de  très 
petites  quantités  de  cultures  d’abord,  puis  de  doses  graduellement 
croissantes,  on  peut  obtenir  des  sérums  agglutinant  le  Bacillus  enle- 
ritidis  à des  taux  très  élevés. 

L’agglutination  de  cette  espèce  à un  taux  élevé,  alors  que  les  espèces 
voisines,  Bacille  typhique,  Bacilles  paralyphiques , Bacille  du  hog- 
choléra , Bacillus  typhi  murium  et  autres  ne  sont  agglutinées  qu’à  un 
taux  bien  inférieur  ou  même  pas  du  tout,  est  une  présomption  en 
faveur  de  la  première  espèce;  toutefois,  ce  n’est  pas  une  certitude, 
en  raison  des  très  grandes  variations  que  peut  présenter  l’agglu- 
tination dans  les  espèces  de  ce  même  groupe,  le  Bacille  typhique 
excepté. 


BACILLE  DE  LA  PSITTACOSE 


Nocard  avait,  en  1892,  signalé,  dans  la  moelle  osseuse  de  perruches  ou 
de  perroquets  morts  d’une  maladie  nettement  infectieuse,  la  présence 
d’un  Bacille  qui  lui  paraissait  être  la  cause  de  l’infection.  Gilbert  et 
Fournier  (l)ont  retrouvé  ce  microbe  dans  les  mêmes  conditions  et 
ont  démontré  qu’il  était  l’agent  pathogène  d’une  affection  de  l'homme, 
à lui  transmise  parles  oiseaux  atteints,  affection  qu’ils  ont  proposé  de 
nommer  psittacose. 

D'autres  observations,  en  particulier  celles  de  Sicard  2),  de  Leichs- 
tenstern  (3),  de  Nicolle  (4),  ont  confirmé  cette  opinion  et  ont  démontré 
le  danger  et  la  fréquence  assez  grande  de  cette  transmission  de  l’oiseau 
à l’homme  (5). 

Nous  avons  vu  qu’Eberth  et  Wolff  (I,  p.  549)  avaient  décrit,  sous  le 
nom  de  Micrococcus  psittaci , un  microbe  déterminant  une  affection 
septicémique  fies  perroquets.  Il  est  possible  que  ces  auteurs  se  soient 
mépris  sur  la  vraie  forme  du  microbe  et  que  la  mycose  qu’ils  ont  décrite 
soit  bien  la  psittacose  actuelle  ; ils  ont  pu  aussi  avoir  affaire  à une 
septicémie  de  nature  différente. 


(1)  Gilbert  et  Fournier,  De  ta  psittacose  (Acad,  de  méd.,  20  octobre  1896). 

(2)  Sicard,  Epidémie  de  psittacose.  Recherches  bactériologiques  {Soc.  de  Biol., 
31  juillet  1897). 

(3)  Leichstenstern,  Ueber  infektiosc  Lungenentziindungen  und  den  heutigen  Stand 
der  Psittacosis-Frage  (Cenlralbl.  f'tir  allgem.  Gesundheitspflege,  XVIII,  1899). 

(4)  Nicolle,  Une  épidémie  de  psittacose.  Histoire  clinique  et  recherches  bactériolo- 
giques (Arch.  prov.de  méd.,  I,  1899,  p.  62). 

(5)  Dupuy,  De  la  psittacose  au  point  de  vue  bactériologique.  Revue  générale  (Pro- 
grès méd.,  1897). 
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MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Tous  les  caractères 
sont  assez  semblables  à ceux  du  Bacille  typhique  et  du  Colibacille. 

Le  Bacille  de  la  psillacose  est  une  Bactérie  courte,  assez  épaisse, 
à extrémités  arrondies.  Les  éléments  sont  très  mobiles  et  munis 
de  huit  à douze  cils,  délicats  et  fragiles;  ils  11e  produisent  pas  de 
spores. 

La  coloration  s'obtient  facilement  avec  les  procédés  habituels.  Le 
microbe  se  décolore  toujours  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — O11  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  ordi- 
naires, en  présence  d’air  ou  sans  air. 

Sur  gélatine , il  se  forme  une  culture  d'abord  transparente,  irisée,  puis 
plus  épaisse,  blanche,  crémeuse.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose , la  culture  est  plus  épaisse,  blanchâtre,  opaque. 

Sur  pomme  de  lerre , la  culture  est  assez  épaisse,  brunâtre,  ressem- 
blant beaucoup  à celle  du  Colibacille. 

Dans  le  bouillon,  on  observe  un  trouble  rapide  ; il  se  forme  à la  sur- 
face un  voile  délicat  et  fragile. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

Dans  les  milieux phéniqués,  le  développement  se  fait  dans  les  mêmes 
conditions  que  pour  les  autres  espèces  du  groupe. 

D après  Guerbet  (p.  175),  le  Bacille  de  la  psittacose  donne  la  réaction 
du  rouge  neutre. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  Bacille  cle  la  psittacose  est  sans  action  sur  le  lactose. 

D après  Mac  Conkey  (1)  et  Vourloud  (2),  il  ferait  fermenter  le 
glucose,  le  maltose,  l’arabinose  et  la  mannite  en  donnant  beaucoup  de 
gaz,  le  lévulose  avec  peu,  le  saccharose  avec  des  traces,  la  dextrine 
irrégulièrement. 

Il  ne  produit  pas  d’indol  dans  les  milieux  peptonisés. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Le  microbe  se  montre  pathogène  pour  le  perroquet,  la  perruche,  le 
pigeon,  la  poule,  la  souris,  le  lapin,  le  cobave;  ce  dernier  paraît  assez 

L inoculation  sous-cutanée  ou  intramusculaire  donne  des  résultats 
inconstants  ; la  mort  est  rapide  ou  tarde  ; alors  l’animal  prend  une 
diarrhée  profuse  et  maigrit  beaucoup.  L inoculation  intraveineuse, 
intrapéritonéale  ou  intratrachéale,  tue  en  moins  de  quarante-huit 
heures. 

Chez  les  oiseaux,  les  symptômes  produits  sont  assez  semblables  à 
ceux  du  choléra  des  poules  à forme  lente. 'L’animal  se  tient  en  boule,  a 
les  plumes  hérissées,  les  ailes  tombantes,  les  yeux  clos;  il  a une 

d)  MacCokkey,  Journ.  of.  Hgyiene,  V.  1905,  p.  333. 

(2)  Vourloud,  Loc.  cit . , p.  179. 
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diarrhée  liquide,  parfois  sanguinolente;  il  11e  mange  plus  et  reste  en 
somnolence  jusqu’à  sa  mort.  A l’autopsie,  on  trouve  une  congestion  très 
intense  des  organes  abdominaux.  Le  sang  du  cœur,  la  rate,  la  moelle 
osseuse,  le  contenu  de  l’intestin  renferment  en  abondance  le  microbe 
spécial. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

La  psittacose  est  assez  fréquente  chez  les  perroquets  et  les  per- 
ruches importés.  11  faudrait  peut-être  aussi  la  tenir  pour  transmissible 
à d autres  oiseaux  exotiques.  D’un  autre  côté,  c’est  une  affection  bien 
voisine  sinon  identique  que  Tartakowsky  (1)  a observée  chez  des  petits 
oiseaux  fie  nos  pays,  ne  paraissant  toutefois  pas  se  transmettre  à 
l'homme. 

boutes  les  parties  de  l’organisme  des  oiseaux  atteints  sont  virulentes; 
les  déjections  le  sont  à un  haut  point.  Nocard  a montré  qu’il  suffisait 
de  déposer  des  ailes  sèches,  provenant  d’oiseaux  atteints,  au  fond  de 
la  cage  d’une  perruche  saine  pour  la  voir  périr  en  moins  de  vingt  jours. 

La  transmission  à l’homme  est  indéniable.  Elle  cause  une  infection 
grave,  souvent  mortelle,  34,28  p.  100  d’après  Dupuy.  La  maladie  peut 
prendre  les  allures  d’une  fièvre  typhoïde  ou  d’une  affection  para- 
typhique.  Le  plus  souvent  elle  revêt  la  forme  pneumonique,  pouvant 
alors  présenter  beaucoup  d’analogies  avec  l’infection  grippale.  Il  peut 
se  produire  des  formes  légères,  où  se  remarquent  surtout  des  courba- 
tures et  de  la  diarrhée. 

La  contagion  se  fait  le  plus  souvent  par  contact  direct  avec  les 
oiseaux  malades;  elle  peut  se  l'aire  aussi  par  les  plumes,  par  des  objets 
quelconques  souillés,  surtout  par  les  déjections.  Elle  se  fait  facilement 
d’homme  à homme. 

Le  Bacille  de  la  psittacose  est-il  une  espèce  pathogène  bien  réelle, 
ou  un  microbe  banal  de  l’intestin  des  psittacés,  gagnant  sa  virulence 
spéciale  sous  certaines  influences,  comme  le  veulent  Gilbert  et 
Fournier?  La  maladie  paraît  être  inconnue  dans  les  pays  d’origine  de 
ces  oiseaux. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Avec  les  animaux  atteints  de  psittacose,  on  obtient  facilement  des 
cultures  du  microbe.  Chez  l'homme,  Gilbert  et  Fournier  seuls  sont 
parvenus  à l’isoler  du  sang  du  cœur. 

Les  caractères  sont  voisins  de  ceux  du  Bacille  typhique,  du  Coli- 
bacille et  des  autres  espèces  du  même  groupe. 

On  distingue  ce  microbe  du  Bacille  typhique  à l’aide  de  la  culture 
sur  pomme  de  terre,  des  cultures  raclées  de  Bacille  typhique , ou  il 
pousse  bien,  et  de  la  différence  d'agglutination  par  le  sérum  typhique, 
avec  lequel  l’agglutination  est  toujours  minime. 

D’après  Guerbet  (2),  le  Bacille  de  la  psittacose  donnerait  la  réaction 
du  rouge  neutre. 

(1)  Tartakowsky,  Sur  une  maladie  infectieuse  des  Becs  courbés  et  autres  oiseaux 
de  volière  (Arcli.  der  Veteriniirwissenscluiften,  mai  1898). 

(2)  Guerbet,  Loc.  cil.,  p.  1"5. 
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Le  sérum  des  malades  atteints  de  psittacose  ne  donne  pas  des 
résultats  très  nets  sur  le  Bacille  de  la  psittacose  ; l'agglutination  11e  se 
produit  qu’à  un  taux  assez  élevé,  1 p.  50  ou  moins,  alors  que  le 
sérum  humain  normal  est  agglutinant  à 1 p.  20  et  même  au-dessous; 
le  séro-cliagnoslic  est  donc  possible,  mais  souvent  incertain. 


BACILLUS  TYPHI  MURIUM  Loeffler. 

Loeffler  (1)  le  donne  comme  l’agent  d’une  affection  septicémique 
qui  sévit  sur  bien  des  rongeurs  (. Mausefyphus );  il  La  rencontré  dans 
une  épizootie  qui  a fait  périr  rapidement,  en  1889,  toutes  les  souris 
blanches  [Mus  musculus  var.  ctlbci)  conservées  dans  son  laboratoire 
pour  les  expériences.  C’est  le  même  microbe  que  iVlercschkowsky  (2) 
a rencontré,  dans  les  mêmes  conditions,  chez  des  spermophiles  ( Sper - 
mophilus  musicus ) \ Laser  (3)  l’a  retrouvé  chez  la  souris  des  champs 
[Mas  agrarius).  C’est  encore  la  même  espèce  que  Danvsz  (4) 
a isolée  d’une  épizootie  spontanée  des  campagnols  (Mus  arvicola ) 
et  Issatchenko  (5)  d'une  épidémie  observée  sur  des  rats  blancs 
[Mus  rattus,  var.  al  bai). 

On  ne  peut  guère  en  séparer  le  microbe  décrit  par  Trautmann  (6), 
qui  tuait  les  rats  gris  du  laboratoire  de  Dunbar.  Celui  désigné  sous  le 
nom  de  Ratinbacillus , que  Neumann  (7)  a isolé  d’une  urine  de  cystite 
chez  un  enfant  de  deux  ans,  et  qui  s'est  montré  très  pathogène  pour 
les  rats  gris  [Mus  clecumanus),  est  aussi  à identifier  avec  les  précédents. 

Le  microbe  décrit  par  Grimm  (8)  est  à identifier  avec  celui  de 
Danvsz. 

A l'exemple  de  Loeffler,  011  a employé  ces  différents  types  à la 
destruction  des  diverses  espèces  de  rats  ou  de  souris. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Ce  sont  des  Bacilles 
courts  ou  presque  ovoïdes,  très  mobiles,  (pii  ressemblent,  par  leurs 

(1)  Loeffler,  Ueber  Epidemien  unter  den  im  hygienischen  Institute  zu  Greiswald 
gehattenen  Maüsen  und  über  die  Bekampfung  der  Feldmausplage  (Cenlralbl.  fiir  Bakt.. 
XI.  1892,  p.  .129) . 

(2)  Meiieschkowsky,  Zur  Frage  über  die  Virulenz  des  Loffïerschen  Maüstyphus 
bacillus  ( Centralbl . für  Bald.,  VI.  1894,  p.  612,  et  XVII,  1895,  p.  742). 

(3)  Laser,  Ein  neuer  für  Versuchsthiere  pathogener  Bacillus  aus  der  Gruppe  der 
Frettchen-Schweinseuche  (Centralbl.  für  Bakt.,  XI,  1892,  p.  184). 

(4)  Danvsz,  Un  microbe  pathogène  pour  les  rats  et  son  application  à la  destruction 
de  ces  animaux  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XIV,  1900,  p.  193). 

(5)  Issatchenko,  Ueber  einen  neuen  für  ltatten  pathogenen  Bacillus  (Cenlralbl . für 
Bakt.,  XXIII,  1898.  p.  873).  — Untersuchu  ngen  mit  dem  für  Ratten  pathogenen 
Bacillus  (Ibid.,  XXXI,  1902,  p.  26). 

(6)  Trautmann,  Bakte  rien  des  Paratyphusgruppe  als  Ratten  schadlinge  und  Ratten- 
vertilger  ( Zeitschr . für  Hygiene,  LIV,  1906,  p.  104). 

(7)  Bahr,  Ueber  die  zur  Vertilgung  von  Ratten  und  Maüsen  benutzten  Bakterien 
( Centralbl . für  Bakt..  P*  Abth.,  Orig.,  XXXIV,  1905,  p.  263). 

(S)  Grimm,  Vergleichende  Untersuehungenüber  den  Bacillus  Danysz  und  über 
einen  neuen  für  Ratten  pathogenen  Microben  [Centralbl.  für  Bakt.,  lu,  Abth.,  Orig. * 
XXXI,  1902  p.  286). 
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caractères  microscopiques,  au  Bacille  typhique  et  au  Colibacille.  Ils 
ne  forment  jamais  de  spores. 

Ils  se  colorent  assez  bien  aux  couleurs  d'aniline  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram. 

On  peut  leur  reconnaître  de  six  à douze  cils,  assez  longs,  répartis  sur 
toute  la  surface  de  l’élément. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux 
habituels,  filles  ont  les  caractères  de  celles  des  espèces  précédentes. 

Sur  plaqués  de  gélatine,  les  colonies  incluses  dans  la  gelée  sont 
rondes,  d’abord  grisâtres,  transparentes,  faiblement  granuleuses,  puis 
brun  jaunâtre,  très  granuleuses  ; celles  de  la  surface  sont  très  granu- 
leuses et  présentent  des  vallonnements  un  peu  semblables  à ceux  que 
présentent  les  colonies  du  Bacille  lyphiqae.  La  gélatine  n’est  pas 
liq  ué fiée. 

Sur  gélatine  en  piqûre , on  obtient  une  culture  qui  ressemble  à celle 
du  Bacille  lyphiqae. 

Sur  gélose,  la  culture  est  blanc  grisâtre,  muqueuse  ; de  même  sur 
sérum  coagulé. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  culture  blanc  grisâtre,  pas  très 
abondante,  autour  de  laquelle  l£  milieu  peut  prendre  une  teinte  gris 
bleuâtre.  Les  caractères  varient  un  peu  avec  les  différents  types. 

Dans  le  bouillon , on  obtient  un  trouble  rapide.  Le  développement 
est  plus  abondant  dans  le  bouillon  glucosé;  des  gaz  se  dégagent  et  il  se 
forme  à la  surface  une  couche  blanche  floconneuse. 

Le  lait  ensemencé  ne  change  pas  d’aspect,  ne  se  coagule  pas.  même 
après  un  long  temps. 

Dans  les  milieux  au  rouge  neutre,  le  Bacillus  typhimurium  se  com- 
porte comme  le  Bacillus  enteritidis  (p.  204). 

Sur  milieu  de  Drigalski-Conradi,  il  donne  des  colonies  bleues, 
arrondies,  opaques. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Ce  microbe  ne  fait  pas  fermenter  le  lactose  et  peut-être  le 
saccharose;  mais  décompose  le  glucose  et  le  maltose  avec  dégagement 
gazeux.  Avec  le  bouillon  glucosé,  la  réaction  de  l’iodoforme  permet  de 
constater  la  formation  d'alcool  éthylique. 

Il  n’y  a jamais  production  d’indol. 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures  sont  virulentes  pour  un  certain  nombre  d’animaux. 
Les  différentes  sortes  de  rats  et  de  souris  sont  particulièrement 
sensibles. 

En  inoculation  sous-cutanée,  ces  animaux  succombent  en  quelques 
jours  ; on  leur  trouve  un  peu  d’œdème  au  point  d’inoculation  et  une 
rate  tuméfiée;  les  organes,  surtout  le  foie,  renferment  de  très 
nombreux  Bacilles,  formant  souvent  des  amas,  comme  le  Bacille 
typhique.  Chez  les  rats,  on  peut  n’obtenir  parfois  qu'une  lésion 
locale. 

L’inoculation  sous-cutanée  produit  une  petite  inflammation  locale 
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qui  s’ulcère  et  guérit,  chez  le  cobaye,  les  pigeons,  el  un  petit  abcès 
chez  le  lapin. 

Par  ingestion  (le  cultures  mélangées  aux  aliments,  la  mort  survient, 
chez  les  souris  et  les  rats,  en  dix  à quatorze  jours;  les  lésions  sont 
semblables  aux  précédentes;  en  outre,  l'intestin  est  congestionné. 
L’ingestion  11e  détermine  généralement  aucun  effet  chez  le  lapin,  le 
• cobaye,  les  canards,  les  poules,  les  pigeons,  les  chats,  les  chiens,  tous 
les  bestiaux,  même  l’homme  dans  plusieurs  expériences. 

La  virulence  parait  cependant  très  variable;  elle  diminue  aisément  et 
peut  disparaître.  Le  meilleur  moyen  de  la  maintenir  est  un  passage 
fréquent  par  l’organisme. 

Danysz  recommande  pour  cela  de  l’aire  des  cultures  successives 
dans  le  bouillon,  et  de  les  mettre  en  ampoules  bien  remplies  et  scellées. 
Les  cultures  en  sacs  de  collodion  enfermés  dans  la  cavité  péritonéale 
de  rats  permettent  d’obtenir  une  très  grande  virulence  pour  les  rats 
gris,  noirs  et  blancs..  Dans  des  ampoules  fermées,  les  bouillons  gardent 
leur  virulence  pendant  des  mois. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

Ce  microbe  se  rencontre  surtout  chez  les  animaux  malades,  rats  et 
souris  de  toutes  sortes.  O11  peut  le  trouver  en  dehors  de  ces  espèces; 
Neumann  (1)  l’a  isolé  d’une  urine  de  cystite  chez  l’homme.  Les  déjec- 
tions des  animaux  doivent  le  disséminer  dans  le  milieu  extérieur. 

La  contagion  d’animal  à animal  se  fait  certainement  par  ingestion  de 
produits  souillés  par  les  déjections,  ou  par  absorption  de  cadavres 
d’animaux  infectés,  ces  rongeurs  se  dévorant  facilement  entre  eux. 

Loeffler  eut  le  premier  l’idée  d’utiliser  ce  virus  pour  la  destruction 
des  campagnols  des  champs;  Danysz  a employé,  contre  les  rats,  son 
microbe  dont  la  virulence  avait  été  renforcée  à cet  effet.  Le  microbe 
isolé  par  Neumann  (1)  forme  la  partie  active  d’un  produit  utilisé 
sous  le  nom  de  jRcitin  l pour  tuer  les  souris  et  les  rats;  la  pâte  livrée 
sous  le  nom  de  Rcilin  II  n’est  pas  un  produit  virulent  microbien, 
mais  un  toxique  chimique  probablement  à base  de  scille. 

La  partie  active  de  ces  produits  virulents  est  une  culture  du  microbe, 
en  bouillon  ou  sur  gélose,  qui  directement  pour  la  première,  après 
émulsion  dans  l’eau  pour  la  seconde,  est  répartie  sur  de  petits 
morceaux  de  pain  qui  sont  placés  dans  les  endroits  fréquentés  par  les 
rongeurs.  Ceux-ci  s’infectent  par  ingestion;  la  maladie  se  propage 
ensuite  facilement  autour  d’eux.  On  peut  arriver  à les  voir  disparaître 
complètement. 

D’autres  fois  le  résultat  est  moins  appréciable  ou  nul,  ce  qui  est 
du  au  défaut  de  virulence  du  microbe  employé.  Pour  avoir  un  virus 
d’activité  suffisante,  il  paraît  nécessaire  d’user  d’un  microbe  qui  a 
passé  récemment  par  un  organisme  réceptif;  il  faut  même  parfois  user 
de  plusieurs  passages  successifs,  pour  arriver  à une  virulence  assez 
grande.  Le  mieux  est  de  se  servir,  pour  ce  renforcement,  de  l’espèce  ou 
de  la  variété  de  rongeurs  que  l’on  veut  combattre. 

Les  virus  ainsi  employés  paraissent  être  tout  à fait  inoffensifs  pour 


(1)  Neumanx,  Loc.  cit.,  p.  213,  in  (1)  Bahr, 
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les  autres  animaux  domestiques,  volailles,  lapins,  chiens,  chats,  porcs 
particulièrement. 

On  les  a considérés  longtemps  comme  ne  pouvant  avoir  aucune 
action  sur  l’homme.  Il  est  loin  d’en  être  de  même  aujourd’hui. 

Trommsdorf  (1)  a le  premier  signalé  des  cas  d’infection,  dont  un 
mortel,  chez  des  personnes  qui  avaient  manipulé  du  virus  de  Loeffler 
pour  détruire  des  rats;  il  avait  pu  retrouver  le  microbe  dans  les  selles. 
Shibayama  (2)  donne  une  série  d’observations  faites  au  Japon  sur  des 
cas  d'infection  de  l’homme  par  ces  virus  des  rongeurs.  Des  malades 
avaient  manié  des  produits  virulents  pour  détruire  des  souris,  ou 
mangé  des  aliments  préparés  dans  des  vases  infectés  par  du  virus  et 
non  nettoyés  ; d’autres,  au  nombre  de  quarante-trois,  avaient  con- 
sommé de  la  viande  d’un  cheval  qui  avait  été  empoisonné  avec  du  virus. 
Le  microbe  a pu  être  isolé  des  selles  des  malades  et  de  la  viande  en 
question.  Fleischanderl  (3)  a observé  six  cas  similaires  chez  des 
personnes  qui  avaient  aussi  employé  de  ces  virus  pour  détruire  les 
campagnols. 

Handson  et  Williams  (4)  rapportent  une  épidémie  de  douze  cas 
non  mortels  qui  s’est  produite  chez  les  pensionnaires  d’un  restaurant 
où  l'on  avait  usé  du  virus  pour  détruire  les  souris;  le  virus  avait  été 
déposé  dans  la  salle,  et  sous  le  plancher  on  trouva  de  nombreux 
cadavres  de  souris;  le  microbe  fut,  du  reste,  retrouvé  dans  les  selles 
des  malades. 

Les  symptômes  observés  sont  ceux  de  gastro-entérites  légères  ou 
graves,  très  semblables  à ceux  qui  proviennent  de  l’infection  par  le 
Bacillus  enteritidis  ou  les  Bacilles  paratyphiqu.es.  Il  est  rationnel  de 
comprendre  le  Bacillus  typhi  murium  parmi  les  espèces  pouvant 
occasionner  des  intoxications  alimentaires  ou  des  affections  para- 
typhiques. 

On  doit  donc  considérer  cette  espèce  comme  dangereuse  pour 
l’homme  et  exiger  que,  dans  son  emploi  pour  la  destruction  des 
rongeurs,  de  grandes  précautions  soient  prises.  Les  aliments  ne 
doivent  être  en  aucun  cas  exposés  à être  souillés  par  les  produits 
virulents;  les  personnes  qui  les  manipulent  doivent,  aussitôt  l'usage, 
se  laver  très  soigneusement  les  mains;  ne  jamais  porter  les  mains  à la 
bouche,  fumer,  etc.,  pendant  les  opérations.  Si  des  rongeurs  malades 
pouvaient  avoir  contact  avec  des  aliments  devant  être  consommés  sans 
coction  ultérieure,  il  pourrait  y avoir  du  danger;  le  lait  a été  incriminé 
particulièrement. 

En  somme,  au  point  de  vue  intoxications  alimentaires,  le  rôle  étiolo- 
gique de  ce  microbe  pourrait  bien  être  comparable  à celui  du  Bacille 
de  Gaertner , des  Bacilles  paralyphiques  et  de  certains  Paracolihacilles. 
C’est  ce  qui  doit  certainement  donner  à réfléchir  au  point  de  vue  de  son 
large  emploi  et  de  la  dissémination  qui  peut  en  être  la  suite. 

(li  Trommsdorf,  Ueber  Pathogeniliil  des  Lofflerschen  Maüsetyphusbacillus  beim 
Menschen  (München,  med.  Wochenschr.,  L.  1903,  p.  2092). 

(2)  Shibayama,  Ueber  Pathogenilât  des  Maüstyphusbacillus  für  den  Menschen 
{Ibid.,  LIV,  1907,  p.  979). 

(3)  Fleischanderl,  Mittheilungen  über  einige  Kraïikheitsfalle,  hervorgerufen  durch 
Maiisetyphusbacillen  [Ibid.,  1909,  p.  392  . 

(4;  Handson  et  Williams,  Brilish  med.  Journ.,  18  nov.  1908. 
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Les  rapports  du  Bacillus  typhi  murium  avec  le  groupe  du  Coli- 
bacille, et  tout  particulièrement  avec  le  Bacillus  enteritidis,  les  Bacilles 
paralyphiques  et  le  Bacille  du  hog-choléra  sont  certainement  très 
étroits;  des  caractères  secondaires  seuls  permettent  de  les  ditïc- 
rencier  (1).  D’ailleurs,  ce  qui  doit  encore  assurer  cette  parenté,  c’est  le 
fait  que  ces  dernières  espèces  peuvent  toutes  parfois  intester  les  rats, 
comme  on  l’a  observé  à diverses  reprises. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Chez  les  animaux  malades,  on  isole  facilement  le  microbe  du  contenu 

intestinal;  plus  difficilement  du  sang. 

Les  caractères  des  cultures  ne  permettent  guère  une  différenciation 

avec  les  espèces  voisines  citées. 

L’inoculation  expérimentale  aux  animaux  très  réceptifs,  rats  et 
souris,  donne  une  orientation  précieuse;  mais  elle  ne  peut  servir  de 
base  certaine,  en  raison  des  variations  importantes  de  la  virulence,  soit 
d’une  façon  générale,  soit  à l’égard  de  l’une  ou  1 autre  des  races  ou 
variétés  de  ces  rongeurs,  et  en  raison  aussi  de  la  virulence  marquée 
que  peuvent  présenter  pour  ces  mêmes  animaux  le  Bacillus  enteritidis 
et  les  autres  espèces  voisines  citées. 

On  a voulu  trouver  dans  l’agglutination  des  indications  formelles  (2  ). 
On  arrive  facilement  à préparer  des  sérums  expérimentaux  spéci- 
fiques, très  agglutinants.  Malheureusement,  on  constate  ici,  malgré  tout, 
les  mêmes  irrégularités  et  les  mêmes  variations  qui  ont  été  signalées 
pour  les  espèces  similaires,  le  Bacille  typhique  excepté.  Il  est  difficile, 
dès  lors,  d’attribuer  à ce  caractère  une  grande  confiance. 

On  peut  être  amené  à isoler  ce  microbe  du  milieu  extérieur.  11  se 
développe,  en  effet,  dans  les  milieux  que  l’on  emploie  pour  isoler  le 
Colibacille  et  les  autres  espèces  du  même  groupe,  dans  les  bouillons 
phéniqués  principalement.  Mais,  dans  ces  conditions,  il  serait  bien 
difficile  d’obtenir  une  différenciation  exacte.  11  se  distingue  du  Coli- 
bacille en  ce  qu’il  ne  donne  pasd’indol  et  ne  fermente  pas  le  lactose; 
du  Bacille  typhique  en  ce  qu’il  fermente  énergiquement  le  glucose  et 
donne  souvent  une  culture  bien  visible  sur  pomme  de  terre.  La  diffé- 
renciation avec  le  Bacillus  enteritidis  et  les  espèces  voisines  est  plus 
délicate;  ici,  les  caractères  d’agglutination  peuvent  peut-être  servir, 
mais  en  faisant  les  réserves  que  l’on  sait. 

Grimm  (3)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  septicaemiae  murium  un 
autre  type  microbien,  bien  voisin,  isolé  dans  de  semblables  conditions. 
Il  pourrait  se  distinguer  du  microbe  de  Danysz  par  la  coloration 
grisâtre  des  colonies  sur  plaques  de  gélatine,  tandis  que  celles  du 


(1)  Bahr,  Ueber  die  zur  Vertilgung  von  Ratlcn  und  Maüsen  benutzten  Balcterien 
(Centrall)l.  für  Bukt.,  lle  Abth.,  Orig.,  XXXIX,  1908,  p.  263).  • — Muhlens,  Dahm  et 

urst,  Untersuchungen  über  Bakterien  der  Enteritis-Gruppe  (Ibid.  XXXVIII, 
1908,  p.  1). 

(2)  Xylander,  Der  Ratinbazillus  als  Rattenvertilgungsmittel  (Arb.  nus  dem  kmserl. 
Gesundheitsamte,  XXVI,  1908,  p.  145). 

(3)  Grimm,  Vergleichende  Untersuchungen  über  den  Bacillus  Danysz  und  über 
einen  neuen  für  Ratten  pathogenen  Mikroben  (Ceniralbl.  für  BnliL,  lle  Abth.,  Orig.. 
XXXI,  1902,  p.  286). 
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second  seraient  jaune  brunâtre,  et  par  quelques  autres  caractères  bien 
secondaires. 


BACILLE  DE  LA  DIARRHÉE  DES  VEAUX  Jensen. 

Jensen(l)  décrit  comme  agent  spécifique  de  cette  affection  un  microbe 
très  voisin  du  Colibacille  et  présentant  certains  rapports  avec  la 
Bactérie  ovoïde  des  septicémies  hémorragiques.  Chez  d’autres  jeunes 
animaux,  on  trouve  des  processus  similaires  (2). 

C'est  un  petit  Bacille  ovalaire,  à espace  clair  central,  mobile,  mesu- 
rant de  1 a à 2 a de  longueur,  isolé  ou  associé  en  courtes  chaînes.  Dans 
les  cultures  très  jeunes,  on  trouve  surtout  des  formes  courtes,  presque 
rondes;  dans  les  cultures  âgées,  des  formes  plus  longues. 

Il  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

On  le  rencontre  dans  le  sang,  les  centres  nerveux,  tous  les  paren- 
chymes, le  contenu  du  tube  digestif  des  veaux  atteints. 

Sur  gélatine , on  obtient,  en  un  jour,  de  petites  colonies  blanches,  à 
bords  ondulés.  En  piqûre,  il  se  développe  des  bulles  de  gaz  le  long  du 
trajet.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose  et  sur  sérum , la  culture  est  assez  épaisse,  d’un  blanc 
grisâtre. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  forme  une  mince  couche  blanc  rosé. 

Le  bouillon  se  trouble  vite,  puis  abandonne  un  dépôt  pulvérulent. 

Le  lait  est  coagulé. 

Toutes  les  cultures  répandent  une  odeur  fétide  caractéristique. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  veau,  le  cobaye  et  la  souris 
blanche. 

D'après  Jensen,  le  même  Bacille  se  retrouverait  dans  l’intestin  des 
veaux  sains;  il  ne  deviendrait  pathogène  que  sous  certaines  conditions 
exaltant  sa  virulence  en  diminuant  la  résistance  de  l’animal.  Il  le  donne 
en  plus  comme  abondamment  répandu  dans  les  étables  infectées.  Tous 
ses  caractères  le  rapprochent  beaucoup  du  Colibacille. 

La  viande,  les  viscères  doivent  être  rejetés  de  la  consommation.  De 
nombreuses  observations  prouvent  qu’ils  déterminent  chez  l’homme  des 
accidents  graves  semblables  à ceux  qui  ont  été  décrits  précédemment. 

D’après  Lesage  et  Delmer  (3),  la  diarrhée  des  veaux  serait  due  à un 
microbe  présentant  tous  les  caractères  qu’on  attribue  au  groupe  des 
Pasteurella , dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Ce  serait  une  pasteurellose  due 
à une  infection  par  la  plaie  ombilicale. 

Des  syndromes  analogues  peuvent  être  déterminés  par  d’autres 
espèces  microbiennes,  soit  très  voisines,  Paracolibacilles , Bacilles  para- 
typhiques,  Bacillus  enteritidis,  soit  bien  différentes,  Bacille  pyocyanique 
ou  Proteus. 

(1)  Jensen,  Ueber  die  Kalberrulir  und  deren  Aetiologie  (Monatshefte  fiir  Thierheilk., 
IV.  1893,  p.  97). 

12)  Willerding,  Die  weisse  Ruhr  der  Kalber  (Arch.  fiir  Thierheilk .,  XXV,  1899, 

p.  93).  , . 

;3)  Lesage  et  Delmer,  Contribution  à 1 étude  de  la  diarrhée  des  jeunes  veaux  (Ann. 

de  ilnsL  Pasteur,  XV, *.1901,  p.  417). 
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BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  DES  VEAUX  Thomassen. 


Thoraassen  (1)  a rencontré  un  Bacille  très  voisin  du  Bacille  typhique 
<5tdu  Colibacille  dans  une  affection  septicémique,  très  meurtnere,  sé- 
vissant sur  les  veaux  en  Hollande.  . 

Le  microbe  se  rencontre  en  abondance  dans  le  sang,  le  suc  du  ioie 

el  de  la  rate,  qui  donnent  facilement  des  cultures. 

C'est  un  court  bâtonnet,  à extrémités  arrondies,  peu  mobile,  présen- 
tant les  caractères  des  deux  espèces  qui  viennent  d’ètre  citées. 

Il  se  colore  facilement  aux  couleurs  dandine  et  se  décolore  par  la 

méthode  de  Gram.  ^ ... 

Les  cultures  sur  gélatine  et  gélose  n ont  rien  de  particuliei . 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  semblable  à celle  du  bacille 

typhique , une  simple  surface  humide. 

Dans  le  bouillon,  il  se  fait  un  trouble  uniforme,  puis  la  surlace  se 
recouvre  d’un  voile  qui  s’épaissit  vite  et  devient  blanc,  visqueux,  adhè- 


rent au  vase. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé,  bien  qu’on  y rencontre,  en  peu  de  temps, 
beaucoup  de  microbes. 

Dans  les  milieux  glucosés , il  se  produit  une  légère  fermentation  avec 
production  d’un  peu  d’acide,  qui  rougit  le  tournesol,  si  l’on  en  a ajoute. 

Dans  les  bouillons  peptonisés,  on  constate  une  faillie  réaction 

d’indol.  . 

Le  microbe  est  pathogène  pour  la  souris,  le  rat,  le  cobaye,,  le  lapin 
et  le  veau.  Les  animaux  inoculés  souffrent  rapidement,  maigrissent, 
prennent  souvent  de  la  diarrhée  et  meurent  avec  des  symptômes  de 
septicémie. 

Le  sérum  antityphique  agglutine  nettement  le  microbe,  mais 
beaucoup  moins  énergiquement  que  le  Bacille  typhique. 

La  viande  des  veaux  atteints  de  cette  affection  doit  être  considérée 
comme  dangereuse  pour  1 homme,  exposant  à contracter  des  intoxica- 
tions alimentaires  ou  des  affections  paratyphoïdes. 


BACILLUS  LACTIS  AEROGENES  Escherisch. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxi. 

Escherisch  (2)  l'a  rencontré  abondamment  dans  l’intestin  de  1 homme 
et  des  animaux  nourris  de  lait,  surtout  des  nourrissons;  il  en  a égale- 
ment signalé  la  présence  dans  l’intestin  de  l’adulte,  à côté  de  1 espèce 
précédente.  Depuis,  il  a été  retrouvé  dans  bien  des  milieux.  Considéré 
longtemps  comme  un  saprophyte,  il  a été  reconnu  nettement  patho- 
gène, quand  Morelle  (3)  l’a  identifié  aux  Bactéries  décrites  dans 

(1)  Thomassen,  Une  nouvelle  septicémie  des  veaux  avec  néphrite  et  urocystite 
(bactériurie)  consécutives  (Ann.  de  VInst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  523). 

(2)  Escherisch,  Die  Darmbacterien  der  Saüglings  und  ihre  Beziehungzur  Physiologie 
der  Verdauung  (Forlschr.  der  Med.,  1885:  et  : Beitrage  zur  Kenntniss  der  Darmbac- 
terien  (Münch.  med.  Wuchenschr.,  1886,  p.  43). 

(3)  Morelle,  Étude  bactériologique  sur  les  cystites  (Ta  Cellule,  1892). 
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l’infection  urinaire.  W urtz  et  Leudet(l),  Denys  et  Martin  (2),  se  basant 
surtout  sur  son  action  sur  les  animaux,  croient  qu'il  n’est  pas  à dis- 
tinguer du  Ferment  lactique  de  Pasteur,  avec  lequel  il  a au  moins 
beaucoup  de  points  de  contact.  Il  présente,  en  outre,  de  nombreuses 
ressemblances  avec  le  Colibacille  d’un  côté,  le  Pneumobacille  de 
l’autre;  on  peut  le  considérer  comme  un  type  de  Paracolibacille. 

Les  derniers  auteurs  cités  croient  même  qu’il  n’y  a pas  à séparer 
spécifiquement  ces  microbes;  Grimbert  et  Legros  (3),  se  basant  sur 
l’identité  des  fonctions  biologiques,  regardent  le  Pneumobacille  et  le 
Bacillus  laclis  aerogenes  comme  appartenant  à la  même  espèce.  Tout 
en  reconnaissant  les  grandes  affinités  que  ces  diverses  Bactéries  ont 
entre  elles  et  en  admettant  qu’on  doive  les  rapprocher  dans  un  même 
groupe  naturel,  il  est  difficile  d’affirmer  leur  identité  absolue.  11  paraît 
bien  préférable  de  les  décrire  séparément  et  d’admettre  leur  distinction, 
basée  sur  des  raisons  sérieuses,  jusqu’à  plus  ample  informé  au  moins, 
tout  en  signalant  leurs  ressemblances. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques . — Ce  sont  des  bâtonnets  courts  et 
épais,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  1 g à 2 (j.  de  longueur  sur 
une  largeur  variant  de  0,5  g à 1 g.  Ils  se  présentent  isolés,  réunis  par 
deux  ou  en  petits  amas.  Ils  sont  toujours  immobiles.  Ils  ne  forment  pas 
de  spores. 

Les  variations  de  forme  sont  peut-être  encore  plus  marquées  ici 
qu’avec  le  Colibacille  (4). 

Coloration.  — Ils  se  colorent  facilement  aux  procédés  ordinaires  et 
se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  qui 
se  développent  dans  l’épaisseur  do  la  gelée  sont  sphériques,  jaunâtres, 
granuleuses;  celles  de  la  surface  forment  de  petits  disques  opaques, 
d’un  blanc  de  porcelaine  ou  lactescents,  souvent  à centre  déprimé. 
D’ordinaire  peu  transparentes,  elles  peuvent,  en  s’étalant  un  peu, 
prendre  un  aspect  qui  rappelle  de  loin  les  colonies  du  Bacille  typhique ; 
mais  cette  forme  est  rare.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre , il  se  produit  une  culture  en 
clou,  blanche,  à tête  assez  proéminente  ou  élalée  en  pellicule;  dans  le 
canal,  il  se  développe  des  colonies  rondes,  plus  ou  moins  isolées,  blan- 
châtres. Il  se  dégage  des  gaz  qui  fendent  assez  vile  la  gelée.  En  strie , 
on  obtient  une  bande  blanche,  plus  ou  moins  opaque,  à bords  ondulés 
ou  dentés. 

Cultures  sur  gélose.  — ■ 11  se  développe  rapidement  une  culture  d’un 
blanc  sale,  crémeuse  ou  un  peu  proéminente.  Il  se  produit  très  vite  des 

(1)  Wurtz  et  Leudet,  Recherches  sur  l'action  pathogène  du  R.  lactique  ( Arch . de 

méd.  expér.,  1891,  p.  485).  , 

(2)  Denys  et  Martin,  Sur  les  rapports  du  Pneumobacille  de  Fricdlacnder,  du  ferment 
lactique  et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillus  laclis  aerogenes  et  le  Ba- 
cillus  typhosus  (La  Cellule , IX,  1893). 

(3)  Grimbert  et  Legros,  Identité  du  Racille  lactique  acrogène  et  du  Pneumobacille 
de  Friedlaender  (Ann.  de  l’Jnst.  Pasteur,  XIV,  1900,  p.  479). 

(4)  Scheffer,  Beitrage  zur  Frage  der  Difîerenzierung  des  Bacillus  aerogenes  und 
Bacillus  coli  commuais  (Arch.  fur  Ihjgiene,  XXX,  1897,  p.  291). 
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o-az  nui  cassent  la  gelée  et  peuvent  même  la  projeter  hors  du  tube  ; de 
petites  bulles  peuvent  se  voir  dans  la  colonie  même.  La  culture  peut 
être  fluide  et  s’amasser  d’elle-même  dans  le  lond  du  tube  place  verti- 

^C^développement  de  gaz  dans  la  gélatine  et  la  gélose  Lient  proba- 
blement à la  présence  d'un  peu  de  sucre  provenant  des  pcptones  ou  de 
la  viande  employées. 

Cultures  sur  sérum.  — C’est  une  bande  blanchâtre,  peu  caracte- 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Il  se  forme,  à la  surlace,  des  colo- 
nies d’un  blanc  sale  ou  un  peu  jaunâtres,  qui  peuvent  rester  isolées  ou 
confluer  en  une  couche  crémeuse,  filante,  dans  laquelle  se  produisent 
souvent  des  bulles  de  gaz. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  vite;  il  déposé 

un  sédiment  épais,  filant.  . 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  assez  rapidement  coagule  .il  s y 
produit  une  forte  proportion  d’acide  lactique,  en  même  temps  que  des 
gaz  se  dégagent  ; la  caséine  n'est  pas  modifiée. 

Cultures  dans  les  milieux  sucrés.  — Il  se  dégage  des  gaz  en  abon- 
dance, avec  tous  les  sucres,  et  la  réaction  du  milieu  devient  acide. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — C’est  un  agent  de  fer- 
mentation énergique  des  matières  sucrées,  ferment  lactique  très  actif. 
Tous  les  sucres  fermentent,  sauf  la  dulcite.  Il  se  forme,  comme  pro- 
duits de  transformation,  de  l’alcool  éthylique,  des  acides,  surtout 
de  l’acide  lactique  normal,  un  peu  d’acide  acétique,  d’acide  succi- 
nique  et  d’acide  formique;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’hydrogène  (1). 

11  décompose  le  formiate  de  chaux,  pas  le  lactate  ou  l’acétate,  ce  qui 
indique  que  l’acide  formique  trouvé  ne  représente  qu’une  forme  transi- 
toire des  produits  de  la  modification  des  sucres  par  le  microbe. 

Il  n’attaque  que  très  peu  les  albuminoïdes.  En  aucun  cas  on 
n'obtient  la  réaction  de  l’indol.  L’urée  n’est  pas  touchée. 

Les  nitrates  sont  réduits  en  nitrites  sans  dégagement  de  gaz. 

Dans  le  bouillon  additionné  de  soufre,  on  constate  la  production 
d’hydrogène  sulfuré. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur  ou  une  simple  odeur  de  lait  aigre. 

Virulence.  — Considéré  d’abord  comme  simple  saprophyte,  les 
recherches  de  Morelle,  de  Denys  et  Brion  (-2)  ont  démontré  qu’il  possé- 
dait une  action  pathogène  manifeste. 

Les  derniers  expérimentateurs  ont  retiré  des  cultures  une  substance 
toxique,  précipitable  par  l’alcool,  ne  dialysant  pas,  étant  entraînée  par 
les  précipités  de  phosphate  de  chaux,  qu’ils  pensent  être  une  toxalbu- 
mine.  Elle  supporte  facilement  une  température  de  100°  pendant  quinze 
à vingt  minutes  sans  s’altérer  ni  perdre  son  activité. 

(1)  Macfadyen,  Nencki  et  Sif.ber,  Untersuchungen  über  die  cliemischen  orgânge 
m menschlichen  Dündarm  ( Arch . für  exp.  Path.,  XXVIII,  1891). 

(2)  Denys  et  Brion,  Étude  sur  le  principe  toxique  du  Bacillus  lactis  aerogeneç  (La 
Cellule,  VIII,  1893,  p.  305). 
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INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

L injection  sous-cutanée  de  1 centimètre  cube  de  bouillon  de  culture 
ne  détermine  chez  le  lapin  qu’une  petite  suppuration  locale. 

L’injection  intrapéritonéale,  chez  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris,  occa- 
sionne une  mort  rapide,  en  vingt-quatre  heures  ou  moins,  dans  l’hypo- 
thermie. Les  lésions  rencontrées  à l’autopsie  sont  une  péritonite  sou- 
vent suppurée  et,  une  forte  inflammation  intestinale.  On  trouve  de 
nombreux  microbes  dans  l’exsudât  péritonéal,  dans  le  sang  et  les 
organes;  ceux  de  l’exsudât  présentent  souvent  une  sorte  de  capsule. 

La  toxine  a une  action  énergique  sur  les  centres  nerveux.  Chez  le 
lapin,  la  mort  peut  survenir  avec  des  symptômes  paralytiques,  où  l’on 
observe  des  phénomènes  convulsifs  semblables  à ceux  déterminés  par 
la  strychnine,  parfois  de  véritables  convulsions  tétaniformes. 

De  faibles  doses  déterminent  un  amaigrissement  lent  qui  aboutit  à la 
cachexie. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

C’est  une  espèce  fréquente  dans  les  matières  fécales.  On  l’a  trouvée 
dans  l’air,  le  sol,  l’eau.  Dans  ce  dernier  milieu,  elle  paraît  avoir  une 
signification  aussi  défavorable  que  le  Colibacille ; il  y a de  grandes 
présomptions  pour  croire  à une  contamination  fécaloïde. 

C’est  réellement  un  des  agents  de  la  coagulation  spontanée  du  lait, 
mais,  comme  importance,  il  cède  le  pas  au  Bacillus  laclicus,  le  ferment 
lactique  de  Pasteur  (1). 

Chez  l'homme  sain,  ce  microbe  doit  contribuer  à intervertir  le  sucre 
de  lait  et  provoquer  son  absorption. 

Il  paraît  être  un  agent  fréquent  d eïinfection  urinaire.  On  doit  proba- 
blement lui  rapporter  la  Bactérie  septique  de  la  vessie  de  Clado,la  Bac- 
térie pyogène  d’Albarran  et  Iiallé  (Voy.  plus  loin  : Bacilles  des  urines 
pathologiques).  C’est  très  probablement  lui  qui  produit,  chez  les  diabé- 
tiques, la  fermentation  intravésicale  des  urines  déterminant  des  évacua- 
tions gazeuses  pendant  la  miction  (2). 

Il  peut  aussi  jouer  un  rôle  dans  les  inflammations  intestinales  des 
nourrissons. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Le  Bacillus  laclis  aerogenes  pousse  facilement  dans  les  bouillons 
phéniqués  employés  pour  la  recherche  du  Colibacille  et  du  Bacille 
typhique.  On  se  sert  surtout,  pour  le  différencier  des  précédents  et  des 
espèces  voisines,  de  son  immobilité,  de  sa  décoloration  par  le  Gram, 
de  la  coagulation  du  lait  qu'il  détermine,  de  la  non-obtention  de  la 
réaction  de  l’indol. 

(1)  Lüichmann,  Ueber  die  Beteiligung  dQs[Bacillus  lactis  aerogenes  an  der  freiwilligeu 
Sauerung  der  Milch  ( Centralbl . für  Bnkt.,  2ta  Abth.,  V,  1899,  p.  344,  387  et  440). 

(2)  Guiard,  Études  cliniques  et  expérimentales  sur  la  transformation  ammoniacale 
des  urines.  Thèse  de  Paris,  1883. 
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BACILLUS  FRIEDLAENDERI 

( Pneumobacille  de  Friedlaender.) 
Atlas  de  microbiologie,  pl.  xiv. 


Friedlaender  (1)  a décrit  cette  espèce  en  1882.  Il  en  faisait  l’agent 
spécifique  de  la  pneumonie  fibrineuse.  Nous  avons  vu  précédemment 
(I,  p.  469)  que  les  recherches  de  Sternberg,  Talamon  et  Fraenkel  ont 
permis  de  rectifier  cette  opinion  en  démontrant  que  l’agent  pathogène 
véritable  de  cette  affection  était  le  Micrococcus  Pcisleuri , le  Pneumo- 
coque de  T cilamon-h vcienkel . Considéré  assez  longtemps  comme  un 
simple  saprophyte,  commensal  fréquent  de  la  muqueuse  des  voies 
respiratoires,  le  Bacille  de  Friedlaender  a été  reconnu  dans  ces  dernières 
années  comme  pouvant  produire  dans  l'organisme  des  lésions  des  plus- 
variées,  se  comportant  en  vrai  microbe  à tout  faire,  comme  le  dit 
justement  Étienne  (2).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  son  rôle 
pathologique. 

Le  Bacille  de  Friedlaender  est  très  voisin  du  Colibacille ; on  a vu 
p.  220)  que  Grimbert  et  Legros  lui  identifient  le  Bacillus  lactis 
aerogenes. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ses  formes  sont  assez  variables. 
Parfois,  les  éléments  sont  ovalaires, presque  semblables  à des  coccus  ; 
de  là  vient  qu’on  a souvent  classé  ce  microbe  dans  les  Micrococcus  et 
qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Pneumocoque  de  Friedlaender. 

Le  plus  habituellement,  il  se  présente  sous  forme  de  bâtonnets  courts 
et  trapus  à extrémités  arrondies,  longs  de  1 u.  en  moyenne,  avec  une 
largeur  un  peu  moindre,  isolés  ou  le  plus  souvent  réunis  par  deux,  par- 
fois en  plus  grand  nombre,  formant  de  courtes  chaînettes.  On  peut 
rencontrer  des  articles  plus  longs,  dépassant  3 p.  (fig.  40).  Dans  les 
cultures,  la  forme  ovalaire  est  assez  fréquente. 

Les  éléments  sont  toujours  immobiles. 

Dans  l’organisme,  dans  le  sang,  dans  les  crachats,  ils  présentent  une 
capsule  très  nette,  que  l’on  distingue  comme  une  auréole.  Cette  capsule 
résiste  aux  acides,  mais  se  dissout  rapidement  dans  les  alcalis.  Elle 
disparaît,  ou  presque,  dans  les  cultures  ; cependant,  avec  un  peu 
d’attention  et  de  bons  objectifs,  on  la  retrouve  tout  de  même, 
plus  réduite,  comme  un  fin  liséré  brillant  autour  des  éléments.  Elle 
reparaît  très  nette  lorsqu’on  fait  repasser  le  microbe  dans  l’organisme 
animal. 

Coloration.  — Le  Pneumobacille  se  colore  très  facilement  aux  solu- 


(1)  Friedlaender,  Ueber  die  Schizomyceten  bei  der  acuter  fibrinosen  Pneumonie 
(Virchow's  Arch.,  LXXXVI,  1882). — Id.,  Ueber  Pneumonie  Mikrokokken  (Fortschr. 
der  Med.,  III,  1885,  p.  92).  — Id.,  Die  Mikrokokken  der  Pneumonie  (Fortschr.  der 
Med.,  I,  1883,  p.  715). 

(2)  Etienne,  Le  Pneumobacille  de  Friedlaender;  son  rôle  en  pathologie  (Arch.  de 
méd.  expér.,  1895,  p.  124). 
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lions  colorantes  habituelles.  La  capsule  se  colore  par  le  procédé  de 
Ribbert  (p.  398). 

Capsules  et  microbes  se  décolorent  toujours  par  la  méthode  de  Gram, 
ce  qui  les  différencie  facilement  du  Pneumocoque. 

Cultures.  — Ce  microbe  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux 
et  croit  bien  à partir  de  15°.  Il  paraît  être  nettement  anaérobie 
facultatif. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — On  observe  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  dans  l’intérieur  de  la  gelée,  de  petites  colonies  rondes  ou 
ovalaires,  granuleuses,  à bords  nets,  de  coloration  jaunâtre  à la  lumière 
transmise.  Celles  qui  atteignent  la  surface  s’y  développent  en  donnant 
de  petits  mamelons  hémisphériques  blanchâtres,  à bords  nets,  d'aspect 


Fig.  40.  — Pneumobacilles  dans  les  crachats.  1000/1. 


muqueux;  à un  faible  grossissement,  elles  sont  un  peu  brunâtres,  et 
n'ont  de  transparence  qu’à  leur  périphérie.  La  gélatine  n'est  pas 
liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  on 
voit,  après  un  ou  deux  jours,  se  former  à la  surface  une  petite  colonie 
blanche  qui  grandit  et  donne  une  masse  hémisphérique  d'un  blanc 
grisâtre  brillant,  d’aspect  porcelané.  Le  long  du  canal,  on  observe  un 
amas  de  petites  colonies  blanches.  C'est  l’aspect  de  la  culture  dite 
en  clou  (fig.  41). 

En  strie , il  se  produit  une  bande  opaque  d’un  blanc  grisâtre,  à reflets 
un  peu  brillants. 

Cultures  sur  gélose.  — Bande  muqueuse  blanc  jaunâtre,  ne  présentant 
pas  de  consistance  et  souvent  des  reflets  brillants. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — Comme  sur  gélose,  mais  la  culture 
est  d’ordinaire  moins  abondante. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Pneumobacille  s'y  développe 
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très  bien.  Il  y donne  une  culture  épaisse,  d un  blanc  jaunatie,  parfois 
un  peu  brunâtre,  humide,  visqueuse,  dans  laquelle  peuvent  se  former, 

surtout  en  étuve,  des  bulles  de  gaz. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  milieu  se  trouble  rapidement;  il  se 

forme,  avec  le  temps,  un  dépôt  muqueux  au  fond  du 

vase.  . 

Cultures  dans  le  lait.  — 11  produit  d’ordinaire 
une  coagulation  lente.  Cette  coagulation  peut  cepen- 
dant ne  pas  s'observer,  même  après  un  longtemps. 

Denys  et  Martin  (1)  disent  avoir  vu  tous  les  Pneur 
mobacilles  arriver  à coaguler  le  lait  après  des  séries 
de  cultures  successives  dans  ce  milieu.  C’est  un 
caractère  qui  paraît  sujet  à variations. 

Cultures  sur  milieux  sanguins.  — La  gélose  au 
sang,  le  sérum  liquide,  surtout  de  lapin,  sont  d’ex- 
cellents milieux.  Le  Pneumobacille  s’y  montre  sous 
forme  de  diplobacille  avec  capsule  nette. 

Cultures  dans  les  milieux  sucrés.  — Il  se  produit 
toujours  une  fermentation  et  une  formation  d’acides. 

On  observe  un  dégagement  de  gaz,  surtout  avec  le 
glucose  elle  saccharose,  pas  avec  le  lactose  ; d’après 
Vourloud  ( loc . cil.,  p.  179),  on  pourrait  nen  pas 
constater. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 


Fig.  41.  — Bacillus 
Friedlaenderi.  Cul- 
ture en  piqûre  sur 
gélatine. 


Vitalité.  — Les  conditions  paraissent  semblables 
à ce  qui  s’observe  pour  le  Colibacille. 

Virulence.  — La  virulence  des  cultures  a été  signalée  tout  au  début 
par  Friedlaender. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Le  Pneumobacille  n’agit  pas 
ou  très  peu  sur  les  matières  albuminoïdes;  on  ne  constate  pas  de  pro- 
duction d’indol  dans  les  différents  milieux. 

C’est  un  agent  de  fermentation  énergique  des  matières  sucrées, 
comme  le  montrent  les  recherches  de  Denys  et  Martin,  de  Frankland  (2) 
et  surtout  de  Grimbert  (3).  Il  peut  faire  fermenter  tous  les  sucres, 
excepté  l’érythrite.  Les  produits  de  la  fermentation  sont  un  peu 
d'alcool  éthylique,  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  lactique  gauche,  de 
l’acide  succinique. 

La  nature  et  les  proportions  de  ces  produits  varient  suivant  la 
nature  de  la  matière  sucrée.  Le  glucose,  le  galactose,  l’arabinose,  la 
mannite  et  la'glycérine  donnent  de  l’acide  lactique  gauche  à l’exclusion 
d’acide  succinique;  le  saccharose,  le  lactose  et  le  maltose  donnent  à la 
fois  de  l’acide  succinique  et  de  l’acide  lactique  gauche  : la  dulcite,  la 
dextrine  et  les  pommes  de  terre  ne  produisent  que  de  l'acide  succinique 

(1)  Denys  et  Martin,  Sur  les  rapports  du  Pneumobacille  de  Friedlaender,  du  ferment 
lactique  et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillus  laclis  aerogems  et  le  Ba- 
cillus typhosns  (La  Cellule,  IX,  1893.  p.  261). 

(2)  Frankland,  Stamley  et  Frew.  Journ.  of  Chemical  Sociely , 1891,  p.  253. 

(3)  Grimbert,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  Friedlaender,  le:  et  2e  mémoires 
.471/1.  de  l'inst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  840,  et  X,  1896,  p.  708). 

Macé.  — Bactériologie, 6°  édit. 
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sans  trace  d'acide  lactique.  D’après  Étienne,  la  substance  glycogène 
n'est  pas  attaquée. 

Il  existe  toutefois  d'importantes  variantes  d’après  l’origine  du 
Pneumobacille  étudié;  certains  n’ont  pas  d’action  sur  la  glycérine  ni  sur 
la  mannite. 


Les  gaz  qui  sedégagent  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène. 

Au  point  de  vue  de  l’action  sur  les  sucres,  Grimbert  divise  les 
Pneumobacilles  en  deux  classes.  Dans  la  première,  il  range  ceux  qui 
font  fermenter  le  glucose,  l’arabinose,  la  raffînose,  la  dextrine,  la 
mannite,  le  maltose,  le  saccharose,  le  galactose,  le  lactose,  la  glycérine 
et  la  dulcite.  Dans  la  seconde,  il  place  ceux  qui  font  fermenter  tous  ces 
sucres,  à l'exception  de  la  dulcite.  On  peut  placer  dans  une  troisième  le 
Pneumobacille  étudié  par  Frankland,  qui  est  sans  action  à la  fois  sur 
la  glycérine  et  la  dulcite. 

Le  Pneumobacille  produit  une  diastase  transformant  l’amidon  de  la 
pomme  de  terre  en  amylo-cellulose,  donnant  de  l’amidon  soluble  par  un 
chauffage  à 100°  en  présence  de  l’eau. 

Les  cultures  renferment  une  substance  toxique  qui,  d’après  Denys 
et  Martin,  serait  voisine  de  celle  produite  par  le  Bacil/us  laclis 
cierogenes. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 


Friedlaender  a obtenu  des  résultats  positifs  constants  chez  les  souris, 
par  l'injection  intrapulmonaire  de  bouillons  de  culture  ou  de  produits 
de  cultures  délayés  dans  de  l’eau.  Trente-deux  souris  ainsi  inoculées 
sont  toutes  mortes,  après  avoir  présenté  des  symptômes  pulmonaires 
évidents.  A l’autopsie,  il  trouve  les  poumons  fortement  hépatisés  ; la 
cavité  pleurale  renferme  un  exsudât  louche. 

En  soumettant  les  souris  à des  inhalations  d’eau  chargée  de  produits 
de  cultures,  tentées  au  moyen  de  pulvérisations  prolongées,  ce  même 
opérateur  a pu  obtenir  un  certain  nombre  de  résultats  positifs  sem- 
blables aux  précédents. 

La  soui-is  est  ici  l’animal  de  choix  : l’inoculation  intrapulmonaire 
de  quelques  gouttes  de  culture  la  lue  en  deux  ou  trois  jours,  avec  des 
lésions  pulmonaires.  L’injection  sous-cutanée  d’une  forte  dose,  1 centi- 
mètre cube  de  culture,  la  tue  parfois  en  vingt-quatre  heures,  d’une 
véritable  septicémie. 

Le  cobaye  résiste  plus  que  la  souris;  sur  un  lot  d’animaux,  la  moitié 
au  moins  survit,  les  autres  meurent  avec  les  mêmes  symptômes  que 
ceux  observés  chez  ce  dernier  animal. 

Friedlaender  avait  donné  le  lapin  comme  réfractaire.  Denys  et  Martin 
ont  démontré  qu’il  pouvait  succomber  au  Pneumobacille ; ils 
employaient  toutefois  des  doses  considérables  de  cultures,  10  centi- 
mètres cubes  par  kilogramme  d’animal.  Roger  (1)  a prouvé  qu’un 
Pneumobacille  qui  lue  la  souris  et  le  cobaye  a aussi,  sur  le  lapin,  une 
action  pathogène  manifeste  à des  doses  habituelles.  L’inoculation 
intraveineuse,  à la  dose  de  un  demi  à t centimètre  cube,  amène  la  mort 
en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures,  avec  une  notable  hypertrophie 
de  la  rate  et  des  Pneumobacilles  encapsulés  dans  le  sang  et  les  organes. 


(1  Roger,  Action  du  R.  de  Friedlaender  sur  le  lapin  (Soc.  de  Jtiol.,20  janvier  1894). 
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L’inoculation  intrapéritonéale  produit  les  mômes  effets  et  suscite  en 
outre  le  développement  de  fausses  membranes  fibrineuses  agglutinant 
les  intestins  et  entourant  le  foie. 

Avec  des  cultures  à virulence  diminuée,  on  n’observe  plus  cette  évo- 
lution septicémique  aiguë,  mais  une  atleclion  à issue  plus  retardée  ou 
chronique,  avec  néphrite  et  albuminurie  souvent  intense,  altération  du 
cœur,  symptômes  de  paralysie. 

Le  chien  estassez  peu  sensible;  dans  les  expériences  de  Friedlaender, 
f sur  5 a succombé. 

Denys  et  Martin,  en  injectant  des  bouillons  de  culture  stérilisés,  ont 
démontré  que  ces  liquides  renfermaient  une  substance  toxique  produi- 
sant chez  le  lapin  et  le  chien,  en  inoculation  intrapéritonéale,  des  sym- 
ptômes d'abattement  et  de  paralysie,  une  forte  congestion  de  la 
muqueuse  intestinale,  parfois  même  des  hémorragies  intestinales,  une 
inflammation  du  péritoine  avec  exsudât  fibrineux. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

A l’état  normal,  on  peut  le  rencontrer  sur  la  muqueuse  des  voies  res- 
piratoires antérieures.  D’après  Netter  (1),  on  le  trouverait  dans  la  pro- 
portion de  4,5  p.  100  dans  la  bouche  d’individus  sains.  On  l’a  également 
signalé  dans  le  mucus  nasal  et  le  mucus  bronchique  de  personnes  bien 
portantes.  Sa  présence,  dans  ces  conditions,  ne  peut  comporter  aucune 
signification. 

Les  recherches  de  ces  dernières  années  ont  démontré  qu’il  avait 
chez  l’homme  une  action  pathogène  réelle,  pouvant  déterminer 
des  lésions  extrêmement  variées,  rappelant  ou  non  les  lésions  obte- 
nues expérimentalement  chez  les  animaux  par  son  inoculation,  sans 
qu’aucune  puisse  toutefois  être  considérée  à juste  titre  comme 
spécifique.  Ces  manifestations  pathogènes  peuvent  se  classer, 
comme  le  fait  Etienne  dans  le  mémoire  précité,  en  manifestations 
locales,  manifestations  par  extension  et  manifestations  par  généra- 
lisation. 

Dans  les  manifestations  locales  se  classent  les  stomatites,  les  rhinites, 
des  dacryocystites,  des  ulcérations  de  la  cornée,  produites  par  ce 
microbe.  11  peut  se  trouver  comme  hôte  normal  dans  ces  différentes 
régions  et  devenir  pathogène  sur  place  à un  moment  donné.  Il  peut 
produire  seul  des  angines  à fausses  membranes  (2)  ayant  comme  carac- 
tères cliniques  une  bénignité  relative  et  une  grande  ténacité;  on  le 
trouve  assez  souvent  associé  au  Bacille  de  Loeffler  dans  les  fausses 
m e m b r a n e s d i p h t é r i que  s . 

Dans  les  manifestations  par  extension,  l’action  nocive  se  porte  sur 
des  points  où  il  ne  se  rencontre  pas  normalement.  Il  se  produit  alors 
des  parotidites,  otites,  péricardites,  et  surtout  bronchopneumonies  et 
pleurésies  à Pneumobacilles.  Certaines  pneumonies  paraissent  produites 

(1)  Netter,  Du  microbe  de  Friedlaender  dans  la  salive  (Soc.  de  Biol.,  1887).  — In., 
Présence  du  B.  en  capsule  de  Friedlaender  dans  l'exsudât  de  deux  pleurésies  puru- 
lentes ; considérations  générales  sur  le  rôle  pathogène  de  ce  microbe  (Soc.  méd. 
des  hôp.,  1890). 

(2)  Nicoi.LEet  Hébert,  Les  angines  à B.  de  Friedlaender  (A nn.  de  l'Insl.  Pasteur , 
XI,  1897,  p.  67.  — Presse  médicale,  31  mai  1902). 
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par  le  Pneumobacille  ; Weichselbaum  (1)  l’a  trouvé  9 fois  sur  127  cas. 
La  bronchopneumonie  paraît  être  sa  manifestation  pathologique  la  plus 
fréquente. 

Dans  les  manifestations  par  généralisation,  on  peut  observer  des 
manifestations  pyémiques  et  des  manifestations  septicémiques.  Dans 
le  premier  cas,  on  constate  des  phénomènes  de  suppuration,  la  produc- 
lion  de  véritables  phlegmons,  de  la  méningite  suppurée.  Les  septicé- 
mies peuvent  revêtir  le  caractère  aigu,  hémorragique,  qu’on  observe 
chez  l'animal  ; ou  se  localiser  sur  certains  organes,  produisant,  par 
exemple,  de  l'endocardite,  de  l’aortite. 

Bianchi  2)  l’a  signalé  clans  un  cas  de  leucémie,  présent  en  abondance 
dans  l'exsudât  pleural,  la  rate,  la  moelle  des  os.  Lerov  des  Barres  et 
Weinberg  (3)  l'ont  reconnu  comme  cause  d’une  orchi-épididymite  sur- 
venue à la  suite  d'une  contusion;  le  choc  aurait  permis  à un  microbe 
présent  d’acquérir  une  virulence  suffisante  pour  produire  un  pro- 
cessus inflammatoire  suppuré. 

Jacquot  (4)  l’a  rencontré  dans  une  forme  de  septicémie  hémorragique 
du  cheval. 

C’est  en  somme,  au  point  de  vue  pathologique,  une  espèce  micro- 
bienne très  répandue  et  très  importante.  Beaucoup  des  microbes 
décrits  comme  Bacilles  capsulés , Bacillus  mucosus  capsulalus , doivent 
lui  être  rapportés  (5). 

C’est  encore  cette  espèce  qu’a  rencontrée  Babès  (6)  dans  la  maladie 
de  l'homme  qu’il  a désignée  sous  le  nom  de  septicémie  inuqueuse , où  les 
vaisseaux  sanguins  étaient  remplis  d’une  masse  muqueuse,  blanchâtre, 
où  les  globules  rouges  s’étaient  pour  ainsi  dire  fondus,  tandis  que  les 
leucocytes  restaient  intacts  ; il  proposait  pour  le  microbe  trouvé  le  nom 
de  Bacillus  seplicæmiæ  mucogenæ  hominis. 

En  dehors  de  l’organisme,  le  Pneumobacille  paraît  être  fréquent  dans 
le  milieu  extérieur.  Emmerich  (7)  l’a  trouvé  dans  les  poussières  de  l’en- 
trevous  des  habitations,  Jakowsky  (8)  dans  la  terre,  Üffelmann  (9)  dans 
l’air,  Mo  ri  (10)  dans  l’eau  d’égout,  où  il  le  décrit  sous  le  nom  de  Bacillus 
capsulalus.  D’après  Grimbert  (11),  il  se  rencontrerait  souvent  dans 
l’eau;  comme  il  pousse  dans  les  milieux  phéniqués  comme  le  Coliba- 
cille et  qu'il  présente  une  assez  grande  ressemblance  dans  ses  formes 


(1)  Weichselbaum,  Uebcr  die  Actiologie  der  aculcn  Lungen  und  Rippenallcnt 
zundungen  (Wiener  med.  Jahrh.,  1886,  p.  483). 

(2)  Bianchi,  Bactériologie  d’un  cas  de  leucémie  aiguë  (informa  medica , 1899,  n°81). 

(3)  Leroy  des  Barres  et  Weinberg,  Orehi-épidymile  à diplobacille  de  Fried- 
zaender  (Soc.  de  Biol.,  21  mai  1898). 

(4)  Jacquot,  Recueil  de  méd.  vèl.,  1897,  n°  12,  p.  288). 

(5)  Fricke,  Uebcr  den  sogenannten  Bacillus  tnucosus  capsulalus  Zeits'chr.  fiir 
Hygiène,  XXIII,  1896,  p.  380). 

(6)  Babès,  La  septicémie  muqueuse  (Acad,  de  méd.,  16  février  1897). 

(7)  Emmerich,  Pncumonie-Kokkcn  in  der  Zwiscben-Deckenfüllung  als  Ursache 
einer  Pneumonie-Epidemie  (Fortschr.  der  Med.,  1881). 

(8)  Jakowsky,  Gazelta  la  bars  ha,  1888. 

(9)  Üffelmann.  Friedlaenders  Pneumoniebacillus  gefunden  in  der  Luft  einer 
Kellerraum  (Berlin.  lîlin.  \\  ochenschr.,  1887,  p.  726). 

(10)  Mori,  Ueber  die  pathogenen  Bakterien  des  Kanalisationswasscrs  (Zeilschr.  fiir 
Hygiène,  IV’,  1888,  p.  47). 

(11)  Grimbert,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  Friedlacnder,  2°  mémoire  (Ann. 
de  l’inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  708). 
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de  cultures  avec  ce  dernier  microbe,  il  a dû  bien  des  fois  Être  pris  pour 
lui  dans  les  analyses  bactériologiques  d’eau. 


recherche  et  diagnostic 

Dans  l'organisme,  la  présence  de  la  capsule,  la  lorme  des  éléments 
le  font  facilement  reconnaître,  La  décoloration  par  la  méthode 
de  Gram  permet  de  le  distinguer  vite  et  sûrement  du  Pneumocoque. 

Sur  les  Pneumobacilles  isolés  d’autres  milieux,  on  peut  encoie  apei- 
cevoir  la  capsule.  De  plus,  l’essai  sur  la  souris  permet  de  la  faire 

réapparaître  et  confirme  le  diagnostic. 

Les  microbes  décrits  sous  le  nom  de  Prolens  homims  capsulai  lis  par 
Bordoni-U ffreduzzi  (1),  sous  celui  de  Proteus  capsulalus  seplicus  par 
Banti  (2),  sous  celui  de  Kapselbacillas  par  Nicolaier  (3)  paraissent  ne 
pouvoir  guère  être  distingués  du  Pneumobacille.  Toutefois,  ils  résiste- 
raient en  partie  à la  décoloration  par  la  méthode  de  Gram. 

Le  Bacille  du  rhinosclérome , le  Bacille  de  l ozène  (4)  sont  aussi  bien 
voisins  ou  même  peut-être  identiques;  leurs  caractères  seiont  donnés 

plus  loin.  ....  , 

Une  grande  partie  des  autres  microbes  décrits  sous  le  nom  géné- 
rique de  Bacilles  capsulés  sont  très  voisins  du  Pneumobacille.  On  peut 
certainement  les  considérer  comme  des  variétés  de  cette  espèce  qui 
présente,  on  le  reconnaît  facilement,  une  très  grande  variabilité  dans 
ses  caractères.  Le  caractère  qui  paraît  ici  dominer,  c’est  la  présence 
d’une  capsule  bien  évidente,  souvent  très  développée,  ou,  ce  qui  n’est 
qu’une  exagération  de  cette  formation,  la  présence  d’une  matière 
muqueuse  en  général  abondante  qui  provient  de  la  diffluence  marquée 
de  la  partie  constituant  la  capsule.  Le  nom  de  Bacillus  mucosus  capsu- 
lalus e st  souvent  appliqué  à de  tels  types.  On  trouvera  dans  un  travail 
de  Fricke  (5)  les  renseignements  comparatifs  concernant  un  grand 
nombre  de  ces  types,  qui,  pour  la  plupart,  se  laissent  nettement  ratta- 
cher au  Pneumobacille  ; d’autres  se  rapprochent  peut-être  plutôt  du 
Bacillus  laclis  aerogenes , qui  peut  aussi  se  présenter  capsulé,  ou  de 
certaines  variétés  du  Colibacille , auquel  on  reconnaît  cette  propriété 
dans  certaines  circonstances  (6).  Le  Bacillus  capsulalas  de  Pfeiffer  (7), 
le  Bacillus  aerogenes  sputigenus  capsulalus  de  Herla  (8)  seraient  plutôt 
à rapprocher  du  Bacillus  laclis  aerogenes.  Les  Bacilles  capsulés  se 


(1)  Bordoni-Uffreduzzi,  Ueber  den  Proteus  hominis  capsulatus  (Zeilschr . fiir Hygiene, 
II,  p.  333). 

(2)  Banti,  Sopra  quattro  nuove  specie  di  proteio  bacilli  capsulati  (Lo  Sperimentale, 
1888).  — Foa  et  Bonome,  Sulla  biologia  del  Proteo  capsulato  (Accad.  di Medicina, 1888). 

(3)  Nicoi.aier,  Ueber  einen  neuen  pathogenenJKapselbacillus  bei  eilriger  Nephritis 
( Centralbl . für  Bakt.,  XVI,  1894,  p.  601). 

(4)  De  Simoni,  Beitrage  zur  Morphologie  und  Biologie  der  Mucosusbacillen  der 
Ozœna  und  über  ihre  Identitât  mit  den  Pneumobacillen  [Centralbl.  für  Bakl.,XX 4 II, 
1900,  p.  426  et  493). 

(5)  Fricke,  Ueber  den  Sogenannten  Bacillus  mucosus  capsulalus  [Zeilschr.  fiir  Hy 
giene,  XXIII,  1896,  p.  380). 

(6)  Wilde,  Ueberden  Bacillus  pneumoniae  Friedlaender  und  verwandte  Bakterien. 

Thèse  de  Bonn,  1896.  4 

(7)  R.  Pfeiffer,  Ueber  einen  neuen  Kapselbacillus  (Zeitschr.  für  Hygiene , ^ I, 

1889,  p.  145). 

(8)  IlEni.A,  Sur  un  nouveau  Bacille  capsulé  [Arch.  de  Biol.,  XIV,  1895,  p.  403). 
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rangeraient  donc  en  deux  groupes,  l’un  ayant  pour  type  le  Pneumo- 
bacille, l'autre  le  Bacille  aérogène  (1). 


BACILLUS  JDYSENTERIÆ. 

(Bacille  de  la  dysenterie  de  Chantemesse  el  Widal,  Shiga.) 

L’étiologie  de  la  dysenterie  est  une  question  très  complexe;  elle 
apparaît  comme  un  syndrome  qui  peut  être  provoqué  par  des  causes 
différentes.  A part  certaines  dysenteries  mécaniques  ou  toxiques,  les 
autres  manifestations  que  l'on  range  sous  cette  rubrique,  peut-être 
trop  générale,  sont  manifestement  d'origine  parasitaire  ou  microbienne. 
Un  de  leurs  caractères  évidents  est  d’être  contagieuses,  souvent  même 
véritablement  épidémiques. 

Bien  des  chercheurs  ont  étudié  ces  affections;  la  plupart  ont  réussi 
à y rencontrer  des  agents  différents  qu'ils  ont  pu  considérer  lour  à tour 
comme  spécifiques.  Certains  ne  sont  autres  que  des  espèces  connues, 
comme  le  Colibacille , des  Slreplocoques , des  Staphylocoques , YEnté- 
rocoque  (I,p.  489),  le  Bacille  pyocyanique  (2),  le  Proleus  vulgaris,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  penser  que  de  tels  microbes  n’interviennent  ici 
que  secondairement,  ou  bien  que  les  processus  dysentériques  peuvent 
être  occasionnés  pour  ainsi  dire  par  des  espèces  microbiennes  banales, 
acquérant  à un  moment  donné  une  activité  plus  grande.  D’autres  dysen- 
teries paraissent  réellement  spécifiques,  et  celles-là  sont  encore  sous 
la  dépendance  d’agents  divers. 

On  est  donc  conduit  à admettre  qu’il  y a plusieurs  agents  pathogènes 
capables  de  produire  les  affections  dysentériques,  et  en  plus  qu’à  côté 
des  dysenteries  vraies  (3)  il  existe  des  pseudo-dysenteries,  des  états 
dysentériformes,  dus  à l’action  d'agents  distincts  des  premiers. 

La  présence  d’Amibes  dans  les  selles  de  dysentériques  a été  signalée 
par  Lambl  (4)  en  1859.  Ces  formes  ont  été  retrouvées  par  Loesch  (5) 
en  1875,  et  dénommées  Amoebacoli,  sans  toutefois  qu’il  ait  crut  pouvoir 
les  considérer  comme  causes  réelles  de  l’affection.  Ce  n’est  qu’après 
les  nombreuses  recherches  de  Kartulis  (6)  en  Egypte,  en  1885,  que  le 
pouvoir  pathogène  spécifique  de  ces  Amibes  a pu  être  affirmé.  Depuis, 
leur  rôle  a été  précisé  et  confirmé  bien  des  fois,  surtout  par  les  études 
très  complètes  de  Councilmann  et  Lafleur(7).  Il  est  prouvé  qu’il  existe 

(1)  Strong,  A study  of  lhe  eneapsulatcd  bacilli  ( Journ . of  lhe  Boston  Soc.-  of  the 
med.  sc.,  III,  1899,  p.  185).  — Clairmont,  Dilïerencialdiagnostische  Untersuchungen 
über  Kapselbakterien  (Zeitschr.  für  IJygiene,  XXXIX,  1902,  p.  1). 

(2)  Lartigau,  A contribution  to  the  study  of  the  pathogenesis  of  the  Bacillus  pyo- 
cyaneus  with  spécial  reference  to  ils  relation  to  an  epidemie  dysentery  (Journ.  of 
exper . med.,  VIII,  1898,  n°  6). 

(3)  Dopteh,  Les  dysenteries.  Étude  bactériologique.  Paris,  Doin,  1909.  Avec  biblio- 
graphie très  complète. 

(4)  Lambl,  Beobachtungen  und  Studien  aus  dem  Gebiete  der  pathologischen  (Ana- 
tomie  und  Histologie,  Prague,  1860,  p.  365). 

(5)  Loesch,  Massenhafte  Entwickelung  von  Amocben  im  Dickdarm  ( Virchow's 
Archiv,  1895,  LXV,  p.  196). 

(6)  Kartulis,  Zur  Aetilogie  der  Dysenterie  in  Egypten  (Virch’ows  Archiv,  1886, 
CV,  p.  521). 

(7) Cou^iLMANNetLAFLEUR,  Amœbic  dysenterie  (John  Hopkins  Hospit.  Reports,  1891 , II). 
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une  véritable  dysenterie  amibienne,  due  à la  pullulation  dans  I mleslin 
d'une  Amibe  spéciale,  que  Schaudinn  (1)  distingue  de  1 Amoeba  eu li  e 
des  autres  Amibes  banales,  communes  dans  les  eaux  et  dénommé 
Enlamoeba  hislolytica,  en  raison  du  pouvoir  nécrosant  qu  elle  exerce 
sur  les  tissus  qu’elle  envahit. 

UEntamoeba  histolylica  est  ovale  ou  piriiorme  au  repos,  de  orme 
très  variable  dans  ses  mouvements  (fig.  42)  ; elle  mesure  de  1 > a 40  v.  de 
dimensions.  A l’étal  frais,  dans  les  selles  peu  apres  leui  expulsion  pai 
exemple,  on  lui  distingue  deux  parties  bien  dillérentes.  L une  < filiale, 
l’endoplasme,  sombre,  granuleuse,  renfermant  un  noyau  a\ec  uucleo  e 


k 


Fig.  42.  — Cycle  évulsif  (demi-schématique)  de  l’Amibe  dysentérique  (d  après 

Noc).  a,  globule  rouge. 

et  en  outre  des  corps  très  divers,  surtout  des  globules  rouges,  souvent 
nombreux,  des  leucocytes,  des  microbes,  des  débris  variés.  L’autre 
partie  forme  une  zone  externe  transparente,  claire,  l’ectoplasme, 
surtout  bien  visible  pendant  les  mouvements,  formant  alors  autour  de 
l’endoplasme  un  liséré  brillant. 

Les  mouvements  sont  très  actifs  ; ils  portent  surtout  sur  l’ectoplasme 
qui  émet  des  pseudopodes;  ceux  de  l’endoplasme  sont  moins  accusés. 
La  motilité  dure  de  six  à sept  heures,  à la  température  ordinaire, 
diminue  alors  rapidement,  puis  cesse  complètement.  Alors  le  parasite 
se  contracte  et  donne  une  masse  ronde  ou  oblongue,  qui  est  granuleuse 
dans  sa  totalité.  L’Amibe  peut  se  multiplier  par  division,  que  précède 

(1)  Schaudinn,  Untersuchungen  i'iber  die  Fortpflanzung  einiger  lthizopoden 
(Arb.  a us  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  1903,  XIX,  p.  563). 
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la  scission  du  noyau  Schaudinn  a observé  la  production  de  kystes;  il 
apparaît  en  un  point  de  la  périphérie  un  bourgeon  arrondi,  qui 
s’entoure  d'une  enveloppe  épaisse  et  se  sépare  de  l’élément  mère.  11  a 
alors  5 à 6 a de  diamètre;  dans  son  intérieur,  après  un  certain  temps, 
apparaissent  de  deux  à quatre  noyaux  autour  desquels  se  fait  un  par- 
tage du  protoplasma.  La  paroi  se  rompt  à un  moment  donné  et  les 
petites  masses  sont  mises  en  liberté,  donnant  autant  de  jeunes  Amibes. 
La  dessiccation  paraît  favoriser  la  production  de  ces  kystes;  chez  les 
dysentériques,  on  les  trouve  quand  les  selles  deviennent  solides,  quand 
la  guérison  est  proche. 

Les  meilleures  méthodes  de  coloration  à employer  sont  celles  de 
Romanowsky  et  de  Giemsa,  après  fixation  à l'alcool  absolu  ou  au  sublimé 
acétique.  Pour  les  coupes,  on  fixe  à la  liqueur  de  Flemming  et  on 
colore  au  picro-indigo-carmin  de  Borrel. 

D’après  certains  auteurs,  on  obtiendrait  des  cultures  de  ces  Amibes 
en  ensemençant  du  mucus  intestinal  dans  de  l'infusion  de  paille,  ou  sur 
delà  gélose  non  peptonisée,  en  symbiose  alors,  forcée,  avec  des  Bacté- 
ries (1).  Pour  Lesage  (2),  on  n’obtiendrait  que  des  Amibes  saprophytes 
et  non  l’espèce  spécifique.  Des  Amibes  vulgaires,  sans  aucune  significa- 
tion pathogénique,  sont  en  effet  très  fréquentes  dans  les  matières  fécales. 
Il  est  assez  facile  de  les  distinguer  (3). 

Plusieurs  animaux,  mais  surtout  les  jeunes  chats,  prennent  la  dysen- 
terie amibienne,  à la  suite  principalement  d'ingestion  ou  d'injection 
intrareetale  de  selles  ou  de  pus  contenant  des  Amibes. 

Pour  les  rechercher  dans  les  selles,  il  est  préférable  d’examiner  au 
microscope  le  produit  frais,  liquide  ou  flocon  muqueux,  doucement  étalé 
sur  le  porte-objet.  A un  faible  grossissement,  les  Amibes  apparaissent 
comme  de  petites  masses  brillantes,  réfringentes,  qu’un  grossisse- 
ment plus  fort  montre  constituées  comme  il  a été  dit  précédemment. 
On  trouve  en  même  temps,  dans  la  préparation,  des  cellules  épithéliales 
de  la  muqueuse,  des  globules  rouges,  quelques  rares  leucocytes,  de 
nombreuses  Bactéries,  souvent  des  Infusoires  ciliés,  enfin  des  débris 
variés. 


Dans  le  pus  des  abcès,  si  fréquents  principalement  dans  le  foie,  les 
Amibes  sont  en  général  plus  rares;  elles  se  rencontrent  surtout  dans  la 
paroi;  aussi,  quand  c’est  possible,  est-il  préférable  de  les  rechercher 
dans  le  produit  de  raclage  de  la  paroi. 

La  transmission  se  fait  par  propagation  directe,  d'homme  à homme  ; 
ou  par  voie  indirecte,  surtout  par  l’eau,  les  poussières,  les  aliments, 
qui  ont  été  souillés. 

L’infection  par  YEntamoebci  histolytica  donne  la  forme  de  maladie 
connue  sous  le  nom  de  dysenterie  tropicale  qui  se  distingue  par  ses 
lésions  intestinales,  ulcérations  profondes,  à bords  décollés,  en  bouton 
de  chemise,  avec  extension  dans  la  sous-muqueuse. 

La  dysenterie  amibienne  est  surtout  une  maladie  des  pays  chauds. 
Elle  peut  cependant  s’observer  partout  à cause  des  facilités  de  l’apport 


,1)  Musgrave  et  Ct.egg,  The  cultivation  and  pathogenesis  of  Amœbæ  (Philippine 
Journ.  of  sc.,  1906,  I,  p.  909). 

(2)  Lesage,  Soc.  de  Biol.,  22  et  29  juin  1907. 

(3)  Wulker,  Die  Technik  der  Amôbensuchung  Centralhl.  fur  Bald.,  lt0  Abth., 
Rof..  L.  1911,  p.  577). 
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des  produits  contagieux,  mais  ne  paraît  pas  toutefois  s implantei 
dans  les  pays  froids. 

D’autres  espèces  que  YEntamoeba  lustohjhca  pourraient  déterminer 
des  processus  similaires;  telles  YAmoeba  africana  signalée  par 
Hartmann  (1)  dans  l'Afrique  orientale,  YEntamoeba  tetragena  dé 
Viereck  (2),  l’Amibe  rencontrée  par  Noc  (3)  a Saigon  dans  les  ulcéra- 
tions dysentériques,  les  abcès  du  loie  et  1 eau.  Elles  sont  toutes  bien 
voisines;  leur  rôle  étiologique  nest  pas  encore  bien  fixe. 

On  a signalé,  en  Russie  et  en  Allemagne,  une  forme  de  dysenterie 
causée  par  le  Balantidium  coli,  gros  Infusoire  cilié,  de  forme  ovale, 
long  de  70  à 100  g sur  50  à 70  u de  large.  On  le  reconnaît  très  facile- 
ment dans  les  selles,  où  il  existe  parfois  en  quantités  très  grandes. 
Toutefois,  son  rôle  pathogénique  est  loin  d’être  prouvé  (4).  Martini  ( 5 j 
a rencontré  une  autre  espèce  d Infusoire  cilié. 

Il  en  est  de  même  pour  le  Clulodon  dentatus  signalé  par  Guiart  0). 
des  Trichomonas  trouvés  par  Chassin  (7)  et  Billet  (8)  dans  des  selles  de 
dysenterie  tropicale  chronique. 


Les  recherches  ont  montré  qu  à côté  des  formes  qui  viennent  d clie 
signalées,  il  existait  des  dysenteries  bacillaires , dues  au  développement 
dans  l’intestin  de  Bacilles  paraissant  réellement  spécifiques. 

Cliniquement,  la  dysenterie  bacillaire  se  distingue  de  la  précédente 
par  une  évolution  plus  rapide,  une  tendance  bien  moins  marquée  à la 
chronicité,  l’absence  de  suppuration  du  foie,  une  prédilection  pour  la 
saison  chaude,  une  contagiosité  plus  grande  qui  lui  a valu  plus  spécia- 
lement le  nom  de  dysenterie  épidémique. 

Les  lésions  observées  sont  aussi  différentes;  les  ulcérations  intesti- 
nales sont  bien  nettement  plus  superficielles  et  plus  larges,  à fond 
plat,  affectant  le  plus  souvent  uniquement  la  muqueuse,  attaquant 
rarement  la  sous-muqueuse,  bien  distinctes  alors  de  celles  de  la 
dysenterie  amibienne. 

La  dysenterie  bacillaire  existe  partout,  même  dans  les  pays  tropicaux 
oii  elle  voisine  souvent  avec  la  dysenterie  amibienne. 

Chantemesse  et  Widal  (9)  ont  signalé  les  premiers,  en  1888,  dans 
cinq  cas  de  dysenterie  contractée  dans  les  pays  chauds,  un  Bacille 
particulier  qu’ils  considèrent  comme  l’agent  spécifique  de  cette 
affection.  Ce  Bacille  se  rencontre  chez  les  malades,  dans  les  matières 


(1)  Hartmann,  Beihefle  zum  Aî'chiv  fin • Schiffs  und  Tropen  Hyçjien,  1908,  XII. 

(2)  Viereck,  Studien  die  in  den  Tropen  erworten  Dysenterie  (Ibid.,  XI,  1907). 

(3)  Noc,  Recherches  sur  la  dysenterie  amibienne  en  Cochinchine  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  XXIII,  1909,  p.  177). 

(4)  Solowjew,  Das  Balantidium  coli  als  Erreger  chronischer  Durchfalle  (Cenlralbl. 
fur  Bakt.,  1901,  XXIX,  p.  821). 

(5)  Martini,  Ueber  einen  bei  amôbenruhranhlichen  Dysenterie  vorkommenden 
Cilialen  ( Zeitschr . ftir  Ilygiene,  LXVII,  1908,  p.  387). 

(6)  Guiart,  Sur  un  nouvel  Infusoire  parasite  de  l’homme  (Soc.  de  Biol.,  24  février 
1903). 

(7)  Chassin,  Deux  cas  de  dysenterie  chronique  à Infusoires  flageilifères  (Le  Caducée, 
6 juillet  1907). 

(8)  Billet,  De  la  dysenterie  à Trichomonas  (Ibid.,  17  août  1907). 

(9)  Chantemesse  et  Widal,  Le  microbe  de  la  dysenterie  épidémique  (Bull,  de  V Acad, 
de  méd.,  17  avril  1888). — Chantemesse,  Le  microbe  de  la  dysenterie  épidémique 
(Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  22  juillet  1902). 
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lécales,  clans  les  parois  de  l’intestin,  clans  les  ganglions  mésentériques, 
dans  la  raie.  Ils  ne  1 ont  jamais  rencontré  chez  les  individus  sains.  Les 
éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  très  peu  mobiles,  se  décolorant  par 
la  méthode  de  Gram,  se  cultivant  facilement  et  donnant  aux  animaux 
d’expérience  une  véritable  dysenterie. 

Celli  et  Fiocca  (1)  semblent,  en  1895,  avoir  observé  la  même  espèce 
qu  ils  désignent  sous  le  nom  de  Bacterium  coli  dijsenieriæ. 

G est  encore  le  môme  microbe  que  Sliiga  a décrit,  en  1898,  sous  le 
nom  de  Bacillus  dysenteriæ,  qu'il  a rencontré  au  Japon,  pendant  une  épi- 
démie de  dysenterie  très  meurtrière,  puisqu’elle  a occasionné  une  mor- 
talité de  -24p.  100  et  aurait  atteint  près  de  90000  individus,  chez  trente- 
quatre  malades  sur  trente-six  qu'il  a pu  examiner. 

Il  signale  sa  grande  ressemblance  avec  le  Colibacille  et  le  Bacille 
typhique,  mais  montre  qu’il  s’en  différencie  nettement  parce  qu’il  ne  fait 
fermenter  aucun  sucre  et  est  agglutiné  par  le  sérum  des  dysentériques, 
qui  reste  sans  action  sur  les  premiers.  Il  le  trouve  chez  tous  les  dysenté- 
riques et  ne  l’a  jamais  rencontré  chez  des  malades  atteints  d’autres 
affections.  Par  contre,  il  n'a  jamais  pu  obtenir  de  symptômes  rappelant 
la  dysenterie  chez  les  animaux. 

Kruse  (2)  obtient,  en  1900,  un  Bacille  semblable  chez  des  dysenté- 
riques, en  Westphalie. 

En  même  temps,  Flexner  (3),  en  Amérique,  isole,  dans  les  memes 
conditions,  deux  Bacilles  qui  lui  semblent  différer.  L un,  à New-Haven, 
qui  par  tous  ses  caractères  ne  peut  se  distinguer  du  microbe  obtenu 
par  Sliiga  et  par  Kruse  ; on  l’a  désigné  sous  le  nom  de  Flexner  I. 
L'autre,  Flexner  II  ou  Flexner-Manille , parce  qu'il  l’a  d'abord  ren- 
contré aux  Philippines,  à Manille,  diffère  par  certains  caractères,  à la 
vérité  d’importance  secondaire. 

De  tous  côtés,  les  recherches  viennent  confirmer  les  résultats  obtenus 
par  Shiga.  Moreul  et  Rieux  (4)  retrouvent  le  même  microbe  dans  de 
nombreux  cas  de  dysenterie  observés  tant  en  Bretagne  qu'en  Afrique. 
Strong  et  Musgrave  (5) parviennent  adonner  une  dysenterie  typique  à 
l’homme,  expérimentant  sur  un  condamné  à mort.  Vaillardet  Dopler(6) 
obtiennent  une  dysenterie  typique  chez  le  lapin,  le  chien,  le  porc.  La 
spécificité  du  microbe  est  nettement  établie  par  l’expérimentationetpar 
d’autres  caractères  biologiques,  fixation  du  complément,  agglutination, 
précipitation. 

Cependant,  des  différences  sont  signalées  dans  les  divers  Bacilles 
isolés,  conduisant  à admettre,  pour  plusieurs  types  au  moins,  une  certaine 
différenciation. 


(1)  Celi.i  et  Fiocca,  Sulla  etiologia  délia  dissenteria  (informa  medica , 1895). 

(2)  Kruse,  Ueber  die  Ruhr  als  Volkeskrankheil  und  ihrer  Erreger  (Deutsche  med. 
Wochenschr.,  1900). 

(3)  Flexner,  On  the  etiology  of  tropical  dysentery  (New  York  pnth.  Society,  1900). 

(4)  Moreul  et  Rieux,  Etude  pathogénique  de  la  dysenterie  ; spécificité  de  son 
germe  ; indications  sérothérapiques  (lievue  de  méd.,  10  février  1902). 

(5)  Strong  et  Musgrave,  Report  of  the  ctiology  dysenteries  of  Manda. 
Washington,  1900. 

(6)  Vaillard  et  Dopter,  Contribution  à l’étiologie  de  la  dysenterie  (Ann.  de  l’Inst. 
Pasteur , XVII,  1903,  p.  463). 

(1)  Kruse,  Weitere  Untersuchungcn  iiber  die  Ruhrbacillen  (Deutsche  med. 
Wochenschr.,  1901,  p.  376). 
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Ivruse  (7)  avait  trouvé,  dans  une  épidémie  d’un  asile  d aliénés,  un 
Bacille  qui  se  différenciait  de  celui  de  Shiga  en  ce  que  le  sérum  des 
malades  l’agglutinait  bien,  mais  restait  sans  effet  sur  le  derniei.  Il  en 
fit  un  Bacille  pseudo-dysentérique. 

Martini  et  Lentz  (1)  faisaient  ressortir  peu  après  la  différence  de 
même  nature  entre  le  Bacille  de  Shiga  et  celui  de  Flexner-Manille,  le 
sérum  d'un  animal  immunisé  avec  1 un  de  ces  miciobes  agglutinant 
fortement  ce  microbe  et  se  montrant  sans  action  sut  1 autie.  Lentz  (2) 
montra  ensuite  des  différences  dans  1 action  de  ces  miciobes  sui  les 
sucres,  le  Bacille  de  Shiga  ne  faisant  pas  fermenter  la  mannite  et  le 
maltose,  ne  virant  pas,  par  conséquent,  le  tournesol  neutre  ajouté,  le 
Flexner-Manille  faisant,  au  contraire,  fermenter  mannite  et  maltose, 
virant  au  rouge  le  tournesol;  différence  aussi  dans  1 action  pathogène, 
le  Bacille  de  Shiga  se  montrant  nettement  pathogène  pour  l'animal, 
tandis  que  le  Flexner-Manille  l'est  peu  ou  pas  du  tout. 

On  s’est  trouvé  ainsi  conduit  à admettre  alors  qu’il  existait  deux 
types  de  Bacille  de  la  dysenterie,  le  Bacille  dysentérique  type  Shiga  et 
le  Bacille  dysentérique  type  Flexner , représenté  par  le  microbe  isolé  à 


Manille.  , 

Iliss  (3),  un  peu  plus  tard,  décrit,  sous  le  nom  de  Bacille  Y,  un  microbe 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  Bacille  de  Flexner,  s en  séparant  unique- 
ment parce  qu’il  ne  fait  pas  fermenter  le  maltose.  Le  Bacille  que 
Ivruse  a isolé,  dans  une  épidémie  de  dysenterie  observée  dans  un 
hospice  d’aliénés,  est  à identifier  avec  ce  Bacille  de  Iliss. 

Strong  (4)  a rencontré  à Manille  un  Bacille  qui  n'a  guère  été  retrouvé 
depuis,  se  différenciant  parce  qu'il  n’est  agglutiné  que  par  le  sérum  des 
malades  qui  le  présentent  ou  par  son  sérum  d’immunisation,  et  pas  du 
tout  par  les  sérums  correspondants  des  autres  Bacilles  trouvés  dans  la 
dysenterie,  puis  parce  qu’il  ne  fait  pas  fermenter  le  maltose,  mais  lait 
fermenter  la  mannite  et  le  saccharose. 

Gay  et  Duval  (5),  Mlle  Wollstein  (6)  ont  obtenu  de  dysenteries]  d’en- 
fants, et  aussi  de  diarrhées  saisonnières,  en  Amérique,  un  type  de 
Bacille  qui  se  rapproche  des  Bacilles  de  Shiga  et  de  Flexner,  mais  s’en 
sépare  en  ce  qu’il  fait  fermenter  le  dextrose,  la  mannite,  le  saccharose 
et  le  maltose. 


Shiga  (7)  considère  tous  ces  microbes  comme  des  variétés  plus  ou 
moins  fixées  d’un  type  originel  qui  est  représenté  par  son  Bacillus 
dysenteriæ.  A côté  de  ce  type,  il  admet  quatre  variétés,  ainsi  qu  il  suif  : 


(1)  Martini  et  Lentz,  Ueber  Differenzierung  der  Ruhrbacillen  mittel  estder  Agglu- 
tination (Zeilschr.  fiir  Hygiène,  XLI,  1902). 

(2)  Lentz,  Vergleichende  kulturellen  über  die  Ruhrbazillen  nebst Bemerkungen  über 
den  Lakmusfarbstoff  ( Zeitschr . fiir  Ilygiene,  XLI,  1902).  — Weitere  Beitriige  zur 
DilTerenzierung  des  Shiga-Kruse’schen  uni  den  Flexner’schenbacillus  [Ibid.,  XLIII, 
1903). 

(3)  Iliss,  On  fermentative  and  agglutinative  characters  of  Bacilli  of  tlie  dysentery 
group  ( Journ . of  med.  Research.,  XIII,  1904). 

(4)  Strong  et  Musgrave,  The  Racillus  of  Philippine  dysentery  (Journ.  of  the 
American  med.  Assoc.,  25  août  1900). 

(5)  Gay  et  Duval,  Acute  dysentery  associated  with  the  two  types  of  Bacillus  dysen- 
terica  Sliiga  (Pensylviana  med.  Bull.,  XVI,  1902). 

(6)  Vollstein,  The  dysentery  bacillus  in  a sériés  of  cases  of  infantile  diarrhœa 
(Journ.  of  med.  Research.,  X,  1902). 

(7)  Shiga,  Typen  der  Dysenteriebazillen  (Zeilschr.  fiir  Ilygiene,  LX,  1908,  p.  75). 
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Type  originel  (Bacille  de  Shiga)  : fait  fermenter  le  dextrose;  pas  la 
maimite,  le  saccharose,  le  maltose. 

Variété  1 (Bacille  Y de  1 1 iss)  : fait  fermenter  le  dextrose  et  la 
maimite  ; pas  le  saccharose  et  le  maltose. 

\ ariété  11  (Bacille  de  Strong)  : fait  fermenter  le  dextrose,  la  mannite 
et  le  saccharose;  pas  le  maltose. 

Variété  111  (Bacille  de  Flexner-Manille)  : fait  fermenter  le  dextrose, 
la  mannite,  le  saccharose  et  le  maltose. 

Variété  1\  Bacille  de  Gay  et  Duval)  : fait  fermenter  le  dextrose,  le 
saccharose,  le  maltose;  avec  la  mannite,  donne  en  vingt-quatre  heures 
une  réaction  acide  (virage  rouge  du  tournesol),  mais  ramène  au  bleu  en 
deux  à trois  jours. 

D'après  ceci,  il  semble  bien  qu’il  existe  un  véritable  type,  qui  est  le 
Bacillus  clyseiiteriæ  de  Shiga,  près  duquel  viennent  se  ranger  des  types 
secondaires,  probablement  simples  variétés  fixées  ou  peut-être  espèces 
distinctes,  qui  pourraient  être  englobés  sous  la  dénomination  de  Bacilles 
parculysenlériques , correspondant' 'aux  dénominations  admises  de  Bacilles 
paralyphiques , ou  plutôt  de  Paracolibacilles.  Les  caractères  de  ce 
Bacillus  clysenteriæ  vont  être  exposés;  sous  la  rubrique  de  Bacilles  para- 
dysentériques  on  trouvera  ceux  des  autres. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — C’est  un  court  bâtonnet à extrémités 
arrondies , de  2 à 3 a de  long  sur  un  peu  moins  de  1 g de  large 

(fig.  43),  très  semblable  au  Ba- 
cille typhique , peut-être  un  peu 
plus  court  et  plus  épais.  Les 
éléments  sont  isolés  ou  réunis 
par  deux,  bout  à bout. 

Il  paraît  tout  à fait  immobile 
ou  présente  de  lents  mouve- 
ments d’oscillations. 

Il  ne  possède  pas  Vie  cils  vi- 
bra tiles  et  ne  forme  jamais  de 
spores. 

Coloration.  — Il  se  colore 
facilement  aux  couleurs  d’ani- 
line; la  partie  centrale  reste 
souvent  plus  claire  que  les 
pôles.  Il  se  décolore  toujours 
par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Ce  microbe  se 
cultive  facilement  sur  les  mi- 
lieux ordinaires,  et  assez  bien  en  l’absence  d’air.  Sa  température  optima 
parait  être  vers  37°;  il  commence  à végéter  à +6°,  et  se  développe  encore 
bien  à 42°. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies/le  la  profondeur  et  de  la  surface 
ressemblent  beaucoup  à celles  du  Bacille  typhique.  La  gélatine  n’est 
jamais  liquéfiée. 

Sur  gélatine , en  piqûre  ou  en  strie,  les) cultures  sont  semblables  à 


Fig.  43.  — Bacille  de  la  dysenterie. 
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celles  que  donne  le  Bacille  typhique,  assez  transparentes,  bleuâtres,  irisées. 

Sur  gélose , il  en  est  de  même.  On  n’observe  jamais  de  production  de 
gaz,  même  sur  gélose  glucosée. 

Sur  sérum  coagulé , mêmes  caractères  que  1 e Bacille  typhique. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  une  culture  dilficile  a voir  au  début, 
sorte  de  vernissé,  analogue  à la  culture  du  Bacille  typhique,  mais  qui 
s’épaissit  un  peu  par  la  suite,  devient  un  peu  grisâtre  ou  jaunâtre. 

Dans  le  bouillon,  on  a un  trouble  uniforme,  déjà  net  en  six  a dix  heures. 
Par  agitation,  on  produit  l’aspect  moiré  cité  à propos  du  Bacille 
typhique.  Il  ne  se  forme  pas  de  voile,  seulement  liséré  à la  surface 
contre  la  paroi,  puis  un  dépôt  blanc  jaunâtre.  Le  liquide  est  un  peu  acide 
et  n’a  pas  d’odeur.  En  bouillon  phéniqué,  comme  le  Colibacille  et  les 
similaires,  il  se  développe  facilement. 

Dans  le  lait,  il  ne  se  produit  pas  de  coagulation.  Dans  le  lail  lour- 
nesolé,  la  teinte  bleue  persiste  ou  vire  souvent  le  premier  jour  au  violet 
rougeâtre,  puis  redevient  bleue  après  le  second  jour. 

Les  milieux  au  rouge  neutre,  bouillon  de  Savage  par  exemple  (p.  176), 
ne  sont  pas  modifiés. 

Sur  gélose  Iciclosée  tournesolée , sur  gélose  de  Conrcidi-Drignlski , il 
donne  des  colonies  bleues,  presque  transparentes  ou  très  peu  laiteuses, 
très  semblables  à celles  duBacille  typhique. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — La  vitalité  du  Bacille  de  la  dysenterie  est  faible,  plus  encore 
que  celle  du  Bacille  typhique. 

En  culture,  il  périt  souvent  en  dix  ou  vingt  jours. 

Desséché,  il  meurt  dans  le  même  laps  de  temps. 

D’après  Shiga,  la  lumière  solaire  directe  le  tuerait  en  une  trentaine 
de  minutes. 

Il  périt  à 1 00°  presque  instantanément,  à 58°  après  une  heure,  à 60° 
en  dix  minutes.  Il  résiste  longtemps  à un  froid  modéré;  les  tempéra- 
tures basses  favorisent  sa  conservation. 

D’après  Pfuhl,  il  serait  très  sensible  à la  concurrence  des  sapro- 
phytes; dans  les  selles  laissées  à elles-mêmes,  il  disparaîtrait  en  deux 
jours;  dans  du  lait  subissant  l’action  de  ferments  lactiques,  il  n'exis- 
terait plus  après  huit  jours,  malgré  un  ensemencement  très  abondant. 
Dans  la  terre  humide,  cependant,  Pfuhl  l’aurait  vu  résister  pendant 
cent  un  jours. 

D’après  Vincent,  dans  l’eau  distillée  stérilisée,  dans  l'eau  de  source 
ou  de  rivière  stérilisées,  il  meurt  en  dix  à douze  jours  ; il  en  est  de  même 
dans  les  eaux  ordinaires,  peu  microbiennes;  dans  les  eaux  riches  en 
Bactéries,  il  disparait  en  quelques  jours. 

Action  sur  les  matières  azotées.  — Elle  est  peu  marquée.  Avec  les 
peptones,  on  n’observe  jamais  de  production  d'indol. 

Action  sur  les  sucres.  — Le  Bacille  de  Shiga  fait  fermenter  le  glucose, 
mais  sans  dégagement  de  gaz;  le  tournesol  neutre  ajouté  vire  au  rouge. 
Il  se  produit  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  formique  (1).  Il  ne  fait  pas 


(1)  Sera,  Beitrâge  zur  Biochemie  der  Dysenterie  und  Pseudodysentcriebacillus 
(Zeitschr.  far  Hygiène,  LXVI,  1910,  p.  141). 
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lermenler  le  lactose,  le  saccharose,  le  maltose,  la  mannite;  le  tournesol 
ajouté  au  milieu  n’est  pas  viré.  Cependant,  pour  certains,  il  y aurait 
quelquefois  fermentation,  surtout  avec  le  maltose  (1)  et  le  saccharose  (2). 
On  a vu  ] ) 1 u s haut  (p.  235)  que  l'action  sur  les  divers  sucres  pouvait 
tournir  un  élément  important  de  différenciation,  comme  Hiss  (3)  l’a 
d’abord  bien  fait  ressortir.  11  ne  faut,  cependant,  attribuer  à un  tel 
caractère  qu  une  contingence  relative. 

Produits  toxiques. — \ aillardetDopter  (4)  ont  démontré  que  les  cul- 
tures tuées  par  chauffage  à 85°  pendant  trente  minutes  étaient  presque 
aussi  actives  que  les  cultures  vivantes,  tuant  le  lapin  en  le  même  laps 
de  temps,  Il  existe  une  toxine  endoeellulaire,  une  endotoxine  dysenté- 
rique, qui  peut  quitter  les  éléments  et  diffuser  dans  le  milieu. 

On  peut  l’obtenir  en  solution  à l’aide  de  divers  procédés  qui  usent 
tous  d’une  macération  plus  ou  moins  complète  de  produits  de  culture 
avec  l'eau. 

Vaillard  et  Dopter  émulsionnent  dans  une  petite  quantité  d’eau  dis- 
tillée stérile  du  produit  de  raclage  de  cultures  sur  gélose  âgées  de 
quarante-huit  heures.  Ils  ajoutent  quelques  gouttes  de  chloroforme  à 
l'émulsion,  ou  la  chauffent  à 58°  pendant  une  heure.  Les  microbes  sont 
tués.  L’émulsion  est  répartie  en  tubes  scellés  qui  sont  laissés  à 37°  pen- 
dant vingt  à trente  jours.  Le  liquide  limpide  est  décanté  ; il  tue  le  lapin, 
en  quatorze  à vingt-quatre  heures  suivant  son  poids,  injecté  à la  dose 
de  un  demi-centimètre  cube  dans  la  veine  auriculaire. 

Neisser  et  Shiga  (5)  traitent  le  produit  de  culture  par  de  la  solution 
physiologique,  chauffent  à 60°  pendant  une  heure,  laissent  aulolyser 
quarante-huit  heures  à 37°,  et  filtrent  sur  bougie.  Un  quart  à un  demi- 
centimètre  cube  du  liquide,  injecté  dans  la  veine  auriculaire  du  lapin, 
tue  l'animal  en  quarante-huit  heures. 

Todd  (6)  et  Rosenthal  (7)  cultivent  le  microbe  en  bouillon  Martin, 
laissent  trois  semaines  à l’étuve  et  filtrent  sur  bougie  Ghamberland.  Le 
liquide  lue  le  lapin  en  quarante-huit  heures,  à la  dose  de  un  centième 
de  centimètre  cube  en  injection  intraveineuse.  Passé  le  délai  fixé,  la 
toxicité  diminue. 

D’après  Doerr  (8),  la  meilleure  condition  est  de  se  servir  d’un  milieu 
très  alcalin,  où  le  microbe  se  développe  bien  en  formant  à la  surface 
une  pellicule  blanchâtre  épaisse. 

Besredka  9)  obtient  son  endotoxine  pure  en  opérant  comme  il  a été 
dit  pour  l’endotoxine  typhique.  11  broie  à fond  au  mortier  d’agate  0«r,15 
de  chlorure  de  sodium  sec  avec  0«r,4  de  Bacilles  dysentériques  secs,  et 
ajoute  lentement  20  centimètres  cubes  d’eau.  On  laisse  en  repos  jusqu'au 
lendemain,  puis  on  décante,  le  liquide  opalescent  recueilli  ne  renferme 


(1)  Mac  Conkey,  Th.  Laucet,  7 juillet  1900. 

(2)  Vourloud,  Loc.  cit.,  p.  179. 

(3)  Hi&s,  On  fermenlative  and  agglutinative  characters  of  Bacilli  of  dysentery 
group  (Journ.  of  med.  Research. , XIII,  1904,  p.  1). 

(4)  Vaillard  et  Dopter,  Loc.  cit.,  p.  234. 

(5)  Neisser  et  Shiga,  Ueber  frei  ReccpLoren  von  Typhus  und  Dysenteriebacillen 
und  über  das  Dysenterietoxin  ( Deutsche  med.  Wochenschr .,  1903). 

(6)  Todd,  On  a dysenterytoxin  and  antitoxin  (Journ.  of  Hygiene , IV,  1904). 

(7)  Rosenthal,  Das  Dysenterietoxin  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1904). 

(8)  Doerr,  Das  Dysenterietoxin.  Iéna,  1907. 

(9)  Besredka,  Loc.  cil.,  p.  75. 
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pas  fie  microbes,  mais  l’endotoxine  en  solution.  Ce  liquide  tue  le  lapin 
en  vingt-quatre  heures  à la  dose  de  un  vingtième  de  centimètre  cube  en 
injection  intraveineuse,  en  trois  jours  avec  un  quatre-vingtième  de 
centimètre  cube;  il  lue  la  souris  à la  dose  de  un  six-centième  de  centi- 
mètre cube  en  injection  sous-cutanée  et  à la  dose  de  trois  dix-millièmes 
de  centimètre  cube  en  injection  intrapéritonéale. 

La  toxine  dysentérique  est  peu  sensible  à la  chaleur.  LHe  supporte 
facilement  unchauffage  de  60°  à 75°  pendant  une  heure  ; elle  s’affaiblit 
à 80°  et  devient  inaclive  après  une  heure  à 81";  un  chaufïage  à 90°,  100°, 
pendant  une  minute,  la  détruit  complètement. 

Elle  résiste  longtemps  à la  lumière,  beaucoup  aux  acides,  même  aux 
minéraux,  aux  ferments  digestifs. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Le  Bacille  de  Shiga  est  pathogène  pour  la  plupart  des  animaux 
d’expérience.  Le  cheval,  l’âne,  la  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le 
rat,  la  souris  sont  très  sensibles;  le  cobaye  serait  moins  sensible. 

Inoculation  sous-cutanée.  — Elle  tue  généralement  les  animaux  assez 
vite.  Chez  le  lapin,  le  chien,  le  porcelet,  elle  produit  une  véritable 
dysenterie  expérimentale  : L état  général  devient  rapidement  marnais, 
il  s’établit  une  diarrhée  muqueuse,  souvent  sanglante,  puis  des  phéno- 
mènes de  paraplégie  ou  de  paralysie  du  train  postérieur;  la  mort 
survient  en  hypothermie  du  troisième  au  sixième  jour.  A 1 autopsie, 
on  trouve  la  muqueuse  intestinale  hyperémiée  et  très  gonflée,  avec  des 
ulcérations  souvent  nombreuses  et  importantes.  On  rencontre  le  microbe 
dans  la  sérosité  du  point  d'inoculation  et  dans  les  ganglions  mésenté- 
riques; il  n’existe  pas  dans  le  contenu  intestinal,  sur  les  ulcérations, 
dans  le  sang,  le  foie,  les  centres  nerveux.  Les  lésions  intestinales,  les 
symptômes  nerveux  sont  bien  produits  par  la  diffusion  de  la  toxine 
produite  en  des  points  déterminés. 

Inoculation  intraveineuse.  — Elle  occasionne  rapidement  la  mort, 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  meme.  On  trouve  des  Bacilles  dans  le 
sang  et  les  viscères. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — Elle  détermine  une  péritonite  géné- 
ralisée rapidement  mortelle.  On  trouve  des  Bacilles  dans  le  sang. 

Inoculation  par  ingestion.  — Chantemesse  et  W idal  ont  obtenu  chez 
le  cobaye  des  accidents  dysentériformes.  Shiga  a observé  chez  un  jeune 
chat  une  diarrhée  muqueuse. 

La  plupart  des  observateurs  n’ont  rien  obtenu  soit  par  la  voie  sto- 
macale, soit  parjlavoie  rectale.  Dopter  et  Repaci  (1)  auraient  réussi 
chez  le  lapin  avec  de  grandes  quantités  de  produits  de  culture. 

Chez  Y homme, } Strong  et  Musgrave  auraient  déterminé,  en  trente-six 
heures,  une  dysenterie  typique  en  faisant  ingérer  des  cultures  à un 
condamné  à mort.  Ivruse  et  Lüdke  ont  pris  une  véritable  dysenterie 
après  avoir  avalé  accidentellement  des  cultures. 

Inoculation  de  toxine.  — En  inoculation  sous-cutanée  ou  intra- 
veineuse, la' toxine  produit  absolument  les  symptômes  et  les  lésions 
observés  avec  les  cultures  vivantes,  surtout  lésions  du  gros  intestin 

(1)  Dopteii  et  Repaci,  Soc.  de  Biol.,  15  janvier  1?10. 


'240 


BACTÉRIACÉES. 


et  loyers  de  ramollissement  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Par  ingestion,  elle  n’occasionne  rien. 

IMMUNITÉ,  SÉROTHÉRAPIE,  VACCINATION 

Shiga,  en  1898,  a réussi  à immuniser  de  grands  animaux,  chèvre, 
âne,  cheval,  en  leur  inoculant  sous  la  peau,  à doses  graduées,  des  cul- 
tures mortes,  puis  des  vivantes. 

J odd  a obtenu,  chez  le  cheval,  un  sérum  uniquement  antiloxique  en 
se  servant  de  toxine  en  inoculation  sous-cutanée. 

Vaillard  et  Dopter(l)  préparent  un  sérum  beaucoup  plus  actif  en 
immunisant  des  chevaux,  en  leur  inoculant,  par  voie  veineuse,  de 
semaine  en  semaine,  des  doses  alternées  et  progressives  de  microbes 
vivants  et  de  toxine.  La  toxine  employée  est  obtenue  par  là  culture 
en  bouillon  Martin,  comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  238).  On 
commence  par  un  quart  de  centimètre  cube  de  bouillon  de  culture  de 
vingt-quatre  heures,  puis  progressivement  on  double  à peu  près  les 
doses  chaque  fois;  alternativement,  on  agit  de  même  avec  la  toxine. 
La  quantité  maxima  ne  doit  pas  dépasser  50  centimètres  cubes. 

Chaque  fois,  l’inoculation  détermine  une  vive  réaction,  avec  tempé- 
rature pouvant  dépasser  40°. 

L’immunisation  est  lente  et  difficile;  l’accoutumance  au  produit 
virulent  ne  s’obtient  pas;  on  observe  souvent  de  l’amaigrissement,  il 
faut  alors  suspendre  ou  diminuer  les  inoculations. 

La  saignée  est  pratiquée  de  quinze  jours  à trois  semaines  après  la 
dernière  injection. 

Le  sérum  obtenu  est  nettement  antitoxique  et  antimicrobien;  il  est 
fortement  agglutinant  pour  le  microbe  spécifique  et  précipitant  pour 
ses  liquides  de  culture. 

Il  a des  effets  préventifs  et  curatifs  très  nets  dans  la  dysenterie 
expérimentale  du  lapin.  Une  dose  de  0gr,  25  ou  Qer,  125,  inoculée  sous  la 
peau  de  l’animal,  lui  permet  de  résister  à une  dose  mortelle  de  culture 
active  ou  de  toxine.  De  même,  si  l’on  inocule  à un  animal  une  dose 
mortelle  de  culture  et,  vingt-quatre  heures  après,  1 centimètre  cube  ou 
2 centimètres  cubes  de  sérum,  il  ne  présente  qu’un  léger  état  morbide 
et  guérit  vite;  si  l’inoculation  du  sérum  est  faite  plus  tard,  le  résultat  est 
moins  sûr;  des  effets  semblables  s’observent  après  injection  préalable 
de  toxine. 

Appliqué  au  traitement  de  la  dysenterie  bacillaire  humaine,  le  sérum 
a donné  des  résultats  excellents,  diminuant  considérablement  la  mor- 
talité. Par  son  emploi,  on  voit  les  phénomènes  douloureux  diminuer 
très  vite,  les  selles  deviennent  moins  fréquentes,  simplement  muqueuses 
d’abord,  puis  nettement  fécaloïdes;  c’est  l’indice  d’une  guérison  pro- 
chaine. L’état  général  et  les  symptômes  d’intoxication  s’amendent 
rapidement.  La  guérison  est  assurée  en  quelques  jours. 

Dans  les  formes  ordinaires,  20  centimètres  cubes  de  sérum  sont  une 
dose  habituellement  suffisante;  il  peut  être  indiqué  de  renouveler  1 in- 
jection le  lendemain,  même  parfois  de  faire  une  troisième  injection. 

(1)  VrAii.ijARn  et  Dopteh,  Le  sérum  antidysentérique  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  1906. 
p 321).  — La  sérothérapie  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  bacillaire  (Ibid., 
1907,  p.  241). 
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Dans  les  formes  graves,  lorsque  le  malade  a de  soixante  à cent  évacua- 
tions, même  plus,  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  faut  injecter  d’emblée 
40  à 60  centimètres  cubes  de  sérum,  réitérer  le  lendemain  et  continuer 
le  sérum  à doses  décroissantes  jusqu’à  ce  que  les  selles  tombent  à un 
faible  taux.  Chez  les  enfants,  les  doses  ci-dessus  doivent  être  réduites 
de  moitié. 

Ce  sérum  paraît  donner  également  de  bons  résultats  dans  les  dysen- 
teries dues  au  Bacille  de  Flexner.  Coyne  et  Auché  (1)  préparent  un 
sérum  dysentérique  polyvalent,  en  injectant  un  mélange  de  cultures  de 
Bacille  de  Shiga  et  de  Bacille  de  Flexner;  ils  en  auraient  obtenu  de 
bons  résultats  chez  les  enfants. 

Vaccination  antidysentérique.  — Shiga  (2)  a fait  des  essais  de  vacci- 
nation chez  l’homme  en  se  servant  d’un  mélange  de  son  sérum  anti- 
dysentérique et  de  produit  de  cultures  broyé.  Les  résultats  furent  peu 
encourageants. 

Ludke  (3)  a essayé  diverses  méthodes  de  vaccination  chez  les  ani- 
maux, soit  en  employant  des  doses  très  minimes  de  produits  virulents, 
soit  en  faisant  intervenir  simultanément  l’action  du  sérum,  de  façon 
à sensibiliser  les  microbes.  L’application  à l’homme  reste  à établir. 
Avec  Dopter(4),  on  peut  penser  que  1 emploi  des  vaccins  microbiens 
demande  un  trop  long  temps  pour  conférer  l’immunité  et  ne  conduit 
qu’à  un  effet  passager,  trop  court  ; le  sérum  ou  l’emploi  de  microbes 
sensibilisés  par  le  sérum  paraissent  devoir  donner  des  résultats  bien  meil- 
leurs et  pourraient  être  conseillés  dans  le  but  de  préserver  une  agglo- 
mération. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  Bacille  de  la  dysenterie  se  trouve  chez  les  malades  atteints  de  cette 
affection.  Il  s’y  rencontre  principalement  dans  les  selles,  peut-être 
aussi  dans  les  ganglions  mésentériques,  pas  ailleurs;  il  ne  se  généralise 
pas,  on  1 a cependant  signalé  dans  le  pus  d’abcès  du  foie,  très  rares  dans 
la  dysenterie  bacillaire. 

11  peut  persister  après  guérison  et  continuer  plus  ou  moins  longtemps 
à être  éliminé  avec  les  matières  fécales.  Il  disparaît  souvent  des  selles 
après  deux  à trois  semaines,  mais  peut  se  retrouver  dans  un  petit 
nombre  de  cas  après  un,  deux  et  même  trois  mois.  Chez  de  rares 
sujets  ou  la  maladie  devient  chronique,  la  persistance  serait  beaucoup 
plus  longue  et  pourrait  atteindre  plusieurs  années.  Ces  porteurs  de 
germes,  convalescents  ou  chroniques,  constituent  un  véritable  danger 
pour  la  transmission  de  la  maladie  (5). 


1906)  C°YNE  et  Auch^>  Sémm  antidysentérique  polyvalent  (Soc.  de  Biol.,  21  juillet 

(2)  Shiga,  Ucber  Versuche  zur  Schutzimpfung  gehen  die  Ruhr  [Deutsche  med. 
nochenschr.i  1903). 

umDKEA  Unt^uchungen  über  die  bacillare  Dysenterie  [Centralbl.  fur  Bakt., 

^ Jaccinati°n  antidysentérique  expérimentale  (Soc.  de  Biol., 

p ° C ' 7“  A accination  préventive  contre  la  dysenterie  bacillaire  [Ann.  del’Jnst. 

Pasteur . XXIII,  1910,  p.  677). 

v|ÎJ  V”™'’  Lres  Pleurs  de  germes.  Bacille  dysentérique  (Bull,  de  ilnsl.  Pasteur, 
v 111,  1910,  p.  521). 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit.  IL  16 
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11  paraît  même  exister  des  porteurs  de  germes  sains , dont  les  matières 
lécales  renferment  le  Bacille  de  la  dysenterie  sans  qu'ils  aient  eu  la 
maladie,  sous  forme  apparente  au  moins;  il  est  en  effet  des  formes 
frustes  bien  difficiles  ou  impossibles  à reconnaître  sans  l'examen  bac- 
tériologique. Ces  porteurs  peuvent  intervenir  activement  dans  la  dissé- 
mination du  microbe  et  la  transmission  de  la  maladie.  Ils  semblent  se 
rencontrer  surtout,  sinon  exclusivement,  dans  l’entourage  des  dysenté- 
riques. Chez  eux,  l’existence  du  microbe  dans  l’intestin  doit  n'ètre 
que  passagère;  il  y disparaît  généralement  assez  vite.  Le  danger  des 
porteurs  sains  paraît  n’ètre  pas  très  grand. 

Ln  dehors  des  malades  et  des  porteurs  de  germes,  on  n'a  jamais  ren- 
contré le  Bacille  de  la  dysenterie  dans  le  milieu  extérieur. 

Lorsqu’il  y est  déversé  par  les  matières  fécales  de  dysentériques,  il 
doit  disparaître  assez  vite  en  raison  de  sa  faible  résistance  et  surtout 
de  la  concurrence  des  saprophytes,  qui  l’étouffent  rapidement  (p.  237). 
Les  microbes  de  la  putréfaction  semblent  surtout  très  actifs  sur  lui,  et 
ils  se  rencontrent  d'habitude  abondants  avec  lui,  pullulant  dans  les 
matières  fécales  qui  se  décomposent. 

11  est  cependant  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  conserve  actif 
pendant  longtemps.  C'est  surtout  lorsqu’il  est  exposé  au  froid  et  à 
l'obscurité;  peut-être  doit-on  trouver  là  la  raison  de  la  fréquence  et  de 
la  gravité  de  la  dysenterie  bacillaire  dans  les  pays  froids  et  tempérés. 
I)ans  les  pays  chauds,  la  haute  température  et  la  lumière  arrivent  à le 
faire  rapidement  disparaître. 

Ce  sont  donc  les  matières  fécales  des  dysentériques  qui  sont  à craindre 
pour  la  dissémination  du  contage.  Elles  peuvent  rendre  dangereux  le 
sol,  l’air,  l’eau,  où  elles  sont  facilement  mélangées  dans  certaines  con- 
ditions; mais  ordinairement  le  danger  ne  persiste  pas  longtemps  à 
cause  de  la  destruction  facile  du  microbe.  La  transmission  doit  être 
surtout  directe  ou  presque  directe  pour  être  active. 

On  a particulièrement  incriminé  l’eau  de  boisson  comme  origine  de 
la  dysenterie.  Cependant,  on  n’a  jamais  pu  isoler  le  Bacille  de  la  dysen- 
terie des  eaux  soupçonnées,  et  de  plus  on  a dû  reconnaître  fréquemment 
la  bonne  qualité  des  eaux  de  boisson  de  localités  affectées  de  la  maladie. 
D’ailleurs,  la  plupart  des  recherches,  surtout  celles  de  Pluhl(l)  et  de 
Vincent  (2),  démontrent  que  ce  microbe  vit  mal  et  peu  longtemps  dans 
les  eaux,  disparait  même  d’autant  plus  rapidement  que  les  eaux  sont 
souillées  et  riches  en  microbes,  ce  qui  se  présente  d’ordinaire  à la  suite 
des  contaminations  fécaloïdes.  Dans  les  eaux  très  pures,  presque 
dépourvues  de  microbes,  à une  température  basse  et  à l’abri  de  la 
lumière,  \e  Bacille  de  la  dysenterie  pourrait  se  conserver  quelque  temps; 
mais  ces  conditions,  la  première  surtout,  doivent  être,  en  fait,  très 
exceptionnelles. 

C’est  le  contact  ou  la  souillure  par  les  matières  fécales  fraîches  ren- 
fermant le  microbe  (pii  sont  surtout  dangereux,  et  l’intervention  directe 
ou  presque  directe  de  l’homme  porteur  des  germes,  surtout  malade  ou 

(1)  Pfuhl,  Vcrgleichende  Untersuchungen  über  die  Haltbarkeit  der  Ruhrbacillen 
und  der  Typhusbacillen  ausserhalb  des  menschlichen  Ivdrpers  [Zeilschr.  für 
Jfygiene,  XL,  1902,  p.  555). 

(2)  Vincent,  Rapports  du  Bacille  dysentérique  avec  les  eaux  de  boisson  (Revue 
d'hygiène,  XXVIII,  1906,  p.  545). 
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convalescent  de  dysenterie,  apparaît  comme  le  facteur  essentiel  de  la 
contagion.  Ce  sont  là  les  idées  qui  doivent  guider  pour  l’application 
des  mesures  deprophylaxie. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 


C’est  surtout  dans  les  matières  fécales  qu’on  a à rechercher  le  Bacille 
cle  la  dysenterie.  On  peut  tenter  aussi  de  l’isoler  de  l’eau. 

Recherche  dans  les  matières  fécales.  — L’examen  microscopique 
des  selles,  avant  ou  après  coloration,  ne  peut  pas  donner  de  résultats 
sûrs,  mais  peut-être  cependantde  bonnes  indications.  Ce  n’est  que  dans 
les  selles  de  dysenterie  bacillaire  qu’on  trouve  des  lambeaux  de  mu- 
queuse et  surtout  une  très  grande  abondance  de  leucocytes,  en 
majeure  partie  des  mononucléaires  ; il  faut  se  rappeler  qu’on  peut 
trouver  quelques  formes  amœbiennes  banales,  assez  fréquentes  dans 
le  côlon. 

La  mise  en  cultures  permet  d’isoler  le  microbe. 

Les  selles  sont  ensemencées  comme  il  a été  dit  pour  le  Bacille 
typhique  (p.  123).  Les  milieux  colorés  au  tournesol,  surtout  la  gélose  de 
Chantemesse  (p.  123)  et  la  gélose  de  Conradi-Drigalsky  (p.  124),  donnent 
de  bons  résultats. 

On  doit  prélever  dans  les  selles,  de  préférence,  un  des  flocons  mu- 
queux qui  s’y  trouvent  d’ordinaire  en  abondance.  Lentz  conseille  de  le 
laver  avec  un  peu  de  solution  physiologique  stérilisée  et  d’ensemencer 
de  petites  quantités  de  cette  eau  de  lavage  sur  la  gélose  coulée  en  boite 
de  Pétri,  en  étalant  le  plus  possible.  Après  une  vingtaine  d’heures  à 37°, 
on  examine  les  colonies  qui  doivent  être  obtenues  assez  espacées  ; les 
unes  sont  rouges,  appartiennent  au  Colibacille  ou  à quelques  autres 
espèces;  les  autres  bleues,  ce  sont  celles  qui  doivent  attirer  l’attention. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  de  transparentes,  à aspect  de  gouttes  de 
îosee,  qui  peuvent  être  surtout  du  Bacille  typhique , du  Bacille  para- 
typhique  73,  du  Bacillus  fœccilis  alcaligenes  ou  du  Bacille  dysenté- 
rique. L action  agglutinante  du  sérum  antidysentérique  fera  reconnaître 
rapidement  cette  dernière  espèce;  la  mise  en  culture  et  la  constatation 
des  divers  caractères  pourront. suivre. 

Recherche  dansl  eau.  — Il  est  possible  d’employer  les  mêmes  géloses 
loui nesolées,  en  piocedant  comme  il  a ete  dit  pour  le  Bacille  typhique . 

Comme  le  Bacille  dysentérique  pousse  en  bouillon  phéniqué,  on 
peut  1 obtenir  par  la  méthode  de  Vincent  ou  les  procédés 
similaires  (p.  130  et  132).  Vincent  conseille  d’employer  plutôt  un  bouillon 
faiblement  phéniqué  (0,35  p.  1000)  et  une  température  de  39°. 

Pour  les  raisons  qui  ont  été  données  plus  haut  (p.  242),  cette 
recherche  semble  très  aléatoire. 


Agglutination  et  sérodiagnostic . — Le  Bacille  de  Shiga  est  agglu- 
I mé  par  les  sérums  qui  lui  correspondent,  sérums,  de  malades  atteints  de 
dysenterie  bacillaire  occasionnée  par  lui,  sérums  expérimentaux  prove- 
nant d animaux  immunisés  à l’égard  de  ce  microbe* 

Citte  agglutination  est  suffisamment  spécifique.  A part  quelques 
exceptions,  en  effet,  les  microbes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
auti  es  dysenteries  bacillaires  ne  sont  pas  agglutinés  par  ces  sérums, 
omme  1 ont  bien  établi  Martini  et  Lentz,  le  sérum  d’un  malade  infecté 
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par  le  Bacille  de  Shiga  ou  le  sérum  d’un  animal  immunisé  contre  ce 
Bacille  agglutinent  toujours  ce  microbe  et  restent  sans  effet  sur  les 
autres  types  de  dysenterie  bacillaire,  principalement  sur  le  Bacille  de 
Flexner.  Inversement,  le  sérum  d’un  malade  infecté  par  des  Bacilles 
d’autres  types  ou  le  sérum  d’un  animal  immunisé  contre  eux,  princi- 
palement avec  le  Bacille  de  Flexner,  n’agglutine  pas  le  Bacille  de 
Shiga.  D’où  un  élément  de  différenciation  important;  l’agglutination 
apparaît  comme  un  caractère  important,  sur  lequel  il  est  permis  de 
se  baser  pour  la  pratique  courante. 

A vrai  dire,  il  est  des  exemples  qui  vont  à l’encontre  de  l’absolu- 
tisme de  cette  règle.  Dopter  (1)  a constaté  que  des  sérums  de  malades 
porteurs  de  Bacille  de  Shiga  agglutinaient  aussi  le  Bacille  de  Flexner, 
parfois  même  alors  qu’ils  se  montraient  sans  action  sur  le  premier.  Il 
explique  un  tel  fait  en  admettant  l’existence  d’agglutinines  de  groupe, 
se  trouvant  à côté  de  l’agglutinine  spécifique,  pouvant  même  prendre 
le  pas  sur  elle.  Toutefois,  il  faut  remarquer  qu’on  a signalé  plusieurs 
fois  la  présence  simultanée  du  Bacille  de  Shiga  et  du  Bacille  de 
Flexner  chez  le  même  malade. 

La  réaction  n’en  conserve  pas  moins  sa  grande  importance,  permettant 
un  véritable  sérodiagnostic  de  la  dysenterie.  Avec  le  Bacille  typhique , 
le  Colibacille , ou  en  partant  du  sérum  antityphique,  l’agglutination 
est  toujours  négative. 

On  peut  le  pratiquer,  soit  en  recherchant  Y agglutination  macrosco- 
pique, procédant  comme  il  a été  dit  pour  le  Bacille  typhique , soit,  de 
préférence,  en  ayant  recours  à Y agglutination  microscopique. 

On  procède  alors  de  la  façon  habituelle,  en  commençant  par  un  taux 
d’agglutination  de  1 p.  20.  Positive,  la  réaction  permet  l’affirmation; 
négative,  elle  ne  donne  qu’une  présomption,  pour  les  mêmes  raisons 
qui  ont  été  exposées  à propos  du  Bacille  typhique. 

Précipitation.  — D’après  Dopter  (2),  la  réaction  de  précipitation 
donnerait  aussi  des  résultats  concluants,  les  sérums  expérimentaux 
antidysentériques  contenant  des  précipitines  spécifiques.  Elle  se 
pratique  comme  il  a été  dit  à propos  du  Bacille  typhique  (p.  166). 

Fixation  du  complément.  — La  réaction  de  fixation  du  complément 
pratiquée  avec  le  sérum  d’un  animal  immunisé  contre  le  Bacille  de 
Shiga  est  toujours  positive,  l’hémolyse  ne  se  fait  pas,  toutefois  non 
seulement  avec  ce  microbe,  mais  aussi,  régulièrement,  avec  les  autres 
tvpes  des  Bacilles  dysentériques,  Bacille  de  Flexner,  Bacille  de  1 1 iss. 
Bacille  de  Strong,  négative  par  contre  avec  le  Bacille  d’Eberth.  11  existe 
donc,  dans  ce  sérum,  une  sensibilisatrice  commune  pour  tous  les  types 
de  Bacilles  de  la  dysenterie  (3).  Le  même  fait  s’observe  pour  les 
sérums  de  malades  atteints  de  dysenterie  bacillaire,  quel  que  soit  le 
tvpe  de  Bacille  présent.  Celte  réaction  ne  peut  donc  pas  servir 
pour  différencier  les  types  les  uns  des  autres,  et  il  faut  reconnaître 
qu’elle  plaide  en  faveur  de  leur  unité  d’origine. 

(1)  Dopter,  Loc . cil.,  p.  230. 

(2)  Dopter,  Précipitines  dans  le  sérum  d’animaux  vaccinés  contre  le  Bacille  dysen- 
térique (Soc.  de  Biol.,  15  juillet  1905). 

(3;  Dopter,  Sensibilisatrice  spécifique  dysentérique  dans  le  sérum  des  animaux 
vaccinés  et  des  malades  (Ann.  de  l'Insl.  Basleur , XIX,  1905,  p.  753). 
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DIFFÉRENCIATION  DES  ESPECES  SIMILAIRES 


Elle  se  fait  surtout  à l’aide  de  quelques  caractères,  au  premier  rang 
desquels  doivent  se  placer  l’action  sur  les  différents  sucres  et  l’aggluti- 
nation. 

Ces  caractères  différentiels  sont  cités  plus  haut  d’abord,  à l’étude  de 
l’action  sur  les  sucres  (p.  237),  et  ci-après,  à l’étude  des  Bacilles  para- 
dysentériques.  Les  caractères  exposés  pour  le  Bacille  typhique,  le  Coli- 
bacille et  les  espèces  similaires  permettent  aisément  leur  distinction. 


BACILLES  PARADYSENTÉRIQUES 

Sous  cette  rubrique,  on  peut  classer  plusieurs  microbes  isolés  dans 
des  dysenteries  bacillaires,  dont  l’action  pathogène  semble  indiscu- 
table, et  qui  diffèrent  du  Bacillus  dysenteriæ  tel  qu’il  vient  d’être 
défini,  par  des  caractères  d’une  certaine  importance.  Us  s’en  rappro- 
chent par  contre,  et  beaucoup,  par  de  nombreux  côtés,  à tel  point  qu’on 
est  en  droit  de  reconnaître  à tous  ces  types  une  origine  commune.  C’est 
le  Bacille  de  Flexner,  le  Bacille  Y de  Hiss  et  le  Bacille  de  Strong,  qui 
ont  été  isolés  dans  les  conditions  exposées  plus  haut  (p.  235). 

BACILLE  DE  FLEXNER 

Isolé  par  Flexner  à Manille,  il  a été  fréquemment  retrouvé  depuis. 
C’est  un  agent  fréquent  de  dysenterie  bacillaire. 

Comme  caractères  d’aspect,  de  forme,  de  coloration,  il  rappelle  abso- 
lument le  Bacille  de  Shiga. 

Les  cultures  sur  les  milieux  ordinaires  ont  les  mêmes  carac  tères,  mais 
paraissent  plus  abondantes. 

Tous  les  Bacilles  de  ce  type  produisent  de  l’indol. 

Dans  le  bouillon  de  Savage  au  rouge  neutre,  ils  produisent  une  fluo- 
rescence légère. 

Ils  n’ont  aucune  action  sur  le  lactose,  ne  font  pas  virer  au  rouge  la 
teinture  de  tournesol  ajoutée,  se  comportent  de  même  sur  milieu  de 
Conrad  i-Drigalsky. 

Ils  font  fermenter  la  mannite  et  le  mallose,  virant  au  rouge  la  tein- 
ture de  tournesol  ajoutée,  alors  que  le  Bacille  de  Shiga  reste  sans 
action. 

Ils  sont  agglutinés  par  le  sérum  d’animaux  vaccinés  contre  le 
Bacille  de  Flexner,  pas  du  tout  par  le  sérum  d’animaux  vaccinés 
contre  le  Bacille  de  Shiga. 

Ce  microbe  a une  action  pathogène  bien  moins  marquée  que  le 
Bacille  de  Shiga. 

L inoculation  sous-cutanée  ne  détermine  pas  de  dysenterie  expéri- 
mentale, mais  simplement  de  l’œdème  suivi  de  suppuration  et  de  gué- 
rison assez  rapide. 

L injection  intraveineuse  ne  provoque  qu’une  légère  hyperthermie. 

L inoculation  [intrapéritonéale  donne  à peu  près  les  mêmes  sym- 
ptômes que  ceux  observés  avec  le  Bacille  de  Shiga. 
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Par  passages  successifs  chez  l’animal,  celle  virulence  peut  être 
augmentée,  mais  faiblement. 


BACILLE  DE  HISS 

Il  est  très  semblable  au  Bacille  de  Shiga,  et  surtout  au  Bacille  de 
Flexner  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  Il  est  agglutiné  par  le  Flexner- 
sérum  d’animal  immunisé  ou  de  malades,  pas  par  le  Shiga-sérum  (1). 

H se  distingue  du  Bacille  de  Flexner  en  ce  qu’il  ne  fait  pas  fermenter 
le  maltose,  11e  virant  pas  les  milieux  maltosés  additionnés  de  teinture 
de  tournesol  bleue  ou  neutre,  caractère  bien  minime  pour  le  prendre 
comme  base  d’une  différenciation  spécifique.  Il  donne  aussi  des  colonies 
beaucoup  plus  larges,  atteignant  3 millimètres,  sur  gélose  lactosée 
tournesolée. 

Kruse  (2)  l'a  rencontré  dans  une  épidémie  de  dysenterie  d’un  asile 
d’aliénés.  Amako  (3)  le  donne  comme  fréquent  au  Japon. 

BACILLE  Y DE  STRONG. 

Strong  (4)  l’a  rencontré  à]  Manille.  Il  n’a  été  retrouvé  depuis  que  par 
Amako,  au  Japon,  dans  de  rares  cas. 

11  ne  se  distingue  des  autres  Bacilles  du  groupe  Flexner  qu’en  ce 
qu’il  ne  fait  pas  fermenter  le  maltose,  laissant  bleus  les  milieux  maltosés 
additionnés  de  tournesol  bleu  ou  neutre,  et  fait  fermenter  la  mannite 
et  le  saccharose,  dont  les  milieux  virent  au  rouge  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

De  plus,  il  11’esl  agglutiné  que  par  son  sérum  d’immunisation  ou  le 
sérum  des  malades  infestés  par  lui. 

BACILLES  PSEUDO-DYSENTÉRIQUES 

O11  peut  réunir  sous  cette  dénomination  des  microbes  bien  distincts  des 
précédents,  qui  ont  été  signalés  de  divers  côtés  dans  des  processus 
dvsentériformes. 

V 

Il  en  est  qui  présentent  les  caractères  principaux  du  Colibacille  ou  de 
Paracolibacilles  et  doivent  être  rapportés  à ce  type.  D’autres  sont  plus 
différents. 

Roger  (5)  a isolé,  dans  sept  cas  d’entérite  dysentériforme,  un  Bacille 
spécial  en  inoculant,  dans  les  veines  d’un  lapin,  une  culture  impure 
obtenue  en  ensemençant  du  mucus  intestinal  dans  du  bouillon. 

Avec  dix  gouttes,  l’animal  meurt  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Le 
sang  et  les  organes  renferment  un  très  grand  nombre  de  Bacilles,  qu’ils 
donnent  en  cultures  pures. 

Ce  sont  des  bâtonnets  un  peu  plus  courts  que  le  Bacille  du  charbon, 

(1)  1 1 iss,  Loc.  cil.,  p.  235. 

(2)  Kruse,  Loc.  cil.,  p.  234. 

(3)  Amako,  Dysenterie  epidemien  und  Bazillentype  ( Zeilschr . fiir  Ilygiene,  LX, 
1908,  p.  93). 

(4)  Strong  et  Musgrave,  Loc.  cil.,  p.  235. 

(5)  Roger,  Note  sur  un  Bacille  rencontré  dans  sept  cas  d’entérite  dysentériforme 
(Soc.  de  Biol.,  1 octobre  1899). 


bacilles  pseudo-dysentériques. 


à extrémités  arrondies,  mobiles;  certains  sont  à peine  plus  longs  que 
larges.'  Dans  les  cultures,  ils  sont  souvent  courts  et  plus  grêles. 

1 Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par 


lam  éthode  de  Gram. 

Ils  se  cultivent  bien  sur  tous  les  milieux  et  peuvent  vivre  en  anaé- 
robies. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée.  Si  1 ensemencement  est  lait  par 
piqûre,  il  se  produit  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

Sur  gélose , il  donne  un  enduit  épais,  muqueux,  avec  odeur  fétide. 

Le  sérum  coagule  est  ramolli,  puis  liquéfié  lentement  el  mcompb  te 


ment.  . 

Sur  pomme  de  terre , il  se  forme  une  tache  jaunâtre,  sèche,  peu 

apparente. 

Sur  carotte , c’est  une  culture  blanche,  assez  épaisse. 

V artichaut  prend  rapidement  une  coloration  vert  intense,  sur  laquelle 
se  détachent  les  colonies  microbiennes  jaunes.  Le  bouillon  d artichaut 
et  la  gélose  préparée  avec  ce  bouillon  verdissent  également  très  vite. 

Dans  le  bouillon , le  développement  est  rapide;  le  liquide  se  trouble 
après  quatre  à cinq  heures;  puis  apparaissent  des  flocons  et  il  se  fait 
une  production  plus  ou  moins  abondante  de  mucine.  La  réaction  est 
fortement  alcaline  : on  perçoit  une  odeur  putride,  nauséabonde. 

Dans  le  bouillon  glucose , la  culture  est  pauvre;  il  n’y  a pas  d’odeur  ; 
la  réaction  est  acide. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  diverses  espèces  animales.  Chez  le 
lapin,  l’inoculation  intraveineuse  de  quatre  à quinze  gouttes  de  culture 
détermine  la  mort  de  vingt-quatre  heures  à treize  jours,  une  fois  en 
six  heures  et  demie.  Les  anses  intestinales  sont  remplies  d’un  liquide 
sanguinolent;  le  foie  est  dégénéré;  la  rate  augmentée  de  volume. 
Lorsque  l’animal  survit  quelque  temps,  il  présente  une  diarrhée  sangui- 
nolente ; on  peut  trouver  sur  le  côlon  des  ulcérations  semblables  à celles 
de  la  dysenterie.  Le  microbe  présente  certainement  une  prédilection 
marquée  pour  le  gros  intestin;  même  injecté  dans  les  veines,  il  se  loca- 
lise sur  les  parties  terminales  du  tube  digestif.  Il  paraît  bien  être  la 
cause  des  entérites  dysentériformes  observées;  il  n’a  jamais  été  ren- 
contré dans  les  matières  fécales  d’hommes  sains  ou  atteints  d’entérite 
cholériforme. 

Il  serait  peut-être  à rapprocher  du  Proteus  vulgaris  que  Macé  et 
Mouginet  ont  signalé  en  1890  dans  les  selles  dysentériques. 

Le  Dantec  (1)  a décrit  sous  le  nom  [de  dysenterie  spirillaire  une 
affection  dvsentériforme  assez  commune  dans  la  région  de  Bordeaux, 
caractérisée  par  la  présence  dans  les  selles  diarrhéiques  de  mucosités 
très  abondantes.  En  préparant  et  colorant  au  Zielil  des  parties  de 
mucosités,  on  constate  la  présence  de  beaucoup  de  leucocytes,  mais 
surtout  de  nombreuses  formes  spirillaires. 

Ces  spirilles  se  colorent  mal  et  se  décolorent  à la  méthode  de  Gram. 
Ils  peuvent  être  assez  longs,  à trois  courbures,  mesurant  de  6 à 14  a,  ou 
tout  à fait  spiralés,  ou  bien  disposés  en  boucles. 

Ils  n’ont  pas  pu  être  cultivés  et  n’ont  été  signalés  depuis  par  aucun 
autre  observateur. 


fl)  Le  Dantec,  Dysenterie  spirillaire  (Soc.  de  Biol.,  LY,  1903,  p.  617). 
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BACILLE  DE  LA  DIARRHÉE  VERTE  INFANTILE  Lesage. 

11  existe,  chez  l’enfant  du  premier  âge,  deux  variétés  de  diarrhées 
dites  vertes , à cause  de  la  coloration  caractéristique  des  selles.  L’une 
doit  sa  coloration  à la  présence  de  pigment  biliaire;  les  selles,  très 
acides,  contiennent  des  acides  et  de  la  matière  colorante  de  la  bile, 
dont  la  présence  est  facilement  démontrée  à l'aide  des  réactions  habi- 
tuelles; c’est  la  diarrhée  verte  bilieuse.  La  teinte  de  l’autre  est  due  à un 
pigment  spécial  sécrété  par  une  Bactérie  en  bâtonnets,  signalée  par 
Damaschino  et  Clado  (1)  et  étudiée  avec  détails  par  Lesage  (2);  c'est 
la  diarrhée  verte  bacillaire.  Ce  dernier  expérimentateur  est  parvenu  à 
isoler  le  Bacille,  à en  obtenir  des  cultures  pures  qui  ont  occasionné 
chez. les  animaux  une  affection  semblable  à la  maladie  primitive. 

Les  selles,  dans  cette  dernière  variété,  sont  souvent  neutres,  parfois 
acides,  mais  faiblement.  En  couche  mince,  elles  sont  blanchâtres  : en 
masse,  elles  paraissent  vert-épinard,  jaune  vert  ou  jaune  foncé.  Exa- 
minées au  microscope,  elles  ne  montrent  pas  de  cristaux  d'acides 
biliaires,  mais  en  quantité  la  Bactérie  spéciale,  accompagnée  de  bien 
moins  nombreux  individus  des  quelques  espèces  qui  pullulent  toujours 
dans  l'intestin.  On  parvient  facilement  à la  séparer  par  des  cultures 
pures  sur  tous  les  milieux  habituels.  Cette  espèce  est  aérobie  et  se 
montre  assez  exigeante  au  point  de  vue  de  la  température.  Elle  se 
développe  au  mieux  vers  30°-35°,  lentement  au-dessous  de  18°,  plus  du 
tout  à 5°;  soumise  pendant  cinq  jours  à 0°,  elle  ne  se  reproduit  plus. 

Pour  certains,  ce  microbe  ne  serait  qu’une  variété  de  Colibacille 
pouvant  produire  du  pigment  vert.  On  verra,  en  effet,  qu'il  se  rapproche 
de  cette  dernière  espèce  par  bien  des  caractères. 

Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Les  dimensions  des 
bâtonnets  sont  variables,  suivant  le  milieu  de  culture  employé.  Ils  ont 
d’ordinaire  de  2 g.  à 4 g.  de  long  sur  0,75  g.  à 1 g.  de  large;  dans  les 
vieilles  cultures,  sur  gélatine  surtout,  on  trouve  des  filaments  qui 
atteignent  15  g.  de  longueur.  Ils  présentent  une  motilité  bien  évidente; 
leurs  mouvements  ne  sont  toutefois  pas  très  vifs,  moins  prononcés  par 
exemple  que  ceux  du  Bacille  typhique.  Dans  certaines  cultures,  ces 
Bacilles  donneraient  facilement  des  spores  ; on  en  trouve,  de  douze  à 
vingt-quatre  heures,  dans  les  cultures  sur  gélatine;  elles  sont  rares  dans 
les  cultures  sur  pomme  de  terre.  Ces  spores,  d’après  Lesage,  sont 
sphériques,  réfringentes,  se  colorent  facilement  parles  couleurs  d’aniline 
et  se  produiraient  au  nombre  de  deux  par  bâtonnet,  séparées  par  un 
espace  clair.  Dans  les  filaments,  les  spores  sont  plus  grosses;  elles  ont 
de  1,5  g.  à 2 g.,  disposées  en  chapelets;  elles  produisent,  par  bourgeon- 
nement sans  doute,  dit  l'auteur  cité,  une  spore  fille  à chacun  de  leurs 
pôles.  Ces  phénomènes  diffèrent  trop  des  résultats  connus  jusqu  ici 
pour  qu’on  les  accepte  sans  confirmation  ultérieure.  Lesage  n'a,  du  reste, 
pas  observé  la  germination  directe  de  ces  spores. 

(1)  Damaschino  et  Clado,  Soc.de  Biol .,  décembre  1884. 

(2)  Lesage,  De  la  dyspepsie  et  de  la  diarrhée  verte  des  enfants  du  premier  âge 
[Revue  de  rnéd.,  1887,  n°  12,  et  1888,  n°l).  — In.,  Du  bacille  de  la  diarrhée  verle  des 
enfants  du  premier  âge  [Arck.  dephysiol.,  1889,  n°  2,  p.  212). 
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La  coloration  se  fait  d’après  les  procédés  ordinaires.  Le  microbe  se 


décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme  des  petites  colonies 
verdâtres,  granuleuses,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  ce  Bacille  se  développe  peu  dans  le  canal, 
où  il  donne  une  mince  ligne  blanchâtre;  à la  surlace,  il  produit  un  disque 
verdâtre  tantôt  opaque,  tantôt  translucide.  En  s/r/e,  la  culture  apparaît 
en  deux  jours  à 20°;  elle  forme  un  voile  mince,  verdâtre,  translucide, 
à surface  lisse,  à bords  frangés,  foliacés.  La  gélatine  du  tube  devient 
verdâtre  en  quatre  ou  cinq  jours  et  ne  subit  pas  de  liquéfaction,  mais 
parfois  seulement  un  léger  ramollissement  de  la  surface. 

Sur  gélose,  sérum  solidifié  et  blanc  d'œuf  cuit,  on  obtient  de  semblables 
colonies  verdâtres. 

Sur  pomme  de  terre , de  un  à trois  jours  apparaît  une  culture  verte 
qui  s’étend  lentement  sur  toute  la  surface,  qu’elle  couvre  complètement 
en  huit  ou  dix  jours.  La  colonie  a une  surface  luisante,  d aspect  gras, 
et  des  bords  droits  ou  peu  sinueux.  La  partie  supérieure  de  la  pomme 
de  terre  se  colore  en  vert;  en  vieillissant,  la  coloration  prend  des 
nuances  rougeâtres.  Ces  cultures  contiennent  un  Bacille  plus  court  et 
plus  gros  que  celui  des  cultures  sur  autres  milieux. 

Dans  le  bouillon , le  développement  est  rapide  à 30°;  en  quarante-huit 
heures,  le  liquide  est  trouble  et  dépose  un  sédiment  verdâtre. 

Cette  espèce  ne  croît  pas  sur  les  milieux  de  culture  légèrement  acidiliés 
avec  l’acide  lactique.  C’est  ce  qui  prouve  que  la  méthode  de  traitement 
par  les  acides  et  surtout  l’acide  lactique,  établie  par  Ilayem  (1),  est 
absolument  rationnelle. 

Les  cultures  dégagent  toutes  une  odeur  fade;  il  s'y  trouverait  aussi 
des  ptomaïnes  qui  n’ont  pas  encore  été  étudiées. 

La  matière  colorante  n’a  pas  pu  être  isolée.  Elle  ne  se  produit  abon- 
damment dans  les  cultures  qu’en  présence  d’un  excès  d’air  : ce  qui  con- 
corde avec  le  fait,  observé  depuis  longtemps  par  les  cliniciens  flans  ces 
diarrhées  infantiles,  que  les  selles  verdissent  souvent  dès  qu’elles  sont 
exposées  à l’air.  Ce  pigment  est  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chlo- 
roforme et  est  décoloré  par  les  acides. 

A côté  du  pigment  vert,  d’après  Cathelineau  (2),  il  existerait  une 
fluorescence  verdâtre. 

Inoculation  expérimentale.  — L’injection  sous-cutanée  de  fortes 
doses  de  matière  de  culture  à des  animaux  ne  produit  aucune  modifica- 
tion locale  des  tissus  et  n’occasionne  pas  de  diarrhée.  Le  Bacille  pénètre 
cependant  dans  la  circulation  générale,  car  Lesage  en  a retrouvé  une 
fois  dans  la  rate. 

En  injection  intraveineuse,  chez  le  lapin,  il  faut  de  fortes  doses  pour 
obtenir  des  résultats  évidents,  au  moins  une  seringue  de  Pravaz  de 
bouillon  de  culture.  Il  se  produit  quelques  convulsions  passagères,  et, 
si  1 on  sacrifie  l’animal  de  trente  à quarante  heures  après  l’opération, 
on  trouve  dans  l’intestin  grêle  un  contenu  liquide,  vert,  où  fourmille  la 


(1)  Hayem,  Traitement  de  la  dyspepsie  du  premier  âge  et  particulièrement  de  la 
diarrhée  verte  ; nature  microbienne  de  cette  maladie  [Bull. ‘de  l'Acad.  de  méd.,  séance 
du  17  mai  1887). 

(2)  Cathelineau,  Contribution  à l’étude  biologique  du  Bacillus  viridis  de  Lesage 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  X,  189.6,  p.  228). 
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Bactérie  spéciale,  ("liez  les  lapins  laissés  en  vie,  la  diarrhée  apparaît 
bientôt,  dure  deux  ou  trois  jours,  puis  s’arrête  : l’animal  guérit  vite. 

La  même  diarrhée  apparaît  lorsqu’on  fait  absorber  du  produit  de 
culture,  qu’on  en  injecte  directement  dans  l’éstomac  ou  dans  l’in- 
testin grêle. 

La  vitalité  des  cultures  résiste  à la  dessiccation,  mais  moins  à la 
chaleur;  une  température  de  100°  tue  en  dix  minutes  les  Bacilles  et 
les  spores.  L’air  paraît  être  le  véritable  agent  de  transmission  de  l’affec- 
tion si  contagieuse,  dans  les  salles  d’hôpital  ou  de  crèches  surtout 
où  sont  réunis  de  nombreux  nourrissons.  Le  Bacille  végète  lentement 
dans  l’eau,  qui  doit  pouvoir  transmettre  aussi  la  maladie  lorsqu’elle  a 
été  infectée. 


BAGILLUS  FŒCALIS  ALCALIGENES  Petruschky. 

Petruschky  (1)  Ta  isolé  d’une  bière  gâtée  et  du  contenu  intestinal 
d’un  typhique.  Depuis,  il  a souvent  été  trouvé  dans  les  matières  fécales 
ou  dans  des  milieux  souillés. 

Il  se  place  tout  au  voisinage  du  Bacille  typhique,  dont  il  a bien  des 
caractères. 

Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Ce  sont  des  bâtonnets 
courts,  souvent  isolés,  nettement  mobiles. 

Ils  se  colorent  aux  méthodes  ordinaires,  en  montrant  souvent  des 
parties  plus  colorées,  et  se  décolorent  à la  méthode  de  Gram.  Les 
méthodes  spéciales  montrent  des  cils  qui  se  trouvent  en  bouquets  aux 
deux  extrémités. 

Cultures.  — Les  cultures  sont  faciles  sur  les  milieux  ordinaires,  en 
aérobie;  elles  ne  se  feraient  pas  du  tout  en  l’absence  d’air,  d’après 
Berghaus  (2). 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  très  semblables  à celles  du 
Bacille  typhique. 

Sur  gélatine  et  gélose , en  strie,  il  en  est  de  même. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  forme  un  enduit  jaune,  un  peu  brunâtre. 

Dans  le  bouillon , on  a rapidement  un  trouble,  puis,  à la  surface,  une 
petite  collerette  blanche,  parfois  une  sorte  de  voile  très  fragile.  Le 
liquide  devient  rapidement  alcalin;  après  quelque  temps,  si  l'on  ajoute 
un  peu  d’acide,  il  se  produit  un  dégagement  gazeux  abondant,  pouvant 
donner  une  mousse  épaisse,  et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque,  comme 
peut  le  montrer  l’odorat  ou,  mieux,  un  papier  de  tournesol  rouge  humide 
qui  bleuit  rapidement.  Le  bouillon  lournesolé  bleuit  vite  et  fortement. 
Le  développement  se  fait  bien  en  bouillon  phéniqué  à 42°,  comme  pour 
le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille. 

Dans  le  lait,  on  n’observe  pas  de  coagulation,  le  liquide  devient  fran- 
chement alcalin;  plus  tard,  il  est  jaunâtre,  un  peu  transparent. 

Comme  matières  azalées , d’après  Nawiasky  (3),  ce  microbe  consom- 

(1)  Petruschky,  Bacillus  fœcalis  alcaligenes  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  XIX,  1896,  p.  187). 
— Fischer,  Zur  Biologie  der  Bacillus  fœcalis  alcaligenes  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  XXV, 
1899,  p.  693). 

(2)  Berghaus,  Die  verwandschaftlichen  Beziehungen  zvvischen  dem  Bacillus  fœcalis 
alcaligenes  und  dem  Typhusbacillus  (Hygienische  Rundschau,  XV,  1905). 

(3)  Nawiasky,  Ueber  die  Emahrung  einiger  Spaltpilze  in  peptonhaltigen  Nahrboden 
(Arch.  für  Hygiene,  LXIV,  1907,  p.  337). 
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nierait  beaucoup  de  peptones,  peu  d’albumoses,  et  attaquerait  même  la 
créatine.  ' 

Aucune  culture  ne  donne  la  réaction  de  1 indol. 

La  plupart  des  matières  sucrées  ne  sont  pas  attaquées;  dans  les 
milieux  qui  en  contiennent,  il  ne  se  lorme  pas  de  gaz,  et  la  teintuie  de 
tournesol  bleue  ajoutée  ne  vire  pas  au  rouge.  D après  A ourloud  ( 1),  il  se 
produirait,  cependant,  une  légère  coloration  rouge  ou  une  décoloration 
partielle  avec  la  glycérine  et  le  lévulose. 

Les  milieux  au  rouge  neutre  (p.  175)  ne  sont  pas  modifiés. 

Inoculation  expérimentale.  — ('.liez  le  cobaye,  1 injection  intra- 
péritonéale de  bouillon  de  culture  occasionne  rapidement  la  moi  t. 

Habitat.  — 11  est  commun  dans  les  matières  fécales  ; très  commun 
dans  les  eaux  souillées,  où  il  peut  accompagner  le  Colibacille  et  peut-etre 
le  Bacille  typhique.  Il  se  rencontre  dans  le  lait,  provenant  de  souillures 
d’origine  fécale.  On  peut  songer  à lui  attribuer  un  rôle  pathogène  dans 
les  affections  paratyphoïdes  (2).  Trincas  et  Olla  (3)  lui  rapportent  cer- 
taines intoxications  par  le  fromage,  mais  le  microbe  qu’ils  ont  isolé 
reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  donne  un  pigment  verdâtre,  ce 
qui  le  différencie  nettement  du  Bacillus  fœcalis  alcaligenes. 

Diagnostic.  — Il  se  rapproche  beaucoup  du  Bacille  typhique , dont  il 
se  distingue  surtout  parce  qu'il  a ses  cils  reportés  aux  extrémités,  qu  il 
donne  de  l’alcali  dans  les  milieux  additionnés  de  mannite  ou  de  sac- 
charose, alors  que  le  Bacille  typhique  est  péritriche  et  donne  de  l apide 
dans  les  dernières  conditions.  11  n'est  jamais  agglutiné  par  les  sérums 
antityphiques. 


plusieurs  races  à caractères  un  peu  différents. 


BACILLUS  ENDOCARDITIS  GRISEUS  Weiciiselbaum. 


Weichselbaum  (6)  l’a  rencontré  dans  les  végétations  valvulaires  d un 
cas  d’endocardite. 

Ce  sont  des  Bacilles  mobiles,  ayant  les  dimensions  du  Bacille 
typhique , présentant  souvent  les  extrémités  renflées.  Ils  ne  forment  pas 
de  spores  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  ressemblent  beaucoup  à celles- 
du  Pneumobacille.  La  culture  sur  gélose  est  aussi  très  semblable 
d’aspect;  en  piqûre,  cependant,  le  milieu  prend  une  teinte  jaunâtre. 

(1)  V oukloud,  Loc.  cil.,  p.  179. 

(2)  Lafforgue,  Quelques  remarques  à propos  d’un  Bacille  alcaligene  dans  une 
infection  typhoïde  (Soc.  de  Biol.,  18  juillet  1908). 

(3)  Trincas  et  Olla,  Gasi  di  intossicationi  alimentari  da  B.  fœcalis  alcaligenes 
[Ann.  d'Igiene  sperim.,  XVII,  1907). 

(4)  Klimenko,  Die  Gruppe  des  Bac.  fœcalis  alcaligenes  ( Centralbl . fiir  Bakt., 
lte  Abth.,  Orig.,  XLIII,  1907,  p.  755). 

(5)  Gaethgens,  Bcitrag  zur  Biologie  des  Bacillus  fœcalis  alcaligenes  (Arch.  für 
Hygiène,  LXII,  1907,  p.  152). 

(6)  Weichselbaum,  Beitrage  zur  Aetiologie  und  pathologische  Anatomie  der  Endo- 
carditis  [Ziegler’s  Beitrage,  IV,  1888,  p.  127). 
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Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante,  sèche,  grisâtre  ou  brun 
jaunâtre.  < 

L’inoculation  sous-cutanée  au  lapin  et  à la  souris  ne  donne  qu’une 
inflammation  locale  avec  suppuration. 

BACILLUS  ICTEROIDES  Sanarelli. 

( Bacille  ictércïde.) 

L étiologie  et  la  pathogénie  de  la  fièvre  jaune  sont  toujours  assez 
obscures.  On  est  unanime  à reconnaître  que  la  marche  de  l’affection 
correspond  bien  à une  infection  microbienne  ; mais  les  nombreuses 
tentatives  faites  pour  isoler  un  agent  spécifique  n'ont  pas  encore  donné 
de  résultats  bien  satisfaisants. 

Domingos  Freire  (1)  a décrit,  dans  une  série  de  travaux,  un  Micro- 
coque qu’il  considère  comme  spécifique  ; il  l'a  nommé  Cryptococcus 
xanthogenicus. 

C’est  un  petit  coccus  à éléments  sphériques  de  1 [j-de  diamètre  environ, 
très  mobiles.  11  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  ne  se  décolore 
pas  par  la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales  colorent  au  moins 
deux  cils.  Certains  éléments  montrent  de  petites  capsules. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

Sur  plaques  tle  gélatine , on  a de  petites  colonies  rondes,  d’abord 
blanches,  puis  devenant  jaune  de  chrome  ; la  gélatine  est  rapidement 
liquéfiée.  Les  plaques  dégagent  une  odeur  vireuse. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  une  culture  blanche,  jaunissant 
assez  lentement  en  liquéfiant  la  gelée  en  forme  de  cupule  ; dans  le  fond 
du  liquide  se  voit  un  dépôt  jaune  brun  foncé. 

Sur  gélose , il  se  forme  une  bande  blanche  devenant  jaune  de  chrome. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  développe  une  large  coloniejaune  de  chrome. 

Le  bouillon  se  trouble  vite;  par  sédimentation,  on  a un  dépôt  blanc 
qui  jaunit. 

Le  lait  est  un  bon  milieu  de  culture;  le  microbe  ne  le  coagule  pas  el- 
le rend  alcalin. 

Les  milieux  ne  donnent  jamais  la  réaction  de  l'indol.  Les  bouillons  de 
culture  sont  toxiques. 

Les  cultures  sont  virulentes  pour  les  chiens,  les  lapins,  les  cobayes, 
et  détermineraient  chez  ces  animaux  des  symptômes  très  semblables 
à ceux  de  la  fièvre  jaune,  avec  les  mômes  lésions  anatoiyo-patho- 
logiques. 

Chez  l’homme  atteint  de  fièvre  jaune,  ce  microbe  se  trouve  dans  le 
sang,  aussi  bien  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  que  dans  les  réseaux 
capillaires  des  organes  ; on  le  trouve  aussi  dans  le  vomissement  brun 
spécial  ( vomilo  negro ),  dans  les  selles  noires. 

Domingos  Freire  aurait  obtenu  de  bons  résultats,  curatifs  et  pré- 
ventifs, chez  l’homme,  par  l'inoculation  de  cultures  atténuées. 

(1)  Domingos  Freire,  Recherches  sur  la  cause,  la  nature  elle  traitement  de  la  fièvre 
jaune.  lîio-de-Janeiro,  1880.  — In.,  Nombreuses  autres  publications  citées  ou 
résumées  dans:  Mémoire  sur  la  bactériologie,  pathogénie,  traitement  et  prophylaxie 
de  la  fièvre  jaune.  Rio-de-Janeiro,  1898. 
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Les  recherches  de  Sanarelli(l)  ont  été  poursuivies  avec  une  méthode 
bien  préférable  ; elles  l'ont  conduit  à la  découverte  du  microbe  qu’il  a 
nommé  Bacillus  icteroides  et  qu’il  regarde  comme  l'agent  spécifique  de 
la  maladie  infectieuse  en  question. 

Il  a obtenu  ce  microbe  en  mettant  en  culture  du  sang  pris  sur  des 
malades  atteints  de  fièvre  jaune,  du  sang  du  cada^s  re,  de  la  rate,  du  loie, 
des  poumons,  de  l'urine  et  de  la  bile  de  cadavres.  Dans  le  cadavre,  on 
le  trouve  associé  à d’autres  espèces  microbiennes,  en  particulier  le  Coli- 
bacille, le  Streptocoque  et  le  Staphylocoque  cloré,  dont  le  développement 
peut  masquer  le  sien  et  dont  il  est  nécessaire  de  le  sépaiei,  suitout  au 
moyen  des  cultures  sur  plaques. 

Le  Bacille  ictéroide  est  un  bâtonnet  mobile,  d’une  longueur  de  2 -j.  à 
4 u.  sur  1 [j.  de  large,  à extrémités  arrondies,  le  plus  souvent  réuni  par 
couples. 

11  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram.  Par  les  méthodes  spéciales,  on  colore  de  quatre  à 


huit  longs  cils. 

Cultures.  — Il  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habituels  et  se 
comporte  en  anaérobie  facultatif. 

Sur  plaques  de  gélatine,  après  vingt-quatre  heures  à 20°,  on  distingue 
déjà,  à un  faible  grossissement,  de  petites  colonies  punctilormes,  arron- 
dies, transparentes,  incolores,  sans  noyau,  d’aspect  brillant  et  granu- 
leux. Lorsqu’elles  sont  nombreuses  et  rapprochées,  elles  cessent  vite  de 
croître  et,  après  six  à sept  jours,  elles  prennent  un  aspect  opaque, 
sombre.  Si,  au  contraire,  elles  peuvent  se  développer  facilement,  elles 
augmentent  de  volume  en  gardant  leur  forme  sphérique  et  leur  aspect 
brillant  et  granuleux.  Peu  à peu  apparaît  un  noyau  foncé,  central  ou 
excentrique,  entouré  d’un  petit  halo  clair,  d’où  partent  de  fines  irradia- 
tions qui  vont  se  terminer  près  de  la  périphérie  ; l'aspect  radié  peut  être 
très  marqué  sur  certaines  colonies.  L’aspect  des  colonies  est  bien  carac- 
téristique vers  le  cinquième  jour;  plus  tard,  l'opacité  survient,  pro- 
gresse, en  ne  laissant  qu’une  petite  zone  transparente,  au  centre  de 
laquelle  se  dessine  nettement  le  noyau,  rond,  d'un  noir  sombre.  Les 
colonies  de  l’intérieur  de  la  gelée  peuvent  être  d'un  noir  d’encre.  La 
gélatine  n’est  jamais  liquéfiée.  Ces  colonies  se  distinguent  facilement 
de  celles  du  Colibacille , que  l’on  peut  observer  à leurs  côtés,  en  ce 
qu’elles  sont  toujours  incolores  et  deviennent  simplement  peu  à peu 
opaques  sans  jamais  prendre  la  coloration  brunâtre  châtain  qui  carac- 
térise toutes  les  colonies  de  Colibacille. 

Sur  gélatine  en  piqûre , il  se  forme  à la  surface  un  petit  disque 
muqueux,  transparent,  et  dans  la  piqûre  de  petites  colonies  sphériques 
opaques. 

En  strie,  si  l’ensemencement  est  copieux,  il  se  forme  une  fine  couche 
irisée;  si  l’ensemencement  est  pauvre,  il  se  développe  de  petites  colo- 
nies isolées,  arrondies,  d’un  blanc  laiteux,  qui  n’augmentent  guère  si 
elles  sont  serrées.  Si  elles  sont  bien  isolées,  elles  continuent  à croître 
et,  à un  moment  donné,  fusent  vers  la  partie  déclive  en  donnant 


(1)  Sanarelli,  Etiologie  et  pathogénie  de  la  fièvrejaune  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XI, 
1897,  p.  433  et  673).  — In.,  L’immunité  et  la  sérothérapie  de  la  fièvre  jaune  (Ibid., 
p.  753).  — La  propagation  de  la  fièvre  jaune  ( Revue  d’hygiène,  XXVIII,  1906, 
p.  382). 
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des  traits  sinueux  semblables  à des  petites  rigoles  de 
brillante. 


cire  blanche 


Sur  gélose,  avec  un  ensemencement  pauvre,  comme  celui  du  sang  ou 
du  suc  de  rate  ou  de  l'oie,  ne  donnant  que  quelques  colonies  bien 
isolées,  on  obtient  des  cultures  très  caractéristiques.  A 37°,  on  observe 
de  douze  à vingt-quatre  heures  le  développement  de  petites  colonies 
rondes  grisâtres,  un  peu  irisées,  transparentes,  à surface  lisse.  Si  les 
cultures  sont  laissées  à cette  température,  les  colonies  croissent  pendant 
quelque  temps,  puis  restent  stationnaires  sans  changer  d’aspect.  Si,  au 
contraire,  on  transporte  les  cultures  à une  température  de  20°  à "28°,  le 
mode  d’accroissement  change  complètement.  Après  une  dizaine  d’heures, 
il  se  forme  autour  des  colonies  primitives  un  bourrelet  saillant,  blanc 
opaque,  à reflets  nacrés,  contrastant  nettement  avec  la  partie  centrale 
qui  reste  irisée,  transparente.  Le  bourrelet  grandissant,  faisant  nette- 
ment saillie,  les  colonies,  à un  moment  donné,  prennent  l’aspect  d’un 
sceau  de  cire  à cacheter.  Les  colonies  peuvent  fuser  vers  les  parties 
déclives,  en  donnant  de  petites  traînées  transparentes.  En  exposant  de 
suite  les  cultures  à la  température  de  20°  à 28°,  les  colonies  qui  se  déve- 
loppent ont  l’aspect  de  gouttes  de  lait,  à surface  luisante,  très  relevées. 
En  reportant  ces  cultures  à 37°,  on  a le  phénomène  inverse  du  pré- 
cédent: la  partie  centrale  de  la  colonie  est  proéminente,  la  zone  péri- 
phérique est  surbaissée. 

Avec  un  ensemencement  abondant,  les  colonies  confluent  rapidement; 
le  bourrelet  est  remplacé  par  un  rebord  brillant  et  opaque. 

Sur  sérum  coagulé , le  développement  est  faible;  il  s’y  forme  une  petite 
culture  luisante,  transparente,  souvent  peu  visible. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  développe,  à la  surface,  une  line  pellicule 
transparente,  glacée,  très  difficile  à percevoir,  qui  ne  se  nuance 
jamais. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  trouble  peu  abondant,  sans  pelli- 
cule ni  dépôt.  On  y rencontre  beaucoup  de  formes  d’involution. 

Dans  le  lait , le  développement  se  fait  bien,  sans  produire  de  coa- 
gulation 

En  milieux  sucrés , la  culture  est  abondante;  en  ajoutant  un  peu  de 
craie,  on  a une  abondante  production  de  bulles  de  gaz  avec  le  glucose, 
on  observe  une  fermentation  minime  avec  le  saccharose  et  rien  du 
tout  avec  le  lactose.  Cependant,  sur  la  gélose  lactosée  tournesolée , la 
couleur  bleue  vire  peu  à peu  au  rouge,  ce  qui  paraît  indiquer  la  pro- 
duction d’un  peu  d’acide  lactique  aux  dépens  du  sucre  de  lait. 

Le  microbe  paraît  former  de  petites  quantités  d’indol  ; on  obtient  une 
faible  coloration  rose  avec  le  nitrite  de  potasse  et  l’acide  sulfurique, 
rien  par  contre  avec  la  réaction  de  Legal. 

Inoculation  expérimentale. — Le  Bacille  ictéroïde  est  pathogène  pour 
la  plupart  des  animaux  d’expérience.  Chez  les  sou  ris  blanches,  les  cobayes, 
les  lapins,  et  surtout  chez  le  chien,  il  produit  une  maladie  cyclique  assez 
analogue  à la  fièvre  jaune  humaine.  L’infection  s’obtient  facilement  par 
inoculation  sous-cutanée,  intrapéritonéale,  intraveineuse  ou  intratra- 
chéale.  Chez  le  chien,  on  retrouve  très  bien  les  trois  principales  pro- 
priétés du  virus  qui  contribuent  à donner  à la  fièvre  jaune  humaine  sa 
physionomie  spéciale  : les  propriétés  stéatogènes,  qui  influent  surtout 
sur  le  foie  dont  les  cellules  sont  atteintes  de  dégénérescence  graisseuse 
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prononcée,  cette  altération  du  loie  ayant  pour  conséquence  1 ictèie  qui 
se  manifeste  généralement;  les  propriétés  congestives  et  hémorragi- 
pares  qui  déterminent  des  congestions  vasculaires,  des  hémorragies  à 
la  surface  des  muqueuses,  origine  du  vomissement  de  sang  [vomito 
negro );  des  propriétés  émétiques  dues  a la  dilïusion  dans  le  sang  d un 
principe  à effets  comparables  à ceux  de  1 apomorphine. 

La  plupart  des  symptômes  et  des  lésions  sont  dus  a un  poison  spéci- 
fique que  le  Bacille  ictéroïde  produit  dans  les  cultures  et  qui  peut  alors 
déterminer  à lui  seul  le  tableau  morbide  qu’offre  1 inoculation  du  mi- 


crobe vivant.  , . , . 

Pour  l’étudier,  on  se  sert  de  cultures  en  bouillon,  âgées  de  quinze  a 

vingt  jours,  filtrées  sur  bougie  Ghamberland  ; c est  ce  qu  on  peut 
appeler  la  toxine  ictéroïde. 

Les  cobayes  et  les  lapins  sont  assez  résistants;  pour  obtenir  la  mort, 
il  faut  employer  de  fortes  doses,  même  en  inoculation  intraveineuse,  les 
lésions  obtenues  sont  peu  spéciales.  Le  chien  est  plus  sensible;  la 
chèvre  également.  Le  cheval  est  très  sensible.  L’injection  sous-cutanée 
de  5 centimètres  cubes  détermine  un  fort  œdème  local  avec  lièvre,  lent 
à disparaître.  L’injection  intraveineuse  est  mieux  tolérée,  mais  produit 
régulièrement  un  fort  accès  de  dyspnée  avec  tremblement  généial. 
On  peut  progressivement  augmenter  les  doses,  mais  très  lentement, 


pour  éviter  les  accidents. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — Chez  l’homme  malade,  le  microbe 
se  trouve  surtout  dans  le  sang  et  peut-être  exceptionnellement  dans  le 
tube  digestif.  Il  paraît  se  multiplier  très  peu  dans  1 organisme  pendant 
la  maladie.  L’action  est  surtout  due  à la  toxine  qui  diffuse  et  agit  ou 
directement  ou  indirectement  en  déterminant  des  modifications  comme 


celles  qu’elle  peut  produire  sur  le  foie  ou  la  muqueuse  digestive,  ou 
bien  en  facilitant  extraordinairement  les  infections  secondaires. 

Ces  infections  secondaires  sont,  en  effet,  ici  si  importantes  qu  elles 
peuvent  en  imposer  et  arriver  à masquer  complètement  la  véritable 
infection  spécifique.  Il  se  forme  une  infection  mixte  qui  prend  les 
caractères  d’une  septicémie  ; d’un  autre  côté,  les  microbes  survenus 
deviennent  rapidement  prédominants,  de  sorte  qu  on  est  tenté  de  les 
tenir  pour  spécifiques.  Les  microbes  que  l’on  rencontre  surtout  dans  ces 
conditions  sont  le  Colibacille , le  Streptocoque  pyogène , le  Staphylo- 
coque doré,  le  Proteus  vulgaris , provenant  à n’en  pas  douter  de  1 intestin, 
d’où  ils  sont  devenus  virulents  et  envahissants  grâce  aux  efïets  de  la 
toxine  ictéroïde.  L’expérience  démontre  que  les  produits  solubles  du 
Bacille  ictéroïde  favorisent  nettement  le  développement  de  ces  microbes 
qui,  au  contraire,  nuisent  au  développement  du  premier. 

On  ne  sait  rien  de  la  répartition  du  microbe  dans  le  milieu  extérieur 
ni  du  mode  de  contagion.  L’eau  a été  incriminée,  mais  sans  preuves 
bien  évidentes. 

La  contagion  peut  se  faire  par  voie  intestinale,  surtout  lorsque  1 in- 
testin est  malade,  ce  qui  est  si  fréquent  dans  les  pays  chauds.  L expéri- 
mentation démontre  qu’elle  est  possible  parles  voies  respiratoires. 

Le  Bacille  ictéroïde  peut  résister  longtemps  à la  dessiccation  a la 
température  ordinaire,  au  moins  cent  soixante-quatre  jours  dans  une 
expérience.  Il  est  assez  sensible  à la  chaleur;  une  température  humide 
de  60°  le  tue  en  quelques  instants,  65°  immédiatement;  à la  chaleur 
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sèche,  il  résiste  au  moins  une  heure  à 100°  et  11e  périt  instantanément 
qu'à  125°.  L'insolation  le  tuerait  en  sept  heures  environ. 

11  peut  vivre  longtemps  dans  l’eau  de  mer,  stérilisée  ou  non;  Sana- 
relli  l’y  a retrouvé  vivant  jusqu'au  cinquantième  jour. 

Les  Moisissures  exercent  sur  le  développement  du  Bacille  ictéroïde 
une  action  favorable  très  marquée.  Dans  des  cultures  sur  plaques 
qu’envahissent  les  Moisissures,  011  voit  apparaître  très  vite  autour  de 
chaque  colonie  mycélienne  une  couronne  de  petites  colonies  puncti- 
formes qui  se  développent  rapidement,  tandis  que  les  colonies  du  restant 
de  la  plaque  demeurent  beaucoup  plus  petites  et  sont  bien  moins 
serrées.  C’est  un  véritable  satellilisme.  Les  conditions  favorisant  le 
développement  des  Moisissures,  la  grande  humidité  et  le  manque  de 
ventilation  surtout,  peuvent  donc  jouer  un  rôle  dans  le  développement 
el  l'extension  du  contage  et,  conséquemment,  de  la  maladie. 

Il  est  possible  d’arriver  à immuniser  certains  animaux,  le  chien  et  le 
cheval,  en  se  servant  de  toxine,  à doses  très  faibles  d’abord,  puis  de  virus 
vivant.  Une  immunisation  solide  est  très  difficile  à obtenir.  Le  sérum  a 
alors  une  action  préventive  certaine  chez  les  animaux;  on  ne  sait  encore 
rien  de  son  action  chez  l’homme.  D’après  Archinard  et  Woodson  (1), 
il  serait  possible  d’établir  un  sérodiagnostic  sérieux  en  procédant 
comme  pour  le  Bacille  typhique. 

Le  rôle  pathogène  du  Bacille  ictéroïde  dans  la  fièvre  jaune  a été 
fortement  battu  en  brèche;  011  se  rattache  plutôt  aujourd’hui  à une  autre 
opinion,  comme  il  sera  dit  plus  loin.  Malgré  tout,  011  doit  retenir  l’at- 
tention sur  des  faits  bien  établis  par  Sanarelli,  surtout  la  présence 
constante  ou  presque  du  Bacille  ictéroïde  dans  la  maladie,  son  absence 
dans  d’autres  affections  et  dans  les  organismes  normaux.  S’il  est  un 
microbe  d’infection  secondaire,  son  importance  11e  doit  pas  ctre 
méconnue  (2)  ; il  ne  doit  en  tout  cas  pas  être  mis  de  côté. 

Comme  affinités,  011  peut  le  rapprocher  surtout  de  certains  Para- 
colibacilles  et  des  Bacilles  paralyphiques. 

Havelburg  (3)  donne  comme  agent  pathogène  de  la  fièvre  jaune  un 
Bacille  différent  du  précédent,  qu’il  obtient  d’une  tout  autre  façon.  E11 
injectant  sous  la  peau  d’un  cobaye  1 à 2 centimètres  cubes  du  contenu 
de  l’estomac  d’un  individu  mort  de  fièvre  jaune,  l’animal  meurt  infailli- 
blement, et  l’on  trouve  toujours  dans  son  sang,  en  culture  pure,  un 
microorganisme  spécial  qu’il  regarde  comme  spécifique. 

C’est  un  très  petit  Bacille  de  1 a de  long  sur  0,3  ;-<•  à 0,5  a de  large,  isolé 
ou  réuni  par  paires.  Souvent  les  deux  pôles  sont  plus  brillants,  ce  qui 
le  fait  prendre  pour  un  diplocoque.  La  mobilité  est  douteuse;  il  11'a  pas 
de  cils.  Il  ne  forme  pas  de  spores. 

Il  se  colore  facilement  par  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

Il  est  anaérobie  facultatif;  dans  l’hydrogène,  les  cultures  sont  même 
plus  belles  qu’à  l’air. 


il)  Archinard  et  Woodson,  The  serum-diagnosis  of  Yellow-Fcver  (New  Orléans 
mcd.  and  sur;/.  Journ.,  février  1898). 

(2)  Bandi,  Beitrag  zur  bakteriologischen  Erforschung  der  Gclbfiebers (Cenlralbl.  für 
lidkt.,  lt#  Abth.,  Orig.,  XXXIV,  1903,  p.  463). 

(3l  Havelburg,  Recherches  expérimentales  et  anatomiques  sur  la  fièvre  jaune 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  513,  et  Berlin,  lilin.  Wochenschr.,  1897). 
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Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies,  d’abord  blanches  puncLilormes, 
Cor  ment  un  disque  jaunâtre  granulé  avec  un  bord  linement  dentelé.  La 
gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  on  obtient  une  culture  en  clou,  blanche,  qui 
ne  liquéfie  jamais. 

Sur  gélose,  la  culture  est  d’un  blanc  grisâtre. 

Le  bouillon  se  trouble  vite  et  donne  un  dépôt  grisâtre. 

Le  lait  est  coagulé  en  douze  heures. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  une  mince  couche  grise. 

Les  milieux  qui  renferment  du  glucose  ou  du  lactose  lermentenl 
rapidement. 

Le  microbe  pousse  dans  les  milieux  acides,  même  très  acides. 

La  production  d’indol  est  toujours  très  intense;  il  y a également  une 
considérable  production  d’hydrogène  sulfuré. 

Le  microbe  Lue  facilement  le  cobaye  et  la  souris,  plus  dillicilement  le 
rat;  il  n’agit  sur  le  chien  qu’en  injection  intrapéritonéale  et  n’a  aucune 
action  sur  la  poule.  Le  microbe  se  trouve  en  abondance  dans  le  sang 
des  animaux  qui  ont  succombé. 

Chez  le  malade,  sa  localisation  est  presque  exclusivement  stomacale 
et  intestinale;  ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  de  là  il  envahit  les 
autres  organes.  11  formerait  dans  l’estomac  et  1 intestin  une  substance 
toxique  dont  la  résorption  amènerait  les  graves  lésions  de  la  maladie  et 
souvent  la  mort. 

Pour  Reed,  Carroll  et  Agramonte  (1),  aucune  de  ces  espèces  micro- 
biennes ne  serait  l’agent  de  la  fièvre  jaune.  Cet  agent  serait  un  de  ces 
microbes  extrêmement  petits  qui  sont  invisibles  au  microscope  et  tra- 
versent les  parois  des  filtres  de  porcelaine. 

La  maladie  a une  incubation  variant  de  quarante  et  une  heures  à 
cinq  jours  et  demi. 

La  contagion  se  fait  uniquement  par  la  piqûre  d’une  espèce  de  mous- 
tique, le  Slegomqa  fasciala  (autrement  Stegornga  calopus ) ayant 
sucé  du  sang  de  malades,  comme  l’avait  entrevu  Finlay(2)  dès  1881  et 
comme  l’ont  confirmé  les  recherches  de  la  Commission  américaine  de 
la  lièvre  jaune  (3),  à Cuba,  et  celles  de  Marchoux,  Salimbeni  et  Simond  (4), 
au  Brésil. 

Le  virus  se  trouve  dans  le  sang  des  malades,  ce  qui  est  prouvé  par 
les  résultats  positifs  que  donne  l’inoculation  du  sang  ou  du  sérum  Irais. 
Mais  ces  résultats  ne  s’obtiennent  qu’avec  du  sang  prélevé  au  premier, 
deuxième  ou  troisième  jour  de  la  maladie  ; on  n’obtient  plus  rien  à partir 
du  quatrième  jour.  L’agent  microbien  est  très  petit,  il  traverse  la  bougie 
Berkefeld,  la  bougie  Chamberland  F,  pas  la  bougie  B;  d'après  la  Com- 

ll)  Reed,  Carroll.,  Agramonte  et  Lazear,  Preliminary  note  on  the  etiology  of  yellow 
lever  ( Philad . rned.  Journ.,  27  oct.  1900). 

(2)  Finlay,  El  mosquito  hipoteticamente  considerado  como  agente  de  transmission 
de  la  fiebre  amarilla  (Ann.  Roy.  Acacl.  de  la.Haba.na,  1881). 

(3)  Parker,  Beyer  et  Pothier,  A study  of  the  yellow  fever  (Yellow  fever  Inslilule, 
Bulletin  n°  13,  Washington,  1903).  — Rosenau,  Parker,  Francis  et  Beyer,  Ibid., 
Bulletin  n°  14,  1905. 

(4)  Marchoux,  Salimbeni  et  Simond,  La  fièvre  jaune  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  XVII, 
1903,  p.  665).  — Marchoux  et  Simond,  Études  sur  la  fièvre  jaune  (Ibid.,  XX,  1906 
p.  17,  104  et  161). 

Macé.  — Bactériologie,  6e  cdit. 
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mission  américaine,  lorsque  le  sérum  est  étendu  de  son  volume  de  solu- 
tion physiologique,  le  microbe  traverse  la  bougie  B. 

On  11e  sait  rien  de  sa  forme;  Schaudinn(l)  croit  qu'il  doit  être  un 
Spirochète,  Marchoux  et  Simond  un  Spirille,  mais  sans  aucune 
preuve. 

La  vitalité  est  faible;  il  est  tué  par  un  séjour  de  cinq  minutes  à 55°; 
à 24°-30°,  le  sang,  exposé  à l’air,  perd  toute  virulence  après  quarante- 
huit  heures  ; à l’abri  de  l’air,  le  microbe  est  encore  vivant  après  cinq 
jours,  mais  est  mort  après  huit  jours. 

Ce  microbe  11e  se  cultive  en  aucun  milieu,  seulement  peut-être  dans 
l’organisme  du  Slegomi/a  fasciala. 

La  maladie  se  transmet  facilement  à l’homme,  à la  suite  de  piqûres 
de  moustiques  infectés. 

Les  moustiques  s'infectent  simplement  en  piquant  les  malades  dans 
les  trois  premiers  jours  de  la  maladie;  il  faut  ensuite  un  laps  de  temps 
de  douze  jours  pour  que  l’insecte  gagne  son  pouvoir  infectant. 

Le  virus  est  sans  effet  sur  les  animaux  d’expérience  habituels;  chez 
les  singes  anthropomorphes,  on  a signalé  des  résultats  peu  importants 
et  encore  bien  douteux. 

Chez  l'homme,  une  première  atteinte  confère  l'immunité.  Chez  l’enfant 
jeune,  la  maladie  évolue  d'ordinaire  d’une  façon  très  bénigne  ; ce  qui 
peut  expliquer  des  cas  fréquents  d’immunité  dans  les  milieux  où  sévit 
la  maladie,  et  alors  les  étrangers  sont  plus  atteints. 

Il  11’y  a pas  d'immunité  (le  race;  les  noirs  sont  aussi  sensibles  que  les 
blancs. 

Les  Stégomies  11e  piquent  que  vers  la  chute  du  jour  jusqu’à  son  lever; 
ce  sont  les  femelles  qui  piquent,  au  moment  de  la  ponte,  ayant  besoin 
à ce  moment  de  sang  comme  aliment.  C’est  le  seul  moustique  qui 
semble  favorable  pour  le  virus. 

Comme  moyens  de  prophylaxie,  il  faut  chercher  à détruire  les  Sté- 
gomies et  prendre  les  précautions  voulues  pour  protéger  les  malades 
contre  ces  moustiques  qui  s’infecteraient  en  les  piquant.  Le  froid  les  tue 
vite  ; O tlo  et  Neumann  (2)  ont  montré  qu'à  zéro  degré  ils  périssaientpresque 
instantanément;  qu’à  4°  ils  11e  survivaient  pas  plus  d’une  heure,  mais 
pouvaient  vivre  quatre-vingt-deux  jours  à la  température  de  7°  à 9°. 

BACILLUS  BOTULINUS  Van  Ermenghem. 


Quoique  ce  microbe  soit,  par  sa  morphologie  et  sa  biologie,  bien 
différent  des  précédents,  il  peut  paraître  intéressant  et  utile  de  placer 
ici  sa  description,  à cause  du  rôle  important  qu'il  doit  jouer  dans  les 
empoisonnements  alimentaires  où  interviennent  des  espèces  qui  viennent 
d’être  citées.  Les  accidents,  qui  paraissent  bien  devoir  lui  être  rapportés, 
semblent  présenter  les  caractères  particuliers  de  ce  que  l’on  désigne 
depuis  longtemps  sous  les  noms  de  botulisme , ( Y ichlijosisme , fréquem- 
ment observés  à la  suite  d’ingestion  de  saucisses,  boudins  ( bolulus ), 
conserves  de  viande,  pâtés  de  gibier  ou  de  foies,  poissons  salés,  etc. 

(1)  SciiAuniNN,  Générations  und  Wirthwechsel  bei  Trypanosoma  und  Spirochaele 
( \rb.  ans  dam  kaiserl.  Gesundheitsamte,  XX,  1904,  p.  387). 

12  Otto  et  Neumann,  Studien  über  Gelbficbcr  in  Brasilicn  (Zeitschr.  fiir  Ilygiene, 
LI,  1905). 
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Ces  accidents  diffèrent  de  ceux  des  autres  intoxications  alimentaires 
par  l’importance  beaucoup  moindre  des  symptômes  intestinaux  et  la  pré- 
dominance des  symptômes  nerveux,  troubles  visuels  particulièrement. 

Van  Ermenghem  (1)  a attribué  à cette  Bactérie  une  petite  épidémie 
alimentaire  observée  à Ellezelles,  dans  le  Hainaut,  chez  un  certain 
nombre  de  personnes  ayant  consommé  des  saucissons  et  du  jambon 
lumés  d’une  certaine  origine.  La  viande  fraîche  et  salée  du  porc  ayant 
servi  aux  premières  préparations  avait  pu  être  consommée  impunément, 
ce  qui  démontre  que  l’agent  pathogène  n’existait  pas  chez  l’animal 
avant  l’abatage,  comme  c’était  le  cas  pour  les  espèces  précédentes, 
mais  s’était  développé  postérieurement,  pendant  les  manipulations 
auxquelles  la  viande  avait  été  soumise.  Le  jambon  exhalait  une  odeur 
nettement  butyrique. 

Les  premiers  symptômes  sont  apparus  seulement  vingt  à vingt-quatre 
heures,  chez  quelques  personnes  même  trente-huit  heures  après  le 
repas.  D’abord  des  douleurs  épigastriques,  puis  vomissements  abon- 
dants, alimentaires  au  début,  ensuite  bilieux,  très  muqueux.  11  s’est 
établi  chez  tous  une  constipation  opiniâtre. 

Après  trente-six  à quarante-huit  heures,  ont  apparu  d’importants 
troubles  de  la  vue,  perception  très  trouble,  indistincte,  diplopie, 
mydriase,  insensibilité  pupillaire,  ptosis.  La  sécrétion  des  muqueuses 
de  la  bouche,  du  pharynx,  du  nez,  de  l’œsophage  même  se  modifia 
profondément;  elles  devinrent  sèches  et  luisantes  ou  couvertes  de 
mucosités  épaisses;  d’où  irritation,  gêne  dans  la  déglutition,  dyspnée, 
voix  sourde  ou  abolie,  toux  rauque,  disparition  du  goût  et  de  l’odorat. 
Le  pouls  cependant  ne  dépassait  pas  90;  la  température  était  normale, 
la  respiration  tranquille. 

Dans  les  cas  mortels,  on  a observé  des  accès  de  dyspnée,  de  la  fai- 
blesse et  de  l’irrégularité  du  pouls,  un  état  syncopal;  trois  cas  ont  été 
mortels,  sur  une  cinquantaine  produits. 

L’ingestion  des  viandes  suspectes  a permis  de  reproduire,  chez  le 
chat,  le  pigeon,  le  lapin  et  le  cobaye,  le  singe,  des  troubles  patholo- 
giques ayant  une  grande  ressemblance  avec  les  symptômes  observés 
chez  les  personnes  intoxiquées. 

Le  microbe  fut  rencontré  dans  les  viandes  incriminées,  dans  l’intestin 
el  les  différents  organes  des  personnes  qui  avaient  succombé,  chez  les 
animaux  qui  avaient  ingéré  des  viandes. 

Depuis,  le  Bacillas  botalinus  a été  retrouvé  dans  des  conditions 
similaires. 

Fischer  (2)  a relaté  une  épidémie  de  botulisme  causée,  en  1904,  à 
Darmstadt,  par  des  conserves  de  haricots.  Vingt-quatre  personnes 
avaient  mangé  de  ces  haricots  simplement  assaisonnés  en  salade; 
vingt  et  une  ont  été  malades,  dont  onze  ont  succombé.  Une  personne 
ayant  lait  cuire  de  ces  légumes  n’a  éprouvé  que  de  légers  troubles 
digestifs.  Les  symptômes  signalés  ont  été  des  troubles  oculaires,  simi- 


li) Van  Ermenghem,  Recherches  sur  les  empoisonnements  produits  à Ellezelles  par 
du  jambon  [Ann.  de  micr .,  VIII,  1896,  p.  66). — In.,  Contribution  à l’étude  des  intoxi- 
cations alimentaires;  recherches  sur  des  accidents  à caractères  botidiniquesprovoqués 
par  du  jambon  (Arch.  de  pharmacodynamie,  III.  1897). 

(2)  Fischer,  Ueber  eine  Massenerkrankrung  an  Botulismus  infolge  (remisses 
verdorbener  Bohnenkonsérven  ( Zeilsclir . fiir  hlin.  Med.,  LIX,  1906,  p.  58). 
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blables  aux  précédents,  sans  mydriase,  cependant  des  phénomènes 
bulbaires,  troubles  respiratoires  et  cardiaques,  des  parésies  <*t  paraly- 
sies; d un  autre  côté,  intégrité  de  la  sensibilité,  absence  de  fièvre  et  de 
troubles  gastro-intestinaux.  Landmann(l)  a isolé  un  Bacille  anaérobie 
qui  doil  être  identifié  avec  le  Bacille  de  Van  Ermenghem.  Les  conserves 
ni  question  dégageaient  une  forte  odeur  butyrique. 

A l’autopsie  de  plusieurs  victimes,  on  n’a  pu  constater  aucune  lésion 
pa  r a issan  t ca  ra  c té  ris  tiqu  e . 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Le  Bacillus  bo/ulinus  est  une 

Bactérie  en  bâtonnets 
droits,  à extrémités  un 
peu  arrondies  (fig.  44), 
mesurant  4 à 6 a de  lon- 
gueur sur  0,9  à 1,2  jj.  d’é- 
paisseur. Les  éléments 
sont  isolés,  rarement 
réunis  par  deux,  avec 
des  articulations  nettes; 
les  formes  filamenteuses 
sont  exceptionnelles  . 
Dans  certains  milieux, 
on  voit  fréquemment 
d(‘s  Bacilles  en  baguette 
d<*  tambour,  en  poire,  en 
fuseau. 

Ces  Bacilles  sont  un 
peu  mobiles  ; par  les 
méthodes  de  coloration 
spéciales,  il  est  possible 
de  leur  reconnaître  de 
quatre  à huit  cils  grêles 
implantés  irrégulière- 
ment sur  l'élément.  Beaucoup  de  bâtonnets  peuvent  produire  des 
spores,  généralement  terminales,  parfois  médianes,  ovales,  allongées, 
plus  larges  que  le  bâtonnet. 

Coloration.  — Ils  se  colorent  bien  par  les  méthodes  ordinaires  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram,  mais  la  décoloration  par 
l’alcool  estasse/,  rapide  et  l’action  du  réactif  demande  à être  surveillée. 

Cultures.  — Ce  microbe  est  un  anaérobie  strict;  la  moindre  trace 
d’air  empêche  son  développement.  Il  faut  le  cultiver  dans  le  vide 
ou  dans  un  gaz  indifférent  comme  l’hydrogène;  l'acide  carbonique  ne 
convient  pas,  le  gaz  d’éclairage  non  plus.  Il  lui  faut  en  plus  des 
milieux  à réaction  franchement  alcaline  ; le  meilleur  paraît  être  la 
gélatine  glucosée.  A 16°,  le  développement  est  très  lent;  à 18",  il  pullule 
bien;  son  optimum  paraît  être  (mire  *20"  et  30°;  à 35°-40°,  son  dévelop- 


Fig.  44.  — Bacillus  I)otulinus  d’une  culture  en  gélatine 
glucosée  (d’après  Van  Ermenghem). 


(1)  Lanomann,  Ueber  die  Ursache  der  Darmstiidler  Molmenvergiftung  (Itygienische. 
llu ndschau , X,  1904,  p.  4 49). 
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peinent  est  moindre  ; c'est  déjà  une  température  dysgénésique,  où  se 
produisent  beaucoup  d’éléments  déformés,  formes  d’involution. 

Sur  plaques  de  gélatine  glucosée , les  colonies  datant  de  quatre  à six 
jours,  examinées  à un  grossissement  de  60  diamètres,  sont  circulaires, 
transparentes,  de  coloration  jaune  brun  clairet  lormées  de  gros  grains 
réfringents,  continuellement  en  mouvement,  surtout  dans  la  partie 
périphérique;  autour  de  la  colonie,  on  observe  un  cercle  de  liquéfaction 
généralement  peu  étendu.  Plus  tard,  la  colonie  prend  un  aspect  radié 
et  peut  émettre  des  prolongements  en  doigt  de  gant  assez  réguliers  ou 
irréguliers.  Dans  les  gélatines  molles,  ces  colonies  peuvent  présenter 
des  formes  extrêmement  variées.  La  liquéfaction  s’étend  à tout  le 
milieu. 

Dans  la  gélatine  glucosée  en  tube , les  colonies  apparaissent  le  long 
de  la  piqûre  comme  de  petites  masses  arrondies,  blanchâtres,  envoyant 
des  prolongements  en  divers  sens.  La  gélatine  se  liquéfie  peu  à peu 
autour  d’elles  et  il  apparaît,  dans  le  voisinage,  de  nombreuses  bulles 
de  gaz  qui  brisent  la  gelée  restée  solide  et  peuvent  la  projeter  même 
hors  du  tube,  ou  s’amassent  à la  surface  libre  en  une  masse  spumeuse. 
A la  lin,  la  gélatine  se  liquéfie  totalement;  on  a au  lond  du  tube  une 
masse  floconneuse,  blanchâtre,  qui  produit  des  bulles  pendant  long- 
temps, et  au-dessus  un  liquide  clair. 

Dans  la  gélose  glucosée , les  cultures  n’ont  rien  de  spécial  ; elles 
dégagent  beaucoup  de  gaz  qui  déchirent  le  milieu  en  tous  sens  après 
quelques  jours. 

Ces  cultures  sur  gélatine  et  gélose  dégagent  une  odeur  butyrique 
franche,  nullement  putride. 

Dans  les  milieux  additionnés  de  lactose,  de  saccharose,  le  développe- 
ment reste  précaire  et  il  ne  se  forme  que  peu  de  gaz. 

Sur  ces  milieux  en  surface,  le  développement  est  presque  nul.  11  en 
est  de  même  sur  pomme  de  terre. 

Les  bouillons  glucosés  se  troublent  uniformément  et  donnent  beau- 
coup de  gaz.  A 35°,  au  bout  de  quelques  jours  le  développement  cesse 
et  le  liquide  s’éclaircit  ; à 20°-25°,  il  peut  se  poursuivre  pendant  des 
semaines.  L’odeur  est  également  butyrique. 

Le  lait  ne  change  pas  d’aspect  et  ne  se  coagule  jamais;  la  multipli- 
cation y est  toujours  peu  abondante. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Les  sucres  sont  tous  fermentés;  tous  donnent  des  gaz  (1). 

Les  gaz  produits  dans  les  milieux  glucosés  sont  surtout  de  l’acide 
carbonique,  puis  de  l’hydrogène  et  du  méthane.  On  constate  la  présence 
d’alcool  butylique  et  d’acides  gras,  parmi  lesquels  l’acide  butyrique, 
des  amines  et  de  petites  quantités  de  mercaptan  de  méthyle. 

Les  bouillons  de  culture  donnent  la  réaction  de  l’indol. 

L odeur  n’est  jamais  putride;  elle  est  franchement  butyrique,  comme 
celle  constatée  dans  le  jambon  et  les  haricots  ayant  causé  les  acci- 
dents. ■ 

Les  cultures  conservent  très  longtemps  leur  vitalité  lorsqu’elles 


(1)  VouRLoun, Loc.  cil.,  p.  179. 
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n’ont  pas  été  soumises  à une  température  supérieure  à 30°;  au  cas  con- 
traire, elles  périssent  vite.  Les  spores  sont  relativement  très  peu 
résistantes;  elles  sont  tuées  après  une  heure  à 80°,  après  un  quart 
d’heure  à 85°;  l’acide  phénique  à 5 p.  100  les  tue  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

Un  excès  de  chlorure  de  sodium  entrave  nettement  le  développe- 
ment; il  est  complètement  empêché  dans  les  milieux  qui  en  contiennent 
plus  de  6 p.  100,  et  ne  peut  conséquemment  pas  se  l'aire  dans  les  bonnes 
saumures  habituelles  contenant  au  minimum  10  p.  100  de  sel. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures  sont  pathogènes  pour  les  singes,  les  souris,  les  cobayes, 
les  lapins, les  pigeons  et  les  chats.  Elles  déterminent  chez  ces  animaux 
absolument  les  mêmes  symptômes  que  ceux  que  leur  ont  occasionnés 
le  suc  ou  le  macéré  du  jambon  incriminé  ; chez  le  chat  particulièrement, 
on  observe  une  mydriase  très  marquée.  Les  chiens,  les  poules,  les 
grenouilles  sont  réfractaires.  Le  lapin  est  plus  sensible  que  le  cobaye 
et  la  souris  plus  que  le  lapin;  il  faut  des  doses  extrêmement  minimes, 
en  injection  sous-cutanée,  pour  les  tuer.  Par  ingestion,  il  faut  des  doses 
relativement  considérables  pour  tuer  le  cobaye,  des  doses  minimes 
pour  la  souris;  le  lapin  résiste  dans  ce  cas  avec  de  fortes  doses. 

A l’autopsie,  on  trouve  de  la  congestion  plus  ou  moins  intense  de  la 
plupart  des  organes.  Marinesco  (1),  Kempner  et  Pollack  (2)  ont  décrit 
des  lésions  spéciales  des  cellules  nerveuses  centrales. 

Le  Bacillus  botnlinus  ne  prolifère  pas  dans  l’organisme;  il  y disparaît 
même  vite  lorsqu’il  y est  introduit.  Les  symptômes  produits  sont  dus 
à l’action  de  produits  solubles  qu’il  a formés  dans  les  milieux  où  il  a 
vécu.  C’est  une  simple  intoxication,  un  empoisonnement  qui  se  produit. 

Les  symptômes  sont  dus  à l'action  d’une  toxine  spéciale  sécrétée  par 
le  microbe,  qui  a été  extraite  par  Brieger  (3)  des  bouillons  de  cultures. 
Les  bouillons  de  cultures,  nettement  acides,  filtrés  sur  bougie  Cham- 
berland,  produisent  chez  les  animaux  des  effets  très  semblables  à ceux 
obtenus  avec  les  cultures  vivantes  (4);  ces  filtrats  sont  parfois  extrê- 
mement actifs;  il  en  est  qui  tuent  la  souris  à moins  d’un  cinq-millio- 
nième de  centimètre  cube.  La  toxine  est  facilement  détruite  par  les 
alcalis,  par  une  solution  de  soude  à 3 p.  lÜOet  résiste  mieux  aux  acides; 
elle  est  détruite  par  un  chauffage  d'une  heure  à 75°,  une  demi-heure  à 80°, 
très  vite  à 100°.  La  lécithine,  la  cholestérine,  l’antipyrine,  la  substance 
nerveuse  la  fixent  et  la  neutralisent  en  partie.  Comme  pour  le  Bacille  du 
tétanos , les  spores  privées  de  toxine  par  lavage  ne  déterminent  aucun 
accident  chez  les  animaux  réceptifs,  mais  sont  rapidement  détruites  par 
les  phagocytes.  Il  en  est,  du  reste,  de  même  des  Bacilles;  le  microbe, 


(1)  Marinesco,  Lésions  des  centres  nerveux  produites  par  la  toxine  du  Bacillus 
botnlinus  (Soc.  de  Biol.,  1896). 

(2 1 Kempner  et  Poleack,  Die  Wirkung  des  Botulismustoxins  und  seines  specifischen 
Antitoxins  auf  die  Nervenzellen  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1897,  n°  32). 

(3)  Brieger  et  Kempner,  Beitrag  zur  Lehre  von  der  Fleichvergiftung  (Deutsche  med . 
' Wochenschr .,  1897,  n°  33). 

(4)  Leuciis,  Beitriige  zur  Ivcnntniss  des  Toxins  und  Antitoxins  des  Bacillus 
botulinus  ( Zeilschr . fur  Ilyçjiene,  LXV,  1910,  p.  55). 
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à proprement  parler,  ne  peut  être  regardé  comme  une  Bactérie  patho- 
gène, mais  simplement  toxigène. 

IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 

Kempner  (1)  a pu  avec  difficultés  immuniser  une  chèvre  avec  delà 
toxine  botulinique.  Le  sérum  antibolulinique , d un  pouvoir  immunisant 
de  10  000  unités,  se  montre  nettement  préventif  et  curatil  chez  le 
cobaye.  D’après  Forssmann  et  Lundstrom  (2),  le  maximum  d’activité 
du  sérum  se  montrerait  vers  le  dixième  jour  après  la  dernière  injection 
de  toxine. 

HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

Yan  Ermenghem  n’a  pu  retrouver  le  Bacillus  botulinus  nulle  part 
dans  le  milieu  extérieur,  ni  dans  la  terre,  ni  dans  le  fumier,  le  purin, 
les  matières  fécales  de  beaucoup  d'animaux.  Kempner  l’aurait  rencon- 
tré dans  des  excréments  de  porc. 

Il  paraît  devoir  être  considéré  comme  un  simple  saprophyte,  pouvant 
déterminer  des  accidents  spéciaux  grâce  à la  toxicité  des  produits  qu'il 
forme  dans  les  milieux  favorables. 

BACILLUS  CHOLERÆ  GALLINARUM  Pasteur. 

(Bacille  du  choléra  des  poules,  Bacille  de  la  pasleurellose  aviaire.), 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxiii. 

Le  choléra  des  poules  peut  être  considéré  comme  le  type  d’une  série 
d’infections  sévissant  sur  un  grand  nombre  d’espèces  animales,  surtout 
domestiques,  peut-être  même  sur  l’homme,  présentant  entre  elles,  tant 
au  point  de  vue  de  l’agent  de  contage  qu'à  celui  de  la  symptomatologie, 
des  rapports  évidents  qui  conduisent  dès  lors  à les  rapprocher,  à en 
former  un  groupement  paraissant  de  plus  en  plus  homogène  à mesure 
que  les  connaissances  se  précisent. 

Uueppe  (3),  dès  1886,  frappé  des  grandes  ressemblances  que  pré- 
sentent entre  eux  les  microbes  du  choléra  des  poules , de  la  pneumo- 
enlénle  du  pore,  de  la  pesle porcine,  de  la  septicémie  spontanée  du  lapin, 
de  la  septicémie  des  furets,  de  la  septicémie  des  bovidés  et  des  animaux 
sauvages  et  de  quelques  autres  affections  similaires,  et  de  la  similitude 
des  infections  expérimentales  déterminées  par  eux  chez  les  animaux 
d expériences,  surtout  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris,  des  lésions  produites 
où  dominent  les  phénomènes  de  nécrose  et  les  hémorragies,  a émis, 
dès  1886,1  idée  que  toutes  ces  affections  ne  constituent  que  de  simples 

(1)  Kempner,  Weitere  Beitrag  zur  Lelire  von  der  Fleichvergiftung  ( Zeilschr . fur 
Iîygiene,  XXVI,  1897,  p.  481).  — Kempner  et  Schepileyvsky,  Ueber  antitoxische  Sub- 
stanzcn  gegenüber  dem  Botulismusgift  (Ibid.,  XXVII,  1898,  p.  213). 

(2)  Forssmann  et  Lundstrom,  Sur  la  marche  de  la  courbe  d’antitoxine  dans  l'immu- 
nisation active  contre  le  botulisme  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  294). 

(3)  Hueppe,  Ueber  die  Wildseuche  und  ihre  Bedeutung  fur  Nationalokonomie  und 
Iîygiene  (Berlin,  h lin.  Wochenschr.,  XXIII,  1886,  p.  713  et  791). 
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modalités  d un  même  type  pathologique,  la  septicémie  hémorragique , 
produites  parmi  même  microbe  pathogène,  le  Microbe  de  la  septicémie 
hémorragique.  11  faut  lui  rapporter  en  plus,  aujourd’hui,  les  microbes 
que  l’on  reconnaît  comme  agents  d’autres  affections  similaires,  entre 
autres  le  barbone  du  bul’fle,  l’ influenza  ou  fièvre  typhoïde  du  cheval,  la 
maladie  des  jeunes  chiens. 

PourNocard  (1), toutes  ces  affections  seraient  bien  tributaires  d’un 
même  microbe,  la  Bactérie  ovoïde , qui  est  en  somme  le  Microbe  du 
choléra  des  poules  de  Pasteur.  Les  recherches  de  Chamberlain!  et 
Jouau  (2)  semblent  confirmer  cette  opinion. 

Entre  tous  ces  types  microbiens,  il  y a,  en  ellêt,  bien  des  ressem- 
blances. L’étude  clinique  des  affections  qu’ils  déterminent  montre 
entre  elles  de  nombreuses  analogies.il  y a là,  en  somme,  de  quoi  cons- 
tituer au  moins  un  véritable  Groupe  des  septicémies  hémorragiques , 
qui  semble  bien  naturel. 

Dans  ce  groupe,  Lignières,  dans  une  très  remarquable  étude  d’en- 
semble (3),  forme  deux  sous-groupes,  celui  des  Pasteurelloses  et  celui 
des  Salmonelloses. 

Le  sous-groupe  des  Pasteurelloses  a pour  type  la  Bactérie  du  choléra 
des  poules,  pour  laquelle  Trévisan  a établi  son  genre  Pasleurella 
(Voy.  I,  p.  432). 

Voici,  d’après  Lignières,  quelles  seraient  les  caractéristiques  de  ce 
genre  Pasleurella  : Microbes  dont  les  éléments  sont  de  courls  bâtonnets 
ovoïdes  ( coccobacilles ),  immobiles , se  décolorant  par  la  méthode  de 
Gram , ne  liquéfiant  pas  la  gélatine ,•  ne  coagulant  pas  le  lait , ne 
donnant  pas  de  culture  visible  sur  pomme  de  terre,  ne  donnant  pas 
d'indol , surtout  aérobies , produisant  une  odeur  spéciale  dans  les 
cultures. 

Parmi  les  Pasteurelloses,  doivent  être  comprises  les  affections 
suivantes  : choléra  des  poules  et  affections  similaires  ( Pasteurellose 
aviaire),  peste  porcine  ( Pasleurellose  du  porc),  septicémie  du  lapin 
( Pasteurellose  du  lapin),  septicémie  des  bovidés  ( Pasteurellose 
bovine),  septicémie  des  animaux  sauvages,  septicémie  hémorragique 
du  mouton  ( Pasteurellose  ovine),  barbone  du  buffle,  septicémie 
hémorragique  du  cheval  ( Pasleurellose  du  cheval ),  maladie  des 
jeunes  chiens  [Pasteurellose  canine). 

D’après  Chamberlandet  Jouau,  ces  affections  qui  sévissent,  très  con- 
tagieuses, sur  des  espèces  animales  différentes,  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  entités  bien  réellement  distinctes,  mais  auraient 
une  commune  o-rigine  et  des  rapports  étroits.  Lignières  avait  déjà 
signalé  la  transmission  possible  de  la  pasteurellose  ovine  au  bœuf  et 
de  la  pasteurellose  porcine  à la  poule;  Georges  a rapporté  un  cas  de 
transmission  de  la  pasteurellose  de  la  poule  au  porc.  Chamberland  et 
Jouau  en  arrivent  à conclure  qu’une  pasteurellose  d’une  espèce  ani- 
male peut  faire  naître  une  pasteurellose  chez  d’autres  espèces. 

D’ailleurs,  ces  auteurs  prouvent  expérimentalement  que  le  virus  de 


(1)  Nocard  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  3»  éd., 
1902,  I,  p.  1. 

(2)  Chamberj.and  et  Jouau,  Les  Pasteurella(/lrui.  de  V Inst.  Pasteur,  XX.  1906,  p.  81). 

(3)  Lignières.  Contribution  à l’étude  et  à la  classification  des  septicémies  hémorra- 
giques. Buenos-Ayres,  1900. 


BACILLUS  CHOLERÆ  GALLINARUM. 


265 


la  pasteurellose  du  porc,  d'abord  peu  actif  pour  la  poule,  après  divers 
passages  chez  de  jeunes  individus  de  celte  espèce  d’abord,  puis  chez 
des  adultes,  devient  tout  aussi  virulent  pour  cet  animal  que  le  virus  du 
choléra  des  poules.  Ils  ont  aussi  observé  que  la  vaccination  pour  une 
pasteurellose  préservait  contre  une  autre  ; qu’un  sérum  d’immunisation, 
obtenu  avec  l’une  d’elles,  était  actif  contre  toutes. 

Tout  ceci  est  bien  en  faveur  d’un  microbe  unique,  dont  la  virulence 
se  montre  variable,  qui  à la  suite  de  passages  chez  des  individus  d une 
espèce  animale,  devient  apte  à provoquer  une  pasteurellose  spéciale  - 
à cette  espèce. 

Ce  microbe  serait  très  répandu  dans  la  nature,  se  trouverait  surtout 
dans  l’intestin  et  sur  les  muqueuses  des  voies  aériennes,  dans  le  sol  et 
les  eaux  souillées.  Une  telle  présence  fréquente  dans  les  organismes 
peut  expliquer  comment  un  tel  microbe  peut  jouer  facilement  un  rôle 
d’infection  secondaire,  sa  pénétration  se  trouvant  favorisée  par  l’action 
préalable  du  microbe  réellement  infectant. 

Le  sous-groupe  des  Salmonelloses  11e  comprenait  qu’une  seule  affec- 
tion, le  choléra  du  porc,  ou  hog-cholera.  Le  microbe  qui  l’occasionne 
diffère  du  type  précédent  en  ce  que  ses  éléments  ont  une  forme  bacil- 
laire plus  nette,  sont  nettement  mobiles,  pourvus  de  cils  vibra tiles;  en 
cultures,  il  coagule  légèrement  le  lait  et  se  développe  abondamment 
sur  pomme  de  terre. 

11  appartient  à un  type  nettement  différent  et  se  rapproche  beaucoup 
d’autres  espèces  étudiées  précédemment,  faisant  partie  du  groupe  du 
Colibacille , surtout  le  Bacillus  enterilidis,  le  Bacille  de  la  psittacose , le 
Bacille  paratyphique  B,  le  Bacillus  icteroides,  le  Bacillus  typhimurium 
et  le  Bacille  cle  la  septicémie  des  veaux.  Entre  toutes  ces  espèces,  il  y a 
desanalogies  évidentes  qui  justifient  leur  rapprochement  (1). 

Il  est,  toutefois,  peut-être  encore  préférable  d’étudier  les  divers  types 
séparément. 

Le  Bacille  du  choléra  des  poules  est  la  cause  de  la  maladie  épidé- 
mique connue  sous  le  nom  de  choléra  des  poules , qui  peut  occasionner 
de  très  grands  ravages  dans  les  basses-cours.  Elle  atteint  toutes 
les  volailles,  poulets,  dindons,  faisans,  canards,  oies,  et  11e  semble 
épargner  aucune  race.  La  présence  presque  constante  de  diarrhée  et 
1 extrême  contagiosité  lui  ont  fait  attribuer  la  dénomination  de  choléra  ; 
les  poulets  fournissant  d’ordinaire  le  plus  fort  contingent  des  victimes, 
le  nom  de  choléra  des  poules  est  entré  dans  les  habitudes  et  a été 
conservé. 

Perroncilo  (2),  en  1878,  avait  cru  pouvoir  attribuer  la  maladie  à des 
Micrococcus  qu’il  avait  observés  dans  le  sang  des  poules  atteintes. 
Toussaint  (3),  1 année  suivante,  a confirmé  cette  découverte.  Enfin,  en 
1880,  Pasteur  (4)  a étudié  la  question  dans  ses  moindres  détails  et 

0)  Sacquépée,  Les  Salmonelloses  (Bull,  de  l’Inst.  Pasteur,  V.  1907,  p.  889). 

U)  Perroncito,  Ucber  das  epizootische  Typhoïde  der  IIühner  (Arch.  fiir  toiss.  und 
prakt.  Thierheilk.,  1879,  p.  22). 

(3)  Toussaint,  Sur  le  choléra  des  oiseaux  de  basse-cour  (C.  R.  de  VAcad.  dessc.,  XG, 
1880,  p.  428). 

(4)  Pasteur,  Sur  les  maladies  virulentes  et  en  particulier  sur  la  maladie  appelée 

vulgairement  choléra  des  poules  (G.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  XC,  1880,  p.  239,  952  et 
1030),  et:  De  1 atténuation  du  virus  du  choléra  des  poules  (Ibid.,  XGI,  1881, 
p.  673).  • 1 
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résolu  les  plus  intéressants  problèmes  de  son  étiologie  et  de  sa  pro- 
phylaxie. C’est  l’étude  de  ce  microbe  qui  l’a  conduit  à ses  premières 
constatations  des  phénomènes  de  l’atténuation  des  virus  et  de  leur 
transformation  en  vaccin. 

La  maladie  est  en  général  facile  à reconnaître;  en  mettant  même 
à part  son  caractère  épidémique  et  la  rapidité  habituelle  de  son  dé- 
nouement, l'examen  des  individus  malades  fournit  des  signes  non  équi- 
voques. Une  poule  atteinte  est  sans  forces,  chancelante  ; ses  ailes  traînent 
sur  le  sol;  ses  plumes  se  hérissent;  elle  prend  la  forme  en  boule. 
Souvent,  une  somnolence  invincible  l’accable;  la  mort  peut  arriver  en 
cet  état,  en  peu  de  temps,  sans  que  l'animal  change  de  place.  D’autres 
fois,  l'oiseau  est  inquiet,  agité  de  temps  en  temps  de  secousses  con- 
vulsives. On  observe  presque  toujours  une  diarrhée  claire,  muqueuse. 
La  mort  arrive  d’habitude  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  parfois 
seulement  après  une  semaine. 

Il  existe  des  cas  foudroyants  où  l’animal  meurt  en  quelques  heures, 
même  avant  qu’on  ait  pu  s’apercevoir  de  la  maladie.  A l’autopsie,  on 
trouve  de  très  grands  désordres.  Le  foie  est  volumineux,  jaunâtre, 
marbré,  très  friable;  la  rate  tuméfiée,  molle.  L’intestin  est  souvent 
plein  d'un  liquide  séreux;  la  muqueuse  est  congestionnée  et  souvent 
ulcérée  par  places.  Le  cerveau  et  les  poumons  présentent  souvent  des 
ecchymoses;  le  sang  du  cœur  est  noir,  poisseux;  les  muscles  ont  leur 
apparence  normale.  Le  sang  et  le  liquide  de  la  diarrhée  renferment  une 
grande  quantité  des  Bactéries  spéciales  dont  la  découverte  a été  signalée 
plus  haut. 

Le  diagnostic  de  la  maladie  se  fait  souvent  facilement  par  le  simple 
examen  microscopique  du  sang,  après  coloration  ou  même  sans  colo- 
ration ; on  y trouve  en  abondance  l’agent  spécifique  au  milieu  des  glo- 
vules  sanguins.  La  mise  en  cultures  et  l’inoculation  donnent  également 
de  très  bons  résultats. 

MORPHOLOGIE 
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Caractères  microscopiques.  — Les  Bactéries  observées  sont  de 
courts  bâtonnets,  immobiles,  réunis  par  deux,  rare- 
ment plus.  Pasteur  les  considérait  comme  normale- 
ment sphériques  et  semble  admettre  que  les  indi- 
vidus allongés  ou  parfois  légèrement  étranglés  en 
leur  milieu  (fig.  45)  sont  des  éléments  en  voie  de 
bipartition;  ce  sont  pour  lui  des  Micrococcus  ayant 
de  0,2  g à 0,3  p.  de  diamètre.  Actuellement,  011  les 
reconnaît  comme  de  vrais  Bacilles  ayant  1 u.  à 1,2  jj. 
de  long  sur  0,25  \j.  à 0,60  a de  large  (fig.  17,  48, 
49)  ; cependant,  cette  forme  en  bâtonnets  pourrait  donner  des  élé- 
ments plus  ou  moins  arrondis  dans  certaines  cultures,  fréquemment 
des  formes  coccobacillaires  (fig.  46),  parfois  de  courts  filaments.  On 
n’observe  jamais  de  formation  de  spores. 

Coloration.  — Ces  Bactéries  se  colorent  très  facilement  avec  les 
diverses  couleurs  d'aniline  ; la  solution  de  Loefflér  donne  d’excellents 
résultats. 

Elles  se  décolorent  par  les  méthodes  de  Gram  et  de  Weigert. 


Fig.  45.  — Microbe 
du  choléra  des 
poules  (d’après 
Pasteur). 
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Dans  le  sang  ou  les  tissus,  la  thionine  colore  les  microbes  en  violet 
rouge,  les  noyaux  et  le  protoplasma  autrement  ; en  ne  décolorant  que 
lentement,  on  arrive  à laisser  les  microbes  colorés  seuls. 


Fig.  46.  — Bacille  du  choléra  des  poules. 
Forme  coccobacillaire  commune  sur 
gélose.  700/1  (d’après  Lignières). 
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Fig.  47.  — Bacille  du  choléra  des  poules. 
Forme  bacillaire  obtenue  avec  la  cul- 
ture du  sang  d’un  lapin  infecté  par  le 
tube  digestif.  700/1  (d’après  Lignières). 


La  couleur  se  fixe  d’ordinaire  surtout  aux  deux  extrémités  des 
bâtonnets,  laissant  un  espace  central  non  coloré,  donnant  une  colora- 
tion bipolaire,  d'où  l'apparence  de  diplocoque  que  l’on  peut  recon- 
naître souvent  aux  bâtonnets 


(fig.  47,  48). 

Cultures.  — Le  Bacille  du 
choléra  des  poules  se  cultive 
facilement,  à partir  de  15° 
jusque  vers  42°,  bien  que  mon- 
trant plus  d’exigences  vis-à- 
vis  des  milieux  nutritifs  que 
beaucoup  d'autres  espèces  pa- 
thogènes. C’est  un  aérobie, 
pouvant,  pour  certains,  donner 
une  légère  culture  dans  le  vide, 
pour  d’autres  ne  poussant  ja- 
mais quand  l’oxygène  est  bien 
enlevé. 

Cultures  sur  plaques  de 
gélatine.  — En  culture  sur 
plaques,  il  torme,  au  bout  de  Fig.  48. 
trois  jours,  dans  la  gélatine, 
de  toutes  petites  colonies  blan- 
châtres qui  n’arrivent  que  très  lentement  à la  surface.  Elles  s'y  étalen 
< n petits  disques  irréguliers,  translucides  ou  légèrement  opaques 
dont  la  surface  laisse  voir  souvent  des  stries  concentriques.  Elle 
grandissent  peu,  probablement  à cause  de  la  basse  température  à la 
quelle  on  doit  maintenir  les  cultures. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  dan 
p canal  un  grand  nombre  de  petites  colonies  sphériques,  contiguës 
sonnant  une  tige  blanche,  mince,  et  à la  surface  une  mince  gouttelett 


Bacille  du  choléra  des  poules  clan: 
le  sang  de  la  poule. 
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a bords  irréguliers,  blanchâtre,  un  peu 
tine  n’est  jamais  liquéfiée. 


transparente  (fi g.  49).  La  géla* 


Fig.  49.  — Bacille  du  choléra  des 
poules.  Sang  de  pigeon  montrant 
le  microbe  type  à espaces  clairs. 
700/1  (d’après  Lignières). 


Lultures  sur  gélose  et  sur  sérum. 
— Sur  gélose  et  sérum,  en  strie,  on 
obtient  une  bande  mince,  d’un  blanc 
brillant;  rarement  les  colonies  sont 
translucides.  La  gélose  tournesolée 
lactosée  ne  change  pas  de  nuance. 

Cultures  sur  pommes  de  terre.  — 
D'après  Lignières,  il  ne  se  produirait 
pas  de  culture  visible  avec  les  pommes 
de  terre  naturelles,  à réaction  acide. 
Toutefois,  sur  certains  tubercules,  à 
réaction  peut-être  autre,  le  microbe 
peut  donner,  mais  seulement  en  étuve 
à 30°-37°,  une  pellicule  minime,  un  peu 
transparente,  jaunâtre,  ressemblant  à 
une  mince  couche  de  cire  (1). 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le 


liquide  se  trouble  légèrement,  il  laisse 
déposer  un  sédiment  minime.  L’addition  d’un  peu  de  sérum  fa- 
vorise la  culture. 


Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  n’est  jamais  coagulé 
et  sa  réaction  n'est  pas  modifiée. 

Cultures  dans  d’autres  milieux.  — Le  microbe  croit 
très  mal  ou  pas  du  tout  dans  les  milieux  peu  nutritifs, 
les  milieux  minéraux  en  particulier. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

La  vitalité  parait  en  général  assez  faible.  La  dessicca- 
tion tue  vite  le  microbe  ; il  périt  vite  à 58°,  en  cinq  mi- 
nutes à 55°,  en  une  vingtaine  de  minutes  à 50°;  sa  résis- 
tance aux  antiseptiques  est  peu  marquée. 

A l’air,  la  virulence  se  perd  vite  ; à l'abri  de  l’air,  elle 
peut  se  conserver  longtemps.  Dans  le  sol  humide,  le 
virus  peut  se  conserver  plusieurs  mois,  peut-être  à cause 
des  aérobies  qui  le  protègent  contre  l'oxygène;  il  peut  se 
conserver  un  mois  dans  l’eau  ordinaire. 

Dans  les  milieux  de  culture,  il  parait  se  former  des 
acides  aux  dépens  de  certains  sucres,  glucose,  lévulose, 
saccharose,  mannite;  on  n’observe  cependant  pas  de  dé- 
gagement de  gaz. 

Les  cultures  dans  les  milieux  peptonisés  ne  donnent  jamais  la  réac- 
tion de  l’indol,  d’après  Lignières;  Porcher  et  Panisset  (2)  ont  montré 


Fig.  50.  — Ba- 
cille du  cho- 
léra des  pou- 
les. Culture  en 
piqûre  sur  gé- 
latine. 


(1)  La  figure  3 de  la  planche  XXIII  de  mon  Atlas  de  microbiologie  a été  dessinée 
d'après  nature  ; le  microbe  avait  été  isolé  d'un  cas  de  choléra  des  poules  paraissant 
bien  authentique.  Le  relief  et  la  coloration  de  la  colonie  ont  cependant  été  forcément 
un  peu  exagérés  par  le  dessin  et  surtout  sa  reproduction  en  couleurs. 

(2)  Porcher  et  Panisset,  Recherche  de  l'indol  dans  les  bouillons  microbiens.  Sa 
présence  dans  la  culture  du  choléra  des  poules  (Soc.  de  Biol.,  LXVI.  24  avril  1909, 
p.  625). 


bacillus  CHOLERÆ  GALUNARUM. 


269 


qu’il  s’en  formait,  mais  très  tardivement,  seulement  après  quinze  jours 
de  culture.  Il  se  produit  un  peu  d’hydrogène  sulfuré. 

Pasteur  a reconnu  la  présence,  dans  les  liquides  de  culture,  d un 
principe  sécrété  par  la  Bactérie,  auquel  on  doit  rapporter  certains 
symptômes  tout  particuliers  à cette  maladie  épidémique,  entre  autres 
la  tendance  au  sommeil  si  marquée  chez  tous  les  individus  infectés. 
En  filtrant  le  bouillon  à travers  une  bougie  de  porcelaine  dégourdie, 
on  le  prive  de  toute  cellule  ; une  goutte  inoculée  à du  bouillon  prépare 
le  laisse  indéfiniment  stérile.  Cependant,  si  l’on  injecte  de  ce  liquide 
filtré  à une  poule  neuve,  elle  montrera,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  la 
somnolence  si  caractéristique  des  poules  malades  : le  sommeil  est  tou- 
tefois plus  léger  que  celui  de  la  maladie  naturelle.  La  Bacféiie  pioduil 
donc  pendant  sa  vie  une  substance  narcotique  a laquelle  on  doit  1 ap- 
porter certains  phénomènes  observés  pendant  la  période  d état  de  1 allec- 

lion  primitive.  De  plus,  il  y a une  indépendance  absolue  entre  l’effet  de 
ce  narcotique  et  le  véritable  effet  nuisible  de  1 espèce,  cai  J asteui  a 
prouvé  que  l’extrait  d’une  culture  filtrée  endort  les  poules  vaccinées 
au  maximum,  complètement  réfractaires  aux  inoculations  les  plus 
virulentes. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 


La  maladie  se  transmet  par  inoculation  du  sang  d une  poule  malade 
ou  de  la  substance  d’une  culture  fraîche.  I ous  les  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  très  sensibles  à l’inoculation,  surtout  la  poule  et  le  pigeon  ; 
les  petits  oiseaux  s’infectent  aussi  très  facilement.  Il  en  est  de  même 
des  oiseaux  sauvages  congénères.  Les  symptômes  observés  dans  la 
maladie  naturelle  se  déroulent  rapidemeiit  et  la  mort  arrive  d ordinaire 
avant  le  deuxième  jour.  Il  suffit  de  doses  extrêmement  minimes  pour 
amener  l’infection,  comme  l’a  bien  montré  Yoges  (1). 

Les  symptômes  sont  ceux  d’une  véritable  septicémie.  Au  point  d ino- 
culation, il  se  produit  un  œdème  plus  ou  moins  prononcé,  dont  la 
sérosité  renferme  beaucoup  de  microbes.  On  trouve  un  très  grand 
nombre  de  microbes  dans  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps. 
L’intestin  estle  siège  d’une  véritable  entérite  hémorragique  ; les  poumons 
présentent  des  noyaux  de  pneumonie;  le  foie  est  souvent  hypertrophié, 
friable;. la  rate  peut  être  tuméfiée  ou  normale.  Le  péricarde  renferme 
une  sérosité  limpide.  Le  cœur  est  ramolli  et  a l’aspect  lavé,  jaunâtre  ; 
il  renferme  un  peu  de  sang  noir,  coagulé.  Les  muscles  ne  sont  pas 
altérés  quand  la  maladie  a évolué  rapidement;  dans  les  cas  subaigus, 
ils  sont  pâles,  lavés.  Lignières  insiste  sur  la  fréquence  de  la  production 
d’arthrites  ou  de  synovites. 

Avec  des  virus  très  actifs,  la  mort  survient  rapidement  ; on  ne  trouve 
pas  de  lésion  locale. 

Les  passages  successifs  dans  des  organismes  réceptifs  augmentent 
notablement  la  virulence. 

Dans  les  cultures  faites  en  présence  d’air,  la  virulence  diminue  gra- 
duellement; après  quelques  semaines,  leur  inoculation  ne  produit  plus 

il)  Voges,  Ki-istische  Studien  und  experimenlelle  Untersuchungen  iiber  die  lîakle- 
l'ien  der  hâmorrhagischen  Septicamie  und  die  durcli  sie  bewirkten  Krankheitsformen 
{Zeitschr . fur  Hyyiene,  XXIII,  1891).  p.  119). 
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([lie  desaccidents  locaux  ; après  soixante  jours,  elles  sont  complètement 
inofïensives. 

Les  cultures  de  huit  à quinze  jours  ont  une  virulence  très  atténuée; 
elles  11e  produisent  la  plupart  du  temps  que  des  phénomènes  purement 
locaux,  eparfaitemnt  étudiés  par  Pasteur.  Après  inoculation  d’un  de 
ces  bouillons  atténués  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  qui  recouvre 
l’épaisse  masse  musculaire  pectorale,  il  se  produit  une  inflammation 
du  tissu  conjonctif  et  d’une  partie  du  muscle.  Le  muscle  se  tuméfie, 
durcit  et  blanchit,  devient  lardacé;  examiné  à ce  moment,  il  est  infiltré 
de  Bactéries,  qui  paraissent  plus  longues  que  celles  du  sang;  il  se 
dissocie  très  facilement.  La  partie  altérée  se  sépare  de  la  partie  saine 
par  une  membrane  formée  de  tissu  embryonnaire,  elle  se  mortifie  et 
forme  un  séquestre.  Dans  les  cas  de  guérison,  la  partie  nécrosée  se 
résorbe  plus  ou  moins  vite;  en  quelques  semaines  ou  quelques  mois, 
l’animal  est  parfaitement  guéri.  Ce  résultat  peut  être  plus  rapidement 
atteint  en  enlevant  le  séquestre.  Le  fait  le  plus  curieux  et  le  plus  inté- 
ressant pour  la  pratique  est  que  les  poules  ainsi  traitées  sont,  après 
guérison,  absolument  réfractaires  aux  inoculations  des  cultures  les  plus 
virulentes  ou  de  sang  d’autres  poules  qui  viennent  de  succomber  à la 
maladie;  elles  sont  vaccinées.  L’effet  de  la  vaccination  est  d’autant  plus 
sûr  que  la  force  du  vaccin  est  plus  grande  et,  par  conséquent,  que  la 
maladie  qui  a suivi  l'inoculation  a été  plus  grave. 

L’elfet  atténuateur  est  dû  à l’oxygène  qui  affaiblit  peu  à peu  la  viru- 
lence et  finit  même  par  l’éteindre  complètement.  L’action  retardatrice 
se  fait  même  sentir  sur  la  végétation,  qui  est  moins  abondante  dans  les 
cultures  atténuées  que  dans  les  cultures  plus  virulentes.  Elle  n’est  due 
«ni  aucun  cas  à l’âge  avancé  de  la  culture,  lorsqu’on  évite  Faction  trop 
forte  de  l'air;  une  culture  peut  conserver  sa  virulence  pendant  un 
temps  très  long,  quand  elle  n’a  à sa  disposition  qu’une  quantité  très 
minime  d’oxygène,  en  tube  scellé  par  exemple.  D’un  autre  côté,  des 
cultures  repétées  de  jour  en  jour,  qui  n’ont  alors  pas  le  temps  de 
s’atténuer,  gardent  indéfiniment  le  maximum  de  virulence  ; une  minime 
fraction  de  goutte  amène  infailliblement  la  mort  en  deux  ou  trois  jours 
et  le  plus  souvent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Les  cultures  atténuées  peuvent  récupérer  de  leur  virulence  en  passant 
par  l’organisme  du  moineau  ; au  bout  de  cinq  à six  passages,  des  cul- 
tures vaccinales  pour  la  poule  deviennent  mortelles  pour  elle. 

Pasteur  est  parvenu  à transmettre  l’affection  à des  poules  en  répan- 
dant quelques  gouttes  de  cultures  virulentes  sur  leurs  aliments.  Les 
excréments  de  ces  poules  font  très  rapidement  périr  les  poules  aux- 
quelles on  les  inocule.  D’où  l’on  est  en  droit  de  tirer  la  conclusion  que 
lus  excréments  des  animaux  malades  ont  la  plus  grande  part  à la  conta- 
gion dans  les  basses-cours. 

Les  lapins  et  les  souris  succombent  rapidement,  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  aux  inoculations  virulentes;  d’après  Pasteur,  les  lapins 
pourraient  même  s’infecter  par  la  nourriture  comme  les  poules,  comme 
l’a  prouvé  l’expérience  de  destruction  faite  dans  le  clos  Pommery,  ù 
Beims.  Les  cobayes,  les  moutons  résistent  beaucoup  plus  ; l'inoculation 
n’amène  la  plupart  du  temps  chez  eux  qu’une  lésion  purement  locale; 
il  se  forme  un  abcès  dans  le  pus  crémeux  duquel  on  rencontre  des 
quantités  de  Microcoques.  En  inoculant  ce  pus  à des  poules  ou  des 
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lapins,  ces  derniers  animaux  meurent  rapidement,  tandis  que  le  cobaye 
porteur  peut  guérir.  Les  cobayes  peuvenl  ainsi  servir  à colporter  la 
maladie  sans  qu’on  s’en  aperçoive  facilement.  Chez  le  cobaye,  l'inocu- 
lation intrapéritonéale  ou  intraveineuse  détermine  rapidement  la 
mort.  Tjaden  (1)  signale  cependant  la  grande  virulence  de  certain 
choléra  des  poules  pour  le  cobaye,  même  en  inoculation  sous-cutanée. 
On  a vu  que  le  porc  pouvait  être  infecté  (p.  264). 

Les  chiens  et  les  chats  ont  mangé  impunément  des  poules  mortes; 
l’inoculation  sous-cuLanép  détermine  une  lésion  locale.  D’après  Mar- 
chiafava  et  Gelli,  lorsque  du  sang  virulent  ou  une  culture  virulente  sont 
mis  en  contact  avec  la  peau  excoriée  de  l’homme,  il  peut  se  former  un 
petit  abcès  au  point  d’inoculation. 

Les  œufs  des  poules  peuvent  contenir  le  virus;  il  s’ensuit  une  infec- 
tion de  l’embryon  et  du  poussin,  comme  l’a  démontré  Barthélemy  (2). 

La  contagion  se  fait  par  l’intermédiaire  de  l’homme  ou  d'autres  ani- 
maux, voire  même  des  insectes.  Les  pigeons,  très  sains  en  apparence, 
peuvent  fort  bien  transporter  le  contage;  Gamaléia  (3)  a trouvé  deux 
fois  le  Bacille  du  choléra  des  poules  dans  l’intestin  de  pigeons  sains, 
ce  qui  tendrait  à faire  penser  que  le  microbe  peut  vivre  ainsi  en  sapro- 
phyte commensal  et  n’acquérir  une  grande  virulence  que  sous  certaines 
influences. 

Klein  (4)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  gallinarum , une  Bactérie 
qui  n’est  très  probablement  pas  à différencier  de  celle  de  Pasteur.  Les 
symptômes  de  la  maladie  très  contagieuse  qu'elle  détermine  sont 
voisins  de  ceux  du  choléra  des  poules  typique,  sauf  la  somnolence,  qui 
paraît  toujours  manquer.  Les  cultures  sont  également  très  semblables  ; 
les  dimensions  moyennes  qu’il  attribue  aux  bâtonnets  des  cultures  sont 
de  0,3  jx  à 0,4  ;x  de  largeur  sur  0,8  ;x  à 1,6  [x  de  long. 

C’est  certainement  le  même  microbe  que  Lucet  (5)  donne  comme, 
l'agent  de  la  dysenterie  épizootique  des  poules  el  des  dindes. 

Cornil  et  I oupet  (6)  ont  étudié  une  affection  épidémique  développée 
sur  les  canards  du  Jardin  d’acclimatation  à Paris  et  présentant 
certaines  analogies  avec  le  choléra  des  poules;  ils  l’ont  décrite  sous  le 
nom  de  choléra  des  canards.  La  maladie  est  caractérisée  par  de  la 
diarrhée,  un  afïaiblissement  progressif  tel  que  les  animaux  ne 
pouvaient  plus  se  tenir  surleurs  patteset  mouraient  après  avoir  présenté 
des  tremblements  musculaires. 

A 1 autopsie,  les  canards  présentent  une  forte  congestion  des  viscères 

0)  Tjaden,  Einige  Bemerkungen  zur  Empfanglichkeit  (1er  Meerscliweinchen  gegen 
den  Erreger  der  Hiihnercholera  (Cenlralbl.  fiir  Bakl.,  XXX,  1899)  p.  224). 

(2)  Barthélémy,  De  1 incubation  des  œufs  d’une  poule  atteinte  de  choléra  (C.  7».  de 
('Acad.  des  sc.,  CXIV,  1882,  p.  1322). 

(3)  Gamaléia,  Zur  Aetiologie  der  Hühnercholera  (Cenlralbl.  fiir  Bakl.,  IV,  1888, 

p.  161).  v 1 

(4)  Klein,  Ueber  einc  epidemische  Krankheit  der  Hühner  (Cenlralbl.  fiir  Bakl.,  V, 
1889,  p.  689  ; VI,  1889,  p.  257  ; XVIII,  1895,  p.  105). 

(o)  Lucet,  Dysenterie  épizootique  des  poules  et  des  dindes  (Ann.  de  l’Insl.  Pasteur, 
V-  1891,  p.  312). 

(6)  Cornil  et  Toupet,  Sur  le  choléra  des  canards  (Bull,  de  la  Soc.  d'acclini. 
’uin  1888). 
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particulièrement  <lu  l’oie,  cl  souvent  une  inflammation  des  séreuses;  le 
gros  intestin  est  habituellement  distendu  par  un  liquide  muqueux  san- 
guinolent. Le  sang  renferme  beaucoup  de  petites  Bactéries  ovoïdes  ou 
allongées,  mesurant  de  1 u.  à 1,5  g de  long  sur  0,5  [jl  de  large.  Elles  se 
colorent  facilement  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  avec  le  sang  du  cœur,  le  suc 
de  la  rate  ou  du  foie. 

Cette  Bactérie  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  En  piqûre,  on  observe  à la 
surface  une  mince  pellicule  grisâtre  et  dans  le  canal  une  série  de  petites 
colonies  sphériques. 

Sur  gélose,  à 38°,  il  se  forme  une  série  de  petites  taches  lenticulaires, 
un  peu  jaunâtres. 

Sur  pomme  de  terre,  on  observe,  vers  le  sixième  jour,  une  plaque 
jaune-chamois,  à bords  festonnés.  La  substance  de  la  pomme  de  terre 
prend  une  coloration  brune  autour  de  la  culture. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  abandonne  un  dépôt  pulvérulent 
blanchâtre. 

Les  canards  inoculés  sous  la  peau  avec  un  produit  de  cultures 
succombent  rapidement  avec  les  symptômes  et  les  lésions  caractéris- 
tiques. L’infection  s’obtient  aussi  parfaitement  en  faisant  ingérer  des 
produits  de  cultures  mêlés  aux  aliments. 

Les  cultures  virulentes  possèdent  une  innocuité  complète  ou  presque 
complète  pour  les  poules  et  les  pigeons.  Ceux  qui  ontrésistéà  de  telles 
inoculations  ne  sont  cependant  pas  vaccinés  contre  le  microbe  du  cho- 
léra des  poules. 

Les  lapins  et  les  cobayes  ne  sont  sensibles  qu’à  de  fortes  doses. 


On  doit  séparer  des  Pasleurellci  le  Bacille  de  la  maladie  des  grouses 
de  Klein  (1). 

Ce  sont  de  petits  Bacilles  très  mobiles  de  0,6  ;j . à 1,5  ;j.  de  long  sur 
0,4  u de  large.  Ils  se  décolorent  par  le  Gram,  donnent  des  cultures 
épaisses  sur  gélose,  gélatine  et  pomme  de  terre,  coagulent  le  lait  et 
donnent  beaucoup  d’indol.  Ils  déterminent,  chez  les  grouses,  une  véri- 
table septicémie  avec  taches  ecchymotiques  de  l’intestin,  hypertrophie 
duf  oie  et  des  reins,  et  des  Bacilles  partout  dans  le  sang. 

1 1 en  e s t d e m è m e d u B acille de  la  mata  d i e des  p a loin  b es  d e L ecla  inc  h e ( *2  ) . 

L'affection,  observée  sur  des  palombes  capturées  et  mises  en  volière, 
a des  symptômes  très  semblables  à ceux  du  choléra  des  poules  vrai. 
Le  microbe  isolé  est  mobile,  très  cultivable  sur  pomme  de  terre.  Viru- 
lent pour  le  pigeon,  le  lapin,  le  cobaye,  il  est  sans  effet  sur  la  poule, 
même  en  injection  intraveineuse  à la  dose  de  3 centimètres  cubes  de 
bouillon  de  culture.  Il  détermine,  chez  les  animaux  réceptifs,  soit  des 
lésions  diffuses  de  septicémie,  soit  des  dégénérescences  caséeuses  locales. 

Le  Bacille  de  la  septicémie  du  faisande  Klein  (3),  son  Bacillus  pha- 


(1)  Klein,  Ueber  eine  akute  infecliôse  Krankheit  des  schottischen  Moorhi'ihnes 
(Centralhl.  fur  Bakt.,  VI,  1880,  p.  36  ; Vil,  1890,  p.  81  et  IX,  1891,  p.  47). 

(2)  Leclainchb,  Sur  une  nouvelle  septicémie  hémorragique,  la  maladiedes  palombes 
{Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  VIII,  1894,  p.  490). 

(3)  Klein,  An  acute  infectious  disease  of  young  pheasants  ( Journ . of  PaLh.  and 
Iiact.,  1893). 
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siani,  le  Bacille  de  la  septicémie  des  canaris  de  Rieck  (1  ) paraissent 
plutôt  se  rapporter  au  type  du  Bacillus  coli  commuais  ou  aux  espèces 
similaires.  Ce  sont  des  bâtonnets  mobiles,  coagulant  le  lait,  produisant 
de  l’indol  et  donnant  des  gaz  dans  la  gélatine.  Klein  (2)’a  toutefois 
décrit  depuis,  sous  le  nom  de  Bacterium  phasianicida , un  microbe  qui 
n’est  pas  à différencier  de  celui  du  choléra  des  poules. 

Le  choléra  clés  cygnes  coscoroba , étudié  par  Trétrop  (3),  est  dû  à un 
microbe  {Bacillus  coscoroba)  qui  se  distingue  par  le  plus  grand  déve- 
loppement des  cultures  en  milieux  ordinaires,  sauf  la  pomme  de  terre, 
où  il  ne  pousse  pour  ainsi  dire  pas,  parla  coagulation  du  lait,  la  pro- 
duction d’indol. 


Santori  (4)  a observé  une  épidémie  des  poulets  due  à une  cocco- 
bactérie  chromogène,  à éléments  mobiles,  se  cultivant  sur  les  milieux 
habituels  en  donnant  des  colonies  d’un  rouge  vif,  très  pathogène  poul- 
ies lapins,  les  cobayes  et  les  souris  blanches. 


Maggiora  et  Valenti  (5),  Lode  et  Gruber  (6),  puis  Cenlanni  (7)  ont 
décrit,  sous  les  noms  de  peste  des  oiseaux , peste  aviaire  ( Vogelpesl ), 
une  épizootie  meurtrière,  sévissant  surtout  sur  les  poules,  mais  pouvant 
atteindre  aussi  le  dindon,  la  pintade,  l’oie  et  le  canard.  Le  pigeon  est 
réfractaire  à la  contagion  naturelle. 

Le  sang  et  les  tissus  ne  montrent  aucun  microbe.  Le  sang  et  le  suc 
d oi  g ânes,  dilués  et  filtrés  sur  bougie  Berkefeld,  sont  aussi  virulents 
qu  avant  la  filtration.  Le  développement  ne  montre  aucun  microbe 
après  séjour  à l’étuve. 

La  virulence  doit  donc  être  due  à un  microbe  invisible,  comme  ceux 
de  la  péripneumonie  et  de  la  fièvre  aphteuse. 

Ces  deux  derniers  virus  ne  paraissent  rien  avoir  de  commun  avec  le 
choléra  des  poules. 


BACILLE  DE  LA  PASTEURELLOSE  DU  PORC. 

t l)as^eiirelt°se  du  porc  a été  différenciée  du  rouget  du  porc  par 
oc  ei  (8j  en  1886.  On  1 a aussi  nommée  peste  porcine , pneumo-enté- 
n e du  porc,  en  raison  de  ses  localisations  pulmonaires  et  intestinales, 
très  frequentes.  Elle  est  commune  en  Allemagne, .où  on  la  désigne  sous 


Thie^Zt:  XV?l889?prr9)ErkrankUng  ^ Kanarienvô*el  i^che  Zeitschr.  für 

SenUkYmip'  T*)0  neuf  Species.zu  des  Gruppe  der  Bacillender  hamorrhagischen 

1902  p 76)  g h°rig’  Bactenum  Phasianicida  ( Cenlralhl . für  Bakt.,  XXXI,  Originale, 

19G),  pR22™OP’  LS  maladie  des  cySnes  coscoroba  (Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  XIV, 

calSÆ  SU  d‘  una  "uova  forma  di  setticemia  svilupatasi  in  alcuni  pollai  di  Roma 
, 5\  v,  cocco-batteno  chromogeno  (Ann.  d'Igiene  sperim.,  VI,  1896). 

med.  di  Modena%901)hEÎ'T1’  SU  ^ epiZOOZia  di  Lil°  essudativo  dei  gallinacei  (Accad. 

ErkrankmiD^  PRUU^-  Bakteriologischc  Studien  überdie  Actiologie  einer  epidemischer 
E I rankung  der  Huhner m Tyrol  1901  (Centralbl.  für  BakL,  XXX,  1901,  p.  593). 

et  182)  M’  DlC  ^°&elPest  ( Centralbl . für  BakL,  XXXI,  Originale,  1902,  p.  145 

kais g î 1 ° L I: R ' E x P e r 1 m e n t e 1 1 e Untersuchungen  iiber  Schweinerothlauf  (Arb.  aus  dem 
Kaiserl.  Oesundheilsamte , I,  1886,  p.  46). 

Mack.  — Bactériologie,  6e  édit.  II.  18 
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le  nom  de  Schweineseuche  (1),  et  en  Amérique  où  on  l’appelle  Swine- 
olague. 

Il  semble  bien  que  Ion  ait  affaire,  dans  ces  deux  cas,  à la  même 
affection,  bien  que  Raccuglia  (2)  prétende  qu’on  doive  les  séparer.  Les 
dillérences  signalées  ne  sont  en  effet  que  secondaires,  quantitatives; 
les  propriétés  fondamentales  des  microbes  isolés  paraissent  être  iden- 
tiques. 


Par  contre,  la  maladie  désignée  sous  le  nom  de  hog-cholera,  due  à 
un  microbe  qui  sera  étudié  ci-après  (p.  285),  est  tout  à lait  à distin- 
guer. Silberschmidt  (3)  conclut  à l’identité  des  microbes  du  hog-cholera 

(Schweinepest)  et  de 
la  Schweineseuche  ; 
tous  les  autres  obser- 
vateurs , principale  - 
ment  Lignières  (4), 
d a n s son  i m p or  ta  n t 
travail,  établissent 
bien  nettement  leur 
distinction,  m on  Ira  n L 
que  le  dernier  occa- 
sionne seul  la  pasleu- 
rellose  du  porc  et  que 
l’affection  occasionnée 
par  le  premier  est  d’un 
type  réellement  diffé- 
rent. 

Le  Bacille  de  la  pas- 
teurellose  du  porc  est 
en  courts  bâtonnets  à 
ex  trémi  tés  a rrondies 
ou  en  formes  ovales  ou 
presque  arrondies,  sur- 
tout dans  les  cultures 
(fig.  51.  52.  53).  Ces  éléments  sont  toujours  immobiles  ou  ne  présen- 
tent que  des  trépidations  browniennes.  Ils  se  colorent  difficilement 
aux  couleurs  d’aniline,  en  présentant  souvent  la  coloration  bipolaire 
des  Pasteurellci  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Les  cultures  sont  peu  abondantes  et  ne  croissent  que 
lentement.  En  piqûre  sur  gélatine , il  ne  se  développe  que  très  peu  de 
chose  dans  le  canal  et  une  petite  culture  blanchâtre,  à bords  déchi- 
quetés, à la  surface;  la  gelée  n’est  pas  liquéfiée.  Sur  gélose,  on  obtient, 
le  long  de  la  strie,  une  colonie  opaque,  blanche,  visqueuse.  Sur  pomme 
de  terre , il  ne  se  fait  pas  de  culture  visible;  le  lail  n’est  pas  coagulé.  On 
ne  constate  pas  la  formation  d’indol. 


Fig.  51.  — Bacille  de  la  peste  porcine.  Sang  de  lapin. 


1000/1. 


1 ) Schutz,  Ueber  die  Schweineseuche  (Arb.  aus  dem  Uaiserl.  Gesundheiisamte,  I. 
1886,  p.’376).  — Karlinski,  loc.  cit .,  p.  286. 

(2;  Baccuglia,  Ueber  die  Bactérien  der  americanischen  Swine-plague  und  der  deut- 
schen  Schweineseuche  (Centralbl.  fur  Bakt.,  VIII,  1890,  p.  289). 

3)  Silberschmidt,  Contribution  à l’étude  de  la  swine-plague,  du  hog-cholera  et  de 
la  pneumo-entérite  des  porcs  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  65). 

(4)  Lignières,  Contribution  à l'élude  et  à la  classifical ion  des  septicémies  hémorra- 
giques. Buenos-Ayres,  1900. 
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Les  poulets  inoculés  meurent  parfois  en  vingt-quatre  heures,  d'autres 
fois  résistent  plus;  le  sang  du  cœur  donne  facilement  des  cultures.  En 
passant  par  l'organisme  des  mammifères,  la  virulence  pour  la  poule 
diminue.  Chamberland  et  Jouau  (p.  264)  sont  parvenus  à rendre  le 
virus  très  actif  pour  la  poule,  aussi  virulent  pour  elle  que  le  virus  du 
choléra  des  poules. 

Le  pigeon  meurt  en  un  à trois  jours  par  injection  intramusculaire 
d'une  très  petite  quantité  de  culture. 

Chez  le  lapin,  on  obtient  une  forte  réaction  locale,  un  gonflement 


Fis- 


52.  — 
de  Kra 


dUr  P°rC‘  CulLure  Fig-  53.  - Pasteurellose  porcine.  Culture 
1.  700/1  (d  apres  Ligmeres).  de  Preicz.  700/1  (d’après  Lignières). 


du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  du  muscle  sous-jacent  avec  un  œdème 
sanguinolent.  A la  suite  d’inoculation  intrapéritonéale,  l’animal  meurt 
e péritonite  en  deux  à six  jours;  la  muqueuse  intestinale  ne  présente 
cémie*3  eS1°n‘  Par  in»estl0n’  le  laPin  meurt  assez  facilement  de  septi 

Los  porcs  résistent  aux  inoculations  sous-cutanées,  aux  injections 
intraperitoneales  et  à 1 absorption  intestinale.  Les  souris  périssent  sans 

nen  offrir  de  spécial.  Les  rats  blancs  son  réfractaires.  Les  carnassiers 
sont  relativement  sensibles.  s s 

L immunisation  du  cheval  contre  la  pasteurellose  du  porc  est  facile 
comme  1 ont  montré  Chamberland  et  Jouau  (1).  Ils  L obtenu  uù 
sérum  prévent.f  contre  la  maladie,  préventif  aussi  contre  îes  “ü.,e“ 

kûrel'la  t""  ''  a8g  U,Ünant  “ 1111  haut  degré  pour  tous  les  types  de  Pas- 
e e la,  beaucoup  plus  cependant  pour  celle  du  porc. 

decoTubSf^.’  1PS  r,C,"eS  de  ,a  Sujine-plague  d’Amérique  son. 

piciareCUÔù'IiîSseSUfof  latl.‘le  56  flév,el°PPent  suHoul  dans  le  canal  de  la 
traclus  mLLteuv  T 1,  f anUlat,0,1S  blanc  émettant  des 

Sur  »élose  il  se  d,4  I ' 8Ce;  0n.lle  remarque  rien  ou  presque  rien. 

bouillon  se'  trouble  en  v^gt^uatret  JeT*’  d’U“  Wa"C  griSfllrC-  Le 


lo!  ÜIIAMBEIiLAM'  ^ Jouau,  Loc.  cil.,  p.  264. 

H Biulings,  American  Naluralist , mars  1890. 
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Les  poulets  résistent  à 1 inoculation  des  matières  virulentes.  Les  lapins 
ne  montrent  aucune  réaction  au  lieu  de  l’inoculation;  leur  ioie  est  gros 
gorgé  de  sang,  et  présente,  à la  surface  et  sur  les  coupes  transversales, 
un  grand  nombre  de  petites  nodosités  inflammatoires  d’un  jaune 
rougeâtre,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle. 

Les  porcs  résistent  aux  inoculations  sous-culanées  et  intrapéritonéales, 
ainsi  qu’à  l’ingestion  d’aliments  contaminés.  Deux  porcs,  auxquels  Billings 
avait  injecté  de  la  matière  virulente  dans  l’intestin  grêle,  sont  morts 
en  cinq  jours.  Les  plaques  de  Peyer  étaient  tuméfiées;  la  muqueuse 
de  tout  l’intestin  présentait  les  mêmes  lésions  que  dans  la  dysenterie 
humaine;  les  ganglions  mésentériques  étaient  considérablement  hyper- 
trophiés. 

D’après  1 Agnières,  il  y a eu  certainement  confusion  avec  le  microbe 
du  hog-cholera. 

Silberschmidt  aurait  obtenu  chez  le  lapin  la  vaccination  réciproque 
par  les  produits  solubles  des  microbes  isolés  de  la  swine-plague,  du  hog- 
cholera  et  de  la  pneumo-entérite,  ce  qui  serait  une  raison  en  faveur  de 
leur  identité.  Schweinilz  a aussi  obtenu  l’immunité  à l'égard  de  la 
swine-plague  avec  de  son  sérum  de  porcs  vaccinés  contre  le  hog-cholera. 
Lignières  dit  que  ces  résultats  ne  peuvent  provenir  que  d’une  erreur 
matérielle  survenue  dans  le  cours  des  expériences. 


BACILLE  DE  LA  PASTEURELLOSE  DU  LAPIN. 

Smith  (1)  a décrit  ce  microbe  en  1887  comme  cause  d’une  septicémie 
spontanée  qui  a sévi  sur  les  lapins  de  son  laboratoire.  Thoinot  et 
Masselin  (2)  ont  étudié  la  même  maladie  en  1888,  sévissant  sur  les  lapins 
de  l’École  d’Alfort.  C'est  sans  doute  la  même  affection  que  Gaffky  (3) 
avait  déterminée  chez  le  lapin  à la  suite  de  l'inoculation  d’eau  infecte  de 
la  Panke. 

Le  microbe  possède  bien  les  caractères  attribués  aux  Paslcurella  : ; 
la  maladie  peut  être  désignée  sous  le  nom  de  Pasteurellose  du  lapin. 

Le  lapin  atteint  est  fatigué,  paresseux;  il  s'isole  dans  un  coin  de  la 
niche  et  reste  pelotonné,  le  poil  hérissé,  les  oreilles  tombantes.  L’appétit 
disparaît,  il  survient  une  diarrhée  liquide,  l’animal  est  dans  une 
torpeur  profonde  à laquelle  succède  un  véritable  coma;  il  meurt 
souvent  sans  faire  de  mouvements.  La  maladie  peut  évoluer  en  vingt- 
quatre  heures  ou  moins,  ou  se  prolonger  quelques  jours;  l’issue  est 
toujours  fatale. 

A l’autopsie,  on  constate  des  lésions  de  septicémie.  La  face  interne 
de  la  peau  est  fortement  congestionnée,  rougeâtre;  les  muscles  sont 
foncés,  friables;  la  cavité  péritonéale  renferme  un  exsudât  tantôt 
louche,  purulent  ou  sanguinolent,  tantôt  limpide,  jaune.  Les  intestins 
sont  très  congestionnés.  La  rate  et  le  foie  sont  peu  modifiés;  les  poumons 

(1)  Th.  Smith,  A contribution  to  the  study  of  the  microbe  of  Rabbit  septicæmia 
( The  Journ.  of  comp.  m°d . and  Sury.,  VIII,  1887,  p.  24). 

(2)  Thoinot  et  Masselin,  Précis  de  microbie,  3"  éd.,  p.  355. 

(3)  Gaffky,  Experimentelle  erzeugte  Septicaemie  mit  Riicksicht  auf  progressive 
Virulenz  und  accomodative  Züchtung  [Mitlh.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte , I, 

1881,  p.  80). 
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sont  rouges,  congestionnés;  l’urine  renferme  beaucoup  d’albumine. 
Toutes  ces  parties  sont  virulentes  et  renferment,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  les  microbes  particuliers.  On  en  trouve  d’ordinaire  assez 
facilement  dans  le  sang. 

Ce  sont  de  petits  Bacilles  ovoïdes,  très  semblables  à ceux  du  choléra 
des  poules,  pouvant  parfois  presque  simuler  des  coccus  ou  des  diplo- 
coques  (fig.  54).  Dans  le  sang,  ils  sont  isolés  ou  réunis  par  deux  ; dans 
la  rate  ou  le  foie,  ils  forment  souvent  des  chaînettes  de  trois  à six  élé- 
ments. Ils  sont  nette- 
ment mobiles. 

Ils  se  colorent  aisé- 
ment aux  couleurs  d’a- 
niline et  souvent  seule- 
ment aux  deux  pôles, 
laissant  un  espace 
clair  médian,  comme 
le  Bacille  cia  choléra 
des  poules.  Ils  se  déco- 
lorent par  la  méthode 
de  Gram. 

Ce  microbe  se  cultive 
aisément  sur  les  mi- 
lieux habituels;  il  est 
aérobie  ou  facultative- 
ment anaérobie.  Les 
éléments  des  cultures 
sont  souvent  des  di- 
plocoques. 

Sur  gélatine , en  pi- 
qûre, il  se  forme  à la 
surface  une  petite 
tache  blanche,  vis- 
queuse, et  dans  le  canal 

une  série  de  petites  colonies  rondes  en  strie,  une  traînée  blanche,  à 
bords  dentelés.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose , 1 aspect  est  semblable  au  précédent. 

Sur  pomme  de  terre , il  ne  se  ferait  pas  de  développement.  Le  lait 
n'est  pas  coagulé. 

Dans  le  bouillon , a 37"  le  trouble  apparaît  très  rapidement  en  douze 
heures;  le  liquide  s éclaircit  peu  à peu,  en  laissant  déposer  un  sédiment 
blanchâtre.  Dans  le  vide,  le  trouble  ne  devient  sensible  qu’après  deux 
ou  trois  jours.  Le  lait  devient  acide  et  se  coagule.  Les  cultures  donnent 
la  réaction  de  l’indol. 

Les  cultures  lraîches  sont  virulentes  pour  le  lapin,  le  cobaye,  la 
souris,  la  poule,  le  pigeon  et  les  autres  oiseaux.  Laissées  au  contact  de 
an,  elles  s aftaiblissent graduellement;  au  bout  de  vingt  jours,  elles  ne 
tuent  plus  les  animaux  sensibles.  Conservées  en  tubes  scellés,  la  viru- 
ence  reste  intacte  pendant  plusieurs  mois.  La  virulence  se  perd  par 
une  exposition  a 58°  pendant  un  quart  d’heure. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  présentent  les  mêmes  symptômes  que 
ceux  observés  dans  1 infection  spontanée.  Us  meurent  en  vingt-quatre 


A,  clans  le  sang  du  moineau 
(d'après  Thoinot  et  Masselin). 


B,  dans  le  raclage  du  foie 


Fig.  54.  — Bacille  de  la  septicémie  spontanée  du  lapin. 
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heures  ou  deux  ou  trpis  jours;  on  observe  parfois  une  marche  plus 
lente,  chronique,  qui  se  termine  quand  même  par  la  mort. 

A 1 autopsie,  le  sang  est  noir,  les  intestins  et  les  poumons  fortement 
congestionnés  ; les  cavités  pleurale  et  péricardique  contiennent  une 
sérosité  plus  ou  moins  abondante,  souvent  rougeâtre  ; le  foie  et  la  rate 
sont  peu  altérés. 

L inoculation  intraveineuse  ou  intrapéritonéale,  l'ingestion  déter- 
minent les  mêmes  accidents. 

La  réceptivité  du  cobaye  et  de  la  poule  semble  varier  suivant  la  pro- 
venance du  microbe. 

La  différence  de  virulence  remarquée  dans  les  observations,  d'un 
autre  côté  l’extrême  sensibilité  du  lapin  à l’égard  des  autres  pasteurel- 
loses,  pasteurellose  aviaire,  porcine  et  ovine  surtout,  devraient  faire 
rejeter,  pour  Lignières,  l’existence  spéciale  de  la  pasteurellose  du  lapin. 
Suivant  le  cas,  on  aurait  affaire  à l’un  ou  l’autre  des  trois  types  cités. 

On  connaît  des  septicémies  des  lapins  qui  sont  produites  par  des 
microbes  autres  que  ceux  du  groupe  des  Pasteurella.  Eberth  etMandry(l) 
en  décrivent  une  déterminée  par  un  court  Bacille  mobile,  donnant 
sur  pomme  de  terre  une  culture  assez  abondante,  coagulant  le  lait  en 
le  rendant  acide  et  produisant  de  l’indol,  tous  caractères  qui  le  diffé- 
rencient nettement  des  précédentes  espèces. 

Lucet  (2)  a observé,  en  1892,  une  septicémie  du  lapin  due  aussi  à un 
Bacille  mobile  qui  n’est  pas  du  type  Pasteurelia.  Antérieurement  (3), 
il  avait  décrit  une  forme  septicémique  différente,  dueàun  m icrobe  ne 
poussant  qu’à  18°  ou  20°,  qui  paraît  bien  être  une  pasteurellose  (Yoy. 
I,  p.  565). 

La  septicémie  étudiée  par  Koch  et  Da vaine  paraît  aussi  due  à un 
microbe  d’un  autre  type  (I,  p.  564  et  565). 


BACILLE  DE  LA  PASTEURELLOSE  DES  BOVIDÉS 
ET  DES  ANIMAUX  SAUVAGES 


Bollinger  (4)  a décrit  en  1878,  sous  le  nom  de  Wildseuche  et  de  Bin- 
derseuche , une  affection  épizootique  sévissant  sur  les  cerfs  et  les  san- 
gliers, observée  plus  tard  sur  les  chevreuils  et  les  daims.  Kitt  (5)  la 
retrouve  plus  tard  sur  les  bovidés.  D’après  Nocard  (6),  la  septicémie 
hémorragique  observée  chez  le  bœuf  par  Guillebeau  (7)  doit  aussi  lui 
être  rapportée.  Pour  Lignières,  ce  sont  des  modalités  différentes  d’un 
même  type  pathologique,  la  pasteurellose  bovine. 

La  maladie  se  présente  sous  deux  formes.  L'une  que  l'on  observe 


1)  Ebertii  et  Mandry,  Die  spontané  Kaninclienseptikamie  ( Virchow's  Archiv,  CXXXI 
1890,  p.  340). 

(2)  Eucet,  Nouvelle  septicémie  du  lapin  (Ann.  de  l’Inst..  Pasteur , 1889). 

(3)  Lucet,  Étude  sur  une  nouvelle  septicémie  du  lapin  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur, 
1892). 

(4)  Boeuinger,  Ueber  einc  neue  Wilde  und  Uinderscuche,  1878. 

(5)  Kitt,  Mittheilungen  über  neue  Vorkomnisse  von  Septicemia  hemorrhagica  in, 
Baÿern,  1889. 

(6)  Nocard  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  p.  34. 

(7)  Guiuleheau,  Cas  de  septicémie  hémorragique  chez  le  bœuf  (Ann.  de  micr..  \ L 
1894,  p.  195). 
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surtout  chez  les  bovidés,  la  forme  exanthématique , ou  plutôt  œdémateuse , 
a une  évolution  rapide  et  s’accompagne  d œdèmes  superficiels,  de  gon- 
flement de  la  langue. 

L’autre,  forme  pectorale,  se  rencontre  principalement  sur  les  grands 
animaux  sauvages  ; elle  se  caractérise  surtout  par  des  lésions  pulmo- 
naires et  évolue  plus  lentement.  Dans  les  deux  formes,  on  trouve  des 
lésions  d’entérite  hémorragique  ; à la  dernière,  on  donne  surtout  le 
nom  de  pneumo-entérile  des  bovidés.  La  mortalité  est  considérable. 

Le  microbe  isolé  est  une  Bactérie  ovoïde,  immobile,  semblable, 
d’après  Lignières,  à celles  décrites  dans  les  types  qui  précèdent  (fi g.  55 
et  56). 


Fig-.  55.  ■ — Bacille  de  la  Wildseuche. 
Culture  sur  gélose  donnant  une  forme 
coccobacillaire  se  rapprochant  des 
Pasteurella.  700/1  (d’après  Lignières). 


Fig.  56.  — Forme  constante  du  Bacille 
de  la  Wildseuche  en  bouillon-peptone. 
700/1  (d'après  Lignières). 


Il  ne  pousse  pas  sur  pomme  de  terre,  ne  coagule  pas  le  lait,  ne  pro- 
duit pas  d’indol,  développe  dans  les  cultures  une  odeur  sui  generis. 

De  nombreuses  espèces  animales  sont  réceptives  à un  haut  point.  Le 
microbe  tue  le  bœuf,  le  cheval,  le  porc,  le  sanglier,  le  mouton,  le  daim, 
le  cerf,  le  chevreuil,  le  lapin,  la  souris,  le  pigeon  et  les  petits  oiseaux. 
Le  cobaye,  le  lièvre  et  la  poule  sont  sur  la  limite  de  la  réceptivité.  Le 
rat,  le  canard,  l’oie  paraissent  réfractaires. 

Pour  Lignières,  YEntéqué,  qui  sévit  dans  la  République  Argentine, 
est  une  forme  de  la  pasteurellose  bovine,  caractérisée  par  de  l’entérite 
aiguë,  pouvant  amener  rapidement  la  mort,  ou  par  un  état  de  cachexie 
progressive. 

Le  Barbone  des  buffles,  qui  sévit  en  Italie  (1)  et  en  Hongrie  (2),  paraît 
aussi  dû  à un  semblable  microbe;  c’est  une  pasteurellose  des  buffles ; les 
porcs  pourraient  aussi  prendre  cette  affection,  qui  serait  peut-être  à 
rapprocher  de  la  Schweineseuche  (3). 

Les  cultures  fraîches  sont  extrêmement  virulentes  pour  tous  les 
bovidés,  les  porcs,  les  chevaux  ; le  cobaye  et  les  carnassiers  sont  plus 
résistants. 


(1)  Oheste  et  Armanni,  Analyse  in  : \nn.  de  l'Inst.  Pasteur,  I,  1887,  p.  400. 

(2)  Batz,  Ueber  die  pathogène  Wirkung der  Barbonebakterien  [Centralbl.  für  Baht., 
XX,  1896,  p.  289). 

-,  ®AN  Felice,  Loi  et  Malato,  Die  Barbonelcrankheit  der  Rinder  und  Schweine  in 
Sardinien  [Cenlralbl.  für  Bakt.,  XXII,  1897,  p.  33). 
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Ces  cultures  s’atténuent  en  vieillissant.  Blin  et  Carougeau  (1)  ont 
îéussi  a vacciner  le  bulfle  et  le  bœuf  à l’aide  de  cultures  atténuées 
d acli\ité  croissante.  Ils  ont  pu  obtenir,  surtout  avec  le  cheval,  un 
sérum  immunisant,  doué  de  propriétés  préventives.  En  inoculant  simul- 
tanément du  sérum  et  du  virus  actif,  on  a un  procédé  de  choix  pour 
vacciner  contre  l’affection. 

Les  septicémies  hémorragiques  du  mouton,  la  pneumo-enlérile  du 
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mouton , seraient,  pour  Lignières,  déter- 
minées par  un  type  microbien  très  voi- 
sin, présentant  les  caractères  généraux 
des  Pcisleurella , cités  précédemment;  ce 
seraient  des  formes  diverses  de  la  pas- 
lenrellose  ovine.  Il  en  est  de  même  de 
la  pneumonie  des  chèvres , étudiée  par 
Nicolle  et  Refik-bey  (2),  due  à un  mi- 
crobe probablement  identique  à celui  du 
mouton. 

La  maladie  décrite  par  Poels  (3)  sous 
le  nom  de  pleur o-pneumonie  septique 
des  veaux , observée  en  France  par  (lai- 
tier sous  le  nom  de  mal  de  la  courade , 
paraît  devoir  être  dissociée  et  séparée  en 
partie  des  pasteurelloses.  Si,  dans  certains  cas,  on  y trouve  un  microbe 
qui  ressemble  beaucoup  à celui  du  choléra  des  poules,  dans  d’autres 
on  rencontre  un  petit  Bacille  mobile,  poussant  abondamment  sur 
pomme  de  terre.  Certains  auteurs,  d'un  autre  côté,  ont  dû  confondre 
sous  ce  nom  des  formes  de  la  véritable  pasteurellose  bovine  ; d’où  la 
non-concordance  de  quelques  données. 


Fis.  57. 




: . y . .V  • * a v 

— Pasteurellose  bovine. 


700/1  (d’après  Lignières). 


BACILLE  DE  LA  PASTEURELLOSE  DU  CHEVAL. 

Il  semble  acquis  aujourd’hui,  depuis  les  études  remarquables  de 
Lignières  (4),  que  les  types  cliniques  désignés  en  vétérinaire  sous  les 
noms  (Y influenza  du  cheval , de  fièvre  lijphoïde  du  cheval , de  pneumonie 
infectieuse  du  c/ievaf  sont  simplement  des  modalités  différentes  de 
l’infection  par  un  même  microbe  pathogène,  très  voisin  des  précédents, 
faisant  partie  du  groupe  des  Pasteurella,  occasionnant  la  pasteurellose 
équine , à laquelle  on  peut  reconnaître,  comme  à la  plupart  des  pasteu- 
relloses, trois  formes  principales  : une  forme  septicémique  (fièvre 
typhoïde,  influenza),  une  forme  aiguë  ou  subaiguë  avec  des  localisations 
diverses  (pneumonie  contagieuse,  gastro-entérite),  une  forme  chro- 
nique (anémie  pernicieuse  progressive).  Actuellement  encore,  comme 

(1)  Blin  et  Cahougeau,  Recherches  expérimentales  sur  le  barbone  des  buffles. 
Vaccination  et  sérothérapie  (llecueil  de  méd.  vêt.,  30  octobre  1902). 

(2)  Nicolle  et  Refik-bey,  La  pneumonie  des  chèvres  d’Anatolie  (Ann.  de  l'Insl. 
Pasteur,  1896,  p.  321). 

(3)  Poels,  Septische  Pleuropneumonie  dcr  Kalber  ( Fortschr . der  Med.,  IV,  1886, 
p.  388). 

(4)  Lionièhes,  Étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  du  cheval  (Bull,  de  la  Soc.  centrale  de 
méd.  vêt.,  1897,  p.  437).  — La  pasteurellose  équine  (Ibid.,  1898,  p.  849).  — Contributions 
à l’étude  et  à la  classification  des  septicémies  hémorragiques.  Buenos-Ayres.  1900. 
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les  limites  du  type  pathologique  sont  toujours  quelque  peu  incertaines, 
il  est  possible,  qu’on  y fasse  rentrer  quelques  autres  manifestations, 
cliniquement  semblables,  dues  à des  infections  par  des  espèces  micro- 
biennes autres,  le  Colibacille  ou  des  formes  voisines  en  particulier, 
surtout  le  Streptocoque  de  la  gourme  de  Schütz  (I,  p.  562). 

Le  microbe  spécifique  estime  courte  Bactérie  à extrémités  arrondies 
(lig.  58),  très  semblable  au  Microbe  du  choléra  des  poules , affectant 
souvent,  comme  ce 
dernier,  la  forme  de 
coccobacilles.  Les  élé- 
ments sont  immobiles, 
se  colorent  bien  aux 
couleurs  d’aniline  et  se 
décolorent  par  la  mé- 
thode de  Gram. 

C/est  un  aérobie  vrai 
qui  se  cultive  médio- 
crement sur  les  mi- 
lieux habituels. 

D'après  Lignières,  on 
obtiendrait  très  diffici- 
lement des  cultures  en 
partant  directement  des 
produits  pathologiques 
du  cheval,  où  ils-  ne  se 
trouvent  qu’en  très  pe- 
tit nombre  et  sont  sou- 
vent invisibles  à l’exa- 
men direct. 

Il  vaut  mieux  faire  à 
un  cobaye  une  inocu- 
lation intrapéritonéale  de  4 à 5 centimètres  cubes  de  sang,  d’exsudat 
pleural  ou  de  suc  pulmonaire  de  chevaux  atteints.  Le  cobaye  meurt  de 
péritonite.  Son  exsudât  péritonéal  peut  la  première  fois  contenir  le 
microbe  en  culture  pure  : sinon,  on  recommence  de  la  même  façon. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  à 20°,  on  obtient  une  minime  culture,  formée 
de  petites  colonies  blanchâtres,  ne  liquéfiant  pas  le  milieu. 

Sur  gélose , une  très  petite  culture  semi-transparente. 

Sur  pomme  de  terre , rien  ou  à peu  près. 

Dans  le  bouillon , il  se  forme  un  léger  trouble  et,  après  plusieurs  jours, 
un  dépôt  très  minime.  La  réaction  du  milieu  ne  change  pas.  11  ne  se 
forme  pas  d’indol.  Le  milieu  le  plus  favorable  paraît  être  le  bouillon 
additionné  d’un  peu  de  sérum. 

Dans  le  lait,  les  microbes  se  multiplient  sans  provoquer  de  coagu- 
lation. 

On  îe connaît  la  les  caractères  attribués  au  type  des  Pasléurella. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  cobaye,  le  lapin,  la  souris,  le  chien, 
le  chat,  le  porc,  le  mouton,  l’âne,  le  cheval  et  peut-être  le  bœuf. 

e cobave  et  le  lapin  sont  tués  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
u nies  par  1 inoculation  sous-cutanée  de  1 centimètre  cube  de  bouillon 
e cu^llre  011  quelques  gouttes  de  l'exsudât  péritonéal.  On  trouve 


Fig.  58.  — Bacille  de  la  septicémie  hémorragique  du 
cheval.  Sérosité  péritonéale  du  cobaye.  1000/1  (d'après 
Lignières). 
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au  point  <1  inoculation  un  œdème  sanguinolent  et  des  lésions  générales 
de  septicémie. 

Le  cheval  est  très  sensible  ; 1 injection  intraveineuse  de  1 à '1  centi- 
mètres cubes  d exsudât  péritonéal  amène  une  mort  rapide.  Les  cultures 
en  inoculation  sous-cutanée  donnent  un  énorme  œdème;  Laminai  peut 
mourir  ; s il  survit,  il  se  lait  un  gros  abcès.  Le  microbe  agit  surtout 
par  ses  toxines  ; ces  dernières  préparent  en  outre  le  terrain  pour  le 

Streptocoque , qui  occasionne  alors  sou- 
vent des  complications  pleurales  ou 
pulmonaires. 

La  poule  et  le  pigeon  sont  très  résis- 
tants ; ils  ne  succombent  qu’à  l’inocu- 
lation intraveineuse  de  1 centimètre 
cube  d’exsudat  péritonéal. 

Le  rat  blanc  résiste  encore  plus  ; il 
supporte  très  bien  l’injection  sous-cuta- 
née d'un  quart  de  centimètre  cube 
d’exsudat  péritonéal . 

Les  cultures  s’atténuent  facilement  et 
pourraient  servir  de  vaccin.  En  immu- 
nisant des  chevaux,  il  serait  possible 
d’obtenir  un  sérum  préventif  et  curatif. 

ha  Streptocoque  de  la  c/ourme  joue  ici,  d’après  Lignières,  un  rôle  très 
important,  mais  secondaire,  principalement  dans  les  localisations  pul- 
monaires. La  pasteurellose,  infection  primitive,  favoriserait  considéra- 
blement rétablissement  d’infections  secondaires  diverses,  au  premier 
rang  desquelles  se  trouverait  l’infection  par  le  Streptocoque  de  Schütz, 
hôte  à peu  près  normal  des  voies  respiratoires  antérieures.  Les  recherches 
bactériologiques  décèleraient  même  souvent  seulement  ce  dernier  mi- 
crobe, d'où  la  tendance  que  beaucoup  ont  eue  de  lui  attribuer  le  rôle 
principal  dans  plusieurs  des  formes  de  la  pasteurellose  (1). 

Le  microbe  de  la  pasteurellose  équine  a été  rencontré  sur  la  muqueuse 
nasale  des  chevaux  sains.  Il  doit  se  rencontrer  dans  le  milieu  extérieur, 
le  sol  et  les  eaux  souillées  principalement,  d’origine  intestinale  assuré- 
ment, d’où  il  peut  pénétrer  chez  les  animaux.  On  a signalé,  à diverses 
reprises,  l'influence  des  eaux  souillées  dans  la  production  de  la  fièvre 
typhoïde  du  cheval. 


Fig-,  59.  — Pasteurellose  équine 
Culture.  700/1  (d'après  Lignières). 


BACILLE  DE  LA  MALADIE  DES  JEUNES  CHIENS. 

( Pasleurellose  canine.) 

On  a décrit,  danscette  affection, des  microbes  très  variés.  Schantyr (2) 
décrit  un  Bacille  voisin  du  Bacille  d’Eberth  ; Legrain  et  Jacquot  (J), 
des  Microcoques. 


(1)  Schutz,  Ursaclie  der  Brutseuche  der  Pfcrde  (Arch.  fiïr  Tliierheilk .,  XIII.  1887. 
p.  27). 

(2)  Schantyr,  Unlersucliungcn  iiber  die  Mikroorganismen  der  Ilundestaupe  ( Deutsche 
Zeitschr.  für  Thiermed .,  XVIII,  1892,  p.  1). 

(3)  Li  grain  et  Jacquot,  Recueil  de  méd.  ré/.,  1890. 
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Galli-Valerio  (1)  donne  comme  agent  pathogène  un  Bacille  ovalaire 
de  1,25  [/.à  2,5  u.  de  long  sur  0,3  ;x  de  large,  qui  se  trouve  dans  les 
poumons,  le  cerveau,  la  moelle,  l’exsudât  des  méninges  des  animaux 
atteints,  le  Baril  lus  caniperda. 

11  se  développe  sur  gélatine,  en  donnant  une  petite  colonie  blanche 
qui  s’élargit  et  creuse  le  milieu  sans  jamais  le  liquéfier.  Sur  gélose,  il 
forme  des  colonies  blanches  qui  confluent  en  une  bande  à bords  sinueux. 
Sur  sérum  coagulé,  la  culture  ressemble  à celle  produite  sur  gélatine  ; 
elle  creuse  également  le  milieu.  Dans  le  sérum  liquide,  il  se  forme  des 
flocons  bleuâtres  qui  se  déposent  au  fond  du  vase  ; le  liquide  reste 
transparent.  Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit  une  culture  blanchâtre 
transparente. 

Le  microbe  de  ces  cultures  est  mobile  et  peut  former  une  spore  à une 
extrémité  qui  se  renfle  à ce  moment.  Il  se  colore  bien  aux  couleurs 
d’aniline  et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  tuent  rapidement  les  jeunes  chiens  ; on  retrouve  le  mi- 
crobe dans  les  poumons,  le  cerveau  et  la  moelle.  Elles  ne  causent  rien 
aux  cobayes  et  aux  lapins,  ou  tout  au  plus  un  petit  abcès  au  point 
d’inoculation  chez  ces  derniers. 

Jess  (2)  décrit  un  petit  Bacille  de  1,8  à 2,3  g de  long  sur  0,G  à 0,9  il 
de  large,  qui  se  rencontre  en  abondance  dans  le  mucus  nasal  et  con- 
jonctival, dans  le  sang  et  tous  les  organes.  Il  se  colore  bien  à la  fuchsine 
phéniquée,  plus  fortement  aux  deux  pôles  et  reste  coloré  par  la  méthode 
de  Gram. 


On  isole  facilement  ce  microbe  en  mettant  en  culture  la  sécrétion 
nasale. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  donne  de  petites  colonies  fusiformes,  à 
centre  sombre,  qui  ne  liquéfient  pas. 

Sur  gélose , à 37°,  le  développement  se  fait  abondamment  sous  forme 
d un  revêtement  grisâtre,  mat,  à bords  nets;  la  gélose  glycérinée  paraît 
moins  favorable. 

Sur  gélatine , la  culture  est  la  même  que  sur  gélose. 

Sur  sérum  coagulé,  la  colonie  est  brunâtre  et  ne  se  développe  que 
lentement. 

Sur  pomme  de  lerre , en  quarante-huit  heures  il  s’est  développé  une 
couche  blanche,  veloutée. 

Le  bouillon  se  trouble  et  montre  un  rebord  filamenteux  à la  partie 
supérieure. 

L injection  sous-cutanée  de  bouillon  de  culture  détermine  chez  les 
jeunes  chiens  une  affection  semblable  à la  maladie  dite  spontanée. 

Pour  Lignières  (3),  la  maladie  rentre  bien  nettement  dans  le  groupe 
des  pasteurelloses  ; c’est  la  pasteurellose  canine  avec  ses  formes  diverses, 
septicémique  ou  suraiguë,  aiguë  avec  localisations  gastro  intestinale, 
pulmonaire,  encéphalique  ou  médullaire. 

Dans  1 organisme  malade,  on  ne  trouve  que  rarement  le  microbe  sous 
u forme  de  courts  bâtonnets  ovoïdes,  mais  le  plus  souvent  sous  celle 


v P Galli-Valerio,  Der  Mikroorganismus  cler  llundestaupe  ( Cenlralhl . für  Bakl., 
1896,  p.  694).  V 1 

(2)  Jess,  Der  Bacillus  der  Hundestaupe  (Centralbl.  für  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  541). 
(•  1 Lignières,  Contribution  à l'étude  et  à ia  classilication  des  septicémies  hémorra- 
S'ques.  Buenos-Ayres,  1900. 
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de  Bacilles  assez  longs.  Dès  le  premier  passage  sur  le  cobaye,  l’aspect 
change  et  bientôt  on  a la  forme  cocco-bacillaire  spéciale. 

Ce  microbe  est  immobile,  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram,  se 
cultive  bien  à 37°  et  végète  aussi  à 18°  ou  20°. 

Sur  plaques  de  gélatine,  on.  trouve,  après  trente-six  à quarante  heures, 
de  petites  colonies  punctiformes,  d’abord  transparentes,  puis  opaques, 
blanchâtres. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  produit,  dans  le  canal,  de  petites 
colonies  blanches,  et  à la  surface  une  colonie  opaque,  irisée;  en  strie, 
une  traînée  blanchâtre,  irisée.  La  culture  est  très  adhérente  au 
substrat. 

Sur  gélose,  ce  sontde  petites  colonies  transparentes,  devenant  opaques 
à la  longue,  très  adhérentes  au  substrat. 

Dans  le  bouillon,  neutre  ou  alcalin,  le  développement  se  fait  d’une 
façon  différente  des  autres  Pasteurella.  Le  liquide  reste  clair,  le  microbe 
forme  de  petits  grumeaux  qui  se  sédimentent  vite. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé;  sa  réaction  ne  change  pas. 

Les  cultures  dégagent  une  odeur  spéciale,  non  fétide. 

Il  n'y  a jamais  production  d’indol. 

La  gélose  laclosée  tournesolée  ne  vire  pas. 

Le  microbe  récemment  extrait  de  l’organisme  du  chien  se  montre 
relativement  peu  virulent  pour  toutes  les  espèces  animales,  sauf  le 
chien  et  le  chat;  après  une  série  de  passages  par  le  cobaye,  il  gagne 
une  virulence  et  peut  alors  tuer,  en  inoculation  intraveineuse,  le  porc, 
le  mouton,  le  bœuf,  le  cheval,  l’âne,  la  poule,  le  canard,  le  pigeon.  Les 
symptômes  et  les  lésions  observées  sont  analogues  à ceux  déterminés 
par  le  choléra  des  poules.  t 

L’inoculation  au  chien  peut  reproduire  toutes  les  formes  cliniques  de 
la  maladie  du  jeune  âge. 

L’inoculation  directe  des  produits  des  animaux  malades  est  négative 
ou  ne  détermine  que  des  lésions  locales,  qui  peuvent  même  être  secon- 
daires, comme  l’éruption  cutanée. 

L’inoculation  au  chien  d’une  culture  atténuée  lui  transmet  une 
certaine  résistance;  mais  l’immunité  obtenue  n’est  que  relative. 

Phisalix  (1),  en  cultivant  cette  Pasteurella  et  lui  faisant  subir  la 
même  atténuation  que  pour  le  choléra  des  poules,  prépare  un  vaccin 
qui,  d’après  certains,  donnerait  de  bons  résultats. 

D’après  Carré  (2),  la  maladie  des  chiens  serait  due  à un  virus 
filtrant,  seul  réellement  spécifique.  Le  jetage  des  animaux  malades, 
étendu  d’eau,  passé  sur  bougie  très  poreuse,  donne  un  liquide  qui  ne 
produit  de  culture  sur  aucun  milieu,  mais,  inoculé  au  chien,  détermine 
des  symptômes  analogues  à ceux  de  l’affection.  La  Pasteurella,  qui 
se  rencontre  fréquemment  dans  le  sang,  ne  serait  qu’un  microbe  d in- 
fection secondaire.  L’éruption  vésiculo-pusluleuse,  regardée  comme 
caractéristique,  serait  produite  par  un  Microcoque  banal,  qui  se  trouve 
dans  l’intestin  de  l’animal. 


1)  Phisalix,  Recherches  sur  la  maladie  des  chiens.  Vaccination  du  chien  contre 
l’infection  expérimentale  par  le  Bacille  spécifique  (Soc.  de  Biol.,  8 juin  1901). 

(2j  Cabré,  Sur  la  maladie  des  jeunes  chiens  (C.  Ii.  de  V Acad,  des  sc.,  6 mars  et 
29  mai  1905,  23  avril  1906). 
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Lignières  (1)  pense  que  la  Pctsteurella  el  le  microbe  filtrant  peuvent 
causer  des  maladies  très  analogues. 

BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  DES  FURETS. 

Eberth  et  Schimmelbusch  (2)  le  décrivent  comme  l’agent  d’une  affec- 
tion épizootique  sévissant  sur  les  furets  et  les  lapins  sauvages. 

Les  animaux  atteints  sont  déprimés,  ont  une  diarrhée  sanguinolente, 
maigrissent  et  meurent  la  plupart  du  temps.  A l'autopsie,  on  trouve 
des  lésions  congestives  de  l’intestin  et  des  poumons,  une  rate  grosse 
et  friable. 

Le  sang  et  les  viscères  renferment  en  abondance  des  Bacilles  ovoïdes 
mobiles,  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram.  Les  cultures  s’obtien- 
nent facilement.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  abondante,  gris  jaunâtre,  muqueuse. 
Le  lait  devient  acide  et  se  coagule.  Les  cultures  dans  le  bouillon  donnent 
la  réaction  de  l’indol.  Ce  sont  là  des  caractères  qui  différencient  ce 
microbe  des  Pasleurella. 

L’inoculation  de  cultures  fraîches  Lue  rapidement  le  moineau.  Le 
pigeonne  meurt  pas  sûrement.  Chez  le  lapin,  l’inoculation  sous-cutanée 
ne  donne  qu’une  lésion  érysipélateuse  locale.  Le  cobaye  ne  présente 
qu'une  inflammation  locale.  La  poule  est  tout  à fait  réfractaire. 


BACILLE  DE  LA  PASTEURELLOSE  DU  COBAYE. 

Weaver  (3)  a isolé  un  Bacille  un  peu  semblable  à celui  du  choléra 
des  poules,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  ne  coagulant  pas  le  lait,  ne 
donnant  pas  d’indol,  mais  produisant  du  gaz  sur  gélose  glucosée  et 
poussant  abondamment  sur  pomme  de  terre.  Il  doit  être  différencié  des 
Pasleurella.  La  maladie  étudiée  par  Phisalix  (4)  est  par  contre  une 
véritable  pasteurellose. 


BACILLUS  SUIPESTIFIER 

( Bacille  du  hog-cholera,  Bacille  de  la  pneumo-enlérile  du  porc.) 
Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxv. 


Les  porcs  sont  sujets  à plusieurs  maladies  infectieuses  qui  présentent 
comme  symptômes  communs  la  grande  contagiosité  et  le  caractère  épi- 
zootique, l’apparition  à la  peau  de  plaques  rouges  plus  ou  moins  éten- 
dues  et  la  gravité  de  la  maladie  qui  cause  souvent  bien  des  pertes.  Elles 


(1)  Ligxières,  Sur  la  maladie  des  chiens  et  le  microbe  filtrant  de  Carré  (Bull,  de  la 
Soc.  cenlr.  de  méd.  vét..  15  nov.  1906). 

(2)  Ebertii  et  Schimmelbusch,  Der  Bacillus  der  Frettchenseuche  (Fortschr.  der  Med . , 
^ b 1888,  p.  805).  — In.,  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Frettchenseuche 
(Virchow' s Archiv,  CXYI,  1889,  p.  3271. 

(3)  Weaver,  Spontancous  haemorrhagic  septicaemia  in  a guinea-pig  caused  by  a 
Bacillus  (Bull,  o/  the  John  Hopkin’s  liosp.,  IX,  1898). 

(a)  Phisalix,  Sur  une  septicémie  du  cobaye  (Bull,  du  Muséum  d'hisl.  liai.,  IV, 
1898,  p.  279). 
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ont  été  longtemps  confondues  sous  le  nom  de  rouget  du  porc , à cause 
surtout  de  la  prédominance  en  Europe  de  l’une  de  ces  formes.  Plus  tard, 
on  a reconnu  que  l'on  confondait  sous  la  meme  dénomination  des  types 
bien  distincts.  L’un  de  ces  types  morbides  est  celui  auquel  on  a con- 
servé la  dénomination  de  rouget  du  porc , dû  à l'infection  par  une  espèce 
microbienne  spéciale  qui  sera  étudiée  plus  loin  (p.  291).  Les  autres 
types  présentent  entre  eux;  des  ressemblances  beaucoup  plus  grandes, 
à tel  point  que,  pour  les  distinguer,  il  faut  se  baser  sur  des  caractères 
plutôt  secondaires,  de  telle  sorte  que  Ton  peut  penser  que  les 
différences  sont  peut-être  dues  à la  grande  variabilité  que  l’on  peut 
constater  dans  l’agent  virulent  qui  les  détermine  ou  à des  conditions 
de  terrain  particulières.  Pour  certains,  comme  on  le  verra  plus  loin,  il 
n’y  a pas  lieu  d’établir  de  distinctions  fondamentales;  ces  affections 
appartiendraient  à un  seul  et  même  type  pathologique.  Pour  d’autres, 
et  c’est  l’opinion  qui  paraît  la  bonne,  il  y a lieu  de  distinguer  au  moins 
deux  types  différents,  dans  chacun  desquels  viennent  se  grouper  des 
formes  morbides  qui  peuvent  avoir  reçu  des  noms  différents  suivant  les 
régions  où  on  les  a observées.  L’un  de  ces  types  comprend  l’affection 
connue  en  Angleterre  et  en  Amérique  sous  les  noms  de  cholera-hog  ou 
hog-cholera , ou  swine-fever , swine-pest.  En  France,  dans  ces  derniers 
temps,  on  l’a  décrite  sous  les  noms  de pneumo-entérite,  choléra  du  porc , 
pneumonie  contagieuse  ou  pneumonie  infectieuse,  sans  la  distinguer 
toutefois  très  nettement  du  second  type,  qui  est  une  véritable  pasteu- 
rellose,  la  pasteurellose  du  porc,  décrite  précédemment  (p.  273).  Ces 
deux  types  peuvent  cependant  être  associés  et  occasionner  une  infec- 
tion mixte.  Les  individus  atteints  succombent  la  plupart  du  temps  à 
une  pneumonie  fibrineuse;  d’autres  fois,  c’est  l’intestin  qui  est  surtout 
atteint;  la  mort  survient  à la  suite  de  complications  intestinales  rap- 
pelant souvent  celles  de  la  fièvre  typhoïde  de  l’homme;  c’est  la  raison 
des  dénominations  usitées. 

Cette  maladie  a été  étudiée  par  Schütz  (1)  et  Karlinski  (2)  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Schweinepest , Klein  (3)  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Fowl-cholera  ou  Fowl-enterite , Salmon  (4)  en  Amérique  sous 
le  nom  de  hog-cholera.  Cornil  et  Chantemesse  (5),  Sélander  (6),  Silber- 
schmidt  (7),  Smith  et  Moore  (8),  Preisz  (9)  en  ont  fait  l’objet  de 

(1)  Schütz,  Ucber  die  Schweineseuche  (Arb.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte,  I, 
p.  376). 

(2)  Karlinski,  Experimentelle  Untcrsuchungcn  über  Schweinepest  und  Schweine- 
seuche ( Zeilschr . für  Ilygiene,  XXVIII,  1898,  p.  373). 

(3)  Klein,  Die  Bactérien  der  Schweineseuche  ( Virchow's  Ârchiv , XCV,  1884). 

(4)  Salmon,  Hcport  of  the  commissionner  of  agricultur  forl886,  p.  659. 

(5)  Cornil  et  Chantemesse,  La  pneumo-entérite  des  porcs  ( Journ . de  l'anal.,  XXIV, 
1888,  p.  Cl  8)  ; et  : Propriétés  biologiques  et  atténuation  du  virus  delà  pneumo-entérite 
du  porc  (C.  H.  de  V Acad,  des  sc.,  19  décembre  1887  et  27  février  1888). 

(6)  Sélander,  Contribution  à l'étude  de  la  maladie  infectieuse  des  porcs  connue  sous 
les  noms  de  hog-cholera,  swine-pest , pneumo-entérite  infectieuse  (Ann.  de  l'inst. 
Pasteur,  1890,  p.  545). 

(7)  S i lherschm i DT,  Contribution  à l’étude  de  la  swine-plague,  du  hog-cholera  et  de  la 
pneumo-entérite  des  porcs  (Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  65). 

(8)  Smith  et  Moore,  Nouvelles  recherches  sur  les  maladies  infectieuses  du  porc 
(Bureau  of  animal  Induslry,  1894,  analysé  in  Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  IX,  1895, 
p.  671). 

9)  Preisz,  Aetiologischc  Studien  über  Schweinpcst  und  Schweinseptikamie. 
Budapesth,  1897. 
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recherches  plus  complètes.  Lignières,  dans  le  travail  précité,  en  donne 
mie  très  bonne  étude;  il  en  fait  un  type  distinct  de  septicémies  hémor- 
ragiques sous  le  nom  de  Salmonellose  (p.  265). 

L’affection,  presque  toujours  mortelle,  dure  dix  à trente  jours;  dans 
les  cas  très  graves,  elle  peut  se  terminer  beaucoup  plus  vite  et  emporter 
l'animal  en  peu  d’heures.  Elle  débute  par  une  grande  fatigue,  une  dimi- 
nution de  l’appétit  et  un  amaigrissement  rapide.  Puis  la  fièvre  se  déclare, 
et  la  toux  apparaît;  les  animaux  sont  souvent  pris  d'une  diarrhée  mu- 
queuse, fétide,  qui  peut  être  remplacée  par  de  la  constipation,  lorsque 
l'affection  se  porte  principalement  sur  le  poumon.  La  peau  peut  présenter 
des  plaques  rouges,  surtout  aux  oreilles  et  aux  pattes  : c’est  ce  qui  fai- 
sait songer  à une  variété  c|u  rouget.  La  forme  pulmonaire  est  d’habi- 
tude mortelle  : la  forme  intestinale  laisserait  plus  d’espoir;  d'après  les 
expériences  de  Rietsch,  Jobert  et  Martinaud  (1),  l’administration  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  donnerait  alors  de  bons  résultats. 

A l’autopsie,  la  rate,  le  foie,  les  reins  sont  d’ordinaire  sains;  les 
lésions  affectent  surtout  les  poumons  et  l’intestin.  Les  poumons  sont  le 
siège  d’une  pneumonie  fibrineuse;  l’intestin  est  fortement  injecté,  les 
plaques  de  Peyer  sont  très  tuméfiées;  il  existe  souvent  de  nombreuses 
ulcérations. 


MORPHOLOGIE 

Le  sang,  l’exsudât  du  poumon,  le  suc  du  foie  et  de  la  rate  renferment, 
souvent  en  abondance,  le  microbe  regardé  comme  spécifique. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  Bactéries  courtes,  de 
forme  nettement  bacillaire  et  seulement  parfois  ovoïdes,  à extrémités 
arrondies,  mesurant  de  1 g à 1,5  u de  long  sur  0,3  g à 0,6  g de  large 
( fîg.  60).  Immobiles  dans  les  liquides  organiques,  elles  montrent  des 
mouvements  très  évidents  dans  les  cultures  en  bouillons;  Ferrier  (2) 
leur  décritdedà  7 cils  très  longs,  de  35  à 50  g,  disposés  tout  autour  des 
éléments.  Elles  ne  paraissent  pas-  former  de  spores. 

Coloration.  — Elles  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline, 
surtout  aux  deux  pôles,  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  facilement  avec  le  suc  des 
oi ganes  malades  et  sont  assez  abondantes.  Ce  Bacille  est  aérobie,  mais 
pont  se  développer  quand  même  en  1 absence  d’oxygène,  en  anaérobie 
facultatif. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  dans 
le  canal  de  petites  colonies  blanchâtres,  et  à la  surface  une  mince 
couche  brillante,  parfois  une  culture  en  clou  transparente,  bleuâtre;  la 
gélatine  n est  pas  liquéfiée.  En  sine , il  se  développe  à la  surface  une 
tache  transparente  plus  ou  moins  épaisse  ; lorsque  les  colonies  sont 
clairsemées,  on  obtient  des  cercles  concentriques  reliés  entre  eux  par 
de  fins  trac  tus  découpés  en  dentelle,  formant  une  plaquette  finement 
ciselée.  Sur  plaques,  les  colonies  sont  transparentes,  bleuâtres.  Toutes 

(1)  Rietsch,  Jobert  et  Martinaud,  Sur  l’épidémie  des  porcs  à Marseille  en  1887 
[Soc.  de  Biol.,  21  janvier  1888). 

(2)  1 errier.  Cils  vibraliles  et  mouvements  du  microbe  de  la  pneumo-entérite  infec- 
ueuse  du  porc  ou  hog-cholera  [Lyon  mèd.,  1894,  p.  179). 
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ces  formes  de  culture  rappellent  assez  bien  celles  du  Bacille  typhique. 

Cultures  sur  gélose.  — Il  se  produit  une  couche  laiteuse  bordée 
d'une  sorte  de  dentelle. 


Cultures  sur  pomme  de  terre.  — La  végétation  est  assez  abondante; 
elle  donne  une  couche  gris  jaunâtre  ou  brunâtre  assez  épaisse. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Les  cultures  se  font  très  bien  dans  le 
bouillon,  sans  présenter  de  caractères  particuliers.  Le  liquide  se  trouble 


et  se  recouvre  parfois 
d'un  mince  voile  très 
fragile.  Elles  se  déve- 
loppent bien  dans  du 
bouillon  contenant  7,5 
p.  100  de  sel  marin; 
la  salaison  n’a  donc 
pas  d’action  sur  le  vi- 
rus. La  réaction  du 
milieu  ne  change  pas. 

Cultures  dans  le 
lait.  — Le  milieu  n’est 
pas  modifié  ou  peu 
pendant  les  six  à huit 
premiers  jours  et  a une 
réaction  nettement  al- 
caline , après,  il  devient 
grisâtre  et  fortement 
alcalin.  Il  peut  même 
y avoir  une  légère  pré- 
Fig.6ü. — Bacille  de  la  pneumo-cntérite  du  porc.  Ganglion  cipitatioil  de  caséine, 
mésentérique  d un  porc.  1200/1.  qui  se  redissout  bien- 

tôt. D’après  Boycott'  1), 

au  début  il  se  produirait  une  très  légère  acidité,  l'alcalinité  faisant 
suite  seulementaprès  un  ou  deux  jours. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  la  réaction  fie  l’indol. 

Avec  certains  types,  il  ne  se  produit  pas  de  fermentation  aux  dépens 
des  sucres;  d’autres,  le  Bacille  fie  Salmon  par  exemple,  en  font  fer- 
menter quelques-uns.  Ce  caractère  ne  paraît  pas  avoir  l’importance  que 
lui  attribuent  Voges  et  Proskauer  (2). 

D’après  tous  ces  caractères,  on  voit  que  ce  microbe  se  rapproche  plus 
du  groupe  du  Colibacille  que  celui  du  choléra  des  poules. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité  et  virulence.  — Les  cultures  sont  virulentes,  au  début  au 
moins.  La  vitalité  et  la  virulence  du  microbe  se  conservent  pendant 
assez  longtemps  en  milieux  artificiels. 

(1)  Boycott,  Observations  of  paratyphoid  fever  (Journ.  of  Hygiene,  VI,  1906, 
p.  40). 

(2)  Voges  et  Proskauer,  Beitrag  zur  Ernâhrungsphysiologie  und  zur  DilTerenzial- 
diagnose  der  Bakterien  der  hamorrhagischen  Septicamie  ( Zeilschr . fiir  Hygiene. 
XXVIII,  1898,  p.  20). 
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Le  microbe  est  tué  par  une  chaleur  de  54°,  maintenue  au  moins  qua- 
rante minutes;  une  température  de  57°  est  plus  rapidement  mortelle. 

La  virulence  s’atténue  par  un  séjour  à 43°  en  présence  d’air.  Elle 
s’exalte  par  passages  successifs  dans  les  animaux. 

Action  sur  les  matières  azotées.  — Elle  est  peu  marquée;  il  n’y  a pas 
de  production  d’indol. 

Action  sur  les  sucres.  — Avec  beaucoup  de  matières  sucrées,  le 
microbe  produit  de  l’acide,  particulièrement  avec  le  glucose,  le  lévu- 
lose, le  maltose,  la  mannite,  la  dulcite  (Ducamp)  1);  il  ne  modifie  pas 
le  lactose,  le  saccharose,  la  dextrine  (Vourloud)  (2). 

D’après  Vourloud,  il  ne  produit  de  gaz  avec  aucun  sucre.  Certains 
types  semblent  cependant  en  donner  avec  le  glucose  et  le  maltose. 

Produits  toxiques.  — Sélander  (3)  a démontré  que  le  Bacille  du  hog- 
cholera  produit  une  toxine  active.  Elle  se  trouve  surtout  formée  dans  le 
sang  des  animaux  inoculés,  qui  se  montre  toxique  pour  le  lapin  à des 
doses  de  4 à 8 centimètres  cubes  après  son  chauffage  d'une  heure  à 58° 
pour  détruire  sûrement  les  microbes.  La  toxine  n'est  produite  qu'en 
faible  quantité  dans  les  bouillons  de  cultures,  même  avec  du  sérum. 
Cette  toxine  est  relativement  thermostabile  ; elle  conserve  son  acti- 
vité entière  après  chauffage  à 58°  pendant  une  heure,  mais  s’altère 
déjà  à 60°  et  est  détruite  à 100°. 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures  sont  virulentes.  L'injection  dans  le  poumon  détermine 
chez  le  porc  une  affection  rappelant  la  maladie  primitive,  causant  la 
mort  comme  celle-ci,  avec  symptômes  pulmonaires  ou  intestinaux.  Les 
mêmes  cultures  tuent  en  peu  de  jours  les  lapins,  les  cobayes  et  les  sou- 
ris ; les  pigeons  sont  plus  résistants.  Le  veau  et  la  poule  seraient  réfrac- 
taires. La  contamination  peut  se  faire  en  mélangeant  du  produit  de  cul- 
ture aux  aliments  ; la  durée  de  l'incubation  paraît  alors  être  plus  longue. 

Les  symptômes  observés  sont  ceux  d’une  septicémie  tantôt  à marche 
aiguë,  véritable  septicémie  hémorragique,  tuant  l'animal  en  peu  de 
jours,  tantôt  chronique,  à échéance  plus  longue. 

Le  microbe  paraît  agir  par  l’intermédiaire  des  toxines  qu’il  sécrète. 

La  virulence  toutefois  est  très  variable  et  paraît  s'atténuer  faci- 
lement. 


IMMUNITÉ  ET  SÉROTHÉRAPIE 

Les  animaux  qui  ne  succombent  pas  à une  première  atteinte  de  la 
maladie  offrent  une  véritable  immunité;  aussi  a-t-on  songé  tout  de 
suite  a recourir  a la  vaccination.  Le  procédé  de  vaccination  pastorienne, 
contre  le  rouget,  appliqué  au  début,  lorsqu’on  croyait  à l’identité  des 
alïections,  lia  pas  réussi;  cela  se  conçoit,  vu  la  différence  des  deux 
affections.  La  virulence  augmente  par  passage  dans  l’organisme.  Corail 

(1)  Ducamp,  Contribution  à l’étude  de  la  différenciation  du  Colibacille  et  du  Bacille 
typhique;  action  des  Bacilles  du  groupe  coli-typho-dysentérique  sur  les  hydrates  de 
carbone.  Thèse  de  Lille,  1907. 

(2)  Vourloud,  Loc.  cit.,  p.  179. 

(3)  Sélander,  Loc.  cit..  p.  286. 

Macé.  — Bactériologie , 6fi  édit. 
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et  Chantemesse  annoncent  avoir  réussi  à obtenir  des  virus  atténués 
pouvant  conférer  l'immunité  nécessaire  en  faisant  agir  simultanément 
l'air  et  la  chaleur,  un  chauffage  à 43°  pendant  quatre-vingt-dix  jours. 
Sélander  obtient  l’immunité  chez  le  lapin  et  le  pigeon  en  inoculant  du 
sang  stérilisé  par  son  exposition,  pendant  une  demi-heure  à une  heure, 
à une  température  de  55°.  Cet  effet  serait  dû  à la  toxine  sécrétée  dans 
le  sang  par  le  microbe. 

MetschnikofT  (1)  a réussi  à immuniser  des  lapins  par  injection  de 
doses  faibles  de  virus;  il  a observé  que  le  sérum  de  ces  lapins  vaccinés 
était  immunisant  pour  le  lapin. 

Sclnveinitz  (2)  dit  avoir  pu  immuniser  des  porcs  et  obtenu  un  sérum 
nettement  préventif  et  curatif. 

Citron  (3)  a obtenu  l'immunisation  avec  des  extraits  de  bouillons  de 
culture. 

Les  sérums  d’immunisation  sont  nettement  bactéricides.  Ils  ont  des 
propriétés  agglutinantes  très  fortes  à l’égard  du  microbe  qui  a servi  à 
les  obtenir,  mais  très  marquées  aussi  à l’égard  de  beaucoup  d’autres 
espèces  du  même  groupe. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  porc  est  à peu  près  seul  affecté.  On  signale,  mais  sans  preuves 
suffisantes,  la  transmission  au  mouton  et  au  bœuf.  Quelques  obser- 
vations paraissent  démontrer  la  nocuité  pour  l’homme  de  la  viande  de 
porcs  atteints  de  cette  affection.  Pouchet  4)  attribue  au  microbe  de 
cette  affection  une  épidémie  d’intoxication  alimentaire  par  de  la 
viande  de  porc.  Certaines  races  peuvent  être  virulentes  pour  l'homme 
et  produire  des  affections  à ranger  parmi  les  maladies  paraty- 
phoïdes. 

D’après  Rietsch  (5),  cette  même  espèce  causerait,  chez  les  poules, 
une  maladie  épidémique  très  grave,  dont  les  symptômes  seraient  une 
congestion  ou  une  hépatisation  des  poumons  et  une  forte  inflammation 
de  la  muqueuse  intestinale. 

Enfin,  suivant  Galtier,  le  hog-cholera  pourrait  être  transmis 
du  porc  au  mouton  et  à la  chèvre  et  occasionner  dans  les  trou- 
peaux des  épidémies  meurtrières,  plus  graves  même  que  celles  que 
l'on  observe  sur  les  porcs.  Les  principaux  symptômes  sont  des  rou- 
geurs qui  apparaissent  sur  les  régions  fines  de  la  peau,  des  signes  de 
pneumonie  et  d'entérite. 

Les  chiens  de  berger  seraient  également  réceptifs. 

Ce  même  auteur  aurait  même  transmis  expérimentalement  cette 
pneumo-entérite  aux  bovidés  et  au  cheval. 

(1)  Metschnikoff,  Immunité  des  lapins  vaccinés  contre  le  microbe  du  hog-cliolera 
(Ann.  de  L'Inst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  289). 

(2)  Schweinitz,  The  production  of  immunity  to  hog-cholera  (Cenlratbl.  fur  Bakt., 
XX,  1896,  p.  573). 

(3)  Citiuin,  Immunisierung  gegen  hog-cholera  mit  Bakterien  extralen  (Zeitschr.  für 
II  y g ie  ne,  LUI,  1906,  p.  515). 

4|  Pouchet,  Bactériologie  appliquée  à la  médecine  légale  (Ann.  d’hygiène,  mars 
1 897  ) .V 

(5)  Rietsch,  Sur  une  épidémie  des  poules  (Soc.  de  Biol.,  10  mars  1888). 


BACILLE  DU  ROUGET  DU  PORC. 


2 91 


Pour  quelques-uns,  certaines  épidémies  qui  sévissent  sur  le  gibier 
( Wildseuche ) seraient  également  occasionnées  par  le  même  microbe  (1  ). 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Rencontré  chez  le  porc  malade,  le  microbe  peut  facilement  être 
reconnu  et  caractérisé.  Ailleurs,  le  diagnostic  est  plus  difficile. 

Par  les  caractères  morphologiques  et  les  cultures,  on  le  classera 
aisément  dans  Je  groupe  général  des  Colibacilles  ; la  non-coagulation 
du  lait,  l'absence  de  formation  d’indol,  l’absence  d’agglutination  par 
le  sérum  typhique  le  rapprocheront  du  Bacilliis  enteritidis  dont  on 
pourra  le  distinguer  par  faction  sur  les  matières  sucrées. 

Si  la  virulence  existe,  elle  pourra  donner  des  indications. 

L’agglutination  à un  très  haut  degré  par  les  sérums  hog-cholera 
fournira  des  présomptions;  mais  ces  sérums  agglutinent  fortement 
aussi,  bien  moins  cependant,  les  espèces  du  même  groupe.  Le  sang  de 
porc  normal  peul  être  agglutinant  pour  le  microbe  jusqu’à  1 p.  300. 


BACILLE  DU  ROUGET  DU  PORC. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxiv. 

On  a longtemps  confondu  sous  les  noms  de  rouget , mal  roiiqe  rou 
geôle  du  porc , érgsipèledu  porc  {Rothlauf  en  allemand),  plusieurs  affec- 
tions  contagieuses  du  porc  présentant  des  symptômes  voisins,  en  par- 
ticulier 1 apparition  sur  la  peau  de  taches  rouges  plus  ou  moinsétendues 
souvent conlluentes.  On  estparvenu  à distinguer  au  moins  trois  maladies 
infectieuses  bien  distinctes  occasionnées  par  le  développement  dans 
1 organisme  de  Bactéries  pathogènes  nettement  différentes;  ce  sont  le 
rouget  vrai  du  porc , la  pneumo- entérite  infectieuse  du  porc  ou  pasteu- 
rellose  du  porc , le  choléra  du  porc.  Les  microbes  des  deux  dernières 
infections  ont  été  étudiés  plus  haut  (p.  273  et  285). 

Le  rouget  vrai  est  caractérisé  par  l’apparition  sur  la  peau  de  taches 
rouges  irrégulières,  surtout  aux  oreilles,  sur  la  poitrine  sur  le  ventre 
sur  la  face  interne  des  cuisses,  et  par  une  vive  irritation  intestinale! 

eis  complications  sur  les  grandes  séreuses  sont  fréquentes.  La  mort 
survient  soixante-dix  fois  sur  cent  environ,  tantôt  quelques  heures 
seulement  après  1 apparition  des  premiers  symptômes,  le  plus  souvent 

ad.dT  qil^Ic{,lies  -lours’deux  à cinq-  Les  porcelets  résistent  mieux  que  les 
luîtes  A 1 autopsie,  on  trouve  une  rate  volumineuse,  gorgée  de^ang 

i fluente  ; le  foie,  tous  les  organes  lymphoïdes  congestionnés  • le  sarm 
est  noir  ; la  peau  présente  de  nombreuses  taches  rouges  ou  violacées* 

ÜS6  Sang  et  ,e  SUC  des  ™<è„nent  de  nom! 

Pasteur  et  Thuillier  (2)  ont  signalé,  clans  le  sang  et  les  exsudations 
pathologiques  de  celte  maladie  du  porc,  des  Bactéries  arrondies,  en 

«wT  f'e  eUolT  0f  l,0S-ch0l‘!ra  (*»«•»  of  animal 

et  s,™,  Studies  ou  „os- 

XCV,Tf,mAr Zu! 7è  ÏZl'd.'TÛS"  ZtnZf  POr°  (C'  ^ l ACad-  dBS 
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iorme  de  8 de  chitlre,  qu’ils  ont  pu  cultiver  et  dont  ils  sont  arrivés  à 
atténuer  la  virulence  de  manière  à pouvoir  obtenir  un  vaccin.  La 
longueu i augmentait  dans  les  cultures.  On  ne  peut  guère  nier,  d’après 
ces  caractères,  que  ces  observateurs  aient  vu  le  véritable  organisme 
pathogène.  Cornevin  (1)  décrit  dans  le  rouget  des  bâtonnets  courts, 

qui  ne  sont  autres  peut- 
être  que  les  formes  en  8 
de  Pasteur  et  Thuillier. 
C’est,  Loeffler  (2)  qui  a 
fixé  d'une  manière  cer- 
taine les  caractères  du 
Bacille  du  rouget  du  porc , 
qu'il  est  parvenu  à isoler 
et  à cultiver  sur  milieux 
solides. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  micro- 
scopiques. — Ces  Bac- 
téries s'observent  dans  le 
sang;  elles  sont  très 
abondantes  dans  les  vais- 
seaux de  la  peau;  cepen- 

Fig.  6t.  — lîacille  du  rouget  du  porc.  Sang  de  pigeon,  ^laill  Oll  doit  SUltout  les 

800/1.  rechercher  dans  le  suc 

de  la  rate,  du  foie  ou  de 
la  moelle  "des  os;  le  sang  n’en  contient  relativement  qu'un  petit 
nombre.  Ce  sont  de  très  lins  bâtonnets  immobiles,  mesurant  0,6  g à 
1,8  g de  long  sur  0,3  a environ  de  large  (fig.  61),  isolés  ou  réunis  par 
deux  ou  en  petits  amas  entre  les  globules  du  sang.  Les  globules  blancs 
en  renferment  souvent  un  très  grand  nombre.  La  forme  ressemble 
beaucoup  à celle  du  Bacillus  murisepticas  : les  dimensions  sont  identi- 
ques, sauf  une  largeur  un  peu  plus  grande.  Les  cultures  ont  aussi  le 
même  aspect.  Ces  deux  espèces  semblent  devoir  être  identifiées. 

Il  ne  semble  pas  former  de  spores. 

Kitt  (3)  dit  avoir  observé  très  nettement  la  production  de  filaments 
ramifiés,  en  tout  semblables  à ceux  des  Streplolhrix  ou  Cladolhrix , en 
cultivant  le  Bacille  du  rouget  dans  un  mélange  à parties  égales  de 
bouillon  et  de  sérum  liquide.  Le  microbe  y forme  alors  de  petites  masses 
sphériques,  blanchâtres.  II  pense,  toutefois,  à une  contamination  acci- 
dentelle par  un  de  ces  microbes  ramifiés.  Cependant,  dans  les  vieilles 
cultures,  on  trouve  souvent  des  filaments. 

Coloration.  — fie  Bacille  se  colore  très  bien  aux  couleurs  d’aniline 
et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram  ou  les  similaires.  Les  méthodes 
de  coloration  spéciales  ne  décèlent  pas  de  cils. 


(1)  Cornevin,  Première  étude  sur  le  rouget  du  porc.  Paris,  1885. 

(2)  Loeffler,  Experimentelle  Untersucliungen  über  Schweine-Hothlauf  (Arb.  aus 
dem  kaiserl.  Gesimdheitsamle,  I,  p.  46). 

(3)  Kitt,  Die  Streptothrixform  des  Rothlaufbacillus  (Cent/'albl.  für  Dakt.,  XXII,  1897, 
p.  726  ; XXIII,  18^8,  p.  601). 
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Cultures.  — Les  cultures  sont  faciles  à obtenir  dans  les  milieux 
ordinaires,  à l’air  ou  sans  air,  de  -f-  15°  à -f-  40°.  Cette  Bactérie  est  un 
anaérobie  facultatif.  Elle  pousse  bien  à la  température  ordinaire. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Le  Bacille  du  rouget  y donne, 
au  bout  de  deux  à trois  jours,  au-dessous  de  la  surface,  de  petites 
colonies  floconneuses,  ressemblant  à du  fin  duvet  inclus  dans  la  gelée, 
avec  un  centre  un  peu  jaunâtre.  Ces  colonies  sont  constituées  par  de 
minces  filaments  ramifiés  et  anastomosés  entre  eux,  parfois  renflés  en 
nœuds.  La  gélatine  n'est  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine  ordi- 
naire, à 8 ou  10  p.  100  (fig.  6*2),  la  culture  prend  un 
aspect  assez  caractéristique,  semblable  à celui  que 
donne  dans  les  mêmes  conditions  le  Bacillus  murisep- 
ticus.  Du  canal  blanchâtre  partent  de  nombreux  fila- 
ments sinueux  ramifiés,  qui  s’irradient  dans  la  gélatine 
ambiante,  en  entourant  le  sillon  central  d’une  masse 
nuageuse  semi-transparente.  On  compare  heureuse- 
ment l’aspect  à celui  d'une  brosse  à bouteilles.  La 
partie  centrale  de  la  colonie,  au  bout  d’un  certain 
temps,  s’enfonce  dans  la  gelée  qui  se  creuse;  mais  il  ne 
se  produit  jamais  de  liquéfaction  vraie.  A la  surface 
de  la  gelée,  il  ne  se  forme  rien  ou  presque  rien. 

D’après  Schütz  (1),  dans  les  cultures  très  âgées,  on 
pourrait  voir  un  commencement  de  liquéfaction. 

Avec  des  gelées  très  consistantes,  12  à 20  p.  100, 
cet  aspect  filamenteux,  duveté,  est  peu  prononcé  ou 
même  manque  complètement;  le  long  de  la  piqûre,  il 
se  forme  de  petites  colonies  rondes. 

En  strie  sur  gélatine,  on  peut  obtenir  de  très  mi- 
nimes colonies  superficielles  qui  donnent  dans  la  pro- 
fondeur de  petits  prolongements  floconneux  en  forme 
de  pinceau. 

Cultures  sur  gélose  et  sur  sérum.  — 11  se  forme,  le 
long  de  la  strie  d’inoculation,  de  petites  colonies  blan- 
châtres qui  peuvent  confluer  en  un  mince  revêtement; 
mais  le  développement  est  toujours  très  minime. 

Cultures  sur  bouillon.  — Le  bouillon,  neutre  ou 
alcalin,  ensemencé  avec  du  sang  ou  du  produit  de 
cultures  pures,  se  trouble  rapidement  vers  37°,  puis  laisse  déposer  un 
faillie  sédiment  blanchâtre,  très  léger,  mais  ne  montre  jamais  de  voile. 

D après  Scholtelius  (2),  les  Bactéries  croissantdans  le  bouillon  seraient 
légèrement  mobiles;  les  cultures  maintenues  à 40°  renfermeraient  de 
petites  spores  rondes,  brillantes,  qui  sont  probablement  des  formes 
involutives.  Ces  données  n’ont  pas  été  confirmées. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — A 1 air,  on  n’observe  aucun  déve- 
loppement; sans  air,  on  obtient  une  minime  culture. 

Culti  res  dans  le  lait.  — 11  ne  se  produit  pas  de  coagulation  ; la 
léaction  ne  change  pas  ou  devient  un  peu  plus  nettement  alcaline. 

(1)  Schutz,  l eber  den  Ilothlauf  der  Schweine  und  die  Impfung  desselben  (Arb.  nus 
clem  haiserl.  Gesundheilsamte,  I,  1886,  p.  57). 

(2)  Schottelius,  Der  ltothlauf  der  Schweine.  Wiesbaden,  1885. 
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Fig.  62.  — Bacille 
du  rouget.  Cul- 
ture sur  la  géla- 
tine en  piqûre. 
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PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Les  modifications  produites  dans  les  divers  milieux  paraissent  peu 
profondes.  Les  cultures  ne  donnent  pas  la  réaction  de  l’indol,  quelque- 
fois faiblement  pour  certaines. 

La  vitalité  se  perd  vite  au  contact  de  l’air  ; elle  se  conserve  longtemps 
à l’abri  de  l’air  ; les  cultures  anaérobies  se  conservent  des  mois. 

Dans  l’eau,  le  Bacille  peut  rester  plus  d’un  mois  vivant  et  virulent. 
Dans  le  sol  humide,  il  peut  vivre  plus  longtemps;  Lôsener(l)  l’a  retrouvé 
vivant  dans  des  cadavres  de  porcs  enfouis,  après  deux  cent  trente- 
quatre  jours  ; dans  la  terre  et  le  iumier,  Gaertner  (2)  a observé  des  survies 
beaucoup  moins  longues. 

La  chaleur  a une  action  destructive  très  marquée;  à 45°,  le  virus  est 
rapidement  atténué;  tout  est  détruit  en  quelques  minutes  à 55°.  D’autres 
fois,  un  chauffage  d’un  quart  d’heure  à 70°  n'a  pas  tué  les  microbes. 

L’action  des  antiseptiques  est  très  peu  connue.  La  viande  salée  pour- 
rait encore  conserver  des  microbes  vivants  plus  d’un  mois,  le  jambon 
fumé  plusieurs  mois  avec  leur  virulence  intacte. 


INOCULATION  EXPERIMENTALE 

Les  cultures  conservent  leur  virulence  même  après  une  longue  série 
de  générations.  Elles  tuent  rapidement  les  souris  et  les  pigeons.  Les 
lapins  peuvent  mourir  en  cinq  ou  six  jours,  ou  ne  présenter  que  des 
accidents  locaux.  Les  cobayes  et  les  poules  sont  réfractaires.  L'inocu- 
lation a pu  déterminer  un  rouget  mortel  chez  des  jeunes  porcs,  mais 
elle  échoue  souvent  ; il  est  des  races  rustiques,  plus  résistantes  que  les 
espèces  élevées  d'ordinaire  pour  la  consommation;  les  races  anglaises 
paraissent  particulièrement  sensibles. 

Les  cultures  faites  à l’abri  de  l’oxygène  restent  plus  longtemps  viru- 
lentes. 

L'infection  naturelle  du  porc  semble  devoir  se  faire  par  la  voie  intes- 
tinale, en  absorbant  des  aliments  souillés  par  les  déjections,  toujours 
virulentes,  de  porcs  déjà  malades. 

L'infection  expérimentale  du  porc,  à l'aide  de  cultures  virulentes,  ne 
donne  souvent  pas  de  résultats,  surtout  lorsqu’on  procède  par  inocula- 
tion sous-cutanée;  elle  réussit  mieux  par  voie  digestive. 

Le  lapin,  la  souris,  le  pigeon  sont  très  sensibles  et  succombent  géné- 
ralement dans  un  espace  fie  temps  de  trois  à six  jours.  La  lésion  la 
plus  importante  est  le  gonflement  de  la  rate. 

Le  cheval,  la  vache,  le  mouton,  l’âne,  le  mulet,  le  chien,  le  chat,  le 
cobaye,  la  poule,  l’oie,  le  canard,  sont  tout  à fait  réfractaires. 

Par  inoculations  en  séries  chez  le  lapin,  la  virulence  augmente  pour 
cet  animal,  mais  s'affaiblit  pour  le  porc.  En  passant  par  le  pigeon,  au 
contraire,  la  virulence  augmente  aussi  pour  le  porc;  un  virus  de 
troisième  ou  quatrième  passage  chez  les  pigeons  lue  sûrement  le  porc. 

(1)  Lôsener,  Ueberdas  Verhalten  von  pathogenen  Bactérien  in  beerdigten  Kadavern 
(Arb.  nus  dem  kaiserl.  Gesnndheitsnnite , XII,  1895,  p.  448 > . 

(2)  Gaertner,  Ueber  das  Absterben  von  Krankheitserregern  im  Mist  und  Compost 
(Zeitschr.  für  Ilygiene,  XXVIII,  1898,  p.  1 ). 
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Vaccination.  — Pasteur  et  Thuillier  sont  parvenus  à établir  une 
méthode  de  vaccination  contre  le  . rouget  en  se  basant  sur  certaines  par- 
ticularités du  développement  de  la  Bactérie  dans  l'organisme  animal. 
Lorsqu’on  fait  passer  du  virus  par  l'organisme  d’un  pigeon,  sa  virulence 
augmente  de  telle  sorte  qu'après  deux  ou  trois  passages  il  présente 
une  puissance  d’infection  notablement  plus  marquée  que  celle  du  virus 
naturel  le  plus  fort,  pris  sur  un  porc  qui  vient  de  succomber  à l'affection. 
En  se  servant  du  lapin  comme  organisme  de  transition  pour  inoculer 
ensuite  le  porc,  c’est  le  contraire  que  l’on  observe.  La  virulence  dimi- 
nue sensiblement,  de  telle  sorte  qu’après  plusieurs  passages,  du  sang- 
pris  sur  le  dernier  lapin  ne  détermine  chez  le  porc  qu’une  affection 
légère,  qui  guérit  facilement  et  confère  une  immunité  relative.  Cette 
virulence  ne  diminue  pas  cependant  vis-à-vis  du  lapin  ; tout  au  contraire 
elle  augmente,  et  les  lapins  inoculés  en  séries  périssent  de  plus  en 
plus  vite. 

En  cultivant  le  sang  du  lapin,  Pasteur  prépare  deux  vaccins  de  force 
différente  qui,  inoculés  successivement  aux  jeunes  porcs,  leur  donnent 
une  immunité  durant  un  an,  suffisante  pour  ce  cas  spécial,  le  temps 
accordé  étant  assez  long  pour  l’engraissage. 

Schütz  (l)  etKitt  (2)  ont  répété  les  expériences  de  Pasteur  sur  la  vac- 
cination et  sont  arrivés  à des  conclusions  peu  différentes. 

Emmerich,  Mastbaum  et  Tsuboï  (3)  ont  préconisé  comme  vaccin  le 
suc,  filtré  sur  bougie  Chamberlain!,  retiré  des  organes,  des  muscles, 
du  sang  de  lapins  et  de  porcs  tués  par  des  cultures  très  virulentes. 

Lorenz  (4)  a conseillé  la  vaccination  à l’aide  de  cultures  en  bouillon 
stérilisées. 

Enfin,  on  a préconisé  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  Porcoscin,  un 
produit  qui  paraît  être  un  extrait  glycériné  de  bouillon  de  culture, 
analogue  à la  tuberculine,  ne  paraissant  pas  pouvoir  donner  les  résul- 
tats qui  sont  commercialement  annoncés  (5). 

Sérothérapie.  — Lorenz  (6)  a montré  que  les  porcs  vaccinés  à l'aide 
de  virus  atténués  et  ceux  qui  ont  résisté  à la  maladie  donnent  un 
sérum  immunisant  pour  les  virus  loris.  Toutefois,  ce  sérum  n’est  pas 
curatif. 

Leclainche. (7)  a obtenu  avec  le  lapin  un  sérum  fortement  immuni- 
sant, préventif  et  curatil  pour  le  lapin  et  la  souris.  Il  a immunisé  des 


(1)  Schutz,  Leber  den  Rothlauf  der  Schweine  und  die  Impfung  desselben  (Arb.  nus 
dem  kaiserl.  Gesundheitsamte,  I,  p.  57). 

(-)  Iviir,  Lntersuchungen  über  den  Slâbchenrothlauf  der  Schweine  und  dessen 
Schutzimpfung  [Cenlralbl.  fur  Bakt .,  II.  1 S87,  p.  693). 

(3)  Emmerich  et  Mastuaum,  Die  Ursache  der  Immunitât,  die  Heilung  von  Infections- 
krankheiten,  speciell  des  Rothlaufs  der  Schweine  und  ein  neues  Schutzimpfungs 
verfahren  gegen  diese  Krankheit  (Arch.  fur  Ihjgiene,  XII.  1890).  — Emmerich  et 
Isudoi,  Versuch  der  Immumsierung  von  Sclnveinen  gegen  Rothlauf  (Deutsche 
tnierarztl.  Wochenschr. , 1893,  n°  13). 

14)  Lorenz.  Ein  Schutzimpfungsverfahren  gegen  Schweinrothlauf  ( Cenlralbl . fur 
Bakt.,  XIII,  1893,  p.  357). 

(5)  4 oges  et  Schutz,  Ueber  Implungen  zum  Scliutze  gegen  den  Rothlauf  der 

:oc  'weine  und  ZU1’  Kenntniss  des  Rothlaufbacillus  (Zeitschr.  für  Hyqiene , XXVIII, 
4898,  p.  38) . 

(6)  Lorenz,  Schulzimpfung  gegen  den  Rothlauf  der  Schweine  (Deutsche  thierârsll. 
u ochenschr.-,  1897,  p.  91). 

(/)  Leclainche,  Sur  la  sérothérapie  du  rouget  du  porc  (Soc.  de  Biol.,  1897  et  1899). 
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chevaux  en  leur  faisant  des  injections  intraveineuses  de  bouillons  de 
culture.  Le  sérum  obtenu  est  nettement  préventif  pour  le  pigeon.  11  est 
possible  de  faire  au  porc  une  séro-iaccincition  en  inoculant  d’abord  un 
mélange  de  5 à 10  centimètres  cubes  de  sérum  actif  et  un  demi-cen- 
timètre cube  de  culture  virulente;  puis,  douze  jours  après,  la  même 
dose  de  culture  sans  addition  de  sérum.  Les  résultats  obtenus  dans  les 
élevages  seraient  des  plus  avantageux. 

D’après  Mesnil  (1),  le  sérum  n'agirait  qu’en  activant  la  phagocytose. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 


Le  porc  semble  être  seul  exposé  à la  contagion;  la  maladie  fait  de 
grands  ravages  dans  tous  les  pays.  On  a observé  la  contamination  de 
lapins  et  de  pigeons  en  contact  avec  les  porcs  malades. 

L'usage  de  la  viande  de  porcs  tués  au  début  de  l'affection  ne  semble 
guère  pouvoir  nuire.  On  connaît  cependant  quelques  cas  de  transmis- 
sion à l’homme.  Wetzel  (2)  a observé,  chez  un  vétérinaire  qui  s’était 
inoculé  au  pouce  du  produit  de  culture  par  mégarde,  une  tuméfaction 
érysipélateuse;  Roemer(3)  une  sorte  de  phlegmon  de  la  main  à la  suite 
d’inoculation  accidentelle  lors  du  découpage  d’un  porc  atteint  de  rou- 
get. Entout  ca  s,  si  l’on  veut  consommer  de  telle  viande,  il  faut  le  faire 
avant  qu  elle  n’ait  pris  les  caractères  de  viande  fiévreuse.  A se  rappeler 
cependant  que  les  viandes  peuvent  servir  à la  transmission  de  la 
maladie  dans  des  endroits  indemnes. 

Si  l’identification  avec  le  Bacillus  muriseplicus  est  admise,  le  microbe 
se  trouverait  dans  les  eaux  et  dans  le  sol. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

L’examen  du  sang  et,  mieux,  de  la  pulpe  de  la  rate,  des  ganglions 
lymphatiques,  de  la  moelle  des  os,  montre  nettement,  après  coloration, 
les  Bactéries  spéciales. 

L’inoculation  expérimentale  fournira  d’excellents  éléments  de  dia- 
gnostic. Le  virus  du  rouget  Lue  le  pigeon  en  trois  à cinq  jours  et  est 
sans  effet  sur  le  cobaye. 

Les  cultures,  surtout  celles  sur  gélatine,  pourront  aussi  renseigner. 


BACILLUS  MURIS EPTICUS  Koch. 

(Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris.) 

Atus  de  MICROBIOLOGIE,  PI.,  XXIV. 


Koch  (-4)  a déterminé,  chez  les  souris  de  maison,  une  septicémie 
particulière,  en  leur  inoculant  sous  la  peau  des  liquides  de  putréfaction. 

(1)  Mesnil,  Sur  le  mode  d'aclion  du  sérum  préventif  contre  le  rouget  des  porcs 
[Ann.  de  l'Inst.  Pasteur.  XII,  1898,  p.  481). 

(2)  Wetzel,  Ein  Fall  von  Sclnveinerolhlauf  beim  Menschen  ( Münch . med. 
Wochenschr.,  1907,  n°  50). 

(3)  Rormeh,  Eine  Uehertragung  von  Rothlauf  der  Schweine  auf  den  Menschen 
( Mitlh . des  Vereins  badische  Thierarzte,  1908,  n°  3.  p.  33). 

(4)  Koch,  Ueber  die  Aetiologie  der  Wundinfectionskrankheiten,  1878. 
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Il  a pu  produire  la  même  affection  en  se  servant  d’eau  de  la  Panke, 
rivière  bourbeuse  charriant  toute  sortes  île  détritus,  Galïky  (l)a  repris 
depuis  l’étude  de  celte  maladie. 

Les  Bacilles,  que  l’on  rencontre  abondamment  dans  le  sang,  sont 
très  délicats  et  mesurent  de  0,8  g à la  de  longueur,  sur  une  largeur 
minime  de  0,1  a à 0,2  g,  semblables  à ceux  du  rouget  du  porc.  Ils  sont 
immobiles  et  souvent  unis  par  deux  ; ceux  des  cultures  atteignent 
2 [A  à 4 a de  long.  Ils  ressemblent,  à s’y  méprendre  à première  vue,  dit 
Koch,  à de  fines  aiguilles  cristallines,  mais  on  les  distingue  lacilement 
en  les  colorant.  Ils  restent  colorés  après  traitement  par  la  méthode  de 
Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ils  forment,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée,  de 
petites  colonies  floconneuses,  blanchâtres,  et  rien  à la 
surface.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  aperçoit,  au’bout  de  quel- 
ques jours,  de  nombreux  filaments  très  déliés  partir  de 
la  piqûre  et  s'irradier  dans  la  masse  environnante.  La 
piqûre  est  entourée,  lorsque  le  développement  s’est  fait 
assez  longtemps,  d’un  nuage  blanc,  qui  peut  envahir 
la  plus  grande  partie  du  tube  (tig.  63).  Cette  culture 
ressemble  beaucoup  à celle  du  Bacille  du  rougel  du 
porc.  Les  deux  microbes  doivent,  du  reste,  être  iden- 
tifiés. 

Sur  gélose,  il  se  développe,  le  long  de  la  strie  d'ino- 
culation, des  colonies  rondes,  isolées,  d’une  colora- 
tion blanc  jaunâtre.  On  n’observe  rien  sur  sérum. 

Le  bouillon  ne  se  trouble  que  faiblement  et  se  couvre 
d’un  voile  très  fin. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

On  n’observe  pas  la  réaction  de  l'indol. 

Le  sang  des  souris  mortes  est  d’une  virulence  ex- 
trême : la  moindre  portion  inoculée  à de  nouveaux 
animaux  les  tue  rapidement.  Les  cultures  le  sont 
moins  ; il  en  faut  une  proportion  plus  forte  pour  déterminer  les  mêmes 
accidents.  Les  souris  inoculées  meurent  de  quarante  à soixante  heures. 
Elles  présentent  d’abord  un  grand  abattement;  les  paupières  tombent, 
les  yeux  deviennent  très  larmoyants.  Le  poil  se  hérisse,  le  dos  se 
courbe  et  l’animal  meurt  recroquevillé  sur  lui-même. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  léger  œdème  au  point  d'inoculation,  la 
rate  est  tuméfiée.  Il  existe  de  nombreux  Bacilles  dans  la  partie  œdé- 
matiée, dans  le  sang  de  la  circulation  générale  et  dans  celui  des  capil- 
laires des  organes.  Koch  en  a signalé  la  présence  fréquente  dans  les 
globules  blancs  ; ils  semblent  s’y  multiplier,  envahir  complètement  la 
cellule  et  la  faire  disparaître  ; on  peut  retrouver  toute  la  série  de  difle- 
rents  stades  de  ce  processus. 

Les  souris  de  champ  sont  complètement  réfractaires  aux  inocula- 
tions les  plus  virulentes.  Les  pigeons  et  les  moineaux  contractent 
1 affection  et  en  meurent  vite.  Les  lapins  peuvent  succomber  à des 

(1)  Gaffky,  Experimenlelle  erzeugte  Septicacmie  mit  Riicksicht  auf  progressive 
Virulenz  und  accomodative  Züchtung  ( Mitth . a us  dem  kniserl.  Gesundheitsamte,  I, 

1881,  p.  80). 
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doses  fortes,  mais  souvent  ils  résistent  et  ne  présentent  que  des  phé- 
nomènes locaux,  de  simples  rougeurs  érysipélateuses  au  point  d'inocu- 
lation. D’après  Loeffler,  ces  lapins  seraient  devenus  réfractaires  à des 
inoculations  des  plus  virulentes. 

Le  microbe  doit  se  rencontrer  bien  probablement  dans  les  matières 
animales  en  décomposition,  dansle  sol,  dans  les  eaux  souillées. 

Karlinski  1)  a donné  le  nom  de  Bacillus  murisepticus  pleomorphus 
à une  Bactérie  bien  différente  de  la  précédente,  qu’il  a rencontrée  dans 
le  pus  d'un  phlegmon  de  la  cuisse  et  dans  celui  de  collections  purulentes 
de  l’utérus  chez  une  accouchée  morte  de  septicémie  puerpérale.  Ce 
sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies  se  colorant  facilement, 
mais  perdant  très  vite  leur  couleur  par  lavage  à l'alcool  ou  par  trai- 
tement par  la  méthode  de  Gram.  Dans  certaines  conditions,  on  observe 
de  très  longs  bâtonnets  et  même  des  formes  spirillaires.  Toutes  ces 
formes  sont  très  mobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  déjà  visibles  en  dix  heures 
comme  de  petites  masses  ovales  ou  allongées,  blanches  ou  jaunâtres. 
Dix  heures  plus  tard,  la  colonie  s’est  entourée  d’une  série  d'anneaux 
concentriques,  lins  et  réguliers.  Puis,  des  bords  ondulés  partent  des 
expansions  sinueuses  légèrement  jaunâtres,  qui  rayonnent  dans  la 
gélatine  ambiante.  La  gélatine  se  liquéfie  alors  et  dégage  une  odeur 
butyrique. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  très  rapidement  un  entonnoir  de 
liquéfaction. 

Sur  gélose  à 35°,  la  culture  est  très  abondante  et  blanche. 

Sur  pomme  de  lerre , on  obtient  une  couche  homogène,  muqueuse, 
d’un  blanc  grisâtre,  qui  recouvre  vite  toute  la  surface. 

Dansle  bouillon , il  se  forme  en  quelques  jours  un  dépôt  blanc  épais; 
le  liquide  prend  une  réaction  fortement  alcaline  et  développe  une  forte 
odeur.  C’est  surtout  dans  le  dépôt  des  vieilles  cultures  dans  le  bouillon 
qu’on  trouve  de  longues  formes  spirillaires. 

En  inoculant  à des  souris  blanches  une  faible  quantité  de  produit  de 
culture,  on  les  tue  en  vingt-deux  à vifigt-qualre  heures  avec  les  sym- 
ptômes ordinaires  des  affections  septicémiques.  Les  souris  grises  sont 
résistantes,  et  ne  périssent  pas  d’une  façon  constante.  Les  rats  blancs 
sont  tout  à fait  réfractaires  ou  ne  présentent  qu'un  peu  de  suppuration. 
Les  cobayes  ne  montrent  rien  en  inoculation  sous-cutanée  ; l'injection 
intraveineuse  les  tue  en  quelques  jours.  Les  lapins  réagissent  beaucoup 
plus;  l’infection  peut  rester  localisée  ou  se  généraliser. 


BACILLE  DE  LA  PESTE  Yersin  (2). 

Atlas  i>e  microbiologie,  i*i,.  xxv. 


La  peste,  qui  a,  à diverses  reprises,  ravagé  l'Europe,  semble,  depuis 
environ  deux  siècles,  s’être  à peu  près  cantonnée  surtout  dans  certaines 


(1)  Karlinski,  Ein  neuer  pathogener  Spaltpilz  (Cenlralbl.  fiir  Bakt.,  V,  1880, 
p.  193). 

(2)  Yersin.  La  peste  bubonique  à Hong-Kong  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  \ III,  1894, 
p.  662).  — In.,  La  peste  bubonique  ; sérothérapie  (Ibid.,  XI, 1897,  p.  81). 
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régions  d’Asie  (1);  en  Afrique,  Koch  a signalé  un  foyer  d'endémie  dans 
l’Ouganda.  La  dernière  épidémie  dont  la  France  ait  eu  à souffrir  est  la 
célèbre  épidémie  de  Marseille,  en  1721);  toutefois,  l'épidémie  d’Oporto  (2), 
en  1898,  montre  bien  que  l’Europe  est  toujours  exposée  au  lléau.  Chaque 
année,  de  mars  à juillet,  elle  se  réveille  dans  ses  loyers  privilégiés,  la 
province  chinoise  du  Yunnam,  quelques  localités  de  la  Perse,  et  fait  de 
nombreuses  victimes.  L’extension  à l’Inde  et  à la  Chine,  qui  s’observe 
actuellement,  montre  qu’elle  peut  encore  s’étendre  et  menacer  nos  pays 
d’une  pandémie  semblable  à celles  que  l’on  observait  autrefois;  la 
preuve  en  est  dans  la  grande  épidémie  qui  a sévi  en  Mandchourie  en 
1910-1911  (3). 

Dans  ces  derniers  temps,  l’Europe  n’est  pas  cependant  restée  absolu- 
ment indemne;  il  y a eu,  en  1878,  une  petite  épidémie  qui  a sévi  dans 
la  province  d’Astrakan,  à Wetlianka  et  dans  quelques  localités  envi- 
ronnantes, étouffée  sur  place  grâce  aux  mesures  draconiennes  prises 
par  le  gouvernement  russe,  cordon  sanitaire  complet  et  destruction  par 
le  feu  des  maisons  et  objets  des  pestiférés  ; en  outre  de  petites  épidémies 
de  laboratoires  dont  il  sera  question  plus  loin  (p.  316),  on  a observé 
quelques  cas  à Londres,  à Glascow,  à Odessa,  à Moscou,  à Brême,  à 
Naples,  à Marseille  et  à Constantinople.  Grâce  aux  mesures  énergiques 
prises,  surtout  à un  rigoureux  isolement,  la  maladie  a été  facilement 
localisée. 

Chez  l’homme,  la  peste  peut  se  présenter  sous  deux  formes  bien  diffé- 
rentes comme  symptomatologie,  la  peste  bubonique  et  la  peste  pneumo- 
nique. La  forme  décrite  sous  le  nom  de  septicémie  pesteuse  ou  peste 
septicémique  ne  paraît  pas  être  spéciale,  mais  seulement  un  symptôme, 
un  mode  d’évolution  qui  peut  être  commun  aux  modalités  bubonique 
ou  pneumonique. 

La  peste  est  éminemment  contagieuse.  La  malpropreté,  l’insalubrité 
sont  des  causes  adjuvantes  d'une  haute  puissance;  aussi,  tous  recon- 
naissent la  prédilection  du  lléau  pour  la  population  misérable. 

Au  point  de  vue  de  la  contagiosité,  il  y a de  grandes  différences 
suivant  la  forme  qu  allecte  la  maladie.  La  peste  bubonique  ne  semble 
pas  directement  contagieuse  d’homme  à homme,  à moins  de  l’existence 
d une  pneumonie  secondaire;  la  peste  pneumonique,  elle,  est  éminem- 
ment contagieuse.  Toutes  les  conditions  de  contagion  et  de  transmis- 
sion seront  exposées  plus  loin  (p.  314). 

Les  symptômes  de  la  maladie  diffèrent  notablement  suivant  la  forme 
qu’elle  affecte. 

Pour  la  peste  bubonique,  l’incubation  paraît  être  de  quatre  j< 
demi  à six  jours.  Le  début  est  brusque  ; l'individu  atteint  est  acca 
prostré,  pris  d’une  forte  lièvre.  Dès  le  premier  jour,  apparaît  la  lésion 
caractéristique,  le  bubon;  généralement  unique,  il  siège  soixante-quinze 
lois  sur  cent  a 1 aine,  dix  lois  sur  cent  à l’aisselle,  rarement  à la  nuque 
ou  ailleurs.  Ce  bubon  atteint  vite  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule;  même 
liés  petit,  il  est  tort  douloureux.  La  mort  arrive  en  quarante-huit  heures, 

(1)  Netter,  La  peste  et  son  microbe.  Carré  et  Nand,  1200. 
ifiS  flAI'MIÎTTE  et  Salimbbni,  La  peste  bubonique.  Étude  de  l’épidémie  d'Oporto  en 
sérothérapie  {Ann.  de  l'Inst.  Pasleur.  XIII,  1899.  p.  865). 
p ^6S)'M0Nn’  L épidémie  dc  Mandchourie  en  1910-1911  (Revue  d’hygiène , XXXIII,  1911, 
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fréquemment  meme  plus  tôt.  D'autres  lois,  la  vie  se  prolonge  cinq  à six 
jours,  le  bubon  se  ramollit,  donne  issue  au  pus  ; le  pronostic  est  plus 
favorable.  Parfois,  le  bubon  n'a  pas  le  temps  île  se  former;  on  n’observe 
qüe  des  hémorragies  des  muqueuses  ou  des  taches  pétéchiales  sur  la  peau, 
qui  peuventètre  très  développées  comme  dans  la  forme  décrite  autrefois 
sous  le  nom  de  peste  noire.  La  mortalité  est  très  forte,  95  p.  100  dans 
les  hôpitaux  chinois  (Yersin)  ; elle  varie  suivant  les  conditions  de  vie, 
surtout  d’hygiène;  Patrick  Manson,  à Hong-Kong,  donne  93,4  p.  100 
chez  les  Chinois  malpropres  et  miséreux,  77  p.  100  chez  les  Indiens, 
00  p.  100  chez  les  Japonais,  et  seulement  18, '1  p.  100  chez  les  Euro- 
péens. 


Dans  la  peste  pneumonique,  la  localisation  pulmonaire  est  primitive, 
comme  l'a  démontré  Childe  (1),  à Bombay,  en  1896.  La  maladie  évolue  à 
la  fois  comme  une  pneumonie  et  comme  une  fièvre  typhoïde.  Après  un 
frisson  initial,  la  température  monte  rapidement  et  l'état  général  devient 
grave.  11  survient  de  la  toux  et  de  la  dyspnée;  les  malades  expectorent 
des  crachats  aqueux,  noirâtres,  sanguinolents.  A l'auscultation,  on 
constate  des  signes  de  pneumonie.  La  mort  est  de  règle,  au  quatrième 
ou  cinquième  jour;  les  cas  de  guérison  sont  exceptionnels,  alors  que 
dans  les  cas  de  pneumonie  pesteuse  secondaire  survenant  au  cours 
d une  forme  bubonique  la  guérison  est  assez  fréquente. 

Dans  les  deux  formes,  on  peut  observer  des  cas  à marche  foudroyante, 
où  ce  sont  alors  les  symptômes  septicémiques  qui  dominent,  les  sym- 
ptômes spéciaux  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  s'installer  bien  recon- 
naissables. Ou  bien  on  rencontre  des  formes  atténuées,  larvées,  ambu- 
latoires même,  où  les  symptômes  sont  très  réduits,  généralement  peu 
dangereuses  pour  les  malades,  mais  particulièrement  à craindre  pour 
lapropagation. 

Yersin,  en  étudiant  la  peste  bubonique,  est  parvenu  à isoler  le  microbe 
qui  cause  cette  affection;  Kitasato  (*2)  y est  arrivé  en  môme  temps  et 
d’une  façon  tout  à lait  indépendante.  Toutefois,  Kitasato  lui-môme 
pense  que  le  Bacille  isolé  par  lui  diffère  de  celui  de  Yersin.  Le  Bacille 
de  Kitasato  est  légèrement  mobile,  reste  coloré  par  la  méthode  de 
Gram,  trouble  uniformément  le  bouillon  et  coagule  le  lait;  alors  que 
celui  de  Yersin  est  immobile,  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram,  se 
développe  dans  le  bouillon  en  formant  de  petits  grumeaux  et  laisse  le 
liquide  clair,  ne  coagule  pas  le  lait.  Ce  Bacille  de  Kitasato  ressemble 
pas  mal  au  Pneumocoque  et  est  à considérer  comme  un  microbe  d’infec- 
tion secondaire.  Il  n’a,  du  reste,  pas  été  retrouvé  par  d’autres  observa- 
teurs. C’est  le  Bacille  de  Yersin  (pie  la  très  grande  majorité  des  expéri- 
mentateurs a rencontré  dans  les  cas  de  peste. 

De  nombreux  travaux  sont  venus  confirmer  ces  données  premières; 
il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  de  la  Commission  allemande  envoyée 
aux  Indes,  sous  la  direction  de  B.  Koch;  le  rapport  qu’elle  a fait  con- 
tient l’histoire  complète  de  la  question  (3).  Les  travaux  publiés  par  la 


(4)  Ciiii.de,  Remarks  on  lhe  occurrence  of  plague  pneumonia  (Brilish  med. 
Journal , 1897,  p.  1215). 

(2)  Kitasato,  The  Bacillus  of  tlie  bubonic  plague  (The  Lancet.  Il,  1894,  p.  428). 

(3)  Gaffky,  Pfeiffer,  Sticker  et  Dieudonné,  Bericht  über  die  Thatigkeit  der  zur 
Erforschung  der  Pest  im  Jahre  1897  nach  Indien  entstanden  Kommission  (Arb.  aus 
dem  kaiserl.  Gesundhcilsamle , XVI,  1899). 
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Commission  anglaise  des  Indes  (Jndiati  plague  commission ) (1),  nommée 
en  1905,  contiennent  aussi  de  très  nombreux  documents  d'un  haut 
intérêt,  surtout  pour  les  questions  d'étiologie,  de  prophylaxie  et  de 
vaccination. 

On  rencontre  toujours  le  Bacille  de  Ici  peste  en  quantités  considé- 
rables dans  la  pulpe  des  bubons  pesteux,  plus  rarement  dans  le  sang, 
dans  les  cas  très  graves.  Il  a été  signalé  dans  les  crachats  et  dans  les 


Dans  la  peste  pulmonaire,  on  l’a  isolé  des  crachats  et  du  sang;  l'iden- 
tité étiologique  des 
deux  formes  est  ainsi 
démontrée.  On  le  ren- 
contre aussi  chez,  di- 
verses espèces  animales 
qu’il  peut  infecter,  par- 
ticulièrement les  rats, 
comme  il  sera  dit  plus 
loin. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  micro- 
scopiques. — Les  élé- 
ments, tels  qu'on  les 
trouve  dans  le  pus  des 
bubons  ou  le  sang  des 
animaux  atteints  de 
peste,  sont  de  courts 
bâtonnets  ovoïdes,  à 
extrémités  arrondies,  Fig  64.  — Bacille  de  la  peste.  Pus  de  bubon  inguina 
mesurant  environ  1 u.  (d’après  Yersin).  1000/1.  • 

de  large,  et  dont  la  lon- 
gueur est  un  peu  variable  (fig.  6i,  65,  66).  Ils  peuvent  être  à peine 
plus  longs  que  larges,  ce  qui  fait  qu’on  leur  applique  souvent  la 
dénomination  de  CoccobaciU.es ; ou  avoir  une  longueur  égale  à deux 
fois,  rarement  trois  fois  la  largeur.  D’ordinaire,  la  longueur  ne  dépasse 
guère  2 [j..  Ils  sont  la  plupart  du  temps  isolés,  parfois  réunis  par  deux 
en  diplobacilles. 

Ils  sont  nettement  immobiles;  Ixitasato  les  donne  comme  mobiles, 
mais  le  microbe  cju  il  a décrit  n’est  pas  le  Bacille  de  la  peste  type.  On 
leur  a décrit  des  cils  (2),  qui  paraissent  n’être  que  des  accidents  de  pré- 
paration. 

Ils  montrent  parfois,  surtout  dans  les  liquides  organiques  visqueux, 
une  petite  auréole  transparente,  sorte  de  capsule  (fig.  67),  qui  peut 
se  colorer  plus  ou  moins  par  les  méthodes  de  coloration  des  capsules. 


d)  Les  travaux  de  1 Indian  plague  commission  ont  été  publiés  dans  le  Journal 
°f  Hygiène,  ^ I,  n°  4,  1906,  VII,  n°  3 et  n°  6,  1907,  VIII,  n°  2.  1908.  Un  résumé  a paru 
sous  le  titre  : The  etiology  and  epidemiology  of  plague.  Calcutta,  Superintendent  of 
government  printing  India  1908. 

(2)  Gordon,  Note  on  flagella  of  Micrococcus  melitensis  and  Bacillus  pestis  (The 
Lancet,  1898,  n°10,  p.  688). 
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Us  ne  donnent  jamais  de  spores. 

Dans  les  cultures,  les  bâtonnets  sont  le  plus  souvent  courts  et,  dans 

les  milieux  liquides, 
associés  en  chaînettes 
assez  longues  (fig.  68). 
On  observe  souvent, 
surtout  dans  les  cul- 
tures sur  gélose,  des 
éléments  filamenteux, 
des  formes  d’involu- 
tion  (fig.  69),  des  élé- 
ments renflés  irrégu- 
lièrement, rappelant 
parfois  des  formes  de 
Levures,  de  vésicules, 
de  gourdes,  ou  des  élé- 
ments très  grêles;  ces 
formes  se  colorent 
bien,  ou  prennent  très 
peu  la  couleur  si  elles 
sont  grosses.  On  en 
rencontre  facilement 
Fig.  65. — Bacille  de  la  peste.  Sang  de  rat  inoculé.  1000/1.  Slll-  Ja  gélose  Salée  à 

3 p.  100  (Hankin). 

D’après  Cacace  (1),  l’addition  de  bichromate  de  potasse,  d’alcool, 
d’acide  phénique,  permettrait  d’obtenir  des  formes  rondes  ou  filamen- 
teuses. 


Fig.  06.  — Peste  du  rat.  Pulpe  de  la  rate. 
70?/ 1 . 


Fig.  67.  — Bacille  de  la  peste  avec 
capsules.  1200/1. 


Coloration.  — Dans  le  sang,  le  pus  ou  les  cultures,  ils  se  colorent 
> ien  en  général  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolorent  par  la  méthode 


(1)  Cacace,  Sulle  variazioni  morphologiche  de!  Bacillo  délia  pesta  in  rapporto  ad 
âgenti  chimici (Giorn.  dell’Assoc.  Napol.  üei  Meclici  e Naturalisa,  Xlî,  1902). 
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68.  — Bacille  de  la  peste.  Culture  bouillon 
(d'après  Yersin).  1000/1. 


de  Gram.  D’après  Kitasato,  les  bâtonnets  qui  se  trouvent  dans  le  sang 
resteraient  souvent  colorés  par  cette  dernière  méthode. 

Souvent,  surtout 
dans  le  pus,  la  colora- 
tion des  bâtonnets  est 
plus  intense  aux  deux 
pôles,  bipolaire  faisant 
un  espace  central  clair, 
comme  avec  le  Bacille 
du  choléra  des  poules 
(fig.  65  et  66). 

Dans  les  coupes,  leur 
coloration  réussit  moins 
bien;  on  peut  avanta- 
geusement se  servir  du 
bleu  polychrome 
d’Unna,  ou  de  la  mé- 
thode de  coloration  de 
Romanowsky  , après 
fixation  à l’alcool  ou  à 
l’alcool-sublimé. 

Cultures.  — Ce  mi- 
crobe se  cultive  bien  F 4 

sur  les  milieux  habi- 
tuels. Il  faut  que  la 

réaction  soit  légèrement  alcaline  ; une  réaction  acide  ou  beaucoup 
d alcali  sont  nuisibles.  C’est  un  aérobie  exclusif.  La  végétation  se  fait 
à basse  température,  vers  4°  à 5°, 
mais  très  lentement  et  très  bien 
vers  20°,  même  bien  mieux  qu’à 
38°,  d’après  Lignières  (1).  On 
peut  tirer  parti,  pour  l’isolement 
et  le  diagnostic  du  microbe,  de 
cette  tacilité  avec  laquelle  il  se 
cultive  à de  basses  tempéra- 
tures. 

On  ensemence  du  suc  d’un 
bubon,  au  mieux  avant  la  période 
de  suppuration,  ou  du  sang  pris 
sur  un  rat  ou  un  cobaye  infecté. 

Cultures  sur  plaques  de  gé- 
latine. — A 22°,  le  développe- 
ment est  bien  visible  en  deux  ou 
trois  jours.  Dans  la  gelée,  on 
'oit  de  petites  colonies  rondes, 
granuleuses,  jaunâtres,  réfrin- 

genles,  à demi  transparentes.  Celles  de  la  surface  onfle  même  aspect 
mais  s accroissent  plus  vite.  Elles  deviennent  plus  bombées,  plus  som 


tip:.  69.  — Bacille  de  la  peste.  Formes 
d involution  de  cultures  sur  gélose  salée. 


(1)  Lignières,  Contribution  à Fétu  le  et  à la 
giques.  Buenos-Ayres,  1300. 
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bres  et  s’entourent  souvent  d’une  zone  transparente,  à bords  déchi- 
quetés, sorte  de  collerette  à bords  irrégulièrement  sinués  (fig.  70).  11  ne 
se  produitya/na/s  de  liquéfaction.  Les  colonies  profondes  ne  prennent 
pas  cette  collerette  et  gardent,  en  grandissant  peu,  leur  aspect  primitif. 

Cultures  sur  gélatine.  — Ea  piqûre , il  se  forme  à la  surface  une 
petite  culture  blanc  jaunâtre,  transparente,  et  dans  le  canal  une  traînée 
blanchâtre,  filamenteuse.  La  gelée  n'est  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélose.  — Il  se  forme  en  deux  jours  une  colonie  blan- 
châtre, un  peu  transparente,  à bords  irisés.  La  gélose  glvcérinée  con- 
vient mieux.  D’après 
Lignières,  la  culture  se 
lerait  mieux  à 18°-20° 
qu’à  38°.  Elle  se  sépare 
facilement  de  Ja  gelée. 

Sur  gélose  en  pla- 
ques, inoculée  en  frottis, 
on  trouve,  après  trente 
ou  quarante  heures,  de 
petites  colonies  apla- 
t ies,  transparentes,  sem- 
blables à des  gouttes 
de  rosée,  à centre  un 
peu  plus  épais  et  jau- 
nâtre, à bords  dentelés, 
n’atteignant  jamais  de 
grandes  dimensions 
(fig.  71). 

Avec  la  gélose  addi- 
tionnée de  glucose  ou 
Fig.  70.  — Peste.  Cultures  sur  plaques  de  gélatine  de  lactose,  il  ne  Se  pi’O- 
(d’après  le  rapport  de  la  Commission  allemande).  duit  jamais  de  dégage- 
ment gazeux. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — Mêmes  caractères  que  sur  gélose. 
Cultures  dans  le  bouillon.  — D’après  Yersin,  le  développement 
ressemblerait  à celui  du  Streptocoque ; il  se  formerait  des  grumeaux 
le  long  des  parois  et,  au  fond  du  tube,  le  liquide  resterait  clair. 
D après  la  Commission  allemande,  le  bouillon  se  troublerait  lentement  et 
montrerait  après  quelques  jours  un  petit  dépôt  blanchâtre,  floconneux; 
peu  à peu  il  se  forme  à la  surface  un  anneau  blanchâtre,  adhérent  au 
verre,  puis  un  léger  voile;  le  liquide  ne  s’éclaircit  qu’après  longtemps. 
La  moindre  agitation  fait  tomber  la  culture  de  la  surface,  sous  forme 
de  stalactites  blanches,  aspect  signalé  comme  caractéristique  par  Haff- 
kine.  Les  stalactites  sont  beaucoup  plus  abondantes  quand  on  fait  nager 
à la  surface  du  bouillon  quelques  gouttes  de  beurre  ou  d’huile;  ces  sta- 
lactites sont  très  fragiles  et  tombent  au  moindre  mouvement.  D’autres 
espèces  microbiennes  peuvent  présenter  celte  apparence,  qui  doit 
toutefois  être  regardée  comme  un  bon  caractère  permettant  de  dis- 
tinguer le  Bacille  de  la  peste  des  espèces  qui  lui  ressemblent  (1). 


(1)  Zatlogoroff,  Zur  Morphologie  und  Biologie  des  Mikroben  der  Buboennpest  und 
des  Pseudotuberkulosebacillus  der  Nagetiere  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  l,e  Abth.,  Orig., 
XXXVII,  1904,  p.  345). 
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Dans  les  bouillons  additionnés  de  sucres,  surtout  glucose  et 
lévulose,  le  développement  est  plus  abondant.  Il  ne  se  forme  jamais  de. 
gaz,  ni  dans  le  bouillon  simple,  ni  dans  les  bouillons  sucrés.  Les  cul- 
tures ont  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  vieille  gélatine. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  est  peu  abondant;  il  ne 
se  fait  pas  de  coagulation,  rarement  un  très  léger  précipité  de  caséine, 
qui  se  redissout  peu  à peu. 


Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  développement  est  très  lent,  et 
se  fait  mieux  à 20°  qu’à  38°;  il 
se  forme  sur  la  strie  d’inocula- 
tion une  bande  blanchâtre  ou 
un  peu  jaunâtre  très  mince;  ou 
bien  une  série  de  petites  colo- 
nies proéminentes,  donnant  à 
la  culture  l’aspect  perlé  (Li- 
gnières).  D’autres  fois,  on  n’ob- 
serve rien. 

Cultures  sur  riz  cuit. — Le  dé- 
veloppement est  modéré  et  se  fai  t 
sous  forme  de  taches  grisâtres. 

Cultures  sur  milieux  tour- 
nesolés.  — La  couleur  bleue 
vire  au  rouge,  par  production 
d’un  peu  d’acide.  D’après  Li- 
gnières,  la  gélose  lactosée  au 
tournesol  ne  virerait  jamais,  le  Fig.  71.  — Colonies  de  quarante-huit  heures, 
Bacille  ne  faisant  pas  fermenter  après  frottis  sur  gélose.  40/1. 

le  lactose. 

Les  caractères  morphologiques  sont,  en  somme,  peu  spéciaux  et  ne 
peuvent  guère  permettre  de  faire  un  diagnostic  assuré.  La  forme  et 
l’aspect  des  éléments  rappellent  les  Pasteurella , le  Bacillus  typhi 
murium  et  d’autres  espèces  similaires. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — La  vitalité  du  microbe  paraît  être  assez  marquée  (1).  Elle 
peut  se  manifester  longtemps  dans  les  produits  pathologiques,  dans  les 
cultures  et  même  dans  le  milieu  extérieur,  si  toutefois  le  microbe  est 
soustrait  aux  causes  de  destruction.  Parmi  celles-ci,  la  concurrence  des 
saprophytes  paraît  largement  intervenir.  D’après  Yokoté  (2),  dans  les 
cadavres  d’animaux  morts  de  la  peste  et  enterrés,  la  durée  de  la  per- 
sistance de  la  vie  du  Bacille  pesteux  est  assez  courte.  II  disparaît  au 
plus  tard  après  vingt  à trente  jours  et  souvent  beaucoup  plus  tôt.  Une 
empé rature  chaude  et  le  degré  de  putréfaction  du  cadavre  sont  les 
conditions  qui  sont  les  plus  actives.  Dans  les  cadavres  humains  inhu- 
mes, il  pourrait  se  conserver  vivant  et  virulent  pendant  un  an.  Dans  la 
eue  et  dans  l’eau,  le  microbe  peut  disparaître  vite,  ou  se  retrouver 

WaLhnXTisoi)1311^7  ^ ^ BaCillU§  PCStiS  U°  4 °f  the  hy9ienîc  la boratory , 

(CwfZThTÏ’VfZ  dvJîr?ensdauer  der  Pestbacillen  in  der  beerdigten  Thicrleiche 
IL enlralbl . fur  Bakt.,  XXIII,  1908,  p.  1030). 

Macé.  — Bactériologie,  6*  édit. 
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vivant  après  deux  et  trois  mois.  Dans  les  cultures,  la  vitalité  pourrait 
se  conserver  pendant  sept  années,  d’après  Schouroupov  (1). 

Virulence.  — Les  produits  pathologiques  frais  qui  renferment  le 
microbe  sont  très  virulents  et  gardent  longtemps  leur  activité,  si  on 
les  maintient  dans  de  bonnes  conditions,  à l’abri  de  l’air  et  au  froid  par 
exemple.  Yersin  a montré  que  le  pus  des  bubons  suppurés  est  notable- 
ment moins  actif  que  celui  du  bubon  non  ouvert.  Les  premières  cultures 
peuvent  être  aussi  virulentes  que  la  pulpe  fraîche  du  bubon.  Mais,  dans 
les  diverses  colonies  obtenues,  il  y en  a qui  sont  très  virulentes  : ce 
sont  souvent  les  plus  vigoureuses;  d’autres  qui  le  sont  peu.  Dans  les 
cultures  successives,  la  virulence  s’atténue  souvent  et  peut  même  dis- 
paraître. 11  est  possible,  par  certains  procédés  d’inoculation,  de 
faire  revenir  cette  virulence  à son  degré  primitif;  ce  qui  prouve  le 
danger  de  la  présence  dans  le  milieu  extérieur  du  microbe,  même  à 
l’état  de  saprophyte,  se  montrant  peu  actif  ou  même  dépourvu  de 
virulence. 

Résistance  aux  conditions  de  milieu.  — Les  particularités  de  résis- 
tance du  Bacille  de  la  peste  à l’égard  des  agents  extérieurs  ont  une 
grande  importance  pour  établir  la  prophylaxie  de  l’affection  (2). 

La  dessiccation  n’agit  que  faiblement  et  lentement.  Toutefois,  les 
expériences  donnent  des  résultats  contradictoires;  dans  certaines  d’entre 
elles,  les  microbes  étaient  morts  après  quatre  à huit  jours,  tandis  que 
dans  d’autres  on  en  retrouvait  de  vivants  encore  après  deux  mois.  L’effet 
nocif  de  la  dessiccation  se  remarque  d’autant  plus  que  la  température 
est  plus  haute;  il  est  assez  rapide  lorsque  la  température  atteint  30° 
à 35°;  au-dessous  de  19°,  le  13acille  résiste  assez  longtemps. 

L’humidité  est  favorable  à sa  vie. 

La  lumière  solaire,  vers  22°,  détruit  toute  vitalité  en  trois  heures  à 
trois  heures  et  demie;  toutefois,  cette  action  rapide  est  toute  super- 
ficielle; en  épaisseur,  l’effet  est  très  lent  à se  manifester. 

Le  Bacille  pesteux  est  assez  peu  résistant  à la  chaleur.  D’après 
Wil  m (3),  une  température  de  58°  le  tue  après  une  heure,  80°  en  vingt 
minutes,  100°  en  dix  minutes.  D’après  Abel  (4),  dans  la  vapeur  d’eau 
la  mort  des  cultures  se  constaterait  à 100°  après  une  minute,  à 90°  après 
cinq  minutes,  à 70°  après  dix  minutes,  à 60°  après  plus  de  dix  minutes, 
à 50°  après  plus  de  soixante  minutes.  Les  cultures  de  faible  volume 
sont  constamment  stérilisées  lorsqu’elles  ont  été  exposées  dans  la 
vapeur  à 100°  pendant  cinq  minutes.  Les  expériences  de  Toptschief  (5) 
montrent  encore  une  résistance  moindre.  Les  froids  de  l'iiiver  sont 
sans  effet  (6). 

Résistance  aux  antiseptiques.  — Le  microbe  paraît  très  sensible 

(1)  Schouroupov,  Vitalité  du  Bacille  pesteux  dans  les  cadavres  humains  ( Rnussky 
Vratch,  juillet  1911). 

(2)  Giaxa  et  Gosio,  Ricerche  sul  bacillo  délia  peste  bubonica  in  rapporto  alla  pro- 
filassi  {Ann.  d'Igiene  sper.,  VII,  1896,  p.  261). 

(3)  Wilm,  Ueber  die  Pestepidemie  in  Ilong-Ivong  im  Jahre  1896  (Hygienisclie 
Hundsch.au,  1897,  n°»  5 et  6). 

(4)  Arel,  Zur  Kenntniss  des  Pestbacillus  (Centralbl.  für  Bakt.,  XXI,  1897,  p.  497). 

(5)  Toptschief,  Beitrage  zur  Einfluss  der  Temperatur  auf  die  Mikroben  der  Bubo* 
nenpest  {Centralbl.  für  Bakt.,  XXIII,  1898,  p.  730). 

(6)  Kasansky,  Die  Einwirkung  der  Winterhaltc  auf  die  Pest-und  Diphteriebacillen 
(Centralbl.  für  Bakt.,  XXIII,  1899,  p.  122). 
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à la  plupart  des  antiseptiques  couramment  employés  (1).  Voici  les 
résultats  qui  semblent  les  mieux  établis. 

L’acide  phénique  à 1 p.  100  a une  action  très  lente;  après  six  heures 
de  contact,  les  microbes  sont  encore  vivants,  pas  toujours  complète- 
ment tués  après  vingt-quatre  heures,  toujours  après  deux  jours.  Le 
mélange  à parties  égales  d’acide  phénique  et  d’acide  sulfurique  est 
plus  actif;  à 1 p.  100,  il  stérilise  les  cultures  en  dix  minutes,  à 0,2  p.  100 
en  trente  minutes.  D’après  Rocha  (2),  le  phénol  à 1 p.  100  tuerait  le 
Bacille  en  une  minute. 

Le  lysol  à 1 p.  100  stérilise  en  dix  minutes  ; d’après  Rocha,  à 
0,5  p.  100  le  Bacille  serait  tué  en  une  minute. 

Le  tricréol,  d’après  le  même,  le  détruirait  en  une  minute,  même  à 

1 p.  1000. 

Avec  le  sublimé  à 1 p.  1000,  le  pus  bubonique  étendu  en  couche 
mince  sur  une  lamelle  de  verre  est  stérilisé  en  deux  minutes,  des 
cultures  sur  gélose  en  dix  minutes.  A 1 p.  5000,  les  cultures  sur  gélose 
sont  tuées  en  une  heure.  Dans  le  bouillon,  le  Bacille  ne  présente 
aucun  développement  avec  1 p.  50000  de  sublimé,  mais  végète  avec 

1 p.  100000. 

Le  chlorure  de  chaux  à 1 p.  100  stérilise  en  cinq  minutes  du  pus 
étalé  en  couche  mince,  et  en  trente  minutes  une  culture  sur  gélose. 

Le  lait  de  chaux  au  cinquième  (chaux  vive  1,  eau  4)  stérilise  en  dix 
minutes  le  pus  virulent.  En  mélange  à parties  égales  avec  les  matières 
fécales,  on  ne  retrouve  plus  le  microbe  après  une  heure  de  contact. 

L’acide  chlorhydrique  à 1 p.  100  stérilise  les  cultures  après  trois 
heures  de  contact. 

L’aldéhyde  formique  a une  action  lente  et  superficielle.  Dans  les 
parties  superficielles,  les  Bacilles  ne  sont  morts  qu’après  cinq  heures  de 
contact;  plus  profondément  seulement  après  vingt-quatre  heures.  Ce 
corps  et  l’acide  sulfureux  détruiraient  sûrement  le  Bacille  de  la  pesle 
dans  les  conditions  oü  on  les  emploie  comme  désinfectants. 

Tout  ceci  démontre  que  les  procédés  habituels  de  désinfection  ont 
des  effets  certains  sur  le  microbe. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Action  sur  les  matières 
azotées.  — L’action  est  peu  marquée. 

Le  Bacille  de  la  peste  ne  forme  jamais  d'indol  aux  dépens  des 
peptones. 

D’après  Bannerman  (3),  il  y a production  d’un  peu  d'alcali,  très  pro- 
bablement de  l’ammoniaque,  dans  les  bouillons  ordinaires;  l’alcalinité 
produite  équivaut  de  1,5  à 2,5  p.  100  de  soude  normale.  Elle  arrête 
alors  la  croissance  du  microbe,  qui  peut  reprendre  après  neutralisation. 

Les  cultures  n’ont  aucune  odeur;  elles  ne  donnent  jamais  la  réaction 
de  l’hydrogène  sulfuré. 

Action  sur  les  matières  sucrées.  — Beaucoup  de  sucres  sont  légè- 

(1)  Schultz,  Ueber  die  Einwirkung  der  Antiseptica  auf  dem  Bac.  pestis  liominis  und 
die  Desinfektion  von  gegenstanden  und  geschlossencn  Raümen  bei  Bubonenpest 
(Centralbl.  für  Bakt.,  XXIII,  1898,  p.  594). 

(2)  Rocha,  De  1 action  de  quelques  agents  chimiques  et  physiques  sur  le  Bacille  de 
la  peste  (Arch.  de  l'Institut  de  bactériologie  Carnara  Pestana , I,  1906,  p.  61). 

(3)  Bannerman,  The  production  of  alcali  in  liquid  media  by  the  Bacillus  pestis 
(oc.  mem.  Sanitary  departm.  Gov.  of  India,  n»  43,  1908). 
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renient  attaqués  avec  production  d’un  peu  d’acide  qui  paraît  être  de 
l’acide  lactique,  le  glucose,  le  maltose,  la  mannite,  ladextrine,  d’après 
Mac  Conkey  (1);  même  avec  le  saccharose  et  le  lactose,  d’après  Vour- 
loud  (‘2).  11  n'y  a jamais  de  production  de  gaz. 

Produits  toxiques.  — Les  produits  les  plus  intéressants  des  cultures 
sont  certainement  les  produits  toxiques  constituant  par  leur  réunion 
ce  que  l'on  nomme  la  toxine  pesteuse.  C’est  à la  diffusion  de  ces  pro- 
duits dans  les  organismes  infectés  que  sont  dus  bon  nombre  des  sym- 
ptômes observés,  entre  autres  la  grande  prostration,  les  suffusions  san- 
guines dans  les  organes. 

Les  substances  toxiques  diffusent  peu  dans  le  milieu  de  culture; 
elles  sont  surtout  adhérentes  aux  corps  microbiens,  appartenant  aux 
produits  nommés  endotoxines.  Yersin,  Calmette  et  Borrel  (3)  ont 
reconnu  il  y a longtemps  le  peu  d’activité  des  bouillons  de  cultures 
filtrés;  Markl  (4)  les  dit  contenues  dans  les  corps  bacillaires.  Pour 
obtenir  une  toxine  active  pour  les  petits  animaux,  il  faut  user  de 
bouillons  de  cultures  âgés  de  plusieurs  semaines,  où  la  quantité  de  prin- 
cipe toxique  soluble  a pu  augmenter  par  contact;  de  telles  toxines  n’ont 
encore  que  peu  d’effets  sur  les  animaux  de  plus  grande  taille  que  la 
souris.  Cette  toxine  ne  se  formerait  qu’à  basse  température,  au- 
dessous  de  25°;  elle  se  détruit  rapidement  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur, de  l’oxygène  et  de  la  lumière. 

Lustig  et  Galeotli  (5)  disent  que  l'on  obtient  un  liquide  plus  actif 
en  traitant  les  cultures  sur  gélose  par  une  lessive  de  potasse  à 1 p.  100 
et  filtrant  sur  bougie;  l’addition  d’acide  acétique  précipite  des  flocons 
blancs  qui  constitueraient  la  substance  active  devant  être  une  nucléo- 
protéine. 

Cette  substance  est  toxique  pour  les  animaux  d’expérience,  mais  à 
des  degrés  divers.  En  l’injectant  à des  doses  non  mortelles,  on  peut 
arriver  à les  rendre  réfractaires  à des  inoculations  virulentes  qui  font 
périr  les  témoins.  Elle  est  peu  active  pour  l’homme;  à la  suite  d’une 
injection  d’une  quantité  de  5 milligrammes,  dissoute  dans  1 centimètre 
cube  d’eau,  on  n’a  observé,  après  quarante-huit  heures,  qu’un  léger 
malaise,  un  peu  de  chaleur  et  un  petit  œdème  au  point  d’inoculation; 
la  température  est  restée  presque  normale. 

Besredka  (6)  prépare  son  endotoxine  pesteuse  de  la  façon  suivante  : il 
mélange  l gramme  de  Bacilles  secs  (produit  de  raclage  de  cultures  sur 
gélose  de  quarante-huit  heures,  chauffé  pendant  une  heure  à 60°,  puis 
desséché  dans  le  vide)  avec  0gr,45  de  chlorure  de  sodium  sec  et  broie 
pendant  une  heure  dans  un  mortier  d’agate;  il  verse  ensuite  goutte  à 
goutte,  en  triturant,  1 à 2 centimètres  cubes  d’eau  distillée  et 

(1)  Mac  Conkey.  Loc.  cit.,  p.  238. 

(2)  V ourloud,  Loc.  cit.,  p.  179. 

(3)  Yersin,  Calmette  et  Borrel,  La  peste  bubonique  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  IX, 
1895,  p.  589). 

,4)  Markl,  Beitrag  zur  Kennlniss  der  Pestoxine  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  XXIV,  p.  641 
et  728). 

(5)  Lustig  et  Galeotti,  Versuche  mit  Pestschutzimpfungen  bei  Thieren.  Schutzimp- 
fungen  gegen  Beulenpest  I Deutsche  med.  Wochenschr.,  1897,  n1 2 3 * 5 6 * 08  15  et  19). 

(6)  Besredka,  Études  sur  le  Bacille  typhique  et  le  Bacille  de  la  peste  (Ann.  de  l'Inst. 

Pasteur,  XIX,  1905,  p.  477).  — Des  endotoxines  solubles,  typhique,  pesteuse  et  dysen- 

érique  (Ibid.,  XX,  1906,  p.  304  J. 
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laisse  déposer  jusqu’au  lendemain,  chauffe  un  peu  au  bain-marie  à 60° 
et  centrifuge.  Le  liquide  clair  est  séparé,  c’est  l’endotoxine;  le  dépôt 
est  constitué  par  les  Bacilles  qui  sont  dépourvus  de  toute  action 
toxique,  le  produit  toxique  ayant  diffusé  dans  le  liquide. 

Cette  endotoxine  est  un  liquide  clair,  très  toxique  pour  la  souris; 
elle  conserve  pendant  des  mois  son  activité  à la  glacière;  elle  est  ther- 
mostabile,  restant  intacte  à 55°  pendant  une  heure  et  ne  s’atténuant  que 
faiblement  à 05°  après  une  heure,  plus  vite  à 70°.  Le  sérum  antipesteux 
la  neutralise  entièrement. 

Elle  tue  une  souris  de  15  grammes  à la  dose  de  1/50  à 1/80  de  cen- 
timètre cube,  en  injection  sous-cutanée;  en  injection  intrapéritonéale, 
à 1/150  de  centimètre  cube  environ. 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

La  plupart  des  animaux  d’expérience  se  montrent  réceptifs  à l’égard 
du  virus  pesteux,  mais  tous  les  rongeurs  en  particulier.  Au  premier 
rang  se  trouve  le  rat,  qui  est  extrêmement  sensible  et  prend  facilement 
la  peste  spontanée  qu’il  dissémine  bien  souvent.  Le  singe  est  presque 
aussi  sensible,  surtout  le  singe  gris  commun.  La  souris  et  le  cobaye 
sont  également  très  réceptifs,  le  lapin  moins  que  ces  derniers.  D’autres 
espèces  de  rongeurs  sont  également  très  réceptives  et  peuvent  prendre 
naturellement  la  peste,  la  transmettre  à l’homme  comme  les  rats.  Le 
chien  et  le  chat  sont  assez  peu  sensibles.  Le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton, 
la  chèvre  sont  assez  résistants  et  supportent,  avec  plus  ou  moins  de 
peine  cependant,  les  inoculations  virulentes.  Certaines  races  de  porcs 
résistent  au  virus,  d’autres  sont  assez  sensibles;  le  porc  pourrait,  pro- 
bablement, présenter  la  peste  spontanée  et  servir  à sa  propagation. 
D après  Bannerman,  le  porc  et  le  veau  seraient  réfractaires. 

Les  poules,  les  pigeons,  les  oies  paraissent  tout  à fait  réfractaires;  on 
a bien  signalé,  pendant  des  épidémies  de  peste,  des  cas  de  grande  mor- 
talitésur  les  volailles,  mais  ils  paraissent  être  dus  à autre  chose,  surtout 
au  choléra  des  poules. 

L inoculation  peut  réussir  de  différentes  manières.  Avec  les  ani- 
maux très  réceptifs,  le  rat,  le  cobaye  et  le  singe  surtout,  il  peut  suffire 
de  mettre  un  peu  de  virus  pesteux  au  contact  d’une  petite  excoriation 
cutanée  minime. 

Chez  les  souris,  les  rats,  les  cobayes,  les  lapins,  les  singes,  il  suffit 
de  déposer  sur  la  muqueuse  nasale,  sans  l’excorier,  un  peu  de  virus 
pesteux,  pour  leur  communiquer  à coup  sûr  la  maladie  sous  sa  forme 
pneumonique  (1).  Les  cultures  très  atténuées,  se  montrant  même 
( epourvues  de  virulence  en  inoculation  sous-cutanée,  réussissent  à faire 
péiii  la  souris  et  le  cobaye  avec  ce  mode  d’inoculation,  surtout 
si  on  fait  intervenir  une  association  favorisante  comme  celle  du 

tieptocoque  et,  lait  important,  regagnent  de  la  virulence,  pouvant, 
apiès  plusieurs  passages,  récupérer  la  virulence  primitive.  Toutes  les 
muqueuses  accessibles  se  prêtent  bien  à la  pénétration  du  virus  pes- 
<mx,  mais  à un  degré  moindre  que  la  muqueuse  nasale. 

ÎLR°UX;  1,1  SlM0ND>  La  Propagation  de  la  peste  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XII,  1898, 
p'  bb5'-  ~ ûatz.vhoff,  La  pneumonie  pesteuse  expérimentale  (Ibid.,  XIII,  1899,  p.  385). 
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Weichselbaum,  Albrecht  et  Ghon  (1)  ont  montré  qu’on  infectait 
facilement  le  cobaye  en  déposant  du  virus  sur  la  peau  rasée;  dans  ce 
cas,  la  mort  tarde  un  peu  plus.  C’est  un  excellent  moyen  pour  mettre 
en  évidence  le  Bacille  de  la  peste  quand  il  peut  se  trouver  en  mélange, 
dans  des  produits  suspects  en  décomposition  par  exemple. 

Par  inhalation,  on  détermine  facilement  chez  le  rat  une  pneumonie 
pesteuse  primaire. 

Les  rats,  les  cobayes,  les  souris,  prennent  facilement  la  peste  par  le 
tube  digestif,  en  se  nourrissantd’aliments  chargés  de  produits  virulents. 

Chez  le  cobaye,  en  inoculation  sous-cutanée,  avec  un  produit  très 
virulent,  on  perçoit  de  l'oedème  quelques  heures  après  l’inoculation; 
les  ganglions  voisins  se  gonflent  et  se  sentent  au  toucher.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  le  poil  se  hérisse,  l’animal  tombe  sur  le  côté  et  est 
pris  de  crises  convulsives  de  plus  en  plus  rapprochées  jusqu’à  la  mort, 
qui  survient  plus  ou  moins  tôt  suivant  l’activité  du  virus. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  œdème  rosé  au  point  d’inoculation;  le 
ganglion  voisin  est  volumineux;  tous  les  organes  sont  congestionnés; 
on  trouve  des  hémorragies  de  la  paroi  abdominale,  l’intestin  souvent 
hyperémié,  les  capsules  surrénales  et  les  reins  congestionnés,  le  foie 
gros,  la  rate  très  tuméfiée,  présentant  fréquemment  une  sorte  d’éruption 
de  petits  tubercules  miliaires,  un  peu  de  sérosité  dans  la  plèvre  et  le 
péritoine. 

Le  foie,  la  rate,  les  ganglions  lymphatiques  gonflés,  sont  très  riches 
en  microbes;  le  sang,  les  sérosités  pleurale  et  péritonéale  en  contiennent 
moins. 

L’injection  intraveineuse  tue  le  cobaye  en  trois  à cinq  jours;  l’injec- 
tion intrapéritonéale  souvent  en  deux  jours. 

Chez  le  rat , les  résultats  sont  tout  aussi  nets.  Toutes  les  espèces  de 
rats  peuvent  servir,  même  les  rats  blancs,  et  paraissent  aussi 
sensibles. 

L’inoculation  sous-cutanée  occasionne  lamorten  deux  à quatre  jours. 
Au  point  d’inoculation,  on  trouve  un  œdème  sanglant  dont  la  sérosité 
renferme  un  grand  nombre  de  Bacilles  de  la  peste.  Les  ganglions  voisins 
sont  rouges  et  gonflés;  la  rate  est  très  grosse,  foncée  et  contient  une 
quantité  de  microbes. 

L'inoculation  sur  la  muqueuse  nasale  saine  donne  à coup  sûr  une 
peste  pneumonique.  La  température  monte  vite  vers  41°,  la  respiration 
s’accélère,  devient  pénible,  l’animal  tousse  et. rejette  un  liquide  spu- 
meux, rougeâtre;  la  mort  survient  au  troisième  ou  quatrième  jour, 
avec  une  dyspnée  énorme  et  de  l’hypothermie.  A l’autopsie,  on  trouve 
les  poumons  très  congestionnés,  hépatisés  par  places,  trèsœdémateux; 
le  suc  montre  de  nombreux  Bacilles;  la  rate  est  piquetée,  très  riche 
en  Bacilles;  le  foie  est  gros,  granuleux;  les  reins  et  les  capsules  surré- 
nales congestionnés;  le  sang  renferme  beaucoup  de  Bacilles. 

A la  suite  d’infection  par  ingestion,  on  peut  obtenir  une  pneumonie 
pesteuse  à dénouement  rapide,  lorsque  probablement  il  y a eu  péné- 
tration par  la  voie  pulmonaire,  ou  une  évolution  plus  lente,  où  l’on 
trouve  touslesganglionslymphatiques,  surtout  ceux  du  cou  ou  dumésen- 

(1)  Wiichsei.balm,  Albrecht  et  Giion,  Ueber  Pest  (Wiener  klin.  Wochenschr., 
1899). 
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1ère,  très  gros,  rouges  et  riches  en  Bacilles;  les  poumons  sont  intacts, 
la  rate  et  le  foie  très  gros  et  hyperémiés. 

Sur  les  souris , les  effets  sont  semblables,  mais  moins  marqués;  la 
mort  est  plus  longue  à venir  après  trois  à cinq  jours,  retardant  jusqu’à 
quinze  à vingt  jours  avec  un  produit  qui  n’a  pas  une  haute  virulence. 

Chez  tous  ces  animaux  on  peut  observer  des  formes  chroniques,  où 
l’animal  ne  succombe  qu’après  une  ou  plusieurs  semaines,  dans  un  état 
cachectique  prononcé.  On  peut  alors  ne  pas  rencontrer  de  Bacilles 
dans  les  organes;  les  phénomènes  produits  semblent  être  sous  la  dépen- 
dance d’une  intoxication. 

IMMUNITÉ,  SÉROTHÉRAPIE,  VACCINATION 

On  peut  arriver  à immuniser  le  lapin  en  se  servant  de  toxines,  mais, 
précisément  à cause  du  peu  d’activité  de  ces  toxines,  il  n’est  guère  pos- 
sible d’arriver  à obtenir  une  immunité  bien  établie  et  surtout  durable  à 
l’égard  de  virus  très  actif. 

Yersin,  Calmette  et  Borrel,  puis  Markl,  ont  employé,  seules  ou 
combinées  avec  l’usage  de  toxine,  les  injections  sous-cutanées,  intra- 
péritonéales ou  intraveineuses  de  corps  bacillaires  tués  par  la  chaleur, 
un  chauffage  d’une  heure  à 58°.  Trois  ou  quatre  injections  sous-cuta- 
nées,  faites  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  vaccinent  le  lapin  contre 
une  inoculation  sous-cutanée  du  Bacille  virulent.  Le  sérum  des  lapins 
vaccinés  a une  action  préventive  et  curative  certaine. 

Le  cobaye  est  difficile  à immuniser.  Batzaroff  y est  parvenu  en  usant 
de  mélange  de  sérum  antipesteux  d’autres  animaux  et  de  cultures 
virulentes  vivantes. 

L’immunisation  du  cheval  est  aussi  une  opération  délicate,  qu’il  faut 
conduire  avec  prudence  à cause  de  la  grande  sensibilité  de  l’animal  à 
l’égard  du  virus  pesteux.  Les  toxines  obtenues  n’ayant  pas  d’action 
marquée  sur  lui,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  cultures  vivantes. 
L'inoculation  sous-cutanée  donne  des  tuméfactions  qui  durent  longtemps 
et  suppurent  souvent.  Il  est  préférable  de  recourir  aux  inoculations 
intraveineuses.  En  injectant  à peu  près  la  valeur  d’une  culture  sur 
gélose,  il  se  produit  rapidement  une  réaction  fébrile  intense;  une  se- 
conde injection,  faite  vingt  jours  après  la  première,  donne  encore  une 
forte  réaction,  mais  l’animal  se  remet  bien  plus  vite.  On  peut  alors  répé- 
ter les  injections  à doses  plus  fortes  et  à intervalles  plus  rapprochés. 
L’animal  peut  maigrir  beaucoup  pendant  l’expérience.  Il  faut  procéder 
lentement  et  prudemment. 

Les  recherches  de  Carougeau  (1)  montrent  que  les  Bacilles  vivants 
disparaissent  en  quelques  jours  de  la  circulation. 

A cause  du  danger  de  la  manipulation  du  virus  pesteux  vivant,  il 
serait  préférable  de  recourir  à l’emploi  de  cultures  tuées  parla  chaleur; 
mais  elles  sont  trop  peu  actives  et  il  est  nécessaire  de  compléter  leur 
action  par  1 injection  de  cultures  vivantes  et  virulentes.  L’animal  reçoit 
d abord,  en  injections  intraveineuses,  des  cultures  tuées  par  chauffage 
dune  demi-heure  à 70°,  puis  des  cultures  vivantes  et  virulentes,  et  enfin 

fl)  Carougeau,  Recherches  sur  la  durée  de  la  présence  du  microbe  de  la  peste  injecté 
▼ivant  dans  les  veines  du  cheval  (Ann.  deilnst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  842). 
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des  cultures  vivantes  à virulence  exaltée  par  passages  sur  cobayes  et 
sur  rats.  On  recueille  le  sérum  trois  semaines  après  la  dernière  injec- 
tion. Le  temps  d’immunisation  varie  avec  l’animal;  il  faut  longtemps, 
dix  mois,  un  an  et  même  parfois  plus,  pour  obtenir  un  sérum  assez 
actif.  Le  pouvoir  immunisant  est  maintenu  par  des  injections  de  même 
nature  répétées  périodiquement  (1). 


Sérothérapie.  — Le  sérum  d’un  tel  animal  est  à la  fois  antimicrobien 
et  antitoxique.  Il  préserve  les  souris  à la  dose  de  l/20c  de  centimètre 
cube,  injecté  douze  heures  avant  l'inoculation  virulente.  A la  dose 
d’un  demi-centimètre  cube,  il  guérit  les  souris  inoculées  depuis  seize  à 
vingt  heures.  Il  réussit  bien  aussi  chez  le  cobaye,  sauf  après  l’injection 
sur  la  peau  rasée,  comme  l’a  observé  lxolle,  où  la  guérison  est  excep- 
tionnelle. 

Utilisé  chez  l’homme,  son  efficacité  est  nettement  démontrée.  L’emploi 
qui  en  a été  fait  dans  bien  des  cas,  en  particulier  par  Yersin  en  Chine, 
par  Calmette  et  Salimbeni  (2)  à Oporto,  démontre  d’une  façon  évidente 
son  action  curative  et  préventive  pour  l'homme  ; cependant,  les  résul- 
tats obtenus  ne  sont  pas  constants.  Comme  moyen  thérapeutique,  il  est 
nécessaire  d’en  injecter  des  doses  notables,  de  40  à 300  centimètres 
cubes,  en  injection  sous-cutanée  ou,  mieux,  en  injection  intraveineuse 
faite  à plusieurs  reprises  dans  une  veine  superficielle,  de  la  face  dorsale 
de  la  main  ou  du  poignet,  par  exemple,  et  continuer  les  injections  même 
pendant  la  convalescence.  Denys  (3)  donne  comme  bonne  méthode 
d’injecter  de  petites  quantités  de  sérum  à plusieurs  endroits  voisins  de 
la  lésion  apparente,  point  d’inoculation  ou  ganglion  tuméfié,  de  façon 
à la  circonscrire  avec  des  piqûres. 

L’action  préventive  dure  peu  de  temps;  avec  5 à 10  centimètres  cubes, 
pour  l’homme,  l’immunité  est  presque  immédiatement  acquise,  mais  ne 
dure  guère  qu’une  dizaine  de  jours,  en  tout  cas  ne  dépasse  pas  quatorze 
jours;  il  faut  la  renouveler  chaque  deux  semaines. 

L’action  curative  du  sérum  antipesteux  ne  paraît  pas  très  régulière. 
Les  résultats  obtenus  sont  très  variables  suivantles  régions.  11  y a peut- 
être  là  une  question  de  race,  certaines  races  humaines,  la  race  indoue 
par  exemple,  semblant  être  beaucoup  plus  sensibles  au  virus  pesteux. 
Toutefois,  le  sérum  n’est  actif  que  dans  la  peste  bubonique  ; dans  la 
peste  pneumonique,  il  semble  bien  être  tout  à fait  inactif. 

Sous  l'influence  du  traitement  sérothérapique,  dans  la  forme  bubo- 
nique, la  mortalité  tombe  à un  taux  de  15  à 30  p.  100  environ,  au  lieu 
du  taux  habituel  de  70,  80,  même 95  p.  100  suivant  les  épidémies;  elle 
semble  être  réduite  à peu  près  de  moitié. 

Le  traitement  très  précoce  est  une  grande  condition  de  succès;  les 
meilleurs  résultats  s’observent  chez  les  malades  qui  ont  eu  de  fortes 
doses  de  sérum  dès  le  premier  ou  le  second  jour  de  la  maladie;  à par- 
tir du  troisième  jour,  le  danger  reste  plus  grand. 

Lustig  et  Galeotti  (4)  immunisent  les  chevaux  avec  leur  toxine  pes- 


1)  Dujahdin-Beaumetz,  La  sérothérapie  de  la  peste  {Bull,  de  l'Insl.  Pasteur,  IV,  1906, 
p.  473). 

(2)  Calmette  et  Salimbeni,  La  peste  bubonique.  Étude  de  l’épidém  ie  d'Oporto 
en  1898.  Sérothérapie  (Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  865). 

(3)  Denys,  Procédé  pour  augmenter  dans  une  forte  proportion  l’efficacité  du  sérum 
antipesteux  (Acad,  de  méd.  de  Belgique,  27  janvier  1900). 

(4;  Galeotti  et  Malenchini,  Experimentelle  Untersuchungen  bei  Allen  über  die 
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teuse  seule,  préparée  d'une  façon  spéciale.  Ils  traitent  des  cultures  par 
une  solution  de  potasse  à 0,75  ou  1 p.  100,  puis  précipitent  par  l’acide 
acétique  ou  l’acide  chlorhydrique.  Le  précipité  est  très  toxique  poul- 
ies animaux.  Le  sérum  des  chevaux  immunisés  à son  aide  a une  action 
curative  manifeste  contre  la  peste.  Les  résultats  obtenus  chez  l’homme 
ne  sont  pas  des  plus  satisfaisants. 

Vaccination.  — Haffkine  (1)  préconise  une  fnéthode  de  vaccination 
préventive  à l’aide  de  cultures  virulentes  tuées  par  la  chaleur. 

Des  ballons  de  2 litres  sont  remplis  à moitié  de  bouillon  à la  surface 
duquel  on  dépose  un  peu  de  beurre.  Le  tout  est  stérilisé,  puis  ensemencé 
avec  une  culture  bien  virulente  et  mis  à 20°.  La  culture  se  développe  en 
formant  de  belles  stalactites.  Cinq  ou  six  fois  dans  le  mois,  on  agite 
légèrement  chaque  ballon,  pour  faire  tomber  la  plus  grande  partie  de 
la  culture.  Après  un  mois,  le  liquide,  bien  agité  au  préalable,  est  réparti 
dans  des  tubes  de  verre  qui  sont  scellés  et  chauffés  pendant  une  heure 
à 70°.  C’est  le  contenu  de  ces  tubes  qui  sert  aux  inoculations.  Les  pro- 
duits actifs  sont  à la  fois  ceux  du  liquide  et  ceux  des  corps  bacil- 
laires. 

Haffkine  inocule  au  bras,  aux  doses  de  3 centimètres  cubes  à 3CC,5 
chez  l’homme,  2 centimètres  cubes  à 2C0, 5 chez  la  femme,  1 centimètre  cube 
chez  l’enfant  au-dessus  de  dix  ans,  0CC,3  à 0cc,l  chez  les  jeunes  enfants. 
Il  se  produitune  réaction  assez  forte  pendant  douze  à vingt-quatre  heures, 
rappelant  la  peste  à son  début.  Une  seconde  inoculation  est  inutile,  si  la 
première  a été  suivie  d’une  réaction  suffisante. 

h immunisation  active  produite  n’est  pas  immédiate,  mais  metquel- 
ques  jours  à s établir.  L immunité  obtenue  est  d’assez  longue  durée  ; 
elle  paraît  cependant  être  de  moins  d’une  année  ; aussi  est-il  à recom- 
mander de  recommencer  les  inoculations  après  six  mois. 

Lalmelte  croit  qu  il  serait  préférable  de  laire  d’abord  une  injection 
de  sérum  antipesteux,  conférant  une  immunité  passive  immédiate,  puis 
de  vacciner  deux  jours  après  pour  obtenir  l’immunité  active  plus 
durable. 

En  somme,  les  inoculations  de  Haffkine,  pratiquées  dans  1 Inde  sur  un 
nom  In  e considérable  d individus,  d’après  de  nombreux  observateurs  et 
les  î elations  très  complètes  de  l’ Indian  plague  Commission , paraissent 
diminuer  notablement  la  réceptivité  vis-à-vis  de  la  peste  bubonique 
et  atténuer  sa  gravité  chez  les  sujets  atteints  ; la  mortalité  baisse 
f ans  des  proportions  sensibles.  Contre  la  peste  pneumonique,  elles 
paraissent  mieux  agir  que  le  sérum  antipesteux. 

Lmi  cl  Bandi  (2)  recommandent  un  vaccin  obtenu  en  chauffant 
pendant  deux  jours  à 50°-52°  le  liquide  séro-purulent  que  l’on  recueille 
dans  le  péritoine  des  cobayes  tués  par  l’injection  intrapéritonéale  de 
eu  ture  virulente,  délayé  dans  un  peu  de  solution  physiologique  s’il 
est  trop  épais.  Un  tel  vaccin  conférerait  l’immunité  en'  quatre  ou  cinq 

SchlUzimpfung  unddie  Serumtherapie  gegen  Beulenpest  ( Centralbl . fur  Bakt.,XXU, 

• P'  5V  '•  ~ Lustig,  Sicroterapia  e vaccinazioni  préventive  contro  la  pesta  bubo- 
mca.  Turin,  1899. 

(1)  Haffkine,  Rapports  officiels  de  la  Commission  de  la  peste  aux  Indes  sur  les 
noculanons  antipesteuses  de  Haffkine,  1899-1902.  - Les  inoculations  antipesteuses 
[Uüll.  de  l Inst.  Pasleur,  IV,  1906,  p.  826). 

v2)  Terni  et  Bandi,  Nouvelle  méthode  de  préparation  du  vaccin  antipesteux  (Revue 
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jours  et  donnerait  une  immunité  beaucoup  plus  longue,  de  plus  de 
deux  mois. 

Besredka  (1)  recommande  un  vaccin  antipesteux  sensibilisé  obtenu 
en  traitant  des  Bacilles  de  cultures  sur  gélose  de  quarante-huit  heures, 
additionnés  d’un  peu  de  solution  physiologique,  tués  par  un  chauffage 
d’une  heure  à 60°,  par  du  sérum  antipesteux  bien  agglutinant.  On  laisse 
déposer  et  on  recueille  le  dépôt  que  l'on  émulsionne  dans  de  la  solution 
physiologique. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  Bacille  de  la  peste  se  rencontre  chez  l’homme  ou  les  animaux 
atteints  de  peste. 

Chez  l'homme,  la  peste  évolue  le  plus  souvent  d’après  le  type  clas- 
sique, avec  un  ou  plusieurs  bubons  accompagnés  ou  non  d’engorgements 
ganglionnaires  multiples.  La  peste  pulmonaire  est  plus  rare;  elle  peut 
être  due  surtout  à une  infection  directe  par  inhalation,  infiniment  plus 
contagieuse  d’homme  à homme  que  la  peste  bubonique.  Toutefois,  la 
pneumonie  pesteuse  peut  également  être  secondaire,  survenant  comme 
complication  de  la  peste  à bubons.  On  décrit  aussi  une  forme  septicé- 
mique ( pesticémie ),  caractérisée  par  de  très  nombreux  microbes  dans  le 
sang,  évolution  aiguë  des  deux  modalités  bubonique  et  pneumonique  ; 
enfin  une  forme  lente,  cachectique. 

Chez  les  individus  atteints  de  peste,  on  trouve  le  Bacille  dans  toutes 
les  lésions.  Les  microbes  abondent  surtout  dans  les  bubons  et  dans  la 
rate.  Dans  les  bubons  en  pleine  suppuration,  on  rencontre  en  même 
temps  des  microbes  pyogènes  ordinaires,  surtout  le  Staphylocoque  et  le 
Colibacille,  qui  peuvent  rapidement  prendre  le  dessus  et  cacher  ou  faire 
disparaître  le  Bacille  spécifique.  On  le  trouve  également  dans  tous  les 
ganglions  tuméfiés.  Le  sang  en  renferme  fréquemment,  surtout  dans  les 
cas  graves  à forme  septicémique;  il  peut  toutefois  ne  pas  s’y  rencontrer 
eten  disparaît  assez  vite,  comme  si  sa  présence  danslesang  n’étaitqu’un 
phénomène  secondaire.  On  le  trouve  dans  beaucoup  d’organes,  pou- 
mons, cœur,  foie,  reins,  parois  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  contenu 
probablement  dans  les  voies  lymphatiques.  Ilest  fréquent  dans  les  cra- 
chats, surtout  dans  la  forme  pneumonique,  dans  l'urine,  dans  les  ma- 
tières fécales.  Il  ne  semble  pas  se  rencontrer  dans  la  salive,  dans  la 
sueur,  ni  dans  le  lait.  Il  existe  dans  beaucoup  d’exsudats  pathologiques 
des  méninges,  de  la  plèvre,  du  péritoine,  lorsqu’il  se  produit  des  mani- 
festations qui  intéressent  ces  appareils. 

Les  malades  et  les  morts  disséminent  largement  le  microbe  dans  le 
milieu  extérieur,  dans  l’eau  et  le  sol  surtout.  Yersin  a rencontré  dans 
le  sol  d'une  localité  infectée  un  Bacille  identique  à celui  de  la  peste, 
mais  moins  virulent  que  celui  retiré  des  bubons.  Le  virus  subsiste  peut- 
être  atténué  dans  le  sol,  jusqu’à  ce  que  se  présentent  des  conditions 
favorables  à l’infection.  Kitasato,  Lehmann  ont  trouvé  le  microbe  dans 
la  poussière  de  chambres  de  malades.  Wilm  et  Hankin  disent  l'avoir 
isolé  de  l’eau  de  mares  de  localités  où  sévissait  la  peste;  l’eau  ne  paraît 

(1)  Reshedka,  De  la  vaccination  parles  virus  sensibilisés  (Bull,  de  VInst.  Pasteur, 
VIII,  1910,  p.  241). 
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cependant  pas  jouer  de  rôle  dans  la  transmission  de  l’affection.  Il  ne 
semble  pas  que  cette  existence  du  Bacille  dans  le  milieu  extérieur 
constitue  un  danger  réel  de  contagion  pour  l’homme. 

Les  individus  guéris  peuvent  propager  le  contage,  Gotschlich  (1), 
dans  des  formes  pneumoniques,  a pu  constater  la  présence  dans  les 
crachats  de  Bacilles  virulents  jusque  quarante-huit  jours  après  la  dé- 
fervescence complète,  après  disparition  de  tout  symptôme  morbide.  Il 
pourrait  donc  y avoir  de  véritables  porteurs  de  germes  chroniques;  il 
ne  semble  pas  exister  de  porteurs  sains. 

Certains  animaux  peuvent  prendre  la  peste  en  apparence  spontané- 
ment. En  première  ligne  se  trouvent  les  rats,  principalement  Mus  ratlus 
et  Mus  decumanus , sur  lesquels  la  peste  peut  sévir  d’une  façon  très 
meurtrière.  On  fait  même  jouer  aujourd’hui  à cette  peste  des  rats  un 
rôle  considérable  dans  la  transmission  de  la  peste  à 1 homme  et  dans 
l’extension  des  épidémies.  C’est  du  reste  là  une  croyance  populaire 
très  ancienne  et  très  profondément  établie  dans  les  régions  où  la  peste 
est  fréquente  ; l’épidémie  pourrait  même  être  annoncée  par  une  ma- 
ladie des  rats  qui  sortent  par  bandes,  courent  allolés  dans  les  maisons 
et  meurent  en  grand  nombre.  Le  rat  s’infecte  probablement  par 
l’alimentation,  en  mangeant  des  détritus  chargés  de  matière  virulente 
ou  les  cadavres  de  ses  semblables  morts  de  peste,  ou  par  transport  du 
virus  par  des  animaux  parasites  piquants,  les  puces  principalement. 

Le  rat  présente  en  outre  une  forme  d’infection  lente,  chronique,  qui 
pourrait  alors  jouer  un  grand  rôle  dans  la  conservation  du  virus  pen- 
dant les  périodes  d’accalmie. 

D’autres  animaux  paraissent  aussi  pouvoir  prendre  la  peste  spontanée, 
mais  moins  communément  que  le  rat,  la  souris  et  le  porc  particulière- 
ment. La  dernière  épidémie  de  Mandchourie  proviendrait  d’une  sorte 
de  marmotte,  le  Tabargan,  que  l’on  recherche  pour  sa  fourrure,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  murmel;  ce  sont  les  chasseurs  qui  l’auraient 
prise  et  propagée  (2). 

Dans  la  transmission  du  rat  à l’homme,  il  semble  que  l'on  doive 
peut-être  incriminer  les  puces  du  rat,  comme  le  démontrent  les 
recherches  de  Simond  (3),  confirmées  par  celles  de  la  Commission 
anglaise;  les  piqûres  de  ces  puces  pourraient  être  la  voie  d’introduction 
du  virus  aussi  bien  pour  la  forme  pneumonique  que  pour  la  forme 
bubonique.  D’après  la  Commission  anglaise,  le  pouvoir  infectant  des 
puces  serait  surtout  marqué  pendant  les  deux  premiers  jours,  mais 
pourrait  durer  pendant  dix  et  même  quinze  jours.  On  doit  surtout 
incriminer  Pulex  cheopis , piquant  facilement  l’homme,  mais  aussi 
d’autres  espèces,  Cercitophyllus  fascicdus  par  exemple.  D’autres  insectes 
piqueurs,  les  punaises  particulièrement,  transmettraient  facilement 
l’infection  d’homme  à homme;  les  mouches  ordinaires  peuvent  aussi 
transporter  le  virus.  Yersin  a trouvé  le  Bacille  virulent  dans  des 
cadavres  de  mouches,  pendant  l’épidémie. 

(1)  Gotschlich,  Ueber  wochenlange  Fortexistence  lebentler  virulenter  Pestbacillen 
im  Sputum  geheilter  Falle  von  Pestpneumonie  ( Zeitschr . für  Hygiene,  XXXIII,  1899, 
p.  -502). 

(2)  Tchaoushov,  Les  Tabargans  et  la  peste  (Roussky  Vratch,  1911,  nos  24  et  25). 

(3)  Simond,  La  propagation  de  la  peste  [Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  XII,  1898.  p.  625).— 
L épidémie  de  Mandchourie  en  1910-1911  [Revue  d'hygiène,  XXXIII,  1911,  p.  646).  — 
IIankin,  La  propagation  delà  peste  (Ajin.  de  Vlnst.  Pasteur,  X II,  1898, p.  705). 
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La  contagion  à l'homme  se  fait  du  reste  très  facilement,  non  seule- 
ment avec  les  produits  pathologiques,  mais  avec  les  cultures  virulentes, 
comme  le  prouve  trop  bien  l'épidémie  du  laboratoire  de  Vienne  qui  a 
coûté  la  vie  au  professeur  Müller  en  1898.  C’est  l’infection  par  le 
poumon  ou  par  la  peau  qui  paraît  être  surtout  à craindre;  toutefois, 
les  expériences  de  Bandi  et  Balistreri  (1)  démontrent  bien  que,  chez  le 
cobaye,  le  Bacille  de  la  peste  est  très  infectieux  par  la  voie  digestive 
et  qu’on  peut  obtenir  de  cette  façon  les  différents  types  cliniques 
observés  chez  l’homme;  il  y aurait  donc  lieu  de  tenir  grand  compte 
du  rôle  des  aliments  contaminés. 

De  telles  données  sont  précieuses  pour  établir  la  prophylaxie  de  la 
peste.  Les  mesures  à prendre  ne  doivent  pas  seulement  viser  les 
individus  provenant  de  milieux  infectés,  mais  aussi,  et  particulière- 
ment, les  rats  et  leurs  parasites,  qui  paraissent  jouer  un  si  grand 
rôle.  Le  peu  de  résistance  du  virus  aux  agents  désinfectants  fait  que 
les  procédés  de  désinfection,  convenablement  appliqués,  détruisent 
aisément  toute  son  activité. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Le  diagnostic  précoce  est  une  excellente  condition  pour  pouvoir  arrê- 
ter tôt  une  épidémie.  Chez  1 homme  malade,  on  fait  des  cultures  avec 
le  sang  ou  le  contenu  des  bubons,  au  mieux  non  ouverts,  même  avec 
des  crachats. 

Sur  le  cadavre,  ce  diagnostic  se  fait  facilement  par  la  recherche 
du  Bacille  dans  ses  endroits  de  prédilection,  les  bubons,  les  ganglions 
tuméfiés,  la  rate  (2).  Sur  le  vivant,  on  peut  le  rechercher  dans  le  pus 
des  bubons  ouverts,  dans  le  suc  des  bubons  fermés  que  l’on  prélève 
par  ponction  capillaire  aseptique,  dans  le  sang  par  une  prise  faite  au 
doigt  ou  au  lobule  de  l’oreille,  avec  les  précautions  aseptiques  néces- 
saires, dans  les  crachats,  dans  l’urine  même  qui  renferme  souvent 
des  Bacilles.  On  fera  des  préparations  colorées,  des  inoculations 
d’emblée  au  cobaye  ou  au  rat,  ou  mieux  des  cultures  et  après  seule- 
ment des  inoculations  qui  permettront  de  reconnaître  les  caractères 
et  la  virulence  du  microbe. 

L’inoculation  sous-cutanée  au  cobaye  est  la  plus  commode.  Les 
phénomènes  que  l’on  peut  observer  sont  décrits  page  310.  On  a dit 
beaucoup  de  bien  fie  l’inoculation  faite  sur  la  peau  rasée  (p.  310),  qui 
permettrait  même  d’obtenir  une  infection  pesteuse  alors  que  le  produit 
employé  renfermerait  d’autres  microbes,  ce  qui  est  fréquent  surtout 
flans  les  recherches  faites  après  la  mort. 

Pour  prélever  et  envoyer  les  produits  suspects,  sur  le  vivant  on  fait 
une  ponction  de  bubon  avec  une  seringue  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions d’antisepsie  voulues  et  on  vide  le  liquide  dans  un  flacon 
stérilisé;  si  le  bubon  suppure,  on  recueille  le  pus  dans  des  tubes  effilés 
qui  sont  ensuite  scellés;  pour  la  peste  pulmonaire,  on  recueille  les 

(1)  Bandi  et  Balistreri,  De  la  diffusion  déjà  peste  par  les  voies  digestives  ( Zeitschr . 
für  Ilyrjiene,  XXXIII,  1899,  p.  221). 

(2)  Damdar  et  Kister,  Zur  bakteriologischen  Diagnose  bei  pestkranken  llatten 
( Cenlralbl . für  Bakt .,  1t#  Abtli.,  Orig.,  XXXVI,  1904,  p.  127). 
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crachats  dans  des  flacons  stérilisés.  On  agit  semblablement  sur  le 
cadavre. 

Chez  le  rat , la  recherche  et  le  diagnostic  peuvent  avoir  une  impor- 
tance considérable,  en  raison  du  grand  rôle  que  joue  le  fat  dans  la 
conservation  et  la  transmission  de  la  maladie,  et  surtout  du  fait  que  la 
peste  du  rat  précède  et  annonce  souvent  la  peste  humaine.  La  consta- 
tation de  la  peste  du  rat  constitue  donc  un  renseignement  de 
première  importance  (1). 

La  recherche  du  Bacille  pesteux,  chez  ranimai  vivant  ou  mort,  se 
fait  par  les  préparations,  les  cultures  et  les  inoculations,  en  récoltant 
les  produits  dans  le  sang,  le  suc  de  la  rate,  le  suc  des  ganglions 
hypertrophiés,  le  suc  pulmonaire. 

Les  rats  morts,  à envoyer  examiner,  devront  être  saisis  avec  de 
longues  pincettes  et  immergés  aussitôt  dans  une  solution  désinfectante 
très  forte,  pour  tuer  les  puces  s’il  en  existe,  puis  emballés  dans  un 
bocal  ou  une  boite  de  fer-blanc  bien  scellés  et  mis  en  caisse  avec 
de  la  sciure  de  bois  fortement  additionnée  d’antiseptiques  forts. 

DIAGNOSE  AVEC  DES  ESPÈCES  SIMILAIRES 

Le  Bacille  de  la  peste  a des  affinités  certaines  avec  les  microbes 
des  septicémies  hémorragiques  ; la  peste  est  même  considérée 
une  véritable  septicémie  hémorragique.  On  peut  avoir  à le  distinguer 
surtout  du  Bacillus  tijphi  murium  ou  des  espèces  voisines  très  patho- 
gènes pour  les  rats,  occasionnant  sur  eux  des  épizooties.  Le  Bacille 
de  la  pseudo-tuberculose  des  rongeurs  (I,  p.  795)  présente  avec  lui  de 
grandes  ressemblances.  Les  caractères  des  cultures  sur  les  différents 
milieux,  les  effets  des  inoculations  sur  les  animaux  d’expérience  et 
surtout  les  résultats  obtenus  avec  le  sérum  antipesteux  permettent 
d’établir  aisément  la  distinction. 

Le  sérum  antipesteux  protège  sûrement  les  animaux  contre  l'inocu- 
lation du  Bacille  de  la  peste  et  n’agit  pas  du  tout  avec  les  autres 
espèces.  Son  pouvoir  agglutinant  peut  aussi  fournir  de  précieuses  indi- 
cations, moins  absolues  cependant. 

Pour  rechercher  Y agglutination,  on  use  de  cultures  sur  gélose  bien 
émulsionnées  dans  un  peu  de  solution  physiologique. 

Avec  le  Bacille  de  la  peste , l’agglutination  est  manifeste,  mais  à 
un  taux  souvent  peu  élevé,  inférieur  à 1 p.  25,  1 p.  50,  rarement  supé- 
rieur à 1 p.  100,  exceptionnellement  atteignant  1 p.  500. 

G est  un  moyen  d’établir  aisément  un  diagnostic  différentiel  avec 
d autres  espèces  bactériennes  qui  ne  sont  pas  influencées  dans  ces 
conditions  ; certaines  espèces,  toutefois,  sont  également  agglutinées,  le 
Bacille  de  la  pseudo-tuberculose  des  rongeurs  d’après  Zlatogoroff  (2). 

D après  Mac  Conkey  (3),  ce  dernier  microbe  se  distinguerait  facile- 
ment du  Bacille  de  la  peste  parce  qu’il  colore  en  bleu  le  pelit-lait 

(1)  Zlatogoroff,  Lleber  die  bakteriologische  Diagnose  der  Pest  in  Kadavern 
(Cenlralbl.  für  Bakt.,  lte  Abth.,  Orig.,  XXXVI,  1904,  p.  559  . 

(2)  Zlatogoroff,  Loc.  cil. 

(3j  Mac  Conkey,  On  the  relationship  between  B,  pestis  and  B.  pseudotuherculotis 
rodentium  [Journ.  uf  Hygiene,  VIII,  1908,  p.  335\ 
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tournesolé  et  que  les  cultures  pesteuses  sur  gélose  sont  beaucoup  plus 
muqueuses  et  filantes. 

Dans  la  maladie,  le  pouvoir  agglutinant  du  sang  du  malade  n’appa- 
raît que  vers  le  neuvième  jour,  persiste  pendant  plusieurs  mois,  souvent 
après  la  convalescence  ; il  ne  s’élève  jamais  bien  haut,  ne  dépasse  guère 
1 pour  20. 

La  réaction  de  précipitation  pourrait  aussi  donner  quelques  résultats. 


BACILLE  HÉMOPHILE 

( Bacille  de  l'influenzn  de  Pfeiffer,  Coccobacille  hémophile  de  Rosenthal.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxv. 


Dans  les  crachats  de  personnes  atteintes  de  grippe,  on  a signalé, 

depuis  long- 
temps, la  pré- 
sence de  divers 
microbes  qui 
pouvaient  être 
supposés  jouer 
un  rôle  quelcon- 
que dans  la  ma- 
ladie. Ç’a  été 
d’abord  le  Pneu- 
mocoque , le 
Streptocoque , le 
S t a p hylocoqu  e 
doré , le  Pneumo- 
bacillepuis  plus 
tard  le  Micrococ- 
cus  catarrhalis , 
YEntérocoq  ue , 

les  Tétragènes.  Devant  une  telle  diversité,  on  était  naturellement  amené 
à penser  que  c’étaient  simplement  des  agents  d’infection  secondaire. 

Pfeiffer  (1)  a décrit,  dès  1890,  sous  le  nom  de  Bacille  de  Vinfluenza , 
un  microbe  spécial  qu’il  rencontrait  en  abondance  dans  l’expectoration 
des  grippés.  Il  avait  réussi  à l’isoler  seulement  en  ensemençant  des 
crachats  hémoptoïques,  d’où  l’idée  lui  était  venue  d’utiliser  des  milieux 
additionnés  de  sang,  qui  permettent  en  effet  son  développement. 
L’énorme  quantité  des  éléments  de  ce  microbe  qu’il  constatait  dans  les 
sécrétions  catarrhales,  si  abondantes  dans  la  grippe,  l’a  certainement 
incité  à le  considérer  comme  l’agent  spécifique  de  cette  affection. 

Après  lui,  de  nombreux  expérimentateurs  en  ont  constaté  la  présence 
dans  les  mêmes  conditions. 

Toutefois,  Pfeiffer  lui-même  avoue  plus  tard  qu’il  n’est  pas  parvenu  à 
le  mettre  en  évidence  dans  tous  les  cas  de  grippe.  Beaucoup  d’autres 
constatent  aussi  son  absence  dans  la  grippe  vraie  ou  le  trouvent  alors 
dans  des  affections  pulmonaires  autres,  dans  le  catarrhe  des  tubercu- 

(lj  R.  Pfeiffer,  Die  Aetiologïe  der  Influenza  ( Zeilschr . für  Hygiene , XIII,  1893, 
p.  357). 
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Fig.  72.  — Crachats  dans  l’inlluenza.  La  plupart  des  Bacilles 
sont  libres  ; en  a,  h et  c,  quelques  Bacilles  sont  inclus  dans  les 
cellules  (Netter). 
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leux,  flans  l’expectoration  des  pneumoniques,  dans  des  broncho- 
pneumonies  observées  en  dehors  de  toute  épidémie  grippale,  parmi  les 
microbes  nombreux  du  contenu  des  cavernes  pulmonaires,  ou  même 
en  dehors  de  toute  manifestation  pathologique.  On  peut  certainement 
penser,  avec  Rosenthal  (1),  que  1 e Bacille  de  Pfeiffer  n’est  pas  le  microbe 
spécifique  de  la  grippe,  mais  un  microbe  ordinaire  de  la  llore  pulmo- 
naire. 

On  trouve  ce  microbe  parfois  en  quantité  dans  les  crachats  \isqueux, 
d’un  gris  verdâtre,  souvent  très  abondants  dans  l’influenza,  qu  il 
faut  examiner  récents  et  le  plus  possible  venant  directement  des  pou- 
mons, libres  des  sécrétions  du  larynx  et  de  l’arrière-gorge,  d’ordinaire 
très  riches  en  microbes  saprophytes  (fig.  7*2).  Les  préparations  sont 
colorées  au  bleu  de  Lœffler  ou  à la  solution  de  Ziehl  étendue  d’eau  ; il 
faut  les  laisser  au  moins  une  dizaine  de  minutes  dans  le  bain  colorant. 
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Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Les  Bacilles  de  l'in- 
fluenza  sont  de  très  petits  bâtonnets  de  0,2  g à 0,5  g de  large  et  d’une 
longueur  deux  à trois  fois  plus  grande 

(fig.  73).  Ils  sont  immobiles,  souvent  - _ .C-  - 

réunis  par  deux,  parfois  plus.  Ils  ne 
paraissent  pas  former  de  spores.  Ils 
ne  montrent  jamais  de  capsules. 

Grassberger  (2)  signale  dans  certaines 
cultures  la  présence  d’éléments  anor- 
maux, longs  filaments  simples  ou  ra- 
mifiés, parfois  terminés  en  massue, 
d’autres  fois  moniliformes  ; d’autres 
renflés  en  sphère,  en  poire,  en  fuseau, 
en  cœur.  Ce  sont  là  des  formes  dévo- 
lution. 

Ils  se  colorent  assez  difficilement  aux 
couleurs  d’aniline,  au  mieux  peut-être 
avec  la  solution  de  Ziehl,  présentent 
souvent  la  coloration  bipolaire  et  se  décolorent  toujours  par  la  mé- 
thode de  Gram. 

Cultures.  — Les  tentatives  de  culture  sur  milieux  ordinaires  ne 
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Fig.  73.  — Bacilles  de  Vinfluenza 
d’une  culture  sur  gélose  à la  sur- 
face de  laquelle  a été  étalé  un  peu 
de  sang  de  pigeon  (Netter). 


donnent  pas  de  résultat.  Au  contraire,  la  réussite  est  facile  sur  tous  les 
milieux  additionnés  de  sang.  Le  développement  se  lait  très  bien  sur 
gélose  au  sang  (I,  p.  249).  Sur  la  surface  libre  de  la  gélose,  il  suffit 
d’étaler  une  ou  quelques  gouttes  de  sang  recueilli  aseptiquement. 
L’expérience  montra  à Pfeiffer  que  c’était  spécialement  les  globules 
rouges  et  uniquement  leur  hémoglobine  qui  rendaient  le  terrain  propice 
au  microbe.  Le  sang  de  l’homme  ou  de  divers  animaux  convient  très 
bien;  celui  de  pigeon  a paru  devoir  être  préféré. 

Les  cultures  ne  se  font  qu’en  présence  de  l’air,  le  microbe  est  un 


(1)  Rosenthal,  Recherches  bactériologiques  et  cliniques  sur  quelques  cas  de  broncho- 
pneumonie  aiguë.  Thèse  de  Paris,  1900. 

(2)  Grassbergek,  Zur  Frage  der  Scheinfadenbildung  in  Influenzakulturen  (Centralbl. 
für  Bakt.,  XVIII,  1898,  p.  353). 
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aérobie  strict;  elles  ne  se  font  pas  au-dessous  de  26°,  ont  leur  optimum 
à 37°  et  cessent  à 43°. 

Pour  obtenir  des  cultures,  Pfeiffer  recommande  le  procédé  suivant  : 
Une  petite  quantité  de  crachats  est  diluée  dans  1 ou  2 centimètres 
cubes  de  bouillon.  On  ensemence  une  petite  quantité  du  mélange  à la 
surface  de  la  gélose  au  sang.  Après  vingt-quatre  heures  à 37°  ou  un 
peu  plus,  la  surface  du  milieu  montre  à la  loupe  surtout  de  nombreuses 
petites  colonies  bombées  ayant  l’aspect  de  petites  gouttelettes  très  trans- 
parentes, incolores,  tout  à fait  homogènes.  Avec  l’âge,  le  centre  de  ces 
colonies  devient  opalescent,  un  peu  jaunâtre  ou  brunâtre.  Ces  colonies, 
comme  l’a  fait  remarquer  Kitasato,  ne  confluent  jamais  entre  elles. 
Quand  elles  sont  nombreuses,  elles  restent  très  petites;  plus  isolées, 
elles  atteignent  1 millimètre  de  diamètre.  On  les  reporte  facilement  sur 
de  la  gélose  ou  du  sérum  à la  surface  desquels  on  a étalé  quelques 
gouttes  de  sang  stérile.  On  peut  en  obtenir  de  nombreuses  générations, 
en  ayant  soin  de  les  réensemencer  Ions  les  quatre  jours.  La  vitalité  des 
cultures  ne  se  maintient  guère  qu’une  quinzaine  de  jours. 

Dans  les  milieux  liquides  additionnés  de  sang,  le  microbe  se  développe 
en  donnant  de  petits  flocons  blancs,  sans  troubler  le  liquide.  Le  bouillon 
additionné  de  sang  donne  de  moins  belles  cultures  que  le  sérum  resté 
au  contact  du  caillot  et  ayant  dissous  de  l’hémoglobine  (Rosenthal). 

Voges(l),  Delius  et  Ivolle  (2),  Grassberger  (3)  recommandent  comme 
très  bon  milieu  de  la  gélose  mélangée  à du  sang  défibriné.  Le  sang 
défibriné  est  mélangé  à la  gélose  fondue  et  maintenue  à 45°  ; on  fait  soli- 
difier rapidement  en  refroidissant.  Czaplewsky  (4)  recommande  d’ajouter 
à la  gélose  au  sang  du  milieu  de  Heyden,  qui  donne  des  cultures  beau- 
coup plus  abondantes. 

FTuber(5)  dit  obtenir  d’excellents  résultats  en  ajoutant  à la  gélose  des 
préparations  d’hémoglobine  du  commerce.  11  s’est  servi  du  produit 
connu  sous  le  nom  (Y hémoglobine  du  Dr  Ilommels.  C’est  un  liquide 
trouble,  rouge  foncé,  de  réaction  neutre.  Pour  le  stériliser,  Huber  le 
chauffe  à 100°.  A cette  température,  il  se  coagule,  prend  une  couleur 
brune,  devient  compact  et  opaque.  En  ajoutant  de  la  potasse  jusqu’à 
réaction  très  alcaline,  on  empêche  la  coagulation,  et  en  filtrant  après  un 
chauffage  on  sépare  les  albuminoïdes  précipitables  à la  température 
employée.  On  ajoute  une  petite  quantité  du  liquide  à la  gélose  refroidie 
vers  50°-60°.  Le  Bacille  de  l'influenza  pousse  bien  sur  ce  milieu,  moins 
abondamment  toutefois  que  sur  la  gélose  au  sang  de  Pfeiffer  ; les  colonies 
n’apparaissent  que  plus  tard,  vers  le  troisième  ou  quatrième  jour.  Elles 
y restent  vivantes  plus  longtemps,  une  trentaine  de  jours  au  moins.  Le 
bouillonadditionnéde  cette  même  hémoglobine  convient  égalementbien. 

D’après  Pfeiffer,  c’est  le  fer  de  l’hémoglobine  qui  serait  la  substance 
favorable  de  ces  milieux. 

(1)  Voges,  Beobachlungen  und  Untersuchungen  iiber  Influenza  und  der  Erreger 
dieser  Erkrankung  ( Berlin . klin.  Wochenschr.,  1894,  n°  38,  p.  868). 

(2)  Delius  et  Kolle,  Untersuchungen  i'iber  Influenzaimmunitat  (Zeitschr.  für  Hy- 
giène, XXIV,  1897,  p.  327). 

(3i  Gbassberger,  Beitrag-  zur  Bakteriologie  der  Influenza  (Zeitschr.  für  Ilygiene, 
XXV,  1897,  p.  453;. 

(4)  Czaplewsky,  lîeitriig  zur  Züchtung  des  Influenzabacillus  ( Centralbl . für  Bakt., 
XXXII,  Originale,  1902,  p.  667). 

(5)  IIuber,  Ueber  den  Influenzabacillus  ( Zeitschr . für  Ilygiene , XIII,  1893,  p.  357.) 
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Nasstiukoff  (1)  remplace  l’hémoglobine  par  le  jaune  d’œuf.  Le  jaune 
d'œuf  est  mélangé  à une  solution  de  chlorure  de  sodium  à 10  p.  100  et 
une  petite  quantité  du  mélange  est  additionnée  à la  gélose  maintenue 
liquide  au-dessous  de  50°.  Les  caractères  des  colonies  sont  semblables 
à ceux  observés  sur  les  milieux  au  sang. 

D’après  Cantani  (2),  on  obtiendrait  des  cultures  sur  milieux  dépour- 
vus d’hémoglobine,  mais  additionnés  de  sperme,  de  sérum  sanguin, 
de  sérosité  d’ascite,  de  bile  humaine,  môme  de  globuline,  de  sérine, 
de  leucine,  d’albumoses.  Ces  données  ont  été  controuvées  par  G bon  et 
Preyss  (3). 

Le  développement  se  fait  bien  dans  le  bouillon  additionné  de  sang; 
le  liquide  se  trouble,  puis  s’éclaircit  vite  en  montrant  un  petit  dépôt. 

La  même  culture  s’obtient  avec  du  sérum  liquide  ayant  dissous  une 
petite  quantité  d'hémoglobine. 

Meunier  (4),  Grassberger,  Rosenthal  signalent  comme  particularité 
très  intéressante  l’action  favorable  qu’exercent  les  colonies  du  *S7n- 
phylocoque  doré  et  du  Staphylocoque  blanc  sur  le  développement  des 
colonies  du  Bacille  de  iinfluenza  sur  les  géloses  au  sang.  En  ensemen- 
çant les  deux  microbes  sur  un  même  milieu,  faisant  par  exemple  quel- 
ques piqûres  avec  de  la  semence  de  Staphylocoque,  on  voit  les  colonies 
du  Bacille  de  iinfluenza  apparaître  plus  vite  et  prendre  des  dimensions 
plus  fortes  autour  des  colonies  de  Staphylocoque  doré  que  dans  les 
parties  éloignées  de  ces  dernières,  ou  dans  une  culture  témoin  ne  ren- 
fermant que  le  premier  de  ces  microbes,  faite  dans  des  conditions 
absolument  identiques.  C’est  un  exemple  bien  net  de  satellitisme  dans 
le  développement.  D’autres  microbes,  Colibacille , Bacille  typhique , 
Bacille  diphtérique , Bacillus  prodigiosus,  Sarcines , exercent  aussi  la 
même  action  favorable,  mais  d’une  manière  beaucoup  moins  évidente. 
Ce  sont  surtout  ces  colonies  satellites  qui  présentent  les  formes  d’in- 
v volution  signalées  plus  haut. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 


Les  cultures  conservent  leur  vitalité  pendant  deux  à trois  semaines, 
pendant  trois  à quatre  mois  en  cultures  mixtes,  à l’étuve;  moins  long- 
temps à la  température  ordinaire.  Le  microbe  resterait  vivant  aussi 
longtemps  dans  les  crachats  humides.  En  ensemençant  des  milieux  où 
il  ne  se  développe  pas,  comme  la  gélose  ordinaire,  on  ne  peut  plus 
obtenir  de  végétation  ultérieure  sur  milieux  favorables  après  quarante- 
huit  heures  à 1 étuve,  ce  qui  prouve  sa  iaible  résistance.  La  dessiccation 
rapide  le  tue  en  deux  heures,  lente  en  dix  à vingt  heures.  A 60",  il  périt 
en  dix  minutes;  à 100°,  en  une  minute.  Le  sublimé  à 1 p.  1000  le  fait 
périr  en  dix  minutes;  1 acide  phénique  à 1 p.  100  en  trente  minutes. 
Dans  1 eau,  le  microbe  meurt  très  vile,  avant  deux  jours. 


474. 


(1)  Nasstiukoff,  Mémoire  en  russeanalysé  in  Centralhl.  fiir  Bakl.,  XIX,  1896,  p. 

(2)  Cantani,  Ueber  das  Wachsturnder  Influenzabacillen  auf hâmoglobiilfreièn  Nahr- 
boden  (Zeitschr.  fiir  Hygiene,  XXXVI,  1902,  p.  215).  — Zur  Biologie  der  Influenza- 
aacillen  (Centralhl.  fiir  Bakl.,  XXXII,  Originale,  1902,  p.  692). 

(3)  Ghon  et  Preyss,  Studien  zur  Biologie  des  Influenzabacillus  ( Centralhl . für  Bakt 
l,e  Abth.,  Originale,  XXXII,  1902,  p.  90). 

(4)  Meunier,  Satellitisme  des  colonies  du  Bacille  de  Pfeiffer  dans  les  cultures  mixtes 
(hoc.  de  Biol.,  11  juin  1898). 
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INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 


I)  après  les  recherches  de  Pfeiffer  et  de  Grassberger,  les  animaux 
d'expérience  paraissent  généralement  peu  sensibles  aux  inoculations. 
Chez  les  animaux  vigoureux,  on  ne  constate,  avec  des  doses  moyennes, 
qu  une  réaction  minime,  un  peu  de  fièvre.  De  très  fortes  doses  tuent  les 
lapins,  en  injection  intraveineuse  ; l'inoculation  intratrachéale  détermine 
la  mort,  avec  des  symptômes  et  des  lésions  pulmonaires.  Les  animaux 
affaiblis  sont  plus  sensibles.  L’inoculation  sous-cutanée  détermine  fré- 
quemment des  abcès. 

Cantani(l)  dit  avoir  eu  des  résultats  très  positifs  en  inoculant  les 
cultures  directement  dans  le  cerveau  du  lapin  ; il  faut  alors  des  doses 
bien  moins  élevées  de  cultures. 

Pour  Meunier,  l'action  pathogène  pour  le  lapin  est  manifeste.  Habi- 
tuellement, l’inoculation  de  cultures  11e  détermine  chez  lui  qu’une 
maladie  passagère,  caractérisée  par  une  hyperthermie  intense,  de  l’ano- 
rexie et  de  l’abattement,  symptômes  à attribuer  plutôt  à une  intoxi- 
cation qu’à  une  véritable  infection,  que  l'on  peut  du  reste  également 
observer  après  injection  de  cultures  stérilisées.  Exceptionnellement,  on 
observe  une  infection  réelle;  le  microbe  envahit  le  sang  et  crée  dans 
les  organes,  poumons  et  reins  surtout,  des  lésions  anatomiques  plus  ou 


moins  graves. 


Le  pigeon,  la  souris,  le  cobaye,  le  chien,  la  grenouille  n'ont  rien 
montré. 

Pour  Rosenthal,  on  n’obtient  pas  de  résultats  constants  avec  les 
cultures  pures;  l’injection  intraveineuse  chez  le  lapin  est  inoffensive. 
Les  inoculations  mixtes,  de  plusieurs  espèces  en  symbiose,  donnent 
au  contraire  des  résultats  très  nets;  avec  le  Méningocoque , le  Pneumo- 
coque, V Entérocoque,  les  Staphylocoques,  011  détermine  des  accidents  de 
septicémie  graves  et  souvent  mortels.  Le  microbe,  incapable  d'agir 
seul,  favorise  l’infection  par  le  microbe  ajouté,  dont  l’organisme  triom- 
pherait s’il  était  seul. 


HABITAT  ET  ROLE  ÉTIOLOGIQUE 

Chez  l’homme  atteint  d’infiuenza,  le  Bacille  de  Pfeiffer  se  trouve 
particulièrement  dans  les  sécrétions  des  voies  respiratoires.  O11  n’en 
rencontrerait  jamais  dans  le  sang,  d’après  Pfeiffer  et  Iluber,  contrai- 
rement à ce  qu'avancent  Canon  (2),  Klein  (3),  Meunier  (4),  Rosenthal, 
Isambert(5)  et  Ghedini(6).  Ces  Bacilles  se  retrouvent  dans  les  lésions 
pulmonaires,  dans  l’exsudât  de  la  plèvre;  on  les  trouve  libres  ou  inclus 
souvent  en  grand  nombre  dans  les  éléments  cellulaires. 

On  trouve  fréquemment  d’autres  microbes  pathogènes  en  association 

(1)  Cantani , Zeitschr.  fiir  Ilggiene,  XXIII. 

(2  Canon,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  1892,  p.  28  et  48. 

3 Klein,  Report  on  influenza  (Local  Government  lioard,  1893,  p.  85). 

(4)  Meunier,  Dix  cas  de  bronchopneumonie  infantile  dus  au  Bacille  de  Pfeifler. 
Études  bactériologique,  clinique  et  pathogcnique  ( Arch . gén.  de  méd.,  1897). 

(5  Isambert,  Ilémococco-bacillémie  et  septicémie  grippale.  Thèse  de  Nancy,  1901. 

(6  Ghedini,  Nachweiss  des  PfeifTer’schen  Bacillus  im  Blute  und  in  der  Milz  bei 
Influenza  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  lle  Abtli.,  Orig.,  XLIII,  1907,  p.407). 
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avec  lui;  les  plus  fréquents,  de  beaucoup,  sont  le  Pneumocoque  et  le 
Streptocoque  pyogène. 

Ou  le  rencontre  aussi  en  dehors  de  toute  influenza,  dans  d’autres 
affections;  Rosenthal  (1.)  l’a  trouvé  dans  la  bronchopneumonie;  Liebs- 
cher(2)  le  signale  dans  les  sécrétions  nasales  de  malades  atteints  de 
rougeole  et  de  scarlatine,  en  l’absence  complète  de  grippe;  Pick  et 
Jochmann  (3)  l’ont  rencontrée  dans  la  coqueluche  ; Scheller  (4), 
Klieneberger  (5)  le  signalent  dans  l’urine,  dans  des  cas  de  cystite  ou 
d’hématurie. 

Il  est  même  loin  d’être  constant  dans  l’influenza;  Sacquépée  (6)  l’a 
trouvé  très  rare  dans  une  forte  épidémie  à Rennes;  Kretz  (7)  à Vienne, 
Sternberg  en  Amérique,  Bezançon  et  de  Jong(8)  à Paris,  le  rencontrent 
moins  souvent  que  d’autres  microbes,  Pneumocoque  et  Streptocoque 
surtout. 

D’un  autre  côté,  dans  de  nombreux  cas  de  grippe  infectieuse  avérée, 
on  constate  la  présence  de  plusieurs  autres  espèces  microbiennes,  le  Pneu- 
mocoque, le  Streptocoque , le  Micrococcus  catarrlmlis,  très  fréquemment 
aussi  l’Entérocoque , certaines  variétés  de  Tétragènes  (9),  en  même 
temps  que  celle  du  Bacille  cle  Pfeiffer , mais  souvent  aussi  en  l’absence 
totale  de  ce  dernier. 

Le  Bacille  de  Pfeiffer  ne  doit  donc  pas  être  regardé  comme  le  microbe 
spécifique  de  l’influenza,  apparaissant  bien  comme  un  état  infectieux 
pouvant  être  déterminé  par  plusieurs  espèces  microbiennes,  qui,  pré- 
sentes à l’état  normal,  gagnent,  à un  moment  donné,  une  virulence 
spéciale,  sous  l’influence  de  conditions  d’exaltation  encore  peu  con- 
nues. Ce  Bacille  peut  donner  l’influenza,  comme  cela  a été  dans  les 
grandes  épidémies  de  1889  et  de  1893;  mais  il  peut  ne  pas  intervenir, 
ou  seulement  très  peu,  comme  dans  l’épidémie  de  1905,  laissant  la  place 
aux  autres  microbes  signalés. 

Il  paraît  devoir  être  considéré  comme  un  simple  saprophyte  des 
voies  respiratoires,  pouvant  devenir  virulent  sous  certaines  influences. 

Pfeiffer  a décrit  sous  le  nom  de  Pseudo-infîuenzabacillus  un  microbe 
qu’il  a observé  dans  trois  cas  de  bronchopneumonie  en  dehors  d’épi- 
démie de  grippe,  à l’autopsie.  11  présente  des  caractères  d’aspect  et  de 
cultures  semblables  à ceux  du  Bacille  de  i influenza)  il  n’en  est  pas  à 
distinguer. 

Le  seul  caractère  distinctif  donné  est  la  formation  d’éléments  fila- 
menteux dans  les  cultures;  or,  Grassberger  a démontré  qu'on  obtenait 

(1)  Rosenthal,  Loc.  cit.,  p.  319. 

(2)  Liebscher,  Ueber  Influenza  bacillenbefunde  bei  Masern-und  Scharlacherkran- 
kungen  ( Prag . med.  Wochenschr.,  XXVII,  1905,  p.  85). 

(3)  Jochmann,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Influenza  und  Influenzabacillen  ( Deutsche 
Arch.  für  klin.  Med.,  LXXXIV,  1905,  p.  470). 

(4)  Scheller,  Ueber  die  Verbreitung  der  Influenzabazillen  (Centrnlhl.  für  Bakt., 

1 e Abth.,  Orig.,  L,  1906,  p.  503). 

(5)  Klieneberger,  Ueber  hamophile  Bacillen  (Deutsche  med.  Wochenschr. , 1905, 
n°  15). 

(6)  Sacquépée,  Evolution  bactériologique  d’une  épidémie  de  grippe  (Arch.  de  mèd. 
expér.,  1901,  p.  562). 

(7)  Kretz,  Wiener  klin.  Wochenschr.,  1905,  p.  177. 

(8j  Bezançon  et  de  Jong,  Soc.  mèd.  des  hôp.,  24  février,  10  mars  et  13  oct.  1905. 
(9)  Bezançon  et  de  Jong,  Loc.  cit.  — Benham,  Bacteriology  of  common  colds 
(Bril.  med.  Journ.,  5 mai  et  6 novembre  1909). 
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lacilement  des  lilaments  en  cullivanl  le  Bacille  de  Pfeiffer  sur  du  sérum 
de  cheval  coagulé.  Jochmann  les  donne  comme  fréquents  dans  les 
vieilles  cultures  sur  la  plupart  des  milieux. 

Le  microbe  décrit  par  Elmassian  (J)  serait  aussi  identique  à celui  de 
Pfeiffer. 


Kraus  (2)  décrit  une  septicémie  du  lapin  occasionnée  par  un  petit 
Bacille  qui  présente  de  très  grandes  analogies  avec  celui  de  l’influenza 
de  l’homme. 

G.  Roux,  Teissier  et  Pition(3)  ont  rencontré  chez  les  malades  atteints 
de  grippe  une  Bactérie  assez  polymorphe,  qu’ils  n’ont  retrouvée  dans 
aucune  autre  affection.  Elle  se  trouverait,  assez  inégalement  toutefois, 
dans  le  sang  pendant  la  période  d’invasion  fébrile  et  très  constamment 
dans  l’urine,  en  cultures  pures,  le  jour  de  la  défervescence. 

Dans  burine,  c’est  un  petit  diplobacille,  mobile,  présentant  une  mince 
capsule,  et  se  colorant  bien  à la  solution  de  Ziehl.  Dans  le  sang,  les 
éléments  forment  des  chaînettes  plus  ou  moins  longues,  lentement 
mobiles. 

Il  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  ordinaires. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  transparentes,  irisées,  ont  les 
bords  très  découpés  et  le  centre  obscur;  elles  rappellent  l’aspect  des 
colonies  du  Bacille  typhique.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose , sa  culture  pousse  très  vite,  sous  forme  d’une  bande  blan 
châtre  opaline,  à contour  sinueux. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  typique  ; elle  est  très  peu  appa- 
rente, semblable  à un  fin  glacis  un  peu  humide,  rappelant  celle  du  Bacille 
typhique. 

Le  bouillon  11e  se  trouble  qu’après  trente-six  heures  à 37°.  Le  trouble 
est  très  homogène;  on  n’observe  ni  llocons,  ni  voile.  Les  microbes  de 
ces  cultures  en  bouillon  sont  plus  courts;  ils  ressemblent  à des  diplo- 
coques. 

Les  cultures  sont  nettement  pathogènes  pour  le  lapin.  Les  troubles 
morbides  déterminés  auraient  une  certaine  ressemblance  avec  la  grippe 
humaine  : accidents  nerveux,  vertiges,  paraplégies,  convulsions  parfois; 
troubles  intestinaux,  lésions  pulmonaires  ou  péricardiques,  néphrite 
congestive;  évolution  fébrile  cyclique.  Ces  effets  semblent  résulter  de 
l’action  de  toxines  sécrétées  par  les  microbes. 

Jarron  (4)  donne  également  comme  agent  de  l'influenza  un  gros 
diplobacille  polymorphe  qu'il  dit  trouver  dans  les  crachats,  l’urine,  le 
sang,  l’exsudât  pleurétique,  et  qui  est  pathogène  pour  le  lapin. 


1;  Elmassian,  Note  sur  un  Bacille  des  voies  respiratoires  et  ses  rapports  avec  le 
Bacille  de  Pfeiffer  ( Ann.de  l'Inst.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  621). 

(2  Kraus,  Ueber  den  Erreger  einer  infiuenzaartigen  Kaninchenscuche  [Zeitschr.  für 
Hjigiene,  XXIV,  1897,  p.  396). 

(3)  G.  Roux,  Teissier  et  Pition,  Nouvelles  recherches  bactériologiques  et  expérimen- 
tales relatives  à la  pathogénie  de  la  grippe  (Arch.  de  méd.  expér.,  IA',  1892'. 

(4)  Jarron,  Étude  bactériologique  de  la  grippe.  Thèse  de  Bordeaux,  1894. 
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BACILLE  DE  LA  PNEUMONIE  CONTAGIEUSE 
DU  COBAYE  Tartarowsky. 

Les  cobayes  sont  sujets  à un  certain  nombre  de  maladies  infectieuses 
qui  déciment  trop  souvent  les  élevages  des  laboratoires.  Ils  prennent 
facilement  une  variété  de  pseudo-tuberculose  (I,  p.  795);  les  lemelles 
pleines  meurent  souvent  d’une  sorte  de  septicémie  puerpérale  du  cobaye 
qui  se  transmet  aux  jeunes,  mais  épargne  les  mâles  adultes  (1).  1 ar- 
tarowsky  (2)  a décrit  une  pneumonie  contagieuse  très  meurtrière  due 
à un  Bacille  qu'il  a étudié. 

Les  animaux  morts  présentent  des  lésions  des  organes  respiratoires 
tout  à fait  typiques.  A l’ouverture  de  la  cage  thoracique,  on  trouve 
souvent  une  pleurésie  fibrineuse  avec  exsudât  épais,  presque  incolore, 
ou  un  peu  rougeâtre,  trouble  et  filant.  Les  poumons  sont  marbrés  de 
taches  rouge  foncé,  rouge  brun  ou  jaunes;  les  parties  atteintes  sont 
compactes,  hépatisées,  augmentées  de  volume.  La  muqueuse  des  bron- 
ches est  congestionnée,  d’un  rouge  marbré,  recouverte  d’un  mucus  épais, 
parfois  spumeux;  la  muqueuse  nasale  est  rouge,  enduite  d’un  mucus 
filant  et  trouble.  Le  cœur  est  presque  toujours  flasque,  jaunâtre,  en  état 
de  dégénérescence  graisseuse,  ou  simplement  pâle,  anémié,  brunâtre. 
Les  autres  organes  sont  intacts  ou  peu  modifiés. 

Dans  l’exsudât  pleural  ou  surtout  les  parties  malades  du  poumon,  on 
trouve  toujours  de  petits  Bacilles  de  1 gà  2 jj.  de  long  sur  0,4  g à 0,6  g 
de  large,  groupés  deux  à deux,  assez  semblables  au  Bacille  de  la 
morve.  Ils  ne  se  rencontrent  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les  autres  organes. 
Ils  sont  toujours  immobiles  et  ne  présentent  jamais  de  spores. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram. 

On  les  isole  facilement  en  culture;  ils  végètent  sur  tous  les  milieux, 
en  présence  d’air  seulement,  pas  du  tout  en  milieu  acide  et  au  mieux 
en  milieu  légèrement  alcalin. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  n’apparaissent  que  vers  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  ; celles  de  la  surface  prennent  la  forme 
de  petits  disques  arrondis,  à bords  nets,  transparents,  avec  un  noyau 
plus  foncé,  un  peu  granuleux,  de  couleur  jaune  brunâtre  clair.  La  géla- 
tine n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine  en  piqûre , il  se  forme  à la  surface  un  petit  disque 
transparent  et  dans  le  canal  des  petites  colonies  rondes,  transparentes, 
jaunâtres. 

Sur  gélose  en  sine,  le  développement  donne  une  bande  assez  large, 
transparente,  un  peu  bleuâtre,  qui  ternit  vite. 

Sur  sérum  coagulé,  la  culture  est  mince,  blanchâtre,  brillante. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  pellicule  jaune  brunâtre. 

Dans  le  bouillon,  il  apparaît,  en  vingt-quatre  heures,  un  trouble 
uniforme;  les  jours  suivants,  le  liquide  abandonne  un  dépôt  épais, 
jaunâtre. 

(1)  Schantyr,  Zur  Aetiologie  des  Gebarfiebers  der  Meerschweinchen  [Deutsche 
Zeitschr.  für  Thiermed.,  XVIII,  1891). 

(2)  Tartarowsky,  La  pneumonie  contagieuse  des  cobayes  ; une  nouvelle  maladie 
infectieuse  ( Arch . des  sc.  biol.  de  Saint-Pétersbourg , VI,  1898,  p.  255). 
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Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

Les  cultures  se  conservent  vivantes  pendant  plusieurs  mois. 

Les  produits  pathologiques  frais  et  les  cultures  jeunes  sont  virulents. 

L'inoculation  intrathoracique  reproduit  absolument  la  maladie  pri- 
mitive. 

On  arrive  au  même  résultat  en  badigeonnant  la  muqueuse  nasale. 

L'inoculation  sous-cutanée  donne  une  tuméfaction  locale,  doulou- 
reuse, qui  s’ouvre  après  un  certain  temps  et  laisse  voir  un  contenu 
solide,  presque  sec,  jaunâtre,  et  des  bords  rouge  vif.  L’animal  maigrit 
et  meurt  en  quinze  jours.  On  ne  trouve  que  peu  de  lésions  à l’autopsie; 
on  ne  rencontre  de  microbes  qu'au  point  d’inoculation. 

L'inoculation  intrapéritonéale  tue  le  cobaye  en  trente  à trente-six 
heures,  avec  des  lésions  marquées  de  péritonite  et  une  pleurésie 
légère. 

O 

Parmi  les  autres  animaux  d’expérience,  le  lapin  seul  est  réceptif, 
mais  ne  prend  pas  toutefois  la  maladie  spontanément. 

Phisalix  (1)  décrit  une  septicémie  du  cobaye  occasionnée  par  un 
Bacille  très  court,  de  0,5  ;j.  de  long,  immobile,  se  décolorant  à la 
méthode  de  Gram,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  très  pathogène  pour  le 
lapin,  la  souris,  le  pigeon,  sans  action  sur  le  rat. 

Strada  et  Traina  (2)  ont  étudié  une  pneumonie  contagieuse  qui  doit 
être  celle  décrite  par  Tartarowsky. 

BAGILLUS  CRASSUS  SPUTIGENUS  Kreibohm. 

Kreibohm  (3)  l’a  rencontré  deux  fois  dans  la  salive  et  dans  l’enduit 
lingual.  Ce  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  qui  restent 
souvent  unis  à plusieurs  après  la  division  et  forment  ainsi  des  filaments 
moniliformes,  plus  ou  moins  longs,  flexueux.  Ils  se  colorent  bien 
par  les  procédés  ordinaires  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 
Ils  sont  entourés  d’une  capsule  qui  se  colore  dans  certaines  prépa- 
rations. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme  dans  la  gelée  de 
petites  colonies  ovales,  jaunâtres,  granuleuses;  celles  de  la  surface 
sont  d’un  blanc  grisâtre,  à bords  arrondis,  bombées.  En  piqûre,  on 
obtient,  en  vingt-quatre  heures,  un  clou  typique.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  développe  une  couche  grisâtre,  épaisse,  un 
peu  visqueuse. 

Cette  espèce  tue  les  souris  et  les  lapins  en  quarante-huit  heures;  on 
trouve  de  nombreuses  Bactéries  dans  le  sang  des  animaux  morts,  surtout 
flans  le  sang  du  foie.  De  très  fortes  doses  injectées  dans  les  veines  de 
chiens  et  de  lapins  les  tuent  en  trois  à dix  heures,  après  leur  avoir  causé 
des  selles  diarrhéiques  sanguinolentes.  A l’autopsie,  on  trouve  des 
signes  d'une  gastro-entérite  très  aiguë. 

(1)  Phisalix,  Sur  une  septicémie  du  cobaye  (Soc.  de  Biol.,  16  juillet  1898). 

(2)  Strada  et  Traîna,  Ueber  eine  neue  Form  von  infektiôser  Lungenkrankheit  der 
Meerschvveinchen  ( Centralbl . für  Bnkt.,  XXVIII,  1900,  p.  685  . 

(3)  In  Flugge,  Die  Microorganismen,  1897,  p.  431. 
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BACILLUS  PSEUDO-PNEUMONICUS  Passet. 

Il  a été  isolé  deux  fois  par  Passet  (1)  du  pus  d’abcès  fermés.  Ce  sont 
de  très  courts  bâtonnets  dont  la  longueur  peut  n’être  guère  supérieure 
à la  largeur.  La  largeur  est  de  0,87  g et  la  longueur  maxima  paraît  être 
1,16  [x.  Ils  sont  immobiles  et,  dans  les  préparations  de  liquides  de  l'or- 
ganisme ou  dans  les  cultures  faites  à 37°,  possèdent  une  capsule  qui  se 
trouve  faiblement  colorée  dans  certaines  préparations. 

Sur  plaques  de  gélatine , cette  espèce  forme  de  petites  colonies  gri- 
sâtres, bombées,  qui  ne  renferment  que  des  coccus.  En  piqûre,  il  ne  se 
produit  aucune  culture  dans  le  canal,  mais  seulement  à la  surface,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  une  colonie  grisâtre,  brillante,  très  proémi- 
nente. Au  bout  de  trois  à quatre  semaines,  la  gelée  prend  une  teinte 
brunâtre  dans  ses  couches  supérieures  et  dégage  une  faible  odeur  de 
putréfaction.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  épaisse,  brillante,  blanchâtre;  il  ne 
s’y  forme  jamais  de  bulles  de  gaz. 

Sur  sérum , c’est  un  mince  enduit  grisâtre. 

Passet  a inoculé  des  cultures  à des  souris,  des  rats,  des  cobayes  et 
des  lapins.  L’injection  dans  les  séreuses  produit  une  inflammation  vive, 
accompagnée  de  suppuration;  l’injection  sous-cutanée  n’a  que  des 
effets  peu  marqués  et  les  inhalations  ne  déterminent  aucun  trouble 
appréciable. 

Ce  microbe  n’est  probablement  autre  que  le  Pneumobacille  de  Fried- 
laender  (p.2  23). 

BACILLUS  PNEUMONICUS  AGILIS  Scuou. 

Ce  sont  des  bâtonnets  gros  et  courts,  mobiles,  qui  ressemblent  parfois 
à des  coccus  ovoïdes,  que  Schou  (2)  a rencontrés  chez  des  lapins,  dans 
trois  cas  de  pneumonie  consécutive  à la  section  du  pneumogastrique  et 
dans  le  mucus  buccal  d’un  lapin  sain.  Neumann  (3)  les  a trouvés  chez 
1 homme,  dans  un  cas  de  pneumonie.  Ils  se  colorent  aisément  par  les 
couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  aisément;  c’est  un  anaérobie  facultatif. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme  de  petites  colonies  rondes,  granu- 
leuses, de  couleur  sombre.  Après  vingt-quatre  heures,  elles  ont  grandi 
et  se  montrent  entourées  d une  couronne  de  minces  filaments  rayon- 
nants; la  liquéfaction  de  la  gélatine  se  produit  très  vite. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  la  gelée  est  liquéfiée  en  peu  de  temps;  il  se 
dépose  un  sédiment  épais,  blanchâtre. 

Sur  sérum,  le  développement  est  très  lent;  le  milieu  est  un  peu  liquéfié. 

Sur  pomme  de  terre , les  cultures  s’étendent  très  vite  et  couvrent 
toute  la  surface  de  la  tranche  d’une  couche  rougeâtre,  de  couleur 
chamois. 

* 

(1)  Passet,  Untersuchungen  über  die  Aetiologïe  der  eitrigen  Phlegmonen  des  Men- 
schen.  Berlin,  1885. 

'1  2 3 ' ScHOU>  Untersuchungen  über  Vaguspneumonie  (Fortschr  der  Med.,  1885,  n°  15). 

(3)  Neumann,  Zur  Kenntnissdes  Bacillus  pneumonius  agilis  (Zeitschr.  fur  klin.  Med., 
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Les  injections  de  cultures  aux  lapins,  dans  la  trachée,  dans  la  plèvre 
et  dans  les  poumons,  amènent  la  mort  en  peu  de  temps,  avec  des 
symptômes  pneumoniques  analogues  à ceux  observés  dans  l’affection 
primitive. 

BACILLUS  COPROGENES  FŒTIDUS  Schottelius. 

Schottelius  (1)  l'a  rencontré  d’abord  dans  les  glandes  mésentériques 
et  la  rate  de  porcs  atteints  de  rouget;  il  l'a  retrouvé  depuis  dans  l'in- 
testin de  ces  animaux  à l’état  normal. 

Ce  Bacille  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’affection  où  il  a été  découvert; 
les  ulcérations  intestinales,  fréquentes  dans  cette  maladie,  lui  ont 
simplement  permis  de  pénétrer  dans  le  sang  et  de  gagner  des  organes 
voisins. 

Ce  sont  des  bâtonnets  semblables  au  Bacillus  subiilis , mais  un  peu 
plus  courts,  à extrémités  arrondies  et  toujours  immobiles.  Lorsque 
l’oxygène  est  en  abondance,  ils  donnent  facilement  des  spores;  ils  n’en 
produisent  jamais  dans  l’organisme. 

Sur  plaques  de  gélatine,  on  observe  en  peu  de  temps,  dans  la  gelée, 
de  petites  colonies  jaune  pâle  qui,  arrivées  à la  surface,  s'y  étalent  en 
une  mince  couche  grisâtre,  transparente.  La  gélatine  n'est  pas  liquéfiée 
et  la  culture  dégage  vite  une  forte  odeur  putride. 

L’effet  pathogène  des  cultures  est  peu  marqué.  De  faibles  doses  ne 
déterminent  rien;  de  fortes  doses  ont  une  action  toxique  sur  les  lapins; 
les  porcs  sont  tout  à fait  réfractaires. 


BACILLUS  CAVICIDA  Biueger. 

( Bactérie  de  la  fermentation  propionique.) 


Cette  espèce  a été  isolée  des  fèces  et  de  substances  putréfiées  par 
Brieger  (2),  qui  a surtout  étudié  la  fermentation  spéciale  qu'elle  pro- 
voque aux  dépens  des  matières  sucrées. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  dont  la  dimension  varie  beaucoup;  en 
général,  la  longueur  est  le  double  de  la  largeur. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ils  donnent  des  colonies  d’aspect  très  carac- 
téristique. Elles  sont  formées  d’anneaux  blanchâtres,  concentriques, 
irréguliers,  affectant  une  disposition  qui  rappelle  celle  des  plaques 
d'écaille  de  la  carapace  dorsale  des  tortues.  La  gélatine  n’est  pas 
nettement  liquéfiée;  elle  devient  visqueuse. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  se  fait  bien;  elle  forme  une  couche 
jaune  sale.  De  même  sur  sérum  humain  solidifié.  Elle  se  développe  au 
mieux  à 35°-37°  sur  le  blanc  d’œuf  cuit  et  les  matières  amylacées. 

Le  microbe  décompose  les  solutions  sucrées  et  produit  alors  de  l’acide 
propionique  et  des  traces  d’acide  acétique. 

Les  cultures  sont  toxiques  pour  les  cobayes  qu’elles  tuent,  en  injec- 
tions sous-cutanées,  de  trois  à vingt-quatre  heures.  Les  animaux 
inoculés  perdent  tout  appétit,  sont  pris  d’une  forte  dyspnée  et  de  batte- 


(1)  Schottelius,  Der  Rolhlauf  dcr  Schweine.  Wiesbaden,  1885. 

(2)  Brieger,  Ueber  Spaltungsproduele  der  Baktericn  ( Zeitsehr . fiir  phys.  Chemiey 
VIII,  1884,  et  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1884,  n°  14). 
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ments  de  cœur  tumultueux,  vomissent  et  meurent  subitement.  On 
trouve  de  nombreux  Bacilles  dans  le  sang  du  cœur  et  de  tous  les 
organes.  Les  lapins  et  les  souris  résistent  beaucoup  plus  et  ne  sont 
atteints  que  par  des  doses  considérables. 

Ces  mêmes  cultures,  introduites  dans  le  tube  digestif  avec  les  ali- 
ments, n’ont  aucun  effet  nuisible. 

A rapprocher  probablement  du  Bacillus  coli  commuais  ou  du  Bacillus 
lactis  aerogenes. 

BACILLUS  SUBTILIFORMIS  Bienstock. 

[Bacille  I de  Bienstock.) 

D’après  Bienstock  (1),  cette  espèce  se  retrouve  constamment  dans  les 
selles  de  l’homme.  Les  bâtonnets,  de  5 g de  longueur  en  moyenne, 
sont  absolument  semblables  à ceux  du  Bacillus  sublilis , mais  toujours 
immobiles  ; ils  restent  souvent  unis  en  longs  filaments.  Dans  les  articles 
isolés,  comme  dans  ceux  qui  forment  les  filaments,  il  se  produit  des 
spores  elliptiques  très  réfringentes,  se  colorant  dans  le  bain  chaud 
d’eau  d’aniline  additionnée  de  fuchsine  et  ne  se  décolorant  pas  par 
l’acide  nitrique  au  tiers.  A la  germination,  la  membrane  de  la  spore 
ne  se  rompt  pas,  mais  les  deux  extrémités  s’allongent  d’abord  en  pre- 
nant une  largeur  moindre  que  celle  de  la  partie  médiane;  il  se  produit 
ainsi  une  forme  en  fuseau,  renflée  au  milieu.  Peu  après,  le  bâtonnet  se 
régularise  et  devient  droit. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  tous  les  milieux:  l'espèce 
présente -un  optimum  de  température  de  37°  à 39°. 

Sur  gélose , il  se  forme  une  large  culture  plissée  en  forme  de  mésen- 
tère, d’une  coloration  blanc  jaunâtre. 

Ce  Bacille  ne  semble  déterminer  aucune  espèce  de  fermentation  et 
est  sans  eil'et  sur  les  souris,  auxquelles  Bienstock  l’a  inoculé. 


BACILLUS  SIMILIS  Bienstock. 

( Bacille  II  de  Bienstock.) 

Ce  Bacille,  que  Bienstock  (2)  a rencontré  fréquemment  aussi  dans 
les  fèces,  est  en  tout  semblable  au  précédent,  comme  formes,  dimen- 
sions et  mode  de  sporulation.  Il  s’en  distingue  par  l’aspect  de  ses  cul- 
tures. Il  produit,  sur  gélose , une  couche  blanche,  brillante,  d’abord 
lisse,  puis  inégale,  qui  prend  la  forme  d’une  grappe.  Il  croît  très 
rapidement,  envahit  en  douze  heures  toute  la  surface  du  milieu 
nu  fri  ti  1 . 11  n a pas  d’action  physiologique  plus  marquée  que  le  premier. 

(1)  Bienstock,  Ueber  die  Bactérien  der  Faces  [Zeitschr.  fur  klin.  Med.,  XIII,  Ve  et 
-*  P-)- 

(2)  Bienstock,  loc.  cit. 
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BACILLUS  ALBUMINIS  Biensi  LOCK. 

Il  accompagne  fréquemment  les  espèces  précédentes  (1).  Les  bâton- 
nets mesurent  3 fx  de  long  et  sont  très  mobiles.  Dans  certaines  condi- 
tions, ils  forment  de  longs  filaments  qui  peuvent  se  segmenter  en 
articles  de  3 u à 4 |x  de  long  : c’est  dans  ces  articles  que  se  produisent 
surtout  les  spores.  La  spore  prend  naissance  à une  extrémité  du  bâton- 
net et  est  beaucoup  plus  large  que  lui  ; cette  partie  est  toujours  en 
avant  dans  le  mouvement. 

Sur  gélose , on  obtient  une  couche  homogène,  blanchâtre,  à reflets 
nacrés  au  début,  qui  devient  jaunâtre  assez  longtemps  après. 

Cette  espèce,  d’après  Bienstock,  est  un  agent  très  énergique  de 
décomposition  de  l’albumine,  qu’elle  attaque  dans  un  gaz  inerte 
comme  dans  l'air,  mais  plus  lentement.  Ensemencée  dans  de  la  tyro- 
sine, elle  la  décompose  entièrement  en  ammoniaque,  acide  carbonique 
et  eau. 


BACILLUS  BIENSTOCKII  Bienstock. 


Bienstock  (2)  l’a  isolé  des  selles,  où  sa  présence  est  loin  d’être  aussi 
constante  que  celle  de  ses  autres  Bactéries.  Ce  sont  de  très  petits 
Bacilles,  ressemblant  à ceux  de  la  septicémie  de  la  souris , mais  un 
peu  plus  épais;  ils  mesurent  0,8  ;x  de  long  sur  0,4  p.  de  large  et  sont 
tout  à fait  immobiles.  Ils  ne  croissent  que  très  lentement  sur  gélose; 
après  plusieurs  semaines,  ils  ne  forment  qu'un  léger  voile,  à peine 
visible,  s’étendant  à 1 millimètre  de  chaque  côté  de  la  strie  d'inocu- 
lation. 

L’inoculation  sous-cutanée  de  cultures  pures  à des  souris  détermine 
un  gonflement  œdémateux  à l’endroit  de  la  piqûre;  la  mort  arrive  en 
vingt-quatre  heures.  La  sérosité  de  l’œdème  contient  beaucoup  de 
Bacilles,  le  sang  du  cœur  très  peu.  La  même  opération  à des  lapins 
occasionne  du  gonflement  et  des  rougeurs  rappelant  les  plaques  d’érysi- 
pèle; l’animal  succombe  au  bout  d’une  huitaine  de  jours. 


BACILLUS  SAPROGENES  I Rosenbach. 

Rosenbach  (3)  l’a  isolé  d’amas  caséeux  d’odeur  putride,  recueillis 
dans  les  replis  des  amygdales. 

Ce  sont  de  gros  bâtonnets  qui  présentent  souvent  une  spore  terminale. 
Sur  gélose , en  strie,  ils  donnent  une  bande  opaque,  gris  jaunâtre, 
épaisse,  légèrement  visqueuse,  abords  ondulés.  La  croissance  est  lente  ; 
il  se  développe,  au  bout  d'un  mois,  une  odeur  putride  désagréable.  Sur 
sérum , cette  odeur  est  beaucoup  plus  intense. 

C’est  un  anaérobie  facultatif.  Sans  oxygène,  le  fumet  des  cultures 
est  repoussant. 

Cette  espèce  ne  semble  pas  être  pathogène.  Des  inoculations  dans 

(1)  BlENSTOCK,  Loc.  cil. 

(2)  Bienstock,  Loc.  cit. 

(3)  Rosenbach,  Microorganismen  bci  den  Wundinfectionskrankheiten.  A\  iesbaden, 
1883. 
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la  plèvre  et  l'articulation  du  genou  de  chiens  et  de  lapins  n'ont  produit 
aucun  résultat. 

BACILLUS  SAPROGENES  II  Rosenbach. 

Rosenbach  (1)  l'a  isolé  d’une  sueur  de  pieds  fétide  et  abondante. 

Ce  sont  des  bâtonnets  plus  courts  et  plus  minces  que  les  précédents, 
qui  croissent  très  rapidement  sur  gélose.  Il  se  produit  en  vingt-quatre 
heures,  sur  toute  la  surface  du  milieu,  un  grand  nombre  de  petites 
gouttelettes  hyalines,  qui  confluent  et  forment  une  couche  d’abord 
tout  à fait  transparente,  puis  opaque  et  visqueuse. 

Les  cultures  dégagent  l’odeur  caractéristique  de  sueur  de  pieds. 

C’est  un  anaérobie  facultatif.  Lorsqu’on  le  cultive  à 1 abri  de  l’air, 
la  puanteur  des  cultures  est  moins  forte. 

Les  cultures,  inoculées  à des  lapins,  les  font  périr  avec  des  sym- 
ptômes d'infection  purulente. 

BACILLUS  SAPROGENES  III  Rosenbach. 

Il  a été  trouvé  par  Rosenbach  (1)  dans  des  fragments  de  moelle 
putréfiée,  prise  dans  des  os  de  membres  gangrenés.  Ce  sont  des 
Bacilles  très  courts,  à extrémités  arrondies,  donnant  l’illusion  de 
Microcoques. 

Sur  gélose  en  strie,  ils  donnent,  au  bout  de  huit  jours,  une  bande 
grisâtre,  très  fluide,  non  visqueuse.  Il  se  dégage  une  odeur  de  putré- 
faction. 

C’est  aussi  un  anaérobie  facultatif  ; il  détermine  la  putréfaction  de 
l’albumine  plus  rapidement  sans  air  qu’en  sa  présence. 

Ses  propriétés  pathogènes  sont  peu  marquées.  Inoculé  sous  la  peau 
ou  dans  l'articulation  du  genou  de  lapins,  il  ne  cause  qu’une  suppu- 
ration passagère,  accompagnée  d’une  infiltration  jaunâtre  diffuse.  Il 
se  développe  en  même  temps  une  forte  odeur  de  putréfaction. 

BACILLUS  OXYTOCUS  PERNICIOSUS  W YSSOKOWITSCH . 

Wyssokowitsch  (2)  a isolé  cette  espèce  de  vieux  lait  caillé. 

Ce  sont  de  courts  Bacilles  à extrémités  arrondies,  un  peu  plus  courts 
et  plus  épais  que  le  Bacillus  laotiens. 

Sur  plaques  de  gélatine , ils  donnent  de  petites  colonies  jaunâtres, 
granuleuses,  circulaires,  à bords  nets.  Celles  de  la  surface  atteignent 
lmra,5  de  largeur;  elles  sont  grisâtres  et  proéminentes.  Elles  ne  pro- 
duisent aucune  liquéfaction. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  la  culture  alfecte  d'abord  la  forme  de  clou, 
puis  la  colonie  superficielle  s’étend  et  recouvre  toute  la  surface  libre. 

Ce  Bacille  provoque  la  coagulation  du  lait , qui  devient  acide,  mais 
ne  dégage  aucune  odeur. 

Les  cultures  n'ont  d’effets  pathogènes  sur  les  souris  et  les  lapins 
qu  à doses  massives.  Alors,  en  injections  intraveineuses,  elles  peuvent 


(1)  Rosenbach,  Loc.  cit. 

(2)  In  Flugge,  Die  Microorganismen,  1886. 
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déterminer  la  mort  en  moins  d’un  jour.  A l’autopsie,  le  symptôme 
caractéristique  est  une  très  vive  inflammation  de  la  muqueuse 
intestinale. 

A rapprocher  peut-être  du  Pneumobacille  de  Friedlaender. 

BACILLUS  SEPTICUS  AGRIGENUS  Nicolaier. 

Ce  sont  de  très  courts  Bacilles  qui  ont  été  isolés  par  Nicolaier  (1) 
de  la  terre  de  champs  récemment  fumés.  Ils  sont  surtout  remarquables 
par  leur  action  pathogène.  Les  cultures  sont  virulentes  pour  les  souris 
et  les  lapins,  qu’elles  tuent  de  douze  à trente-six  heures.  Les  sym- 
ptômes sont  voisins  de  ceux  des  septicémies  du  lapin  précédemment 
décrites.  On  trouve  des  Bactéries  dans  le  sang  du  cœur  et  des  diffé- 
rents organes  ; elles  semblent  de  préférence  s'accoler  aux  globules 
rouges,  sans  toutefois  pénétrer  à leur  intérieur. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  la  gélatine,  qu’elles  ne 
liquéfient  pas.  Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  sont  de  petits 
disques  granuleux,  à centre  brunâtre,  à périphérie  plus  grise  ; les  deux 
zones  sont  séparées  par  un  anneau  plus  foncé.  Plus  tard,  ces  différences 
de  coloration  disparaissent,  la  colonie  est  homogène.  En  piqûre,  il  se 
forme  à la  surface  une  couche  mince,  peu  caractéristique. 

Les  souris  inoculées  meurent  de  douze  à vingt-quatre  heures;  les 
lapins,  de  vingt-quatre  à trente-six  heures. 

Les  organes  ne  paraissent  pas  altérés.  Le  sang  de  tout  le  corps  con- 
tient de  nombreuses  Bactéries,  qui  ont  de  la  tendance  à s’accoler  aux 
globules  rouges. 

Ce  microbe  appartient  peut-être  au  groupe  du  Bacille  du  choléra  des 
poules. 


BACILLUS  HEMINECROBIOPHILUS  Arloing. 

C’est  un  microbe  qu’Arloing  (2)  a rencontré  au  centre  d’un  ganglion 
caséeux. 

11  se  cultive  bien  sur  les  milieux  ordinaires,  avec  une  variabilité 
assez  grande. 

Sur  gélaline , il  forme  des  Bacilles  de  3 à4  ji.de  long;  dans  \e.  bomllon, 
à l'air,  des  Bacilles  courts  et  épais,  presque  des  Microcoques;  dans  le 
bouillon , en  présence  d’acide  carbonique,  de  longs  Bacilles  de  8 à 20  a; 
sur  pomme  de  terre , des  Bacilles  courts  et  fins.  C'est  un  anaérobie 
facultatif. 

Les  cultures  n'ont  aucun  effet  pathogène  marqué  sur  les  animaux 
d’expérience,  même  en  injection  intraveineuse  à hautes  doses. 

Par  contre,  si  l’on  injecte  de  ces  cultures  dans  un  tissu  qui  com- 
mence à se  mortifier,  comme  le  testicule  de  bélier  privé  de  circulation 
par  l’opération  du  bistournage,  le  tissu  devient  rapidement  œdéma- 
teux, crépitant,  se  détruit  vite  ; en  même  temps,  il  se  produit  des  phé- 
nomènes généraux  graves,  qui  peuvent  amener  la  mort.  On  n'observe 
que  des  symptômes  très  atténués  lorsqu’on  injecte  le  liquide  dans  un 

(1)  D’après  Flugge,  Die  Microorganismen,  1886,  p.  257. 

(2)  Arloing,  C.  li.  (le  l'Acad.  des  sc CVII,  1888,  p.  1167,  CVIII,  1889,  p.  458 
et  532. 


BACILLUS  PYOCYANE  U S . 


333 


testicule  bistourné  depuis  assez  longtemps  et  déjà  mortifié,  jamais  rien 
en  opérant  sur  un  testicule  sain. 

Les  bouillons  de  culture  renferment  une  substance  précipitable  par 
l’alcool,  voisine  des  diastases,  possédant  des  propriétés  pyrétiques  et 
vomitives. 


BACILLUS  PYOCYANEUS  Gessard. 

(Bacille  du  pus  bleu,  Bacille  pyocyanique.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xix. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  coloration  bleue  des  linges  de  pan- 
sement, observée  fréquemment  dans  les  hôpitaux,  est  due  à la  présence, 
dans  le  pus,  d’une  Bactérie  spéciale  dont  la  particularité  la  plus 
intéressante  est  la  sécrétion  d’un  pigment  bleu,  étudié  sous  le  nom 
de  pyocyanine.  Fordos  (1)  a pu  isoler  cette  substance  et  l’obtenir  cris- 
tallisée ; une  étude  très  complète  en  a été  faite  par  Gessard  (2).  D'au- 
tres recherches  de  Charrin(3)  et  de  Wasserzug  (4)  ont  mis  en  lumière 
les  rapports  qui  existent  entre  la  Bactérie  et  le  pigment  bleu,  la 
pyocyanine  de  Fordos.  Charrin  a fait,  en  particulier,  une  véritable 
monographie  de  cette  espèce  et  a pu  tirer  de  ses  observations  des 
généralisations  d’un  très  haut  intérêt  qui  ont  fait  de  l’étude  de  ce 
microbe  un  véritable  type  pour  l’étude  des  microbes  en  général  et  des 
pathogènes  en  particulier.  Les  recherches  ultérieures  ont  montré  que 
cette  espèce  était  beaucoup  plus  répandue  qu’on  ne  le  pensait  dès 
1 abord  et  ont  établi  son  rôle  pathogène  certain  pour  l’homme  et  les 
animaux. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Les  Bacilles  sont  de  courts  bâton- 
nets à extrémités  arrondies,  très  mobiles  (fig.  74  et  75);  ils  mesurent 
de  l [j. à 1,5  ;j.de  long,  sur  0,5  jj.  à 0,6  jj.de  large;  leur  longueur  peut  donc 
dépasser  de  peu  la  largeur.  Ils  sont  réunis  en  chaînes  par  deux,  trois 
ou  plus,  ou  en  petits  amas. 

Dans  des  conditions  spéciales,  cette  forme,  que  l’on  est  en  droit  de 
considérer  comme  normale,  varie  dans  d assez  larges  limites. 

L addition  d acides  ou  d antiseptiques  aux  bouillons  de  cultures,  en 
proportions  insuffisantes  pour  causer  la  mort  des  Bactéries,  détermine 
des  modifications  secondaires  de  lormes  qu’ont  signalées  Guignard  et 
Charrin  (5).  On  peut  observer  dans  ces  conditions,  en  faisant  varier 


(1)  Fordos,  Recherches  sur  la  matière  colorante  des  suppurations  bleues  : Pyocya- 
nine (G.  B.  de  l Acad,  des  sc.,  LI,  1869,  p.215). 

(2  Gessard  De  la  pyocyanine  et  de  son  microbe.  Thèse  de  Paris,  1882.—  Id. 
NouveHes  recherches  sur  le  microbe  pyocyanique  (Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  IV,  189o’ 
n A).  — Id.,  Des  races  du  Bacille  pyocyanique  (Ibid.,  V,  1891,  n°  1). 

(3)  Charrin,  Soc.  anat.,  décembre  188i  ; Soc.  de  Biol.,  1887,  1888,  1889  et  1890.  Et  : 
La  maladie  pyocyanique,  1889. 

, A®fERZUG-  ST  la  f?rmation  de  la  maôère  colorante  chez  le  Bacillus  pyocyaneus 

(Ann.de  l Inst.  Pasteur,  I,  1887,  n°  12).  J U 

V fi  ?TNARD  ^Charrin>  Sur  variations  morphologiques  des  microbes  (G  B de 
VAcad.  des  sc.,  5 décembre  1887).  ' 
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la  composition  du  milieu,  de  courts  bâtonnets,  de  longs  Bacilles  des 
filaments  droits  ou  ondulés  (lig.  76  à 81)  ; de  plus,  on  n’observe  pas 
de  formation  de  pyocyanine.  La  figure  75  représente  le  microbe  à 
1 état  normal,  cultivé  dans  du  bouillon  de  bœuf  pur. 

Lu  ajoutant  aux  cultures  de  l’acide  phénique  ou  de  la  créosote,  en 
proportions  insu t lisantes  pour  retarder  la  végétation,  on  obtient  des 
formes  qui  se  rapprochent  des  coccus  (lig.  81).  Avec  le  naphtol  à la 
dose  de  0*720  à 0*725  p.  100,  on  observe  d’assez  longs  Bacilles,  parfois 

réunis  en  filaments  (fig.  76), 
formant  souvent  un  feutrage 
à la  surface  de  la  culture.  De 
même  avec  4 p.  100  d'alcool 
(lig.  77).  Avec  l'acide  borique 
à la  dose  de  O8", 06  p.  100,  les 
Bacilles  s’allongent  en  longs 
filaments  (fig.  79);  à la  dose 
de  0er,7  p.  100  on  obtient  des 
éléments  courbés  et  même  de 
très  belles  formes  spirillaires 
(lig.  80).  O11  observe  de  très 
beaux  filaments  (fig.  78)  avec 
une  dose  de  0gr,015  p.  100  de 
bichromate  de  potasse.  Mais, 
quelle  que  soit  la  forme  prise 
sous  l'influence  défavorable  de 
l’antiseptique,  dès  qu'on  trans- 
porte le  microbe  dans  un 
bouillon  pur,  sur  la  gélose  ou 
sur  la  gélatine,  il  reprend  la  forme  qu’on  est  en  droit  de  considérer 
comme  normale  et  la  propriété  de  faire  de  la  pyocyanine  qu'il  pouvait 
avoir  perdue,  ce  qui  démontre  en  toute  évidence  que  ces  variations 
de  forme  n’ont  qu'une  importance  toute  secondaire. 

Coloration.  — Le  Bacille  pyocyanique  se  colore  facilement  aux  cou- 
leurs d’aniline.  Il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram  et  parla  méthode 
de  Claudius.  Toutefois,  cette  décoloration  peut  être  irrégulière  si  l’on 
ne  prolonge  pas  suffisamment  le  lavage  à l'alcool.  Les  méthodes  spé- 
ciales de  coloration  montrent  la  présence  d’un  seul  cil  à une  extrémité 
de  chaque  élément. 

Cultures.  — C’est  une  espèce  aérobie,  (qui  peut  vivre  toutefois  en 
l'absence  d’oxygène,  mais  alors  sans  produire  sa  matière  colorante. 
Elle  se  cultive  facilement  à la  température  ordinaire  et  mieux  à l’étuve. 
Elle  peut  même  végéter,  mais  très  lentement,  à de  basses  températures, 
vers  7°  (f);  d'un  autre  côté,  elle  se  développe  encore  à 42°. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — On  observe,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  à 20°,  à un  faible  grossissement,  de  petites  colonies, 
rondes,  jaunâtres,  granuleuses,  à centre  opaque,  à bords  sinueux,  plus 
transparents,  pointillés  ou  finement  striés.  Elles  grandissent  vite  et, 
après  quarante-huit  heures,  celles  qui  sont  près  de  la  surface  ont 


Fit 


— Bacille  pyocyanique , d’une  culture 
sur  gélose.  700/T. 


(1)  Havemann,  Ueber  das  Wachstum  von  Mikroorganismen  bci  Eisschranktempc- 
ratur.  Thèse  de  Rostoek,  1894. 
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atteint  trois  quarts  de  millimètre  ; elles  ont  un  centre  jaune,  sombre, 
entouré  d’une  large  auréole  striée  un  peu  granuleuse;  les  bords  sont 
encore  nets;  elles  commencent  à s’enfoncer  dans  la  gelée.  Les  bords 
se  tondent  alors  peu  à peu  dans  la  gélatine,  qui  se  liquéfie  progressive- 
ment. La  gelée  prend  une  teinte  verdâtre  autour  des  colonies.  Le  cercle 


lâg’.  75.  F orme  nor-  Fig.  76.  — Culture  dans 
male  dans  le  bouillon  du  bouillon  additionné 
de  bœuf.  de  o«r,02  p.  10  de 

naphtol,  après  qua- 
rante-huit heures. 


Fig.  77.  | — Culture 
dans  du  bouillon  ad- 
ditionné de  4 p.  100 
d’alcool,  après  vingt- 
quatre  heures. 


Fig.  78.  — Culture  dans  du  bouillon 
additionné  de  bichromate  de  potasse 
à 0gr,C15  p.  100,  après  15  heures. 


Fig.  79.  — Culture  dans  du  bouillon 
additionné  de  0Br,C6  p.  100  d'acide 
borique  après  quarante-huit  heures. 


Fig.  80.  — Culture  dans 
du  bouillon  additionné  de 
0,70  p.100  d’acide  borique, 
après  six  jours. 


Fig.  81.  — Culture  âgée  de 
quelques  semaines  dans 
du  bouillon  additionné  de 
0gr,10  p.  100  de  créosote. 


Fig.  75  à 81.  — Formes  diverses  que  prend  le  Bacille  du  pus  bleu  dans  les  cultures 
auxquelles  on  ajoute  des  antiseptiques  (d’après  Guignard  et  Charrin). 


de  liquéfaction  grandit  et  donne  bientôt  un  entonnoir,  au  fond  duquel 
se  trouve  le  restant  de  la  colonie  primitive. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il 
n y a pas  encore  de  changement  bien  appréciable  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  La  liquéfaction  devient  apparente  à la  surface  après 
quarante-huit  heures  et  de  très  petites  colonies  se  sont  développées 
dans  le  canal.  Le  troisième  jour,  il  s’est  formé  une  petite  cupule,  qui 
s accroît  le  jour  suivant  et  s’entoure  d’une  mince  zone  colorée  en  vert 
cair;  la  liquéfaction  commence  à progresser  dans  la  piqûre.  Après, 
^uit  jours,  la  cupule  de  liquéfaction  a atteint  les  bords  du  tube,  la 
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nuance  verte  s'est  étendue  dans  la  gelée  à 1 centimètre  de  hauteur 
environ.  La  liquéfaction  progresse  très  lentement  et,  parallèlement  à 
elle,  la  coloration. 

Cultures  sur  gélose.  — 11  se  forme  une  couche  muqueuse,  grisâtre, 
semi-transparente,  mal  délimitée,  qui,  au  bout  de  quelques  jours, 
gagne  des  reflets  nacrés.  En  même  temps,  la  partie  supérieure  de  la 
gelée  montre  une  belle  lluorescence  verte,  qui  s’étend  graduellement 
aux  couches  profondes.  Dans  les  vieilles  cultures,  la  surface  est  sou- 
vent toute  nacrée,  comme  parsemée  de  fragments  d’écailles  de  poisson; 
la  gelée  est  colorée  en  vert  brun  noirâtre.  Le  reflet  nacré  semble  dû  à 
la  présence  d'amas  de  longs  cristaux  en  aiguille,  très  probablement  de 
phosphates  ou  d’oxalates.  . 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Bacille  du  pus  bleu  y donne 
une  couche  muqueuse  brunâtre,  qui,  en  quelques  jours,  montre  des 
reflets  nacrés.  Lorsqu'on  enlève  une  portion  de  la  colonie,  la  substance 
sous-jacente  du  tubercule,  exposée  à l’air,  prend  une  teinte  verte  qui 
s’accentue  par  l'ammoniaque  et  vire  au  rouge  sous  l’influence  des 
acides.  En  vieillissant,  toute  la  pomme  de  terre  se  colore  en  brun  rou- 
geâtre foncé. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  bouillon  ensemencé  se  trouble 
rapidement  et  prend  une  teinte  verdâtre,  souvent  avant  la  fin  du  pre- 
mier jour.  Il  apparaît  à la  surface,  vers  le  troisième  jour,  une  mem- 
brane blanche,  sèche,  finement  chagrinée,  fragile,  qui  plus  tard  s’épaissit 
un  peu  et  devient  écailleuse,  brunâtre,  très  cassante.  En  même  temps, 
le  liquide  se  fonce,  devient  vert  sale  sombre  et  montre  un  sédiment 
blanc  peu  abondant.  Dans  les  vieilles  cultures,  la  teinte  peut  passer  au 
jaune  brun.  La  coloration  verte  est  due  au  mélange  de  pyocyanine  bleue 
avec  le  liquide  coloré  en  jaune  et  surtout  à un  pigment  fluorescent  vert. 
Certains  bouillons  incolores  montrent  une  teinte  bleue  bien  nette,  au 
moins  au  début;  plus  tard  il  se  forme,  par  transformation  de  la  pyocya- 
nine, une  autre  substance  jaune,  la  pyoxanthose , dont  la  teinte  change 
l’aspect  du  liquide. 

Cultures  dans  le  lait.  — Ensemencé  dans  du  lait,  il  le  coagule;  il 
en  précipite  la  caséine,  puis  la  dissout;  en  même  temps  il  se  dégage  de 
l’ammoniaque  et  la  masse  devient  fortement  alcaline.  Le  liquide  prend 
une  teinte  verdâtre. 

Cultures  dans  l’urine.  — Il  peut  se  développer  dans  l’urine  normale; 
d’après  Le  Noir  (l),  il  y perdrait  la  propriété  de  produire  du  pigment, 
qu'il  manifesterait  après  addition  de  sucre. 

Cultures  dans  les  liquides  minéraux.  — Le  Bacille  pyocyanique  y 
végète  facilement,  sur  certains  principalement,  tels  que  le  liquide 
d’Arnaud  et  Charrin  (I,  p.  227),  mais  il  peut  présenter  des  particularités 
importantes.  Ainsi,  dans  ce  dernier  liquide,  il  ne  produit  pas  de  pyocya- 
nine, mais  seulement  de  la  lluorescence,  bleue  d’abord,  puis  verte 
ensuite,  à cause  de  la  production  d’ammoniaque.  Les  milieux  minéraux 
dépourvus  de  source  d’azote  utilisable  ne  donnent  même  plus  de 
fluorescence.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  privés  tout  à fait  de 
phosphates. 

En  remplaçant,  dans  le  liquide  d’Arnaud  et  Charrin,  l’asparagine  par 

(1)  Le  Noir,  Infection  urinaire  mixte.  Présence  du  Bacille  pyocyanique  dans  l’urine 
de  l'homme  (La  Médecine  moderne,  1896,  p.  56). 
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des  sources  d’azote  différentes,  à la  même  dose,  on  ne  constate  plus 
de  lluorescence,  et  un  très  faible  développement  ou  même  rien  du  tout. 

Ceci  s’observe  surtout  avec  les  sels  ammoniacaux  à acide  organique. 
En  prenant  du  glucose  ou  de  la  glycérine  comme  source  de  carbone, 
on  obtient  de  la  fluorescence  avec  la  plupart  de  ces  sels  organiques. 
On  peut  admettre  que  le  milieu  minimum  nécessaire  à la  fonction 
fluorescigène  se  compose  d’un  sel  minéral  azoté,  d’un  hydrocarboné  et 
d’un  phosphate  alcalin  ou  alcalino-terreux. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  de  pyocyanine,  le  citrate,  le  succi- 
nate  et  le  lactate  d’ammoniaque  seuls,  additionnés  de  1 p.  1000  de 
glucose  et  de  glycérine,  permettent  d’en  obtenir. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 


Vitalité  et  virulence.  — Le  Bacille  pyocyanique  est  un  microbe 
assez  résistant.  Il  peut  se  retrouver  longtemps  vivant  dans  le  milieu 
extérieur,  lorsque  des  causes  spéciales  de  destruction  n’intervien- 
nent pas. 

Sa  virulence  est  indiscutable  ; bien  que  sujette  à de  très  grandes 
variations,  elle  paraît  être  une  des  propriétés  les  plus  persistantes  de 
cette  espèce. 

Action  des  conditions  de  milieu.  — A l’air,  le  Bacille  pyocyanique 
est  détruit  assez  vite,  surtout  si  la  dessiccation  intervient;  par  contre, 
à l’abri  de  l’ail*  et  dans  un  milieu  humide,  il  peut  résister  pendant 
longtemps. 

On  a vu  qu’il  supportait  sans  périr  des  froids  intenses,  mais  pouvait 
alors  être  modifié  dans  ses  propriétés  (p.  91).  La  chaleur  l'impressionne 
plus;  a 60°,  il  périt  en  dix  minutes,  bien  qu’il  puisse,  encore  végéter 
assez  abondamment  à 42°.  La  forte  lumière  le  détruit  rapidement  (p.  104). 
La  pression,  1 électricité  ont  aussi  des  effets  intéressants  sur  certaines 
de  ses  propriétés,  surtout  le  pouvoir  chromogène  et  la  puissance 
toxique  (p.  108  et  109). 

Action  des  antiseptiques.  — D une  façon  générale,  on  peut  consi- 
dérer ce  microbe  comme  résistant  assez  bien  aux  antiseptiques  habituels; 
il  faut  des  doses  convenables  de  substances  actives  et  un  contact  de 
quelque  durée  pour  obtenir  la  destruction  certaine.  Les  doses  faibles 
n amènent  que  des  changements  morphologiques  ou  biologiques  qui 
peuvent  alors  n’être  que  passagers. 

Le  Bacille  pyocyanique  se  développe  facilement  dans  le  bouillon 
.punique  a I p.  1000  et  même  à 1,25  p.  1000,  à 42°;  d’où  son  isolement 
| possible  dans  l’emploi  de  ces  milieux  pour  la  recherche  du  Colibacille 
et  des  espèces  similaires,  dans  les  eaux  principalement  (p.  129). 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  milieux  habituels  sont 
pio  ondément  modifiés  par  la  végétation  de  cette  espèce. 

Les  albuminoïdes  sont  fortement  attaquées,  le  microbe  produisant 
( es  ei  ments  I r\ psiques.  Les  produits  de  leur  décomposition  sont  encore 
■ peu  connus  (.harrin  et  Desgrez  (1)  signalent  la  formation,  dans  les 

joui  ons,  d une  substance  mucinoïde  analogue  à la  mucine  animale  ou 
‘vegetale. 

(1)  Charrin  et  Desgrez,  Production  d’une 
|ooc.  de  Biol.,  19  février  1898). 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 


substance  mucinoïde  par  les  Bactéries 


II. 
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Jakowski  (1)  signale,  dans  les  cultures,  l'hydrogène  sulfuré,  le  mer- 
captan  de  méthyle,  un  peu  d’alcool,  l’acide  butyrique,  l’acide  acétique, 
le  scatol,  de  l'acide  carbonique  et  de  l’hydrogène. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  la  réaction  de  l’indol.  D’après  Morris  (2), 
loutelois,  on  pourrait  en  trouver  quelque  peu  en  opérant  sur  des 
bouillons  de  culture  âgés  d’une  vingtaine  de  jours  et  contenant  5 p.  100 
de  pep Loues. 

L action  sur  les  nitrates  alcalins  est  remarquable;  le  Bacille  pyocya- 
nique est  un  organisme  dénitrifiant  énergique  (3).  Le  nitrate  alcalin  est 
réduit  en  nitrite,  puis  en  azote  élémentaire  qui  se  dégage;  c’est  un 
microbe  démtrifiant  direct  (Voy.  I,  p.  595).  Dans  les  cultures  en  bouillon, 
auxquelles  on  ajoute  de  petites  quantités  de  nitrate  de  potasse,  le  déga- 
gement de  bulles  gazeuses  se  constate  vite;  ce  dégagement  peut  même 
être  tumultueux,  faire  mousser  le  liquide,  projeter  la  bourre  d’ouate  qui 
lerme  le  tube.  A ce  point  de  vue,  le  microbe  doit  être  considéré  comme 
diminuant  la  fertilité  d’un  sol  ou  d’un  engrais. 

D un  autre  côté,  d’après  Konvalewski  (4),  le  Bacille  pyocyanique 
pourrait  assimiler  une  petite  quantité  d’azote  libre. 

L’action  sur  les  matières  sucrées  est  peu  connue.  Le  microbe  doit  les 
attaquer  en  produisant  de  l’acide  carbonique  et  de  l'alcool;  cet  effet  se 
remarquerait  même  avec  les  cultures  filtrées,  dû  probablement  à une 
diastase  dissoute  (5).  D’après  Vourloud  (6),  il  ne  se  produit  jamais  de 
gaz  et  la  modification  serait  bien  peu  marquée. 

Odeur.  — Toutes  ces  cultures  dégagent  une  odeur  légèrement  féca 
loïde;  les  vieilles  ont  quelquefois  une  odeur  douce,  rappelant  celle 
de  la  coumarine.  Les  cultures  sur  carotte  émettent  une  odeur  de 
fraise  assez  fugace,  mais  très  nette,  qui  devient  fécaloïde  en  vieillis- 
sant. L'odeur  se  retrouve  sur  les  linges  des  pansements  ; elle  a pu 
même  faire  deviner  la  présence  de  pus  bleu  avant  l’ouverture  du  pan- 
sement. 

Pyocyancise.  — Les  bouillons  de  culture  Agés,  ceux  de  quinze  à vingt 
jours  au  moins,  possèdent  une  action  bactériolytique  marquée  sur  une 
série  d’espèces  microbiennes  et  semblent  inactifs  sur  beaucoup  d’autres 
Freudenreich  (7)  a signalé,  il  y a longtemps,  l’action  empêchante,  pour 
le  développement  de  certaines  espèces,  des  cultures  filtrées  du  Bacille 
pyocyanique . Emmerich , Lœw  et  Korschun  (8)  ont  vu  que  cette  pro- 
priété était  due  à une  action  bactériolytique  très  marquée,  s’exerçant 
surtout  sur  le  Bacille  pyocyanique  lui-même,  puis  principalement  sur 


(1)  Jakowski,  Beitragc  zur  Lelirc  von  dcn  Baktcricn  des  blaucn  Eitcrs  (Zeilschr.  fiir 
Hygiène , XV,  1893,  p.  474). 

(2|  Morris,  Studien  liber  die  Produktion  von  Schwcfelwasserston',  Indol  und 
Merkaptan  bei  Baktcricn  ( Arch . für  Hygiene , XXX,  1897,  p.  304). 

(3)  Weissemrerg,  Arch.  für  Hygiene , XXX,  1897,  p.  274.  — Woi-kf,  Ucber  Dcnitri- 
' fikation  ( Ilygienische  Rundschau,  IX,  1899,  n°  11). 

(4)  Konvalewski,  Assimilation  d’azote  libre  par  les  Bactéries  (Arch.  russes  de 
path .,  VI,  1898,  p.  251). 

(5)  LÉi’iNE,  Lyonnet  et  Marty,  Sur  le  pouvoir  glycolytiquc  des  cultures  filtrées 
(Lyon  médical,  1896,  p.  575). 

(6)  V ouri.oud,  Loc.  cil.,  p.  179. 

(7)  Freudenreich,  Annales  de  micrographie , 1889. 

(8)  Emmerich,  Luew  et  Korschun,  Die  bakteriolytische  Wirkung  der  Nuclease  und 
Nucleasen-Immunproteidine  als  Ursachc  der  natiirlichcn  und  künstlichen  Immunitât 
(Cenlralbl.  für  liaki.,  l,e  Abtli.,  Orig.,  XXXI,  1902,  p.  1). 
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le  Bacille  du  charbon , le  Bacille  de  la  diphtérie , le  Bacille  typhique,  le 
Vibrion  cholérique.  Pour  eux,  elle  serait  due  à la  présence  d’un  ferment 
protéolytique  spécial,  véritable  enzyme,  d’une  nucléase,  sécrétée  par 
le  microbe,  qu’ils  dénomment  pyocyanase. 

Les  caractères  de  cette  substance  ne  rappellent  cependant  pas  les 
caractères  habituels  de  tels  ferments,  des  zymases.  Elle  est  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  le  benzol,  l’acétone,  le  chloroforme;  elle  n’est  pas 
précipitée  par  le  sulfate  d’ammoniaque  en  excès;  elle  est  fortement 
thermostabile,  résistant  même  à l’ébullition.  Aussi,  Rausbitschek  et 
Russ  (1)  en  font  plutôt  un  lipoïde. 

L’action  bactériolytique  est  réellement  très  marquée.  On  se  sert  de 
cultures  en  bouillon  âgées,  filtrées  sur  bougie;  le  filtrat  est  aussi  nommé 
pyocyanase.  On  fait  des  cultures  en  bouillon,  à 37°;  dès  que  le  voile  est 
bien  formé,  on  agite  le  vase  pour  le  désagréger  ; il  s’en  forme  un  autre, 
on  opère  de  même  ; ainsi  de  suite,  pendant  quelque  temps.  Après  quatre 
ou  cinq  semaines,  on  ne  trouve  plus  de  microbes  dans  la  culture,  tout 
est  dissous.  On  filtre  sur  porcelaine.  On  peut  alors  concentrer  dans  le 
vide  jusqu’à  réduction  au  dixième  du  volume  obtenu. 

Le  filtrat,  la  pyocyanase,  possède  une  action  empêchante  marquée 
sur  la  culture  de  certains  microbes,  qu’elle  arrête  même  à d’assez  faibles 
proportions  : 4 à 5 centimètres  cubes  pour  le  double  de  bouillon.  Elle  se 
manifeste  surtout  sur  le  Bacille  de  la  diphtérie  et  le  Vibrion  cholérique)  un 
peu  moins  pour  le  Bacille  du  charbon)  moins  pour  le  Bacille  pyocya- 
nique) moins  encore  pour  le  Bacille  typhique , le  Pneumobacille , le 
Méningocoque.  On  n’observe  qu’une  faible  action  sur  le  Staphylo- 
coque ; il  faut  mettre  parties  égales  de  bouillon  et  de  filtrat.  Il  ne  se 
produit  pas  d empêchement  avec  le  Streptocoque , le  Pneumocoque , le 
Bacille  de  la  tuberculose , le  Bacille  du  tétanos , le  Bacillus  subtilis,  le 
Proleus  vulgaris  (2).  L’action  bactéricide  directe  est  surtout  marquée 
sur  le  Bacille  diphtérique , le  Bacille  du  charbon , le  Vibrion  cholérique 
et  le  Bacille  pyocyanique. 

L action  bactériolytique  est  très  nette  surtout  sur  le  Bacille  de  la 
diphtérie,  le  Bacille  du  charbon,  le  Vibrion  cholérique  elle  Bacille  pyo- 
cyanique) elle  est  moindre  sur  le  Bacille  typhique,  nulle  sur  le  Bacille 
de  la  tuberculose,  le  Staphylocoque , le  Streptocoque,  le  Pneumocoque , 
le  Méningocoque , le  Bacille  du  tétanos,  le  Proleus  vulgaris  et  le  Bacillus 
subi  dis.  En  émulsionnant  une  ose  de  culture  fraîche  sur  gélose  de  ces 
microbes  avec  une  dizaine  de  centimètres  cubes  de  filtrat  de  pyocyanase, 
et  ^ui  tout  plaçant  à 37°,  on  remarque,  déjà  après  deux  à trois  heures  de 
contact,  une  diminution  très  grande  des  microbes  vivants,  pouvant 
donner  des  colonies  sur  les  milieux  propices,  et  plus  tard,  après  quinze 
a Mngt  heures,  une  diminution  beaucoup  plus  grande,  une  raréfaction 
ou  même,  pour  le  Bacille  de  la  diphtérie  surtout,  une  disparition  com- 
plété des  microbes  vivants. 

On  a utilisé  ces  propriétés  au  point  de  vue  thérapeutique  dans 
diverses  affections. 

Bouchard,  en  1889,  avait  déjà  signalé  un  antagonisme  évident  du  Bacille 


(Il  Rausbitschek  et  Russ,  Zur  Kenntniss  der  baktcriziden 
yocyanas6  (Ce;in-;i/W.  für  Bakt.,  XLVIII,  1908,  p.  114). 

(-)  Bocchia,  Die  Pyocyanase  (Ibid.,  L.  1909,  p.  220}. 
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pyocyanique  et  du  Bacille  du  charbon  (Voy.  I,  p.  676).  Fortineau  (1) 
aurait  eu  de  bons  résultats  curatifs  avec  la  pyocyanase  dans  le  charbon 
expérimental  du  cobaye  et  du  lapin,  dans  le  charbon  du  mouton  avec 
des  doses  de  10  centimètres  cubes  répétées  au  besoin,  et  même  peut-être* 
dans  le  traitement  d'une  pustule  maligne  chez  l’homme  après  plusieurs 
injections  de  3 à 4 centimètres  cubes  autour  de  la  lésion. 

Emmerieh  et  Lœvv  l'ont  surtout  préconisée  comme  topique  dans  la 
diphtérie;  on  fait,  sur  les  lésions,  des  badigeonnages  ou  des  pulvérisa- 
tions; mais,  comme  la  pyocyanase  est  sans  aucun  ellêt  sur  la  toxine 
diphtérique,  il  faut  user  en  même  temps  de  sérum  antidiphtérique.  Les 
fausses  membranes  disparaîtraient  rapidement.  On  cite  aussi  de  bons 
résultats  dans  les  angines  scarlatineuses  à Staphylocoques  ou  à Strepto- 
coques (*2)  ; Jehle  l'a  employé  sur  la  muqueuse  nasale,  contre  le  Ménin- 
gocoque et  le  Micrococcus  catarrhalis. 

Cependant  les  applications  thérapeutiques  demandent  à être  con- 
firmées et  étendues. 

Pigments.  — Le  Bacille  pyocyanique  peut  produire  plusieurs  pigments: 
c'est  d'abord  une  matière  colorante  bleue,  la  pyocyanine;  ensuite  un 
pigment  lluorescent  vert  (3)  ; puis,  secondairement,  un  pigment  rouge 
brun  et  un  autre  noir.  Mais  ces  différents  pigments  ne  se  produisent 
pas  toujours,  ni  dans  toutes  les  conditions.  Pour  que  la  pyocyanine 
puisse  se  former,  il  faut  que  le  milieu  renferme  un  composé  azoté  orga- 
nique ou  un  sel  ammoniacal.  Pour  la  production  de  la  fluorescence,  il 
suffit  d'une  source  d’azote  inorganique  très  simple,  d'un  hydrocarboné 
et  d’un  phosphate  minéral  (4). 

La  pyocyanine  s’extrait  facilement  des  cultures  et  au  mieux  des 
bouillons  où  s’est  développée  la  Bactérie,  avant  que  les  progrès  de  l’âge 
leur  aient  lait  prendre  la  teinte  brune. 

Fordos  l'extrayait  des  linges  de  pansement,  qu’il  traitait  par  de  l'eau 
ammoniacale.  Le  liquide,  agité  avec  du  chloroforme,  lui  cède  la  pyocya- 
nine (|uc  l'on  peut  obtenir  cristallisée. 

(lessard  a perfectionné  ce  procédé  et  l'a  appliqué  aux  cultures,  ce  qui 
permet  d’obtenir  des  quantités  beaucoup  plus  grandes  du  produit.  Les 
bouillons  de  culture  sont  alcalinisés  avec  l’ammoniaque  et  agités  avec 
du  chloroforme.  Ce  dernier  s’empare  de  la  pyocyanine  et  se  colore  en 
un  beau  bleu  de  ciel  foncé.  Il  a dissous  en  même  temps  des  impuretés, 
surtout  des  matières  grasses.  Il  est  filtré  et  agité  avec  de  l’eau  acidulée 
avec  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhydrique.  La  pyocyanine 
passe  dans  l’eau  acidulée  à l’état  de  combinaison  rouge.  Le  chloroforme 
retient  les  matières  grasses  et  la  matière  colorante  jaune  (pie  nous  savons 
accompagner  la  pyocyanine  dont  elle  provient,  la  pyoxanthose.  La  dis- 
solution aqueuse  rouge,  décantée,  est  saturée  par  la  potasse  ou  l’ammo- 


(1)  Fortineau,  Traitement  du  charbon  par  la  pyocyanase  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur, 
XXIV,  1910,  p.  955). 

(2)  Muhsam,  Ucber  Pyocyanasebehandlung  der  Diphtérie  ( Deutsche  med. 
Woclienschr .,  G février  1908).  — Sa.yh,  Ucber  Bchandlung  mit  Pyocyanase  bei 
Diphtérie,  Scharlach  und  Anginen  (Ibid.,  3 sept.  1908). 

(3)  Jordan,  Bacillus  pyocyancus  and  ifs  pigments  (Journ.  of  exper.  med.,  1899, 

p.  633).  | I 

(4)  Jirou,  Sur  les  Bacilles  fluorescents  et  le  pyocyanique  {Journ.  de  phi/siol  , 
mars  1901).  — Gessard,  Essai  sur  la  biologie  du  Bacille  pyocyanique  (Ann.de  l'Inst. 
Pasteur,  XVI,  1902,  p.  313). 
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iliaque;  elle  passe  au  bleu.  On  filtre  et  l’on  traite  par  le  chloroforme 
qui  entraîne  la  pyocyanine,  qu’il  abandonne  par  évaporation.  On  obtient 
une  masse  confuse  de  petits  cristaux,  d un  bleuioncé,  rappelant  1 indigo. 
En  reprenant  par  l’eau  distillée  et  abandonnant  à l’évaporation  lente,  on 
obtient  de  belles  aiguilles  isolées  ou  réunies  en  aigrettes  ou  en  étoiles, 
des  octaèdres  ou  des  tables  rhombiques. 

La  pyocyanine  est  soluble  dans  l’eau  plus  a chaud  qu  a Iroid,  1 alcool 
étendu,  le  chloroforme,  insoluble  dans  l’éther,  la  benzine,  le  xylol,  le 
sulfure  de  carbone  (1);  elle  a une  saveur  amère.  Les  acides  la  font  passer 
au  rouge  et  forment  avec  elle  des  composés  cristallisables  ; on  doit  la 
considérer  comme  une  base  et  la  rapprocher  peut-être  des  ptomaïnes. 
L’air  et  toute  oxydation  la  font  passer  à l’état  de  pyoxanthose,  qui 
cristallise  en  petites  aigrettes  jaunes.  La  pyocyanine  ne  semble  pas 
toxique,  même  à fortes  doses  (2). 

En  solution  aqueuse  ou  chloroformique,  la  pyocyanine  ne  se  conserve 
guère;  elle  s’altère  vite  et  se  décolore  en  passant  par  la  teinte  jaunâtre 
due  à la  formation  de  pyoxanthose.  En  solution  aqueuse  acide,  acidulée 
avec  l’acide  sulfurique,  elle  donne  un  liquide  rouge-rubis  qui  se  con- 
serve très  longtemps  sans  altération,  dans  des  ilacons  remplis  et  bien 
bouchés.  On  peut  l’extraire,  au  moment  du  besoin,  en  neutralisant  par 
l’ammoniaque  et  agitant  avec  du  chloroforme. 

Charrin  a signalé  le  fait  intéressant,  confirmé  plus  tard  par  Gheor- 
ghiewsky  (3),  que  le  Bacille  pyocyanique  ne  produit  pas  de  pyocyanine 
lorsqu’il  est  cultivé  en  présence  de  sérum  d’animaux  immunisés  à son 


égard. 


Outre  la  pyocyanine,  le  microbe  sécrète,  comme  l'a  montré  Gessard, 
un  autre  pigment  verdâtre,  qui  communique  aux  milieux  une  belle 
fluorescence  verte,  tout  à fait  indépendante  de  la  présence  de  pyo- 
cyanine. 

La  nature  du  pigment  fluorescent  vert  est  beaucoup  moins  connue.  Il 
reste  dans  le  liquide  privé  de  pyocyanine  par  le  traitement  au  chloro- 
forme. On  n’a  constaté  qu’un  petit  nombre  de  ses  propriétés.  Il  est 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme;  les  acides, 
minéraux  ou  organiques,  le  font  disparaître;  les  alcalis  régénèrent  la 
nuance,  en  l’exagérant  même.  Ce  pigment  a les  mêmes  propriétés  que 
celui  que  sécrètentd’autresespèces  bactériennes,  entre  autres  les  Bacitlus 
fluorescens  tique faciens  et  Bacitlus  fluorescens  putridus,  très  voisines  du 
Bacille  pyocyanique  (4). 

Le  pigment  rouge  brunâtre  signalé  par  Gessard  provient  proba- 
blement d’une  transformation  de  la  pyocyanine  ou  de  la  pyoxan- 
those (5). 

Gassin  a retiré  d’une  ulcération  de  la  jambe  un  Bacille  pyocyanique 


(1)  Ivrause,  Beitrâge  zur  Ivenntniss  des  Bacillus  pyocyaneus  (Cenlralbl.  für  Bakl ., 
XXVII,  1900,  p.  769). 

(2)  Legros,  Action  des  pigments  microbiens  (Soc.  de  Biol.,  3 novembre  1900). 

(3)  Gheorghiewsky,  Du  mécanisme  de  l’immunité  vis-à-vis  du  Bacille  pyocyanique 
[Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XIII,  1899,  p.  298). 

(4)  Ruczicka,  Experimen  telle  Studicn  übcr  die  Variabilité  t wichtiger  Cliarakters 

des  B.  pyocyaneus  und  des  B.  fluorescens  liquefaciens  (Cenlralbl.  für  Bakl.,  XXIV, 
1889,  p.  il).  ' 

(5)  Bolaisd,  Ucber  Pyocyanin,  den  blauen  Farbstol!  des  Bacillus  pyocyaneus 
Cenlralbl.  für  Bakl.,  XXV,  1899,  p.  897)c 
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étudié  par  Radais  (1),  qui  donne  sur  plusieurs  milieux,  sur  gélatine  et 
gélose,  dans  les  bouillons,  une  coloration  brune,  qui  l'once  et  passe  au 
noir.  D’après  (lessard  (2),  celte  coloration  serait  due  à l’oxydation  de  la 
tyrosine  du  milieu  par  un  ferment  spécial,  la  tyrosinase,  que  peut  sécréter 
le  microbe. 

La  qualité  et  la  quantité  de  la  matière  colorante  produite  sont  en 
rapport  intime  avec  la  composition  du  milieu  où  vit  le  microbe.  Il  est 
même  possible,  en  usant  de  certains  artifices,  de  faire  perdre  au  microbe 
toute  sécrétion  de  matière  colorante.  Wasserzug  y est  arrivé  en  ajoutant 
aux  milieux  de  culture  de  faibles  doses  d’antiseptiques;  (lessard  en 
faisant  agir  pendant  cinq  minutes  une  température  de  57°  sur  un  Bacille 
qui  ne  produit  que  la  pyocyanine.  On  obtient  ainsi  ce  que  ce  dernier 
auteur  croît  être  des  races  du  Bacille  pyocyanique,  (les  prétendues 
races  sont  au  nombre  de  quatre,  en  comptant  pour  une  l’état  normal. 
Le  Bacille  normal,  qui  produit  à la  fois  de  la  pyocyanine  et  du  pigment 
fluorescent  vert,  est  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  race  A ; la  race  P 
représente  un  microbe  qui  produit  la  pyocyanine  seule;  la  race  F , un 
qui  ne  donne  que  la  fluorescence  verte;  la  race  S , enfin,  ne  produit  ni 
pyocyanine  ni  fluorescence. 

Le  microbe  normal,  cultivé  dans  les  solutions  neutres  ou  faiblement 
alcalines  de  peptone  à 2 p.  100,  ne  produit  que  delà  pyocyanine;  ses 
cultures  ont  une  belle  teinte  bleue,  dont  l’apparition  est  hâtée  par 
l’addition  au  milieu  de  5 p.  100  de  glycérine. 

Ce  même  microbe  normal,  au  contraire,  cultivé  sur  l’albumine  d’œuf, 
pure  ou  additionnée  de  glycérine,  ne  produit  que  la  matière  fluorescente 
verte. 

En  faisant  une  longue  série  de  cultures  sur  l’albumine,  puis  en 
reportant  le  microbe  dans  le  bouillon,  Gessard  a obtenu  la  race  P,  ayant 
perdu  le  pouvoir  de  produire  la  matière  fluorescente  verte,  ne  sécrétant 
plus  que  la  pyocyanine.  D’un  autre  côté,  en  soumettant  le  Bacille 
normal  en  culture  dans  le  bouillon  à une  température  de  57°  maintenue 
cinq  minutes,  il  obtient  la  race  F,  ne  produisant  que  le  pigment  fluores- 
cent vert.  Toutefois,  en  faisant  vivre  les  races  F et  S,  qui  ne  produisent 
plus  de  pyocyanine,  dans  des  conditions  déterminées,  la  fonction 
pyocyanique  reparaît.  En  les  cultivant  sur  un  milieu  que  Gessard 
dénomme  gélose-pepione , la  matière  colorante  bleue  reparaît,  ne 
différant  en  rien  de  celle  que  l’on  obtient  avec  les  races  A et  P.  11  pré- 
pare ce  milieu  de  la  façon  suivante  : De  la  gélose  finement  hachée  est 
introduite  à la  dose  de  25  centigrammes  dans  un  tube  à essai  ; on  ajoute 
5 centimètres  cubes  de  solution  de  peptone  neutre  à 2 p.  100  et  cinq 
gouttes  de  glycérine;  on  maintient  les  tubes  quelque  temps  dans  l’eau 
bouillante  pour  dégager  l’air  retenu  par  la  gélose,  puis  on  porte  à 
l’autoclave  à 120°  et  onlaisse  refroidiren  inclinant.  D’après  Bonjcan (3), 
le  meilleur  moyen  de  faire  revenir  la  fonction  pyocyanique  serait  l’ino- 


(1)  Radais,  Sur  une  nouvelle  race  du  Bacille  pyocyanique  (Soc.  de  Biol., 

24  juillet  1898).  J I 

(2)  Gessahd,  Sur  une  propriété  nouvelle  du  Bacille  pyocyanique  (Soc.  de  Biol., 
12  novembre  1898).  — Variété  mélanogène  du  Bacille  pyocyanique  (Ann.  de  l'Jnst. 
Basleur,  XV,  1901,  p.  817). 

(3)  Bonjean,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  d'alimentation  (Ann.  d’hyg.  publ., 
juillet  1899,  p.  28). 
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culation  intrapéritonéale  au  cobaye  et  la  mise  en  culture  du  sang  du 
cœur  aussitôt  après  la  mort.  C’est,  là  le  lieu  d’élection  du  Bacille  pyo- 
cyanique qui  a repris  ses  fonctions  normales  par  passage  dans  un 

organisme  animal  très  sensible  à son  action. 

Les  variétés  a et  [i  de  Ernst  (1)  et  la  variété  y de  Freudenreich  (2)  ne 
diffèrent  non  plus  que  par  quelques  caractères  de  cultures  et  par  des 
variations  légères  de  la  fonction  pigmentaire;  de  même  la  variété  de 
Schürmayer  (3).  La  variété  noire  de  Radais,  ne  produisant  pas  de 
pyocyanine  au  début,  s’est  mise  à en  faire  après  un  certain  temps  de 

culture  en  bouillon  peptonisé.  . 

La  matière  colorante  ne  se  produit  pas  sans  an , non  plus  que  dans 
Pair  confiné  ou  l’oxygène  pur.  Des  doses  calculées  d’antiseptiques 
peuvent  empêcher  la  production  du  pigment  tout  en  laissant  la  végé- 
tation s’accomplir.  D’après  Charrin  et  Roger  (4),  3 centigrammes  de 
sublimé  par  litre  empêchent  la  formation  de  pyocyanine;  la  Bactérie 

n’est  tuée  que  par  4 centigrammes. 

Il  ressort  de  ces  intéressantes  expériences  qu  il  est  possible  que, 
dans  la  nature,  le  Bacille  pyocyanique  rencontre  les  diverses  conditions 
mises  en  œuvre  pour  obtenir  ces  races  et  qu’il  ne  faut  pas,  pour  le 
reconnaître  et  affirmer  sa  présence,  se  baser  sur  la  seule  réaction  de  la 

pyocyanine. 

Produits  toxiques.  — Ils  paraissent  être  nombreux  et  complexes.  Ils 
sont  surtout  contenus  dans  les  bouillons  de  cultuies  filties  sui  bougie, 
le  liquide  obtenu  est  désigné  sous  le  nom  de  toxine  pyocyanique.  Arnaud 
et  Charrin  (5)  les  séparent  en  trois  groupes  : produits  volatils,  produits 
insolubles  dans  l’alcool,  produits  solubles  dans  l’alcool.  Leur  nature 
est  encore  très  peu  connue  ; seule  leur  action  physiologique  a été  étudiée. 

Les  produits  du  premier  groupe,  séparables  par  distillation,  agissent 
sur  les  vaso-moteurs,  paralysent  le  centre  dilatateur,  resserrent  les 
vaisseaux,  empêchent  par  conséquent  la  diapédèse;  toutelois,  1 action 
est  passagère. 

Les  produits  du  second  groupe,  ne  dialysant  pas,  déterminent  de  la 
diarrhée,  de  la  fièvre,  de  l’albuminurie,  des  hémorragies;  si  1 animal  ne 
succombe  pas  vite  à leur  action,  il  devient  souvent  cachectique.  Certains 
des  produits  de  cette  catégorie  sont  toxiques,  d autres  vaccinants  ; 
l’animal  guéri  est  devenu  réfractaire. 

Ceux  du  troisième  groupe,  solubles  dans  1 alcool  et  dialysant,  ont  une 
action  élective  sur  le  système  nerveux;  ils  déterminent  des  convulsions. 
Si  l’animal  résiste  à leur  action,  il  se  rétablit  complètement  et  n est  pas 
vacciné. 

Pour  Wassermann  (6)  et  Breyman  (7),  la  toxicité  serait  due  à line 


(1)  Ernst,  Zeitschr.  für  Hygiene , II,  1887,  p.  369. 

(2)  Freudenreich,  Ann.  de  micr.,  1893,  p.  183. 

(3)  Schürmayer,  Zeitschr.  für  Hygiene,  XX,  1895,  p.  281. 

(4)  Charrin  et  Roger,  Action  de  certaines  substances  sur  les  produits  de  sécrétion 
des  microbes  (Soc.  de  Biol.,  29  octobre  1887). 

(5)  Arnaud  et  Charrin,  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les  sécrétions 
microbiennes  (C.  R.  de  l'Acnd.  dessc.,  19  mai  1891). 

(6)  Wassermann,  Experimcntellc  Untersuchungen  ü ber  einige  theoritische  1 unkte 
der  Immunitâtslehre  ( Zeitschr . für  Hygiene,  XII,  1896). 

(7)  Breyman,  Ueber  Stoffwechselprodukte  des  Bacillus  pyocyaneus  ( Centralbl . für 
Bnkt.,  pe  Abth.,  Orig.,  XXXI,  1902,  p.  481). 
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endotoxine  qui  ne  diffuse  que  lentement  hors  des  corps  microbiens  après 
la  mort. 

Bulloch  et  Hunier  (1)  ont  montré  la  présence  dans  les  filtrats  de 
cultures  âgées  d'une  hémolysine,  pyocyanolysine,  dissolvant  rapide- 
ment les  globules  rouges,  distincte  de  la  pyocyanase. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  cultures  sont  pathogènes  pour  certains  animaux.  Le  lapin,  le 
cobaye,  le  rat,  la  souris  sont  surtout  réceptifs.  Le  pigeon  présente  une 
tendance  au  sommeil,  de  la  diminution  de  l’appétit,  du  désordre  dans 
l’arrangement  des  plumes.  La  grenouille  est  réellement  impressionnée: 
elle  demeure  immobile  et  maigrit. 

Chez  le  cobaye , en  inoculant  une  petite  quantité  de  culture  sous  la 
peau,  il  se  développe  une  tuméfaction  à laquelle  fait  suite  une  ulcération 
rougeâtre,  plus  ou  moins  desséchée,  en  quelque  sorte  gommeuse;  si  la 
quantité  de  culture  dépasse  1 centimètre  cube,  ou  si  le  microbe  est  très 
virulent,  la  maladie  se  généralise  et  la  mort  peut  survenir.  En  inocula- 
tion intrapéritonéale,  la  mort  survient  rapidement  avec  des  doses 
moindres. 

Baruchello  (2)  signale,  chez  le  cobaye  mâle,  à la  suite  d’inoculation 
dans  le  péritoine,  la  possibilité  de  la  production  d’une  vaginalite  sem- 
blable à celle  que  détermine  le  Bacille  de  la  morve  ; d’où  erreur  pos- 
sible dans  un  diagnostic. 

Inoculation  au  lapin.  — Chez  le  lapin,  même  par  inoculation  sous- 
cutanée,  ce  sont  les  accidents  généraux  qui  dominent.  Gharrin  (3)  a 
surtout  étudié  l’action  du  Bacille  du  pus  bleu  sur  cet  animal  et  fait  de 
la  maladie  expérimentale  que  ce  microbe  occasionne,  la  maladie  pyo- 
cyanique, une  véritable  maladie  d’étude,  féconde  en  enseignements  du 
plus  haut  intérêt. 

Suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  virus  que  l'on  introduit  dans 
l’organisme,  suivant  aussi  l’état  de  l'animal,  on  peut  observer  diverses 
formes  de  la  maladie  pyocyanique.  L’affection  peut  évoluer  d’une  façon 
suraiguë,  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  d'une  façon  aiguë,  en  deux 
ou  quatre  jours;  enfin  d’une  façon  chronique,  la  durée  pouvant  atteindre 
plusieurs  mois. 

Dans  les  formes  rapides,  les  principaux  symptômes  sont  rabattement, 
la  perte  d’appétit,  la  somnolence,  et  souvent,  à la  fin,  des  convulsions. 
On  observe,  en  outre,  de  la  fièvre,  de  la  diarrhée,  de  l’albuminurie. 
L’animal  maigrit,  tombe  dans  un  état  cachectique.  11  se  produit  enfin, 
dans  certains  cas,  des  troubles  moteurs  paralytiques  d’un  type  tout  à 
fait  caractéristique. 

Cesparalys.es  ne  surviennent  pas  aussitôt  après  l’inoculation;  il  existe 
une  période  d'incubation  assez  longue,  de  vingt-cinq  jours  à deux  mois. 

(1)  Bulloch  et  IIuntkr,  Ueber  Pyocyanolysine,  ein  hæmolytische  Substanzcn  in 
kulturen  des  Bactcrium  pyocyaneum  (Ibid.,  XXVIII,  1900,  p.  865). 

(2)  Baruchello,  Sur  la  propriété  du  B.  pyocyanique  de  simuler  l’orchite  morveuse 
chez  le  cobaye  (Revue  gén.  de  méd . vélér.,  15  mai  1904,  p.  528). 

(3)  Charrin,  Paralysie  infectieuse  expérimentale  (Soc.  de  Biol.,  28 avril  1887).  — In., 
Sur  la  résistance  de  l’organisme  à l’action  des  microbes  (C.  R.  de  l'Acad.  des  se., 
17  octobre  1887).  — Barinsky  et  Charrin,  Paralysie  pyocyanique  ; étude  clinique  et 
anatomique  (Soc.  de  Biol.,  10  mars  1888).  — Charrin,  La  maladie  pyocyanique,  1889. 
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Les  membres  postérieurs  sont  les  premiers  atteints,  les  deux  ensemble, 
ou  successivement,  ou  un  seul.  C’est  une  paralysie  de  nature  spasmo- 
dique, disparaissant  la  plupart  du  temps  par  la  chloroformisation.  Les 
muscles  ne  sont  pas  atrophiés.  La  sensibilité  a la  piqûre  est  émoussée, 
mais  jamais  abolie.  D’ordinaire,  la  paralysie  se  généralisé  et  la  mort 
survient.  Dans  de  rares  exceptions,  elle  peut  disparaître  et  quelquefois 
laisser  à sa  suite  des  rétractions  fibro-tendineuses.  A 1 autopsie,  on  ne 
trouve  de  lésions  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  centres 
nerveux.  L’affection  se  diagnostique  facilement,  outre  son  aspect  cli- 
nique, en  ensemençant  du  bouillon  avec  un  peu  de  sang,  d urine  ou  de 
matières  diarrhéiques;  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  on 
peut  observer  les  réactions  de  la  pyocyanine. 

En  inoculant  au  lapin,  en  quantité  suffisante,  du  bouillon  de  culture 
stérilisé  par  la  chaleur  ou  par  la  filtration  sur  porcelaine,  on  obtient  la 
plupart  des  symptômes  que  produit  l’inoculation  du  Bacille,  en  parti- 
culier la  diarrhée,  l’albuminurie,  la  mort,  et  surtout  les  paralysies  si 
caractéristiques.  C’est  donc  grâce  à ses  produits  solubles  que  cette  Bac- 
térie agit.  Bouchard  (1)  a même  pu  obtenir  des  symptômes  identiques 
en  injectant  l’urine  d’individus  malades.  On  n’est  pas  encore  fixé  sur  la 
nature  de  ces  produits  toxiques. 

On  a vu  précédemment  (I,  p.  167)  quels  étaient,  d’après  Charrin  et 
Gley,  les  curieux  résultats  de  l’influence  de  ces  produits  toxiques  sur 
la  progéniture  des  animaux  qui  étaient  soumis  à leur  action. 

En  inoculant  de  faibles  doses,  moins  d’un  centimètre  cube,  de  cultures 
virulentes  sous  la  peau  de  lapins,  on  obtient  une  sorte  de  maladie  pyocya- 
nique ébauchée,  que  l’animal  supporte  très  bien.  Si  l’on  répète  cinq  ou  six 
fois  et  à trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  ces  inoculations  sous-cutanées, 
on  rend  les  lapins  réfractaires  même  aux  inoculations  intraveineuses; 
ils  sont  vaccinés.  Les  cultures  stérilisées  peuvent  même  produire  cette 
immunité;  le  Bacille  pyocyanique  fabrique  donc  des  substances  vacci- 
nantes à son  égard.  Le  sérum  des  cobayes  bien  immunisés  est  préventif 
et  antitoxique;  il  ne  montre  pas,  in  vitro , de  propriétés  bactéricides 
bien  nettes  (2). 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  Bacillus  pyocyaneiis  et,  conséquemment,  la  pyocyanine  ne  sont  pas 
spéciaux  au  pus  bleu.  Schwartzenbach  (3)  a isolé  de  la  pyocyanine  de  la 
sueur  bleue  d’un  tétanique,  et  Andouard  (4)  de  la  sueur  bleue  d’un  albu- 
minurique. D’autres  sécrétions,  teintes  en  bleu  d’une  façon  anormale, 
doivent  sans  doute  leur  coloration  à la  même  cause.  Frick  (5)  signale  la 
présence  du  même  microbe  dans  certains  crachats  verts. 

Dans  le  cas  de  suppuration  bleue,  le  phénomène  ne  semble  avoir 
d influence  ni  sur  1 état  local  des  plaies,  ni  sur  l’état  général  du  malade. 


(1)  Bouchard,  Cours  de  pathologie  générale,  1888. 

(2)  Gheorghiewsky,  Du  mécanisme  de  l’immunité  vis-à-vis  du  Bacille  pyocyanique 
[Ann  de  l'Jnst.  Pasteur , XIII,  1899,  p.  298). 

(3)  Schwartzenbach,  Schweiz.  Zeit.  für  Heilk.,  1863. 

(4)  Andouard,  Sueur  et  sérosité  bleues  ( Journ . de  méd.  de  l’Ouest,  1879). 

(5)  Frpck,  Bacteriolog.  Mitth.  über  das  grüne  Sputum  und  übcr  die  gruncn  FarbstolT 
producirendcn  Bacillus  [Virchow' s Archiv , CXVI,  p.  266). 
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D’anciens  chirurgiéns,  au  contraire,  le  considéraient  comme  d'un 
pronostic  favorable.  La  coloration  bleue  des  pansements,  fréquente 
autrefois,  devient  rare  aujourd'hui  depuis  l’emploi  des  méthodes  anti- 
septiques. 

Pendant  longtemps,  le  Bacille  du  pus  bleu  ne  constituait,  à propre- 
ment parler,  qu’une  curiosité  dans  la  pathologie  humaine.  Les  observa- 
tions d’Ehlers  et  de  Neumann,  rapportées  par  Gharrin  (1),  d’OEttinger  (2) 
ont  d’abord  montré  que  ce  même  organisme  pouvait  occasionner  chez 
l’homme  une  maladie  générale  se  rapprochant,  dans  de  certaines  limites, 
de  la  maladie  pyocyanique  déterminée  expérimentalement  chez  le  lapin. 
Les  symptômes  principaux  de  cette  infection  sont  la  fièvre,  la  diarrhée, 
l’albuminurie,  des  hémorragies,  une  éruption  bulleuse  cutanée;  le  sang., 
les  matières  diarrhéiques,  la  sérosité  de  phlyctènes  contenaient  en  abon- 
dance le  Bacille  du  pus  bleu,  facile  à caractériser  à l’aide  de  la  réaction 
de  la  pyocyanine. 

Depuis,  de  nombreuses  observations  démontrent  la  grande  fréquence 
de  l’infection  pyocyanique,  chez  l’homme;  elle  ne  serait  pas  rare  chez 
les  animaux.  On  se  trouve  conduit  à attribuer,  en  pathologie,  au  Bacille 
pyocyanique  un  rôle  beaucoup  plus  important;  à tel  point  qu’on  ne  peut 
guère  le  comparer  sous  ce  rapport  qu’au  Colibacille  lui-même,  qui  du 
reste  a eu  la  même  destinée,  a été  considéré  longtemps  comme  un  simple 
saprophyte. 

Chez  l’homme,  les  manifestations  cliniques  occasionnées  par  le 
Bacille  du  pus  bleu  sont  des  plus  variées  ; la  maladie  pyocyanique 
se  présente  surtout  sous  deux  types,  le  type  septicémique  ou  le  type 
cutané. 

C’est  la  forme  septicémique  qui  est  la  plus  commune.  C’est  tantôt  une 
véritable  septicémie  avec  fièvre,  albuminurie,  hémorragies,  endocar- 
dite (3),  tous  les  symptômes  habituels  d’une  infection  générale.  Tantôt, 
au  contraire,  ce  sont  des  manifestations  plus  localisées  qui  peuvent  se 
produire  sur  des  organes  ou  appareils  très  divers.  Les  plus  communes 
de  toutes  sont  celles  qui  portent  sur  le  tube  digestif.  Un  grand  nombre 
d’affections  intestinales,  diarrhées,  entérites,  dysenteries,  gastrites, 
gastro-entérites,  etc.,  paraissent  être  sous  la  dépendance  de  ce  mi- 
crobe, en  particulier  bien  des  entérites  infectieuses  atteignant  les  jeunes 
enfants  (4).  Les  manifestations  pulmonaires,  bronchopneumonie,  gan- 

(1)  Charrin,  Maladie  pyocyanique  chez  l’homme  (Soc.  de  Biol.,  26  juillet  1890). 

(2)  CEttinger,  Un  cas  de  maladie  pyocyanique  chez  l’homme  (Sem.  méd.,  22  octobre 
1890). 

(3)  Blum,  Ein  Fall  von  Pyocyaneus.  — Scptikamie  mit  komplizierender  Pyocyaneus 
Endocarditis  im  Kindcsaltcr  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  113). 

(4)  Neumann,  Weiterer  Beitrag  zur  Kenntniss  der  hâmorrhagischen  Diathese  Ncuge- 
borener  ( Arch . fiir  Kinderheilk.,  XIII,  1891).  — Calmette,  Arch.  de  méd.  col.,  1893. 
— Thiercelin  et  Lesage,  Revue  mensuelle  des  mal.  de  l'enfance,  1894.  — Kossel,  Zur 
Frage  der  Pathogenitat  des  Bacillus  pyocyaneus  fiir  den  Menschen  ( Zeitschr . fiir 
Jlyçfiene,  XVI,  1894,  p.  368).  — Legars,  La  maladie  pyocyanique  chez  l’homme.  Thèse 
de  Paris,  1895.  — - Lartigau,  The  B.  pyocyaneus  as  a pathogenic  faclor  in  liuman 
pathology,  with  the  report  of  three  cases  ( The  Philadelphia  med.  Journ.,  1898). — 
In.,  A contribution  to  the  study  of  the  pathogenesis  of  the  Bacillus  pyocyaneus 
with  spécial  reference  to  its  relation  to  an  épidémie  of  dysentery  (The  Journ.  of 
exper.  Med.,  III,  1898,  n°6).  — Esciieric.h,  Pyocyaneusinfektion  bei  Saüglingcn  ( Cen- 
tralbl. fiir  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  117). — Nicholson,  Melæna  des  nouveau-nés  (Amer, 
Journ.  of  the  med.  sc.,  octobre  1900), 


BACILLUS  PYOCYANEUS. 


347 


grène  pulmonaire  (1),  sont  encore  assez  fréquentes.  Le  Noir  (2)  le  regarde 
comme  un  des  agents  pouvant  produire  l’infection  urinaire.  Martha  (3) 
le  trouve  dans  le  pus  d’otites  moyennes,  où  il  a été  fréquemment  signalé  ; 
Maggiora  et  Gradenigo  (4)  dans  le  pus  de  furoncles  du  conduit  auditif 
externe.  Blumer  (5)  le  rencontre  seul  dans  une  angine  aiguë  simulant 
cliniquement  la  diphtérie.  Monnier(6)  le  donne  comme  pouvant  occa- 
sionner des  méningites.  En  pénétrant  par  la  plaie  ombilicale,  il  peut 
déterminer  l’infection  chez  les  nouveau-nés  (7). 

Les  formes  cutanées  sont  plus  rares  chez  l’homme;  ce  sont  des  érup- 
tions bulleuses,  semblables  à celles  que  l’on  peut  observer  chez 
l’animal  dans  l’infection  pyocyanique  expérimentale,  de  l’ecthyma  par 
exemple  (8);  ou  des  ulcérations  multiples,  comme  dans  le  cas  de 


Burot  (9). 

Enfin,  le  Bacille  pyocyanique  vient  souvent  compliquer  des  processus 
dus  à d’autres  microbes,  les  suppurations  principalement;  Kuhnau  (10) 
le  signale  dans  l’influenza, Vincent  (11)  dans  la  fièvre  typhoïde,  en  véri- 
table association  microbienne  imprimant  un  cachet  spécial  à la  marche 


de  l’affection. 

Dans  les  cas  d’infection  générale,  le  Bacille  se  trouve  dans  le  sang  et 
les  sucs  d’organes  ; dans  les  formes  localisées,  il  peut  se  rencontrer 
uniquement  dans  les  lésions  spéciales.  11  est  disséminé  au  dehors  par 
des  produits  pathologiques  divers,  des  excrétions  ou  sécrétions,  les 
crachats,  l’urine  (12),  d’autres  sécrétions  (13),  les  matières  fécales  sur- 
tout, parce  que  les  déterminations  intestinales  sont  des  plus  fréquentes. 

Il  se  rencontre  fréquemment  dans  le  milieu  extérieur,  vivant  alors 
en  saprophyte.  Et  il  y est  certainement  plus  commun  qu’on  ne  le 
croit,  parce  que  pour  sa  détermination  on  se  base  surtout  sur  la  consta- 
tation de  la  réaction  de  la  pyocyanine  qui  manque  alors  souvent  et  qui 


(1)  IIirschler  et  Terray,  Orvosi  hetilap,  1889,  n°  50. 

(2)  Le  Noir,  Infection  urinaire  mixte.  Présence  du  Bacille  pyocyanique  dans  l’urine 
de  l’homme  {La  Médecine  moderne,  1896,  p.  56). 

(3)  Martha,  Note  sur  deux  cas  d’otite  moyenne  purulente  contenant  le  Bacille 
pyocyanique  à l’état  de  pureté  (Arch.  de  mèd.  expér.,  IV,  1892,  p.  130). 

(4)  Maggiora  et  Gradenigo,  Observations  bactériologiques  sur  les  furoncles  du 
conduit  auditif  externe  {Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  V,  1891,  p.  651). 

(5)  Blumer,  Johns  Hopkins  Hospital  Bulletin,  1895. 

(6)  In  Thèse  de  Legars,  Paris,  1895. 

(7)  Wassermann,  Uebcr  einen  epidemieartig  auftretende  sepLische  Nabelinfcktion 
Neugeborener  ; ein  Beweiss für die  pathogenetische  Wirkung  des  Bacillus  pyocyaneus 
beim  Menschen  {Arch.  für  path.  Anal.,  CLXV,  1901,  p.  342). 

(8)  IIitschmann  et  Kreirig,  Ein  weiterer  Bcitrag  zur  Aetiologie  des  Ecthyma  gan- 
grænosum  {Arch.  für  Dermat.,  L,  1900,  p.  71). 

(9)  Burot,  Un  cas  de  maladie  pyocyanique  à forme  cutanée  {Soc.  de  Biol.,  4 juin 
1898). 

(10)  Kuhnau,  Ueber  die  Resultate  und  die  Leitungsfahigkeit  der  bakteriol.  Blutun 
tersueh.  im  Dienste  der  klin.  Diagnostik  {Zeitschr.  für  Hygiene,  XXV,  1897, 
p.  492). 

(11)  Vincent,  Soc.  mèd.  des  hôp.,  6 mai  1898. 

(12)  Klecki,  Ueber  die  Ausscheidung  von  Bakterien  durch die  Nicre  und  die  Beeinfïus- 
sung  duses  Prozesses  durch  die  Diurese  {Arch.  für  exper.  Path..  XXXIX,  1897, 
p.  173). 

(13)  Biedl  et  Kraus,  L’eber  die  Ausscheidung  der  Mikroorganismen  durch  drüsige 
Organe  ( Zeitschr . für  Hygiene,  XXVI,  1896,  p.  353). — Weleminski,  Ausschidung  von 
Mikroorganismen  durch  die  thatige  Milchdrüse  ( Centralbl . für  Bakt.,  XXIII,  1898, 
p.  657). 
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demande,  pour  reparaître  et  se  manifester  nettement,  des  conditions 
spéciales. 

Chez  l’homme,  à l’état  normal,  il  est  commun  surtout  dans  le  contenu 
intestinal  ; il  y a longtemps  qu’on  avait  signalé  la  fréquence  de  la 
suppuration  bleue  dans  les  lésions  voisines  des  orilices  intestinaux, 
celles  de  la  région  anale  ou  des  régions  voisines,  principalement. 
Musham  (1)  l’a  rencontré  vivant  en  saprophyte  sur  la  peau  du  creux 
de  l'aisselle,  des  plis  anaux  et  inguinaux,  dans  50  p.  100  des  individus 
examinés. 

11  est  également  très  répandu  dans  la  nature  ; si  on  ne  le  rencontre 
pas,  c’est  pour  la  raison  qui  vient  d’être  citée.  Il  parait  devoir  être 
regardé  comme  un  microbe  de  l’intestin  et  des  matières  fécales  d’animaux 
très  divers.  C’est  de  là  surtout  certainement  qu’il  se  répand  dans  le 
milieu  extérieur. 

Il  est  fréquent  dans  la  terre  et  dans  les  poussières  superficielles  qui 
le  mettent  en  suspension  dans  l’air.  L’air  des  laboratoires  où  on  le 
manipule  donne  souvent  de  ses  colonies  comme  impuretés  sur  les 
cultures. 

Les  eaux  en  renferment  très  souvent,  surtout  les  eaux  polluées  ('2). 
Sa  présence  paraît  être  d'un  mauvais  indice;  il  provient  toujours  d’une 
contamination  fécaloïde.  Les  cultures  en  bouillons  phéniqués,  si  usitées 
pour  la  recherche  du  Colibacille  et  du  Bacille  typhique,  permettent 
de  l’isoler  facilement  (p.  129)  ; le  plus  souvent,  on  peut  l’y  reconnaître 
rapidement  au  développement  de  son  odeur  spéciale,  aromatico- 
fécaloïde. 

Artaud  (3)  l’a  signalé  dans  un  œuf  de  poule,  venant  certainement  de 
l’oviducte  el  alors  de  l’intestin  par  le  cloaque. 

Charrin  (4)  a démontré  qu’il  pouvait  être  considéré  comme  pathogène 
pour  les  plantes;  en  l’inoculant  aux  feuilles  d’une  plante  grasse,  le 
Pachyphyton  bracleorum , il  a pu  obtenir  des  altérations  marquées  des 
tissus.  Russell  (5)  le  donne  aussi  comme  pouvanl  vivre  en  parasite  dans 
les  tissus  de  diverses  plantes. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

Lorsqu’on  peut  constater  la  présence  de  la  pyocyanine,  et  la  réaction 
est  simple  et  facile,  le  diagnostic  se  fait  aisément  et  avec  certitude. 
Lorsque  le  microbe  ne  forme  pas  de  pyocyanine,  la  chose  devient  un 
problème  difficile.  Il  faut  se  baser  sur  les  caractères  de  forme  des 
éléments,  l’aspect  des  cultures,  leur  odeur,  l’action  physiologique,  et 
comme  ici  il  n'existe  rien  de  bien  spécial,  on  doit  reconnaître  qu  il  est 
délicat  d’émettre  une  opinion  bien  assise. 

Souvent  la  fonction  pyocyanique  peut  reparaître  par  des  séries  de 

(1)  Musham,  in  Schimmelbusch,  Ueber  grünen  Eiter  und  die  pathogène  Bedeutung 
des  Bacillus  pyocyaneus  ( Snmrnl . klin.  Vorlr.  von  Volkmann,  série  III,  Ilcft  2,  p.  303). 

(2)  Bonjean,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  d alimentation  (Ann.dhyg. 

publ.,  juillet  1899,  p.  28).  ' ■ 

(3)  Artaud,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  un  œuf  de  poule  (Soc.  de  Biol.,  1893,  p.  78). 
(4  Charrin,  Le  Bacille  pyocyanique  chez  les  végétaux  (C.  B.  de  l Acad,  des  sc., 

CX VI,  1893,  p.  1082). 

(a)  Russell,  Bacteria  in  tlicir  relations  to  vcgctable  tissue.  Dissertation  de  John  s 
Hopkins  University.  Baltimore,  1892. 


BACILLUS  SEPTICUS  PUTIDUS. 


349 


cultures  en  milieux  favorables,  le  bouillon  peptonisé  par  exemple  ; mais 
alors  la  détermination  peut  demander  beaucoup  de  temps. 

Toutefois,  la  virulence  peut  donner  de  bonnes  indications.  Le  mieux 
à faire,  comme  l’ont  montré  Pouchet  et  Bonjean,  est  de  recourir  à 
l’inoculation  intrapéritonéale  du  cobaye.  L’animal  est  très  sensible  au 
microbe  par  cette  voie;  le  Bacille  pyocyanique  s’isole  facilement  du 
sang  du  cœur,  qui  est  véritablement  ici  son  lieu  d élection,  de  plus,  le 
passage  par  l’animal  lui  a fait  récupérer  sa  lonclion  pyocyanique,  qui 
peut  alors  être  constatée. 

Sérodiagnostic.  — Charrin  et  Roger  (1)  ont  remarqué,  dès  1889, 
qu’en  ensemençant  du  Bacille  pyocyanique  dans  du  sérum  de  lapin 
immunisé,  le  liquide  restait  clair,  les  microbes  pullulaient,  mais  1 estaient 
agglutinés  en  grumeaux  se  déposant  au  fond  du  tube,  tandis  que  dans 
le  sérum  normal  il  se  produisait  un  trouble  uniforme  et  pas  d aggluti- 
nation. Pratiquement,  dans  le  cas  d’infection  pyocyanique  chez  l’homme, 
l’agglutination  s’est  montrée  inconstante  (2).  Le  sérum  normal  humain 
agglutine  le  microbe  au  taux  de  1 p.  10  habituellement,  jusqu  à 1 p.  20; 
le  sang  des  sujets  infectés  est  d’ordinaire  agglutinant  de  1 p.  40 
à 1 p.  100,  même  1 p.  1000. 

BACILLUS  SEPTICUS  PUTIDUS  Roger. 

Roger  (3)  a isolé  ce  microbe  pathogène  du  liquide  céphalo-rachidien 
et  du  foie  d’un  homme,  atteint  de  choléra,  ayant  succombé  en  présen- 
tant des  symptômes  méningitiques.  L’autopsie  n avait  révélé  aucune 
lésion  viscérale,  mais  seulement  une  légère  augmentation  du  liquide 
céphalo-rachidien  qui  distendait  les  méninges  et  avait  amené  une  légère 
dilatation  des  ventricules  cérébraux.  L’ensemencement  donna  des  cul- 
tures pures  d’une  seule  et  même  espèce. 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques. — C’est  un  petit  Bacille  ovalaire,  à 
extrémités  arrondies,  mesurant  de  0,6  g à 1 g de  long,  présentant 
souvent  un  léger  étranglement  dans  sa  partie  médiane.  Il  est  très  mobile. 
Sa  forme  est  très  constante,  même  dans  les  vieilles  cultures. 

Coloration.  — Il  se  colore  assez  bien  aux  couleurs  d’aniline,  surtout 
au  violet  de  gentiane,  et  se  décolore  par  la  méthode  de  Cram. 

Cultures.  — Il  se  développe  très  bien  sur  les  milieux  habituels.  Toutes 
les  cultures,  sauf  celles  faites  dans  le  lait,  en  tubes,  exhalent  une  odeur 
de  putréfaction  fort  désagréable,  surtout  les  cultures  sur  pomme  de 
terre.  11  paraît  être  anaérobie  facultatif,  mais  végète  beaucoup  plus 
abondamment  en  présence  d’oxygène. 

(1)  Charrin  et  Roger,  Note  sur  le  développement  des  microbes  pathogènes  dans  le 
sérum  des  animaux  vaccinés  (Soc.  de  Biol.,  1889,  p.  667). 

(2)  Achard,  Loeper  et  Grenet,  Séro-réactionde  l’infection  pyocyanique  chez  l’homme 
(Soc.  de  Biol.,  15  novembre  1902). 

(3)  Roger,  Recherches  bactériologiques  sur  un  cas  de  septicémie  (Soc.  de  Biol., 
29  octobre  1892).  — In.,  Action  du  Bacillus  septicus  putidus  sur  le  lait  ( Ibid .,  8 juillet, 
1893). 
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Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Il  forme,  au  bout  de  vingt-quatre 
à trente-six  heures,  vers  18°,  de  petites  colonies  circulaires,  à bords 
nets  ou  légèrement  déchiquetés,  à surface  granuleuse.  La  gélatine  se 
liquéfie  rapidement;  mais  les  colonies  conservent  longtemps  leurs  carac- 
tères dans  le  liquide  formé,  puis,  avec  le  temps,  perdent  leur  forme 
circulaire  et  poussent  de  nombreux  prolongements  qui  donnent  au  milieu 
de  culture  un  aspect  floconneux. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre , il  se  produit,  le  long  de  la 
piqûre,  un  canal  de  liquéfaction,  renfermant  des  flocons  blanchâtres, 
et  se  terminant  à la  surface  libre  par  une  large  capsule  qui  augmente 
progressivement  et,  en  deux  ou  trois  jours,  atleint  les  bords  du  tube. 
A partir  de  ce  moment,  la  liquéfaction  s’opère  de  haut  en  bas  et  de  plus 
en  plus  lentement. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  la  strie,  il  se  forme  un  sillon  épais,  blanc, 
crémeux,  et,  sur  le  reste  de  la  surface,  des  îlots  assez  larges,  demi-trans- 
parents. Sur  gélose  glycérinée,  la  culture  est  moins  abondante. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — La  culture  s'y  fait  en  ramollissant 
d’abord  le  milieu,  puis  le  liquéfiant  en  six  à sept  jours. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
apparaît  une  tache  gris  jaunâtre,  terne,  sèche,  fortement  adhérente  au 
milieu.  Cette  tache  s’étend  peu,  mais  le  reste  de  la  pomme  de  terre 
prend  une  teinte  brunâtre  ou  ardoisée. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  d’une  façon 
uniforme  et  prend  une  coloration  gris  jaunâtre  ; quelquefois,  on  trouve 
de  légers  flocons  au  fond  du  liquide;  il  ne  se  produit  pas  de  voile.  La 
culture  est  moins  abondante  dans  le  bouillon  glycériné. 

Les  bouillons  additionnés  de  glucose  ou  de  saccharose  deviennent 
acides  au  bout  de  deux  jours.  Le  lactose  n’est  pas  attaqué;  le  bouillon 
contenant  ce  sucre  prend  une  réaction  alcaline  de  plus  en  plus  marquée, 
comme  le  bouillon  pur  ou  la  gélatine. 

Cultures  dans  le  lait.  — Dans  un  /«6e,  où  la  surface  libre  est  étroite 
et  où  l’air  n’arrive  pas  en  abondance,  le  lait  est  coagulé  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures  en  une  masse  solide,  présentant  quelques 
fissures;  les  jours  suivants,  le  caillot  se  rétracte  et  laisse  sourdre  un 
sérum  clair,  incolore  et  inodore.  Le  milieu  reste  nèutre  ou  môme  devient 
légèrement  alcalin;  la  coagulation  est  due  à la  production  d’un  ferment 
soluble  de  la  nature  de  la  présure. 

Dans  un  ballon  à fond  plat , où  le  lait  est  exposé  à l’air  sur  une  large 
surface,  le  liquide  ne  se  coagule  pas,  mais  se  transforme  en  un  liquide 
brun-chocolat,  visqueux,  d’une  odeur  très  fétide.  La  caséine  est  trans- 
formée très  vite  ; l’acide  acétique  ne  donne  plus  de  précipité  dès  le 
deuxième  jour,  parfois  même  après  vingt-quatre  heures. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Outre  la  triméthylamine  et 
les  acides  formés  aux  dépens  de  certains  sucres,  les  cultures  renferment 
des  produits  solubles  toxiques  qui  ont  une  action  très  marquée  sur  le 
cœur  des  grenouilles,  en  provoquent  le  ralentissement  et  l’arrêt  en  dias- 
tole, et  tuent  le  lapin  avec  paralysies,  convulsions,  asphyxie. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Le  lapin  succombe  en  deux  ou  trois  jours  à la  suite  d’une  inoculation 
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intraveineuse  de  1 centimètre  cube  de  bouillon  de  culture.  L’injection 
sous-cutanée  ou  intrapéritonéale  d’une  même  dose  le  tue  en  cinq  à douze 
jours.  Dans  le  cas  d’une  mort  rapide,  en  deux  ou  trois  jours,  on  trouve 
le  microbe  dans  les  viscères  et  dans  le  sang  ; lorsque  la  mort  survient 
en  cinq  ou  sept  jours,  on  rencontre  le  microbe  dans  les  viscères,  mais 
pas  dans  le  sang;  quand  elle  arrive  après  le  huitième  jour,  on  ne  retrouve 
plus  le  microbe  dans  l'organisme.  On  en  peut  conclure  que  la  toxine 
joue  un  grand  rôle  dans  l’affection. 


BACILLES  DES  URINES  PATHOLOGIQUES. 


Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  l’urine  peut  renfermer  des  Bac- 
téries pathogènes.  C’est  d’abord,  nous  le  savons  déjà,  dans  des  maladies 
infectieuses  générales  où  l’on  peut  observer,  comme  complication,  des 
lésions  rénales,  pyémie,  septicémie,  fièvre  typhoïde,  tuberculose,  scarla- 
tine, etc.  (Voy.  I,  p.  150);  puis  dans  ces  phénomènes  d’élimination  par  le 
rein,  de  décharges  microbiennes  par  l’urine,  qui  semblent  pouvoir  se 
produire  dans  bien  des  infections  sans  lésion  apparente  de  l’appareil 
rénal,  comme  cela  se  voit  surtout  dans  la  tuberculose  (Voy.  I,  p.  736) 
ou  la  fièvre  typhoïde  (p.  97).  D’autres  fois  ces  microbes,  provenant  de 
l’extérieur  par  la  voie  du  canal  de  l’urètre,  envahissent  la  vessie  et  même 
le  rein,  déterminant  une  inflammation  de  cet  organe  désignée  sous  le 
nom  de  néphrite  ascendante , à cause  de  la  marche  de  l’infection  qui 
l'occasionne.  Ces  microbes  pathogènes  semblent  assez  nombreux;  un 
petit  nombre,  toutefois,  sont  suffisamment  connus. 

Clado  (1)  a étudié,  le  premier,  une  de  ces  espèces  intéressantes,  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  Bactérie  septique  de  la  vessie. 

Il  l’a  isolée  d’urines  d’individus  atteints  de  cystite  et  de  pyélonéphrite, 
où  elle  se  trouvait  en  compagnie  d'un  grand  nombre  d’autres  microbes 
de  formes  diverses.  Elle  présente  des  caractères  assez  spéciaux  qui  per- 
mettent de  la  reconnaître  facilement. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles  de  1,6  g à 2 a de  long  sur 
0,5  g de  large,  la  plupart  du  temps  isolés;  ils  pourraient  donner  des 
spores  ovoïdes.  Ils  se  colorent  très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 


On  en  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  ont  un  aspect  caractéristique. 
\ ers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  on  les  voit  à l’œil  nu  sous  forme 
de  petits  points.  Au  microscope,  à un  faible  grossissement,  elles  ont 
une  forme  ronde  ou  ovale  et  des  bords  bien  nets.  Le  milieu,  d’un  gris 
sombre  plus  foncé,  forme  une  sorte  de  noyau  central;  la  périphérie 
est  plus  claire,  d un  gris  jaunâtre.  Parfois  ces  colonies  présentent  une 
séiie  de  cercles  concentriques.  Elles  s’accroissent  très  lentement  et, 

quel  que  soit  leur  âge,  ne  dépassent  jamais  la  grosseur  d’une  tête 
d épingle. 

Sur  gélatine , en  inoculant  par  piqûre  un  tube  que  l'on  place  à 18° 
ou  20",  on  aperçoit  le  lendemain  même  de  l’ensemencement  une  légère 
tiaînée  opaline  et  blanchâtre  le  long  de  la  piqûre.  Vers  le  troisième  jour, 


(1)  Cladu,  Étude  sur  une  Bactérie  septique  de  la  vessie.  Thèse  de  Paris,  1887. 
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il  apparaît  sur  les  bords  des  dentelures  très  fines.  Mais  c’est,  vers  le 
sixième  ou  le  septième  jour  que  la  culture  prend  un  aspect  vraiment 
caractéristique.  A la  partie  supérieure,  il  existe  une  bande  blanche, 
de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouve  une  série  de  colonies  séparées  les 
unes  des  autres,  provenant  des  dentelures  signalées  précédemment; 
rarement  on  observe  trois  de  ces  séries.  Ces  petites  colonies  ont  une 
forme  nettement  lenticulaire;  les  inférieures  sont  plus  grosses  que 
celles  qui  sont  plus  proches  de  la  surface.  A la  surface  même,  le 
microbe  se  développe  avec  moins  de  vigueur;  il  y forme  une  mince 
couche  opaline,  irrégulière,  qui  s’étale  irrégulièrement  autour  de  la 
piqûre  et  peut  même  arriver  jusqu’aux  bords  du  tube.  La  gélatine  n’est 
jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  mince  pellicule  opaline,  sur  laquelle 
apparaissent  de  petites  colonies  circulaires  luisantes,  d’un  blanc  de 
lait.  La  gélatine  et  la  gélose,  parfaitement  neutres,  présentent  rapide- 
ment une  réaction  alcaline. 

Dans  le  bouillon , ce  microbe  se  développe  avec  rapidité  vers  30°.  Le 
lendemain  de  l'ensemencement,  le  liquide  se  trouble  déjà.  Dans  les 
vieilles  cultures,  le  liquide  reste  trouble;  il  s’est  déposé  un  léger  sédi- 
ment. Le  bouillon  neutre  devient  rapidement  alcalin. 

Sur  pomme  cle  lerre , on  voit  lelendemain  même  de  l’ensemencement, 
aux  points  d’inoculation,  une  tache  de  couleur  chamois,  qui  passe  vite 
au  marron;  la  culture  ne  proémine  pas;  sa  surface  est  sèche  plutôt  que 
luisante. 

L’inoculation  de  produits  de  culture,  faite  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ou  dans  le  sang  de  souris,  de  lapins,  de  cobayes,  tue  rapide- 
ment ces  animaux  avec  des  symptômes  de  septicémie;  on  retrouve  par- 
tout des  Bactéries  spéciales.  Le  microbe  existe  toujours  dans  la  vessie; 
l’urine  en  renferme  toujours.  Les  rats  paraissent  être  réfractaires. 

C’est  cette  même  espèce  quiaété  rencontrée  par  Albarran  et  Hallé(l) 
dans  l’urine  de  malades  atteints  d’affections  des  voies  urinaires,  qui 
présentaient  des  accidents  divers  de  l’empoisonnement  urineux.  Cepen- 
dant, l’inoculation  sous-cutanée  de  la  Bactérie  isolée  par  ces  derniers 
auteurs  provoque  habituellement  chez  l’animal  un  abcès  localisé  et 
rarement  une  infection  générale,  qu’amènent  du  reste  toujours  les 
injections  intraveineuses  ou  celles  faites  dans  les  cavités  séreuses. 
D’après  Morelle  (2),  le  Bacille  de  Clado  et  celui  d’ Albarran  et  Hallé  ne 
sont  autres  que  le  Bacillas  lactis  aerogenes  (p.  85). 

Blanc  (3)  a isolé  des  urines  d’éclamptiques  un  microbe  pathogène 
dont  l’inoculation  aux  animaux  détermine  des  accidents  généraux 
graves,  souvent  mortels,  convulsifs  et  infectieux. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  à extrémités  arrondies,  mesu- 
rant environ  2 p.  rie  longueur,  isolés  ou  associés  par  deux,  très  mobiles. 
Ils  prennent  facilement  les  couleurs  d’aniline,  en  se  colorant  surtout 
clans  la  partie  centrale.  Dans  le  sang  et  les  vieilles  cultures,  la  longueur 
est  au  moins  double. 


(1)  A loa r uan  et  Malle,  Note  sur  une  Bactérie  pyogène  et  sur  son  rôle  dans  l'infec- 
tion urinaire  {Bull,  de  VAcnd.  de  méd.,  21  août  1888). 

(2)  Morelle,  Étude  bactériologique  sur  les  cystites  (La  Cellule,  1802). 

(8)  Blanc,  Action  pathogène  d’un  microbe  trouvé  dans  les  urines  d’éclamptiques 
(Arch.  de  licol.,  XVI,  1880,  p.  182). 
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En  culture  sur  plaques,  on  obtient  des  colonies  peu  épaisses,  arron- 
dies, d’un  blanc  bleuâtre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  développe  dans  le  canal  une  traînée 
blanche  qui  ne  s’accroît  que  lentement;  en  strie,  il  se  forme  une  bande 
g-ris  bleuâtre  nacré. 

U 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  jaunâtre,  assez  épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  en  quarante-huit  heures;  il  s’y  forme  un  dépôt 
grisâtre,  grumeleux. 

L’inoculation  d’une  assez  forte  proportion  de  culture,  1 à 2 centi- 
mètres cubes,  dans  la  veine  auriculaire  de  lapins  ou  de  chiens,  peut 
déterminer,  en  peu  de  temps,  l’apparition  de  convulsions  violentes, 
suivies  à bref  délai  de  la  mort  de  l’animal.  La  gravidité  constitue,  pour 
ces  accidents,  une  prédisposition  évidente.  Les  animaux  qui  résistent 
présentent  une  tuméfaction  inflammatoire  intense  aux  points  d’inocula- 
tion; il  [s  y tonne  ensuite  une  plaque  de  gangrène,  longue  à guérir. 
Après  guérison  de  ces  accidents,  les  animaux  jouissent  d’une  immunité 
très  grande  envers  de  nouvelles  inoculations,  mais  cet  état  n’est  pas 
absolu.  On  peut  observer  des  symptômes  tardifs  d’infection  générale,  se 
mani lestant  par  des  abcès  miliaires,  delà  fièvre,  des  lésions  de  néphrite 
infectieuse  avec  albuminurie. 

On  ne  peut  encore  émettre  que  des  suppositions  sur  le  rôle 
que  joue  ce  microbe  dans  1 étiologie  de  V éclampsie,  qu’il  faut  très 
probablement  ranger  parmi  jles  maladies  infectieuses  microbiennes, 
mais  pouvant  être  sous  la  dépendance  de  plusieurs  espèces  patho- 
gènes (1). 

Doyen  (2),  en  étudiant  les  urines  de  cystite  et  de  pyélo-néphrite,  a 
obtenu  en  culture  quatorze  espèces  de  Bactéries,  qu’il  n’a  malheureuse- 
ment pas  cherché  à rapprocher  des  espèces  connues.  Plusieurs  ont  une 
action  pathogène  manifeste;  d’autres  sont  tout  à fait  inoffensives;  son 
Micrococcus  urinæ  flavus  olearius  paraît  être  le  Staphylocoque  doré ; 
ses  Micrococcus  urinæ  albus  olearius  et  M.  urinæ  olearius , le  Staphij- 
locoque  blanc)  so n Micrococcus  urinæ  major,  le  Streptocoque  pyogène. 

1 lusieurs  de  ses  Bacilles  sont  à rapporter  au  Colibacille  et  au  Baci/lus 
Icictis  aerogenes. 

Kiogius  (3)  signale  dans  les  mêmes  conditions  un  Bacille  pathogène, 
Urobacillus  liquefaciens  septicus,  qui  se  distingue  surtout  de  celui  de 

a o en  ce  qu  il  liquéfie  la  gélatine.  Ce  sont  des  bâtonnets  mobiles, 
de  1,8  g a 3,6  g de  longueur  sur  une  largeur  invariable  de  0,9  g.  On 
rencontre  parfois  de  longs  filaments,  pouvant  atteindre  50  g.  Ces  élé- 

men  s se  coloient  facilement  par  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent 
par  la  méthode  de  Gram. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  sans  présenter  de  caractères  bien 
spéciaux.  Sur  gélose,  la  culture  est  épaisse,  saillante,  d’un  gris  sale, 

. ,n  °^ran  1 une  Z0ne  L‘ès  mince,  transparente,  atteignant  les  bords  du 
: . U1  Pomme  de  terre,  c est  une  couche  assez  abondante,  d'un  brun 

na  re.  ouïes  les  cultures  dégagent  de  l’ammoniaque  et  ont  une 


(1)  Ciilinisse,  llieories  pathogéniques  de  l’éclampsie  ( Sem . méd.,  4 juin  1898,  p.  249). 

Journ  dlT’  SUr  les, liacténes  de  t’urine  {Bull,  de  VAcad.  de  méd. , XVI,  1889,  : et 
Juurn.  des  conn.  méd.,  1889). 

(sic.  ^TbIoI]  2^°juillc7l8901|>,aCille  Path°gène  lrouvé  dans'  les  urines  pathologiques 
Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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une  lermentation  ammoniacale  très  énergique. 

("liez  le  lapin,  1 injection  dans  les  veines,  sous  la  peau  ou  dans  là 
cavité  péritonéale,  de  un  demi  à 1 centimètre  cube  de  bouillon  de  cul- 
ture, détermine  presque  à coup  sur  la  mort  de  l’animal,  parfois  rapide- 
ment, en  quelques  jours,  souvent  après  un  laps  de  temps  assez  long.  On 
peut  observer,  au  point  d’inoculation  à la  peau,  un  œdème  séro-sangui- 
nolent;  le  tissu  s’ulcère  et  peut  même  se  sphacéler.  L’animal  tombe 
dans  une  prostration  profonde;  il  apparaît  des  mouvements  convulsifs 
intenses,  puis  la  mort  survient.  Le  cobaye  est  sinon  réfractaire,  du 
moins  très  peu  sensible. 

Les  bouillons  de  culture  stérilisés  sont  encore  toxiques,  mais  à un 
degré  moindre  que  les  cultures  vivantes. 

Ce  microbe  n'est  peut-être  pas  à différencier  du  Proleus  vulgaris. 

Dans  des  conditions  semblables,  Le  Noir  a rencontré  le  Bacille  pyo- 
cyanique (Yoy.  p.  317).  11  est  très  probable  que  d'autres  espèces  micro- 
biennes peuvent  occasionner  des  symptômes  du  même  ordre. 

De  nombreux  travaux  démontrent  avec  évidence  qu’il  faut  attribuer 
au  Colibacille  de  beaucoup  la  plusgrande  part  dans  l’infection  urinaire, 
qu'il  est  l'agent  le  plus  fréquent  non  seulement  de  la  cystite,  mais  aussi 
de  la  pyélite  et  de  la  pyélo-néphrite  suppurée  (1). 


BACILLUS  INDICUS  Koch. 

Koch  l’a  trouvé  aux  Indes,  dans  le  contenu  stomacal  d'un  singe.  Cette 
espèce  produit  une  très  belle  matière  colorante  rouge,  très  voisine  du 
pigment  du  Micrococcas  prodigiosus , d’une  teinte  plus  jaunâtre  toute- 
fois, rappelant  le  rouge-brique. 

Ce  sont  des  Bacilles  très  courts,  menus,  à extrémités  arrondies,  plus 
mobiles  que  les  cellules  du  Micrococcas  prodigiosus . Ils  se  cultivent 
facilement  sur  tous  les  milieux  à la  température  ordinaire,  mais  pré- 
sentent un  optimum  de  végétation  à 35°. 

En  culture  sur  plaques,  on  distingue,  en  un  jour,  dans  la  gélatine,  de 
petites  colonies  jaunâtres,  à bords  sinueux.  Celles  de  la  surface  sont 
plus  grandes  ou  plus  claires.  La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée. 

En  piqûre,  dans  un  tube  de  gélatine,  la  liquéfaction  se  fait  aussi  vite 
que  celle  du  Micrococcas  prodigiosus.  La  partie  supérieure  du  liquide 
est  colorée  en  rouge-brique. 

Sur  gélose,  il  se  forme  d’abord  une  bande  blanche  qui  devient 
ensuite  rouge-brique;  les  bords  des  cultures  larges  restent  souvent 
blancs. 

Le  sérum  est  liquéfié;  les  cultures  sur  ce  milieu  se  colorent  peu  ou 
pas  du  tout. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient,  par  inoculation  en  strie,  une  couche 
épaisse  de  nuance  vermillon,  différente  de  la  colonie  pourpre  que  pro- 
duit sur  ce  milieu  l’autre  espèce. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l’alcool. 

(1)  Mblchior,  Die  Bedcutung  der  Bàderium  coli  für  die  Pathologie  der  Ilarnwege 
( Cen.lra.lhl . für  Krankheit.  der  Sex.  und  U arnorgane , VII,  1897,  p.  229).  — Albarran, 
Halle  et  Legrain,  Des  infections  vésicales  ( Assoc . franç.  d'urol.,  3e  session,  octobre 
1898;  Ann.  des  mal.  des  org.  gén.-urin.,  XVI,  1898,  p.  1159). 
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La  solution  esl  rouge-brique;  traitée  par  des  traces  d’ammoniaque, 
elle  vire  au  pourpre  et  devient  semblable  à la  solution  de  pigment  du 
Micrococcus  prodigiosus  ; l'acide  acétique  la  ramène  à la  teinte  pri- 
mitive. 

Mais  la  principale  différence  entre  les  deux  espèces  est  leur  action 
sur  1 organisme  animal,  tandis  que  des  doses  massives  de  Micrococcus 
prodigiosus , injectées  dans  le  sang,  ne  provoquent  aucun  trouble  chez 
les  lapins,  une  proportion  assez  grande,  quoique  beaucoup  moins  forte, 
de  Bacillus  indicus,  introduite  par  la  même  voie,  tue  ces  animaux  en 
un  temps  très  court,  de  trois  a vingt  heures  d ordinaire.  Presque  immé- 
diatement après  l’opération,  ils  sont  pris  d’une  diarrhée  très  violente 
On  leur  trouve  à 1 autopsie  les  signes  d une  gastro-entérite  aiguë  et 
souvent  la  muqueuse  intestinale  ulcérée. 


BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  GANGRENEUSE 
DE  LA  GRENOUILLE  Legrain. 

Atlas  de  microbiologie,  pl, 


ALIX. 


Les  grenouilles  conservées  dans  les  aquariums  présentent  souvent, 
à la  saison  chaude  principalement,  des  mutilations  des  doigts  et  même 
de  toute  une  portion  de  membre.  L’affection,  qui  s’observe  surtout  aux 
pouces  des  mâles,  débute  par  une  tuméfaction  des  phalanges;  la  peau 
devient  rouge,  d’où  le  nom  de  red-leg  (patle  rouge),  se  sphacèle,  pendant 
que  le  gonflement  gagne  1 avant-bras.  Les  muscles  de  la  partieintéressée 
se  désagrègent;  il  ne  reste  plus,  au  bout  d’une  huitaine  de  jours,  que 
les  os  et  les  tendons;  puis  la  nécrose  les  atteint.  Cette  gangrène  peut 
se  remarquer  aux  quatre  membres  et  au  sternum,  à la  face  interne 
des  jambes,  où  la  peau  repose  directement  sur  Los.  L’animal  tombe  la 
plupart  du  temps  dans  un  état  de  torpeur  excessive,  puis  meurt.  La 
guérison  peut  se  faire  au  prix  d'une  portion  plus  ou  moins  considérable 
du  membre  lésé. 

A l autopsie,  on  trouve  les  lésions  typiques  des  affections  septicémi- 
ques.. Le  toie  est  devenu  très  friable,  a une  couleur  terne,  brunâtre  ou 
ardoisée  ; la  rate  est  rouge,  molle.  Tout  l’intestin  est  hyperémié,  gonflé 
pai  un  mucus  épais,  sanguinolent,  spumeux. 

Legrain  (1),  qui  a étudié  cette  maladie  dans  mon  laboratoire,  a 
montre  que  cette  affection,  contagieuse  et  inoculable,  était  due  à des 
oaetéries  que  l’on  rencontre  en  abondance  dans  le  sang  et  les  sérosités 
es  parties  atteintes  surtout,  qu’il  a pu  isoler  et  obtenir  en  cultures 
pUpeS’.a.laide  desquelles  il  a réussi  à reproduire  les  troubles  observés. 

. .est  bien  certainement  cette  espèce  que  Sanarelli  (2)  a décrite  plus 
tara  comme  nouvelle  sous  le  nom  de  Bacillus  hydrophilus  fusais , 
M 1 dit  avoir  isolee  de  l’eau,  aussi  celle  que  Ernst  (3)  a décrite  sous 

1888)  LEGRAIN’  ^Ur  UnC  sePt'c®m‘e  gangreneuse  de  la  grenouille  (Soc.  de  Biol.,  avril, 

m!^vlNARfLL:.’  P61361,  einen  neuen  Mikroorganismen  des  Wassers,  welcher  fur  Thiere 
IX,  1891dnp  eig13L’ier  Und  Konstanter-Temperalur  pathogen  ist  (Centralbl.  für  Bakt., 

emflülTn?7Die;FrÜ1rIl,reSeUChe  der  Früsche  und  ihre  Abhângigkeit  von  Temperatur 
vinuussen  (Ziegler  s Beitrlige,  VIII,  1890,  p.  203). 
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le  nom  de  Bacillas  ranicicla,  et  celle  qu’Emerson  et  Norris  (1)  ont 
reconnue  comme  cause  du  red-leg  de  la  grenouille. 

Ce  sont  des  bâtonnets  très  mobiles,  mesurant  1,8  tx  de  long  et  0,6  g 
à 0,8  U.  de  large,  qui  se  colorent  assez  bien  aux  couleurs  d’aniline,  mais 
cèdent  leur  couleur  avec  une  facilité  extrême  et  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram.  Souvent  les  deux  extrémités  se  colorent  seules  et 
peuvent  donner  l’illusion  de  diplocoques.  Dans  les  vieilles  cultures,  on 
rencontre  des  éléments  arrondis,  de  0,4  tx  à 0,6  jx  de  diamètre,  peu 
mobiles,  qui  sont  peut-être  des  spores. 

L’espèce  estaérobie  et  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme,  à 22°,  en  un  jour,  de 
petites  colonies  circulaires,  granuleuses,  grisâtres.  Le  centre  devient  plus 
sombre,  s’entoure  d’un  anneau  floconneux,  puis  d’une  zone  périphérique 
claire  de  gélatine  liquéfiée.  La  liquéfaction  se  fait  dès  lors  très  vite. 

En  piqûre  dans  la  gélatine , la  liquéfaction  est  également  rapide;  il 
se  produit  en  très  peu  de  temps  un  large  entonnoir,  rempli  d'un  liquide 
trouble,  à la  pointe  duquel  s’est  déposé  un  sédiment  épais,  grisâtre.  La 
gélatine  liquéfiée  est  fortement  alcaline. 

Sur  gélose  à 30°-35°,  en  trois  jours,  on  peut  obtenir  une  large  bande 
d’un  blanc  grisâtre  mat,  friable. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  épaisse,  jaune-bistre,  à bord 
sinueux,  à odeur  spéciale  rappelant  un  peu  celle  de  tabac  mouillé. 

Dans  le  bouillon , en  dix  heures  on  observe  déjà  un  léger  trouble  qui 
s’accentue  et  donne  un  dépôt  floconneux,  léger. 

Le  lait  est  complètement  coagulé  en  trente-six  heures  à 37°,  un  peu 
plus  tard  à la  température  de  la  chambre.  Le  caillot  est  peu  à peu 
liquéfié. 

Les  cultures  prennent  une  réaction  acide. 

Le  sérum  coagulé  est  attaqué  et  liquéfié  progressivement. 

Les  matières  sucrées  sont  attaquées  et  fermentées  avec  production 
d’acide  et  de  gaz. 

Le  Bacille  produit  de  l’indol  aux  dépens  des  peptones  et  réduit  les 
nitrates  en  nitrites. 

Les  cultures  sont  très  virulentes  pour  les  grenouilles.  L’inoculation 
de  faibles  doses  donne  toujours  des  résultats  positifs.  L’injection  dans 
les  sacs  lymphatiques  détermine  une  véritable  septicémie,  sans  acci- 
dents locaux,  avec  des  symptômes  viscéraux  rappelant  ceux  qui  ont  été 
indiqués  au  début.  Le  foie  est  très  modifié,  brun  noir,  très  friable, 
gorgé  de  sang;  les  cellules  hépatiques  sont  altérées;  on  trouve  des 
Bactéries  même  dans  leur  intérieur.  La  rate  est  hypertrophiée.  L’esto- 
mac et  l’intestin  sont  remplis  de  mucus  spumeux,  rougeâtre;  les  glandes 
sont  très  altérées.  Les  piqûres  aux  membres  antérieurs  peuvent  ne 
déterminer  que  des  accidents  locaux  guérissables;  en  quarante- 
huit  heures,  le  membre  est  très  tuméfié,  rouge.  L’infection  peut  se 
généraliser,  la  grenouille  ne  tarde  pas  alors  à succomber.  L’introduc- 
tion de  fortes  doses  dans  l’estomac  ne  produit  aucun  trouble.  De  sem- 
blables accidents  se  développent  par  inoculation  aux  crapauds,  aux 
lézards  et  à certains  poissons,  le  barbeau  et  l’anguille  par  exemple. 

(1)  Emerson  et  Norris,  Red-leg;  an  infeclious  disease  of  frog  ( Journ . of  exper. 
Medicine,  février  1905). 
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La  virulence  ne  reste  pas  identique  dans  les  différentes  cultures. 
Celles  sur  pomme  de  terre  sont  les  plus  actives.  Les  cultures  sur 
gélatine  perdent  assez  vite  de  leur  vitalité;  mais,  l'ait  intéressant,  elles 
récupèrent  leur  virulence  si  on  les  fait  passer  sur  des  pommes  de  terre. 
C’est,  je  crois,  un  des  faits  des  plus  nets  de  récupération  de  virulence 
par  un  changement  de  milieu  de  culture  qui  ait  été  signalé. 

L’inoculation  aux  cobayes  n’occasionne  pas  ou  presque  pas  de  réac- 
tion. Les  lapins  sont,  au  contraire,  très  sensibles  et  succombent  facile- 
ment. 11  en  est  de  même  des  souris  blanches.  On  peut  déterminer  des 
accidents  septicémiques  chez  les  poulets  et  lespigeons,  mais  seulement 
par  inoculation  intraveineuse. 

BACILLES  DANS  LA  PESTE  DES  POISSONS. 

Diverses  espèces  de  poissons  d’eau  douce,  surtout  celles  qui  sont 
élevées  en  bassins  ou  aquariums,  ou  qui  vivent  dans  des  eaux  souillées, 
sont  sujettes  àdes  maladies  contagieuses  qui  occasionnent  souvent  une 
forte  mortalité. 

Il  est  de  ces  maladies  qui  semblent  dues  à une  infection  par  divers 
microbes  dont  plusieurs  espèces  bacillaires. 

Fischél  et  Enoch  (t)  ont  isolé  du  sang  de  carpes  mortes  d’une  affec- 
tion épizootique,  un  Bacille  immobile,  formant  des  spores,  se  cultivant 
sur  gélatine  qu’il  liquéfie  assez  vite,  en  formant  une  colonie  brunâtre, 
sur  pomme  de  terre  en  revêtement  farineux,  sur  bouillon  en  y donnant 
un  voile,  dans  le  lait  en  le  peptonisant.  Il  est  très  pathogène  pour  les 
poissons,  qu’il  tue  rapidement;  il  fait  périr  en  quelques  jours  les  souris 
et  les  cobayes;  n’occasionne  rien  chez  le  pigeon.  Les  accidents 
semblent  bien  être  déterminés  par  une  toxine  formée  dans  les  cultures. 

Bataillon  (2),  dans  une  épizootie  sévissant  sur  les  truites,  a isolé  un 
microbe  qui  parait  bien  voisin  du  Proteus  vulgciris,  sauf  qu’il  commu- 
nique une  nuance  verdâtre  à la  gélatine,  véritable  Proteus  fluorescent. 
Il  est  pathogène  pour  les  poissons  et  fait  périr  les  écrevisses  avec  des 
symptômes  qui  rappellent  ceux  de  la  peste  clés  écrevisses.  Cdiez  les  gre- 
nouille-, il  peut  causer  la  mort  avec  des  symptômes  de  paralysie  des 
membres, 

Emmerich  et  Wcibel  (3)  ont  observé  un  de  ces  microbes  dans  une 
épizootie  sévissant  sur  des  truites  (Forellenseuche,  Peste  des  truites ), 
occasionnant  des  sortes  d’abcès  à la  peau  avec  chute  des  écailles. 

C’est  un  Bacille  court,  immobile,  ne  formant  pas  de  spores  et  se 
décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 

La  gélatine  est  rapidement  liquétiée  par  ce  microbe.  Il  se  développe 
dans  le  bouillon  en  donnant  des  flocons  qui  flottent  dans  le  liquide  et  se 
sédi mentent  è la  longue;  le  liquide  reste  clair.  Sur  gélose , il  donne  un 
mince  revêtement  gris  jaunâtre,  puis  brunâtre.  Bien  du  tout  sur  pomme 
de  terre. 

(1)  I'ischel  et  Enoch,  Ein  Beitrag  zur  Lelire  von  den  Fischgiften  (Forlschrilte  der 
Med.,  X,  1892,  p.  277). 

(2)  Bat  ai li, on,  Contribution  à l’étude  de  la  peste  des  eaux  douces  (C.  R.  de  l'Acad. 
des  sc.,  CXVlü,  1894,  p.  942). 

' (3)  Emmerich  et  Weibel,  Ueber  einc  durch  Bakterien  erzeugte  Seuche  unler  den 
Forellen  ( Arch . fur  Hygiene,  XXI,  1894,  p.  1). 
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L'injection  sous-culanée  de  cultures  pures  détermine  chez  des  truites 
des  symptômes  identiques  à ceux  de  l’infection  spontanée. 

La  maladie  paraît  être  en  rapport  avec  la  stagnation  et  la  mauvaise 
qualité  de  l'eau. 

Gharrin  (1)  a étudié  une  épizootie  des  goujons  du  Rhône,  où  il  a 
trouvé  un  Bacille  mobile,  croissant  bien  sur  tous  les  milieux,  liquéfiant 
lentement  la  gélatine  et  donnant  une  culture  jaune  brunâtre  sur  pomme 
de  terre.  On  infecte  facilement  des  poissons,  en  ajoutant  à leur  eau  du 
produit  de  cultures. 

Canestrini  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  anguillarum  un  court 
Bacille,  donnant  sur  gélatine  une  culture  liquéfia  nie  très  semblable  à 
celle  du  Vibrion  cholérique , très  pathogène  pour  l'anguille,  les  autres 
poissons,  les  grenouilles;  inoffensif  pour  la  souris,  le  cobaye  et  le  lapin. 
Il  vit  difficilement  dans  Beau  douce,  très  aisément  dans  les  eaux  forte- 
ment salées. 

Sieber  (3),  à la  suite  d'une  grande  mortalité  s’étant  manifestée  dans 
un  bassin  où  l'on  transportait  des  poissons  d’un  étang,  a rencontré  dans 
les  muscles  et  les  organes  des  poissons  morts,  puis  dans  l’eau  du  bassin 
et  des  conduites,  un  microbe  qui  lui  a paru  spécifique  et  qu'il  a nommé 
Bacillus  piscicidus  agi  lis. 

11  est  en  courts  bâtonnets,  isolés  ou  souvent  réunis  par  deux,  très 
mobiles,  pouvant  former  des  spores  dans  certaines  conditions,  les 
cultures  âgées  par  exemple.  On  le  colore  facilement  avec  la  solution 
de  Ziehl. 

Les  cultures  s'obtiennent  facilement  de  12°  à 37°,  avec  ou  sans  air. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  donne  de  petites  colonies  grises  ou  un  peu 
jaunâtres,  montrant  trois  zones  circulaires  concentriques,  liquéfiant] a 
gelée. 

Sur  gélose , on  a une  culture  grisâtre. 

Sur  pomme  de  terre , des  taches  jaune  brunâtre,  nacrées. 

Dans  le  lait,  le  développement  est  abondant;  le  milieu  est  coagulé. 

Le  microbe  conserve  longtemps  sa  virulence  dans  l'eau.  Il  est  tué  à 
une  température  de  60°-65°. 

Les  cultures  sont  très  virulentes  pour  les  poissons,  plus  encore  pour 
les  grenouilles.  Les  inoculations  font  périr  le  cobaye,  le  lapin,  la  souris, 
le  chien  ; elles  semblent  sans  effet  sur  les  oiseaux. 

Les  filtrats  de  bouillons  de  cultures  renferment  des  composés  toxiques; 
chez  lès  animaux,  ils  déterminent  de  la  dépression  et  des  phénomènes 
de  paralysie. 

Sieber  dit  avoir  retrouvé  ce  même  microbe,  pendant  une  épidémie 
de  choléra  à Pétersbourg,  dans  les  selles  de  deux  cholériques  et  dans 
de  nombreux  poissons  vendus  sur  le  marché. 

Wyss  (4)  a observé  une  importante  épizootie  faisant  périr  quantité 
de  gardons  du  lac  de  Zurich.  Les  poissons  morts  ou  malades  montraient 

(Il  Charrin,  L’infection  chez  les  poissons  {Soc.  de  Biol.,  1893,  p.  331). 

(2)  Caisestrini,  La  malattia  dominante  delle  anguille  (R.  Istitulo  Veneto  di  sc., 
série  VIL  1892-1893). 

(3)  Sieber,  Zur  Frage  nach  dem  Fischgifte.  Bacillus  piscicidus  agilis  (Gazela 
leharska,  1895,  n°*  13,  14.  16,  17). 

(4)  Wyss,  Ueber  eine  Fischseuche  durch  Bacterium  vulgare  (Proteus)  (Zeitschr. 

Hyçf.,  X XVII,  189  8)  . 
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des  taches  jaunâtres  à la  surface  du  corps  et  souvent  de  nombreux 
infarctus  hémorragiques  partout.  Le  sang  et  les  organes  contenaient 
en  abondance  de  courts  Bacilles  de  0,5  à 0,6  g de  large  et  très  peu  plus 
de  long,  très  mobiles,  possédant  de  nombreux  cils  et  restant  colorés  par 
la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine , ils  se  cultivent  bien  en  liquéfiant  le  milieu.  En  piqûre, 
on  observe,  le  long  du  canal,  la  production  de  fins  tractus  radiés;  à la 
surface,  la  production  de  filaments  radiaires  dont  certaines  parties 
semblent  migratrices,  comme  on  le  voit  pour  le  Proteus  vulgaris , 
auquel  il  croit  devoir  assimiler  ce  microbe. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  un  voile  mince. 

Le  lait  est  coagulé. 

Sur  pomme  de  terre , on  obtient  une  culture  abondante,  d'un  jaune 
bronzé,  où  se  produisent  des  gaz  et  une  odeur  ammoniacale. 

Les  cultures  sont  très  pathogènes  pour  les  poissons,  les  souris  et  les 
cobayes. 

Weyl  aurait  isolé  cette  même  espèce  du  contenu  intestinal  de 
poissons  sains,  mais  avec  une  virulence  faible. 

Cérésole  (1)  a observé  une  épizootie  sur  les  poissons  rouges  ( Carassius 
aura  tus ),  due  à l’infection  par  un  Bacille  très  mobile  de  2 ij-  à 2,5  g de 
long  sur  0,8  g à 0,9  p.  de  large.  Il  se  cultive  facilement  sur  tous  les 
milieux,  au  mieux  vers  18°,  et  est  anaérobie  facultatif.  En  piqûre  sur 
gélatine,  il  donne,  en  viugt-quatre  heures,  une  minime  culture  en  clou 
dont  la  tige  est  formée  de  petites  colonies  rondes  d’abord  blanches, 
puis  jaune  rougeâtre.  Après  quarante-huit  heures,  il  part  de  cette  tige 
des  prolongements  filamenteux  rappelant  l’aspect  des  cultures  de  Bacille 
chi  charbon.  Au  bout  de  huit  jours  la  colonie  superficielle  a un  centre 
rouge-brique.  La  liquéfaction  de  la  gelée  commence  après  huit  ou  dix 
jours. 

Ce  microbe  est  très  virulent  pour  le  lapin,  qu’il  peut  tuer  en  dix  à 
douze  heures,  en  inoculation  sous-cutanée. 

Babès  et  Biegler  (2)  ont  étudié  une  épizootie  sévissant  sur  les  poissons 
d un  petit  étang,  taisant  périr  les  carpes,  carassins,  brochets,  tanches, 
perches  et  gardons;  on  trouvait  en  même  temps  beaucoup  de  grenouilles 
mortes.  L étang  était  alimenté  par  un  petit  cours  d’eau,  recevant,  sur 
son  parcours,  deseaux  putrides  d’une  fabrique  de  glucose. 

Les  poissons  morts  étaient  pâles, \ avec  des  taches  ecchymotiques 
nombreuses  à la  peau. 

Ils  ont  pu  isoler  un  même  microbe  du  sang  et  de  tous  les  organes 
des  poissons  morts  ; ils  1 ont  retrouvé  dans  l’eau  de  l’étang,  dans  le 
contenu  intestinal  des  poissons  malades,  alors  qu’il  manquait  toujours 
dans  celui  des  poissons  d’autre  provenance. 

G est  un  microbe  assez  polymorphe.  Dans  les  cultures,  faciles  à 
obtenii  sur  les  milieux  habituels,  on  trouve  des  bâtonnets  qui  ressem- 
blent beaucoup  à ceux  du  Proleus  vulgaris,  courts,  de  0,6  g à 1 p.  de 
ai  ge  et  d une  longueur  peu  supérieure,  presque  ovalaires,  mais  souvent 

(1)  Céhésoi.e,  Ein  ncuer  Bacillus  als  Epidemieerreger  beim  Carassius  auratus  der 
Aquanen  {Centralhl.  /ür  Bakt.,  XXVIII,  1900,  p.  305). 

J1 2).B;VDès  eL  Riegler-  Eine  Fischepidemie  bci  Bukares  (Cenlrulbl.  fin  Bakf.. 
lle  Abth.,  Orig.,  XXXIII,  1903,  p.  438). 
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aussi  des  formes  filamenteuses  ondulées  ou  des  éléments  renflés.  Ils  se 
décolorent  par  la  méthode  de  Gram;  on  peut  leur  reconnaître  des 
cils  nombreux  ou  rares,  disséminés  sur  toute  la  surface.  Il  ne  semble 
pas  y avoir  formation  de  spores. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  onoblienten  vingt-quatre  heures  un  entonnoir 
de  liquéfaction  bien  netet  le  long  delà  piqûre  une  traînée  blanchâtre. 
Plus  tard,  la  cupule  de  liquéfaction  est  bien  marquée;  le  liquide,  jaune 
sombre,  montre  à la  surface  une  pellicule  rosée;  la  gélatine  restée 
solide  aune  teinte  rose  pâle;  dans  le  canal,  on  trouve  de  petits  amas 
gris  ou  rosés.  La  liquéfaction  du  tube  n'est  complète  qu’après  un  assez 
long  temps. 

Sur  gélose,  il  se  fait,  au  mieux  vers  20°,  une  culture  jaunâtre,  rappe- 
lant le  miel;  jelle  brunit  avec  l’âge  et  développe  une  odeur  de  trimé- 
thylamine.  Dans  la  gélose  sucrée , on  observe  un  dégagement  de  gaz. 

Sur  pomme  de  terre , on  obtient  une  large  colonie  muqueuse  ; le  milieu 
peut  prendre  autour  d’elle  une  coloration  rose-chair  ou  rouge  brun. 

Dans  le  bouillon , il  se  forme  un  voile  épais,  réticulé:  le  liquide 
trouble  dépose  un  sédimenl  pulvérulent  brunâtre.  Le  développement 
est  plus  abondant  avec  addition  d’un  peu  de  lactose. 

Le  lait  est  coagulé;  la  réaction  est  acide;  la  couche  supérieure 
crémeuse  prend  une  coloration  rougeâtre. 

Les  cultures  sont  très  pathogènes  pour  les  poissons.  Diluées  en  petite 
quantité  dans  l’eau  où  ils  vivent,  elles  les  font  périr  en  vingt-quatre 
heures.  L’inoculation  sous-cutanée  est  aussi  rapidement  mortelle. 

L’activité  paraît  être  due  à des  produits  solubles.  Du  bouillon  de 
culture,  filtré  sur  bougie  Chamberland,  dilué  dans  l’eau  en  proportion 
de  50  centimètres  cubes  pour  un  litre,  lait  périr  les  poissons  qui  y 
vivent.  De  même,  l'inoculation  sous  la  peau  de  ! 2 centimètres  cubes  de 
cette  toxine. 

En  inoculant  aux  poissons,  sous  la  peau  ou  dans  le  muscle,  de  petites 
quantités  de  produit  de  culture,  on  les voitdevenir  rapidement  malades; 
il  se  développe  un  œdème  hémorragique  au  point  d'inoculation,  des 
taches  hémorragiques  sur  la  peau,  de  la  nécrose  du  muscle  sous-jacent  ; 
la  mort  survient  en  quelques  jours. 

Les  grenouilles  se  montrent  aussi  sensibles  que  les  poissons. 

Les  souris  et  les  lapins  meurent  en  quelques  jours;  les  cobayes 
supportent  l’inoculation. 

Les  observateurs  proposent  de  nommer  le  microbe  Proteus  piscicidus 
versicolor. 

Plehn  (1)  a décrit  sous  le  nom  de  Peste  rouge  des  poissons 
( Rotseuclie ) une  maladie  épizootique  sévissant  sur  des  carpes  et 
tanches  d'étangs. 

La  mortalité  était  grande.  Chez  les  poissons  morts,  toute  la  face 
ventrale  a,  le  plus  souvent,  une  coloration  rouge  foncé,  entière  ou 
disséminée  par  plaques;  ce  signe  peut  être  peu  marqué  ou  même 
manquer  entièrement. 

Chez  les  poissons  malades,  on  trouve,  comme  seul  symptôme,  un 
grand  affaiblissement,  une  inertie  considérable,  qui  va  en  s’accentuant 

(1)  Plehn.  Bacterium  cvprinicida.  der  Erreger  der  Rotseuclie  der  Karpfenartige 
Fische  (Cenlralhl.  für  Buïit.,  lle  Abth.,  Orig.,  XXXV,  1904,  p.  461). 
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jusqu’à  ce  que  la  mort  survienne.  En  intervenant  assez  tôt,  mettant  les 
malades  dans  de  l’eau  courante  bien  pure,  on  arrive  à les  sauver. 

A l’autopsie,  on  remarque  des  taches  hémorragiques  ou  des  points 
de  nécrose  aux  branchies;  la  muqueuse  intestinale  est  1res  hyperémiée 
et  même  ulcérée  par  places;  il  existe  des  signes  manifestes  de 
péricardite. 

Dans  le  sang  et  tous  les  organes,  se  rencontre  en  abondance  un  court 
Bacille,  de  1 tx  sur  0,8  ;x,  muni  d’une  capsule  très  nette,  immobile,  se 
colorant  facilement,  surtout  à la  Lbionine  phéniquée,  restant  coloré  par 
la  méthode  de  Gram.  Il  ne  forme  pas  de  spores. 

11  se  cultive  facilement  sur  la  plupart  des  milieux  habituels,  en 
présence  d’air,  pas  du  tout  en  aérobie.  Le  développement  se  fait  de 
10°  à 20°,  plus  du  tout  à 37°.  Une  température  de  50°  le  tue  en 
dix  minutes 

Sur plaques  de  gélatine,  lescoloniessuperfîciellessontdéjàvisiblesaprès 
vingt-quatre  heures  ; elles  grandissent  assez  vite  et  forment  à la  surface 
de  petites  demi- sphères  blanches,  opalescentes,  pouvant  atteindre  2 milli- 
mètres de  diamètre.  On  observe  alors  autour  d’elles  une  légère  fluores- 
cence verdâtre,  qui  peut  s’étendre  à toute  la  plaque.  La  gélatine  nest 
pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  on  obtient  une  culture  blanche  en  clou, 
surtout  abondante  à la  surface;  la  fluorescence  verte  apparaît  en 
quelques  jours  et  est  surtout  intense  à la  partie  supérieure  du  tube. 

Sur  gélose , la  culture  est  abondante,  d'un  blanc  brillant,  très 
muqueuse,  filante. 

Sur  pomme  cle  terre , il  se  fait  une  culture  épaisse,  gris  jaunâtre,  puis 
brunâtre;  la  surface  du  tubercule,  d’abord  grise,  devient,  avec  l’âge,  d’un 
gris  violet  sombre.  La  culture  n’est  pas  visqueuse  et  ne  renferme  que 
des  Bactéries  sans  capsules. 

Le  bouillon  se  trouble  d’abord  uniformément  ; puis  il  se  forme  à la 
surface  une  peau  épaisse,  très  visqueuse. 

Le  lait  n est  pas  coagulé;  son  aspect  n’est  pas  modifié,  mais  il  devient 
épais,  très  visqueux. 

Dans  les  milieux  sucrés , le  développement  est  lent;  il  ne  se  forme 
jamais  de  gaz. 

Le  microbe  est  très  pathogène  pour  les  poissons.  L’injection  sous  la 
peau,  dans  le  péritoine,  dans  les  muscles,  dans  l’estomac  donne  une 
infection  à marche  rapide,  cinq  à huit  jours,  où  l'on  n'observe  pas  la 
coloration  rouge  du  ventre,  probablement  à cause  de  l’évolution 
précipitée. 

La  voie  d’entrée  naturelle  du  microbe,  que  Plehn  dénomme  Bacte- 
rium  cyprinicida , est  sans  doute  l’intestin. 

Voilà  une  série  de  microbes  nettement  pathogènes  pour  les  poissons, 
pouvant  occasionner  sür  eux  de  véritables  épizooties  très  meurtrières, 
contagieux  par  conséquent  d’individu  à individu,  semblant  tous,  ou  à 
peu  près,  bien  distincts  les  uns  des  autres. 

Quelle  est  leur  spécificité  réelle?  Il  est  difficile  de  se  prononcer. 

Sont-ce  de  simples  saprophytes,  devenant  infectieux  en  présence  de 
conditions  particulières  de  milieu?  C’est  possible. 

Certains  ont  de  bonnes  ressemblances  avec  le  Proteus  vulgaris  des 
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milieux  putrides.  Il  y a loin  cependant  d'y  avoir  identité.  Cette  dernière 
espèce  se  montre  bien  douée  d’un  certain  degré  de  virulence  pour  les 
poissons;  mais  il  est  alors  nécessaire  d’injecter  de  très  fortes  doses  et 
on  ne  peut  jamais  observer  de  contagion  directe.  Une  identification  est 
à rejeter. 

Mercier  et  Lasseur  (1)  ont  observé  que  le  Bacillas  chlororaphis, 
considéré  jusqu’ici  comme  un  simple  saprophyte,  était  nettement 
pathogène  pour  les  poissons  et  les  grenouilles.  C’est  peut-être  une 
indication.  Il  pourrait  exister  dans  les  eaux,  et  tout  particulièrement 
dans  les  eaux  souillées,  des  microbes  qui  y vivent  en  saprophytes,  agents 
divers  de  décomposition  de  la  matière  organique,  pouvant  devenir 
infectieux  pour  les  êtres  qui  y vivent,  poissons,  grenouilles,  crustacés. 
Il  ressort  de  là  l’importance  qu’il  y a d’assurer  une  pureté  assez  grande 
des  eaux  où  ces  animaux  vivent  et  d’éviter  surtout  le  mélange  d’eaux 
manifestement  souillées  de  produits  en  décomposition  putride. 


BACILLE  DE  LA  PESTE  DES  ÉCREVISSES. 

Il  a été  isolé  par  Hofer  (2)  du  tissu  musculaire  d’écrevisses  ayant 
succombé  à l’infection,  si  répandue  aujourd’hui. 

C’est  un  petit  Bacille  de  J g à 1,5  g de  long  sur  0,25  a de  large,  à 
extrémités  arrondies,  très  mobile.  Il  se  colore  bien  aux  couleurs  d'ani- 
line et  se  décolore  à la  méthode  de  Gram. 

Il  est  anaérobie  facultatif  et  végète  bien  sur  les  milieux  de  culture 
habituels  entre  15°  et  37°. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  superficielles  sont  minces,  apla- 
ties, nacrées  et  granuleuses;  les  colonies,  profondes,  sont  discoïdes, 
jaunâtres,  à bords  sinueux,  à surface  granuleuse.  La  gelée  se  liquéfie 
autour  des  colonies  et  dégage  une  odeur  de  sperme. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme  une  cupule  de  liquéfaction  pleine 
d’un  liquide  trouble. 

Sur  gélose , il  donne  un  revêtement  muqueux  légèrement  irisé. 

Le  sérum  est  rapidement  liquéfié;  il  se  développe  d’abord  une  odeur 
agréable  qui  rappelle  celle  du  miel,  puis  plus  tard  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  minime,  muqueuse,  jaune  bru- 
nâtre. 

Le  lait  est  coagulé  par  formation  d’acide. 

Le  bouillon , les  liqueurs  minérales  sont  uniformément  troublés. 

Le  microbe  fait  fermenter  le  glucose,  le  saccharose  et  le  lactose.  II 
réduit  les  nitrates.  Il  donne  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  les  milieux 
contenant  du  soufre  et  forme  un  peu  d’indol  dans  le  bouillon. 

11  est  extrêmement  pathogène  pour  l’écrevisse  (3).  L’inoculation 
d’une  très  petite  quantité  de  culture  la  fait  périr  parfois  en  vingt-quatre 

(1)  Mercier  et  Lasseur,  Un  Bacille  (Bacillus  chlororaphis)  pathogène  pour  certains 
animaux  d’eau  douce  (Soc.  de  Biol.,  LXX,  1911,  p.  889). 

(2)  IIoff.r,  Ueber  die  Krebspest  ( Allgemeine  Fischeris  Zeitung , 1898).  — Uand- 
buch  der  Fischkrankheiten.  Stuttgart,  1906. 

(3)  Weber,  Zur  Aetiologie  der  Krebspest  <Arb.  a us  dem  kaiserl.  Gesundheitsamle> 
XV,  1899). 
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heures.  Par  voie  digestive,  avec  des  aliments  souillés,  on  reproduit 
les  symptômes  de  la  maladie  en  question. 

Beaucoup  de  poissons  meurent  après  inoculation  sous-cutanée  de 
cultures.  Les  grenouilles  paraissent  réfractaires. 

Les  cobayes  et  les  lapins  ne  ressentent  rien  des  inoculations  sous- 
cutanées,  mais  périssent  en  un  ou  deux  jours  après  inoculation  intra- 
péritonéale de  l à 2 centimètres  cubes  de  culture. 

D’après  Manteufel  (l),  il  existerait  plusieurs  races  microbiennes 
voisines  que  l’on  arrive  à isoler  des  muscles  des  écrevisses  malades  ; 
elles  pourraient  même  constituer  des  espèces  distinctes,  d’après  lui.  Les 
caractères  donnés  ne  permettent  guère  de  les  séparer  du  Bacille  de 
Hofer  dont  elles  constituent  de  simples  variétés.  On  en  rencontrerait 
même  dans  les  muscles  d’écrevisses  saines,  provenant  d’eaux  où  la 
peste  est  inconnue,  ce  qui  ne  résout  pas  du  tout  la  question  de  la  réelle 
spécificité  du  microbe  ou  des  microbes  isolés. 

On  pourrait  obtenir  aussi,  dans  des  manifestations  de  la  peste  des 
écrevisses,  des  espèces  décrites  dans  la  peste  des  poissons,  qui  se  sont 
montrées  pathogènes  pour  les  écrevisses. 

Plehn  (2)  attribue  à ce  Bcicillas  pestis  astaci  une  maladie  des 
poissons,  caractérisée  par  un  redressement  des  écailles  (lépidorthose). 

Mercier  et  de  Bouville  (3)  rapportent  aussi  à ce  Bacille  une  épidémie 
observée  sur  des  gardons. 

BACILLUS  ALVEI  Watson-Cheyne  et  Cheshire. 

Watson-Cheyne  et  Cheshire  (4)  l’ont  isolé  d’une  maladie  qui  sévit 
fréquemment  en  Angleterre  sur  les  abeilles.  Elle  y est  connue  sous  le 
nom  de  Fowl-broocl  et  décime  surtout  les  larves,  qui  meurent  en  peu  de 
temps  en  prenant  une  couleur  jaunâtre  et  devenant  très  molles.  On  l’a 
également  observée  dans  d’autres  pays  (5)  où  elle  est  redoutée  des  api- 
culteurs. La  maladie  désignée  sous  le  nom  de  loque  des  abeilles  n’en 
serait  pas  à distinguer  (6). 

On  trouve  dans  le  liquide  recueilli  dans  le  corps  de  très  nombreuses 
Bactéries  en  bâtonnets,  lentement  mobiles,  mesurant  3,5  a de  long  sur 
0,8  g de  large,  à extrémités  arrondies.  Après  la  mort  des  larves,  les 
Bacilles  donnent  des  spores  très  caractéristiques.  Elles  sont  ovales, 
beaucoup  plus  grosses  que  les  bâtonnets,  qui  se  renflent  alors  considé- 
rablement à l’endroit  où  elles  se  forment;  elles  atteignent  2,12  a de  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  0,07  g.  Les  bâtonnets  se  trouvant  souvent 
accolés  en  rangées  assez  grandes  suivant  la  longueur,  les  spores  qui  s’y 
forment  gardent  cette  situation  après  la  disparition  de  la  membrane  de 

(1)  Manteufel,  Beitrage  zur  Beurthedung  des  Krebspestbazillus  ( Arh . a us  dem  kai- 
serl.  Gesundheitsamle,  XXX,  1909,  p.  623'. 

(2)  Plehn,  Loc.  cit.,  p.  360. 

(3)  Mercier  et  de  Bouville,  La  lépidorthose  observée  sur  les  gardons  du  lac  de 
Nantu a (G.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  GLII,  p.  289,  30  janvier  1911). 

(4)  Watson-Cheyne  et  Cheshire,  The  pathogenic  History  under  cultivation  of  a new 
Bacillus  (B.  alvei)  ( Journ . of  the  Roy.  Microscop.  Soc..  1885). 

(5)  Harrison,  The  Foui  Brood  of  Bces  ( Centralbl . fur  Bakt 2“  Abth.,  VI,  1900, 
P-  421,  457,  48-1,  513). 

(6)  Lortet,  La  Bactérie  locjueuse.  Traitement  de  la  loque  par  le  naphtol  S (Revue 
internat,  d ayricult . , février  1890). 
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leur  cellule  mère  (fig.  8*2).  Les  Bacilles  se  colorent  assez  bien  et  ne  se 
décolorent  pas  par  la  méthode  de  Gram.  Les  spores  se  colorent  à chaud 
dans  un  bain  préparé  à l’aide  d’eau  aniiinée. 

Le  Bacillus  alrei  se  cultive  facilement  à une  température  de  15°à20°. 
C’est  un  anaérobie  facultatif.  Les  éléments  des  cultures  sont  souvent 
plus  longs  et  forment  parfois  des  filaments.  Les  spores  se  produisent 
assez  bien  dans  les  bâtonnets  isolés  et  les  filaments. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme,  au  bout  de  peu  de  temps,  de 
petites  colonies  ovoïdes,  de  l'une  des  extrémités  desquelles  partent  de 
nombreux  prolongements  qui  s’irradient  dans  la  gélatine.  Ces  Iractus, 
d épaisseur  inégale,  comprenant  en  largeur,  selon  l’endroit,  un,  deux, 

trois  bâtonnets  ou  plus,  peuvent  se 
séparer  de  la  colonie  primitive  et 
rester  isolés  dans  la  gelée.  La  liqué- 
faction se  produit  lentement,  autour 
de  chacun  de  ces  prolongements  au 
début. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  le  dévelop- 
pement est  curieux.  11  se  produit,  à 
la  surface  et  le  long  du  canal,  des 
prolongements  radiaires,  pénétrant 
dans  la  gélatine  sous  forme  de  longs 
filaments.  La  liquéfaction  est  lente; 
une  elle  envahit  progressivement  toute  la 

photographie  de  Crookshank).  longueur  du  tube  ; au  fond,  se  dépose 

un  sédiment  blanc  lloconneux. 

Sur  gélose  et  sur  sérum , la  culture  donne  une  mince  couche  blan- 
châtre, opaque;  sur  pomme  de  terre , une  couche  jaunâtre. 

Dans  le  lait,  cette  espèce  provoque  rapidement  la  coagulation.  Le 
coagulum  formé  est  dissous  et  l’on  ne  trouve  que  des  traces  d’acide.  11 
est  probable  que  de  la  présure  est  sécrétée  au  début  pour  coaguler  la 
caséine  et  préparer  l’action  de  la  diastase,  qui  la  dissout  ensuite. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fade,  urineuse. 

Les  auteurs  cités  ont  pu  reproduire  une  maladie  ayant  toutes  les 
alluresdu  fowl-brood  chez  des  abeilles  et  des  mouches  nourries  avec  des 
substances  infectées  à l’aide  de  cultures  pures. 

Les  injections  sous-cutanées,  faites  à des  souris  et  des  lapins,  n'ont 
pas  montré  d’action  nocive  bien  évidente.  Une  souris  est  morte  en  un 
jour  en  offrant  simplement  un  gonflement  œdémateux  au  point  d'ino- 
culation. La  sérosité  de  l’œdème  contenait  de  nombreux  Bacilles.  Un 
cobaye  est  mort  en  six  jours  en  montrant  à l’endroit  de  la  piqûre  une 
nécrose  de  la  peau  et  des  muscles  superficiels. 

Vignal  (1)  a cru  retrouver  le  Bacillus  alvei  parmi  les  Bactéries  de  la 
bouche.  Son  Bacillus  d , qu’il  assimile  à cette  espèce  et  que  j’ai  rencontré 
dans  le  tartre  dentaire  de  l’homme  et  du  chien,  donne  des  colonies 
d’aspect  semblable  à celles  du  Bacillus  alvei , mais  les  spores,  qui  s’ob- 
servent très  facilement  dans  les  vieilles  cultures,  n’ont  pas  un  diamètre 
supérieur  à celui  de  l’article  où  elles  se  forment;  les  bâtonnets  ne  pré- 
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(1)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  (Arch.  de  physiol., 
1886). 
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sentent  jamais,  aux  endroits  où  se  forment  les  spores,  les  renflements  si 
caractéristiques.  L’espèce  de  Vignal  se  rapproche  assurément  bien  plus 
du  Bacillus  Zopfii.  Pour  Lambotte  (1),  le  Bacillus  alvei  serait  à iden- 
tifieravec  le  Bacillus  mesentericus  vulgaris , si  commun  partout. 


BACILLE  DU  CHANCRE  MOU. 

(Bacille  de  Dncrey.) 

Atlas  ije  microbiologie,  pl.  xxv. 

Ce  Bacille  a été  trouvé  en  premier  lieu  parDucrey  (2),  en  1889,  dans 
le  pus  du  chancre  mou,  rencontré  à nouveau  par  Krefting  (3)  en  1891, 
et  bien  étudié  par  Unna  (4)  en  1892.  On  le  rencontre  aussi  dans  le  pus 
des  bubons  chancrelleux. 

Les  caractères  paraissent  actuellement  bien  fixés  (5). 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts,  de  1,3  g à 2 g de  long  sur  0,5  g à lg  de 
large,  à extrémités  arrondies, 
parfois  un  peu  étranglés  au 
milieu;  parfois  isolés,  plus 
souvent  réunis  par  deux,  trois, 
quatre  ou  plus,  jusqu’à  vingt 
et  même  une  centaine,  en 
chaînettes  plus  ou  moins  lon- 
gues, d’où  le  nom  de  Strepto- 
bacille du  chancre  mou  qu’on 
lui  donne  souvent  ; d’autres 
fois,  ils  forment  de  petits 
amas  (fig.  83). 

Ils  se  colorent  facilement 
aux  couleurs  d’aniline,  au 
mieux  au  Ziehl  ou  à la  thio- 
nine  phéniquée,  et  se  décolo- 
rent très  vite  par  les  acides  ou 
l’alcool;  ils  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram.  Dans  les 
bâtonnets  des  cultures  principalement,  la  matière  colorante  ne  se  fixe 
souvent  qu’aux  extrémités  des  bâtonnets,  la  partie  centrale  restant  claire. 

Le  Bacille  du  chancre  mou  ne  se  développe  pas  sur  les  milieux 
ordinaires;  il  lui  faut  des  milieux  spéciaux,  où  il  peut  alors  bien  se 
cultiver,  en  présence  d’air,  à la  température  de  37°. 

Petersen  (6)  a réussi  le  premier  à cultiver  une  fois  ce  microbe  sur 

(1)  Lambotte,  Recherches  sur  le  microbe  de  la  loque,  maladie  des  abeilles  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur , XVI,  1902,  p.  694). 

(2)  Ducrey,  Experimentelle  Untersuch.  über  den  AnsteckungstolTe  des  wcichen 
Sehankers  (Monatsh . fiir  prakt.  Dermat.,  IX,  1889). 

(3 1 Krefting,  Ueber  die  fiir  Ulcus  molle  specifische  Mikrobe  ( Arch . fiir  Dermat., 

1892,  p.  41). 

( i)  Unna,  Der  SLreptobacillus  des  weichen  Sehankers  (Monatsh.  fiir  prakt.  Dermat, 
XIV,  1892,  p.  485). 

(5)  Zeissl,  Ueber  den  Ducrey’schen  Bacillus,  den  Erreger  des  venerischen  Gesch- 
wiire  (Ulcus  molle ) (Cenlralbl.  fur  Balit.,  XXXI,  Ref.,  1902,  p.  169). 

(6)  Petersen,  Ueber  Bacillenbefunde  beim  Ulcus  molle  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  XIII, 

1893,  p.  743). 
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gélose  au  sérum,  où  il  a donné  dans  les  parties  profondes  de  petites 
colonies  rondes,  floconneuses,  légèrement  jaunâtres. 

lstamanoff  et  Akspiantz  (1)  ont  annoncé  des  résultats  positifs  en 
employant  delà  gélose  faite  avec  une  macération  de  peau  humaine; 
leurs  cultures  auraient  pu  reproduire  le  chancre  mou  chez  l’homme. 

Lenglet  (2)  a également  eu  des  cultures  en  suivant  la  même  voie,  en 
employant  des  milieux  renfermant  les  produits  de  l’action  de  ferments 
solubles  énergiques  sur  les  éléments  protéiques  de  la  peau  humaine.  Il 
n'a  pas  été  possible  d’acclimater  le  microbe  aux  milieux  ordinaires.  Les 
colonies  obtenues  sont  formées  d’un  Streptobacille  identique  à celui 
que  l’on  trouve  dans  le  chancre.  L'inoculation  à l'homme  donne  une 
chancrelle  typique.  Les  inoculations  sous-cutanées,  intrapéritonéales, 
aux  animaux  sont  toujours  restées  inoffensives. 

Besançon,  Griffon  et  Le  Sourd  (3)  oui  très  bien  réussi  avec  la  gélose 
au  sang  de  lapin  (I,  P-  249).  C’est  le  milieu  de  choixà  employer.  On  voit 
apparaître  sur  le  milieu,  après  vingt-quatre  heures  à 37°,  des  colonies 
arrondies,  saillantes,  brillantes,  atteignant  leur  complet  développement 
en  quarante-huit  heures,  devenant  opaques,  grisâtres,  ayant  de 
1 à 2 millimètres  de  diamètre.  Elles  sont  difficiles  à dissocier  et  glissent 
sur  la  surface  du  milieu.  Dans  le  liquide  de  condensation,  le  microbe 
forme  de  très  longues  chaînettes.  La  vitalité  de  ces  cultures  dépasse 
trois  semaines.  Les  repiquages  donnent  des  cultures  plus  abondantes. 
Des  cultures  s’obtiennent  aussi  dans  le  sérum  liquide  de  lapin,  qui  se 
trouble  et  présente  de  petits  flocons;  ces  cultures  sont  moins  résis- 
tantes. La  virulence  pour  l'homme  est  constante. 

Himmel  (4)  a obtenu  de  belles  cultures  sur  le  sang  de  cobaye  fraîche- 
ment recueilli  dans  des  tubes  stérilisés.  Ces  cultures  pourraient  être 
rendues  virulentes  pour  les  cobayes  à l’aide  d’acide  lactique  ou  d’anti- 
alexine, qui  diminuent  l’action  phagocytaire. 

Très  souvent,  l’ensemencement  du  pus  chancrelleux  donne  en  très 
grande  abondance  des  colonies  d’autres  microbes,  à cause  de  l’infection 
secondaire  de  la  lésion.  11  vaut  mieux  d’abord  faire  un  lavage  complet 
à l’eau  bouillie  et  mettre  ensuite  un  pansement  protecteur  à la  ouate 
stérilisée;  au  bout  de  quelque  temps,  on  prélève  du  pus  sous  ce  panse- 
ment. Ce  pus  est  très  largement  étalé  à la  surface  de  la  gélose  au  sang 
solidifiée  de  préférence  dans  des  boites  de  Pétri,  pour  disposer  d’une 
grande  surface  d’ensemencement.  Des  ensemencements  doivent  aussi 
être  faits  en  tubes  à cause  de  la  grande  facilité  du  développement  dans 
le  liquide  de  condensation.  On  peut  aussi,  après  lavage,  exprimer  la 
sérosité  des  bords  de  l’ulcère  et  l’ensemencer. 

Le  pus  des  bubons  chancrelleux  fermés  ne  montre  que  très  difficile- 
ment des  Bacilles  à l'examen  microscopique;  mais  on  en  obtient  aisé- 
ment des  cultures. 


Le  virus  du  chancre  mou  paraît  pouvoir  être  inoculé  avec  succès  à 

(1)  Istamanoff  et  Akspiantz,  Bac tériologi e du  chancre  mou  (Soc.  mèd.  du  Caucase , 
décembre  1897). 

(2)  Lenglet,  Culture  du  Bacille  du  chancre  mou  (Soc.  de  dennat.,  10  novembre  1898). 

(3)  Besançon,  Giuffon  et  Le  Sounn,  Culture  du  Bacille  du  chancre  mou  (Soc.  de 
Biol..  8 décembre  1900.  — Ann.  de  derrnnt.,  1901,  p.  1). 

(4)  IIimmel,  Contribution  à l’étude  de  l’immunité  des  animaux  vis-à-vis  du  Bacille  du 
chancre  mou  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XV,  1901,  p.  928). 


BACILLE  DU  CHANCRE  MOU. 


367 


certains  animaux.  Quinquaud  et  Nicolle  (1)  disent  avoir  réussi  sur  le 
singe,  le  lapinet  le  cobaye;  la  plupartdes  expérimentateurs  ontéchoué 
avec  les  deux  derniers  animaux. 

11  est  très  contagieux  pour  l’homme,  comme  le  démontrent  un  grand 
nombre  d’expériences;  l’inoculation  reproduit  toujours  un  chancre  mou 
typique.  Les  cultures  donnent  aussi  des  résultats  positifs.  Une  première 
atteinte  ne  crée  aucune  immunité;  le  chancre  mou  est  indéfiniment 
réinoculable  en  série  sur  le  môme  individu. 

Le  pus  conserve  assez  longtemps  sa  virulence,  môme  desséché. 
D’après  Aubert,  un  chauffage  d’une  heure  à 42°  le  rendrait  inactif.  Le 
Bacille  semble  très  peu  résister  aux  antiseptiques,  même  faibles. 

Les  Bacilles  des  cultures  sur  gélose  au  sang  conservent  leur  vitalité 
et  leur  virulence  pendant  plusieurs  semaines;  ceux  des  cultures  en 
sérum  liquide  sont  bien  moins  résistants. 

La  recherche  de  ce  microbe  peut  rendre  de  grands  services  en  permet- 
tant de  distinguer  rapidement  un  chancre  mou  d’un  chancre  syphilitique. 
On  peut  le  rechercher  dans  le  liquide  exsudé  ou  dans  les  coupes  de 
chancres  excisés  (2). 

Pour  le  rechercher  dans  le  liquide,  il  vaut  mieux  essuyer  d’abord  la 
surface  de  l’ulcération  avec  un  tampon  d’ouate  pour  enlever  les  nom- 
breux microbes  étrangers  qui  y ont  pullulé;  puis,  après,  on  racle  légère- 
ment la  surface  de  l'ulcération  et  l’on  étend  le  pus  recueilli  sur  une 
lamelle,  sans  l’écraser.  On  laisse  sécher  et  l’on  fixe,  puis  on  colore  au 
violet  de  gentiane  ou  au  liquide  d’Unna  dont  il  est  parlé  ci-après  ; on 
lave  à l’eau  et  l'on  examine  la  préparation.  On  voit  les  Bacilles  disposés 
en  courtes  chaînettes,  tantôt  entre  les  globules  de  pus,  tantôt  dans  leur 
intérieur. 

Pour  le  rechercher  dans  les  coupes,  d’après  Nicolle,  on  fixe  la  pièce 
en  la  plongeant,  aussitôt  après  l’excision,  dans  la  solution  suivante  : 


Sublimé 3sr,5 

Eau  distillée 100  grammes. 

Acide  acétique  cristallisable 1 gramme. 


On  la  laisse  y séjourner  pendant  un  jour.  La  pièce  est  ensuite  lavée 
vingt-quatre  heures  à l’eau  courante.  On  la  coupe  en  petits  morceaux 
qu’on  déshydrate  en  les  laissant  pendant  quarante-huit  heures  dans 
l’acétone  que  l’on  renouvelle  trois  ou  quatre  fois.  Puis  les  morceaux 
sont  mis  successivement  vingt-quatre  heures  dans  le  xylol,  quarante- 
huit  heures  à 55°  dans  un  mélange  à parties  égales  de  xylol  et  de 
paraffine,  et  entin  vingt-quatre  heures  dans  la  paraffine.  Les  coupes 
faites  et  collées  sont  laissées  deux  à trois  minutes  dans  la  solution  sui- 
vante : 

Bleu  de  toluidine 

Alcool  absolu... 

faire  dissoudre  et  ajouter  peu  à peu  : 

^au 100  grammes. 

Acide  phénique 1 gramme. 

(1)  Quinquaud  et  Nicolle,  Sur  le  microbe  du  chancre  mou  (Soc.  franç.  de  dermat.  e 
de  syph.,  7 juillet  1892). 

(2)  Nicolle,  Rech.  sur  le  chancre  mou.  Thèse  de  Paris,  1893. 


50  centigrammes. 
10  grammes. 
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On  les  traite  ensuite  pendant  quelques  secondes  par  une  solution 
aqueuse  de  tannin  au  dixième,  qui  fixe  la  couleur,  par  l’alcool  absolu, 
par  le  xvlol  et  l'on  monte  dans  le  baume. 

Unna  emploie  le  procédé  suivant  : les  coupes,  fixées  à l’alcool,  sont 
portées  dans  cette  solution  : 


Carbonate  de  potassium 1 gramme. 

Bleu  de  méthyle 1 _ 

Kau  distillée 100  grammes. 

Alcool 20  — 


Chauffer  jusqu'à  réduction  à 100  centimètres  cubes. 

Ajouter  : 

Bleu  de  méthylène 1 gramme. 

Borax 1 — 

Eau  distillée 100  grammes. 

La  coloration  est  bonne  après  deux  minutes.  La  coupe  est  placée  sur 
un  porte-objet;  l’excès  de  solution  est  enlevé  avec  du  buvard.  Puis  la 
coupe  est  traitée  quelques  secondes  par  une  goutte  d'un  mélange  d’éther 
et  de  glycérine  qui  enlève  l’excès  de  matière  colorante;  on  enlève  le 
liquide  avec  du  buvard.  Enfin,  on  peut  déshydrater  par  l’alcool,  l’essence 
de  bergamote  et  inclure  dans  le  baume. 

Ces  préparations  montrent  des  Bacilles  en  nombre  variable,  souvent 
en  grand  nombre,  disposés  en  longues  chaînes  fréquemment  parallèles 
entre  elles  ; on  en  peut  rencontrer  dans  l’intérieur  d’éléments  cellulaires. 

Il  faut  se  rappeler  qu’il  peut  exister  des  chancres  mixtes.  Aussi,  la 
constatation  du  Bacille  de  Ducrey  dans  une  lésion,  même  les  résultats 
positifs  de  la  réinoculation,  ne  permettent  pas  d’écarter  absolument  la 
présence  possible  de  la  syphilis  qui  peut  se  rencontrer  en  association. 

BACILLE  DE<  LA  POURRITURE  D HOPITAL. 

Il  semble  que  l'on  doive  considérer  comme  l’agent  de  cette  compli- 
cation des  plaies,  si  répandue  autrefois,  rare  aujourd’hui,  un  Bacille 
que  Vincent  (1)  a rencontré  en  Algérie,  dans  des  cas  typiques  de  pour- 
riture d’hôpital,  sur  des  Kabyles  rapatriés  de  Madagascar,  et  peu  après 
Coyon  (2)  à Paris. 

C’est  un  long  Bacille  mesurant  en  moyenne  de  4 g à 8 g de  long  sur 
l tj.  de  large,  le  plus  souvent  droit,  parfois  courbé,  même  en  S allongé. 
Les  extrémités  ne  sont  pas  carrées,  mais  amincies  ou  arrondies  (fig.  84). 
Les  bâtonnets  sont  le  plus  souvent  réunis  par  deux. 

Ils  se  colorent  facilementaux  couleurs  d’aniline,  mais  souvent  irrégu- 
lièrement, par  places.  Ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram.  Dans 
les  préparations  colorées  au  bleu  de  méthylène,  le  protoplasma  se 
colore  par  places,  laissant  des  vacuoles  incolores. 

Ils  sont  toujours  très  nombreux  dans  l’exsudât  grisâtre,  épais,  pouvant 

(1)  Vincent,  Sur  l’ctiol.  et  sur  les  lésions  anatomo-pathol.  de  la  pourriture  d’hôpital 
(Ann.  de  U Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  488). 

(2)  Coyon,  Note  sur  un  cas  de  pourriture  d'hôpital  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  X,  1896, 

p.  660). 
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ressembler  presque  à une  fausse  membrane,  fétide  ; dans  les  cas  graves, 
ils  s'y  trouvent  en  nombre  considérable,  constituant  pour  ainsi  dire  à 
eux  seuls  cette  matière  pulpeuse.  En  suspension  dans  un  liquide,  ils 
paraissent  être  immobiles. 

A côté  d’eux,  l’exsudât  renferme  quelques  Microcoques,  quelques 
rares  formes  bacillaires  autres,  et  plus  souvent  un  très  fin  Spirille 
difficile  à colorer,  se  décolorant  par  le  Gram,  pouvant  être  en  très  grande 
quantité,  l’emportant  même  en  nombre  sur  le  Bacille. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  formes  d’involution,  surtout  après 
l’emploi  de  pansements  anti- 
septiques; ce  sont  des  fuseaux 
irréguliers,  des  filaments  avec 
renflements  ou  étranglements 
moniliformes. 

Le  microbe  reste  toujours 
localisé;  on  n’en  trouve  ja- 
mais dans  le  sang,  même  après 
décès. 

Tous  les  essais  de  cultures, 
faits  sur  bien  des  milieux,  en 
présence  d’air  ou  sans  air,  ont 
échoué. 

Vincent  n’a  pas  réussi  à don- 
ner la  maladie  aux  animaux 
d'expérience  auxquels  il  avait 
fait  des  lésions  diverses,  par- 
lois  très  étendues,  même  après 
section  des  nerfs  ou  ligature 
des  vaisseaux  de  la  région.  Il  a 
obtenu  une  minime  production  d'exsudat  fétide,  bacillaire,  sur  des 
plaies  de  lapins  cachectiques  ou  affaiblis;  ce  qui  paraît  démontrer  que 
la  débilitation  est  une  cause  nettement  prédisposante.  Coyon  a obtenu 
le  développement  d’une  véritable  pourriture  d’hôpital  chez  un  cobaye 
auquel  il  avait  fait  une  plaie  profonde,  anfractueuse,  dont  le  fond  avait 
été  largement  ensemencé  avec  l’exsudât  sanieux  d’un  cas  humain. 

Il  laut  peut-être  ici  l’adjonction  d’autres  microbes  qui  agissent  en 
désorganisant  d’abord  les  tissus;  ou  peut-être  un  ensemble  de  condi- 
tions d affaiblissement,  un  état  avancé  de  misère  physiologique  qui 
existe  d ordinaire  lorsque  se  développe  l’affection  chez  l’homme. 

Le  microbe  paraît  beaucoup  résister  aux  antiseptiques.  C’est  ce  qui 
explique  les  insuccès  des  traitements  antiseptiques  ordinaires,  ce  qu’on 
a observé  depuis  longtemps.  La  poudre  de  camphre,  largement 
employée,  préconisée  dès  1870  par  Netter  (1),  donne,  par  contre,  d’ex- 
cellents résultats. 

(1)  Netter,  C.  B.  de  l'Acad.  des  sc.,  1871,  ler  semestre,  p.  246. 


Fig.  84.  — Bacille  de  la  pourriture  d'hôpital 
(Vincent), 


Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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BACILLE  FUSIFORME  DE  VINCENT. 


Tout  près  du  Bacille  de  la  pourriture  d'hôpilal , on  doil  placer  un 
Bacille  rencontré  par  Vincent  d'abord  (1),  après  par  Bernheim  (2),  dans 
des  cas  d’amygdalite  ou  de  stomatite  ulcéro-membraneuses,  pouvant 
montrer  des  fausses  membranes  d’aspect  diphtéroïde. 

Morphologie.  — Les  exsudats  des  lésions  renferment  d’ordinaire  un 
grand  nombre  de  Bacilles  d’un  aspect  particulier  (fig.  85),  longs, 

renflés  à la  partie  mé- 
diane, à extrémités  s’effi- 
lant graduellement,  ayant 
assez  nettement  la  forme 
d’un  fuseau.  La  longueur 
varie  de  5 a à 10  g,  avec 
7 ij.  comme  moyenne  ; la 
largeur  de  la  partie  ren 
liée  est  de  0,  6 g à 1 u.  Cer- 
tains, assez  courts,  sont 
réunis  deux  par  deux.  Le 
plus  grand  nombre  sont 
droits,  d’autres  sont  cour- 
bés en  virgule,  en  arc  ou 
même  en  S allongé.  11  est 
tout  à fait  exceptionnel 
d’en  voir  trois  ou  quatre 
réunis  en  file.  On  trouve 
assez  souvent  des  formes 

Fi-.  85.  - Bacille  fusiforme  de  Vincent.  1000/1.  d’involution,  plus  longues, 

oranuleuses,  tilamenteu- 


ses,  ou  bosselées,  irrégulières,  plus  renflées  au  centre. 

Dans  les  coupes  de  fausses  membranes,  ils  foi  ment  - 

des  couches  épaisses  vers  la  partie  moyenne.  fn  ia  fuchsine 

Leur  coloration  esl  facile,  surtout  avec  le  bleu  de  Loef  ler  la  uchsine 
ou  les  violets  phéniqués.  La  coloration  montre  souvent  dans 
des  espaces  clairs  irréguliers  et  des  grains  sombres  ( bg.  ■ )•  t 

Ces  Bacilles  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram  mais  souvent 
incomplètement  ou  seulement  par  une  longue  ac  ion  c ,e 

méthodes  spéciales  de  coloration  font  reconnaître  a Pysen  ’ . 

la  périphérie  des  bâtonnets,  de  cils  v, lirai, les  très  lins,  souven' Un 
nombreux,  formant  comme  une  couche  il  ouate  auloui  de 

en  nombre  plus  restreint  (fig.  87). 

On  ne  leur  reconnaît  ni  capsules,  ni  spores  (3). 


H 1 Vincent  Sur  l’étiologie  et  sur  les  lésions  anatomo-pathologiques  de  la  pourriture 

' ) 9 . n / y 4qqa\  Tn  Sur  une  forme  particulière  u un 

d’hôpital  (Ann.  de  l Inst.  Pasteur,  X,  18  ).  •’  Nouvelles  recherches  sur 

-ine  dinhtéroïde  (Soc.  méd.  des  hôp..,  11  mars  1898).  - In.,  Wou\ eues  e, u mit 

Pan-inè  diphtéroïde  à Bacilles  fusiformes  (Soc.  méd.  des  hop.,  13  janvier  1899). 

Ip  Bernheim,  Ueber  einen  bakteriologischen  Befund  bei  Stomatitis  ulcer  b 

<rî^’Pi?AB^  Ueb* * dîê  ' Geissdn  ’bei  fusiformen  Bacille.,  [C'ntrMl.  fur  BM„ 
lt*  Abth.,  Orig.,  XLIV,  p.  310). 
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D’après  Bernheim  et  Abel,  ces  Bacilles  ont  un  mouvement  vacillant 
lent.  Beaucoup  d’autres  les  regardent  comme  immobiles. 


Comme  dans  la  pourriture  d’hôpital,  le  Bacille  fusiforme  est  toujours 
associé  à de  nombreux  Spi- 
rilles très  lins  (fig.  85), 
de  longueur  variable,  très 
mobiles,  plus  difficiles  à 
colorer  que  les  Bacilles  et 
restant  toujours  très  pâles, 
se  décolorant  nettement  par 
la  méthode  de  Gram.  Ces 
Spirilles  ressemblent  beau- 
coup à ceux  qui  ont  été  dé- 
crits dans  la  bouche  ou  le 
tartre  dentaire.  Ils  seraient 
nettement  mobiles,  à mou- 
vements serpentants,  lors- 
qu’on examine  le  produit 
Irais  à un  fort  grossisse- 
ment. Les  essais  de  culture 

ont  toujours  été  négatifs.  Fig.  86.  - Bacille  fusiforme.  Coloration  à la 

■fë  La  coexistence  de  ces  deux  solution  de  Ziehl. 

formes  est  tellement  cons- 


tante qu’il  y ajlieu  dej  conclure  à une  véritable  symbiose  microbiennt 
Comme  le  Spirille  peut  quelquefois  manquer,  dans  la  forme  diphL 
roïde  qui  est  rare,  on  doit 
attribuer  le  principal  rôle 
pathogène  au  Bacille,  le 
Spirille  paraissant  agira  ti- 
tre de  microbe  favorisant. 

Tous  ces  caractères  rap- 
prochent beaucoup  les  lé- 
sions en  question  de  celles 
de  la  pourriture  d’hôpital 
telles  qu’elles  ont  été  dé- 
crites par  Vincent  ; il  y au- 
rait peut-être  lieu  d’en  iden- 
tifier les  microbes. 

Cultures.  — Les  essais 
de  culture,  faits  en  variant 
les  milieux  et  les  conditions, 
n’ont  longtemps  donné  au- 
cun résultat.  Abel  (lj  aurait  l 
obtenu  deux  générations  sur 
sérum  sanguin,  en  satelli- 

lurcs*  danTle  d®.  t>ip}ocoques.  Vincent  (2)  a réussi  des  c 

ioui  on  Martin,  où  le  microbe  se  développe  en  lilaine 


87. 


— Cils  du  Bacille  fusiforme 
(Zetnow).  1200/1. 


XXIV,°1898  “p  B]a|klei'iolo»ie  der  Stomaülis  und 

nltmf  Su,;  la  culture  “ “on  « 


gina  ulcerosa  ( Centralbl . fiir  Bakt. 
Bacille  fusiforme  (Soc.  de  Biol. 
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rectilignes  souvent  très  longs,  en  laissant  le  liquide  clair.  Les  li- 
quides organiques,  surtout  humains,  liquide  céphalo-rachidien,  liquide 
de  pleurésie  ou  d’hydrocèle,  sérum  sanguin,  sont  ses  milieux  de  prédi- 
lection. Reporté  sur  bouillon  Martin,  le  Bacille  y reprend  l'aspect  fu- 
siforme. Ces  cultures  dégagent  une  odeur  caséeuse  fétide,  rappelant 
celle  de  l’haleine  des  malades  atteints  d'angine.  Les  Bacilles  de  ces 
cultures  sont  nettement  immobiles,  se  colorent  bien  et  sont  tués  par 
une  température  de  60°  maintenue  pendant  cinq  minutes  ; ils  ne  for- 
ment pas  d'indol  aux  dépens  des  peptones. 

Les  cultures  faites  à l’abri  de  l’air  paraissent  donner  de  bien  meilleurs 
résultats.  Le  Bacille  fusiforme  serait  une  espèce  plutôt  anaérobie. 

Ellermann  (1),  en  employant  l’acide  pyrogallique,  a obtenu  des 
cultures  sur  de  la  gélose  additionnée  d’un  tiers  de  sérum  de  cheval. 
Les  colonies  apparaissent  en  deux  jours  et  peuvent  atteindre  1 milli- 
mètre et  demi.  Les  petites  ont  l’aspect  de  filaments  pelotonnés;  les 
grosses  sont  arrondies,  jaunâtres.  La  culture  dégage  une  odeur  fétide  ; 
il  ne  s’y  produit  pas  de  bulles  de  gaz. 

D'après  Lewkowicz  (2),  on  réussit  bien  mieux  en  employant  la  gélose 
glucosée,  suivant  la  méthode  de  Veillon  (I,  p.  303),  surtout  en  ajoutant 
au  milieu  un  tiers  de  sérum  ou  de  liquide  d’ascite. 

Le  développement  ne  se  fait  qu’à  37°. 

Dans  la  gélose  au  sérum,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  peut 
déjà  apercevoir,  à un  faible  grossissement,  dans  la  partie  inférieure  des 
tubes,  de  toutes  petites  colonies  formant  un  léger  trouble  ; après  deux 
ou  trois  jours,  on  les  distingue  aisément.  En  deux  à trois  semaines, 
elles  peuvent  atteindre  1 à 2 millimètres  de  diamètre.  Elles  sont 
arrondies,  à surface  bosselée,  émettant  fréquemment  des  prolongements 
filamenteux;  transparentes  au  début,  elles  s’opacifient  progressivement. 

Sur  gélose  glucosée  seule,  les  colonies  restent  plus  maigres  et  ont  de 
petits  prolongements  rameux. 

Ces  cultures  dégagent  une  odeur  repoussante,  spéciale. 

Repaci  (3)  a isolé  par  le  même  procédé,  en  gélose  sucrée,  de  la  bouche 
normale,  d’angine  catarrhale,  de  stomatite  catarrhale,  de  fausses  mem- 
branes d'angine  de  Vincent,  un  Bacille  qui  paraît  bien  voisin  de  celui 
de  Vincent,  mais  fait  fermenter  le  saccharose,  ce  que  ne  ferait  pas  ce 
dernier,  et  produit  de  l’indol. 

Inoculation  expérimentale.  — En  inoculation  sous-cutanée, 
les  cultures  de  Vincent  produisent  des  abcès  fistuleux,  des  foyers 
de  nécrose  ulcéreuse  où  l’on  trouve  le  Bacille  fusiforme  en  abon- 
dance. La  multiplication  du  Bacille  est  favorisée  par  une  contusion 
ou  l’injection  préalable  de  quelques  gouttes  d’acide  lactique  au  cin- 
quième. 

Les  cultures  de  Lewkowicz  se  sont  montrées  nettement  pathogènes 
pour  les  animaux  d’expérience,  qu'elles  semblent  tuer  par  intoxication 
après  une  durée  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  dose  employée  et 

(1)  Ellermann,  Ueber  (lie  Ivultur  des  fusiformen  Bacillen  (Cenlralbl.  fiir  Bakt., 
ll 2 3*  Ablh.,  Orig.,  XXXVII,  1904,  p.  729). 

(2)  Lewkowicz,  Ueber  die  Reinkulturen  des  fusiformen  Bacillus  (Ibid.,  XLI,  1906, 

P-  153).  . . •Il 

(3)  Repaci,  Sur  un  Bacille  rappelant  par  ses  caractères  le  Bacille  fusiforme  de 

Vincent  (.S’oc.  de  Biol.,  3 avril  1909). 
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souvent  sans  produire  de  lésion  au  point  d’inoculation  ou  simplement 
une  petite  suppuration. 

Les  tentatives  d’inoculation  des  exsudats  qui  en  contiennent,  aux  ani- 
maux, n’ont  généralement  pas  abouti.  Veszprémi  (1  ; aurait  réussi  chez 
le  lapin,  avec  un  exsudât  contenant  du  Bacille  fusiforme , un  Spirochète 
et  un  Cladothrix. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — Le  Bacille  fusiforme  paraît  être  un 
hôte  normal  de  la  cavité  buccale  et  peut-être  du  contenu  intestinal.  Il 
est  caractéristique  de  ces  formes  spéciales  d’angine  ulcéreuse  ou  ulcéro- 
membraneuse,  mais  n’est  pas  le  seul  microbe  qui  puisse  les  occasionner. 
Il  s’y  rencontre  constamment  lorsqu’on  constate  des  ulcérations 
prononcées,  à surface  grisâtre,  putrilagineuse  ; l’haleine  possède  alors 
nettement  l’odeur  fétide  bien  spéciale. 

On  l’a  signalé  à la  surface  d’ulcérations  nettement  syphilitiques,  et 
en  association  avec  le  Bacille  cle  Loeffler  dans  des  fausses  membranes 
diphtériques. 

On  doit  peut-être  lui  rapporter  le  Bacillus  fusiformis,  isolé  par 
Veillon  et  Zuber  de  pus  d’appendicite  (p.  57). 

Silberschmidt  (2)  a trouvé  le  Bacille  fusiforme  associé  aux  Spirilles 
dans  le  pus  d’un  abcès  de  la  cuisse,  avec  des  microbes  pyogènes. 
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On  doit  rapprocher  des  espèces  précédentes,  en  raison  de  la  similitude 
des  lésions  observées  et  sur- 
tout de  l’association  symbio- 
tique avec  des  formes  spiril- 
laires, un  Bacille  que  Vin- 
cent (3)  donne  comme  très 
fréquent  dans  la  balanite  sim- 
ple. 

L’examen  de  la  sécrétion 
montre  de  très  grandes  quan- 
tités de  petits  Bacilles  fins  de 
2 à 3 g de  long,  et  de 
spirilles  très  mobiles. 

Le  Bacille  est  immobile,  à 
extrémités  arrondies  ; il  peut 
se  grouper  en  diplobacilles, 
ou  en  courtes  chaînettes 
(fig.  88);  on  trouve  des  grou- 
pements qui  rappellent  ceux 
du  Bacille  pseudo-diphtérique. 

Ilpiend  bien  les  matières  colorantes,  surtout  la  thionine  phéniquée, 
a solution  de  Ziehl.  Il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 


longs 


Fig.  88.  — Secrétion  de  balanite  simple,  1/12 
Stiassnie,  oc.  1.  (Vincent). 


(1)  Veszprém1 2 * *,  Züchtung  am  Thierversuche  mit  Bacillus  fusiformis,  Spirochaele 

graedis  und  Cladotlirix  putridogenes  ( Centralbl . für  Ba/ct.,  lie  Abth.,  Orig.,  XLIV, 
P.  332,  et  XLV,  p.  15,  1907).  ’ 6 ’ 

(2)  Silberschmidt,  Centralbl.  für  Bakl.,  XXX,  1901,  p.  159. 

3)  Vincent,  Recherches  bactériologiques  sur  la  balanite  vulgaire  (Ann.  de  derma- 

1904). 


I BACTÉRIACEES. 

II  se  cultive  exclusivement  en  anaérobie,  dans  les  milieux  habituels. 
Les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide. 

I ne  température  de  55°-58°  le  tue  rapidement. 

L’inoculation  intrapéritonéale  de  cultures  tue  la  souris  en  un  ou  deux 
jours.  Le  cobaye  et  le  lapin  sont  plus  résistants  ; il  faut  employer  3 ou 
4 centimètres  cubes  de  bouillon  de  culture  pour  les  faire  périr  ; la  mort 
semble  due  à une  intoxication  par  des  produits  solubles. 

\ incent  a retrouvé  le  même  microbe  dans  un  cas  de  métrite  puerpé- 
rale avec  phénomènes  septiques. 

Berdal  et  Bataille  (1),  puis  Gastou  et  Deruelle  (2),  avaient  signalé 
antérieurement  la  présence  de  nombreux  Spirilles  très  mobiles  dans  des 
balanites  érosives,  et  leur  avaient  attribué  le  rôle  essentiel  dans  la 
formation  des  lésions. 


BACILLE  DU  RHINOSCLÉROME. 

C’est  une  maladie  rare  en  Europe,  assez  commune  dans  l'Amérique 
centrale,  caractérisée  par  l’épaississement  et  l’induration  de  la  muqueuse 
nasale  et  de  la  peau  du  nez  et  des  parties  voisines,  il  se  forme,  dans  ces 
tissus,  des  plaques  ou  des  nodosités  dures,  saillantes,  douloureuses  à la 
pression.  L'affection  est  due  à la  pullulation,  souvent  excessive,  dans 
les  lymphatiques  et  à l’intérieur  des  cellules,  de  Bactéries  spéciales.  La 
marche  est  en  général  très  longue;  l’altération  ne  semble  pas  pouvoir 
se  produire  en  dehors  du  lieu  infecté.  L’étude  en  a été  surtout  faite  par 
Cornil  et  Alva  rez  (3). 

Les  Bactéries  décrites  ont  des  dimensions  très  variables.  En  moyenne, 
elles  ont  une  longueur  de  2,5  a à 3 g et  une  largeur  de  0,6  g à 0,8  [x; 
on  trouve  cependant  des  individus  parfaitement  ronds  et  d’autres 
pouvant  atteindre  jusque  7 g.  On  les  colore  bien  aux  solutions  ordi- 
naires, dans  des  coupes  ou  sur  des  préparations  faites  avec  du  liquide 
exprimé  des  tissus  malades;  la  méthode  de  Gram  ne  les  décolore  que 
très  peu.  Elles  sont  entourées  d’une  capsule  qui  reste  souvent  faiblement 
colorée  après  la  décoloration  ou  qu’on  parvient  à teindre  par  une  double 
coloration  à la  safranine. 

Paltauf  et  Eiselsberg  (4)  et  Ditlrich  (5)  ont  décrit  les  premiers  les  ca- 
ractères des  cultures. 

Les  cultures  sur  gélatine  ont  une  grande  ressemblance  avec  celles  du 
Pneumobacille  de  Friedlaender)  on  observe  la  formation  d'une  colonie 
blanche  en  forme  de  clou,  qui  n’atteint  que  des  dimensions  moyennes. 
La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée.  La  tête  du  clou  reste  toujours  gri- 
sâtre, un  peu  transparente  et  ne  devient  jamais  d’un  blanc  opaque. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme,  en  deux  ou  trois  jours,  un  dépôt 

(1)  Berdal  et  Bataille,  Sur  une  variété  de  balano-posthile  inoculable  contagieuse, 
la  balano-posthite  érosive  circinée  ( Médecine  moderne , 1891). 

(2)  Gastou  et  Deruelle,  Ann.  de  dermntol. , 1901. 

(3)  Cornil  et  Alvarez,  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  du  rhinosclérome  (Arch.  de 
physiol .,  1885,  p.  11).  — Alvarez,  Anat.  path.  du  rhinosclérome  [Arch.  de  physiol., 
1886,  p.  196t.  — Castex,  Traité  de  chirurgie  clinique  publié  sous  la  direction  de 
Le  Dentu  et  P.  Delbet,  V,  1897. 

(4)  Paltauf  et  Eiselsuerg,  Forlschr.  der  Med.,  1886,  n°  19. 

(b)  Dittbicii,  Ueber  das  Rhinosclerom  (Zeilschr.  fur  lleilk.,  VIII,  1887).  EL  Die 
Aetiologie  der  Rhinoscleroms  (Centralbl.  fiir  Bakl .,  V,  1889,  p.  145). 
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nuageux,  blanchâtre,  filant,  qui  ne  se  mêle  que  difficilement  au 
liquide. 

Les  cultures  sur  les  autres  milieux  n’ont  rien  d’intéressant. 

Les  Bactéries  des  cultures,  excepté  celles  du  bouillon,  se  montrent 
souvent  entourées  d’une  capsule. 

Les  cultures  inoculées  sous  la  peau  du  chien,  du  lapin,  du  cobaye  ou 
de  la  souris,  ne  produisent  aucun  trouble;  on  n’observe  même  pas  de 
suppuration  au  point  d’inoculation.  En  injection  dans  la  muqueuse 
nasale,  il  ne  se  produit  aucune  modification.  L’injection  dans  la  plèvre 
peut  tuer  les  cobayes,  sans  qu’on  parvienne  à découvrir  de  lésions  pleu- 
rales ou  pulmonaires. 

En  somme,  ce  microbe  parait  très  voisin  du  Pneumobacille  de  Fried- 
laender , sinon  identique  à lui.  Il  en  diffère  peut-être  par  quelques  carac- 
tères peu  importants,  la  transparence  plus  grande  des  cultures  sur  géla- 
tine, la  décoloration  incomplète  par  la  méthode  de  Gram,  la  fréquence 
de  la  capsule  dans  les  éléments  des  cultures.  Quel  rôle  joue-t-il  dans 
la  production  de  la  tumeur  nasale?  On  ne  le  sait  pas.  Il  pourrait  du 
reste  se  rencontrer  sur]  la  muqueuse  nasale  saine  de  l’homme  et  des 
animaux  (1). 

Toutefois,  d’après  Goldzicher  et  Neuber  (2),  il  se  différencierait  nette- 
ment du  Pneumobacille  au  moyen  delà  réaction  de  fixation  du  complé- 
ment, que  les  cultures  détermineraient  toujours  avec  le  sang  de  rhino- 
scléromateux,  qui  donnerait  par  contre  des  résultats  complètement 
négatifs  avec  le  Pneumobacille. 

BACILLE  DE  L'OZÈNE. 

L'ozène  est  une  affection  des  fosses  nasales  connue  depuis  très  long- 
temps ,et  caractérisée  par  l’odeur  extrêmement  nauséabonde  de  l'air 
expiré  parles  sujets  qui  en  sont  atteints,  d’où  vient  son  nom  vulgaire  de 
punaisie.  La  muqueuse  des  fosses  nasales  présente  des  altérations  toutes 
spéciales;  elle  s’atrophie  et  finit  par  être  réduite  à une  mince  couche 
pelliculaire,  couverte,  par  places,  de  croûtes  très  adhérentes,  exhalant 
à un  haut  degré  l’odeur  répugnante  caractéristique. 

L’affection  paraît  due  à l’envahissement  de  la  muqueuse  par  une  Bac- 
térie. Lœwenberg  (3),  dès  1884,  et  plus  tard,  en  1894  (4),  puis  Abel  (5) 
ont  décrit  dans  l’ozène  un  microbe  leur  paraissant  spécifique. 

Ce  microbe,  leur  Bacille  de  l’ozène  ou  Bacillus  mucosus , se  trouve 
très  facilement,  d’après  eux,  dans  le  mucus  ozénique,  surtout  dans  les 
filaments  muqueux  qui  se  rencontrent  toujours  entre  la  cloison  et  les 
cornets. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  courts  et  trapus,  immobiles,  associés 


(1)  De  Simoni,  Ueber  das  nichtseltene  Vorkommen  von  Frisch’sen  Bacillen  in  der 
Nasenschleimhaut  des  Menschen  und  der  Thiere  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  XXV,  1899, 
p.  625). 

(2)  Goldzicher  et  Neuber,  Untersuchungen  über  das  Rhinosclcrom  ( Centralhl . fiir 
Bakt.,  lt.  Ablh. , Orig.,  LI,  1909,  p.  121). 

(3)  Lœwenberg,  De  la  nature  et  du  traitement  de  l’ozène  (Union  mèd.,  1884). 

(4)  Loewenberg,  Le  microbe  de  l’ozène  (Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  VIII,  1894,  p.,292). 

(5)  Abel,  Bakteriologische  Studien  über  Ozaena  simplex  (Ceniralbl.  für  Bakt..  XIII 
1893,  p.  161). 
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par  deux  ou  plus,  en  chaînes.  Ils  se  colorent  très  bien  aux  couleurs 
d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Dans  le  mucus  nasal  et  dans  le  sang-  des  animaux  morts  à la  suite 
d'inoculation,  ils  montrent  toujours,  d’une  façon  bien  évidente,  une 
capsule  assez  épaisse,  qui  ne  se  colore  pas  ou  très  faiblement.  Dans 
les  cultures,  tantôt  on  constate  la  présence  de  la  capsule,  tantôt  elle  l'ait 
défaut. 

Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  sur  les  milieux  habituels; 
elles  se  développent  même  à la  température  ordinaire.  Elles  poussent 
aussi  à l’abri  de  l’air,  mais  moins  abondamment. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée,  de 
petites  colonies  rondes,  jaunâtres;  à la  surface,  des  colonies  étalées, 
demi-transparentes,  d’un  blanc  plus  ou  moins  laiteux,  de  consistance 
visqueuse,  devenant  irrégulières  à la  longue.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

Sur  gélatine , en  piqûre , on  obtient  une  culture  en  clou  à tête  aplatie 
élargie. 

Sur  gélose  et  sur  sérum,  il  se  développe  une  bande  d’un  blanc  gri- 
sâtre. 

Dans  le  bouillon  peptonisé,  simple  ou  sucré,  le  liquide  se  trouble  et 
forme  lentement,  au  fond  du  vase,  un  petit  dépôt  de  grumeaux  ou  de 
filaments,  au-dessus  duquel  le  liquide  paraît  clair.  Le  bouillon  ne 
dégage  pas  de  gaz  et  reste  alcalin. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  abondante.  C’est  d’abord  une  bande 
muqueuse,  blanchâtre  ou  jaunâtre  ; la  colonie,  très  visqueuse,  filante, 
s’étale,  devient  foncée,  brunâtre  et  communique  même  la  nuance  à la 
pomme  de  terre  ; il  se  développe  souvent  des  bulles  gazeuses. 

Dans  le  lait , le  développement  est  très  peu  abondant;  l’aspect  du 
milieu  ne  change  pas,  pour  Lœwenberg.  D’après  Robineau  (1),  au  con- 
traire, le  microbe  pousse  abondamment  sur  le  milieu  et  le  coagule  assez 
régulièrement. 

Le  microbe  fait  fermenter  le  glucose,  la  dextrine,  la  mannite,  le 
galactose,  l’arabinose,  le  maltose,  le  lactose,  le  saccharose,  le  lévu- 
lose, le  dextrose  et  le  xylose.  Pas  la  dulcite,  l’inuline,  la  pinite  et  la 
quercite. 

Les  cultures  ne  développent  pas  l’odeur  si  pénétrante  de  la  punaisie, 
mais  au  contraire  une  odeur  éthérée  agréable,  rappelant  souvent  celle 
de  la  Heur  de  sureau.  Seules  les  cultures  sur  viande,  fraîche  ou  stéri- 
lisée, dégagent  une  odeur  de  pulréfaction  qui  n’est  toutefois  pas  celle 
de  l’ozène.  On  ne  constate  jamais  la  réaction  de  l’indol. 

Les  cultures,  celles  sur  gélose  surtout,  sont  pathogènes  pour  les  ani- 
maux d’expérience. 

En  inoculation  sous-cutanée,  à la  dose  d’une  goutte  d’émulsion,  elles 
tuent  rapidement  les  souris  bl  anches  ou  grises.  On  trouve  peu  de  lésions 
à l'autopsie,  beaucoup  de  Bacilles  encapsulés  dans  le  sang,  pas  dans  les 
tissus  des  organes. 

Les  cobayes  résistent  à l’inoculation  sous-cutanée,  mais  succombent 
toujours  aux  injections  intrapéritonéales.  L'exsudai  du  péritoine 
montre  le  Bacille  spécial  en  abondance. 

(1)  Robineau,  Étude  du  microbe  de  l’ozène.  Thèse  de  Paris,  1899. 
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Les  lapins  succombent  aux  inoculations  intraveineuses  ou  intrapéri- 
tonéales. 

Dans  les  cultures  en  liquides,  filtrées  sur  bougie,  on  voit  que  le  mi- 
crobe sécrète  un  ou  plusieurs  poisons  solubles,  actifs  sur  le  lapin  et  le 
cobaye,  sans  aucun  effet  sur  la  souris. 

Par  tous  ses  caractères,  ce  Bacille  ressemble  au  Pneumobacille  de 
Friedlaender ; les  caractères  donnés  comme  différentiels  ou  bien  ne  se 
rencontrent  pas  réellement,  ou  sonl  d’une  importance  absolument 
secondaire. 

Pour  certains,  Stein  (1)  surtout,  le  Bacillus  mucosus  serait  bien  la 
cause  de  l’ozène,  l’odeur  spéciale  étant  le  fait  d’un  microbe  associé. 
Belfanti  et  Yedova  (2)  incriminent  le  Bacille  pseudo-diphtérique , si  fré- 
quent sur  la  muqueuse  nasale. 

Pour  Perez  (3),  le  Bacillus  mucosus  n’est  autre  que  le  Pneumobacille  ; 
le  vrai  microbe  de  l’ozène,  qu’il  nomme  Coccobacillus  fœtidus  ozœnæ , 
serait  autre.  C’est  un  petit  Bacille  immobile,  se  décolorant  par  la 
méthode  de  Gram,  pouvant  donner  sur  les  préparations  des  formes  en 
coccus,  en  petits  bâtonnets  ou  en  longs  Bacilles.  Aérobie  ou  anaérobie 
facultatif,  il  se  cultive  bien  à 37°  sur  tous  les  milieux,  lentement  à 20°. 

La  culture  sur  gélatine  est  épaisse,  luisante,  blanche,  à bords  trans- 
parents, ne  liquéfiant  pas  le  milieu. 

Sur  gélose,  on  aies  mêmes  caractères;  sur  pomme  de  terre , il  se  forme 
en  vingt-quatre  heures  une  couche  jaunâtre  abondante,  sans  bulle  de 
gaz. 

Dans  le  bouillon , le  liquide,  très  trouble,  laisse  un  dépôt  abondant, 
visqueux. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

La  gélose  lactosée  au  tournesol  ne  vire  jamais. 

L'urine  subit  la  fermentation  ammoniacale. 

Les  cultures  en  bouillon  peptonisé  donnent  la  réaction  de  l’indol. 

Presque  toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide  bien  spéciale 
qui  rappelle  celle  de  la  punaisie.  Pour  bien  la  percevoir,  il  faut  mettre 
un  capuchon  au  tube. 

Les  cultures  sont  pathogènes  pour  le  cobaye,  la  souris,  le  pigeon  et 
le  lapin. 

Chez  le  lapin,  Perez  a pu  reproduire  expérimentalement  l’atrophie  de 
la  muqueuse  pituitaire  qui  caractérise  l’ozène  vrai. 

Peieza  retrouvé  plusieurs  fois  ce  microbe  bien  caractérisé  dans  la 
salive  et  le  mucus  nasal  de  chiens  paraissant  sains.  Il  fait  ressortir,  à 

ce  point  de  vue,  la  possibilité  de  la  contamination  de  l'homme  par  le 
chien. 

( De  Simoni  ( i)  incrimine  un  voisin  du  Colibacille , qu’il  nomme 
Bacillus  pgogenes  fœtidus. 


(1)  Stk1n.  Zup  Bakteriologie  cler  Ozaena  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  XXVIII,  1900, 
P-  "26  et  769). 

(2)  Belfanti  et  Yedova,  Sull  eziologia  dell  ozena  e sulla  curabilita  colla  seroterapià 
[Oinrn.  d.  r.  Accad.  di  med.  di  Torino,  1896,  p.  149). 

(3)  Ferez,  Recherches  sur  la  bactériologie  de  l’ozène  (Ann.  de.  l’Inst.  Pasteur,  XIII, 

1899,  p.  937,  et  XIV,  1901,  p.  409). 

Al  lh',  Simoni,  Gontributo  alla  couescenza  delle  rinitc  con  cmanazione  di  fœtor 
[Oaz.  di  Osped.,  1904). 
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Grünwald  et  Waldmann  (1),  en  outre  desespôces précédentes,  trouvent 
• une  sorte  de  Proteus , voisine  du  Proteiis  Zenkeri. 

BACILLE  DE  LA  CONJONCTIVITE  AIGUE. 

Weeks  (2),  Kartulis  (3),  Morax  (4)  reconnaissent  comme  l'agent  le  plus 
fréquent  de  la  conjonctivité  aiguë,  catarrhale  ou  purulente, une  Bactérie 
en  bâtonnets  qui  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Bacille  de  Weeks. 

Ce  sont  de  très  lins  Bacilles,  de  0,5  à 1 u.  parfois  2 p.  de  long,  à 
extrémités  arrondies,  immobiles,  réunis  par  deux  ou  en  petit  nombre, 
formant  de  courtes  chaînettes  (fig.  89).  Ils  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram.  On  les  rencontre  souvent  dans  l’intérieur  des 
globules  de  pus. 

Ils  ne  poussent  pas  ou  très  peu  sur  les  milieux  de  culture  ordinaires; 
bien,  au  contraire,  à l’étuve  seulement,  à 37°  et  en  présence  d’air,  sur 
les  milieux  additionnés  de  sang,  de  sérum,  ou  de  sérosité  humaine  ou 
animale,  la  gélose  additionnée  d’un  tiers  de  liquide  d’ascite  par 
exemple.  Sur  ces  derniers  milieux,  les  colonies  sont  petites,  transpa- 
rentes, semblables  à des  gouttes  de  rosée.  Dans  les  milieux  liquides,  il 
se  fait  un  trouble  diffus,  puis  un  léger  dépôt;  une  température  de  60° 
tue  les  Bacilles  en  peu  de  temps. 

Les  cultures,  mises  au  contact  de  la  conjonctive  d'animaux,  ne  déter- 
minent aucune  inflammation.  Chez  l’homme,  par  contre,  il  suffit  d’en 
déposer  une  trace  sur  la  conjonctive  pour  voir  se  produire  une  con- 
jonctivite aiguë  typique. 

D'autres  microbes  peuvent  aussi  occasionner  chez  l’homme  des 
conjonctivites  aiguës;  ce  sont  surtout,  par  ordre  de  fréquence,  le 
Gonocoque,  le  Streptocoque  pyogène , le  Pneumocoque , le  Méningocoque , 
le  Bacille  de  la  diphtérie , le  Staphylocoque  doré,  le  Colibacille , le 
Pneumobacille,  le  Bacille  de  l'ozène,  voire  môme  le  Bacillus  subtilis , 
le  Bacillus  anthracis. 

BACILLE  DE  LA  CONJONCTIVITE  CHRONIQUE. 

Morax  (5)  a décrit  comme  l’agent  de  la  conjonctivite  subaiguë  ou 
chronique  un  Bacille  de  2 g à 3 g de  long  sur  1 p.  à 1,5  g de  large,  le 
plus  souvent  réuni  par  deux  en  diplobacille,  d’où  le  nom  de  Diplobacille 
de  la  conjoncliuile  (fig.  90).  Axenfeld  (6)  arrivait  presque  en  môme 
temps  à la  même  conclusion. 

(1)  Grünwald  et  Waldmann,  Studien  über  den  bakteriellen  Anleil  an  der  Produk- 
tion  dcr  Ozœna-Syndromes  ( Cenlralbl . für  Bakt.,  I1 2 3 4 * 6*  Abth.,  Orig.,  LX,  1911, 
p.  337). 

(2)  Weeks,  Der  Bacillus  des  akuten  Bindehautcatarrhs  ( Arch . für  Augenheilk 
XVII,  1887,  p.  318). 

(3)  Kartulis,  Zur  Aetiologie  der  agyptischen  catarrhalischen  Conjunclivitis  (Cen- 
trait)!. für  Bakt.,  I,  p.  289). 

(4)  Morax,  Recherches  bactériologiques  sur  l'étiologie  des  conjonctivites  aiguës. 
Thèse  de  Paris,  1895.  — Recherches  expérimentales  sur  le  Bacille  de  la  conjonctivite 
aiguë  contagieuse  (Bacille  de  Weeks)  (Ann.  d'oculist.,  CXXI,  1899,  p.  42). 

)5)  Morax,  Note  sur  un  Diplobacille  pathogène  pour  la  conjonctive  humaine  (Ann. 
de  l'Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  337). 

(6)  Axenfeld,  Ueber  die  chronisehe  Diplobacillenconjonctivitis  (Cenlralbl.  für  Bakt., 
XXI,  1897,  p.  1). 
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leur  en 
d’après 


Bacille  de  Weeks  dans  du  pus  de  conjonctivite 
aigue. 


Ces  bâtonnets  sont  immobiles  ; ils  ressemblent  beaucoup  au  Pneumo- 
bacille, mais  ne  mon- 
trent jamais  de  cap- 
sule, d’après  Morax  ; 
on  pourrait 
reconnaître  , 

Axenfeld. 

Ils  se  colorent  faci- 
lement  aux  couleurs 
d’aniline  et  se  décolo- 
rent par  la  méthode 
de  Gram. 

On  les  trouve  sou- 
vent en  grande  quan- 
tité dans  la  sécrétion 
conjonctivale,  surtout 
prise  au  niveau  de  la 
caroncule  lacrymale, 
libres  ou  inclus  dans 
les  globules  de  pus  et 
les  cellules  épithé- 
liales desquamées.  Fig  89 

Ils  ne  se  cultivent 
pas  sur  les 'milieux  de 

culture  ordinaires,  bouillon,  gélose  ou  gélatine  ; mais  bien  sur  les  mi- 
lieux divers  addition- 
nés d’un  tiers  de  sé- 
rum ou  de  sérosité 
humaine  ou  ani  - 
male  (1). 

Sur  gélose  au  sé- 
rum, on  voit,  après 
vingt-quatre  heures  à 
l’étuve,  se  développer 
de  nombreuses  colo- 
nies transparentes, 
grisâtres,  assez  sem- 
blables à celles  que 
forme  le  Pneumoco- 
que, mais  un  peu  plus 
opaques.  Au-dessous 
de  ‘24°,  le  développe- 
ment ne  se  fait  pas  ; 
la  température  favo- 
rable est  entre  31°  et 
37°. 

Dans  le  bouillon  ad-  Fig.  9q.  — Diplobacille  de  la  conjonctivite.  Pus  de 
ditionné  de  sérum,  le  conjonctivite  chronique. 


(1)  Eyre,  A clinical  and 

bacteriological  Study  of  Diplobacillary  Conjonctivitis  (Journ.  of  Patli.  and  Bact.,Y\, 
1899,  p.  1). 
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trouble  est  bien  prononcé  en  vingt-quatre  heures  ; par  agitation,  le 
liquide  prend  un  aspect  moiré  dû  aux  chaînettes  qu’il  renferme. 

Les  cultures  ne  se  font  pas  sans  air.  Le  microbe  est  peu  résistant 
vis-à-vis  de  la  chaleur  ; une  température  de  58°,  maintenue  pendant  un 
quart  d’heure,  suffit  à le  tuer.  On  ne  constate  jamais  de  production 
d’indol. 

L inoculation  des  cultures  sur  la  conjonctive  des  animaux  ne  provoque 
aucune  réaction,  même  à fortes  doses. 

L’injection  sous-cutanée  ou  intramusculaire  ne  produit  aucun  trouble 
chez  la  souris,  le  cobaye,  le  lapin  ; il  en  est  de  même  de  l’injection 
intraveineuse  chez  le  lapin.  Il  suffit,  par  contre,  de  déposer  une  goutte 
de  culture  dans  le  cul-de-sac  conjonctival  de  l’homme  pour  voir  le 
Bacille  s’y  développer  et  provoquer,  après  quelques  jours,  une  affection 
en  tous  points  identique  au  type  clinique  bien  connu. 

Au  point  de  vue  de  la  fréquence  des  diverses  conjonctivites  d'origine 
infectieuse,  Barrière  (1)  donne  les  indications  suivantes,  portant  sur  le 
microbe  producteur: 


Diplobacille  de  Morax. 

Pneumocoque 

Gonocoque.  

Bacille  de  Weeks 

Bacille  de  Pfeiffer 

Bacille  de  la  diphtérie 
Streptocoque 


dans  82  cas,  soit  32  p.  100. 

— 30  — 12  — 

— 29  — 11,6  — 

4 — 1,6  — 

6 — 2,4  — 

2 — 0,8  — 

4 — 1.6  — 


BACILLE  DE  LA  SÉBORRHÉE  GRASSE  Sabouraud. 

Sabouraud  (2)  décrit,  comme  agent  de  la  séborrhée  grasse  et  de  la 
pelade  commune,  une  Bactérie  en  bâtonnets  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  Bacille  ( Microbacille ) de  la  séborrhée  grasse.  Lorsque  ce  microbe 
est  jeune  et  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  il  a presque  l’aspect  d’un 
coccus,  mesurant  à peu  près  1 p.  de  long;  adulte,  la  longueur  l’emporte 
sur  la  largeur;  c’est  un  petit  bâtonnet  de  1 g de  long  sur  0,5  g de  large. 
Le  plus  souvent  isolé  dans  l'exsudât,  ou  par  deux,  on  peut  l’y  trouver 
parfois  en  courtes  chaînes.  Sur  les  coupes  de  la  peau  malade,  on  le  ren- 
contre surtout,  formant  des  amas  ovoïdes,  dans  le  tiers  supérieur  du 
follicule  pileux  auquel  est  annexée  la  glande  sébacée  dont  la  sécrétion 
est  modifiée.  Dans  les  cultures,  il  est  tout  à fait  immobile. 

On  le  rencontre  en  grande  abondance  dans  la  pelade,  où  il  infecte  le 
follicule  pilaire  en  y formant  des  amas  épais  et  denses,  sans  qu’on 
puisse  affirmer,  toutefois,  qu'il  joue  un  rôle  spécifique  dans  l’affection 
(Voy.  I,  p.  547). 

Comme  bien  des  microbes  de  la  peau,  ce  Bacille  demande  des  milieux 
acides  et  fortement  azotés  ; l’addition  de  2 p.  100  de  glycérine,  celle 
d’un  tiers  d’urine  sont  utiles.  Le  milieu  que  recommande  Sabouraud 
est  ainsi  composé  : 

(1)  Barrière,  Bakteriologische  Untersuchungcn  über  das  Vorkommen  der  vcrschie- 
denen  Konjonctivitisinfektionen  in  Uruguay  (Klin.  Monatsbl.  fiir  Augenheilk.,  t.  X, 
1910,  p.  208). 

(2)  Sabouraud,  La  séborrhée  grasse  et  la  pelade  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  1897). 
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Peptone 20  grammes. 

Glycérine 28 

Acide  acétique  cristallisable 5 gouttes. 

1000  grammes. 

Gélose 13 


Pour  l’obtenir,  on  racle,  avec  le  clos  d’un  scalpel,  la  peau  delà  région 
malade  après  l’avoir  préalablement  lavée  à l’éther,  et  l’on  ensemence 
par  frottis  le  sébum  recueilli.  11  est,  en  général,  plus  facile  de  l’isoler 
de  la  séborrhée  du  corps  et  du  visage  que  du  cuir  chevelu  et  des 
comédons. 

Les  colonies  qui  viennent  sur  le  milieu  appartiennent  à diverses 
espèces.  Celles  du  microbe  en  question  sont  visibles  du  troisième  au 
quatrième  jour  à 35°;  elles  prennent  vite  une  forme  conique  acuminée 
et  en  quinze  jours  elles  peuvent  arriver  à une  saillie  de  2 millimètres. 

Le  microbe  meurt  rapidement  à 70°,  mais  résiste  bien  à 65°-67°.  Une 
pasteurisation  maintenue  à ces  dernières  températures  pendant 
dix  heures  tue  les  autres  espèces  et  respecte  le  Microbacille,  qui  peut 
alors  donner  des  cultures  pures  bien  reconnaissables  déjà  après  cinq  ou 
six  jours. 

Sur  gélose,  il  se  forme  un  cône  saillant  de  2 millimètres  de  haut 
environ,  mamelonné.  D’abord  blanche,  la  colonie  devient  rosée.  Elle 
n’est  pas  du  tout  adhérente  au  milieu. 

Dans  le  bouillon , on  observe  un  trouble  intense  et  il  se  dépose  un 
sédiment  boueux  grisâtre. 

Le  développement  ne  se  fait  qu’à  partir  de  30°;  l’optimum  semble  être 
vers  35°;  à 39°,  une  diminution  est  déjà  sensible. 

Les  inoculations  aux  animaux  ne  sont  pas  probantes  jusqu’ici.  En 
général,  les  hôtes  microbiens  de  la  peau  humaine  se  montrent  très  peu 
actifs  à l’égard  des  animaux  d’expérience. 

Dans  les  plaques  peladiques  au  début,  tous  les  follicules  pileux  sont 
infectés  par  le  Microbacille  de  la  séborrhée  grasse.  Sabouraud  en  conclut 
que  la  plaque  peladique  est  une  infection  locale  aiguë  de  séborrhée 
grasse. 

Le  soufre  paraît  être  de  beaucoup  la  substance  qui  agit  le  mieux  sur 
ce  parasite,  surtout  avec  les  corps  gras  comme  véhicule. 

BACILLUS  ENDOTHRIX  Guégen. 

C’est  un  microbe  que  Guégen  (1)  a rencontré,  à l’intérieur  des  cheveux 
malades,  dans  quelques  cas  d’alopécie  en  aires  ou  pseudo-pelade.  En 
examinant,  à un  fort  grossissement,  de  tels  cheveux  éclaircis  par 
l’acide  lactique,  vers  leur  partie  inférieure,  ou  mieux  en  faisant  des 
coupes  que  l’on  colore  avec  les  solutions  de  violet  d’aniline,  on  constate 
la  présence  de  nombreux  bâtonnets  de  1,5  à 2 p.  de  long  sur  1 à 1,2  g de 
large,  plus  ou  moins  isolés  ou  réunis  en  amas,  ou  formant  des  files  de 
cinq  à six  éléments,  qui  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  en  ensemençant  de  petits 
morceaux  de  cheveux. 

(1)  Guégen,  Sur  le  Bacillus  endolhrix,  nouvelle  Bactérie  parasite  du  cheveu  (Acad, 
des  sc.,  27  janvier  1908).  — Surune  alopécie  en  aires  prurigineuses  à Bacilles  intra- 
pilaires  ( Cenlralbl . fiir  Bakt.,  lte  Abth.,  Orig.,  LIX,  1911,  p.  1). 
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Sur  gélatine,  il  forme  une  colonie  d’un  jaune  clair,  brillant,  qui 
liquéfie  lentement  le  milieu. 

Sur  gélose,  c’est  d’abord  une  traînée  blanc  jaunâtre,  qui  devient  jaune 
de  chrome  clair. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  fait  une  large  bande  jaune-citron,  très 
épaisse. 

Dans  le  bouillon,  il  se  produit  un  trouble  au  deuxième  jour;  pas  de 
voile,  mais  un  simple  anneau  blanchâtre. 

Dans  le  lait,  il  ne  se  fait  aucun  changement  pendant  quatre  à 
cinq  jours,  puis  le  liquide  s’éclaircit  sans  coagulation  préalable. 

Ce  microbe  liquéfie  très  lentement  le  blanc  d’œuf  cuit.  Il  ne  forme  pas 
d’indol  aux  dépens  des  peptones,  ne  fait  fermenter  aucun  sucre. 

Il  ne  semble  avoir  aucune  propriété  pathogène  pour  les  animaux 
d’expériences,  n’a  pas  d’action  sur  leur  système  pileux  et  11e  paraît  pas 
former  de  produits  toxiques  dans  les  milieux  où  il  croît. 

BACILLES  DANS  LE  CANCER. 

La  contagiosité  des  tumeurs  malignes,  carcinome  et  sarcome  spécia- 
lement, a été  depuis  longtemps  soutenue  par  des  praticiens  des  plus 
éminents,  sans  cependant  qu’aucun  expérimentateur  ait  pu  fournir  à 
l’appui  des  preuves  bien  évidentes.  Il  en  est  de  même  de  la  présence 
dans  ces  affections  d’une  Bactérie  spécifique  dont  la  nature,  les  carac- 
tères, l’action  pathogène,  sont  loin  d’être  suffisamment  démontrés  pour 
qu’on  ne  soit  en  droit  de  se  défendre  du  doute,  si  nécessaire  et  surtout 
si  scientifique  dans  de  semblables  questions. 

Rappin  (1)  aurait  signalé  en  1886,  dans  la  Gazelle  médicale  de  Nantes, 
la  présence  constante  de  Bactéries  dans  les  tumeurs  cancéreuses  de 
diverse  nature.  C’étaient  des  diplocoques  de  1 g à 1,5  g de  long,  liquéfiant 
la  gélatine,  se  cultivant  facilement  sur  tous  les  milieux.  On  11e  peut 
absolument  rien  conclure  des  résultats  expérimentaux  annoncés. 

Scheurlen  (2)  a pu  isoler,  par  les  cultures  des  tissus  cancéreux,  une 
Bactérie  spéciale,  qu’il  considère  comme  le  véritable  agent  pathogène 
de  l’affection. 

Les  cultures  réussissent  surtout  sur  sérum  solidifié.  Scheurlen  a usé 
de  préférence  des  sérosités  pathologiques  de  la  pleurésie,  de  l’ascite,  de 
l’hydrocèle. 

Les  tubes  préparés  sont  ensemencés  avec  des  fragments  de  tumeur  ou 
du  suc  de  raclage  pris  avec  les  précautions  antiseptiques  voulues,  dès 
l'autopsie  ou  aussitôt  après  l’ablation  quand  il  s’agit  de  tumeurs  opérées 
dans  de  bonnes  conditions,  avant  l’ulcération,  de  cancers  du  sein  par 
exemple.  En  plaçant  ces  tubes  à l’étuve  à 39°,  dès  le  troisième  jour  on 
remarque  que  toute  la  surface  est  recouverte  d'une  pellicule  incolore, 
qui  se  plisse  peu  à peu,  et  prend,  après  plusieurs  jours  ou  plusieurs 
semaines,  une  couleur  jaune  brunâtre  ; souvent  cette  pellicule  est  par- 
semée de  petites  gouttelettes  liquides. 

Ces  cultures  sont  formées  de  Bacilles  courts  et  trapus,  mesurant  de 

(1)  Rappin,  Recherches  sur  l’étiologie  des  tumeurs  malignes.  Nantes,  1887. 

(2)  Scheurlen,  Ueber  die  Aetiologie  des  Carcinoms  (Sitzung.  des  Vereins  für  innere 
Med.  in  Berlin  den  28  novemher  1887,  et  Deutsche  med . Wochenschr.,  1887,  n°  48, 
p.  1033). 
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1 5 a à 2,5  [X  de  long  el  0,5  fx  de  large,  animés  d’un  mouvement  lent 
d’oscillation.  Beaucoup  renferment  des  spores  ellipsoïdes,  brillantes,  de 
1 5 a sur  0,8  [x.  Les  Bacilles  se  colorent  facilement  ; mais,  lorsqu’on  les 
traite  par  là  méthode  de  Gram,  ils  se  décolorent  en  partie  par  passage  à 
l’alcool  ; les  extrémités  restent  colorées.  Les  spores  se  colorent  par  un 
séjour  d’une  demi-heure  à une  heure  dans  un  hain  bouillant  à l’eau 
anilinée  ; elles  gardent  leur  coloration  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide 
azotique’ au  tiers.  Ce  sont  ces  spores,  dit  Scheurlen,  que  l’on  peut 
retrouver,  à l’examen  microscopique,  dans  le  suc  cancéreux.  Les  Bacilles 
sont  plus  difficiles  à reconnaître  ; l’auteur  n’a  jamais  pu  en  constater  la 
présence  dans  les  coupes  de  tissus. 

Les  Bacilles  des  cultures  sur  sérum  pourraient  croître  sur  gélose.  Ils 
y forment,  après  douze  heures  à 39°,  une  pellicule  brillante,  incolore, 
fissurée,  constituée  uniquement  par  des  bâtonnets.  Les  spores  apparais- 
saient de  douze  à vingt-quatre  heures.  On  remarque  parfois  un  léger 
nuage  partant  de  la  strie  et  pénétrant  dans  la  gelee.  Les  résultats  sont 
moins  certains  en  inoculant  des  fragments  de  tumeurs  ; Scheurlen  n’a 
réussi  dans  ce  cas  à obtenir  des  cultures  que  six  lois  sur  soixante-dix. 

Le  développement  se  fait  aussi  sur  gélatine,  mais  il  y est  très  lent.  En 
piqûre,  on  observe,  au  bout  de  huit  à quinze  jours,  la  formation  à la 
surface,  sans  liquéfaction  appréciable,  d’une  dépression  cupulilorme, 
qui  se  recouvre  d’une  pellicule  ridée. 

Sur  pomme  de  terre,  cette  Bactérie  lorme,  de  douze  à vingt- quatre 
heures,  une  pellicule  jaune,  ridée,  qui  s'étale  sur  toute  la  surlace. 

Dans  les  bouillons,  il  se  produit  un  voile  ridé;  au  fond  du  vase,  il  se 
dépose  un  sédiment  noir  brunâtre. 

L’inoculation  de  produit  de  culture  n'a  pas  donné  de  résultats  bien 
démonstratifs.  Des  chiennes,  qui  avaient  reçu  des  injections  dans  les 
glandes  mammaires,  ont  offert,  à la  place  d’inoculation,  de  petites 
tumeurs  molles,  atteignant  le  volume  d’un  haricot  à celui  d’une  noix, 
dans  le  tissu  desquelles  Scheurlen  a pu  constater  les  Bacilles  des  cul- 
tures. C’est  surtout  en  se  basant  sur  ces  résultats,  qu’il  dit  un  peu 
légèrement  positifs,  que  l’auteur  se  croit  autorisé  à considérer  la  Bac- 
térie qu’il  a isolée  comme  le  véritable  facteur  étiologique  du  cancer. 
L’étude  a besoin  encore,  on  le  voit,  d’être  reprise,  étendue  et  approton- 
die;  d’autant  plus  qu’il  serait  curieux  de  voir  un  organisme  dont  la 
végétation  en  cultures  est  si  rapide  évoluer  si  lentement  dans  le  corps 
humain  et  y déterminer  une  affection  à terminaison  prolongée,  en 
quelque  sorte  chronique,  alors  qu’il  semblerait  plus  en  rapport  avec  sa 
vitalité  d'en  occasionner  une  à marche  rapide  et  aiguë. 

Ballance  et  Shastock  (1),  en  expérimentant  comme  Scheurlen,  n'ont 
obtenu  qu’exceptionnellement  des  cultures;  la  plupart  de  leurs  tubes 
sont  restés  stériles. 

Par  contre,  Domingos  Freire  (2)  confirme  les  résultats  obtenus  par 
Scheurlen  et  conteste  même  à ce  dernier  son  droit  de  priorité. 

Pour  bien  des  observateurs,  le  Bacille  de  Scheurlen  ne  serait  qu  une 
des  espèces  saprophytes  de  l’air,  peut-être  l’une  des  espèces  dénommées 
Bacilles  de  la  pomme  de  terre. 

(1)  Ballance  et  Shastock,  Report  on  cultivation  Experiments  with  malignant  new 
Growths  (Brilish  med.  Journ.,  1887,  p.  629). 

(2)  Domingos  Freire,  Soc.  de  méd.  int.  de  Berlin.  1887. 
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Il  est  cependant,  dans  certaines  tumeurs,  des  Bactéries  qui  parais- 
sent jouer  un  rôle  important,  sinon  dans  la  production  de  la  néofor- 
ination,  du  moins  dans  sa  marche  et  sa  destinée.  Leur  action  est  loin 
encore  d être  nettement  connue.  Elles  peuvent  modifier  la  nutrition  de 
la  tumeur,  accélérer  sa  marche,  causer  son  ulcération  ou  son  ramollisse- 
ment. Ou  bien,  elles  possèdent  des  propriétés  pathogènes  spéciales,  en 

vertu  desquelles  elles  agis- 
sent sur  l’organisme  parfois 
à la  manière  des  poisons  sep- 
tiques (1). 

C’est  dans  une  tumeur  que 
Richet  a trouvé  son  Micrococ- 
cus  pyosepticus  (2)  (I,  p.  454). 

Chez  un  sujet  atteint  de 
leucémie  avec  tumeurs  lym- 
phadéniques  multiples,  Kelsch 
et  Vaillard  (3)  ont  observé 
une  Bactérie  particulière  dans 
le  sang  pendant  la  vie  et  dans 
les  tumeurs  enlevées  aussitôt 
après  la  mort. 

G’estun  Bacille  court,  immo- 
bile, L Deine  pluslongquelarge, 
se  colorant  facilement  aux 
couleurs  d'aniline  et  se  déco- 
lorant par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  se  développent  vite  à 35°  et  plus  lentement  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  à l’air  ou  à l’abri  de  l’air. 

Sur  gélatine,  la  culture  est  d’abord  translucide,  un  peu  irisée,  sem- 
blable à celle  du  Bacille  typhique;  plus  tard,  elle  devient  plus  épaisse. 

Sur  gélose , ce  microbe  forme  une  culture  d’abord  nacrée,  transpa- 
rente, puis  blanche  et  d’aspect  crémeux. 

Sur  pomme  de  terre,  à 35°,  il  donne  en  vingt-quatre  heures  une  cul- 
ture humide,  luisante,  d’aspect  muqueux,  un  peu  saillante,  d’abord  blanc 
jaunâtre,  puis  brunissant. 

L’injection  sous-cutanée,  à la  souris  blanche,  de  1 centimètre 
cube  de  culture,  détermine  la  mort  en  vingt-quatre  heures.  Le  cobaye 
et  le  lapin  résistent  à cette  quantité  en  injection  intraveineuse,  mais 
succombent  avec  2 centimètres  cubes.  On  ne  trouve  nulle  part  de 
lésions,  mais  le  sang  et  le  suc  des  organes  renferment  le  Bacille  en 
abondance. 

Boas  (4)  a signalé  la  présence  fréquente,  dans  le  contenu  des  estomacs 
cancéreux,  d’un  Bacille  grêle,  très  long,  filiforme,  formant  parfois  des 
amas  enchevêtrés  pouvant  montrer  des  ramifications  vraies.  Il  l'a 
nommé  Bacillus  filiformis.  Ce  sont  des  bâtonnets  dont  la  longueur  varie 

(1)  Verneuil,  Propriétés  pathogènes  des  microbes  renfermés  dans  les  tumeurs  ma- 
lignes (Iievue  de  chir.,  1889,  p.  793). 

(2)  Hichet,  Arch.  de  méd.  expèr.,  I,  1889,  p.  673. 

(3)  Kelsch,  et  Vaillard.  Tumeurs  lymphadéniques  avec  leucémie  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  IV,  1890,  p.  276). 

(4)  Boas,  Diagnostik  und  Thérapie  der  Magcnkrankheiten,  1897-99. 


Fig.  91.  — Bacille  filiforme  de  Boas. 
Du  contenu  stomacal. 
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de  3 g à 10  (A  sur  une  épaisseur  de  1 u.  Les  éléments  filamenteux  sont 
beaucoup  plus  longs  (fig.  91  et  92). 

Ils  sont  immobiles,  ne  forment  pas  de  spores*  se  colorent  facilement 
aux  procédés  ordinaires  et  restent  colorés  parla  méthode  de  Gram.  Il 
l’a  nommé  Bacillus  filiformis.  Ce  microbe  se  cultive  sur  gélose  < /lucosée , 
en  donnant  île  petites  colonies  d’un  blanc  terne.  Dans  le  bouillon , il 
donne  un  précipité  épais  et  tloconneux.  11  ne  pousse  pas  sur  gélatine. 

Il  se  cultive  au  mieux  de  37°  à 40°  et  paraît  être  un  anaérobie  facultatif. 


Il  n’est  guère  possible  actuel- 
lement de  se  prononcer  sur  la 
signification  réelle  de  ce  Ba- 
cille filiforme  de  Boas,  qui 
pourrait  bien  n’être  qu’un 
simple  saprophyte,  se  dévelop- 
pant luxurieusement  en  raison 
des  conditions  de  stagnation 
du  contenu  stomacal.  Il  pour- 
rait n’être  qu’un  ferment  lac- 
tique ordinaire  (1),  se  déve- 
loppant abondamment  lorsque 
les  conditions  lui  sont  favo- 
rables, surtout  le  défaut  d’aci- 
dité du  suc  gastrique  et  la 
stagnation  des  hydrocarbonés. 

Pour  certains,  la  présence  de  ... 

ce  microbe  en  grande  quanti  té  lg‘  92‘  Bacill°  filiforme  de  Boas.  Éléments 
i î-'i  ’ lilamenteiix. 

dans  1 estomac,  doit  toujours 

faire  songer  à la  possibilité  d’un  cancer  de  cet  organe  (2). 

Moty  (3)  trouve  a peu  près  constamment  dans  le  sang  des  sarcoma- 
teux un  Microcoque  qui  se  cultive  surtout  bien  en  anaérobie,  bien  qu’il 
puisse  végéter  en  présence  d’air.  Il  le  donne  comme  pouvant  être 
1 agent  pathogène  du  sarcome. 


On  a va  précédemment  (I.  p.  546)  le  rôle  qu’attribue  Doyen  au 
Micrococcus  neoformcins. 

D autres  recherches  semblent  indiquer  que  beaucoup  de  néoplasmes 
contiennent  des  organismes  inférieurs  d’une  autre  nature,  voisins  des 
Sporozoaires  ou  des  Hlastomycètes  (4),  sans  qu’on  puisse  être  affîr- 
matil  sur  le  rôle  qu  ils  peuvent  jouer. 
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Depuis  longtemps,  différents  auteurs  ont  signalé  dans  la  coqueluche, 

Orig.  RXLVn:  lM9oTpCa4r45n0m  ^ Milchsaürebacille»  ( Cenlralbl.  for  Bakt .,  1 Abth. 

tic  nrécoro’d^  <l1'  ^ |:>r®sence  clu  Bacille  filiforme  dans  l’estomac  pour  le  diagnos- 

nc  précoce  du  cancer  de  cet  organe  (Sem.  méd.,  6 mars  1911). 

4 iNote  sur  la  pathogénie  du  sarcome  (Soc.  de  Biol.,  21  novembre  1894). 

gen  TumorrnCI/7  .("IS,  E0’  Ucber  die  Blastomyceten  als  Infektionserreger  bei  bôsarti- 
Cch  ! Z {Z*;l.Scthr-  <ûr  hygiène,  XXVIII,  1898,  p.  1).  - Rokcali,  Clinische  Beo- 
nocarcinom  Tf^  L/°a |U 'l-1  m,crob,ol°Sische.  Untersuchungen  über  einenFall  von  Ade- 
U^lbL  t Bakl.,  XXIV,  1898,  p.  61  et  suiv.).  _ Sa*  Feuce,  Ueber 
P senen  \\  îrkungder  Blastomyceten  (Zeitschr.  fürllygiene,  XXIX,  1898,  p.  463). 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit.  II,  25 
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contagieuse  à un  haut  degré,  la  présence  de  Bactéries  se  rencontrant 
en  abondance  dans  le  mucus  expectoré.  Les  observations  les  plus 
importantes  sont  seules  à retenir. 

Afanassieff  (1)  a trouvé,  dans  dix  cas  qu’il  a examinés,  constamment 
une  espèce  de  Bactérie  en  lins  bâtonnets,  de  0,6  ;x  à 2,2  jx  de  long,  très 
abondante  dans  les  crachats,  ne  paraissant  pas  avoir  de  rapport  avec 
les  éléments  cellulaires  qu’ils  contiennent. 

Sur  plaques  de  gélatine,  cette  espèce  donne  de  petites  colonies  bru- 
nâtres, rondes  ou  ovales,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

Sur  gélatine  ou  gélose , en  strie,  elle  donne  une  couche  blanchâtre  à 
la  surface  et  rien  dans  la  profondeur. 

Sur  pomme  de  terre,  elle  forme  une  culture  épaisse,  j aune  au  début, 
puis  brune,  qui  recouvre  rapidement  toute  la  surface. 

Les  bâtonnets  des  cultures  sont  très  mobiles.  11  se  produit  des  spores 
dans  les  vieilles  cultures. 

Les  injections  trachéales  faites  à de  jeunes  chiens  et  à de  jeunes  chats 
ont  déterminé  des  bronchopneumonies  chez  ces  animaux  ; quelques- 
uns  ont  eu  des  accès  typiques  de  coqueluche. 

Griffith  dit  avoir  isolé  de  l’urine  de  coquelucheux  une  ptomaïne  iden- 
tique à celle  qu'il  trouve  dans  les  cultures  du  Bacille  d’Afanassielf  et 
qu’il  n'a  jamais  rencontrée  dans  l’urine  normale. 

Koplick  (2)  trouve  dans  tous  les  cas  de  coqueluche  typique,  sans 
aucune  complication,  un  Bacille  qu’il  regarde  comme  identique  à celui 
d’Afanassieff.  On  le  trouve  très  facilement  en  colorant  l’expectoration 
au  bleu  de  Loeffler.  C’est  un  petit  Bacille  court,  mince,  long  de  0,8  ix  à 
1,7  u.  et  large  de  0,3  u 5 0,4  ;x,  mobile. 

Il  se  cultive  bien  sur  les  milieux  ordinaires  et  surtout  sur  les  milieux 
additionnés  de  liquide  d’hydrocèle;  il  croît  très  bien  en  anaérobie.  Sur 
gélatine,  la  culture  est  blanchâtre,  assez  mince,  en  clou  ; elle  ne  liquéfie 
pas  la  gelée.  Sur  gélose  et  sur  sérum,  la  culture  est  blanche  opaque. 
Dans  le  bouillon,  il  se  forme  un  dépôt  au  fond,  et  à la  surface,  après  une 
semaine,  un  léger  voile. 

11  est  pathogène  pour  la  souris  blanche,  qu'il  fait  périr  en  une  huitaine 
de  jours,  par  inoculation  sous-cutanée  d’un  demi-centimètre  cube,  avec 
des  symptômes  de  septicémie. 

L’inoculation  sous-cutanée  ne  donne  rien  chez  le  lapin  et  le  cobaye. 
L’inoculation  intraveineuse  au  lapin  produit  une  sorte  de  pyémie  avec 
pus  dans  les  articulations. 

Czaplewski  et  Ilensel  (3)  ont  isolé  un  Bacille  peu  différent  de  celui 
de  Koplick  et  d’Afanassieff.  Ils  en  obtiennent  facilement  des  culturesen 
lavant  à l'eau  stérilisée  des  flocons  pris  dans  des  expectorations  de  cas 
typiques  et  en  ensemençant  largement  des  plaques  de  sérum  peptonisé 
coagulé. 

Les  Bacilles  des  cultures  ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  peuvent 

(1)  Afanassieff,  Aeliologie  und  klinische  Bactériologie  des  Keuchliustens  ( Saint-Pe • 
tersh.  met].  Wochenschr.,  1887,  nos  39,  40,  4t,  42). 

(2)  Koplick,  Die  Bakleriologie  des  Keuchhustens  (Cenlralhl . fur  Bakt .,  XXII,  1897, 

p.  222). 

(3)  Czaplewski  et  Hensel,  Bakteriologische  Untersuchungen  bei  Iveuchhusten  (Cen- 
tralbl.  für  Bakt XXII,  1897,  p.  641  et  721).  — Czaplewski,  Zur  Frage  der  bei  Keuch- 
husten  beschriebener  Polbakterien  (Centralbl.  für  Bakt.,  XXIV,  1898,  p.  855). 
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s observer  dans  les  flocons  lavés  pour  les  débarrasser  des  microbes 
buccaux.  Ce  sont  de  très  petits  bâtonnets  à extrémités  arrondies  ressem- 
blant beaucoup  au  Bacille  clc  l'influenza , mais  un  peu  plus  grands-  dans 
les  cultures,  la  longueur  est  souvent  un  peu  plus  grande.  Ils  sont  isolés 
réunis  par  deux;  parfois  ils  forment  des  chaînettes.  Ils  paraissent  tou- 
jours immobiles.  Après  coloration  au  bleu  de  Kühne,  les  deux  extré- 
mités se  montrent  le  plus  souvent  seules  fortement  colorées  la  partie 
centrale  restant  incolore  (Polbaclerium).  ’ " 1 

ils  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline.  Après  coloration,  ils  ont 
souvent  1 apparence  de  diplocoques  ; les  deux  extrémités  sont  d’ordi- 
naire plus  fortement  colorées  que  la  partie  centrale.  Les  Bacilles  des 
cultures  jeunes  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram  ; ceux  de  l’expec- 
toration, au  contraire,  se  décolorent.  1 

Ce  microbe  se  cultive  assez  facilement.  Il  croît  bien  à 37°,  plus  lente- 
ment à 23°.  C est  un  anaérobie  facultatif;  il  aime  les  milieux  neutres 
ou  faiblement  alcalins;  l’addition  de  glycérine  paraît  favoriser  son 
développement. 

On  l’obtient  facilement  en  ensemençant  en  surface  des  plaques  de 
sérum  peptomsé  avec  des  flocons  séparés  de  l'expectoration  et  lavés  au 
préalable  à l’eau  stérilisée.  Après  vingt-quatre  heures,  on  constate  déjà 
un  teger  développement;  en  deux  jours,  on  voit  de  très  petites  colonies 
un  peu  grisâtres  ressemblant  à des  gouttes  de  rosée,  que  des  prépara- 
tions microscopiques  montrent  bien  être  formées  des  Bacilles  décrits 
plus  haut,  avec  leur  coloration  plus  forte  aux  extrémités.  A côté,  on  a 
d autres  colonies  de  Staphylocoques , de  Streptocoques , de  Bactéries 
diverses.  On  peut  facilement  isoler  les  premières. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  le  développement  donne  à la  surface  une 
petite  colonie  grisâtre,  un  peu  sèche,  à bords  sinueux,  et  dans  le  canal 
une  ligne  de  petites  colonies  blanches,  sphériques.  En  strie,  c’est  une 
petite  bande  grisâtre.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  surtout  glycérinée  ou  sucrée,  la  culture  est  mince,  grisâtre. 
Sur  sérum  peptonisé  coagulé,  elle  est  gris  jaunâtre. 

Le  bouillon  se  trouble  en  vingt-quatre  heures,  puis  donne  un  petit 
depot  visqueux. 

Sur  pomme  de  terre , il  ne  pousse  rien. 

Chez  les  animaux,  l’inoculation  des  cultures  ne  reproduit  rien  qui 
puisse  rappeler  la  coqueluche  de  l’homme.  L’injection  intrapulmonaire, 
chez  le  lapin,  donne  de  la  bronchopneumonie. 

Les  recherches  de  Lusch  ( I ),  puis  de  Beyher  (2),  confirment  les  données 
précédentes.' 

Bittei  (3)  considère  comme  1 agent  pathogène  un  diplocoque  très 
P?.1  ’ lestant  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  croissant  facilement  sur 
gelose,  pas  sur  gélatine,  bouillon  ni  pomme  de  terre,  qu’il  a isolé  du 
mucus  nasal  et  bronchique  d’enfant  coquelucheux.  Bien  cependant  ne 
démontré  sa  spécificité. 

\\ivVS  BakterioI°gische  Untersuchungen  bei  Keuchhusten  (Centralbl.  für  Bakt., 
1898,  p.  721  et  769). 

hiilir  Zur  Aetiologie  und  Pathogenese  des  Keuchhustens  IJahrb.  für  Kinder- 

üeukunde,  LVTII,  1903,  p.  605). 

P TDie  Aetiologie  des  Keuchhustens  (Berlin,  klin.  Wochenschr .,  1892, 

)•  Et  ; Ueber  den  Keuchhusten  (Ibid.,  1896,  n°s  47  et  48). 
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Les  microbes  décrits  par  Jochmann  et  Krause  (1)  sous  le  nom  de 
Bacillus  perlussis  Eppendorf,  par  Vincenzi  (2),  sont  bien  voisins,  comme 
forme  et  comme  particularités  de  cultures,  du  Bacille  de  Pfeiffer,  et  ne 
doivent  pas  en  être  distingués,  saprophytes  par  conséquent  de  la 
muqueuse  des  voies  respiratoires. 

Leuriaux(3)  a isolé  des  flocons  des  crachats,  bien  lavés  au  préalable, 
puis  triturés,  un  Bacille  en  bâtonnets  courts,  trapus,  à peu  près  aussi 
longs  que  larges,  presque  ovoïdes,  qui  se  trouve  en  amas  dans  les  muco- 
sités. U est  très  mobile,  se  colore  par  la  méthode  de  Gram.  Aérobie,  il 
se  développe  sur  lous  les  milieux  de  culture  habituels,  rapidement  à 
37°,  lentement  vers  20°.  La  culture  sur  gélatine  est  blanchâtre,  un  peu 
transparente;  elle  ne  liquéfie  pas  le  milieu.  Sur  gélose , elle  est  blanc 
jaunâtre,  plus  épaisse.  Sur  pomme  de  terre , c’est  une  couche  épaisse, 
jaune  doré.  Le  bouillon  est  rapidement  troublé  et  se  couvre  d’un  voile 
épais,  blanc  jaunâtre.  L'inoculation  sous-cutanée  au  lapin  détermine 
un  abcès  volumineux;  intraveineuse,  elle  cause  la  mort  en  vingt-quatre 
à quarante-huit  heures.  Les  cultures  filtrées  déterminent  les  mêmes 
symptômes. 

Avec  les  bouillons  de  culture  filtrés,  des  chevaux  auraient  pu  être 
immunisés  et  fournir  un  sérum  anticoquelucheux  actif. 

D’après  Deichler  (4),  Kurlolf  (5),  Behla  (6),  ou  devrait  incriminer  des 
Protozoaires  que  l’on  trouve  dans  les  crachats  sous  forme  de  cellules 
nues,  tantôt  munies  de  cils  vibratiles,  tantôt  amœbiformes. 

Toutes  ces  recherches  ne  semblent  pas  avoir  résolu  la  question  ; 
aucun  de  ces  microbes  ne  parait  spécifique,  mais  seulement  des  sapro- 
phytes des  voies  respiratoires  pouvant  considérablement  pulluler  grâce 
à des  conditions  favorables. 

Pour  Bordet  etGengou  (7),  le  microbe  de  la  coqueluche  est  un  court 
Bacille  (Coccobacille)  (fig.  93)  de  forme  ovoïde,  parfois  un  peu  allongée, 
parfois  courte  simulant  des  coccus.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le 
Bacille  de  Pfeiffer.  Les  éléments  sont  d’habitude  isolés,  quelquefois 
unis  à deux  en  diplobacilles.  Ils  se  colorent  assez  bien  au  bleu  phéniqué 
de  Kühne  ; le  plus  souvent  le  contour  et  les  deux  extrémités  se  colorent 
seuls  ou  plus  fortement  (coloration  polaire);  les  grands  éléments  se 
teignent  aussi  fréquemment  au  centre,  fait  probablement  dû  à un  début 
de  cloisonnement.  Ils  s e décolorent  nettement  à la  méthode  de  Gram. 

Ce  microbe  se  trouve  en  quantité  considérable  dans  l’exsudât  blanc 
du  début,  très  riche  en  leucocytes,  que  l’on  doit  recueillir  le  moins 
possible  mélangé  de  salive.  A mesure  qu’on  s’éloigne  du  début  de  la 

(1)  Jochmann  et  Krause,  Zur  Aetiologie  des  Keuchhustens  ( Zeilschr . filr  Ilygicne, 
XXXVI.  1901,  p.  19 J 

(2)  Vincenzi,  Zur  Aetiologie  der  Tussis  convulsiva  ( Deutsche  med.  Wochenschr., 
1898,  n°  40).  — Zur  Aetiologie  des  Keuchhustens  (Centralbl.  für  Bakt.,  lle  Ablh.,  Orig., 
XXXI,  1992,  p.  273). 

(3)  Leuriaux,  L’agent  pathogène  de  la  coqueluche  et  la  sérothérapie  de  cette  afTcc- 
tion  [Sera,  méd.,  16  juillet  1902). 

(4)  Deichler,  Zeilschr.  für  iviss.  Zool.,  XLIII,  1886  et  XLVII,  1889). 

(5)  Kurloff,  Keuchhusten-Parasiten  ( Centralbl . für  Bakt.,  XIX,  1896,  p.  513). 

(6)  Behla,  Zur  Aetiologie  der  Tussis  convulsiva  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  1898, 
n°  19). 

(7)  Bordet  et  Gengou,  Le  microbe  de  la  coqueluche  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XX, 
1906,  p.  731).  — Étiologie  de  la  coqueluche.  État  actuel  de  la  question  (Centralbl.  für 
Bakt.,  W Abth . , Refer.,  XLIII,  1909,  p.  273). 
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maladie,  on  en  rencontre  de  moins  en  moins  et  les  saprophytes  devien- 
nent prédominants.  Il  est  en  effet  souvent  accompagné  de  beaucoup 
d’autres  microbes,  surtout  du  Bacille  cle  Pfeiffer,  qui  est  un  peu  plus 
petit  que  lui. 

Les  cultures  sont  difficiles  h obtenir,  surtout  la  première,  et  exigent 
l’emploi  de  milieux  spéciaux  ; le  microbe  ne  pousse  pas,  ou  tout  à fait 
exceptionnellement,  d emblée  au  moins,  sur  les  milieux  ordinaires.  Il 
n'y  a de  développement  qu’en  présence  d’air  ; c’est  une  espèce  nettement 
aérobie,  qui  se  développe  surtout  bien  quand  il  y a grand  excès  d’air, 
grande  surface  aérée  du  milieu. 

Bordet  et  Gengou  recommandent  l’emploi  d’une  gélose  au  sang 
spéciale,  préparée  ainsi  qu’il 
suit  : à 200  centimètres  cu- 
bes d'eau  glycérinée  à 4 p. 

100,  on  ajoute  100  grammes 
de  pommes  de  terre  coupées 
en  tranches.  On  cuit  à l’au- 
toclave, on  sépare  le  liquide 
et  on  obtient  ainsi  un  extrait 
glycériné  et  concentré  de 
pommes  de  terre.  On  prend 
50  centimètres  cubes  de  cet 
extrait,  on  y ajoute  150  cen- 
timètres cubes  de  solution 
physiologique  et  5 grammes 
de  gélose.  On  fait  fondre 
à l'autoclave.  Le  liquide 
est  réparti  dans  des  tubes 

à reactifs  a la  dose  de  2 à Fig-.  93.  — Bacille  de  la  coqueluche  dans  l’exsudât 
3 centimètres  cubes.  On  sté-  (Bordet  et  Gengou). 

rilise.  On  recueille  stérile- 
ment du  sang,  que  1 on  défibrine,  de  lapin  ou  d’homme  qui  serait  préfé- 
lable  poui  les  premières  cultures.  A chaque  tube  de  gélose  fondue, 
maintenu  à 40°,  on  ajoute  parties  égales  de  sang.  O11  mélange  bien  et 
on  laisse  îefroidir  les  tubes,  très  inclinés  pour  avoir  une  large  surface. 

On  dilue  1 exsudât,  celui  du  début  si  possible,  dans  de  la  solution 
physiologique  stérilisée  et  on  ensemence  largement  en  surface.  Le 
acille  de  la  coqueluche  ne  lorme,  dans  cette  première  culture,  que  des 
colonies  très  petites,  de  moins  d’un  dixième  de  millimètre,  invisibles  à 
œi  nu.  Des  saprophytes  donnent  des  colonies  très  visibles,  espacées, 
e milieu  étant  très  peu  nutritif  pour  beaucoup.  O11  promène  le  fil  de 
p atine  sur  la  surlace  qui  ne  présente  pas  de  colonies,  et  011  reporte  sur 
e nouveaux  tubes.  Dans  ces  deuxièmes  cultures,  le  microbe  pousse 
vigoui  eusement  en  donnant  une  traînée  blanche,  assez  épaisse.  On  peut 
a ois  ensemencer  avec  succès  quelques  autres  milieux  propices. 

ur  gelose  au  sang  ordinaire,  la  première  culture  est  encore  plus 
pénible,  ou  ne  donne  même  rien.  Lorsque  le  microbe  est  acclimaté,  il 
01  me  une  culture  blanche  épaisse,  opaque,  n’ayant  pas  l’aspect 
1 eu^re  diaphane  qu’y  donne  le  Bacille  de  Pfeiffer.  L’hémoglobine 
,u  mi  ieu  n est  pas  modifiée,  comme  il  arrive  avec  ce  dernier:  le  Bacille 
e 0.  coqueluche  n’est  pas  du  tout  exigeant  en  hémoglobine. 
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Sur  gélose-ascite , le  microbe  ne  pousserait  le  plus  souvent  pas 
d’emblée;  accoutumé  à la  culture,  il  donne  une  couche  blanche, 
d aspect  gras  et  humide,  assez  opaque,  devenant  après  deux  ou  trois 
jours  à peu  près  aussi  épaisse  qu’une  culture  de  Bacille  typhique  sur 
gélose  ordinaire. 

Dans  le  bouillon , glycérine  à 1 p.  100  et  additionné  de  partie  égale 
de  sang  ou  de  sérum,  le  microbe  accoutumé  végète  bien,  mais  en 
donnant  des  formes  souvent  plus  grandes,  gonflées. 

Sur  gélose,  gélatine,  bouillon  ordinaires,  il  ne  se  fait  aucun  dévelop- 
pement. 

Ce  microbe  ne  parait  pas  avoir  de  propriétés  pathogènes  bien 
marquées.  Avec  de  fortes  quantités,  2 milligrammes  de  culture  fraîche, 
inoculées  dans  le  péritoine,  on  obtient  cependant  la  mort  du  cobaye  en 
vingt-quatre  heures.  Mais  les  microbes  ne  se  reproduisent  pas  dans  le 
sang.  11  s’agit  plutôt  d’intoxication. 

En  injectant  un  peu  de  produit  de  culture  dans  la  chambre  anlérieure 
de  l’œil  du  lapin,  on  observe  une  opacification  de  la  cornée,  du  larmoie- 
ment et  une  forte  congestion  de  la  conjonctive  ; l’humeur  aqueuse  reste 
limpide  et  ne  montre  pas  de  microbes.  Ces  lésions  locales  sont  le  fait 
d’un  produit  microbien. 

L’injection  intratrachéale  ne  donne  rien. 

Ivlimenko  (1)  et  Fraenkel  (2),  en  soumettai  t des  singes  à l’inhalation 
de  vaporisation  de  produits  de  culture,  auraient  obtenu  des  symptômes 
fort  semblables  à ceux  de  la  coqueluche. 

En  se  servant  de  la  méthode  préconisée  par  Besredka  pour  la  prépa- 
ration des  endotoxines  pesteuse,  typhique  et  dysentérique  (p.  75),  Bordet 
et  Gengou  (3)  ont  obtenu  un  liquide,  encloloæine  coquelucheuse,  toxique 
pour  le  cobaye.  Deux  dixièmes  de  centimètre  cube  en  injection  sous- 
cutanée  déterminent  en  un  jour  un  gros  œdème  hémorragique,  qui  fait 
place  à une  plaque  de  nécrose  découvrant,  en  tombant,  une  large 
ulcération. 

Cette  toxine  est  très  affaiblie  par  chauffage  d’une  demi-heure  à 55°, 
par  l’addition  d’alcool,  de  chloroforme,  de  thymol,  de  toluol  ; la  bougie 
Chamberland  la  retient  en  grande  partie. 

En  raison  de  son  action  nécrotique  locale,  il  semble  très  difficile  de 
pouvoir  immuniser  des  animaux  à l'aide  d’une  telle  toxine.  Le  sérum  des 
animaux  qui  résistent  est  doué  d’un  pouvoir  agglutinant  très  énergique 
à l’égard  des  microbes  des  cultures. 

Le  sérum  des  coquelucheux,  malades  ou  convalescents,  n'a  que  des 
effets  agglutinants  très  variables  sur  les  microbes  des  cultures. 

D’après  Bordet  et  Gengou  (4),  la  réaction  de  fixation  du  complément 
donnerait  de  très  bons  résultats  et  permettrait,  en  particulier,  un 
diagnostic  sur  des  cas  frustes  si  importants  dans  la  diffusion  de  la 
maladie. 

(1)  Klimenko,  Die  Aetiologie  des  Keuchhustens  ( Centra.lhl.fiir  Bakt.,  1 tc  Abth.,  Orig., 
XLVIII,  1908,  p.  64  et  L,  1909,  p.  305). 

(2)  Fraenkel,  Untersuchungen  zur  Entstehung  des  Keuchhustens  (Mün.  wed.  U o- 
chenschr,  1908,  n°32). 

(3)  Bordet  et  Gengou,  L’endotoxine  coquelucheuse  (A  nn.  de  l'Inst.  Pasteur,  XXIII. 
1909,  p.  415). 

(4)  Bordet  et  Gf.ngou,  Le  diagnostic  de  la  coqueluche  fruste  par  la  méthode  de 
la  fixation  d’alexine  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  1 ’•  Abth.,  Orig.,  LVIII,  1911,  p.  5/3). 
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Hlava(l)  dit  rencontrer  fréquemment  dans  le  sang  des  malades  un 
Streptobacille  qui  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  se  cultive 
facilement  dans  le  bouillon,  sur  la  gélose  et  le  sérum.  Les  cultures  ne 
sont  pas  pathogènes  pour  les  lapins,  cobayes,  rats,  oiseaux,  chats, 
chiens;  les  petits  cochons  ont  montré  une  poussée  d’érythème  cutané 
à la  suite  d’inoculations. 

A côté  de  ce  microbe,  on  peut  rencontrer,  en  association  ou  comme 
agents  d’infection  secondaire,  le  Streptocoque  pyogène , le  Pneumobacille 
le  Bacille  pseudo-cliphtérique,  et  un  Bacille  capsulé  qu’il  nomme  Vibrio 
proteus  ruber. 

Thoinot  et  Calmette  (2)  ont  signalé  dans  le  sang  la  présence  de  petits 
grains  réfringents,  de  1 à 2 a,  très  mobiles,  possédant  un  court  prolon- 
gement. Plus  tard,  ces  grains  font  place  à des  filaments.  Calmette  (3)  a 
retrouvé  ces  formes  dans  les  crachats  et  l’urine. 

Dubiet  et  Brühl  (4)  considèrent  comme  l’agent  pathogène  un  diplo- 
coque  qui  se  trouve  dans  le  sang  pendant  la  vie  et  dans  les  lésions 
pulmonaires,  fréquentes  dans  le  typhus,  à l’autopsie. 

C est  un  microbe  aérobie  qui  liquéfie  la  gélatine  et  donne  rapidement 
sur  gélose  une  bande  blanche,  un  peu  jaunâtre  au  centre  ; après 
quaiante-huit  heures,  la  culture  est  devenue  jaune  orangé.  Le  lait  est 
coagulé.  Les  cultures  seraient  pathogènes  pour  les  lapins  et  les 
cobayes. 

Wilson  (5),  en  cultivant  du  sang  dans  du  bouillon,  a obtenu 
fréquemment  un  diplocoque,  restant  coloré  par  la  méthode  de  Gram, 
dont  le  rôle  est  loin  d’être  démontré. 

Pour  Nicole  (6),  1 agent  du  typhus  exanthématique  serait  un  microbe 
filtrant.  Le  chimpanzé  et  les  macaques  contractent  facilement  le  typhus 
expérimental,  surtout  à la  suite  de  l’injection  intrapéritonéale  de  fortes 
quantités  de  sang  de  malades  ; lorsque  l’infection  est  grave,  elle  peut 
causer  1 immunité.  Le  cobaye  serait  même  sensible  au  virus,  mais  sans 
réagir  sensiblement. 

Les  recherches  de  Nicole,  Conseil  et  Comte  (7)  semblent  démontrer 
que  le  pou  du  corps  peut  transmettre  l'affection. 

Ln  étudiant,  en  Mandchourie,  une  maladie  ressemblant  au  typhus 
exanthématique,  Horinchi  (8)  a isolé  un  microbe  qui  lui  semble  être 


(1)  H lava,  O Typhu  exanthematickèm  {Acad.  François-Joseph  de  Praque , 1893,  en 
tchèque,  avec  résumé  en  français). 

(2)  Thoinot  et  Calmette,  Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  1892. 

(3)  Calmette,  Ann.  de  jnicr.,  1893,  p.  87. 

189*5) ^>LDIEI  ^nUHLi  Le  microbe  du  typhus  exanthématique  (A rch.  de  mèd.  expér.. 


Îr!  ILS0N’  Theetiology  ol  typhus  fever  ( Journ . of  Ilyqiene,  X,  1910,  p.  155). 
i I<0LE>  Recherches  expérimentales  sur  le  typhus  exanthématique  ( Arch . de 
llnst.  Pasteur  de  Turin,  1911,  n°  1,  p.  IL 

(;)  Nicole,  Conseil  et  Comte.  Le  typhus  expérimental  du  cobaye  (Acad,  des  sc,,  1911, 
’ P’  -^2).  Nicole,  Comte  et  Conseil.  Transmission  expérimentale  du  typhus 
^aF  ^OU  du  corPs  (Acad,  des  sc.,  6 septembre  1909). 
i h °RIÎSCHI’  Ueber  ein  neuen  Bacillus  als  Erreger  einen  exanthematischcn  Fiebers 
n der  Mar>dschurie  ( Centralhl . fur  Bakt.,  1<«  Abth.,  Orig-.,  XLV1,  1908,  p.  586.) 
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1 agent  pathogène,  Bacille  court,  trapu,  très  mobile,  se  cultivant  bien 
sur  tous  les  milieux,  très  pathogène  pour  la  souris  et  le  lapin,  inotTensif 
pour  le  cobaye  et  le  pigeon. 

BACILLES  DANS  LA  MALARIA. 

L’opinion  que  l’intoxication  palustre  est  due  à la  pénétration  d’orga- 
nismes dans  le  sang  est  ancienne.  Les  soupçons  se  portaient,  mais  sans 
preuve,  sur  les  êtres  inférieurs,  Algues  surtout  qui  se  développaient 
en  abondance  dans  les  régions  marécageuses,  où  règne  la  fièvre  inter- 
mittente. 

Lemaire  (1)  a été  un  des  premiers  à incriminer  les  Bactéries,  sans 
rien  préciser  cependant.  Plus  tard,  Klebs  et  Tommasi  Crudeli  (2)  ont 
retiré  de  la  vase  de  régions  où  l’affection  est  endémique  des  Bacilles 
qu’ils  ont  considérés  comme  les  véritables  agents  spécifiques.  Ce  sont 
des  bâtonnets  longs  de  2 a à 7 a,  pouvant  même,  dans  certaines  condi- 
tions, croître  en  filaments  onduleux.  Les  filaments  se  segmentent,  et 
dans  chacun  des  articles  formés  se  développe  une  spore,  au  milieu  ou  à 
une  extrémité.  L’inoculation  de  produit  de  culture  à des  lapins  déter- 
minait, d’après  Klebs,  un  véritable  état  fébrile.  Rien  de  caractéristique 
toutefois  ; de  plus,  il  fallait  injecter  des  quantités  de  matières  relative- 
ment considérables,  et  enfin  il  y avait  toutes  probabilités  pour  que  les 
cultures  employées  ne  fussent  pas  pures. 

Ceci  (3),  Cuboni  et  Marchiafava  (4)  ont  annoncé  des  résultats  ana- 
logues ; ces  derniers  auraient  trouvé  des  Bactéries  voisines  d’aspect  de 
celles  décrites  par  Klebs  et  Tommasi  Crudeli  dans  le  sang  des  malades 
atteints  de  fièvre  intermittente,  au  début  des  accès.  D’après  Golgi  (5) 
et  beaucoup  d’autres,  ces  Bacilles  n’auraient  rien  à voir  avec  l’infection 
malarienne. 

On  sait  que  les  recherches  de  Laveran  (6)  ont  montré  que  la  malaria 
était  produite  par  des  Hématozoaires,  bien  étudiés  depuis,  et  que  les 
Bactéries  incriminées  n’étaient  nullement  spécifiques. 

BACILLES  DANS  LES  MALADIES  DES  PLANTES. 

L’étude  de  la  pathologie  végétale  microbienne  n’est  encore  qu’ébau- 
chée, peut-être,  comme  le  dit  Vuillemin  (7),  parce  que  chez  les  plantes 
l’action  des  microbes  doit  être  certainement  reléguée  au  second  plan 
par  l’importance  du  parasitisme  des  Champignons  proprement  dits. 

La  plupart  des  maladies  des  plantes  paraissent  être  causées  par  des 
Moisissures  dont  le  développement  est  relativement  lent.  Beaucoup  de 
ces  êtres,  certainement,  vivent  d'ordinaire  en  simples  saprophytes  aux 

(1)  Lemaire,  C.  Ii.  de  V Acad.  <les  sc.,  LIV,  1864,  p.  317. 

(2)  Ivleds  et  Tommasi  Crudeli,  Arch.  fiir  exper.  Path.,  XI,  1879. 

(3)  Ceci,  Arch.  fur  exper.  Palh.,  XV  et  XVI,  1882. 

(4)  Cuboni  et  Marchiafava,  Ibid.,  XIII,  1881. 

(5)  Golgi,  Arch.  per  le  sc.  med.,  vol.  XIII,  n°  à,  1890. 

(6)  Laveran,  Nature  parasitaire  des  accidents  de  fimpaludisme,  1881.  — Traité  des 

fièvres  palustres,  Paris,  1884.  Et  surtout  : Du  paludisme  et  de  son  Hématozoaire.  Paris, 
G.  Masson,  1891.  'J 

(7)  Vuillemin,  Les  maladies  microbiennes  des  plantes  ( Revue  gèn.  des  sc.,  la  dé- 
cembre 1890). 


BACILLES  DANS  LES  MALADIES  DES  PLANTES.  393 

dépens  des  plantes  mortes.  Puis,  à un  moment  donné,  elles  deviennent 
parasites,  gagnent  de  la  virulence  à un  tel  point  qu’elles  peuvent  occa- 
sionner des  manifestations  véritablement  épidémiques  ; ainsi,  par 
exemple,  le  Botrytis  cinerea. 

Il  est  d’autres  maladies  des  plantes  qui  sont  bien  nettement  d’origine 
bactérienne. 

Les  lésions  produites,  paraissant  bien  être  sous  la  dépendance  d’une  in- 
fection bactérienne,  peuvent  se  ranger  sous  plusieurs  types  distincts  (1  ). 

Dans  un  premier,  ce  qui  s’observe  ce  sont  des  phénomènes  de  nécrose, 
se  traduisant  par  des  tavelures,  des  pourritures. 

Ces  pourritures,  sèches  ou  humides,  peuvent  fort  bien,  il  est  néces- 
saire de  le  dire  de  suite,  être  occasionnées  par  des  Bactéries  non  spéci- 
fiques, espèces  banales,  se  trouvant  communément  dans  le  milieu  exté- 
rieur, n’attaquant  la  plante  que  par  occasion  ; c’est  ce  que  l’on  observe 
avec  le  Colibacille , fréquent  dans  ces  conditions  (2),  ou  des  espèces  bien 
voisines,  le  Bacillus  mycoides , divers  Bacillus  mesentericus , le  Bacillus 
subtilis , le  Bacillus  meyciterium , le  Bacillus  fluorescens  liquefaciens , 
le  P rot  eus  vulgaris,  le  Bacille  pyocyanique , des  anaérobies,  entreautres 
le  Bacillus  amylobacter  et  d’autres  ferments  butyriques.  Ou  bien,  elles 
paraissent  être  déterminées  par  des  espèces  spéciales  qui  se  sont  peut- 
être  adaptées  exclusivement  ou  presque  à la  vie  parasitaire  végétale. 
Ce  sont  de  ces  dernières  seules  que  nous  allons  nous  occuper. 

Sorauer(3)  a,  le  premier,  signalé  la  présence  de  Bactéries  dans  la 
maladie  désignée  sous  le  nom  de  morue  des  oignons  et  les  regarde 
comme  la  cause  des  altérations. 

\\  akker  (4)  et  Heintz  (5)  ont  appelé  Bacillus  hyacinthi  une  espèce 
qui  détermine  le  ramollissement  des  oignons  de  jacinthe  (6).  Ce  sont 
des  bâtonnets  de  4 g à 6 g de  long  sur  1 g de  large,  très  mobiles,  se 
cultivant  bien.  Les  cultures  pourraient  reproduire  la  maladie  sur  les 
bulbes  de  jacinthe  et  d’ail. 

Les  céréales  sont  souvent  attaquées  : Prillieux  (7)  a décrit  une  altéra- 
tion des  grains  de  blé  par  un  microbe  qui  paraît  être  le  Bacillus  prodi- 
giosus.  Le  sorgho  est  fréquemment  atteint  d’une  maladie  bactérienne, 
la  brûlure.  D’après  Burrill  (8),  elle  serait  occasionnée  par  le  Bacillus 
sorghi,  Bacille  de  1,5  g à 4g  de  long  sur  0,5  g à 1,3  g de  large,  donnant 
des  spores  ovales  longues  de  1 g à 1,7  g et  larges  de  0,5  g à 0,9  g. 

Bruyning  (9)  la  rapporte  à un  Bacille  chromogène  qu’il  nomme 

(1)  Vuillemin,  Consid.  gén.  sur  les  mal.  des  végétaux  (Traité  de  path.  gén.  de 
Bouchard,  t.  I). 

(2)  Laurent,  Recherches  expérimentales  sur  les  maladies  desplantes(.lnn.  de  l'Inst. 
Pasteur , XIII,  1899,  p.  1). 

(3)  Sorauer,  Die  Iîotzkrankheit  (Bacteriosis)  der  Pflan/en  (Allgem.  Brauer-und  IIop- 
fenzeitung,  1881). 

(4)  Wakker,  Contribution  à la  pathol.  végétale  ( Arch . néerl.,  XXIII,  1888b 

(•5)  Heintz,  Zur  Kenntniss  der  ltotzkrankheiten  der  Pflanzen  ( Cenlralbl . fiir  Baht., 
V,  1889). 

(6)  Erwin  Smith,  The  cultural  characters  of  Pseudomonas  hyacinthi,  Ps.  cam- 
pestris,  Ps.  phaseoli  and  P.  Stewarti,  four  one  fiagellate  yello'w  Bacteria  parasite  on 
plants.  Washington,  9011. 

(d  Prillieux,  Corrosion  de  grains  de  blécolorés  en  rose  par  des  Bactéries  (Bull,  de 
la  Soc.  bot.,  1874,  p.  31). 

(3)  Burrill,  Sorghum  blighe  (Bep.  of  bot.  Départ,  of  the  Kansas  exp.  Slat.,  1888). 

(9)  Bruyning,  La  brûlure  du  sorgho  et  les  Bactéries  qui  la  provoquent  (Arch. 
néerl.  des  sc.  exactes  et  nat.,  série  2,  t.  I). 
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Bacillus  ruber  ovatus,  à éléments  courts  de  0,9  a à 1,2  p.  de  long  sur 
0,7  u.  à 0,8  g de  large,  peu  mobiles,  ne  donnant  pas  de  spores.  Il  se 
cultive  sur  tous  les  milieux  à la  température  ordinaire. 

Sur  gélatine , il  donne  une  petite  colonie  d’un  rouge  jaunâtre  pâle,  ne 
liquéfiant  jamais.  Sur  pomme  de  terre,  en  quatre  jours,  une  colonie 
assez  étendue,  rouge-vermillon  ou  rouge-corail.  Dans  le  bouillon,  un 
léger  trouble  avec  sédiment  incolore. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur.  On  peut  y constater  des  traces 
d’alcool,  d'acide  acétique,  d’acide  lactique  et  d’indol  ; pas  d’ammoniaque 
ni  d'hydrogène  sulfuré. 

A côté  du  Bacille,  Bruyning  trouve  un  coccus,  Micrococcus  auran- 
tiacus  sorghi,  qui  donne  sur  pomme  de  terre  une  belle  culture  jaune 
d’or  et  ne  liquéfie  pas  la  gélatine. 

Les  deux  espèces  concourraient  à produire  l’altération  des  tissus  de 
la  plante. 

Burril  nomme  Bacillus  secales  un  Bacille  qui  attaquerait  le  maïs. 

Burril  (1)  a décrit,  dès  1880,  une  pourriture  des  pommes  et  des 
poires  d'origine  bactérienne.  Le  microbe  qui  la  cause  serait  le 
Bacillus  amylivorus , à éléments  mobiles,  de  1 a à 1,25  g de  long 
sur  0,5  u.  à 0,75  p.  de  large,  se  cultivant  facilement  sur  gélatine  sans 
la  liquéfier. 

Erwin  Smith  (2)  donne  le  Bacillus  Iracheiphilus  comme  l’agent 
de  la  flétrissure  de  diverses  cucurbitacées.  Il  sera  décrit  ci-après 
(p.  396). 

Les  pommes  de  terre  sont  très  sujettes  à la  pourriture.  L’altération 
est  due  soit  à des  Mucédinées  diverses,  soit  à plusieurs  espèces  de 
Bactéries  citées  plus  haut  (3).  Parmi  ces  dernières,  se  trouvent  des  sapro- 
phytes ordinaires  ou  des  espèces  paraissant  plus  spéciales,  comme  le 
Micrococcus phytophtorus  de  Franck. 

D’après  Smith  (4),  le  Bacillus  Solanacearum  attaquerait  les  tomates, 
les  aubergines  et  les  pommes  de  terre,  où  il  occasionnerait  des  pourri- 
tures spéciales  (p.  397).  Harrison  a étudié  une  forme  de  pourriture  de 
la  pomme  de  terre  causée  par  une  autre  espèce,  le  Bacillus  solamsaprus 
(p.  398).  Van  Hall  (5)  signale  aussi  comme  occasionnant  une  pourriture  de 
ces  tubercules,  un  Bacillus  atrosepticus',  Pethybridge  et  Murphy  (6),  un 
Bacillus  melanogenus , qui  occasionnerait  tous  deux  unecoloration  noire 
des  endroits  envahis. 

La  pourriture  des  carottes  serait  due,  pour  une  partie  au  moins,  au 
Bacillus  carotovorus  de  Jones  (p.  399). 

(1)  Burril,  Americ.  Nat.,  VII,  1893,  p 319.  — Arthur,  History  and  Biology  of 
Pearblight  ( Proc . of  the  Philadelphia  Acad,  of  nat.  sc.,  septembre  1886). 

(2)  Erwin  Smith,  Die  Ursache  der  Verwelkens  verschiedener  Cucurbitaceen  (Cen- 
tralbl.  für  Bakt.,  2lfi  Abtli.,  I,  1895,  p.  364) 

(3)  Roze,  Sur  les  Bactériacées  delà  pomme  de  terre  (Bull,  de  la  Soc.  de  mycol.  de 
France,  1896,  p.  55.  Et  C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  CXXIII,  p.  613  et  323).  — Wehmer, 
Untersuchungen  über  KartofTelkrankheiten  (Ceniralhl.  für  Bakt.,  2W  Abtli.,  V,  1899). 
— Frank,  Die  Bakterienkrankheiten  der  KartofTeln  (Ibid.). 

(4)  Erwin  Smith,  A bacterial  disease  of  the  Tomato,  Eggplant  and  Irish  Potato 
(Départ,  of  agric.  Divis.  of  vegel.  Phys.,  Bulletin,  n°  12,  1896). 

(5)  Van  Hall,  Bioragen  to  de  kennis  der  bakterielle  planienziekten.  (Thèse  d Am- 
sterdam, 1902). 

(6)  Pethybridge  et  Murphy,  A bacterial  disease  of  the  potato  plant  in  Ireland 
(Royal  Irish  Acad.,  XXIX,  1911,  B.  n°  1). 
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Le  Bacillus  campes  tris  (. Pseudomonas  campestris)  serait,  d’après 
Pammel(l)  et  Smith  (2),  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  pourriture  de 
beaucoup  de  crucifères,  choux,  navets,  raves  particulièrement.  Ce 
microbe  sera  étudié  plus  loin  (p.  400). 

Potter  et  Forster  (3)  disent  que  le  Bacillus  destructans  ( Pseu- 
domonas destructans ) cause  une  maladie  semblable  chez  le  navet 
(p.  40). 

Erwin  Smith  (4)  a décrit  sous  le  nom  de  Pseudomonas  phaseoli  une 
Bactérie  qui  occasionne  une  pourriture  des  haricots,  maladie  analogue 
à celle  dénommée  graisse  des  haricots  par  Delacroix  (5). 

Le  Pseudomonas  Stewarli  occasionne  une  maladie  des  graines  de 
diverses  céréales,  particulièrement  du  blé  (6). 

Dans  un  second  type,  l’altération  porte  sur  les  membranes  cellulo- 
siques qui  se  transforment  en  matière  gommeuse  ou  mucilagineuse, 
d’où  le  nom  de  gommose  bacillaire.  La  maladie  de  la  gomme,  très 
fréquente  chez  beaucoup  de  plantes,  est  le  plus  habituellement  causée 
par  des  Mucédinées,  1 ' Endomgces  Magnusii  particulièrement,  ou  des 
Levures,  le  Saccharomgces  Ludwigii  principalement  (7).  Elle  peut  aussi 
être  due  à des  Bactéries  (8);  nous  avons  vu  qu’on  pouvait  y rencontrer 
un  Leuconostoc  (I,  p.  475)  jouant  probablement  un  rôle  actif.  D’autres 
affections  du  même  ordre  paraissent  être  exclusivement  d’origine  bac- 
térienne. 

La  gommose  bacillaire  de  la  vigne , mal  noir , serait  due,  d’après 
Baccharini  (9)  et  Macchiati  (10),  à un  Bacille  que  ce  dernier  dénomme 
Bacillus  Baccharinii. 

Dans  les  tissus  malades,  la  Bactérie  est  en  bâtonnets  courts  de  1 g à 
2 g de  long  sur  0,75  g de  large,  à extrémités  arrondies,  peu  mobiles, 
isolés,  par  couples  ou  en  chaînettes.  La  formation  de  spores  est  douteuse. 
Ils  se  colorent  légèrement  aux  solutions  habituelles  et  restent  un  peu 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine , le  microbe  donne  une  colonie  blanchâtre  qui  liquéfie 
lentement:  dans  les  vieilles  cultures,  la  gelée  brunit  un  peu  et  devient 
fluorescente. 

Sur  gélose,  il  forme  une  colonie  muqueuse,  d’un  jaune  ambré. 

Sur  pomme  de  terre,  une  colonie  gélatineuse  d’un  jaune  brillant.  La 
Bactérie  attaque  l'amidon  des  couches  supérieures  et  le  transforme  en 
un  produit  visqueux. 


(1)  Pammel,  Bacteriosis  of  Rutabaga  ( lowa  ayric.  exper.  stat.,  1895). 

(2) E  R\vi>-  Smith.  Pseudomonas  campestris.  The  cause  of  a brovvn  rot  in  cruci- 
ferous  Plants  (Cenlralhl.  für  Bakl.,  2 Abtli.,  III,  1897,  p.  284,  408  et  478). 

(3)  Potter  et  Forster,  Ueber  einc  Bakterienkrankheiten  der  Ruben  ( Centralhl ). 
für  Bakl.,  2^  Abth.,  VI,  1901,  p.  288). 

(4)  Erwin  Smith,  Loc.  cit .,  p.  393. 

(5)  De  Lacroix,  La  graisse,  maladie  bactérienne  des  haricots  (C.  R.  de  l'Acad.  des 
Sc->  GXXIX,  p.  656). 

(6)  Stewart,  A bacterial  disease  of  sweet  corn.  New-York,  1897. 

(7)  Ludwig,  Die  Genossenschaften  der  Baumtlussorganismen  (Centralhl.  für  Bakt., 
2‘1 2 3 4 5 6 7 8 9 10  Abth.,  II.  1896,  p.  337). 

(8)  Holtz,  Beitrag  zur  Ivenntniss  der  Baumflüsse  und  einiger  ihrer  Bewohner 
Centralhl.  für  Bakt.,  2‘«  Abth.,  IX,  1901,  p.  112,  179,  229,  274,  338). 

(9)  Baccharini,  Sul  mal  nero  délia  vite  in  Sicilia  ( Malpighia , VI,  1892). 

(10)  Macchiati,  Ueber  die  Biologie  der  Bacillus  Baccharinii  (Cenlralhl.  für  Bakt., 
2te  Abth.,  IV,  1898,  p.  332). 
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Le  lait  est  coagulé  et  le  coagulum  lentement  dissous.  Le  liquide, 
alcalin  au  début,  devient  acide. 

La  gommose  des  betteraves  serait  aussi  d’origine  bacillaire  et  pourrait 
être  due  à plusieurs  espèces  de  Bacilles,  un  Bacillus  Betœ , d’après 
Busse  (1). 

Dans  un  troisième  type,  l’action  parasitaire  microbienne  détermine 
une  réaction  locale  de  la  part  de  la  plante  envahie  ; il  se  forme  des  pro- 
liférations cellulaires  anormales  ou  des  transformations  pathologiques 
des  éléments  existants.  D'où,  des  moditications  de  forme  du  corps  de  la 
plante  attaquée,  dont  l'expression  la  plus  complète  est  la  formation  de 
véritables  tumeurs  végétales. 

La  tuberculose  de  l'olivier  (2)  est  une  de  ces  maladies.  Les  Bactéries 
qui  la  déterminent,  Bacillus  oleæ , détruisent  les  éléments  au  contact 
desquels  elles  arrivent;  mais,  à la  suite  de  l’irritation,  les  cellules  voi- 
sines se  multiplient  pour  dégénérer  plus  tard  sous  l'influence  du  microbe. 
Il  se  forme  ainsi  des  tumeurs  ou  tubercules  dont  le  centre,  envahi  par 
le  parasite,  se  ramollit  et  se  transforme  en  mucilage. 

Ce  processus  de  formation  de  tumeur  est  plus  net  encore  dans  une 
maladie  du  pin  d'Alep,  causée  par  un  Bacille  qu'a  découvert  Vuil- 
lemin  (3).  Le  Bacille  introduit  sous  l'écorce,  probablement  par  le  suçoir 
ou  l’ov-iducte  de  quelque  insecte  piqueur,  se  développe,  forme  entre  les 
éléments  des  tissus  des  zooglées  de  plus  en  plus  grosses.  Les  cellules 
voisines,  sous  l'influence  de  l’irritation,  reviennent  à l’état  embryonnaire 
et  prolifèrent  rapidement.  Il  se  forme  alors  une  tumeur  qui  grossit  de 
plus  en  plus  et  peut  atteindre,  avec  le  temps,  de  grandes  dimensions. 
Dans  cette  tumeur,  se  rencontrent  des  zooglées  de  Bacilles  immobiles 
de  1,8  a à 2,5  g de  long  sur  0,6  fi  à 0,8  g de  large,  se  colorant  faiblement 
aux  couleurs  d’aniline.  Tant  que  les  cellules  sont  vivantes,  les  Bacilles 
ne  pénètrent  pasà  leur  intérieur;  l’action  spécifique  doit  donc  s’exercer 
par  des  produits  solubles  diffusant  à travers  la  paroi  cellulosique.  Le 
contenu  des  cellules  mortes  sert  probablement  d’aliment  au  microbe. 

C’est  dans  ce  type  que  l’on  doit  classer  la  maladie  observée  par 
Vuillemin  (4)  chez  le  Tricholoma  lerreum , Champignon  comestible.  Les 
Bactéries,  qui  attaquent  les  tissus  du  chapeau,  produisent  une  défor- 
mation complète  de  cet  organe. 


BACILLUS  TRACHEIPHILUS  Smith. 

D’après  Smith  (5),  c'est  l’agent  d’une  flétrissure  spéciale  qui  sévit 
sur  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  melons,  corni- 

(1)  Busse,  Bakteriologische  Studien  iiber  die  Gummosis  der  Zuckerrüben  ( Zeitschr . 
fiir  Pflanzenkrankh.,  VII,  1897,  p.  65  et249). 

(2)  Sa vastano,  Il  Bacillo  délia  tuberculosi  de  l’Olivo  (Acc.  dei  Lincei,  1889).  — Pniu- 
lieux,  Bacilles  des  tumeurs  de  l’olivier  (C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  G V 1 1 1 , 1889, 
p.  24). 

(3)  Vuillemin,  Sur  une  baclériocécidie  ou  tumeur  bacillaire  du  pin  d'Alep  [C.  R.  de 
l’Acad.  des  sc.,  26  novembre  1888).  Et  : Sur  les  relations  des  Bacilles  du  pin  d’Alep 
avec  les  tissus  vivants  (Ibid . , 31  décembre  1888). 

(4)  Vuillemin,  Sur  une  maladie  mycobactérienne  du  Tricholoma  lerreum  (C.  R.  de 
l'Acad.  des  sc.,  5 novembre  1894,  p.  811). 

(5)  Enwm  Smith,  Loc.  cil.,  p.  394. 
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chons,  courges  particulièrement.  Cette  maladie  peut  causer  de  gros 
dégâts  dans  les  cultures.  La  plante  atteinte  se  fane  vite,  comme  si  elle 
manquait  d’eau,  puis  se  flétrit  complètement  en  prenant  une  teinte 
un  peu  plus  foncée.  Delacroix  (1)  a signalé  cette  même  maladie  en 
France. 

La  maladie  s’étend  par  contagion.  On  peut  très  facilement  la  provo- 
quer en  inoculant  à des  plantes  saines,  par  piqûre,  un  peu  du  suc  de 
parties  malades. 

Dans  le  suc  des  parties  malades,  très  visqueux,  se  trouvent  en  abon- 
dance de  petits  bâtonnets  mesurant  en  moyenne  de  1,2  g à 2,5  g de  long 
sur  0,5  ix  à 0,7  g de  large  ; on  rencontre  aussi  des  formes  plus  courtes 
ou  plus  longues.  Dans  les  cultures,  les  dimensions  sont  plus  varia- 
bles encore.  Ces  bâtonnets  sont  isolés  ou  fréquemment  réunis  par 
deux  ; rarement  en  chaînes  de  quatre.  Jeunes,  ils  sont  très  mobiles  ; 
mais  cette  propriété  se  perd  vite.  Ils  ne  montrent  jamais  de  spores, 
mais  parfois  une  capsule  bien  nette. 

Ils  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires,  mais  le  plus  souvent 
incomplètement  ; ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram.  Les 
méthodes  spéciales  montrent  la  présence  de  cils,  tantôt  au  nombre  de 
deux,  tantôt  assez  nombreux,  péritriches. 

Les  cultures  sont  faciles  à obtenir  en  présence  d’air  ; le  microbe 
paraît  cependant  être  anaérobie  facultatif. 

Sm  gélatine,  la  croissance  est  lente  et  pénible,  parfois  à peine  sensible. 
Le  milieu  n’est  pas  liquéfié.' 

Sur  gélose,  sucrée  ou  non,  il  se  forme  une  bande  visqueuse,  mince, 
lisse,  d'un  blanc  de  lait,  débordant  très  peu  la  strie. 

Sur  pomme  de  terre,  une  culture  mince,  lisse,  blanche,  visqueuse. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  léger  trouble  ; le  liquide  prend  parfois 
une  certaine  viscosité. 

Ce  microbe  est  très  sensible  à la  chaleur  ; un  séjour  un  peu  prolongé 
à 45°  tue  les  cultures. 

L’inoculation  de  produits  de  cultures  aux  melons,  concombres,  etc., 
reproduit  la  maladie. 

BACILLUS  SOLANACEARUM  Smith. 

Il  serait,  d’après  Smith  (2),  l’agent  d’une  forme  de  pourriture  qui 
attaque  fréquemment  les  pommes  de  terre,  aubergines,  tomates. 

Les  éléments  sont  de  petits  bâtonnets  mesurant  le  plus  souvent 
environ  1,5  u.  de  long  sur  0,5  g de  large,  à extrémités  arrondies, 
fréquemment  unis  par  deux-;  ils  sont  mobiles  et  munis  de  cils  nombreux. 
Ils  ne  forment  pas  de  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine , ils  forment  d’abord,  dans  la  gelée,  des  colo- 
nies rondes,  jaunâtres  ou  brunâtres,  granuleuses  à un  faible  grossis- 
sement ; après  quelques  jours,  les  colonies  s’entourent  d’une  zone 
marginale  claire  et  la  liquéfaction  se  fait  autour.  Les  colonies  de  la 
surface  s’étendent  peu  et  ne  liquéfient  pas. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  fait,  à la  surface,  une  petite  culture 

(b  Delacroix,  Sur  une  maladie  bactérienne  de  la  pomme  de  terre  (C.  R.  de  l'Acad. 
des  sc.,  1901,  p.  2). 

(2)  Smith,  Loc.  cit.,  p.  394. 
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blanche,  lisse,  humide  ; la  liquéfaction  ne  se  produit  pas.  En  strie,  une 
bande  blanche,  humide,  qui  envoie  dans  la  gelée  des  prolongements  en 
forme  de  doigt  de  gant. 

Sur  gélose , la  culture  est  blanc  sale,  humide,  devenant  à la  longue  un 
peu  jaune  ou  brune  ; la  gelée  se  colore  plus  ou  moins  en  brun,  par 
diffusion. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  d'abord  blanchâtre,  puis  devient 
brunâtre,  même  brun  noirâtre. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  trouble  rapide  à 20°-30°. 

Le  lait  devient  savonneux,  fortement  alcalin  : il  ne  s'y  produit  pas  de 
coagulation. 

La  maladie  se  donne  facilement  par  inoculation  de  produits  de 
cultures. 


BACILLUS  SOLANISAPRUS  Harrison. 

Harrison  (t)  le  donne  comme  l’agent  d’une  pourriture  noire,  carie 
noire,  bacterial  rot,  de  la  pomme  de  terre. 

Des  plantes  en  pleine  croissance  se  décolorent  par  places,  jaunissent 
ou  présentent  des  plaques  noires,  et  se  fanent. 

Les  tubercules  montrent  des  taches  d’abord  plus  claires,  puis 
brunissent  ; par  expression,  il  en  sort  un  liquide  trouble,  noircissant  à 
l’air,  dégageant  une  odeur  putride  quand  la  maladie  est  avancée. 

Ce  liquide  renferme  en  abondance  un  microbe  spécial. 

C’est  un  Bacille  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  1,5  a à 4 jj.  de 
longueur  sur  0,6  u.  à 0,9  ji.de  largeur,  très  mobile,  assemblé  parfois  en 
chaînes  ou  filaments,  ou  en  petites  masses  zoogléiques.  Il  ne  forme 
pas  de  spores  et  ne  montre  pas  de  capsule. 

Il  se  colore  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolore  à la  méthode 
de  Gram,  mais  péniblement  et  surtout  en  employant  de  l’alcool  amy- 
lique  ou  propylique. 

Sur  plaques  de  gélatine , à la  surface,  on  trouve,  en  quarante-huit 
heures,  de  petites  colonies  poncliformes,  qui  grandissent  lentement, 
atteignent  en  quatre  jours  un  millimètre  et  demi,  montrent  un  centre 
brunâtre  et  le  reste  hyalin  avec  bords  ondulés,  rappelant  tout  à fait  la 
colonie  de  Colibacille. 

Les  colonies  profondes  sont  circulaires  ou  elliptiques,  légèrement 
granuleuses  et  hyalines,  s’entourant  d’une  zone  transparente. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  a une  petite  colonie  transparente  à la  sur- 
face, blanche  dans  le  canal.  La  colonie  de  la  surface  s’enfonce  dans  la 
gelée  après  huit  jours,  puis  de  plus  en  plus  ; la  liquéfaction  commence 
très  tard,  après  cinq  à six  semaines,  puis  progresse  lentement  ; le 
liquide  est  trouble,  blanchâtre. 

Sur  gélose , en  strie,  vers  30°,  la  croissance  est  rapide,  en  culture 
blanche,  nacrée.  Le  développement  est  plus  abondant  sur  gélose  sucrée, 
surtout  maltosée  ; il  se  produit  des  bulles  gazeuses  avec  la  mannite  et  le 
lactose. 

Sur  pomme  de  lerre , il  se  fait  en  vingt-quatre  heures  une  culture  cré- 
meuse, assez  épaisse  ; l’aspect  de  la  pomme  de  terre  ne  change  pas. 

(I)  Harrison,  A bacterial  rot  of  the  potate,  caused  by  Bacillus  solanisaprus  (Cen- 
tralhl.  für  Bnkt 2,#  Abth.,  XVII,  1906,  p.  24,  120,  166  et  384). 
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Dans  le  bouillon , le  développement  est  rapide;  le  liquide  se  trouble 
et  laisse  un  sédiment  blanc  sale. 

Dans  le  lait , il  ne  se  produit  aucun  développement. 

Le  microbe  est  un  aérobie  vrai.  11  présente  un  optimum  de  tempé- 
rature vers  25°-28°  et  meurt  en  dix  minutes  à 54°. 

Il  produit  un  peu  d’indol  et  un  peu  d’hydrogène  sulfuré  ; réduit  les 
nitrates  en  nitrites 

Il  n’est  pas  pathogène  pour  les  animaux. 

Inoculé  aux  pommes  de  terre,  aubergines,  tomates,  concombres, 
topinambours,  il  produit  une  même  pourriture  molle. 


BACILLUS  CAROTOVORUS  Jones. 

Jones  (1)  le  donne  comme  agent  d’une  pourriture  molle  des  carottes. 
La  maladie  est  très  envahissante  ; les  parties  envahies  sont  très  molles 
et  un  peu  brunies. 

Le  suc  des  parties  malades  renferme  en  abondance  des  Bacilles  de 
1,5  p.  à 5 [j.  de  longueur  sur  0,8  g environ  de  largeur,  bien  mobiles,  ne 
montrant  pas  de  capsules,  ne  formant  jamais  de  spores. 

Ils  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales  colorent  de  deux  à six  longs 
cils  péritriches. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  à l’air;  le  microbe  est  anaérobie 
facultatif. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  profondes,  circulaires,  granu- 
leuses, ont  d’abord  les  bords  nets  ; puis  les  contours  se  fondent  dans  la 
gelée  qui  se  liquéfie  rapidement  en  cupule  ; celles  qui  n’arrivent  pas  à 
la  surface  en  deux  ou  trois  jours  montrent  des  zones  concentriques  avec 
striation  radiaire,  frangées  à la  périphérie.  Les  colonies  de  la  surface 
sont  d’abord  blanches,  granuleuses,  à bords  nets  ; elles  liquéfient  rapi- 
dement en  cupule  dont  les  bords  forment  une  zone  ciliée,  frangée,  de 
50  a d’épaisseur,  et  dont  le  centre  montre  un  dépôt  grisâtre. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  la  croissance  se  fait  tout  le  long  du  trajet, 
mais  en  diminuant  avec  la  profondeur.  A 20°,  la  liquéfaction  se  fait  vite; 
en  vingt-quatre  heures,  on  a une  cupule  de  3 millimètres  sur  1 milli- 
mètre de  profondeur.  Le  liquide  est  trouble,  avec  dépôt  abondant,  et  à 
la  surface  une  pellicule  blanche  ; il  est  fortement  alcalin.  Avec  addition 
de  sucre,  la  liquéfaction  est  moindre  ; elle  peut  même  manquer  avec  le 
glucose. 

Sur  gélose , on  a une  culture  mince,  blanche,  à demi  transparente  ; le 
milieu  prend  parfois  une  certaine  fluorescence.  La  culture  est  plus 
épaisse  sur  gélose  glycérinée,  plus  faible  sur  gélose  glucosée. 

Sur  sérum  coagulé , la  culture  ressemble  à celle  sur  gélose  ; le  sérum 
n est  pas  liquéfié. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  une  culture  épaisse,  blanche,  crémeuse  ; 
a pomme  de  terre  devient  à la  longue  un  peu  grise  et  molle. 

Sur  carotte,  la  culture  envahit  vite  toute  la  surface,  mince,  blanche, 

(I)  Jones,  Bacillus  carotovorus,  die  Ursache  einer  weichen  Faülniss  der  Môhre 
Ue ntralbl . fiir  Bakt.,  2'«  Abth.,  VII,  1901,  p.  12  et  61). 
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lisse  ; il  s’y  développe  beaucoup  de  bulles  gazeuses  ; la  coloration  de  la 
carotte  ne  change  pas. 

Dans  \elait,  il  se  fait  un  bon  développement.  On  ne  remarque  aucune 
coloration  ; au  troisième  jour,  la  réaction  devient  acide  ; la  coagulation 
se  produit  au  quatrième  ; le  caillot  est  mou,  mais  n’est  pas  attaqué; 
le  sérum  est  trouble,  incolore  ; on  perçoit  une  odeur  de  fromage,  pas 
d’amertume. 

La  température  optima  est  vers  27°-30°  ; maxima  vers  40°.  11  se  fait 
déjà  un  léger  développement  vers  4°.  La  mort  survient  vers  51°-52°.  Le 
microbe  est  très  peu  résistant  à la  lumière  solaire  et  à la  dessiccation. 

11  se  produit,  dans  les  cultures  en  milieux  peptonisés,  un  peu  d’indol 
et  un  peu  d’hydrogène  sulfuré. 

La  maladie  se  communique  facilement  par  inoculation  de  produits 
de  cultures. 


BACILLUS  CAMPESTRIS  Pammel. 

lia  été  trouvé  par  Pammel  (1)  dans  labactériose  du  rutabaga  ; puis  ren- 
contré par  Smith  (2)  sur  des  choux,  raves,  raifort  et  autres  crucifères. 

Il  détermine  une  pourriture  noire  des  feuilles,  tiges,  racines,  et 
envahit  surtout  les  faisceaux  fibro-vasculaires. 

Ce  microbe  présente  une  assez  grande  variation  de  formes. 

Dans  les  vaisseaux  de  la  plante  malade,  on  trouve  de  très  petits 
bâtonnets  à extrémités  arrondies,  ressemblant  presque  à des  coccus. 
Dans  les  cultures,  les  bâtonnets  mesurent  0,7  g à 3 g de  long  sur  0,4  g 
à 0,5  g de  large.  Ils  sont  isolés  ou  disposés  par  deux,  rarement  par  quatre. 
Dans  la  plante,  ils  sont  le  plus  souvent  immobiles,  nettement  mobiles 
cependant  dans  les  parties  très  récemment  envahies.  Dans  les  cultures, 
ils  peuvent  être  immobiles,  peu  mobiles  ou  très  mobiles,  suivant  l’âge 
et  le  milieu.  Ils  ne  montrent  jamais  de  spores. 

On  peut  déceler  la  présence  d’un  seul  cil  polaire. 

C’est  un  microbe  aérobie,  peut-être  anaérobie  facultatif. 

Sur  gélatine,  la  croissance  est  très  faible  ; la  liquéfaction  commence 
après  vingt-quatre  heures  et  est  complète  en  quinze  jours.  Le  liquide 
abandonne  un  dépôt  jaune  brillant. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  abondante,  jaune  pâle,  lisse,  brillante. 
On  y trouve  de  gros  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  très  copieuse,  jaune  pâle  et  par 
places  jaune-safran  ; la  coloration  de  la  pomme  de  terre  ne  change  pas. 

Dans  le  bouillon , le  développement  se  fait  bien  ; le  liquide  se  trouble, 
puis  montre,  à la  surface,  une  pellicule  ou  une  collerette  jaune  pâle  et  un 
dépôt  jaune. 

Il  ne  se  développe  pas  de  bulles  de  gaz  dans  les  milieux  sucrés. 

Le  microbe  commence  à pousser  vers  7°,  végète  bien  vers  17°-19°,  a 
un  optimum  vers  25°-30°,  ne  pousse  plus  à 40°  et  meurt  vers  51°. 

L’inoculation  des  cultures  donne  la  même  maladie  à toutes  les 
crucifères  (3). 

|1)  Pammel,  7>oc.  cit.,  p.  395. 

(2)  Erwin  Smith,  Loc.  cit.,  p.  395. 

(3)  Harding,  Die  schwarze  Faülniss  der  Ivohls  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  2‘«  Abth.,  VI, 
1900,  p.  305). 
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BACILLUS  DESTRUCTANS  Potter. 

D’après  Potter  et  Foster  (1),  il  occasionnerait  une  maladie  spéciale  du 
navet.  Les  feuilles  de  la  plante  jaunissent  et  se  fanent  ; on  trouve  la 
racine  molle,  grise  ou  brunâtre  ; la  coloration  brune  serait  due  à l’inter- 
vention d’autres  microbes,  celui-ci  paraissant  ne  causer  qu’une  pourri- 
ture blanche.  1 

Des  parties  malades,  on  retire  un  suc  trouble,  qui  peut  fournir 
plusieurs  miciobes,  dont  le  Bacillus  destructcuis  paraissant  bien  spéci- 
fique, pouvant  par  inoculation  reproduire  la  pourriture  blanche  chez  la 
plante. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  de  3 g à 8 g de  long,  très  mobiles, 
munis  d un  seul  cil  polaire. 

Ils  se  colorent  bien  aux  procédés  ordinaires  et  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  ; le  microbe  est  aérobie. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  rondes,  d’un  blanc  grisâtre, 
liquéfient  le  milieu. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  fait  un  développement  rapide,  une  liqué- 
action  en  entonnoir  ; le  liquide  trouble  laisse  déposer  un  sédiment 
blanc. 

Sur  gélose , la  culture  est  d’un  blanc  brillant. 

Sur  pomme  de  terre , on  obtient  une  large  colonie  blanche. 

Dans  le  bouillon , un  trouble  rapide  et  dépôt  floconneux  blanc.  La 
réaction  du  liquide  est  acide. 

Ce  microbe  sécréterait  une  cytase  qui  ramollit  et  gonfie  les  membranes 
cellulaires,  dissout  même  la  lamelle  moyenne. 

1 ai  inoculation  des  cultures  au  navet,  on  obtient  facilement  la  maladie 
avec  ses  caractères  habituels. 


ESPÈCES  CIIROMOGÈNES 


BACIjlLUS  SYNCYANUS  Ehrenberg. 

{Bacille  cyanogène.  Bacille  du  lait  bleu.) 


Ati.as  DE  MICROBIOLOGIE,  PL.  XXVII. 


La  coloration  bleue  du  lait  est  fréquente.  Comme  elle  se  propage  par 
contagion,  quelle  apparaît  en  quelque  sorte  épidémiquement  dans  les 
c a j es,  on  1 a longtemps  mise  sur  le  compte  des  circonstances  clima- 
tériques ou  de  vices  de  l’alimentation  des  vaches  laitières. 

Ehrenberg  (2)  en  a donné  comme  cause  le  développement,  dans  le 
ai  , ( une  Bactérie  qu  il  a nommée  Vibrio  sgncyaiuis , retrouvée  un  peu 
p us  ar  par  huchs  (3),  qui  1 appelle  Vibrio  cyanogenus  ; c’est  la  dési- 
gna ion  d Ehrenberg,  la  plus  ancienne,  qui  doit  être  conservée.  Depuis, 


(1)  Potter  et  Foster,  Loc.cit.,  p.  395. 

2)  Ehrenberg, Die  Infusionsthierchen  als  volkommene  Organismen.  1838. 

[u,'  UC”!’  Zur  Kenntniss  der  gesunden  und  fehlcrhaften  Milch  der  Hausthiere 

[wagazin  fur  die  ges.  Thierheilk.,  VII,  1841). 

Macé.  — Bactériologie , 6«  édit. 
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de  nombreux  observateurs  se  sont  occupés  de  ce  phénomène  intéres- 
sant ; c'est  surtout  à Nuelsen  (I  ),  à Huppe  (2)  et  à Heim  (S)  que  l’on  doit 
desdétails  précis  surla  morphologie  et  la  biologie  de  l'espèce  qui  le  cause. 

D’après  .1.  Reiset  (4),  la  coloration  apparaît  très  vite  sur  le  lait  tiré  et 
mis  en  terrines.  Il  se  forme,  à la  surface,  de  larges  taches  bleues;  au  fur 
et  à mesure  que  la  crème  monte,  la  coloration  augmente  ; c'est  surtout 
celte  couche  supérieure  qui  se  colore.  La  crème  peut  être  fortement 
bleue.  Le  beurre  qu’on  en  obtient  est  de  couleur  verdâtre  et  possède 
une  odeur  butyrique  forte  et  désagréable. 


MORPHOLOGIE 


/\  1 l y 
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Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  du  Bacillus  syncyctnus 

du  lait  sont  des  bâ- 
tonnets lentement 
mobiles,  dont  la  lon- 
gueur varie  de  2 u. 

O i 

à 4 a,  pour  une  épais- 
seur de  0,5  g ; les 
extrémités  sont  ar- 
rondies (fig.  94,  /). 
Lorsqu'ils  forment 
de  petites  zooglées 
muqueuses,  on  peut 
leur  reconnaître  une 
auréole  hyaline  , 
sorte  de  capsule  de 
gelée  (fig.  94,  2).  La 
formation  de  spores 
s’observe  facilement 
à la  température  or- 
dinaire. Les  spores 
sont  ovoïdes,  un  peu 
plus  grosses  que  les 
bâtonnets,  qui  se 
renflent  à l’endroit 
où  elles  se  produi- 
sent. C’est  d’habi- 
Fig.  04.  Bacille  clula.it  bleu.  tude  à une  extl’é- 

1,  bâtonnets  libres  dans  le  lait;  2,  bâtonnets  avec  au-  mile  . le  bâtonnet 
réole  gélifiée  ; 3,  bâtonnets  sporifères  ; 4,  formes  d’involu-  prend  alors  Ulie 
tion  (d’après  Nuelsen).  650/1.  forme  en  massue; 

c’est  parfois  au  mi- 
lieu : il  devient  fusiforme  (fig.  94,  3).  Dans  les  cultures  sur  mi- 

(1)  Nuelsen,  Studicn  über  die  blauc  Milch  {Cohn’s  Beitr.  zur  Biol,  der  Pflanscn,  III, 

2e  p.,  1880).  , mf. 

(2)  Huppe,  Untersuch.  über  die  Zersctzungen  der  Milch  durcli  Microorganismen 
[Mitth.  nus  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,U,  1884,  p.  355). 

(3)  Heim,  Versuche  über  blaue  Milch  (. Arb . nus  dem  liniserl.  Gesundheitsamle , V, 

1890,  p.  518).  , r ,..T 

(4)  J.  Reiset,  Observations  sur  le  lait  bleu  (G.  B.  de  l Acad . <les  sc.,  XL\  1,  188  , 

p.  682). 
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heux  liquides  il  se  produit  souvent  des  formes  dévolution  bizarres. 
La  figure  9a,  /,  représente  de  ces  aspects  curieux,  éléments  gonflés  en 
ballons,  rubanés,  sinueux,  que  Nuelsen  a observés  dans  la  solution  de 
Co/m,  a laquelle  il  ajoutait  un  peu  de  nitrate  de  potasse  ; Huppe  en  a 
obtenu  de  tout  semblables  dans  les  solutionsde  tartrate  d’ammoniaque. 

Coloration  — Le  microbe  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’ani- 
hne  et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales 
decelent  de  deux  a cinq  cils  à une  extrémité  des  bâtonnets. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux 
oui  maires  ; le  microbe  est  exclusivement  aérobie.  11  croît  bienaux  tem- 
pératures ordinaires  et  moins  bien  déjà  vers  30o  ; à 40°  les  cultures 
meurent  souvent.  Les  milieux  donnent  bientôt  une  réaction  alcaline 
eme  ceux  qui  sont  acides.  La  production  de  pigment  paraît  dépendre’ 
du  moins  dans  de  certaines  limites,  des  aliments  que  l’espèce  a à sa 
disposition  ; elle  n’en  forme  pas  dans  des  conditions  spéciales  La 
nuance  de  la  coloration  peut  varier  ; elle  est  tantôt  d’un  bleu  bien  franc 
tantôt  legeiemenl  violette.  Il  se  peut  même  que  ce  microbe  dans  des 
conditions  peu  déterminées  encore,  perde  le  pouvoir  de  produire  du 
pigment  et  donne  des  senes  de  cultures  incolores  (1).  C’est  un  fait  oui 
a ete  observé  du  reste,  pour  bien  des  Bactéries  chromogènes  II  doit 
ctie  possible,  dans  ces  conditions,  en  faisant  vivre  cette  Bactérie  dans 

WabIeS’  de  ,a  ™ sa  X 

uneTteinte 

ré^îîon  Xcal'Xe  faiïde  Xa  m'eillp  SU*  ja.|^a^ne  acide  que  sur  celle  à 
de  faibles  proportions  (0,2  à 0,3  pU?00)  d’Lfde'lacüqife  ' °“add“,0nne 

=,:;:,srr  " - 

blanches,  autour  desquelles  la  <.-oi  4 & ( " sillon,  de  petites  colonies 

passeï-  a'LrisbleueSDans  ces^uUifres’^i’r^Jôl^tine1  IesV°ir'^^re|^U' 
milieu  sont  beaucoun  nlns  t,maime,  les  éléments  pris  au 

peuvent  11e  mesurer  que^  y.  à 1 4 * Xt  '<!‘X  ' cs  lj“rils  1 les  premiers 

largeur  est  à peu  préLernhablè"  & T ^ » * 3'5  “ ’ '* 

grise  : la  partie  supérieure  du  mille, ^Xt  teïnte’' C°UC'le 

Stries  d™nruXtio„MMü  “ ^Zuid  ^ T™  de  le  long  des 

jaunâtres;  la  substance  du  loi,,  1 T’6  ban<?e  011  llne  s<,,rie  de  taches 
bleu.  unstance  du  tubercule  se  colore  profondément  en  gris 

prend  une  teinte  verdâtre'"1  TseX^'  lK,lll<!e  se  double  fortement  et 
Cultures  d^le  uu  - câl  ZZ  dépôt  épais  d'»“  bla»°  »!«■ 
m formation  d’acide  mais  avec  1"  U'e  ne  détermine  ni  coagulation 
(1)Be„„  Uoh„.  • ’ aV6C  lage  011  Perçoit  une  faible  réaction 
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alcaline.  La  coloration  bleuâtre,  terne,  apparaît  à la  surface,  par  taches, 
puis  s’étend  à toute  la  couche  superficielle.  Lorsque  le  lait  a été  stéri- 
lisé, la  teinte  bleue  ne  se  communique  pas  au  liquide,  qui  est  simple- 
ment un  peu  grisâtre  dans  sa  partie  supérieure.  Dans  du  lait  ordinaire, 
au  contraire,  toute  la  masse  devient  rapidement  d’un  beau  bleu  de  ciel. 
Le  fait  est  dû  à l’acidité  de  ce  dernier  liquide,  causée  parle  dévelop- 
pement simultané  d'autres  Bactéries,  en  particulier  des  ferments 
lactiques;  on  peut  du  reste  le  provoquer  en  ajoutant  des  traces  d’acide 
lactique. 

Cultures  dans  les  solutions  minérales.  — Iliippe  recommande, 
comme  milieu  de  culture,  les  solutions  minérales  à base  de  tarlrate 
d'ammoniaque.  Lorsqu’on  ensemence  un  de  ces  liquides,  il  se  produit 
très  vite,  dans  toute  la  masse,  un  trouble  floconneux  diffus.  Puis,  à la 
surface,  il  se  forme  une  mince  pellicule  blanche  et  le  liquide  prend  une 
teinte  bleuâtre.  Il  apparaît  alors  sous  le  voile  une  coloration  verte,  qui 
envahit  tout  le  liquide  en  quatorze  jours  ; la  membrane  elle-même 
devient  gris  vert  ; elle  se  désagrège  par  sa  face  interne,  ses  débris 
viennent  constituer  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanc  sale.  La  nuance 
verte  du  liquide  tourne  plus  tard  au  jaune  : la  réaction  est  nettement 
alcaline.  Le  vert  peut  passer  au  bleu  par  oxydation  ou  par  addition  d’un 
peu  d'acide  lactique. 

Dans  les  solutions  simples  de  sucre,  de  peptones,  de  glycérine, 
d’urée,  on  ne  remarque  pas  de  coloration.  Elle  apparaît  dès  qu'on 
ajoute  du  tartrate  d’ammoniaque.  Cette  propriété  de  sécréter  du  pig- 
ment ne  semble  pas  diminuer  par  les  cultures  successives,  comme  cela 
a lieu  pour  nombre  d’espèces  chromogènes.  Elle  reste  aussi  prononcée 
après  un  grand  nombre  de  générations  et  dans  des  cullures  très 
anciennes.  L'optimum  de  température  pour  la  formation  de  la  matière 
colorante  est  de  15°  à 18°  ; elle  est  déjà  retardée  à 25°  et  ne  se  fait 
plus  à 37u. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — Le  microbe  résiste  peu  à la  chaleur;  une  température  de 
60°  le  tue  en  quelques  minutes.  Aussi  doit-on  se  demander  si  les  for- 
mations décrites  comme  spores  doivent  réellement  être  considérées 
comme  telles.  Il  supporte  toutefoislongtemps  la  dessiccation. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Il  ne  se  forme  pas  de  gaz  ; 
par  contre,  beaucoup  d’ammoniaque  et  des  traces  d’indol. 

Pigment.  — Le  pigment  n’a  pas  encore  pu  être  obtenu  à l’état  pur. 
Il  paraît  légèrement  soluble  dans  l’eau  acidulée,  insoluble  dans  l’eau, 
l'alcool,  l’éther.  Il  se  dissout  également  un  peu  dans  la  glycérine.  11  se 
décompose  très  vite  ; les  solutions  pâlissent  rapidement  à la  lumière, 
un  peu  plus  lentement  à l’obscurité.  Traitée  parles  acides  organiques 
ou  les  acides  minéraux  étendus,  la  solution  ne  change  pas  de  nuance  ; 
par  l'ammoniaque,  elle  devient  violette  ; par  la  potasse  et  la  soude,  d’un 
rouge  rose  ; la  nuance  bleue  est  régénérée  par  les  acides.  Lorsqu’on  la 
traite  par  la  potasse  et  qu’on  l’abandonne  quelque  temps,  de  douze  à 
vingt-quatre  heures,  de  rouge  rose  elle  devient  rouge-brique,  en  offrant 
une  fluorescence  peu  marquée  ; la  couleur  ne  devient  plus  bleue  par 
les  acides,  mais  jaunit  et  se  décolore  peu  à peu.  Au  spectroscope,  la 
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solution  bleue  donne  une  bande  d’absorption  épaisse  dans  le  jaune, 
sur  la  ligne  D de  Frauenhofer.  Ces  réactions  ont  été  en  partie  déjà 
signalées  par  Braconnot  (1). 

D’après  Simon  (2),  la  matière  colorante  spéciale  ne  se  produirait  qu’à 
la  suite  de  la  sécrétion  d’une  oxydase  par  la  Bactérie. 

A côté  du  pigment  bleu  caractéristique,  ce  Bacille  produit  en  outre 
une  autre  matière  colorante,  la  bactério-fluorescéine,  qui  donne  aux 
milieux  une  fluorescence  verdâtre. 

HABITAT  ET  RÔLE  DANS  LA  NATURE 

On  n’a  pas  encore  rencontré  cette  espèce  en  dehors  du  lait  qu’elle 
modifie.  Elle  doit  se  conserver  dans  le  milieu  extérieur,  terre,  poussières 
ou  eau.  Elle  semble  inoffensive  pour  l'homme  et  les  animaux.  Hüppe  a 
nourri  de  nombreux  animaux  avec  des  aliments  mélangés  de  fortes  pro- 
portions de  cultures,  sans  observer  aucun  trouble.  Les  injections  intra- 
veineuses, à fortes  doses,  n’ont  rien  déterminé. 

Pour  empêcher  la  pullulation  de  la  Bactérie  dans  le  lait  et  s’opposer 
à son  extension,  Beiset  recommande  de  laver  soigneusement  les  vases 
à l'eau  bouillante.  D’après  lui,  le  lait  contaminé  pourrait  servir  à la 
fabrication  du  beurre  en  y ajoutant  au  préalable  0er,50  d’acide  acétique 
par  litre. 

Ce  même  microbe  peut  se  développer  dans  le  beurre  et  le  fromage, 
qui  présentent  alors  des  taches  bleues  ou  d’un  bleu  verdâtre,  où  l’on 
retrouve  en  abondance  les  bâtonnets  décrits. 

Le  Bacille  isolé  d’un  lait  bleu  par  Zangemeister  (3),  et  décrit  par  lui 
sous  le  nom  de  Bacillus  cyaneo-fluorescens,  paraît  n’être  qu’une  simple 
variété  du  Bacillus  syncyanus.  Il  n’en  diffère  que  par  quelques  minimes 
variations  de  forme,  d’aspect  des  cultures  et  de  production  de 
pigment. 


BACILLUS  CYANEO-FUSCUS  Beyerinck. 

Beyerinck  (4)  a rencontré  fréquemment  cette  espèce  dans  les  liquides 
putréfiés,  les  eaux  de  fossés  vaseux,  la  terre  ; elle  serait  la  cause  d’une 
altération  spéciale  des  fromages  de  Hollande,  connue  sous  le  nom  de 
bleu. 

Les  éléments  sont  de  longueur  variable  suivant  les  conditions  de  vie. 
Dans  les  bouillons,  ce  sont  de  très  petits  bâtonnets  de  0,3  g à 0,6 
de  long  sur  0,15  g d’épaisseur  ; sur  gélatine,  l’épaisseur  est  de  0,2  g à 
0,3  g et  la  longueur  assez  grande  ; ce  sont  de  très  fins  Bacilles.  Leur 
mobilité  est  très  nette. 

Cette  espèce  est  rigoureusement  aérobie. 

Elle  s isole  facilement  sur  les  plaques  de  gélatine  ; mais  en  été,  à la 


(1)  Bhaconnot,  Journ.  de  chim.  méd.,  II,  2e  série,  p.  625. 

(2)  Simon,  Contribution  a 1 étude  du  Bacillus  syncyanus  et  de  son  pigment.  Thèses 
de  l’Université  de  Nancy,  1908. 

(3)  Zangemeister,  Kurse  Mittheilungen  über  Bakterien  der  blauen  Milcli  (Centralbl 
liir  Bakt.,  XVIII,  1895,  p.  321). 

(4)  Beyerinck,  Die  Lebensgeschichle  einer  Pigmentbukterie (Bot.  Zeit.,  1891).  — ID., 
La  biologie  d une  Bactérie  pigmentaire  (Arch.  néerl.  des  sc.  nat.,  XXV,  p.  227). 
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température  delà  chambre,  toute  vitalité  disparaît  après  quelques  géné- 
rations; on  la  conserve  beaucoup  plus  longtemps  aux  basses  tempéra- 
tures, surtout  dans  les  milieux  liquides. 

Dans  la  gélatine , en  piqûre,  déjà  vers  6°,  la  liquéfaction  se  produit 
vite  ; dans  le  liquide  nagent  des  llocons  brun  noirâtre  formés  par  les 
Bacilles;  la  gélatine  prend  une  teinte  bleue  sur  une  faible  étendue. 

A la  surface  des  liquides,  il  se  forme  une  mince  pellicule  bleue.  En 
trois  à cinq  jours,  les  solutions  de  peptone  se  colorent  en  un  beau  vert, 
puis  en  bleu-marin  pur,  puis  en  brun,  enfin  en  gris,  linalementen  brun 
noir.  La  matière  colorante  diffuse  dans  le  milieu. 

La  caséine  et  l'albumine  de  l'œuf  sont  liquéfiées. 

La  matière  colorante  forme  de  petits  sphéro-cristaux  d'abord  ver- 
dâtres, puis  bleus,  devenant  enfin  bruns  par  oxydation.  Les  aiguilles 
cristallines  doivent  être  constituées  par  une  substance  protéique  impré- 
gnée de  pigment. 


BACILLUS  POLYCHROMOGENES. 

(Bacille  polychrome.) 

Atlas  de  microrioeogie,  pl.  xxix. 

C’est  une  espèce  que  j'ai  rencontrée  plusieurs  fois  (5  fois)  dans  des 
eaux  île  puits  et  des  eaux  de  conduite,  l’hiry  (1)  l’a  étudiée  dans  mon 
laboratoire.  11  a pu  la  retrouver  dans  une  eau  de  puits  avec  les  mêmes 
caractères  deux  ans  après  une  première  constatation.  Aucun  des  indi- 
vidus isolés  à divers  moments  n’a  différé,  ni  en  première  culture  ni  dans 
les  cultures  suivantes  ; il  ne  semble  donc  pas  exister  de  variétés 
naturelles. 

Certainement,  cette  belle  espèce  pourra  être  observée  dans  d’autres 
circonstances  et  identifiée  avec  certitude.  Elle  se  distingue  par  la  pro- 
priété de  produire  facilement  à la  température  ordinaire,  sans  interven- 
tion d'actions  chimiques  ou  physiques  spéciales,  des  couleurs  variées. 
Sur  les  milieux  habituels  elle  donne,  mais  avec  une  inégale  fréquence, 
le  bleu,  le  violet,  le  rouge,  le  vert,  le  jaune,  les  diverses  nuances  spec- 
trales. Le  pigment,  très  sensible  aux  acides  et  aux  alcalis,  présente  des 
réactions  chimiques  et  spectroscopiques  particulières.  En  outre,  sur  les 
milieux  solides  s’observent  souvent  des  amas  de  formations  cristallines 
d’un  beau  bleu-indigo  foncé,  semblables  de  forme  et  d’aspect  à l’indigo 
urinaire.  S’agit-il  du  Bacille  lacmus  de  Schroeter  ? C’est  une  question 
qui  ne  saurait  être  résolue  à cause  de  l’insuffisance  de  la  description 
donnée  par  cet  auteur. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Généralement  inco- 
lore, le  Bacille  polychrome  est  dans  quelques  cas  coloré,  en  rouge  ou 
en  bleu.  Tout  le  corps  bacillaire  est  parfois  uniformément  coloré  ; 
d’autres  fois  seuls  de  petits  grains  intrabacillaires,  irrégulièrement  dis- 
posés, sont  colorés  en  bien  foncé.  La  forme  du  Bacille  est  très  variable. 

(1)  Thiry,  Bacille  polychrome  et  Actinomyces  mordoré.  Thèse  de  Nancy,  1900.  — 
Chamot  et  Tiiiry,  Studies  on  chromogenic  Bacteria  (Bolanical  Gazette , XXX,  1900). 
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Il  n’est  pas  cle  milieu,  même  de  composition  chimique  définie  (avec 
source  d’azote  autre  que  des  peplones),  où  l’on  obtienne  à coup  sûr  une 
forme  donnée,  où  la  forme  soit  constante.  C’est  souvent  un  Bacille  court 
à bouts  arrondis  ; d’autres  fois  les  éléments  sont  sphériques  ; parfois 
les  formes  sont  longues  et  géantes  à extrémités  renflées,  droites  ou 
courbes.  Les  Bacilles  sont  tantôt  isolés,  tantôt  groupés  (diplobacilles, 
chaînettes)  ; les-  formes  sphériques  sont  également  ou  isolées  ou 
groupées  (diplocoques,  chaînettes  de  huit  éléments,  tétrades,  grappes), 
parfois  encapsulées.  Le  plus  souvent  les  cellules,  colorées  ou  incolores, 
sont  lentement  mobiles,  parfois  tout  à fait  immobiles.  Leur  contenu  est 
homogène  et  transparent  ou  bien  granuleux  avec  grains  de  taille  et  de 
couleur  diverses. 

Le  Bacille  se  colore  facilement  aux  méthodes  ordinaires  et  reste 
coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  par  celle  deGlaudius. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — L'attention  est 
attirée  par  la  teinte  verte  des  colonies,  par  la  zone  fortement  colorée 
en  vert  foncé,  vert-émeraude  ou  vert  un  peu  bleu  qui  les  entoure,  par 
leur  énergique  pouvoir  liquéfiant  et  parfois,  mais  non  toujours,  par 
la  présence,  dans  beaucoup  d’entre  elles,  de  grains  bleu  foncé  ou  bleu 
noir.  Quand  les  colonies  ont  déjà  liquéfié,  par  leur  zone  annulaire  de 
liquéfaction  elles  ressemblent  assez  aux  colonies  formées  par  certains 
Bacilles  fluorescents,  mais  la  zone  colorée  par  le  pigment  diffusé  qui  les 
entoure  est  d’un  vert  plus  foncé  ; de  plus,  la  fluorescence  manque  et  il 
existe  un  dichroïsme  rouge  particulier. 

Le  développement  des  colonies  superficielles  est  beaucoup  plus  pré- 
coce et  plus  marqué  que  celui  des  colonies  profondes.  Les  colonies 
profondes  sont  globuleuses  ou  lenticulaires,  grenues,  jaune  verdâtre, 
souvent  avec  stries  d’accroissement  concentriques.  Les  colonies  super- 
ficielles plus  colorées  présentent  des  types  divers  : types  étoilés,  en 
rosace,  en  cocarde  plissée,  mûriformes,  mamelonnés,  mais  les  types 
discoïdes  sont  les  plus  fréquents. 

Cultures  sur  gélatine  en  piqûre.  — Sur  gélatine  légèrement  alca- 
line, il  se  forme  rapidement,  une  mince  colonie  transparente  qui  se  déve- 
loppe surtout  dans  les  parties  les  plus  superficielles.  Après  quelques 
jours,  la  gélatine  se  colore  au  tour  de  la  colonie  en  vert-émeraude  pur  ; 
cette  coloration  devient  de  plus  en  plus  intense  et  graduellement 
envahit  les  trois  quarts  de  la  gélatine.  Alors  commence  à se  montrer 
un  dichroïsme  rouge  qui  ira  en  augmentant  avec  l’âge  de  la  culture. 
En  même  temps  la  gélatine  est  liqu  éfiée  ; vers  le  quinzième  jour, 
on  a un  large  entonnoir  de  liquéfaction  de  forme  variable.  Le  milieu 
liquéfié  et  trouble  garde  d’abord  son  intense  couleur  vert-pré,  puis 
devient  vert  sale. 

Finalement  la  coloration  verte  fait  place  à des  teintes  rougeâtres, 
brunâtres,  feuille-morte  ou  rouille. 

Dans  d autres  cas,  le  rouge,  le  bleu,  le  violet  dominent  ou  s’observent 
seuls. 

Cultures  sur  gélose.  — L’aspect  est  très  variable.  Habituellement 
le  Bacille  lorme  une  large  bande  gris  bleu,  souvent  pointillée  de  bleu- 

indigo  foncé,  tandis  que  la  gelée  prend  une  belle  teinte  violette  ou  bleu 
violet. 

Dans  <1  autres  cas  on  a des  cultures  vertes. 
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Cultures  sur  sérum  solidifié.  — Le  sérum  de  cheval  est  rapidement 
liquéfié  ; les  teintes  sont  variables,  le  plus  souvent  sales  et  olivâtres  ; 
le  sérum  glucosé  ou  saccharosé  est  un  excellent  milieu,  la  liquéfac- 
tion est  retardée.  Le  blanc  d’œuf  et  la  fibrine  sont  aussi  rapidement 
liquéfiés. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Sur  un  milieu  de  réaction  aussi 
peu  uniforme  et  de  composition  aussi  différente  que  les  pommes  de 
terre,  le  Bacille  polychrome  colore  le  substrat  diversement  en  donnant 
également  des  colonies  de  coloration  variée.  Assez  souvent  cependant 
la  pomme  de  terre  cuite  devient  bleu-indigo  foncé  dans  toute  sa  masse, 
avec  colonie  gris  bleu,  jaunâtre,  verdâtre  ou  marron.  Quand  les  pommes 
de  terre  sont  fortement  alcalines,  la  colonie  est  épaisse  et  jaune,  parfois 
jaune  vif,  mais  le  milieu  ne  se  colore  pas.  II  est  presque  de  règle  sur 
pommes  de  terre  sodées  (c’est-à-dire  trempées  dans  une  solution  de 
bgr,5  p.  100  de  soude,  selon  leur  épaisseur,  cinq  à vingt-quatre  heures, 
pour  les  alcaliniser  légèrement)  d’obtenir  cette  belle  coloration  bleu- 
indigo  foncé  parfois  presque  noir  (Chamot). 

Avec  l’âge,  la  pomme  de  terre  se  décolore  lentement  en  passant  par 
une  teinte  rouille.  Cette  décoloration  semble  débuter  dans  les  parties 
profondes  soustraites  à l’action  de  l’air.  A ce  moment,  coupés  en  petits 
morceaux,  étalés  et  séchés  en  grande  surface,  les  fragments  foncent  de 
couleur,  etprésentent  un  curieux  bleuissement  à l’air.  Secs,  ils  peuvent 
se  conserver  bleu  foncé  plus  d’une  année. 

Cultures  sur  empois-peptone.  — Sur  empois  de  fécule  assez  consis- 
tant peptonisé  à 2 p.  100  et  légèrement  alcalinisé,  on  obtient  des  colo- 
nies bleu  pur  ou  bleu  violet  avec  coloration  de  toute  la  masse  en  bleu 
ou  en  violet. 

Cultures  sur  artichaut.  — Il  s’y  produit  un  verdissement  rapide. 

Cultures  sur  bouillon  et  solutions  de  peptone.  — Le  liquide  se 
trouble  uniformément;  il  ne  se  colore  jamais.  Exceptionnellement,  on 
observe  un  très  léger  anneau  violet  adhérent  au  tube  près  delà  surface 
du  liquide  ; mais  il  ne  se  forme  jamais  de  voile  coloré. 

Cultures  sur  lait.  — Sur  lait  non  écrémé  à 20°,  dans  des  ballons  ou 
dans  des  tubes  à essai,  le  Bacille  se  développe  surtout  sur  la  pellicule 
ou  les  flocons  qui  se  forment  à la  surface  du  liquide  au  moment  de  la 
stérilisation,  et  qu’il  liquéfie  rapidement  après  les  avoir  colorés  dans 
leur  partie  exposée  à l’air  en  jaune  vif.  Le  liquide  devient  plus  lluide, 
roussâtre;  la  peptonisation  est  totale  en  cinq  à dix  jours. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  développement  se’fait  bien  surtout  à la  température  de  la  chambre 
et  encore  à des  températures  assez  basses  ; il  peut  encore  se  faire  à 
32°-37°,  mais  alors  les  cultures  ne  se  colorent  pas.  Le  Bacille  est  surtout 
aérobie  ; il  peut  encore  croître  légèrement  dans  une  atmosphère  privée 
d’oxygène  par  un  mélange  d’acide  pyrogallique  et  de  potasse,  mais  sans 
colorer  le  milieu.  Une  réaction  légèrement  alcaline  favorise  la  produc- 
tion des  colorations;  une  réaction  fortement  alcaline  permet  encore  le 
développement,  mais  les  cultures  sont  incolores.  Donc,  certaines  condi- 
tions de  température,  d’aération,  de  réaction  sont  nécessaires  pour  que 
les  colorations  apparaissent  ; une  culture  jusque-là  incolore  ne  donne 
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du  pigment  que  si  l’on  fait  intervenir  l’un  ou  l’autre  de  ces  facteurs. 
Sur  solutions  de  peptones  à 2 p.  100,  on  ne  constate  pas  la  réaction  de 
l’indol. 

Le  glucose  ajouté  à la  gélatine  favorise,  selon  la  dose,  la  production 
de  bleu  pur,  bleu  violet,  violet  intense  très  rouge  par  transmission,  et 
en  même  temps  la  liquéfaction  est  retardée  et  moins  considérable  ; le 
tartrate  ou  le  succinate  d’ammoniaque  favorisent  la  production  du 
rouge  ; l'asparagine  la  production  du  vert. 

Le  phosphate  de  calcium,  ajouté  aux  pommes  de  terre,  favorise  la 
production  du  bleu  ou  de  bleu  violet,  tandis  que  le  phosphate  de  soude 
favorise  le  développement  et  la  formation  de  colonies  jaune-serin,  ne 
colorant  pas  le  substrat. 

L’amidon  de  ri/,  ou  cet  amidon  et  un  sucre  (lactose,  saccharose,  glu- 
cose) ajoutés  au  sérum  de  cheval  favorisent  la  production  du  pigment 
bleu  ou  violet,  avec  retard  dans  la  liquéfaction  ; tandis  que  par  addition 
d’asparagine  on  obtient  plus  volontiers  des  colorations  vert  glauque  ou 
vert  sale. 


Outre  les  conditions  chimiques  et  physiques,  interviennent  encore 
des  causes  de  variations  inhérentes  aux  Bacilles.  Avec  une  culture 
cependant  bien  homogène , il  a été  possible  d’obtenir  sur  un  même  milieu 
des  colonies  très  différentes.  Ainsi,  sur  la  même  face  d’une  pomme  de 
terre  repiquée  avec  la  même  semence,  il  est  venu  des  colonies  violettes, 
roses,  vertes,  jaune  vert,  jaune  d’or,  marron,  bleu-indigo. 

Toutes  les  variations  de  nuances  où  le  vert,  le  jaune,  le  rouge,  mais 
surtout  le  bleu  et  le  violet  dominent,  semblent  résulter  surtout  des  con- 
ditions actuelles  de  vie,  de  l’aliment  et  de  ses  réactions  ; jusqu’ici  il  a 
été  impossible,  malgré  l’application  soutenue  de  conditions  dysgéné- 
siques,  de  créer  une  race  incolore  ou,  malgré  des  essais  nombreux, 
d’obtenir  des  races  en  fixant  des  variations. 

Pi  opi  iétés  du  pigment.  — Le  Bacille  polychrome  ne  produit  pas 
de  bactério-fluorescéine.  Son  pigment  bleu  ne  donne  pas  la  réaction  de 
la  pyocyanine.  De  même  que  les  pigments  rouges,  violets  et  verts,  le 
pigment  bleu  est  soluble  dans  l’eau. 


Si,  aux  cultures  vertes  sur  gélatine,  filtrées  sur  bougie  Chamberland, 
on  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  aqueuse  de  potasse  ou  de 
soude,  le  dichroïsme  est  d’abord  accentué  ; mais,  par  un  léger  excès  de 
réactif  toute  teinte  rouge  est  détruite,  le  vert  persiste  seul  et  paraît 
alors  plus  brillant.  Abandonné  dans  un  tube  à essai,  le  liquide  traité  par 
la  potasse  ou  la  soude  se  décolore  vite  ; la  décoloration  débute  par  le 
iond  du  tube;  il  ne  persiste  de  coloration  verte  qu’à  la  surface  en  contact 
direct  avec  1 air.  A ce  moment,  la  belle  coloration  verte  primitive  peut 
etre  régénérée  dans  toute  la  masse  par  une  vive  agitation  à l’air  (ver- 
îssement  a aii).  1 ai  addition  d ammoniaque,  la  couleur  verte  vire  au 
rouge  ; par  les  acides  minéraux  (acides  chlorhydrique,  azotique,  sulfu- 
rique) elle  donne  un  rouge  violet  intense  ; par  l’acide  acétique,  une 
coloration  violette  ou  violet  bleu. 

Si,  aux  cultures  violettes  sur  gélatine  glucosée,  filtrée  sur  bougie 
Uiamberland,  on  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  aqueuse  . le 
po  a.sse  ou  de  soude,  la  coloration  violette  donne  d’abord  une  teinte 
j « m re  ugace,  ensuite  du  vert,  puis  immédiatement  du  bleu.  Aban- 
onn.  au  repos  dans  un  tube  à essai,  le  liquide,  traité  par  la  potasse  ou 
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la  soude,  se  décolore  dans  les  parties  profondes,  fiasse  au  jaune,  et  il 
ne  persiste  qu’une  légère  coloration  bleue  à la  surface  ; mais  on  peut 
faire  réapparaître  une  coloration  bleue  de  plus  en  plus  intense,  compa- 
rable à celle  d une  solution  de  bleu  de  méthylène,  par  une  vive  agitation 
à 1 air  du  liquide  décoloré.  Au  repos,  le  bleu  disparaît  de  nouveau,  en 
passant  par  le  vert,  puis  le  jaune,  et  peut  ainsi  plusieurs  fois  de  suite 
être  régénéré  par  agitation  à l’air. 

Si,  aux  solutions  aqueuses  bleu  pur,  obtenues  de  cultures  sur  pommes 
de  terre  sodées,  on  ajoute  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  le  liquide  bleu 
pur  reste  bleu  ; un  grand  excès  de  réactif  donne  du  vert.  Abandonné  au 
repos,  le  liquide  bleu  ou  vert  devient  jaune,  sauf  à la  surface,  où,  au 
contact  de  l’air,  il  reste  bleu  ou  vert.  La  recoloration  se  fait  par  agita- 
tion à l’air.  L’addition  d’ammoniaque  fait  virer  le  bleu  au  rouge  violet. 
Le  bleu  vire  également  au  rouge  violet  par  les  acides  minéraux,  par 
l'acide  carbonique;  un  grand  excès  décolore. 

Les  réactions  spectroscopiques  de  quelques-unes  de  ces  solutions 
de  pigment  paraissent  être  les  suivantes  (1)  : 

Le  pigment  vert,  filtré  sur  bougie,  d'une  culture  sur  gélatine  avec 
dichroïsme  rouge,  donne  une  bande  floue  dans  le  rouge  qui  commence 
à X - - 656  et  marche  très  graduellement  vers  l’infrarouge,  une  autre 
bande  dans  le  jaune  et  orangé  qui  présente  un  maximum  d’intensité  à 
a = 587,5,  puis  une  bande  dans  le  bleu  et  le  violet  qui  commence  à 
X = 460  et  présente  un  maximum  d’intensité  à X = 436. 

Le  pigment  bleu  obtenu  sur  pommes  de  terre  sodées,  filtré,  donne  dans 
le  rouge  une  bande  qui  commence  à X — 670,  une  autre  bande  dans 
le  jaune  et  orangé  qui  présente  un  maximum  d’intensité  à X = 600-601, 
puis  dans  le  bleu  et  violet  une  bande  qui  a son  maximum  à X = 436 
et  commence  à X = 460. 

Par  addition  d’acide  acétique,  en  même  temps  que  la  couleur  vire,  a 
bande  située  dans  le  jaune  spécialement  est  déplacée  vers  le  violet  ; par 
addition  de  potasse  ou  de  soude,  la  bande  est  déplacée  vers  le  rouge,. 

Le  spectre  du  pigment  bleu  obtenu  sur  gélatine  est  le  même  que  celui 
du  pigment  bleu  obtenu  sur  pommes  de  terre  ; le  spectre  du  pigment 
vert  obtenu  sur  gélatine  est  le  même  que  le  spectre  du  pigment  bleu 
obtenu  sur  pommes  de  terre,  mais  traité  par  la  potasse  jusqu’à  colo- 
ration verte  ; le  spectre  du  pigment  rouge  et  violet  obtenu  sur  gélatine 
est  le  même  que  le  spectre  du  pigment  bleu  obtenu  sur  pommes  de 
terre  traité  par  les  acides.  11  se  pourrait  que  les  nuances  variées  du 
pigment,  les  colorations  absolument  différentes,  particulièrement 
rouges,  vertes,  bleues,  violettes,  soient  dues  aux  transformations 
successives  d’une  seule  et  même  substance. 

Le  microbe  ne  paraît  pas  être  pathogène.  Des  injections  intrapérito- 
néales massives  ne  déterminent  rien  chez  le  cobaye. 


BACILLES  BLEUS. 

Smith  (2)  attribue  le  nom  de  Bacillus  cæruleus  à une  Bactérie  sécré- 
tant un  pigment  bleu,  qu’il  a isolée  d'une  eau  de  rivière. 

(1)  Chamot  etTHiRY,  Le  pigment  du  Bacille  polychrome.  Cultures.  Spectre  ( Réunion 
biol.  de  Nancy,  1898). 

(2)  Smith,  A new  chromogenic  Bacillus  ( Medical  News,  II,  1887,  n°  27,  p.  758). 
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Les  bâtonnets  mesurent  de  2 ;x  à 2,5  ;x  de  ion g-  sur  0,5  ;x  de  large  et 
sont  fréquemment  unis  en  longues  chaînes. 

La  gélatine  des  cultures  est  liquéfiée  dans  une  faible  étendue  ; les 
parLies  qui  s’y  développent  dans  l’intérieur  de  la  gelée  sont  blanchâtres, 
la  portion  superficielle  est  colorée  en  bleu. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme,  à la  température  ordinaire,  une 
couche  d’un  bleu  sombre,  qui,  avec  le  temps,  devient  d’un  bleu  noir. 
La  matière  colorante  ne  se  produit  qu’à  l'air.  Elle  est  renfermée  dans 
les  cellules  et  ne  se  dissout  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’alcool,  ni  dans  les 
acides. 

Cette  espèce  ne  paraît  avoir  aucune  action  pathogène. 


Claessen  (1)  a isolé,  de  l’eau  de  la  Sprée,  une  Bactérie  sécrétant  un 
pigment  bleu-indigo,  Bacillus  berolinensis. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  dont  les  dimen- 
sions sont  les  mêmes  que  celles  du  Bacille  typhique.  Ils  sont  très 
mobiles  et  sont  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  par  deux  ou  trois.  Ils  se 
colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  n’apparaissent  qu’au  troisième 
jour,  sous  forme  de  petits  disques  d’un  blanc  gris.  Celles  qui  arrivent 
à la  surface  rappellent  d’abord  comme  aspect  les  colonies  du  Bacille 
typhique  ; le  centre  se  colore,  puis  la  nuance  diffuse  dans  toute  la 
colonie;  Claessen  n’a  pas  observé  de  liquéfaction. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  observe,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
un  point  d’un  bleu-indigo  formé  à l’endroit  de  la  piqûre.  Les  jours 
suivants,  la  culture  s’étend  nettement  à la  surface  de  la  gelée.  Il  ne  se 
développe  presque  rien  dans  le  canal  de  la  piqûre.  La  colonie  se  colore 
progressivement  ; la  gelée  elle-même  ne  se  teint  jamais. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  laisse  déposer  un  sédiment 
floconneux,  épais. 


Sur  gélose,  cette  Bactérie  croît  très  vite  en  donnant  une  épaisse 
culture  humide,  brillante,  colorée  en  bleu  noir  intense. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme,  en  trois  ou  quatre  jours,  une  colonie 
d’un  bleu-indigo  foncé. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  absolu  et  le 
chloroforme,  même  à chaud,  presque  insoluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, froid  ou  chaud,  et  dans  un  mélange  à parties  égales  d’éther  et 
d alcool.  Elle  est  faiblement  soluble  dans  la  lessive  de  soude  chaude. 
Elle  se  dissout  en  donnant  une  coloration  jaune  brun  dans  l’acide  sulfu- 
tique  concentre  bouillant  et  avec  une  teinte  bleu-indigo  dans  l’acide 
chlorhydrique  concentré.  L’addition  d’ammoniaque  à cette  dernière 
solution  lait  disparaître  la  couleur,  qui  reparaît  par  addition  d’acide  ; 
à 1 air,  cette  nuance  bleue  devient  brun  jaunâtre. 

J ai  trouvé  a plusieurs  reprises  dans  les  eaux  un  Bacille  bleu  qui 
paiaît  être  celui  de  Claessen.  Il  paraît  rare  et  sa  présence  ne  semble 
pas  devoir  entrer  dans  la  qualification  de  l’eau.  Chez  ce  microbe,  la 
matièie  colorante  lorme  des  granulations  d’un  bleu  foncé,  de  formes  et 


(D  Cassen,  Ueber  einen  indigoblauen  FarbestofTerzeugenden  Bacillus  aus  Wasser 
[Ceniralhl.  fur  Bakt.,  VII,  1890,  p.  13). 
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de  dimensions  irrégulières,  disséminées  parmi  les  éléments  de  la 
culture.  Les  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  d’ordinaire  d’un  bleu 
noir  et  prennent  avee  l’âge  des  reflets  cuivrés;  il  en  est  qui  sont  bru- 
nâtres ou  verdâtres. 

Le  Bacillus  indigoferus  de  Voges  (1)  ne  peut  guère  être  distingué  du 
Bacille  de  Claessen.  Les  caractères  donnés  comme  différentiels  sont 
d'ordre  tout  à fait  secondaire. 

Voges  décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  cæruleiis  une  autre  Bactérie  à 
pigment  bleu  dont  les  bâtonnets  bien  mobiles  mesurent  de  0,9  ;j.  à 1,4  a 
de  long  sur  0,7  u.  à 0,9  u.  de  large,  se  colorant  facilement  aux  méthodes 
ordinaires  et  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  la  culture,  en  forme  de  clou,  est  peu  abon- 
dante. La  tête  a une  coloration  gris  bleu,  sans  irisation.  Les  colonies 
du  canal  prennent  une  teinte  un  peu  bleue  ou  verdâtre.  La  liquéfaction 
de  la  gelée  se  fait,  mais  très  lentement,  et  s’arrête  vite. 

Sur  gélose,  la  culture  est  assez  épaisse  et  ne  se  colore  pas;  la  gelée 
reste  incolore. 

Sur  pomme  de  terre , les  colonies  sont  d’abord  bleu  clair,  puis  bleu 
foncé,  presque  noir. 

Le  lait  n’est  pas  modifié  et  ne  se  colore  pas. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  insoluble 
à froid  ou  à chaud  dans  la  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  l’éther  et 
le  chloroforme. 

Les  cultures  sont  absolument  sans  effet  sur  les  souris  blanches. 

C'est  peut-être  l’un  de  ces  microbes  qui  occasionne  les  cas  de 
sueur  bleue  qui  ont  été  rapportés  par  Bixio  (2)  et  Hoffmann  (3). 


BACILLUS  VIOLACEUS. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxvii. 


C’est  une  Bactérie  assez  commune  dans  l’eau  ; elle  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  eaux  de  puits,  de  citerne,  de  rivière,  même  de 
sources  (4).  Sa  présence  paraît  d’ordinaire  coïncider  avec  une  teneur 
microbienne  élevée,  une  forte  proportion  de  matières  organiques  et 
être  un  mauvais  indice  pour  la  pureté  de  l’eau.  C’est,  selon  toutes  pro- 
babilités, cette  espèce  que  Schroeter  (5)  avait  décrite  sous  le  nom  de 
Micrococcus  violaceus , trouvée  sur  des  tranches  de  pomme  de  terre 
exposées  à l’air;  ce  qui  indiquerait  qu’elle  peut  également  se  trouver  en 
suspension  dans  l’atmosphère.  C’est  elle  aussi  que  Bujwid  (6)  a obtenue 
d’eau  de  fusion  de  grêlons.  Elle  doit  même  être  plus  commune  dans 
l'eau  qu’on  ne  se  l’imagine;  il  est  parfois  difficile  de  la  reconnaître  sur 

(1)  Voges,  l'eber  einige  im  Wasser  vorkommende  Pigmenlbakterien  (Centralbl.  für 
Bakt.,  XIV,  1893,  p.  301). 

(2)  Bixio,  Sitzungsh.  (1er  Wiener  Acad.,  XXXIX,  p.  33. 

(3)  Hoffmain'P',  Wiener  med.  Wochenschr,  1873,  p.  292. 

(4)  Mage,  Sur  quelques  Bactéries  des  eaux  de  bo  sson  (Ann.  d'hygiène,  avril  1888). 

(5)  Schroeter,  Ueber  einige  durch  Bactérien  gebildete  Pigmente  (Cohn's  Beitr.  sur 
Biol,  der  Pflanzen , I,  2e  p..  1881,  p.  109). 

(6)  Bujwid,  Sur  des  Bactéries  trouvées  dansla  grêle  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  1887, 
n°  12,  p.  552). 
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plaques,  où  la  coloration  peut  tarder  beaucoup,  et  souvent  les  cultures 
sur  gélatine  ne  produisent  pas  la  même  matière  colorante  caractéris- 
tique. Je  l’ai  également  rencontrée  en  grande  abondance  dans  divers 
échantillons  de  terre,  pris  à d’assez  grandes  profondeurs,  2 et  même 
3 mètres,  aussi  dans  bien  des  liquides  organiques  en  voie  de  décompo- 
sition putride. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  courts,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  2 [x  à 3 g de  long  sur  0,4  a à 0,5  g de  large.  Ils  sont 
immobiles.  Il  peut  se  former,  dans  les  vieilles  cultures,  des  spores 
arrondies  ou  un  peu  elliptiques,  de  même  largeur  que  les  bâtonnets. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  se  développent  rapidement;  elles 
peuvent  avoir  atteint  leur  maximum  en  trois  jours.  Ce  sont  de  petites 
taches  hyalines,  à bords  sinueux,  à surface  ondulée,  dont  le  centre 
surbaissé  est  opalescent,  jaunâtre.  La  partie  centrale  se  creuse  rapide- 
ment et  la  liquéfaction  se  fait  en  très  peu  de  temps.  Sur  le  liquide  nage 
une  peau  épaisse  très  visqueuse,  très  cohérente,  souvent  plissée  ou 
gaufrée,  qui  s’enlève  d’un  seul  bloc;  elle  se  colore  souvent  en  violet 
après  un  temps  assez  long,  en  totalité  ou  en  partie  seulement,  par  zones 
concentriques.  Parfois  elle  reste  incolore;  rien  ne  différencie  plus  ces 
colonies,  qui  se  sont  fondues  en  un  liquide  trouble,  blanchâtre. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  celte  espèce  liquéfie  très  vite  le  milieu.  Le 
liquide  est  trouble;  il  se  forme  à la  surface  une  pellicule  blanche,  adhé- 
rente aux  parois.  Au  bout  d’un  long  temps,  plusieurs  semaines,  ce  voile 
peut  présenter  un  mince  liséré  violet.  Au  fond  du  tube,  s’est  déposé  un 
sédiment  épais,  blanchâtre.  D’autres  fois  la  liquéfaction  est  plus  lente  à 
s’observer,  surtout  avec  les  gelées  très  consistantes;  la  colonie,  qui 
forme  alors  une  couche  assez  épaisse  d’un  beau  violet,  creuse  d’abord  le 
milieu,  puis  la  liquéfaction  se  produit  graduellement.  Sur  le  liquide 
nage  une  épaisse  pellicule  violette;  au  fond  se  trouve  un  dépôt  blanc 
un  peu  violet;  le  liquide  peut  être  faiblement  teinté  de  rose  violacé.  Les 
cultures  développent  parfois  une  forte  odeur  butyrique. 

Sur  gélose , le  développement  est  plus  spécial  : en  deux  ou  trois  jours, 
il  apparaît,  le  long  delà  strie,  une  petite  tache  blanche,  qui  grandit  et 
donne  une  pellicule  épaisse  et  plissée.  Cette  culture  devient  rapidement 
d’un  beau  violet  noir.  La  même  odeur  butyrique  se  perçoit;  elle  manque 
sans  qu’on  en  puisse  saisir  la  raison. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  culture  visqueuse,  assez  peu 
épaisse,  qui  devient  d’un  beau  violet  foncé.  Elle  peut  toutefois  rester 
brunâtre  ou  bien  n’avoir  que  certaines  parties  violettes. 

Dans  le  bouillon , le  développement  se  fait  comme  dans  la  gélatine 
liquéfiée. 

La  particularité  la  plus  intéressante  de  cette  espèce  est  sans  contredit 
la  production  de  pigment.  La  matière  colorante  ne  se  produit  pour 
ainsi  dire  pas  dans  les  liquides,  ou  seulement  dans  des  proportions  tout 
à fait  insignifiantes  et  immédiatement  à la  surface.  Elle  est  très  abon- 
dante dans  les  premières  cullures  sur  gélose;  elle  ne  s’y  forme  qu’au 
contact  de  l’air;  si  l’on  verse  à la  surface  du  milieu  ensemencé  une 
petite  couche  d’huile,  la  culture  est  très  lente  et  reste  blanche.  Les 
couches  inférieures  d’une  colonie  épaisse  sont  beaucoup  plus  claires 
que  les  superficielles.  Le  pigment  ne  semble  pas  imprégner  les  cellules, 
mais  plutôt  la  substance  gélatineuse  qui  les  réunit  en  zooglées  ; c'est 
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surtout  cette  dernière  qui  paraît  colorée.  Cette  matière  colorante  est 
insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l'alcool  absolu  en  une  liqueur 
d’un  beau  violet  foncé,  prenant  la  teinte  d’une  solution  de  violet  d’ani- 
line lorsque  la  proportion  de  culture  est  assez  forte;  la  solution  peut 
se  conserver  long-temps  sans  s’altérer,  surtout  à l’obscurité.  En  solution, 
l’ammoniaque  la  fait  passer  au  bleu,  puis  au  vert;  il  se  produit  en  peu 
de  temps  une  décoloration  totale;  par  neutralisation  avec  l’acide  acé- 
tique, il  réapparaît  une  légère  teinte  violette.  La  potasse  donne  du 
vert,  puis  du  jaune-orange;  la  couleur  ne  se  régénère  plus  après 
neutralisation.  L’acide  acétique  ne  change  pas  la  nuance,  même  après 
un  long  contact.  L’acide  azotique  fait  virer  au  vert,  puis  au  jaune  un 
peu  verdâtre. 

Cette  propriété  de  sécréter  du  pigment  diminue  et  arrive  même  à 
disparaître  presque  complètement  après  un  certain  nombre  de  généra- 
tions. Les  cultures  sont  alors  moins  fortes  et  colorées  dans  une  faible 
portion  de  leur  étendue.  De  semblables  cultures,  par  un  passage  sur 
pomme  de  terre,  récupèrent,  en  partie  au  moins,  leur  puissance  chro- 
mogène; les  nouvelles  colonies  qui  en  proviennent,  par  ensemencement 
sur  gélose,  sont  beaucoup  plus  fortes  et  plus  colorées.  On  rencontre 
des  colonies  qui  n’ont  cette  propriété  de  produire  du  pigment  que  très 
atténuée  ; les  premières  cultures  sont  simplement  un  peu  violacées  ou 
même  striées  de  quelques  raies  violettes. 

On  doit  rapporter  à cette  même  espèce  les  Bacilles  violets  décrits  par 
G.  et  P.  Frankland  (1),  Jordan  (2),  Migula  (3),  Marshall  Ward  (4). 

Tous  ces  Bacilles  violets  ne  semblent  avoir  aucune  propriété 
pathogène. 

Woolley  (5)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  violaceus  Manilcte  un 
microbe  se  montrant  très  pathogène  pour  le  cobaye  et  le  lapin,  ressem- 
blant beaucoup,  par  sa  morphologie,  aux  types  précédents.  Il  l’a  isolé 
des  ganglions  lymphatiques  et  des  poumons  de  trois  buffles  ayant 
succombé  très  rapidement.  Chez  le  cobaye  et  le  lapin,  il  occasionne  la 
mort  en  quelques  jours,  avec  nécrose  au  point  d’inoculation,  lésions 
miliaires  des  poumons,  du  foie  et  des  capsules  surrénales.  Les  bouillons 
de  culture,  filtrés  sur  bougie,  ne  sont  pas  toxiques. 

Gauducheau  (6)  a signalé  dans  une  eau  de  puits,  près  de  Hanoï,  un 
Bacille  violet  mobile  tuant  le  cobaye  et  le  lapin. 

BACILLUS  JANTHINUS  Zopf. 

Cette  Bactérie  violette  est  assurément  à distinguer  de  la  précédente: 
c’est  elle  sans  doute  que  Zopf  (7)  a décrite  sous  le  nom  de  Bacterium 

(1)  Grâce  et  Percy  Frankland,  Ueber  einige  typische  Mikroorganismen  im  Wasser 
uncl  im  Boden  (Zeitschr.  fiir  Ilygiene,  VI,  p.  394). 

(2)  Jordan,  Stade  Board  of  Health,  Massachusetts.  Purification  of  sewage  water, 
1890,  p.  838. 

(3)  Migula,  Pseudomonas  violacea.  System  der  Bakterien,  vol.  II,  p.  943. 

(4)  Marshall  Ward,  A violet  Bacillus  of  the  Thames  (Ann.  of  Bot.,  1898,  p.  29. 

(5)  Woolley,  Bcport  on  Bacillus  violaceus  Manilae  ; a pathogenie  microorganism 
(Bureau  of  ; fovernm . lahor.,  1904). 

(6)  Gauducheau,  Sur  un  Bacille  violet  pathogène  (Soc.  de  Biol.,  LXII,  1907, 
p.  278). 

(7)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  1885. 
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janthinum  et  donne  comme  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine.  Il  l’a  ren- 
contrée sur  des  morceaux  de  vessie  de  porc,  flottant  dans  une  eau 
stagnante.  Je  l’ai  observée  dans  des  cultures  sur  plaques  d’une  eau  de 
boisson,  pauvre  en  matières  organiques  et  très  peu  riche  en  Bactéries. 

Sur  plaques  de  gélatine , elle  forme  des  colonies  presque  identiques  à 
celles  du  Bacille  typhique  (1).  Même  forme,  même  transparence,  même 
aspect  bleuté  irisé.  Toutefois,  il  subsiste  dans  la  partie  centrale  un  reste 
de  la  colonie  profonde  qui  s’aperçoit  comme  une  tache  plus  sombre. 
Les  colonies  des  premières  cultures  peuvent  ne  pas  se  colorer  ou  se 
teindre  en  violet  sombre  dans  la  partie  centrale;  elles  ne  liquéfient  pas 
la  gélatine,  dans  le  temps  assez  court  que  peut  durer  une  semblable 
culture.  Après  plusieurs  générations,  les  colonies  obtenues  présentent 
bien  les  mêmes  caractères,  mais  la  liquéfaction  se  produit  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  jour  et  la  gélatine  prend  une  légère  teinte 
bleu-ardoise. 

Sur  gélatine,  en  strie,  on  obtient  une  bande  blanche  opaque,  à bords 
nets,  qui  ne  s’accroît  jamais  beaucoup.  La  teinte  violette  n’apparaît 
souvent  que  fort  tard  et  bien  après  encore  la  liquéfaction,  qui  se  pro- 
duit quelquefois  un  mois  après  l’ensemencement  et  ne  progresse  que 
lentement.  La  gélatine  liquéfiée  reste  toujours  limpide;  la  colonie 
violette  tombe  au  fond  en  gardant  sa  couleur  et  y forme  un  amas  lourd 
et  visqueux. 

Les  cultures  sur  gélose  sont  moins  fortes  que  celles  de  l’espèce  précé- 
dente et  ne  se  colorent  jamais  d’une  façon  aussi  intense.  Celles  sur 
pomme  de  terre  sont  identiques. 

Ces  cultures  renferment  des  bâtonnets  de  1,8  ;j.  à 2 a de  long  sur 
0,6  ij.  de  large,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou  unis  par  deux.  Ils  ont 
un  mouvement  assez  vif,  mais  ne  subissent  pas  de  grands  déplacements  ; 
c’est  plutôt  une  trépidation  rapide. 

La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool  absolu  en  une  belle 
liqueur  violette,  plus  claire  que  celle  obtenue  de  l’espèce  précédente. 
Les  réactions  des  deux  solutions,  avec  les  acides  et  les  alcalis,  sont 
identiques.  Le  pigment  du  Bacillus  janthinus  paraît  bien  moins  stable 
que  celui  du  Bacillus  violaceus  ; sa  solution  alcoolique  se  décolore  com- 
plètement en  quelques  jours  à la  lumière. 

Le  Bacillus  limdus  de  Plagge  et  Proskauer  (2),  le  Bacillus  amethys- 
linus  (.3)  d’Eisenberg,  le  Bacillus  membranaceus  amethystinus  mobilis 
de  Germano  (4)  sont  à rapprocher  de  cette  espèce. 

Lréaudat  (5)  a signalé,  dansl  eau  d alimentation  de  Saigon,  un  Bacille 
violet  mobile,  qui  donne  de  l’acétone  dans  les  solutions  de  peptones. 

(1) V°y  -Atlas  de  microbiologie,  pl.  XI,  fig.  5. 

(2)  Plaoge  et  Proskauer,  Untersuchungen  des  Berliner  Leitungswassers  (Zeitschr 
fur  Hygiène,  II,  1887,  p.  401). 

(•I)  Eisenderg,  Bakteriologische  Diagnostik. 

(4)  german°,  Dcr  Bacillus  membranaceus  amethystinus  mobilis  ( Cenlrulbl . fur 

Bakt.,  XII,  1892,  p.  516).  1 

(5)  Breaudat,  Sur  un  nouveau  microbe  producteur  d’acctone  (Ann.  de  VInst. 
Pasteur,  XX,  1906,  p.  874). 
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BACILLUS  LILACINUS. 


C’est  une  espèce  qui  me  semble  devoir  être  distinguée  des  Bactéries 
violettes  précédentes. 

Elle  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  eaux,  dans  les  mêmes 
conditions  que  Bacillus  violaceus , souvent  en  même  temps. 

Les  éléments  sont  de  tins  bâtonnets  immobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  superficielles  sont  d’abord  de 
petits  disques  opalescents,  blanchâtres.  La  pellicule  s’enfonce  dans  la 
gelée  qu’elle  creuse  beaucoup,  formant  une  cupule  profonde,  avec 
très  peu  de  liquide  sous  la  colonie  qui  s’est  colorée  en  violet-lilas  clair. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  un  petit  disque  lilas  rosé  ou 
mauve,  qui  creuse  fortement  la  gelée,  arrive  à y former  une  cupule 
profonde,  dont  les  parois  se  tapissent  d’une  pellicule  très  cohérente  de 
même  nuance.  La  production  de  liquide  est  très  restreinte  au  début. 
Dans  la  piqûre,  il  y a un  peu  de  liquide  trouble.  La  liquéfaction 
progresse  ensuite  très  lentement  au-dessous  de  la  cupule;  on  obtient, 
après  plusieurs  semaines,  un  entonnoir  rempli  d’un  liquide  trouble  à 
flocons  blancs,  et  au  fond  un  petit  amas  un  peu  violacé. 

Sur  gélose , la  culture  est  d’un  mauve  rosé,  un  peu  lie  de  vin. 

Sur  pomme  de  terre,  le  développement  n’est  pas  très  abondant.  La 
colonie,  grenue,  peu  épaisse,  a une  teinte  amarante,  rouge  lie  de  vin 
foncé. 

Sur  sérum  coagulé , la  culture  est  muqueuse,  d’un  mauve  rosé  clair. 
Elle  creuse  le  milieu  qui  se  liquéfie  très  lentement. 

BACILLUS  CHLORINUS  Engelmann. 

Engelmann  (1)  a décrit,  sans  détails  suffisants,  sous  le  nom  de  Bâcle - 
riumchlorinum , une  espèce  en  gros  bâtonnets  mobiles,  qu’il  a rencontrée 
dans  de  l’eau  où  se  putréfiaient  des  plantes.  La  coloration  verdâtre  des 
cellules  lui  a paru  due  à de  la  chlorophylle;  elle  était  cependant  plus 
pâle  que  celle  des  grains  chlorophylliens  de  même  grosseur.  Les  bâ- 
tonnets sont  sensibles  à l’action  de  la  lumière;  dans  un  vase  dont  un 
des  côtés  seul  est  éclairé,  ils  s’amassent  dans  cetle  partie. 

Il  faut  probablement  rapprocher  de  celte  espèce  une  Bactérie  que 
jedoisà  l’obligeance  du  professeur  Le  Monnier.  Elle  formait  à la  surface 
de  Truffes  conservées  un  enduit  muqueux  assez  épais,  de  consistance 
grenue,  friable,  coloré  en  vert  clair,  un  peu  jaunâtre.  Cette  zooglée 
renfermait  des  Bacilles  gros  et  courts,  mesurant  2 u de  long  sur  1 y.  de 
large,  à exl  rémités  arrondies.  Ils  étaient  vivement  mobiles,  sans  présenter 
toutefois  de  mouvements  étendus.  J’ai  pu  les  cultiver  sur  les  milieux 
ordinaires,  mais  sans  obtenir  sur  aucun  une  coloration  verte  aussi 
intense  que  celle  de  la  colonie  où  je  les  avais  observés. 

Sur  plaques  de  gélatine , ils  forment,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée,  de 
petites  colonies  rondes,  d’un  jaune  vert,  qui  se  développent  peu  et 
liquéfient  très  vite  la  gélatine,  sans  s’étendre. 

(1)  Engelmann,  Zur  Biologie  der  Schizomyceten  {Bot.  Zeit.,  1882,  n°  20,  p.  320). 
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Sur  gélatine , en  piqûre,  ils  liquéfient  la  gelée;  il  se  dépose  un  sédi- 
ment blanchâtre. 

Sur  gélose , on  obtient,  en  strie,  une  large  culture  jaune  un  peu  ver- 
dâtre, épaisse,  de  consistance  butyreuse. 

Le  bouillon  ensemencé  verdit  assez  vite  et  peut  même  devenir  vert- 
pomme.  Le  liquide  s’éclaircit  peu  à peu  par  séparation  d’un  dépôt  blanc, 
teinté  de  vert. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’alcool  absolu  ; elle  donne  un 
liquide  vert  jaunâtre  ou,  plutôt,  vert  de  vessie  clair.  Je  n’en  ai  pas  pu 
obtenir  une  quantité  suffisante  pour  l’étudier. 


BACILLUS  VIRIDIS  Van  Tieghem. 

\ an  Tieghem  (1),  qui  na  malheureusement  donné  que  trop  peu  de 
détails  sur  ces  Bactéries  vertes  intéressantes,  a rencontré  celle-ci  dans 
un  mince  dépôt  vert  formé  dans  la  cavité,  pleine  d’eau,  d’un  chapeau 
de  Polypore. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  d’un  vert  pur,  étranglés  au  milieu,  com- 
plètement immobiles.  Dans  l’eau,  ils  deviennent  jaunâtres;  il  apparaît 
dans  leur  intérieur  un  noyau  brillant,  très  réfringent,  sphérique  ou 
le ge rement  ovale;  c’est  une  vraie  spore.  Le  restant  du  protoplasma  se 
décoloré  complètement.  La  spore  est  mise  en  liberté  par  gélification. 


BACILLUS  VIRENS  Van  Tieghem. 

Il  a ete  trouve  (2)  dans  l’eau  parmi  les  Spirogyres,  puis  dans  de*  eaux 

Ce  sont  des  filaments  étroits,  d’un  vert  pur  tirant  sur  le  jaune,  ordi- 
nairement immobiles,  mais  parfois  doués  de  mouvements  lents.  Les 
a ticles  qui  se  forment  par  leur  segmentation  sont  assez  longs  ; ils  ressem- 

tnft;.rme  1 lmeDS,“ns’  à ceux  du  Bacillm  anlhracis.  Exposés  pen- 

snore  n r?'°U7J  obscurité,  il  se  produit,  dans  chacun  d’eux,  une 

csl  narfol  l'  JeS  ,'elrl,n«en„^’  colore,  au  niveau  de  laquelle  l’article 

ration  comlifr'fr  ,'l  ™ m6me  temPs>  011  observe  une  décolo- 

donnanl  ,,,,  fi  n TSeS  en  l,h,erli’  les  sf>0res  Sermeilt  clans  l’eau,  en 

et  aUe^nam  d m"‘Ce’  a,b°m  incolore’  Pui*  verdissant  il  la  lumière 
et  atteignant  les  dimensions  du  filament  primitif. 

Aucun  caractère  de  culture  n’a  élé  donné  pour  ces  deux  espèces  oui 

oZ/Z  ZZVÏ*  rel™r*rr  d'aulres  o^orvateurs  LPa  m'iilr 
ol  beauconn  In  . P??.elVtud,ée;  c’est  sans  aucune  raison  positive 
DanoearTh  Lr  ^re  DCOn,me  <le  la  substance  chlorophyllienne, 
sur  1 Lie  larw  r ° T B,ac'!lus  L’lre'ts  1,11  Bacille  de  0 à 8 a.  de  long 
en  vert  iaunilrè  „ l™cnts  reun‘s  en  filaments  droits  très  longs,  colorés 
d’amas  de  B'eggi'atoài  “ 'enconl1'''  dans  une  oa»  sulfureuse,  au  milieu 

1880*,  p.'nlp0"131’  0hse'vat“>ns  8ur  les  Uactériacées  vertes  (/lait,  de  la  Soc.  bot., 
(2)  Van  Tieghem,  Lnc . cil. 

l’90S9m  pde3?2)BaCtériaCéeS  VertCS  {Bnllelin  rIe  h Société  botanique  de 
Macé.  — Bactériologie,  édit.  jj  _ 07 
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L organisme  filamenteux  étudié  en  1891  par  Dangeard  (1)  sous  le  nom 
d 'Eubacillus  multisporus,  à spores  endogènes  d’un  bleu  verdâtre,  n’est 
très  probablement  pas  une  Bactérie;  en  tout  cas,  rien  de  précis  n’est 
acquis  sur  le  pigment  vert  clair  qu’il  contient. 

BACILLUS  VIRESCENS  Dangeard. 

Dangeard  (2)  a rencontré  ce  microbe  dans  une  eau  un  peu  sulfureuse, 
laissée  croupissante  dans  des  vases.  I l formait  de  petits  amas  verdâtres 
au  milieu  de  colonies  rouges  de  Beggiatoa.  Billiard  (3)  l’a  étudié 
avec  lui. 

Les  éléments  sont  de  petits  bâtonnets  de  1,2  u.  à 1,5  p.  de  long  sur 
0,3  u.  de  large,  isolés,  réunis  par  deux,  quelquefois  en  petits  amas,  très 
mobiles.  Ils  ne  paraissent  pas  former  de  spores. 

Ils  se  colorent  aux  procédés  ordinaires,  mais  souvent  imparfaitement. 
Ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Ils  se  cultivent  aisément  à la  température  ordinaire. 

Sur  gélatine,  la  culture  est  abondante  et  liquéfie  vite  : il  ne  se  produit 
pas  de  coloration. 

Sur  gélose , la  culture  est  blanchâtre,  abondante,  sans  coloration. 

Sur  gélose-ascite , les  cultures  faites  à la  température  ordinaire,  à la 
lumière  et  aérées,  non  capuchonnées,  ont  une  coloration  verte.  La  colo- 
ration ne  s'obtient  pas  à l’étuve.  C’est  ce  seul  milieu  qui  puisse  montrer 
du  pigment. 

Sur  pomme  de  terre , il  ne  se  fait  aucun  développement. 

Dans  le  bouillon , le  liquide  se  trouble  vite  et  donne  un  voile  assez 
mince.  La  couleur  du  liquide  est  dichroïque,  jaune  par  transparence, 
opalescente,  par  réflexion.  Les  vieilles  cultures  deviennent  filantes. 

Le  lait  est  coagulé  en  soixante-douze  heures. 

Toutes  ces  cultures  sont  dépourvues  d’odeur. 

Les  cultures  sont  pathogènes  pour  la  souris. 

D’après  Dangeard , le  pigment  est  soluble  dans  l’alcool.  L'acide 
chlorhydrique,  l'acide  formique  foncent  la  nuance  verte  des  amas  micro- 
biens; l’acide  azotique  la  fait  passer  au  rouge  vif. 


BACILLUS  CHLORORAPHIS  Guignard  et  Sauvageau. 

Atlas  de  microbiologie,  i*l.  xxx. 

Guignard  et  Sauvageau  (4)  ont  rencontré  cette  espèce  sur  des  cada- 
vres devers  blancs;  je  l’ai,  peu  après  eux,  rencontrée  à plusieurs 
reprises  dans  des  eaux  de  puits  ou  de  rivière,  toujours  assez  fortement 
microbiennes,  conséquemment  souillées.  Elle  se  distingue  surtout  par 
la  formation,  dans  des  conditions  déterminées,  de  cristaux  d’un  beau 


(1)  Dangeard,  Contribution  à l’étude  des  Ractcriacées  vertes  (Jour,  de  micr.,2 5 lé- 
vrier 1891,  et  Ann.  de  micr.,  VII,  1895.  p.  67).  J 

(2)  Dangeard.  Note  sur  deux  Ractcriacées  vertes  (Hall,  de  la  Société  botanique,  LVI, 
1909,  p.  322). 

(3)  Billiard,  Sur  une  Ractérie  productrice  de  couleur  verte  (Ibid.,  p.  328). 

(4)  Guignard  et  Sauvageau,  Sur  un  nouveau  microbe  cliromogène,  le  Bacillus 
nhlororaphis  (Soc.  de  Biol.,  22  décembre  1894). 
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vert,  réunis  en  amas  qui  sont  visibles  à l’œil  nu  sous  forme  de  points 
d’un  vert  sombre,  souvent  un  peu  noirâtre. 

On  l’a  bien  rarement  signalé  depuis,  et  uniquement  dans  l’eau.  C’est 
probablement  dû  à la  raison  suivante  : Le  Bacillus  chlororaphis  paraît 
se  trouver  dans  les  eaux  riches  en  microbes  variés,  liquéfiant  facilement 
les  plaques  de  gélatine.  Or,  au  début  sa  colonie  se  confond  facilement 
avec  d’autres,  surtout  celle  du  Bacillus  flunrescens  liquefaciens . Les 
points  verts  caractéristiques  n’apparaissent  que  tardivement;  pour 
pouvoir  bien  les  constater,  il  faut  que  l’on  puisse  observer  une  colonie 
isolée,  pouvant  se  développer  convenablement  au  moins  une  huitaine 
de  jours.  En  plus,  ce  microbe  ne  semble  pas  être  très  abondant  dans  les 
eaux  où  on  le  rencontre. 

Lasseur  (1)  en  a fait  une  étude  détaillée  et  bien  documentée. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — C’est  un  petit  Bacille  assez  court, 
mesurant  de  1,5  jx  à 2,5  ;x  de  long  sur  0,8  ;x  de  large,  à extrémités  arron- 
dies, parfois  légèrement  renflées.  On  peut  trouver  des  éléments  presque 
arrondis  ou  ovoïdes,  isolés  ou  réunis  par  deux;  ou  bien  des  formes 
allongées,  plus  grandes,  de  3 jx  à 7 ;x,  atteignant  même  jusqu’à  15  [x, 
lorsque  le  milieu  est  additionné  d’un  peu  d’ammoniaque. 

Les  éléments  sont  souvent  très  mobiles;  les  traitements  spéciaux  per- 
mettent d’y  reconnaître  de  un  à six  cils  vibratiles,  situés  tantôt  à une 
extrémité,  tantôt  aux  deux. 

Guignard  et  Sauyageau  ont  décrit  des  spores,  nombreuses  dans  les 
cultures  de  cinq  a six  jours.  Jirou  (2)  signale  la  présence  de  deux  corps 
arrondis  aux  extrémités  du  bâtonnet,  rarement  un  seul;  il  penche  pour 
les  considérer  comme  des  spores.  Lasseur  n’a  jamais  vu  despores,  ni 
de  lormes  résistant  dix  minutes  à 63°.  On  peut  admettre  qu’il  n’existe  pas 

de  spores,  les  formes  citées  comme  telles  étant  de  simples  contractions 
protoplasmiques. 

Coloration.  Les  éléments  se  colorent  aisément  aux  méthodes 
ordinaires.  On  observe  souvent  une  coloration  bipolaire,  les  deux  masses 
colorées  étant  séparées  par  une  vacuole  centrale.  Ils  se  décolorent  par 

a méthode  de  Gram,  mais  un  peu  irrégulièrement;  il  faut  bien  laver 
a 1 alcool. 

Cültares,  — C<  microbe  est  très  avide  d’oxygène;  il  ne  se  développe 
pas  sans  air.  Le  développement  commence  vers  10°-12°-  il  présente  un 

optimum  vers  25°  et  se  fait  déjà  moins  bien  à 37°,  est  faible  à 40°,  et  ne 
se  fait  plus  du  tout  à 42°. 

Les  milieux  ordinaires  conviennent  bien  pour  la  simple  végétation. 

snée!r"  T 'G  riSlaUX, verts  se  fait  a"  mieux  dans  des  milieux 
C-  surtout  celui  que  Lasseur  désigne  sous  le  nom  de  milieu  syn- 

9elatlne’  aPrès  trente-six  heures,  on  trouve  de  petites 

n,  ?riS''  r‘iS’  a ccntre  Plus  sombre,  entouré  d'une  zone  claire 
émettant  des  prolongements  radiés  droits  ou  sinueux,  ou,  pour  les  colo- 

l N^,d«u9Ifaci““s  - *« 

(2>  Jm°U’  bm  les  Baoilles  «««««ente  et  le  pyocyanique  (Journ.  de  phytiol .,  moi). 
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nies  superficielles,  formés  d une  line  striation.  Vers  le  troisième  jour, 
la  liquéfaction  se  fait  nettement,  le  noyau  se  désagrège,  la  striation 
radiaire  persiste  à la  périphérie.  Il  se  forme  alors  une  cupule  très  nette, 
de  2 à 3 millimètres,  remplie  d’un  liquide  trouble,  avec  petit  dépôt  blanc 
grisâtre;  cette  cupule  s’élargit  et  vers  le  sixième  jour,  ou  seulement  du 
dixième  au  douzième,  peut  donner  des  points  d’un  vert  sombre,  qui,  au 
microscope,  apparaissent  comme  des  sphérocristaux  d’un  beau  vert.  La 
liquéfaction  des  plaques  est  souvent  complète  avant  l’apparition  des 
cristaux.  Le  liquide  ne  présente  pas  de  fluorescence  verte. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  la  liquéfaction  est  rapide.  Le  liquide  jaunit  et 
prend  une  légère  fluorescence;  il  s’y  développe  des  cristaux  verts.  Les 
cristaux  sont  plus  nombreux  dans  la  gélatine  glucosée  à 5 p.  100;  il  ne 
s’en  produirait  pas  en  remplaçant  le  glucose  par  le  maltose,  le  saccharose 
ou  la  dextrine. 

Sur  gélose,  la  culture  est  grisâtre,  visqueuse,  un  peu  transparente; 
il  s'y  forme  difficilement  quelques  points  verts,  surtout  dans  le  liquide 
qui  s’amasse  au  fond  du  tube.  En  ajoutant  1 p.  100  de  glucose  et  0,3  p.  100 
d’asparagine,  Lasseur  obtient  une  gélose  qui  donne  de  nombreux 
cristaux. 

Sur  sérum  coagulé , la  culture  ressemble  d’abord  à celle  sur  gélose, 
puis  détermine  la  liquéfaction  du  mi'ieu. 

Sur  pomme  <le  terre,  il  se  produit  une  glaçure  jaunâtre,  s'étendant 
facilement  sur  tout  le  tubercule.  La  culture  peut  présenter  des  points 
verts  après  trois  ou  quatre  jours;  ils  sont  nombreux  après  une  quinzaine 
de  jours. 

Le  bouillon  se  trouble  vite,  devient  un  peu  fluorescent.  Des  cristaux 
verts  se  forment,  parfois  très  nombreux,  sur  les  parois  du  vase,  surtout 
du  côté  opposé  à la  lumière.  Le  liquide  devient  très  visqueux.  Dans  ces 
cultures  en  bouillon,  le  microbe  perd  vite  la  propriété  de  donner  des 
cristaux. 

Le  lait  est  rapidement  coagulé;  le  coagulum  est  dissous,  on  a un 
liquide  jaunâtre,  visqueux.  Les  cristaux  verts  se  montrent  après  une 
huitaine  de  jours.  Le  lactose  n’est  pas  attaqué,  le  milieu  reste  neutre  ou 
alcalin  ; la  coagulation  est  due  à la  sécrétion  d’une  présure,  la  liquéfaction 
à une  caséase.  La  culture  dégage  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la 
cou  marine. 

Les  milieux  sgnthéliques  donnent  des  résultats  variables  suivant  leur 
composition.  Le  microbe  s’y  développe  bien  en  montrant  d’intéressantes 
variations  dans  la  production  des  pigments.  Le  milieu  sgnthétique  de 
Lasseur  donne  de  très  bons  résultats  pour  la  production  des  cristaux 
verts;  il  a la  composition  suivante  : 


Eau 100  grammes. 

Asparagine 0gr,700 

Glycérine 2gr,500 

Phosphate  dipotassique 0«r,100 

Sulfate  de  magnésie 0gr,500 

Chlorure  de  calcium 0g»\040 

Sulfate  ferreux 0gr,010 


A la  température  de  25°,  le  liquide  se  trouble  assez  vite;  après  vingt- 
quatre  heures  il  s’est  formé  un  voile  à la  surface  et  une  légère  fluorescence 
dans  la  partie  supérieure.  Le  voile  s’épaissit  les  jours  suivants  et  les 
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cristaux  verts  se  forment,  parfois  dès  le  second  jour,  plus  souvent  vers 
le  troisième  ou  le  quatrième.  Le  liquide  jaunit  plus  ou  moins  avant  l’ap- 
parition des  cristaux.  Après  un  certain  temps,  le  liquide  s’éclaircit,  il 
s’y  fait  un  dépôt  blanchâtre  et  les  cristaux  verts  jaunissent.  11  est  devenu 
alcalin  et  exhale  une  odeur  agréable  mêlée  à de  l’ammoniaque.  Excep- 
tionnellement le  liquide  a pris  une  teinte  brune. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  microbe  est  tué  par  une  température  de  63°  maintenue  pendant 
dix  minutes. 

11  ne  forme  pas  d'indot  aux  dépens  des  peptones. 

C’est  un  microbe  dénitrifiant,  comme  le  Bacille  pyocyanique,  mais 
moins  énergique  que  lui. 

Il  ne  fait  pas  fermenLer  de  sucres. 

Il  sécrète  une  présure , une  caséase  et  un  ferment  trypsique. 

Pigments.  — La  sécrétion  de  pigments  paraît  être  sa  propriété  la  plus 
intéressante.  Il  produit  surtout  une  substance  fluorescente  et  un  pig- 
ment vert;  ces  deux  caractères  paraissent  tout  à fait  indépendants. 

Certains  milieux,  où  végète  cependant  le  microbe,  ne  prêtent  à la  for- 
mation d’aucune  matière  colorante,  tel  le  milieu  de  composition  suivante 
(Lasseur)  : 


Sulfate  d’ammoniaque 1 gramme. 

Phosphate  dipotassique 0Br,100 

Sulfate  de  magnésie 0^,500 

Chlorure  de  calcium 0Br,040 

Glycérine.... 2 grammes. 

Eau 100  — 


D’autres  ne  permettent  que  la  production  de  substance  fluorescente  ; 
tel  ce  milieu  de  Gessard  : 


Succinate  d’ammoniaque 1 gramme. 

Phosphate  de  potasse 0?r,5 

Eau 100  grammes. 


D’autres,  en  première  ligne  le  milieu  synthétique  de  Lasseur  (p.  420), 
peuvent  faire  donner  à la  fois  la  substance  fluorescente,  les  cristaux 
verts,  même  quelquefois  un  pigment  brun. 

La  substance  fluorescente  est  de  même  nature  que  celle  du  Bacille 
pyocyanique  et  des  Bacilles  fluorescents. 

La  formation  du  pigment  vert,  chlororaphine  de  Lasseur,  est  en  rapport 
avec  la  composition  du  milieu  : 11  faut  des  éléments  minéraux,  une 
source  d azote  organique,  un  élément  hydrocarboné  et  du  fer;  le  milieu 
synthétique  cité  plus  haut  réalise  au  mieux  ces  conditions.  L’action  du 
1er  semble  spécifique;  on  ne  peut  pas  le  remplacer  par  d’autres  métaux. 
Dans  ce  milieu,  le  microbe  produit  beaucoup  plus  de  cristaux  verts  que 
dans  d’autres. 

Des  recherches  de  Lasseur,  il  ressort  que  la  Bactérie  produit  d’abord 
une  substance  jaune  soluble  dans  l’eau,  véritable  chromogène,  la  xaniho- 
raplune,  qui,  par  réduction,  donne  le  pigment  vert  se  précipitant  en 
cristaux. 
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Ces  cristaux  sont  des  aiguilles  longues,  flexueuses,  disposées  en 
faisceaux,  rosaces,  macles,  houppes.  J’ai  observé  une  fois  de  longs 
prismes  aplatis,  disposés  en  sphérocristaux.  Ils  s’oxydent  facilement,  se 
transformant  en  oxychlororaphine  jaune. 

La  chlororaphine,  chauffée  à l’abri  do  l’oxygène,  se  sublime  vers  210° 
en  donnant  des  cristaux  verts  par  refroidissement.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  l’éther  de  pétrole,  la 
benzine  et  les  alcalis;  faiblement  soluble  dans  l'alcool;  soluble  dans 
l'acétone,  le  phénol,  l'aniline,  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique, 
azotique,  phosphorique,  acétique,  lactique.  En  présence  d’air,  ses  solu- 
tions jaunissent  vite  et  peuvent  donner  des  cristaux  d'oxychloro- 
raphine. 

L'oxychlororaphine  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  faiblement  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  assez  soluble  dans  le  chloroforme  et  l’aniline, 
soluble  dans  l’acétone  et  dans  les  acides;  insoluble  dans  la  benzine, 
l’éther  de  pétrole  et  les  alcalis.  La  réduction,  en  liqueur  acide,  donne 
de  belles  solutions  vertes.  Elle  précipite  par  tous  les  réactifs  des  alca- 
loïdes. 

I)ans  certains  milieux  additionnés  d'ammoniaque,  le  microbe  peut 
produire  une  coloration  bleuâtre. 

En  somme,  on  peut  observer  la  production  de  la  substance  fluores- 
cente, du  pigment  vert,  et  secondairement  une  matière  colorante  brune 
et  une  bleue. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Lasseur  a trouvé  les  cultures  pathogènes  pour  la  souris,  le  cobaye, 
la  grenouille,  les  poissons  d'eau  douce  et  l’écrevisse. 

Un  centimètre  cube,  en  inoculation  intrapéritonéale  ou  sous-cutanée, 
tue  la  souris,  de  la  quatrième  à la  vingt-quatrième  heure.  Le  passage  par 
la  souris  semble  favoriser  la  production  du  pigment  vert. 

Le  cobaye  est  plus  résistant. 

La  grenouille  est  tuée  en  vingt-quatre  heures. 

Les  poissons  et  Y écrevisse  meurent  aussi  rapidement. 

Le  Bacillus  chlororaphis  intervient  peut-être  comme  agent  d’alfections 
épizootiques,  pestes  des  poissons,  peste  de  l’écrevisse,  dont  il  a été 
question  précédemment  (p.  357  et  362). 


BACILLUS  FLUORESCENS  LIQUEFACIENS  Flugge. 

t 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlvii. 

Cette  espèce,  très  répandue  dans  la  nature,  faisait  certainement  partie 
des  Bactéries  anciennement  comprises  sous  la  dénomination  de  Bacle- 
rium  termo.  Elle  abonde  dans  toutes  les  putréfactions,  surtout  au 
début  ; elle  est  très  commune  dans  l'eau,  l'air  et  les  couches  supérièures 
du  sol. 

La  propriété  qui  la  signale  le  plus  à l’attention  est  la  production, 
dans  beaucoup  de  milieux,  d une  belle  lluorescence  verte  ; c'est  la  pro- 
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priété  qui  a fait  donner  son  nom  au  microbe  (1).  Elle  est  commune,  du 
reste,  à beaucoup  d espèces  microbiennes;  Jirou  (2)  en  compte  fit  qui 
peuvent  la  posséder. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  a extré- 
mités arrondies,  mesurant  en  moyenne  1,5  y.  de  longueur  et  0,4  y.  de 
largeur,  isolés  ou  plus  souvent  réunis  par  deux,  mobiles.  La  longueur 
peut  s’accroître,  dans  les  cultures  sur  milieux  solides,  et  atteindre 
presque  3,2  y.. 

Dans  les  milieux  défavorables,  il  peut  se  montrer  des  tonnes  d’invo- 
lution  variées,  des  éléments  courbés,  en  lorme  de  crosse,  spiralés. 

Il  ne  semble  pas  se  produire  de  vraies  spores. 

Coloration.  —Les  bâtonnets  prennent  bien  les  colorations  ordinaires. 
La  coloration  peut  surtout  porter  sur  deux  ou  trois  corpuscules  arrondis, 
intrabacillaires.  Traités  par  la  méthode  de  Gram,  ils  se  décolorent 
irrégulièrement;  certains  éléments  gardent  un  peu  la  couleur.  Tout  se 
décolore  par  la  méthode  de  Claudius. 

Cultures.  — Sur  plaques  <le  gélatine , celle  espèce  donne,  en  deux  ou 
trois  jours,  de  petites  colonies  circulaires  grises,  qui  s’entourent  rapide- 
ment d’une  zone  annulaire,  très  régulière,  de  liquéfaction.  Le  quatrième 
ou  le  cinquième  jour,  la  colonie  est  bien  développée;  au  milieu  de  la 
masse  liquéfiée,  qui  mesure  de  4 à 5 millimètres  de  diamètre,  on  trouve 
les  restes  de  la  colonie  profonde,  sous  (orme  de  petits  amas  blanchâtres, 
floconneux,  égaux,  disposés  en  masse  ou  en  anneau  autour  du  centre. 
La  gelée  environnante  se  teint  en  vert  clair.  Cette  colonie  peut  grandir 
beaucoup  et  atteindre  de  fortes  dimensions;  les  bords  sont  alors  taillés 
à pic  dans  la  gélatine  et  la  cupule  est  à moitié  remplie  d’un  liquide  peu 
trouble,  où  nagent  des  flocons  blancs. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  le  milieu  est  rapidement  liquéfié.  11  se  forme 
à la  surface,  dès  le  premier  jour,  une  petite  cupule  de  liquéfaction 
et  un  trouble  blanchâtre  dans  le  canal.  La  liquéfaction  progresse  et 
atteint,  au  bout  de  quelque  temps,  le  fond  du  tube.  Le  liquide  se  colore 
en  vert  dans  sa  partie  supérieure  et  reste  très  longtemps  trouble  ; 
on  trouve  au  fond  un  épais  sédiment  blanchâtre;  la  teinte  verte  du 
liquide  a disparu  ou  est  remplacée  par  une  coloration  brunâtre. 

Sur  gélose , il  forme  une  colonie  muqueuse,  gris  jaunâtre,  visqueuse, 
qui  peut  devenir  très  épaisse;  la  gelée  se  colore  souvent  en  vert  dans  sa 
partie  supérieure. 

Sur  pomme  de  terre , on  obtient  une  couche  jaune  sale,  luisante,  peu 
épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  dès  la  douzième  heure;  il  ne  se  forme  pas  de 
voile  à la  surface,  ou  un  très  léger  voile  blanc,  mais  un  dépôt  assez 
épais  au  lond  du  vase.  La  fluorescence  apparaît  en  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures.  Le  liquide  devient  dichroïque  ; jaune  par  trans- 
mission, il  est  d’un  beau  vert  clair  par  réflexion.  Le  liquide  reste 

(1)  Thumm,  Biologie  der  fïuorescierenden  Bakterien  (Arb.  aus  dem  bald.  Inst,  der 
teclm.  Hochschule  zu  Karlsruhe , I.  1895). 

(2)  Jirou,  Sur  les  Bacilles  fluorescents  et  le  pyocyanique  ; de  leur  fonction  chro- 
mogène ( Juurn . de  physiol .,  mars  1901,  p.  188). 
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trouble  pendant  longtemps.  Lorsqu’il  s’est  éclairci,  dans  les  très  vieilles 
cultures,  la  fluorescence  verte  a diminué,  le  bouillon  est  un  peu  bru- 
nâtre. Les  peptones  pepsiques  paraissent  mieux  convenir  pour  la  fluores- 
cence. 

Le  sérum  coagulée st  liquéfié,  mais  parfois  lentement. 

Dans  le  lait , il  se  produit  lentement  un  coagulum  visqueux  et  une 
fluorescence  assez  tardive.  Le  liquide  est  alcalin.  Une  peptonisation  peut 
se  faire  à la  longue. 

Dans  les  milieux  minéraux , surtout  le  liquide  d’Arnaud  et  Gharrin, 
ils  donnent  rapidement  de  la  fluorescence.  Celte  fluorescence  est  bleue 
au  début  et  peut  rester  telle  tout  le  temps,  ou  passer  plus  ou  moins  vite 
au  vert,  probablement  par  suite  de  production  d’ammoniaque.  Si  l’on 
remplace  l’asparagine  par  d’autres  sources  d’azote,  l’urée  par  exemple, 
ou  des  sels  ammoniacaux  à acide  organique,  on  ne  constate  plus  de 
fluorescence,  à moins  de  mettre  en  même  temps  du  glucose  ou  de  la 
glycérine. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — C’est  un  microbe  aérobie  strict.  Le  développement  et  la 
fluorescence  évoluent  très  bien  à 14°;  l’optimum  pour  la  production  de 
pigment  parait  être  vers  20°-22<>,  pour  le  développement  à 28°.  À 32°,  il 
ne  se  produit  plus  de  fluorescence.  On  peut  encore  observer  un  déve- 
loppement sans  fluorescence  vers  12°.  Une  température  de  70°  main- 
tenue dix  minutes  amène  la  mort. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  cultures  développent  à 
la  longue  une  odeur  fécaloïde;  au  début,  elles  n’ont  presque  pas  d’odeur; 
celles  sur  albuminoïdes  ont  une  odeur  de  choux  pourris. 

Elles  présentent  une  réaction  alcaline,  due  à l’ammoniaque  produite 
en  quantité  notable,  à un  peu  de  triméthylamine. 

On  ne  constate  jamais  la  production  d’indol.  Il  se  forme  souvent  de 
petites  quantités  d’hydrogène  sulfuré,  lorsqu’il  existe  des  albuminoïdes 
dans  le  milieu. 

Ce  microbe  n’intervertit  pas  les  sucres,  ne  modifie  pas  l’amidon  et 
ne  fait  pas  fermenter  l’urée.  Il  donne  toujours  de  l’ammoniaque  aux 
dépens  des  matières  albuminoïdes. 

C'est  un  agent  de  dénitrification  énergique;  il  décompose  les  nitrates 
en  nitrites,  pousse  peut-être  le  processus  jusqu’à  la  formation  d'ammo- 
niaque et  même  au  dégagement  de  l’azote  gazeux. 

Matière  colorante.  — Le  pigment  est  certainement  dissous  dans 
le  liquide;  du  bouillon  filtré  sur  porcelaine  et  absolument  stérile  est  même 
plus  fortement  coloré  qu’avant.  Le  bouillon  coloré  devient  bien  plus 
vert  par  addition  de  potasse  ou  d’ammoniaque.  De  très  faibles  quantités 
d’acide  détruisent  la  couleur,  qui  est  alors  régénérée  par  neutralisation 
à l’ammoniaque.  L’ébullition  fait  pâlir  la  nuance  verte. 

Le  pigment  n’est  soluble  que  dans  l'eau  et  n’est  précipité  que  par 
l’alcool.  On  l’obtient  ainsi,  impur  probablement,  sous  forme  d’une  poudre 
jaune  vert,  soluble  dans  l’eau  qu’elle  rend  fluorescente. 

La  nuance  normale  du  pigment  fluorescent  paraît  être  bleue;  la  colo- 
ration verte  serait  due  à l’action  sur  ce  pigment  bleu  d’une  petite 
quantité  d’ammoniaque  formée  par  le  microbe. 
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D’après  Gessard  (1),  la  fluorescence  serait  liée  à la  présence  de  phos- 
phates dans  le  milieu.  La  présence  de  tels  microbes  fluorescents  dans 
les  eaux  devrait  faire  suspecter  une  souillure  d’origine  animale,  pouvant 
seule  faire  apport  d’acide  phosphoriquc  dans  ce  milieu.  Cette  constata- 
tion de  l’influence  des  phosphates  a été  faite,  il  est  vrai,  avec  le  Bacille 
pyocyanique,  produisant,  à côté  de  la  pyocyanine,  une  autre  substance 
douée  de  la  propriété  de  fluorescence  verte;  il  n’est  pas  à dire  que  les 
mêmes  résultats  s’obtiennent  avec  les  autres  espèces,  assez  nombreuses, 
qui  présentent  une  fluorescence  semblable. 

Cette  Bactérie  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  réellement  pathogène 
à l’égard  des  animaux  d’expérience;  Jirou  a cependant  observé  des 
phénomènes  d’infection  chez  la  souris  et  le  rat  blanc. 

Elle  paraît  jouer  un  rôle  important  en  pathologie  végétale  (2);  elle  peut 
occasionner  des  pourritures  de  plantes  ou  de  parties  de  plantes. 


Ducamp  et  Planchon  (3)  ont  isolé  des  eaux  de  Montpellier  une  autre 
espèce  bacillaire  très  voisine  du  Bacillus  fluorescens  liquef aciens . Elle 
en  diffère  surtout  en  ce  qu’elle  produit  un  voile  dans  les  bouillons  et 
qu  elle  est  nettement  pathogène  pour  le  lapin. 

C est  un  Bacille  court  et  épais,  à extrémités  arrondies,  mesurant  2 g 
de  longueur  sur  0,8  g de  large.  Les  éléments,  souvent  isolés  ou  réunis 
par  deux  ou  trois,  sont  très  mobiles.  lisse  colorent  difficilement. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  d’abord  de  petites  goutte- 
lettes huileuses,  jaunâtres,  arrondies  ; elles  s’entourent  d’une  auréole 
plus  claire  et  liquéfient  très  rapidement  le  milieu. 

Sur  gélatine,  en piqiire,  il  se  forme  d’abord  une  petite  culture  en  clou  ; 
puisune  cupule  de  liquéfaction  qui  progresse  très  vite.  La  gélatine  prend 
une  belle  fluorescence  verte;  le  liquide  se  couvre  d’un  voile  plissé. 

Sur  gélose,  il  se  forme  rapidement  une  colonie  blanche,  humide.  Le 
milieu  prend  une  fluorescence  verte,  qui  fait  parfois  défaut. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture,  d’abord  blanchâtre,  devient  d’un  beau 
jaune  d’or,  d’aspect  cireux. 

Le  bouillon  se  trouble  très  vite;  il  se  forme,  à la  surface,  un  voile 
d abord  délicat,  puis  épais,  plissé,  et,  au  fond  du  vase,  un  dépôt  blanc 
jaunâtre,  épais.  Le  liquide  a d’abord  une  belle  fluorescence  verdâtre; 
a\ec  1 âge,  il  brunit.  Dans  le  dépôt  et  parfois  dans  le  voile,  il  se  forme 
des  granulations  pigmentaires  d’un  vert  presque  noir. 

Le  lait  se  coagule  assez  vite,  surtout  à l’étuve.  Le  coagulum  se  teint 
en  verdâtre,  puis  se  dissout  en  grande  partie  après  quelques  jours. 

Ce  mici  obe  pousse  très  rapidement  vers  20°;  très  abondamment  à 37°, 
mais  alors  sans  produire  de  pigment.  La  fluorescence,  d’un  vert  bleuâtre, 

i st  pi  obablement  indépendante  du  pigment  vert  qui  se  forme  en  granu- 
lations. 

.,  ^ne  inoci,lalion  de  1 centimètre  cube  de  culture  dans  la  veine  de 
I oreille,  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau  d’un  lapin,  tue  l’animal  en 


vi]!oioESSA  V Sur  la  fonction  Auorescigène  des  microbes  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur, 
' *,1892,  p.  801  ). 

(2)  Sur  le  rôle  des  Bacilles  fluorescents  en  pathologie  végétale  (C.  R.  de  V Acad, 

des  sc.,  CXLIX,  1909,  p.  51).  ° 

Jfj  Dr“P  C/  ^KCH0N’  ^ur  un  bacille  fluorescent  et  liquéfiant  des  eaux  d'alimen- 
Ution  de  Montpellier  (Soc.  de  Biol.,  17  mars  1894). 
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sang  ou  des  organes  donnent  l'espèce  bactérienne  employée.  Les  rats  et 
les  cobayes  paraissent  réfractaires. 


BACILLUS  FLUORESCENS  PUTRIDUS  Flugge. 

(Bacille  fluorescent  non  liquéfiant.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlviii. 

Cette  Bactérie  s’observe  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  pré- 
cédente qu’elle  accompagne  fréquemment.  Plusieurs  caraçlères  sont 
communs  aux  deux  espèces;  la  dernière  se  distingue  surtout  parla  non- 
liquélaclion  de  la  gélatine  sur  laquelle  elle  croît. 

Les  bâtonnets  ont  une  longueur  de  2 a à 2,2  a et  une  largeur  de  0,45  a; 
ils  sont  mobiles,  mais  ne  présentent  jamais  de  grands  mouvements. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  apparaissent  comme  de  petits 
disques  transparents,  un  peu  jaunâtres.  Celles  qui  arrivent  à la  surface 
de  la  gelée  prennent  en  peu  de  temps  un  grand  développement.  Elles 
donnent,  en  quelques  jours,  de  minces  pellicules  hyalines,  à bords  très 
sinueux,  à surface  tourmentée,  ressemblant  un  peu  aux  colonies  de 
Bacille  typhique,  mais  plus  aplaties  et  beaucoup  plus  larges.  De  plus, 
la  gelée  ambiante  se  teint  en  vert  dans  une  assez  grande  largeur  et  la 
plaque  dégage  une  odeur  forte,  urineuse. 

Sur  gélatine,  en  strie,  on  obtient  une  culture  incolore,  presque  trans- 
parente, plus  épaisse  que  celle  du  Bacille  typhique’,  il  se  forme  une 
bande  médiane  à bords  lobés,  rappelant  comme  aspect  la  fronde  de 
certaines  Fougères,  les  Polypodium,  dont  les  plis  se  continuent  dans  la 
colonie.  La  gelée  ambiante  se  teint  en  vert  dans  une  bonne  partie  de  son 
étendue;  la  coloration  est  parfois  brunâtre. 

Sur  gélose,  c’est  une  couche  muqueuse  grisâtre,  pâteuse  plutôt  que 
visqueuse.  Le  milieu  est  aussi  coloré  en  vert. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  ressemble  assez  au  début  à celle  du 
Bacille  typhique  ; c’est  une  mince  glaçure  incolore,  un  peu  gluante. 
Elle  devient  rosée  ou  brunâtre,  luisante,  comme  vernissée  et  produit 
souvent  des  bulles  de  gaz  qui  la  soulèvent  en  certains  endroits. 

Le  bouillon  se  trouble  dès  le  premier  jour,  à 20°;  en  trois  ou  quatre 
jours,  il  s’y  est  formé  un  voile  incomplet,  mince,  se  déchirant  par 
grands  lambeaux;  il  existe  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanchâtre  très 
abondant.  Le  liquide  présente  aussi  une  fluorescence  verdâtre,  mais 
beaucoup  moins  prononcée  que  celle  produite  par  l’espèce  précédente. 

Toutes  les  cultures,  mais  surtout  celles  sur  pomme  de  terre  et  dans 
le  bouillon,  développent  une  odeur,  souvent  très  forte,  qui  rappelle 
celle  de  l’urine  putréfiée.  Cependant  les  cultures  sur  gélatine  et  sur 
gélose  peuvent  être  presque  inodores.  Les  cultures  ne  paraissent  avoir 
aucune  propriété  pathogène. 

Comme  l’espèce  précédente,  celle-ci  se  rencontre  souvent  dans  les 
crachats  verts.  C’est  très  probablement  un  microbe  d’habitat  intestinal, 
se  rencontrant  fréquemment  dans  les  eaux  contaminées,  où  sa  présence 
est  un  mauvais  indice,  dénotant  une  souillure  pardes  matières  fécaloïdes 
ou  des  purins. 
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Frick  (1)  a isolé  des  crachais  verls  une  Bactérie  voisine,  qui  se  dis- 
tingue de  celle-ci  par  des  caractères  assez  nets. 

C’est  un  mince  Bacille  dont  la  longueur  est  de  six  à sept  fois  supé- 
rieure à la  largeur,  très  mobile.  Il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  et  lui  com- 
munique, ainsi  qu’à  la  gélose  et  au  bouillon,  une  lluorescence  verte.  Il 
coagule  la  caséine  du  lait  sans  l’attaquer;  les  vieilles  cultures  prennent 
aussi  une  teinte  verdâtre.  Sur  pomme  de  terre,  il  forme  un  revêtement 
brunâtre  ressemblant  à de  la  compote  de  pommes;  la  pomme  de  terre 
prend,  autour  de  la  culture,  une  teinte  violet  sale. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme; très  soluble  dans  l’eau,  surtout  si  l’on  ajoute  un  peu  d’alcali. 

Ce  microbe  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  reste  coloré  par 
la  méthode  de  Gram. 

Lepierre  (2)  a isolé  des  eaux  d’une  citerne  de  Coïmbre  un  Bacille 
fluorescent  non  liquéfiant,  différant  surtout  du  Bacillus  fluorescens 
putridus  par  ses  propriétés  pathogènes  très  marquées  pour  le  lapin  et 
le  cobaye. 

Ce  Bacille  mesure  2 à 3 g de  long  sur  0,5  g de  large;  dans  les  milieux 
liquides,  il  atteint  de  4 à 0 g.  11  est  parfois  légèrement  incurvé  et  pres- 
que immobile.  Il  prend  bien  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  profondes  sont  rondes  et  colorées 
en  jaune  brunâtre;  les  superficielles  sont  hyalines,  à bords  nets,  peu 
sinueux,  à surface  humide,  granuleuse,  sans  sillons.  La  gélatine  prend 
autour  d’elles  une  belle  fluorescence  verte  et  ne  se  liquéfie  pas. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  le  développement  ne  se  fait  qu’à  la  surface; 
en  strie,  la  culture  est'  hyaline,  grisâtre,  à bords  sinueux.  La  fluores- 
cence vert  pâle  diffuse  dans  tonte  la  gelée. 

Sur  gélose , le  développement  est  très  rapide;  la  culture  est  d’un  blanc 
sale.  La  fluorescence  se  manifeste  après  deux  jours,  pour  disparaître 
vers  le  dixième  jour;  la  gelée  prend  alors  une  teinte  brunâtre. 

Sur  sérum,  le  développement  est  semblable  à celui  de  la  gélose;  la 
fluorescence  n’apparait  pas. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  forme  en  vingt-quatre  heures  un  enduit 
jaune  brun  humide;  le  milieu  devient  noirâtre  autour  de  la  colonie;  il 
ne  se  produit  pas  de  fluorescence. 

Dans  le  bouillon , il  se  forme,  à la  surface,  des  voiles  successifs  qui 
tombent  rapidement  au  fond;  le  liquide  reste  assez  transparent.  Lafluo- 
îescence  est  très  nette  après  deux  jours.  L’odeur  des  cultures  jeunes 
î appelle  celle  de  1 infusion  de  choux  ; celle  des  vieilles  cultures  l’odeur 
des  choux  pourris.  La  fluorescence  se  conserve  longtemps  dans  les 
jouillons  de  viande;  dans  les  peptones,  elle  disparaît  au  bout  de 
quelques  jours. 

Dans  le  lait,  il  ne  se  produit  d’abord  aucun  phénomène  appréciable  ; 
e îqunle  fourmille  de  Bactéries  et  devient  alcalin,  sans  se  coaguler. 

Après  deux  mois,  il  est  coagulé  en  partie  et  reste  alcalin.  Il  ne  s’y 
produit  jamais  de  fluorescence,  même  avec  addition  de  phosphates. 

(B  Frick,  Virchow' s Arcli.  für  path.  Anat.,CXVl,  p.  266. 

1895  ™’  ELude  dun  BacilIe  fluorescent  pathogène  [Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  IX, 
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Le  microbe  ne  fait  pas  fermenter  les  sucres  et  ne  produit  jamais 
d’indol.  11  ne  se  développe  pas  sans  air.  11  végète  très  peu  à 10°,  au  mieux 
entre  '20°  et  30°;  très  bien  à 37°,  mais  sans  produire  de  pigment.  Chauffé 
en  tubes  capillaires,  il  est  tué  en  une  minute,  vers  55°-60°. 

Les  phosphates  n'ont  ici  aucune  influence  sur  la  fluorescence. 

Les  cobayes  succombent  en  un  à six  jours,  après  une  inoculation 
intrapéritonéale  ; ils  présentent  une  péritonite,  avec  exsudât,  abondant, 
et  des  abcès  blanchâtres,  à contenu  caséeux,  dans  le  foie  et  la  rate. 

Hocha,  Lepierre  et  Fonseca  (1)  ont  isolé,  des  crachats  d’un  malade 
atteint  d’un  état  fébrile  ayant  pu  faire  songer  à la  peste  pneumonique, 
un  Bacille  fluorescent  non  liquéfiant  produisant  de  l’indol  dans  les 
bouillons  de  peptones,  très  pathogène  pour  le  cobaye  et  le  lapin. 

Ces  Bacilles  fluorescents  non  liquéfiants  paraissent  être  bien  voisins 
du  Bacille  Dyocganique. 

BACILLUS  LUTEUS  Flugge. 

Flügge  (2)  a donné  ce  nom  à une  espèce  de  l'air  qui  vient  fréquem- 
ment contaminer  les  plaques. 

Ce  sont  des  bâtonnets  d’une  longueur  moyenne  de  2,8  p.  et  d'une  lar- 
geur de  1,5  (jl,  immobiles,  isolés  ou  souvent  réunis  par  deux.  J’ai  observé 
dans  les  cellules  la  formation  de  spores  ovoïdes,  de  1,8  a de  long  et 
de  même  largeur  que  les  bâtonnets,  qui  se  renflent  un  peu  pour  les 
contenir.  Elles  sont  situées  le  plus  souvent  au  milieu  du  bâtonnet 
parfois  plus  rapprochées  de  l’une  ou  de  l’autre  des  extrémités. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  des  disques  assez  gros, 
jaune  d’or,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

Sur  gélatine  en  strie,  il  se  produit  une  culture  assez  large,  membra- 
neuse, plissée,  colorée  en  un  beau  jaune  d’or.  La  gelée  n'est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose , le  développement  est  beaucoup  plus  abondant,  surtout  à 
une  température  de  30°  environ.  Il  se  forme  une  couche  jaune  qui  peut 
atteindre  une  grande  épaisseur  et  recouvrir  une  bonne  partie  delà  sur- 
face libre  du  milieu.  Les  bords  sont  nets  ; la  surface  en  est  verruqueuse. 

La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool  absolu;  elle  donne 
une  liqueur  jaune  d’or  pâle.  Sous  l’influence  des  alcalis,  elie  vire  au 
jaune-bistre;  elle  est  ramenée  à sa  teinte  par  neutralisation;  les  acides 
sont  sans  action  sur  elle.  Elle  se  produit  mieux  à l’étuve  vers  30°  et  se 
détruit  en  partie  dans  les  vieilles  cultures  qui  pâlissent. 

Dobrzyniecki  (3)  a isolé  de  la  bouche  un  Bacille  jaune  qu'il  nomme 
Bacillus  luteus , à bâtonnets  immobiles,  de  1,5  a de  long.  Il  ne  liquéfie 
pas  la  gélatine  et  y formedes  colonies  jaune  d’or.  De  semblables  colonies 
se  développent  sur  les  autres  milieux. 

Rodsewitsch  (4)  a rencontré  sur  des  épis  de  blé  un  Bacille  très  court, 

(1)  Hocha,  Lepienre  et  Fonseca,  Un  cas  de  fièvre  infectieuse  simulant  la  peste  pneu- 
monique, produite  par  un  Bacille  fluorescent  nouveau  (Soc.  de  Biol.,  10  mars  1900). 

(2)  Ki.ugge,  Die  Microorganismen. 

(3)  Doijrzyniecki,  Zwei  cliromogen  Mikroorganismen  der  Mundhôhle  (Centralbl.  für 
Bakt.,  XXI,  1897,  p.  833). 

(4)  Rodsewitsch,  Ein  neuer  pigmentbildender  Saprophyt  ( Wratch,  1897,  n°  15, 
p.  436). 
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mobile,  liquéfiant  fortement  la  gélatine,  donnant  sur  pomme  de  terre 
et  sur  gélose  une  culture  d’un  jaune  vif.  11  reste  coloré  par  la  méthode 
de  Gram  et  se  montre  dépourvu  de  toute  action  pathogène. 

Smith’ et  Baker  (I)  nomment  Bacillus  luteus  sporogenes  une  espèce 
qu’ils  ont  rencontrée  dans  des  sirops  de  betterave. 

C’est  un  long  Bacille  de  4 à 5 jjl,  mobile,  possédant  des  spores  endo- 
gènes, restant  coloré  à la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine,  il  donne  une  culture  un  peujaunâtre  etliquéfie  lentement. 

Sur  gélose,  il  donne  une  bande  jaunâtre 'et  développe  une  odeur 
d’acétamide. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  très  rapide,  et  se  colore  en  jaune 
intense. 

Il  est  sans  action  sur  les  animaux. 


BACILLUS  FLAVUS. 

J'ai  rencontré  dans  plusieurs  eaux  de.  boisson  une  Bactérie  jaune  se 
distinguant  facilement  de  la  précédente  par  l’aspect  de  ses  cultures  et 
surtout  par  la  liquéfaction  de  la  gélatine,  qu’elle  occasionne  assez 
rapidement. 

Les  bâtonnets,  qui  sont  immobiles,  mesurent  de  1,8  g à 2 g de  long 
sur  0, 45  u.  de  large. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  bien  développées  sont  des  disques 
irrégulièrement  lobés,  jaune  brunâtre  avec  des  reflets  verdâtres,  situés 
au  tond  d’un  entonnoir  de  liquéfaction  assez  profond.  Ces  colonies  sont 
très  visqueuses  ; elles  s’enlèvent  d’un  seul  bloc. 

Ln  piqûre,  la  gélatine  est  assez  vite  liquéfiée  dans  une  bonne  partie 
de  sa  hauteur.  Le  liquide  est  absolument  clair",  il  est  recouvert  d’une 
peau  épaisse,  floconneuse,  d’un  beau  jaune  d’or,  et  a laissé  déposer  un 
sédiment  plus  léger  et  plus  terne. 

Sui  gélose , la  culture  est  assez  épaisse,  muqueuse,  un  peu  coulante. 
Sur  pomme  de  terre , c’est,  une  membrane  moyennement  épaisse  jaune 

Les  cultures  développent  une  faible  odeur  fade. 


BACILLUS  SYNXANTHUS  Ehrenberg. 

(Vibrio  synxanlhus,  Baclerium  xanlhinum.) 

L espèce  a été  donnée  par  Ehrenberg  comme  la  cause  d'une  coloration 
jaune  du  lait  cuit,  s’observant  assez  fréquemment  dans  certaines 
régions.  Elle  a été  étudiée  depuis  par  Schroeter  (2). 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets  minces,  doués  d’une  vive  motilité.  Us  se 
cultivent  très  bien  dans  le  lait  cuit,  qu'ils  teignent  rapidement  en  jaune 

( oi  a caséine  est  précipitée,  puis  dissoute  ; le  lait  devient  fortement 
alcalin. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  serait, 


fl)  Smith  et  Baker,  Bacillus  luleus 
1898,  p.  788). 

(-)  Schroeter,  Ucber  einige  durch 
der  pt lanzen,  1,  2<>  p.,  p.  120). 


sporogenes  (Centralhl.  für  Bakt.,  2^Abth.,  IV, 
Bactérien  gebildete  Pigmente  (Beitrëge  zur  Biol. 
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d’après  Schroeter,  soluble  dans  l’eau.  Le  liquide  de  culture  filtré  est 
jaune-citron  avec  une  légère  leinlc  verte.  Les  alcalis  ne  font  pas  varier 
la  couleur  ; les  acides,  même  en  faibles  proportions,  la  détruisent. 

Il  existe  certainement  un  assez  grand  nombre  d'espèces  produisant 
des  pigments  jaunes  ; leur  différenciation  est  à établir  d’une  façon  plus 
précise  (1). 


BACILLUS  BRUNNEUS  Schroeter. 

Schroeter  (2)  a donné  ce  nom  à une  Bactérie  produisant  une  matière 
colorante  brune  dans  une  infusion  de  maïs  putréfiée. 

Flügge(3)  en  rapproche,  sous  le  nom  de  Bacillus  fusais,  une  Bactérie 
qu’il  ne  décrit  que  d’une  manière  très  incomplète.  Le  principal  caractère 
qu’il  signale  est  la  présence  autour  des  colonies  de  cultures  sur  plaques 
d’une  auréole  brune. 

Adametz  (4)  décrit,  sous  le  nom  de  Brauner  Pigmentbildender 
Wasserbacillus , une  autre  Bactérie  de  l’eau  produisant  un  pigment  brun. 
Ce  sont  de  petits  bâtonnets  immobiles,  qui  contiennent  souvent  des 
spores. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  d’un  blanc  sale,  muqueuses, 
filantes  même  ; elles  ne  croissent  que  lentement.  Après  un  temps  assez 
long,  dix  à quatorze  jours,  elles  s’entourent  d’une  auréole  brune.  La 
gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose  ou  sur  gélatine,  la  culture  forme  une  colonie  blanche, 
muqueuse,  autour  de  laquelle  la  gelée  se  colore  en  brun. 


BACILLUS  OCHRACEUS  Zimmermann. 

Zimmermann  (5)  l’a  isolé  de  l’eau  où  il  est  commun.  Les  éléments  sont 
des  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  de  1,25  g à 4 u de  long  sur  0,65  ;x 
à 0,75  a de  large,  souvent  réunis  par  deux  ou  plus.  Ils  présentent  de 
lents  mouvements  onduleux.  Quelques  bâtonnets  sont  entourés  d’une 
petite  capsule. 

Ils  se  colorent  aisément  aux  procédés  ordinaires  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  d’abord  de  petites  masses 
sphériques,  jaunâtres,  liquéfiant  la  gélatine  autour  d’elles.  Elles  s’élar- 
gissent, prennent  une  teinte  jaune  d’ocre  et  forment  une  large  cupule 
de  liquéfaction. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  fait  un  large  entonnoir  de  liquéfaction, 
au  fond  duquel  se  trouve  un  dépôt  d’abord  jaune  pâle,  puis  ochracé. 

Sur  gélose,  il  se  produit  une  colonie  jaune  d’ocre. 

(!)  Fernandez,  Studien  iiber  Wasserbakterien  des  Leitungswassers  der  Stadt 
Buenos-Aires,  mit  Besonderer  Berücksichtigung  der  Pigmentbakterien  ( Cenlrulbl ■ 
fiir  Bakt.,  XXXIII,  Originale,  1903,  p.  34  et  97). 

(2)  Schroeter,  Loc.  cit.,  p.  429. 

(3)  Flugge,  Die  Microorganismen. 

(4)  Adametz,  Die  Bakterien  der  Trink  und  Nutzwasser,  1888. 

(5)  Zimmermann,  Die  Bakterien  unserer  Trink  und  Nutzwasser,  I,  p.  60.  Ohemnitz, 
1890. 


BACILLUS  PRODIGIOSUS. 


431 


Sur  pomme  de  terre , une  culture  mince,  jaune  d’ocre. 

Le  bouillon  se  trouble  et  abandonne  un  sédiment  jaune  pâle. 


BACILLUS  AURATUS. 


Harz  (1)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacterium  auratum  un  microbe  qu’il 
a isolé  d’un  cas  de  chromhidrose,  sueur  orangée. 

C’est  un  court  bâtonnet  de  0,4  ;x  à 0,5  a sur  0,3  jx,  immobile,  isolé  ou 
en  courtes  chaînettes,  ne  produisant  pas  de  spores. 

Il  se  développe  peu  et  lentement  sur  gélose  et  sur  gélatine  sans 
liquéfier  ce  dernier  milieu  ; la  colonie,  d’abord  jaune  pâle,  devient 
orange. 

Sur  pomme  de  terre , vers  30°,  la  culture  est  abondante,  d’un  beau 
jaune  d’or. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool,  les  éthers,  le  sulfure 
de  carbone,  le  chloroforme,  le  toluol,  le  xylol. 


BACILLUS  FERRUGINEUS  Rullmann. 


Rullmann  (2)  décrit  sous  ce  nom  un  Bacille  qu’il  a isolé  de  l’eau. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  donne  des  colonies  brunâtres  qui  liquéfient 
rapidement  et  lorment  un  dépôt  couleur  de  rouille. 

Sur  gélose , sur  sérum  et  sur  pomme  de  terre,  il  forme  une  épaisse 
olonie  couleur  de  rouille. 


Ln  piqùie,  la  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  et  colorée  en  brun 
foncé. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  très  mobiles  de  1,5  g à 2,2  g de  long 
sui  0,5  g à 0,8  g de  large.  Dans  la  solution  de  Winogradsky,  à 30°  ils 
paraissent  être  encapsulés. 

La  matière  colorante  est  très  peu  soluble  dans  l’eau  et  l'alcool,  un 
peu  plus  dans  l’alcool  acide  ou  alcalin  ; tout  à fait  insoluble  dans  la 
benzine  et  l’éther  de  pétrole,  soluble  dans  l’acétone. 

Les  cultures  n’ont  montré  aucune  action  pathogène  pour  les  souris. 

U ny  a peut-être  pas  lieu  d’en  distinguer  le  Bacillus  rubiqinosus  décrit 
par  Latiano  (3)  dans  la  sécrétion  vaginale. 


BACILLUS  PRODIGIOSUS  Ehrenberg. 

(Micrococcus  prodigiôsus,  Voy.  I,  p.  581.) 

Cette  espèce  est  fréquente  dans  l’air  ; on  la  trouve  souvent  comme 
impureté  sur  les  cultures  sur  plaques.  Elle  s’observe  souvent  sur  les 
mat, ères  amylacées  ouïe  blanc  d’œuf  cuit,  sur  bien  des  aliments  exposés 
a air.  Les  colonies  formées  sur  ces  milieux  apparaissent  comme  de 
pet,  le  s taches  rosees,  fonçant  rapidement  en  couleur  et  devenant  rouge- 

IMi,  MMVP°'"emZfarb'Ser  Scliwaiss  (Cenlralbl.  fur  Bald..  Abu,.,  Orig..  XXXV, 

dlRr(S^il,yemr  vv,e"  O-™»»*»»»  Bacillus  «us  Stadtischen  Kanal- 

,sser  \L‘entralbl.  fur  Bakt.,  XXIV,  1898,  p.  465). 

zen]  VH.' 1896, ^537  fadenbi,dcnde  ^kterien  (Cohn'a  Beilr . zur  Biol,  der  P flan - 
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sang.  Sur  le  blanc  d’œuf  ou  l’amiclon  cuits,  leurs  bords  nettement 
tranchés,  leur  consistance  visqueuse,  leur  donnent  l'aspect  de  goutte- 
lettes d'huile.  Elle  est  également  commune  dans  l’eau  et  le  sol. 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  sont  tantôt  régulière- 
ment sphériques,  tantôt  ovales  ou  elliptiques,  tantôt  en  forme  de  courts 
bâtonnets;  ils  mesurent  de  0,5  g à 1 a de  plus  grand  diamètre.  La  ten- 
dance à donner  de  courts  bâtonnets  est  plus  marquée  dans  certaines 
cultures,  surtout  en  milieux  bien  alcalins  ; ce  qui  a fait  que  ce  microbe, 
longtemps  rangé  dans  les  Coccacées  sous  le  nom  de  Micrococcus prodi- 
giosus , est  actuellement  réuni  au  genre  Bacillus , sous  le  nom  de  Bacillus 
prodigiosus,  si  ces  formes  allongées,  observées  surtout  dans  les  bouillons 


rescences,  dues  à un  changement  de  milieu  (1). 

En  culture  dans  des  liquides,  elles  présentent  une  motilité  très  nette; 
sur  les  milieux  solides,  au  contraire,  elles  paraissent  tout  à fait  immo- 
biles. La  mobilité  serait  due,  d’après  Scheurlen  (2),  à la  présence  de 
quatre  à huit  cils  vibratiles  que  la  méthode  de  coloration  de  Loeffler 
permet  de  déceler  sur  tout  le  pourtour  des  éléments. 

On  n’observe  jamais  de  production  de  spores. 

Coloration.  — Ce  microbe  se  colore  bien,  quoique  faiblement,  aux 
colorants  ordinaires.  Il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Le  Bacillus  prodigiosus  croit  facilement  sur  les  différents 
milieux  nutritifs.  11  végète  surtout  bien  en  aérobie,  mais  aussi,  quoique 
plus  lentement,  en  anaérobie,  sans  jamais  alors  donner  de  pigment. 

Son  optimum  de  température  paraît  être  de  23°  à 25°.  A 35°  et  au- 
dessus,  la  production  de  pigment  se  ralentit  et  cesse  bientôt.  Cultivé 
longtemps  à ces  températures,  le  microbe  perd  définitivement  sa  fonc- 
tion chromogène. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  donne,  en  vingt-quatre  heures,  à*20°,  de 
petites  colonies  arrondies,  granuleuses,  grisâtres,  qui,  arrivées  à la  sur- 
face, après  peu  de  temps,  s’étalent  en  un  disque  de  couleur  rosée  au 
centre.  La  colonie  s’enfonce  dans  la  gélatine  et  se  colore  en  rouge, 
puis  s’entoure  d'un  anneau  de  gélatine  liquéfiée.  La  liquéfaction  pro- 
gresse rapidement  : après  une  demi-journée,  toute  la  plaque  est  liquéfiée. 
Le  liquide  a une  teinte  rosée.  Si  la  surface  de  la  couche  de  gélatine  se 
dessèche  un  peu,  la  liquéfaction  s’arrête,  la  colonie  forme  alors  un 
bouton  rose  rouge  foncé,  situé  au  fond  d'une  légère  dépression. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  liquéfie  d’ordinaire  très  rapidement  ce 
milieu.  La  cupule  de  liquéfaction  est  très  nette  en  douze  heures  ; elle  a 
beaucoup  grandi  en  vingt-quatre  heures  et  s'est  étendue  dans  toute  la 
longueur  de  la  piqûre.  La  gélatine  liquéfiée  est  trouble  et  à la  pointe  de 
l’entonnoir  se  trouve  une  petite  masse  floconneuse  rouge-sang.  La 
liquéfaction  continue  et,  au  bout  de  quelques  jours,  toute  la  gelée  est 
devenue  liquide.  Dès  que  ce  changement  s’est  opéré  sur  une  certaine 

(1)  Wasserzug,  Variations  durables  de  la  forme  et  de  la  fonction  chez  les  Bactéries 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  II,  1888,  p.  153). 

(2)  Scheurlen,  Geschichtliche  und  experimcnlelle  Studicn  über  den  Prodigiosus 
( Arch . für  Hygiene , 1896,  XXVI,  p.  1). 


BACILLUS  PRODIGIOSUS. 


433 


longueur,  la  partie  liquéfiée  est  très  trouble  : au  fond  on  trouve  un  épais 
sédiment  rouge  foncé  ; à la  surface  nagent  souvent  des  flocons  de  même 
couleur.  Le  liquide  est  coloré  en  rose  rouge,  dans  sa  partie  supérieure 
au  moins. 

Sur  gélose , en  strie,  on  obtient  de  larges  bandes  muqueuses,  rosées, 
qui  deviennent  rouge-sang  en  vieillissant  et  offrent  souvent  des  reflets 
métalliques.  Si  la  gelée  se  dessèche,  l’espèce  semble  se  développer 
moins  abondamment  ; elle  ne  forme  pas  d’ordinaire  de  membrane 
plissée,  mais  une  couche  glaireuse  épaisse  dont  les  parties  supérieures, 
en  contact  immédiat  avec  l’air,  sont  seules  fortement  colorées. 

Sur  pomme  de  terre , la  végétation  est  abondante  ; elle  donne,  en 
vingt-quatre  heures,  une  couche  blanc  rosé  qui  grandit  et  forme  en  peu 
de  temps  une  pellicule  muqueuse,  épaisse,  colorée  en  rouge-sang,  dont 
la  surface  se  fonce  considérablement  par  l'âge  et  peut  même  montrer  en 
certains  endroits  des  rellets  d’un  vert  métallique  ressemblant  à ceux  de 
la  fuchsine. 

Le  sérum  coagulé  est  liquéfié  peu  à peu  ; avant,  la  culture  prend  les 
caractères  de  celle  sur  gélose. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  prend  une  coloration  rosée  qui 
n'est  souvent  marquée  que  dans  la  partie  supérieure,  formant  un  petit 
liséré  superficiel.  Les  cultures  âgées  sont  un  peu  visqueuses. 

Dans  le  lait , il  produit  la  coagulation  de  la  caséine,  sans  amener  de 
changements  plus  profonds,  même  après  un  long  temps  ; le  coagulum 
pourrait  se  dissoudre,  d'après  Iiüppe.  Dans  la  nature,  le  lait  où  se 
développe  ce  microbe  peut  se  colorer  en  rouge  par  taches,  surtout  sur 
la  couche  de  crème  qui  se  forme  par  le  repos.  D’après  Gorini  (1),  la 
coagulation  du  lait  serait  également  déterminée  parles  cultures  filtrées, 
due  par  conséquent  à un  ferment  dissous. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

La  plupart  des  cultures,  surtout  les  cultures  sur  pomme  de  terre, 
dégagent  de  l'ammoniaque  et  une  forte  odeur  de  triméthylamine, 
produite,  d’après  Ackermann  et  Schütze(2),  aux  dépens  de  lécithine  et 
de  choline  formées. 

Le  microbe  produirait  des  traces  d’indol,  pas  d’hydrogène  sulfuré. 

Il  sécrète  des  diastases  protéolytiques  assez  actives. 

Dans  les  milieux  sucrés,  il  formerait  une  quantité  très  minime  d’alcool 
et  parfois  dégagerait  des  gaz,  surtout  en  cultures  anaérobies,  d’après 
Liborius  (3),  pas  du  tout  d’après  Ritter  (4). 

C’est  un  ferment  peu  énergique  de  l’urée. 

Il  résiste  peu  à la  chaleur  ; une  température  de  60°  à 80°  tue  tous  les 
éléments;  il  supporte  cependant  sans  périr  une  longue  dessiccation. 

Pigment.  — La  particularité  la  plus  intéressante  du  Bacillus  prodi- 
giosus  est  sans  contredit  la  production  de  la  matière  colorante.  D’après 

(1)  Gorini,  Studi  sperimentali  sull  latte.  Rome,  1892. 

(-)  Ackermann  et  Schutzr,  Ueber  Art  und  Herkuntt  der  fliichtigen  Basen  von  Ivul- 
uren  c es  Baetermm  prodigiosum  (Arch.  für  Hygiene,  LXXI1I,  1911,  p.  145). 

(3)  Liborius,  Zeitschr.  für  Hyçjiene , I,  1886',  p.  115. 

VÏ  iünnTE"’o^r  Physiol°siedes  Bacillus  prodigiosus  ( Centralbl . für  Bakt.,  2t.  Abth., 
v l,  1 900,  p.  206). 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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Schottelius  (1),  la  matière  colorante  se  trouve  exclusivement  dans 
l'intérieur  des  cellules  dont  elle  imprègne  uniformément  le  protoplasma. 
Après  la  mort,  elle  diffuse  autour  de  la  cellule  et  vient  former  des  gra- 
nulations plus  ou  moins  grosses.  Cependant,  dans  un  grand  nombre  de 
cultures,  j'ai  observé,  entre  les  cellules  bien  évidemment  vivantes,  des 
amas  de  granulations  de  taille  variable,  tantôt  plus  petites,  tantôt 
beaucoup  plus  grosses  que  les  coccus,  de  forme  ronde  ou  irrégulière, 
et  colorées  en  rouge-rubis  très  brillant.  Ce  sont  peut-être  des  formes  de 
dégénérescence,  peu  vivantes  ou  mortes,  qui  s’imprègnent  de  pigment. 
Le  pigment  ne  se  forme  qu’en  présence  d’oxygène  ; les  colonies  déve- 
loppées dans  les  couches  profondes  de  la  gélatine  ou  sous  une  couche 
d'huile  restent  blanches. 

D'après  Samkow  (2),  la  présence  de  sels  de  magnésium,  surtout  sul- 
fate et  chlorure,  serait  nécessaire  pour  la  production  du  pigment. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau  et  légèrement  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther  en  donnant  une  liqueur  rouge  légèrement  jau- 
nâtre.  La  solution  montre  au  spectroscope  deux  bandes  caractéristiques, 
une  forte  dans  le  vert  et  une  plus  faible  dans  le  bleu.  Les  acides  la  font 
passer  au  carmin,  puis  au  violet  ; les  alcalis  la  rendent  jaunâtre.  Avec  le 
zinc  et  l’acide  chlorhydrique,  les  solutions  se  décolorent  complètement. 
L’addition  d’acide  fait  reparaître  la  couleur.  La  lumière  décolore  très 
vite  les  solutions  alcooliques  qui,  maintenues  à l'obscurité,  conservent 
pendant  des  années  leur  puissance  colorante.  On  n’a  jamais  obtenu  le 
pigment  à l’état  cristallin  (3). 

D’après  Rosenberg  (4),  on  pourrait  séparer  deux  pigments  différents, 
l’un  jaune,  l’autre  rouge  ; le  premier,  chauffé  en  présence  d’eau,  don- 
nerait le  second. 

Dans  une  suite  de  cultures,  la  production  du  pigment  diminue  de 
telle  sorte  qu’après  un  certain  nombre  de  générations  on  n'obtient  plus 
que  des  cultures  rosées  ou  brunâtres,  puis  tout  à fait  blanches.  La 
propriété  de  produire  du  pigment  peut  même  se  perdre  complètement 
sous  des  influences  défavorables  ; on  obtient  de  véritables  races  achro- 
mogènes.  D’après  Kuntze  (5),  le  pigment  aurait  besoin  pour  se  produire 
de  petites  quantités  de  soufre  et  de  magnésium  pour  former  du  sulfate 
de  magnésie. 

Cette  Bactérie  ne  semble  pas  avoir  de  propriétés  pathogènes;  d'après 
Marx  (6),  on  pourrait  faire  périr  des  grenouilles  et  des  souris  à la  suite 
d’injections  sous-cutanées  de  cultures. 

Les  cultures  contiennent  cependant  des  toxines  actives  ; mais  il  faut 
de  très  fortes  doses  pour  tuer  les  animaux  d’expérience.  Ces  produits  de 

(1)  Schottelius,  Biologische  Untersuchungen  liber  den  Micrococcus  prodigiosus. 
Leipzig,  1887. 

(2)  Samkow,  Zur  Physiologie  des  Bacillus  prodigiosus  ( Centralbl . für  Bakl., 
2“  Abth . , XI,  1903,  p.  305). 

(3)  Kraft,  Beitrage  zur  Biologie  des  Bacterium  prodigiosum  und  zum  chemischcn 
Verhalten  seines  Pigmentes.  Thèse  de  Wurtzbourg,  1902. 

(4)  Rosenberg,  Beitrage  zur  Kenntniss  der  Bactericnfarbstofle,  in  besondere  der 
Gruppe  des  B.  prodigiosus.  Thèse  de  Wurtzbourg,  1899. 

(5)  Kuntze,  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Bedingungen  der  FarbstoITbildung  des 
Bacillus  prodigiosus  ( Zeitschr . für  Hygiene.  XXXIV,  1900,  p.  169). 

(6)  Marx,  Bakteriologische  Mittheilungen,  Pathogenitat  des  Bacillus  prodigiosus 
[Arch.  für  klin.  Chir.,  LXII,  1900,  p.  346). 
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sécrétion  peuvent  cependant  affaiblir  l’organisme  et  le  prédisposer  à une 
infection  ; ainsi,  Roger  (1)  a observé  que  l’injection  de  produits  solubles 
de  cette  espèce  rendait  possible,  chez  le  lapin,  l’infection  par  le  charbon 
symptomatique,  auquel  il  est  réfractaire  clans  les  conditions  ordinaires. 

Rettger  (2)  signale  un  véritable  antagonisme  entre  le  Bacillus  prodi- 
giosus  et  le  Bacille  du  charbon , dû  probablement  à la  production  par  le 
premier  d’une  substance  bactériolytique  de  la  nature  de  la  pyocyanase 
(I,  p.  665,  et  II,  p.  339). 


HABITAT  ET  ROLE  DANS  LA  NATURE 

L’espèce  vient  fréquemment  contaminer  les  substances  alimentaires. 
Elle  se  développe  très  bien  sur  le  pain,  où  elle  forme  de  larges  taches 
diffuses  d’un  rouge  de  sang  ; on  l’a  vue  envahir  des  boulangeries  entières  ; 
à Paris,  en  1843,  de  grandes  provisions  de  pain  provenant  des  boulan- 
geries militaires  ont  présenté  des  taches  rouges  dues  à cette  cause.  On 
lui  attribue  aussi  le  phénomène  ancien  des  hosties  saignantes.  Prillieux  (3) 
a signalé  une  altération  des  grains  de  blé  due  à une  Bactérie  qui  est 
probablement  le  Bacdlns  prodigiosus.  Ce  parasite  arrive  à détruire  la 
plus  grande  partie  du  grain  ; l’attaque  commence  par  les  grains  d’amidon  ; 
la  matière  azotée  et  la  cellulose  sont  consommées  en  dernier  lieu.  La 
cellulose  se  gélifie  avant  d’être  absorbée.  On  l’a  vu  envahir  des  viandes 
cuites.  C'est  une  espèce  commune  dans  l’eau  ; sa  présence  ne  paraît  pas 
avoir  une  bonne  signification.  1 

La  coloration  rouge  de  certaines  sécrétions  doit,  dans  plusieurs  cas 
être  attribuée  au  développement  de  ce  microbe.  Il  faut  probablement 
lui  rapporter  une  partie  des  phénomènes  de  sueurs  rouges  de  salive 
rouge  de  laff  rouge,  encore  trop  peu  étudiés  (4).  Le  Micrococcus  hæma- 
todes  (I  p.  o-±7)  est  peut-être  à rapprocher  de  cette  espèce. 


Bacilles  rouges  pathogènes. 

Ii  laut  rapprocher  du  Bcicillas  prodigiosus  une  série  de  microbes 
sécrétant  un  pigment  de  même  nature,  souvent  identique,  qui  paraissent 
toutefois  s en  distinguer  plus  ou  moins  surtout  par  des  propriétés  patho- 
gènes plus  marquées.  [ 1 

On  doit  en  rapprocher  d’abord  le  Bacillus  indiens  trouvé  par  Koch 
dans  1 estomac  d un  singe  (II,  p.  354). 

sL?lenSI-"L  le  Mlcrobe  rouge  de  la  sardine,  trouvé  par  Dubois 
Saint-btvrin  (5)  sur  des  sardines  altérées  dont  la  manipulation  avait 

U neenara-rvners  des..P?narls.à  Pus  rougeâtre,  contenant  le  microbe 
"l  f.Pf.ra  1 guère  se  différencier  du  Bacillus  prodigiosus  que  par  la 
solubilité  du  pigment  dans  l’eau  et  la  viscosité  plus  grande  des  ci, Hures 

1905.  ieLe  des  Bactériologistes  américains, 

d‘  b‘é  C°l0réS  en  — P-  “es  Bactéries  (Bull. 
U%Tot7.DlM5)U'e  Bakteri0l0gie  der  ChromhydrosiMJfiiacti.  merf.  Wochenschr., 

pécl,eurs  etmicrobe  rouee  de  *•  s»rdi“(d-. 
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Santori  (1)  a décrit,  sous  le  nom  de  Coccobacille  rouge , une  Bactérie 
rouge  qui  occasionnait  une  affection  septicémique  des  volailles  très 
meurtrière,  rappelant  le  choléra  des  poules. 

Les  éléments  sont  ovalaires  ou  en  forme  de  courts  Bacilles  ; ils  ont 
des  mouvements  bien  nets. 

Les  cultures  ressemblent  beaucoup  à celles  du  Bacillus  prodigiosus. 
Elles  ne  s’en  distinguent  guère  que  par  leur  pouvoir  pathogène  plus 
marqué.  L’inoculation  sous-culanée  Lue  assez  vite  le  rat  blanc,  le 
cobaye,  le  lapin  et  le  poulet.  La  virulence  se  conserve  assez  longtemps. 

A rapprocher  aussi  le  Bacille  rouge  pathogène  trouvé  dans  du  pus 
retiré  par  ponction  de  la  région  hépatique  par  Thévenin  (2),  qui  tue  les 
cobayes,  les  lapins,  les  rats  et  les  souris,  mais  se  montre  dépourvu  de 
virulence  pour  les  poules  et  les  pigeons. 

Le  Bacille  décrit  par  Fortineau  (3)  sous  le  nom  d 'Ergthrobacillus 
pgosepticus , nom  qui  doit  devenir  Bacillus  erglhrogenes  pyosepticus, 
paraît  assez  nettement  différent  du  Bacillus  prodigiosus . 

Il  a été  isolé  d’un  linge  lavé  à l’eau  de  la  Loire  non  filtrée.  Un  mor- 
ceau ayant  été  mis  dans  du  bouillon,  a donné,  en  vingt-quatre  heures 
à 37°,  une  culture  qui,  mise  en  plaques  de  gélose,  a montré  quelques 
colonies  rouges.  Ce  même  bouillon,  inoculé  sous  la  peau  à des  cobayes, 
les  a tués  en  quelques  heures  ; chez  l’un  d’eux,  le  tissu  cellulaire,  surtout 
au  point  d’inoculation,  était  envahi  par  un  œdème  rouge  dont  la  sérosité, 
ainsi  que  le  sang  du  cœur,  donnèrent  le  même  microbe  que  celui  des 
colonies  rouges  précédentes. 

C’est  un  Bacille  de  2,5  g de  long  sur  0,3  g de  large,  à éléments  isolés 
ou  réunis  par  deux,  rarement  plus,  bien  mobile,  surtout  lorsqu’il  provient 
de  cultures  en  milieux  liquides.  Il  ne  forme  pas  de  spores,  se  colore 
facilement  auxméthodesordinaireset  se  décolore  par  laméthodede  Gram. 

En  cultures  sur  milieux  habituels,  ce  microbe  se  développe  bien;  il 
peut  vivre  avec  très  peu  d’oxygène,  pas  dans  le  vide  absolu.  Les  cultures 
sont  abondantes  à 37°  ; pour  observer  une  bonne  production  de  pigment, 
il  vaut  mieux  les  faire  de  19°  à 25°.  Elles  ressemblent  beaucoup  aux 
cultures  du  Bacillus  prodigiosus. 

Sur  plaques  de  gélatine , à 22°,  il  se  développe,  en  seize  heures,  de 
petites  colonies  rondes,  granuleuses,  légèrement  jaunâtres,  qui,  en 
trente  heures,  s’entourent  d'une  auréole  de  liquéfaction  et  sont  devenues 
rosées.  En  quarante-huit  heures,  la  plaque  est  toute  liquéfiée  ; le  liquide 
devient  de  plus  en  plus  rouge. 

On  n’observe  que  de  légères  différences  d’aspect  des  cultures;  la 
nuance  est  un  peu  plus  rouge-vermillon,  surtout  sur  pomme  de  terre. 

On  obtient  facilement  des  cultures  en  gélose  profonde,  d’après  la 
méthode  de  Liborius. 

Le  microbe  résiste  longtemps  en  cultures.  11  peut  déjà  se  développer 
sensiblement  vers  zéro  degré  et  végète  jusque  vers  40°.  Une  température 
de  50°  le  tue  en  dix  minutes,  de  60°  en  cinq  minutes. 

(1)  Santoiw,  Su  di  una  nuova  forma  di  selticemia  sin  supportasi  di  alcuni  pollai  di 
Koma  causala  da  una  cocco-batterio  chromogeno  (Ann.  d'Igiene  sperim.,  VI,  1896, 
p.  159). 

(2)  Thévenin,  Contribution  à l’étude  des  Bactéries  chromogènes.  Recherches  sur  un 
Bacille  rouge  pathogène.  Thèse  de  Toulouse,  1898. 

(3)  Fortineau.  L' ErythrohaciLlus  pyosepticus  et  les  Bactéries  rouges.  Paris,  Jouve,  1904. 


BACILLE  ROUGE  DE  Kl  EL. 


437 


Les  cultures  dégagent  de  l’ammoniaque  et  de  l’hydrogène  sulfuré; 
dans  les  milieux  peptonés,  il  se  forme  un  peud’indol.  Le  glucose  est 
attaqué  et  fermente. 

La  matière  colorante  peut  diffuser  dans  le  milieu;  certaines  cultures 
sur  gélose  se  teignent  entièrement  en  rouge.  Elle  est  soluble  dans 
l’alcool  en  donnant  une  solution  rouge;  par  évaporation,  on  obtient  un 
résidu  amorphe,  qui  se  dissout  en  partie  dans  l’eau,  donnant  un  liquide 
d’un  rose  louche.  Elle  est  très  peu  soluble  dans  le  chloroforme  ; insoluble 
dans  l’éther,  la  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  le  sulfure  de  carbone. 
A l’égard  des  réactifs,  elle  se  comporte  comme  celle  du  Bacillus  pro- 
diçjiosns.  La  température  la  meilleure  pour  sa  formation  est  de  15° 
à 25°. 

Les  liquides  de  cultures  renferment  des  produits  toxiques,  mais  en 
assez  faibles  proportions.  Ils  contiennent,  en  outre,  plusieurs  zymases, 
entre  autres  une  présure  et  une  trypsine. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  tous  les  animaux  de  laboratoire. 

Chez  le  cobaye,  l’inoculation  sous-cutanée  de  4 centimètres  cubes  de 
culture  de  quarante-huit  heures  amène  la  mort  entre  vingt  et  quarante- 
huit  heur  es  en  hypothermie  marquée.  Au  point  d inoculation,  on  trouve 
un  œdème  abondant,  gélatineux,  rosé  ourouge-groseille,  devenantrouge- 
vermillon  à l’air.  En  injection  intrapéritonéale,  il  suffit  d’une  dose  de 
1 demi-centimètre  cube. 

Chez  le  lapin,  1 inoculation  sous-cutanée  ne  donne  souvent  qu’un 
abcès  dont  le  pus,  bien  lié,  se  colore  en  rouge  quelque  temps  après 
son  issue. 

Le  microbe,  mis  en  suspension  dans  l’eau,  paraît  pouvoir  causer 
rapidement  une  infection  chez  les  poissons. 

Broquet  (1)  a reconnu  comme  cause  du  mal  rouge  du  papillon  du  ver 
à soie,  qui  sévit  dans  des  magnaneries  de  Cochinchine  et  fait  périr  les 
papillons,  qui  présentent  des  taches  rouge-sang  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  étendues,  un  cocco-bacille  à éléments  tantôt  presque  arrondis, 
de  0.5  p.  à 0,6  g,  tantôt  en  bâtonnets  courts,  mobiles  dans  les  cultures 
en  milieux  liquides,  immobiles  en  milieux  solides,  donnant  des  cultures 
len  semblables  à celles  du  Bacillus  prodigiosus.  La  matière  colorante 
parait  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  méthylique,  peu  soluble  dans 
la  cool  ethylique  ; soluble  dans  le  chloroforme  et  l’acide  acétique,  peu 
soluble  dans  la  benzine. 

Les  cultures  peuvent  tuer  le  lapin,  en  injection  intraveineuse,  mais 
pas  toujours;  elles  paraissent  sans  effet  sur  le  rat  et  le  cobaye.  L’infec- 
tion du  papillon  s’obtient  très  facilement  en  déposant  une  parcelle  de 

s4nlUecterUr  6 tégUmCnt;  la  chenille’  le  ver  à soie,  ne  paraît  pas  pouvoir 
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Breunig  (2)  a rencontré  une  très  belle  espèce  dans  les  eaux  de  la  ville 
c Kiel  ; elle  est  designée  d’ordinaire  sous  le  nom  de  Bacille  rouge  de 

PalteurTxXW,  19i™ ^>29“  dU  ^ à S°ie  e°  Gochinchine  (Ann.  de  VI nsi. 

inail<.H^'i^Ir,A]'ooCLeri0l°glSChe  Uatersuchungen  Trinkwassers  der  Stadt  Kiel.  Thèse 
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A/W,  Bacilliis  Kiliensis  (1)  ou  encore  Bacillus  ruber  haïtiens. 

C est  un  Bacille  dont  les  éléments  ont  une  longueur  qui  varie  de 
3 à 5 [x  et  une  largeur  de  0,7  à 0,8  g et  sont  médiocrement  mobiles. 
Les  vieilles  cultures  sur  pomme  de  terre  renferment  des  éléments  de 
8 et  10  a. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  profondes  sont  jaunâtres,  rondes; 
les  superficielles  s’étalent  un  peu,  se  fondent  pour  ainsi  dire,  et  liqué- 
fient vite  en  prenant  une  teinte  rose,  avec  petit  amas  central  rouge- 
sang. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  dans  la  piqûre  de  petites  colonies 
blanchâtres  et  à la  surface  une  tache  rouge-sang.  La  gelée  ne  tarde  pas 
a se  liquéfier;  le  liquide  est  fortement  coloré.  Dans  la  profondeur  du 
tube,  il  se  produit  souvent  des  bulles  de  gaz. 

Sur  gélose , il  se  développe  une  colonie  rose  pâle  qui  devient  d'un 
rouge  loncé  brillant,  sembable  à de  la  cire  à cacheter,  présentant  des 
reflets  métalliques.  Avec  l'âge,  la  nuance  devient  brunâtre. 

Sur  pomme  de  terre , le  développement  est  très  rapide  à 30°;  la  surface 
se  recouvre,  en  un  jour,  d’une  colonie  d’un  rouge-pourpre  violacé. 

Le  bouillon  est  fortement  troublé  en  vingt-quatre  heures  et  se  colore 
en  rose.  Les  bouillons  auxquels  on  ajoute  de  minimes  quantités  d’acide 
tartrique.  de  1 p.  10000  à 1 p.  1 000,  mais  seulement  d’une  façon  gra- 
duelle, peuvent  être  fortement  colorés. 

Le  lait  est  coagulé,  en  vingt-quatre  heures  à 37°,  lentement  à la  tem- 
pérature ordinaire,  et  se  teint  en  rouge  à la  partie  supérieure. 

La  matière  colorante  de  celte  Bactérie  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
plus  soluble  dans  les  alcools  éthylique  et  méthvlique,  peu  soluble  dans 
la  benzine,  insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine,  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone,  l'alcool  amylique.  L’éther  sulfurique  décolore  ce 
pigment,  mais  la  nuance  reparaît  si  l’on  ajoute  au  mélange  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique. 

Les  acides,  à petites  doses,  avivent  la  nuance;  les  alcalis  la  détruisent, 
mais  elle  réapparaît  par  neutralisation.  Le  zinc  et  l’acide  chlorhydrique 
la  laisseraient  subsister. 

La  coloration  n'apparaît  qu’en  présence  d’oxygène.  A l'abri  de  l’air, 
le  microbe  se  développe  lentement,  mais  donne  des  colonies  incolores. 

Les  cultures  semblent  n’avoir  aucune  propriété  pathogène. 

Petrov  (2)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  subkiliensis , un  microbe 
très  voisin,  isolé  de  l’air,  dont  le  pigment  est  tout  à fait  insoluble  dans 
l’eau. 

BACILLUS  ROSACEUS  METALLOÏDES  Dowdeswell. 

C’est  une  Bactérie  qui  a été  étudiée  par  Dowdeswell  (3)  sans  que  cet 
auteur  ait  indiqué  où  elle  avait  été  trouvée.  Elle  paraît  être  identique  au 
Bacillus  miniaceas  de  Zimmermann  (J).  Je  l'ai  rencontrée  fréquemment 

(1)  Laurent,  Études  sur  la  variabilité  du  Bacille  rouge  de  Kiel  (Ann.  de  l’Inst. 
Pasteur , 1890,  n°  8). 

(2)  Petrov,  Uebereinen  neuen  rothen  farbstofTbilden  den  Bacillus (Arb.  ausdembakt. 
Institut  der  techn.  Hochschule  zu  Karlsruhe,  11,1902,  p.  273). 

(3)  Dowdeswell,  Sur  une  nouvelle  espèce  de  microbe  chromogène,  le  Bacterium 
rosaceum  metalloides  (Ann.  de  micr.,  1889). 

(4)  Zimmermann,  Die  Bactérien  unserer  Trink  und  Niitzwasser . Chemnitz,  1890. 
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dans  diverses  eaux  des  terrains  siliceux  des  Vosges,  jamais  jusqu’ici 
dans  les  eaux  des  régions  calcaires. 

Les  éléments  pris  dans  des  cultures  en  pleine  activité  sont  de  courts 
bâtonnets  de  1,5  a de  long  sur  0,7  g de  large  environ,  toujours  im- 
mobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  de  la  surface,  d’abord  incolores  ou 
grisâtres,  se  colorent  peu  à peu  et  forment  de  petits  boutons  proéminents 
d’un  rouge  carminé  très  vif.  La  liquéfaction  de  la  gelée  n’a  pas  le  temps 
de  se  produire  ; tout  au  plus,  voit-on  la  colonie  s’enfoncer  un  peu 
dans  la  gelée. 

Sur  gélatine,  en  strie,  ce  microbe  se  développe  rapidement.  La  colo- 
ration rouge  apparaît  en  vingt-quatre  heures;  en  quelques  jours,  la 
colonie,  qui  est  déjà  de  bonnes  dimensions,  prend  l’état  métallique 
spécial  (1).  Le  développement  continue  jusqu’à  ce  que  la  colonie  ait 
atteint  3 ou  4 millimètres  de  largeur.  Après  un  mois  ou  six  semaines,  la 
colonie  cesse  de  s’étendre  et  liquéfie  peu  à peu  la  gelée  ; le  liquide  est  clair 
et  incolore.  En  piqûre,  la  liquéfaction  est  un  peu  plus  rapide. 

Sur  gélose,  la  colonie  se  développe  moins  vite  que  sur  la  gélatine;  sa 
couleur  est  plus  pâle,  ne  prend  pas  facilement  de  reflets  métalliques 
Sur  gélose  glycérinée,  la  teinte  est  encore  plus  pâle,  rosée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  forme,  en  très  peu  de  temps,  une 
couche  dense,  épaisse,  très  colorée,  montrant  des  reflets  métalliques 
très  beaux. 

iJans  le  bouillon , cette  Bactérie  se  développe  vigoureusement,  mais 
sans  présenter  de  coloration. 

La  température  la  plus  favorable  à cette  espèce  est  de  15°  environ; 
à 1 étuve  à 35",  les  cultures  ne  se  développent  plus  dans  les  milieux 
liquides  et  très  peu  sur  les  solides.  Une  température  de  60°  tue  tous  les 
éléments. 

C’est  un  microbe  énergiquement  aérobie;  il  végète  cependant  en 
présence  de  très  minimes  quantités  d oxygène.  Il  ne  paraît  avoir  aucune 
propriété  de  ferment  ou  pathogène. 

La  matièie  colorante  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide  ou 
bouillante,  facilement  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  le  chloro- 
lorme,  la  benzine,  les  acides  concentrés.  Au  spectroscope,  il  y a trans- 
mission complète  du  rouge,  de  l’orangé  et  du  jaune,  puis  extinction 
absolue  de  toute  lumière.  A une  épaisseur  minime,  1 ou  2 millimètres, 
il  passe  quelques  rayons  bleus. 

Iataroir  (2)  décrit  sous  le  même  nom  un  Bacille  un  peu  plus  court, 
gèrement  mobile,  possédant  un  cil  à 1 un  des  pôles,  pouvant  produire 

de  petites  spores  allongées,  donnant  sur  bouillon  un  voile  fragile 
rougeâtre.  ° 

Le  Bacille  rouge  de  Plymouth,  décrit  par'Fischer,  est  voisin  de  cette 
espece  II  peut  s’en  distinguer  par  la  grande  viscosité  des  cultures  et  la 
solubilité  du  pigment  dans  la  benzine. 

J 

(1)  J ai  sig-miU;  depuis  longtemps  ( Traité  pratique  de  Bactériologie , lre  édit.,  1889) 
métallique^  ° ccr^a'nes  cultures  de  Micrococcus  prodigiosus  à prendre  ces  reflets 

(2)  Tataroff,  Die  Dorpater  Wasserbakterien.  Thèse  de  Dorpat,  1891. 
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BACILLES  ROUGES  DIVERS. 

On  a décrit  un  grand  nombre  d’autres  types  de  Bacilles  rouges.  Il  est 
difficile  d’en  faire  une  exacte  distinction  (l). 

Franck  (2)  a rencontré  sur  du  riz  cuit  exposé  à l’air  un  Bacille  qu'il 
a nommé  Bacillus  ruber. 

Les  bâtonnets  ont  de  5 ;j.  à 8 a de  long  et  à peine  1 u.  de  large;  ils  sont 
isolés  ou  réunis  par  deux  ou  quatre,  et  vivement  mobiles. 

Ils  produisent  un  pigment  rouge-brique. 

Lustig  (3)  a décrit  une  intéressante  espèce  rouge  qu'il  a rencontrée 
dans  l'eau  de  rivière  ( Bacille  rouge  (le  Veau  de  Lustig). 

Ce  sont  de  minces  bâtonnets  de  1,8  g à 3 a de  long,  Irès  mobiles, 
montrant  souvent  à leurs  pôles  des  granulations  d’un  rouge  sombre. 
Dans  certaines  cultures,  le  bouillon  principalement,  on  trouve  de  longs 
filaments. 

Sur  plaques  de  gélatine,  on  aperçoit  à l’œil  nu  les  colonies  de  la  sur- 
face, après  quarante-huit  heures,  comme  de  petits  points  grisâtres  avec 
le  centre  rouge;  à un  faible  grossissement,  ces  colonies  ont  des  bords 
sinueux,  une  teinte  jaune  rougeâtre  et  une  partie  centrale  rose-carmin. 
Puis,  ces  colonies  s’étendent,  leurs  bords  deviennent  irréguliers,  la 
coloration  rouge  augmente  et  gagne  la  périphérie,  la  gélatine  se  ramollit 
et  la  colonie  s'enfonce  dans  un  entonnoir  de  liquéfaction.  Les  colonies 
profondes  liquéfient  plus  tôt  la  gélatine. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme,  en  quatre  ou  cinq  jours,  un  fort 
entonnoir  de  liquéfaction  contenant  un  liquide  rouge  foncé.  Tout  le  tube 
finit  par  être  complètement  liquéfié;  le  liquide,  rouge  sombre,  a une 
consistance  visqueuse. 

Sur  gélose , la  culture  recouvre  en  quelques  jours  toute  la  surface  de 
la  gelée;  elle  ressemble  h une  couche  de  cire  à cacheter  rouge. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture,  qui  s’étend  rapidement,  reste  grisâtre. 

Dans  le  bouillon , le  développement  se  fait  très  vite,  mais  il  ne  se 
produit  pas  de  matière  colorante. 

Dans  le  lait , la  surface  est  colorée  en  rouge  en  vingt-quatre  heures  ; 
la  caséine  est  complètement  précipitée  en  deux  jours. 

Le  sérum  coagulé  est  liquéfié  et  teint  en  rose. 

Les  cultures  semblent  être  pathogènes  pour  les  lapins  à fortes  doses. 
Les  animaux  < ju i succombent  n’offrent  aucune  lésion  spéciale. 

La  matière  colorante,  d’un  violet  rouge  foncé,  est  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l'acide  acétique  et  l'alcool,  dans  la  benzine,  l'éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone.  Les  alcalis  concentrés  la  jaunissent  ; 
l’acide  sulfurique  concentré  la  fait  virer  au  violet  sale. 

Eiselsberg  (4)  décrit  un  Bacille  rouge  de  l’eau  qui  se  rapproche  aussi 
de  celui  de  Lustig.  La  matière  colorante  qu’il  produit  est  d’un  brun 


(1)  IIefferan,  A comparative  and  experimental  study  of  bacilli  producing  red  pig- 
ment ( Cenlralhl . für  Bakt.,  2le  Abth.,  XI,  1904). 

(2)  Franck,  lieUr.  zur  tiiol.  (1er  Pflanzen,  I,  3e  p.,  p.  181. 

(3)  Lustig,  Ein  rother  Ilacillus  in  Flusswasser  (CerUralbl.  für  Bakt.,  VIII,  1890, 
p.  33). 

(4)  Eiselsberg,  Hakteriologischc  Diagnostik. 
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rouge  et,  de  plus,  il  ne  croît  que  très  lentement  et  jamais  en  l’absence 
d’oxygène. 

Zimmermann  (1)  a nommé  Bacillus  rubefctciens  un  Bacille  isolé  de 
l’eau  de  Chemnitz,  de  1 u.  à 1,7  g sur  0,4  u.,  très  mobile,  ne  liquéfiant  pas 
la  gélatine,  où  il  donne  une  coloration  brunâtre  devenant  rouge  lie 
de  vin. 

Le  Bacillus  rubescens , isolé  par  Jordan  (2)  de  l’eau  d’égout,  est  aussi 
mobile  et  non  liquéfiant. 

Augé  (3)  a observé  sur  des  sardines  altérées  et  colorées  en  rouge  un 
Bacille  spécial  qu’il  nomme  Cocco-bacille  rouge  de  la  sardine.  11  paraît 
identique  au  Microbe  rouge  de  la  sardine  de  Dubois  Saint-Sévrin(p.  435), 
et  ne  se  distingue  du  Bacillus  prodigiosus  que  par  la  consistance 
filante  de  ses  cultures  sur  gélose,  que  l’on  peut  du  reste  remarquer 
chez  ce  dernier  microbe,  et  la  solubilité  dans  l’eau  de  la  matière 
colorante. 

Le  Dantec  (4)  a isolé  de  morue  salée,  présentant  l’altération  connue 
sous  le  nom  de  morue  rouge,  un  Bacille  rouge  ( Bacille  rouge  de  Terre- 
Neuve)  qui  paraît  devoir  être  distingué  des  précédents.  Pour  l’isoler  du 
produit,  il  conseille  d’enfermer  dans  un  tube  de  verre  effilé  très  lin  une 
parcelle  de  la  glaire  rouge  se  trouvant  sur  la  viande,  dissociée  dans  de 
l’eau  stérilisée,  et  de  plonger  le  tout  dans  de  l’eau  à 95°  pendant  une 
minute,  puis  de  semer  sur  plaques  de  gélatine. 

Les  bâtonnets,  pris  sur  de  la  morue,  ont  de  4 à 10  g,  quelquefois  plus; 
ils  sont  mobiles  et  présentent  presque  toujours  une  spore  brillante  à une 
extrémité. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  forment  de  petits  disques  d’un 
rouge  pâle  au  centre,  d’un  rouge  plus  foncé  à la  périphérie  ; elles  liqué- 
fient très  lentement. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  très  lentement  un  petit  entonnoir 
de  liquéfaction;  en  strie,  il  se  produit  d’abord  une  traînée  d’un  rouge 
intense,  puis  la  liquéfaction  apparaît  très  lentement.  Quand  la  gélatine 
est  préparée  depuis  un  certain  temps,  elle  ne  subit  plus  la  liqué- 
faction. 

Sur  gélose , on  obtient  une  strie  rouge. 

Dans  le  bouillon , le  trouble  apparaît  vite,  mais  il  ne  se  produit  pas  de 
pigment. 

La  pomme  de  terre  est  un  mauvais  terrain  de  culture. 

La  chair  de  morue  rougit  vite,  surtout  sur  le  côté  qui  a été  exposé  au 
sel  ; la  chair  cuite  rougit  moins  que  la  crue. 

Le  pigment  se  forme  bien  mieux,  dans  foutes  les  cultures,  vers  10° 
à 15°  qu'à  l’étuve. 

Le  microbe  s est  toujours  montré  inoffensif  pour  les  animaux  d’ex- 
périence, en  ingestion  et  en  inoculations  sous-cutanées  ou  intrapéri- 
tonéales. 

Le  Bacille  n’aurait  qu’une  certaine  part  dans  l’altération.  L’agent 
le  plus  actif  serait  un  autre  microbe,  souvent  filamenteux,  ne  for- 
mant pas  de  spores,  ne  pouvant  se  cultiver  que  dans  les  milieux 

(1)  Zimmermann,  Loc.  cit.,  p.  438. 

(2)  Jordan,  Report  Massachussets  state  board  of  health,  II,  1890,  p.  835. 

(3)  Augé,  Sur  le  Cocco-bacille  rouge  de  la  sardine  {Soc.  de  Biol.,  13  janvier  1894). 

(4)  Le  Dantec,  Étude  de  la  morue  rouge  {Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  V,  1891,  p.  656). 
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sursaturés  de  sel,  de  la  catégorie  des  Microbes  chlorurophiles  (l). 

A côté  de  lui,  Le  Danlec  a aussi  isolé  un  Microcoque  rouge  de  3 p.  à 
5 jx  de  diamètre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  aussi  inoffensif. 

La  morue  simplement  altérée  par  le  rouge  ne  paraît  donc  pas  toxique. 
Les  accidents  observés  sont  certainement  dus  à des  processus  de  putré- 
faction s’installant  à côté  de  l’altération  rouge. 

Bœkhout  et  de  Vries  (2)  décrivent  sous  le  nom  de  Bacillus  fuchsinus 
un  Bacille  rouge  qu’ils  ont  isolé  de  l’eau. 

C est  un  Bacille  immobile,  long  de  1 jx  à 1 ,5  g et  large  de  moitié. 

Sur  gélatine , il  forme  en  dix-huit  heures  une  culture  rouge  clair  et 
liquéfie  assez  vite  ; le  liquide  prend  une  teinte  framboise. 

Sur  gélose , la  colonie  est  rouge-carmin  sans  reflets  métalliques. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  d’abord  rouge  pâle,  puis  rouge- 
brique  et  prend  en  deux  jours  des  reflets  bronzés. 

Le  lait  est  coagulé,  puis  le  caillot  est  dissous. 

Le  microbe  se  développe  un  peu  en  anaérobie,  mais  ne  produit  pas  de 
pigment. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone,  moins  bien  dans  l’éther  et  très  peu  dans  l’eau.  Les 
alcalis  font  passer  les  solutions  au  jaune  : les  acides  ramènent  la  nuance 
rouge  violacé. 

Beauregard  (3)  décrit  un  Bacille  rouge-vermillon  de  1 a à 1,5  jx  de 
long  qui  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  et  est  peut-être  à rapprocher  du 
Micrococcus  c i n n a La l 'e us . 

BACILLUS  LACTIS  ERYTHROGENES  H UEPPE . 

Cette  espèce  se  développe  spontanément  dans  le  lait  qu'elle  peut 
colorer  entièrement  en  rouge,  lui  donnant  même  parfois  l’aspect  du 
sang  (4). 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  immobiles  qui  se  colorent 
facilement  à l aide  des  couleurs  d’aniline. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée  ; la  culture  prend  une  teinte  jaune  ; 
la  partie  de  milieu  qui  l’entoure  se  colore  en  rose. 

Sur  gélose  et  sur  pomme  de  terre , la  culture  est  jaunâtre. 

Dans  le  lait,  cette  Bactérie  détermine  la  précipitation  lente  de  la 
caséine  : il  se  forme  en  même  temps  un  pigment  rouge  foncé  qui  teint 
tout  le  liquide  au  bout  de  quelque  temps.  Ce  pigment  n’apparaît  que 
lentement  à la  lumière  ; il  donne  une  teinte  très  foncée  aux  cultures 
faites  à l'obscurité  et  np  se  forme  que  dans  les  milieux  qui  ont  une 

(1)  Le  Dantec,  Le  microbe  ‘du  rouge  de  morue.  Sur  une  nouvelle  catégorie  de  mi- 
crobes, les  microbes  chlorurophiles  (Soc.  de  Biol.,  LXI,  1906,  p.  136). 

(2)  Boekhout  et  de  Vries,  Ueber  einen  neuen  chromogenen  Bacillus  ( Cenlralbl . fiir 
Bnkt.,  2le  Abth.,  IV,  1898,  p.  497). 

(3)  Beauregard,  Note  sur  un  nouveau  Bacille  chromogène  (Soc.  de  Biol.,  2 juillet 
1898). 

(4)  Grotenfelt,  Studien  iiber  Zersetzung  der  Milch.  I,  Der  rothe  Milch  (Forlschr . 
der  Med.,  1889,  n®  2,  p.  41).  — Baginski,  Zum  Grotenfelt'schen  Bacillus  der  rothen 
Milch  ( Deutsche  med.  Wochenschr.,  1889,  n°ll). 
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réaction  alcaline  ou  neutre.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther 
et  le  chloroforme.  A l’examen  spectroscopique,  il  montre  deux  bandes 
noires  entre  les  lignes  D et  E,  et  une  autre  dans  le  bleu. 

Le  Bacillus  lactorubefaciens  de  Gruber  (1)  se  distingue  en  ce  qu’il 
donne  des  cultures  blanches  sur  gélatine  et  sur  gélose  et  ne  coagule  pas 
le  lait,  mais  le  rend  extrêmement  visqueux,  teinté  en  rose,  à réaction 
nettement  acide. 

BACILLUS  ERYTHROSPORUS  Cohn. 

C’est  une  Bactérie  de  l’air,  qui  y serait  même  très  commune,  d’après 
certains  observateurs.  Elle  se  rencontrerait  aussi  dans  l’eau. 

Elle  a été  rencontrée  par  Cohn  et  Mifflet  (2)  dans  du  bouillon  où  avait 
barboté  de  l’air. 

Ce  sont  de  minces  Bacilles  à extrémités  arrondies,  mobiles.  Ils 
donnent  souvent  de  longs  filaments  qui,  à un  moment  donné,  se  segmen- 
tent en  articles  produisant  chacun  une  spore.  Ces  spores  sont  ovales- 
elliptiques,  parfois  un  peu  courbées,  très  brillantes  et  colorées  en  rouge 
sale. 

Cultivée  dans  le  bouillon,  cette  espèce  y forme,  à la  surface,  de  petites 
écailles  libres,  non  réunies  en  un  voile  complet  ; d’abord  blanchâtres, 
elles  se  colorent  au  centre  en  rouge  brun,  phénomène  dû  à l’apparition 
des  spores  dans  les  cellules.  La  culture  développe  une  odeur  sperma- 
tique intense. 

Sur  plaques  de  gélatine , elle  donne  des  colonies  blanchâtres,  profon- 
dément lobées,  plissées,  qui,  vues  au  microscope,  ont  un  centre  brun 
entouré  d'une  zone  périphérique  moins  opaque,  jaune  verdâtre  ; la  sur- 
face présente  une  striation  radiaire  ; la  gelée  environnante  prend  une 
teinte  verdâtre.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  développe,  dans  le  canal  et  surtout  à la 
surface,  une  culture  blanchâtre;  la  gelée  se  colore  en  vert  ou  en  jaune 
brun,  sans  se  liquéfier. 

Sur  pomme  de  terre , on  obtient  une  couche  peu  étendue,  d'abord 
rougeâtre,  puis  brune. 

On  ne  lui  connaît  aucune  action  physiologique  intéressante.  Elle  a été 
retrouvée  depuis  dans  des  liquides  de  putréfaction  de  substances  ani- 
males ou  végétales. 

BACILLUS  MELANOSPORUS  Eidam. 

C’est  encore  une  espèce  de  l’air  qui  a été  trouvée  par  Eidam  (3)  sur 
des  pommes  de  terre  cuites  abandonnées  a 1 air.  Elle  y forme  une  line 
pellicule  ridée  gris  sale,  puis  gris  ardoisé,  enfin  noir  foncé.  La  teinte 
noire  pénètre  assez  profondément  dans  le  substratum,  en  devenant  plus 
pâle.  L acide  chlorhydrique,  l’acide  acétique,  l’ammoniaque,  une  solu- 

(1)  Gruber,  Ueber  einer)  die  Milch  rosafarbenden  Bacillus,  B.  lactorubefaciens 
Centralbl.  für  Bakt.,  2>*  Abtli.,  VIII,  1902,  p.  457). 

(2)  Mifflet,  Untersuchungen  über  die  in  der  Luft  suspcndirten  Bakterien  (Beitr 
zur  Biol,  der  Pflanzen,  III,  1"  p.,  p.  119,  1879). 

(3)  Eidam,  Die  Einwirkung  verschiedener  Temperaturen  und  der  Eintrocknens  auf 
die  Entwickelung  von  Bacterium  termo {Beitr.  zur  Biol,  der  Pflanzen,  I,  3e  p.,  1875). 
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tion  de  potasse  n ont  pas  d’action  sur  la  couleur  ; l’eau  ni  l’alcool  ne 
peuvent  la  dissoudre.  D’après  Eidam,  la  coloration  serait  due  à des 
corpuscules  noirs,  amorphes,  que  l'on  trouve  épars  entre  les  Bactéries, 
dans  le  milieu  nutritif. 

BACILLUS  MESENTERICUS  NIGER. 

Biehl  (1)  et  Lunt  (2)  l’ont  isolé  en  même  temps  : le  premier,  à Iviel, 
comme  impureté  de  l'air,  sur  du  pain  ; le  second,  à Londres,  de  l’eau,  à 
l’aide  de  la  méthode  de  Parietti. 

Ce  sont  des  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  de  2,8  à 3,6  ;x  de  long 
sur  0,8  ;x  de  large,  isolés  ou  réunis  par  deux,  rarement  plus.  Ils  ont  un 
mouvement  très  vif. 

Dans  les  cultures  âgées,  on  trouve  des  spores  ovales,  situées  au 
milieu  des  bâtonnets,  de  1,2  à 1,3  tx  de  long  sur  0,7  ;x  de  large. 

Les  bâtonnets  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Ce  microbe  se  cultive  bien  sur  les  milieux  habituels  sans  fournir  de 
caractères  particuliers  sur  la  plupart  d’entre  eux  ; sur  pomme  de  terre 
et  sur  gélatine  au  moût  de  bière,  il  donne  un  pigment  brun  ou  noirâtre. 
C'est  un  aérobie  exclusif,  qui  présente  son  optimum  de  développement 
vers  37°-40°. 

Sur  plaques  (le  gélatine , les  jeunes  colonies  sont  grisâtres,  granu- 
leuses, émettant  à leur  bord  de  nombreux  prolongements  souvent  spi- 
ralés. En  grandissant,  elles  foncent  en  couleur  et  pénètrent  graduel- 
lement dans  la  gelée  qui  se  liquéfie  rapidement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  liquéfaction  est  rapide.  Le  liquide  est  gri- 
sâtre, trouble,  et  présente  une  fine  pellicule  à la  surface.  Sur  gélatine 
au  moût  de  bière  ou  au  suc  de  pomme  de  terre,  le  liquide  se  colore  en  brun. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  pellicule  jaune  brunâtre,  plissée.  La  gelée 
se  colore  en  brun  plus  ou  moins  foncé.  La  coloration  est  plus  forte  sur 
gélose  glucosée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  envahit  vile  toute  la  surface  ; elle  y 
forme  une  couche  humide,  fortement  plissée,  d’abord  grisâtre,  puis 
d’un  brun  noirâtre.  La  substance  de  la  pomme  de  terre  devient  noire  à 
son  tour. 

Sur  le  bouillon,  il  se  forme  un  voile  jaunâtre,  plissé;  le  liquide 
s’éclaircit  vite. 

Le  lait  se  coagule  en  vingt-quatre  à trente-six  heures  à 37°  ; la 
caséine  se  redissout  ensuite  presque  complètement.  Le  liquide  est  un 
peu  amer  et  donne  la  réaction  du  biuret. 

Le  pigment  noir  ne  peut  s’extraire  par  aucun  des  réactifs  à employer. 

Le  microbe  se  montre  complètement  dépourvu  de  propriétés  patho- 
gènes pour  les  animaux  d’expérience. 

Tous  les  caractères  rapprochent  cette  espèce  des  Bacilles  de  la  pomme 
de  terre  ordinaires,  Bacillus  mesentericus  vulgalus  et  surtout  peut-être 
Bacillus  mesentericus  fuscus. 

(1)  Biehl,  Ucber  cincn  schwarzen  Pigment  bildenden  KartoITelbacillus  ( Centralbl . 
fürBakt.,  2te  Abth.,  II,  1896,  p.  137). 

(2)  Lunt,  On  Bacillus  mesentericus  niger,  a new  Potatoe  Bacillus  [Centralbl . für 
Bakt .,  2te  Abth.,  II,  1896,  p.  572). 
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Le  microbe  nommé  Bacillus  lactis  nigen  par  Gorini  (1)  ne  s’en 
distinguerait  que  par  l’absence  des  plis  dans  les  colonies. 

Le  Bacillus  aterrimus  tschitensis  de  Klimenko  (2)  ne  peut  guère  en 
être  séparé. 


BACILLUS  ACETI  Kutzing. 

ESPÈCES  FERMENTS  OU  SAPROPHYTES 
( Baclerium  aceli.) 

Les  liquides  alcooliques  exposés  à l'air  donnent  très  facilement  du 
vinaigre.  Le  fait  est  connu  de  toute  antiquité.  On  doil  à Pasteur  (3) 
d’avoir  nettement  prouvé  que  l’oxydation  de  l’alcool  et  sa  transformation 
en  acide  acétique,  dans  ces  conditions,  sont  dues  au  développement 
dans  le  liquide  d’un  être  organisé  et  en  rapport  intime  avec  sa  vie,  de 
telle  sorte  que  la  fermentation  s’amoindrit  et  disparait  avec  elle. 

Ce  ferment  acétique  est  une  Bactérie,  qui  ne  se  développe  qu’en  pré- 
sence d’oxygène  ; c’est  une  espèce  aérobie  vraie.  Sa  croissance,  dans  les 
liquides,  où  on  l’observe  naturellement  et  où  elle  détermine  le  processus 
chimique  qui  lui  est  spécial,  est  caractéristique  ; elle  y forme  des  voiles 
superficiels  parfois  minces,  secs,  souvent  épais,  consistants,  connus  de 
tous  sous  le  nom  de  mère  de  vinaigre. 

Ce  n’est  point  à une  seule  espèce  qu’est  dévolue  celte  curieuse  pro- 
priété, utile  pour  l’obtention  du  vinaigre  ; plusieurs,  au  contraire,  la 
possèdent,  qui  1 ont  a des  degrés  divers  et  peuvent  servir  aux  mêmes 
usages.  Leur  distinction  est  encore  imparfaite. 

Les  ferments  acétiques  sont  très  répandus  dans  la  nature.  On  les  ren- 
contre souvent  en  abondance  dans  le  sol,  les  eaux  souillées  en  parti- 
culier. Il  suffit  d’ensemencer  de  très  petites  quantités  de  ces  produits 
dans  un  milieu  ne  renfermant  que  de  l’eau  distillée,  un  peu  d’alcool, 
5 à 6 p.  100,  quelques  centigrammes  pour  100  de  phosphate  alcalin’ 
pour  voir  s’y  développer  une  fermentation  acétique. 

Duclaux  fait  jouer,  dans  la  dissémination  du  ferment,  un  grand  rôle  à 
une  mouche  commune  partout,  Musca  cellaris , qu’attire  très  vite  l’odeur 
du  vinaigre.  Elle  emporterait  après  elle  des  germes  des  milieux  quelle 
visite  et  pourrait  ainsi  les  répandre  au  loin. 

Kùtzingf  n,  lepiemier,en  LS37,  avait  indiqué  que  la  mère  de  vinaigre 
produisant  la  transformation  du  vin  en  vinaigre,  était  constituée  par  un 
organisme  végétal,  qu’il  a proposé  de  nommer  Ulvina  aceli , dont  il 
donne  une  description  sommaire  ; c'est  nettement  un  Bacille  dont  le 
nom  doit  être  Bacillus  aceli. 

Pasteur,  en  1864,  démontra  nettement  les  rapports  de  causalité  entre 
1 organisme  de  la  mère  de  vinaigre,  le  Mycoderma  aceti  comme  il  le 


XX,1 1896, ' p1’  9i)ber  die  SchwarzenP4pnentbildenden  Bakterien  ( Centralbl . fur  Bakt., 
1908,  p™™0’  r,acilIus  aterrimus  tschitensis  (Centralbl.  für  Bakt.,  2“  Afath.,  XX. 
1864)PASTEUR’  Mém0lrC  SUF  ^ fermentation  acétique  [Ann.  de  V École  norm.  sup .,  I, 
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nomme,  et  l'oxydation  de  l’alcool,  sa  transformation  en  acide  acétique, 
phénomène  tout  à fait  corrélatif  du  développement  de  l’organisme. 

Hansen  (1),  en  1893,  étudiant  la  fermentation  acétique  des  bières,  y 
découvre  plusieurs  espèces  de  ferments  acéliques  ; à côté  du  Bacterium 
aceti,  qui  représenterait  le  ferment  de  Kützing  et  de  Pasteur,  il  isole  le 
Bacterium  Pasteurianum  et  le  Bacterium  Kiitzingianum. 

Sous  le  nom  de  Bacterium  xylinum , Brown  (2)  décrit  un  microbe 
isolé  des  bières  et  paraissant  bien  distinct. 

Henneberg  (3),  en  1897,  ajoute  trois  espèces  nouvelles,  Bacterium 
oxydans,  Bacterium  acetosum,  Bacterium  acetigenum.  En  1906,  il  décrit 
en  plus,  comme  nouvelles  espèces,  le  Bacterium  Schüzenbachii , le 
Bacterium  curvum,  le  Bacterium  orleanense , le  Bacterium  æylinoides,\e 
Bacterium  vini  acelali. 

Beijerinck  (4)  donne  son  Bacterium  rancens  comme  une  espèce 
distincte. 

Perold  (5)  regarde  ses  divers  types  de  Bacterium  aceti  vini  comme 
différents  des  espèces  déjà  décrites. 

Il  semble  donc  bien  y avoir  un  certain  nombre  de  types  de  ferments 
acétiques  vrais,  différant  par  leur  morphologie  et  aussi,  en  degré,  par 
leur  propriété  fondamentale  de  produire  de  l’acide  acétique.  A ce  dernier 
point  de  vue,  on  peut  les  grouper  en  ferments  acéliques  à action  rapide , 
aptes  à la  fabrication  rapide  du  vinaigre,  procédé  d’Orléans,  et  ferments 
acétiques  à action  lente , constituant  surtout  les  mères  de  vinaigre  ordi- 
naires, dites  ménagères,  utilisés  pour  la  transformation  du  vin. 

Une  telle  distinction,  cependant,  ne  peut  guère  être  admise  pour  les 
très  nombreux  types  signalés  comme  distincts.  La  grande  ressemblance 
de  beaucoup  peut  faire  penser  qu’ils  ne  représentent  que  des  variations 
secondaires  d’une  ou  quelques  espèces,  dont  ils  ne  seraient  que  de 
simples  races  ; ou  races  sauvages,  pour  la  constitution  desquelles  inter- 
viendraient surtout  les  conditions  de  lieu  ; ou  races  obtenues  par  l’ac- 
tion de  l’homme,  principalement  dans  l’industrie  du  vinaigre.  Ces  races 
diffèrent  avant  tout  par  leur  adaptation  à des  conditions  spéciales  de 
fermentation,  la  production  plus  ou  moins  forte  d'acide  acétique,  la 
formation  de  bouquets  particuliers  du  vinaigre  obtenu. 

La  dénomination  de  Bacillus  aceti  (Kützing)  doit,  par  droit  incontes- 
table de  priorité,  être  réservée  à l’espèce  qu'a  étudiée  Pasteur. 

Le  ferment  acétique  de  Pasteur  est  formé  de  bâtonnets  courts  et  gros, 
un  peu  étranglés  en  sablier,  mesurant  de  1 g à 3 g de  long  et  0,5  fj.  de 
large,  associés  en  grand  nombre  en  longs  chapelets  sinueux.  On  ren- 
contre aussi  des  bâtonnets  plus  longs  et  des  filaments,  parfois  renflés  en 
fuseau  sur  leur  parcours,  formes  d'involution.  Il  ne  se  fait  jamais  de 
spores. 

(1)  Hansen,  Recherches  sur  les  Bactéries  acétifîantcs  {Travaux  du  labor.  de  0 arls - 
herg,  III,  1894,  p.  182). 

(2)  Brown,  Journ.  of  Chemical  Society,  XLIX,  1896,  p.  172. 

(3)  Henneberg,  Weilere  Untersuchungen  übcr  Essigbakterien  (Centralbl.  für  Bakt., 
2l 2 3 4 5*  Abth..  IV,  1898,  p.  14).  — Bakteriologische  Untersuchungen  in  der  Scimellessig- 
fabrik  (üie  deutsche  hSsiginduslrie,  1905,  n°  49-51).  — Zur  Ivcnntniss  der  Schnellcs- 
sig  und  Weinessigbakterien  [Ibid.,  1905,  nos  11-18). 

(4)  Beijerinck,  Ueber  die  Arten  der  Essigbakterien  {Centralbl.  für  Bakt.,  2te  Abth., 
IV,  1898,  p.  209). 

(5)  Perold,  Untersuchungen  über  Weinessigbakterien  (Ibid.,  XXIV,  1909,  p.  13). 
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A la  surface  de  liquides  alcooliques,  naturels  ou  artificiels,  ce  microbe 
produit  un  voile  uniforme  velouté,  dont  l’apparition  est  très  rapide  ; en 
vingt-quatre  heures,  une  étendue  d’un  mètre  carré,  au  moins,  peut  être 
recouverte  d’une  membrane  transparente,  très  mince. 

Duclaux  (1)  en  décrit  un  autre  qui  forme  un  voile  sec,  tin,  ne  se 
plissant  pas,  mais  se  recouvrant  d’ondulations  croisées,  à arêtes  vives, 
qui  rappellent  la  surface  d’un  gâteau  de  miel. 

La  mère  de  cette  espèce  est  une  peau  blanchâtre,  ou  légèrement  rosée 
quand  elle  se  développe  dans  du  vin  rouge,  jamais  plissée,  pouvant 
atteindre  1 ou  2 millimètres  d’épaisseur;  elle  est  visqueuse  au 
toucher  et  présente  une  consistance  assez  forte,  membraneuse,  parfois 
presque  cartilagineuse.  Elle  renferme,  noyés  dans  une  substance  fonda- 
mentale incolore  ou  faiblement  granuleuse,  de  très  nombreux  bâtonnets 
de  1,5  g à 2,5  g de  long  sur  0,9  à 1 g de  large.  Ces  éléments  sont  tantôt 
isolés  et  ont  alors  la  forme  d’un  fuseau,  à extrémités  arrondies  et  légè- 
rement amincies,  tantôt  réunies  par  deux  ou  plus,  mais  alors  en  petit 
nombre  ; les  chaînettes  de  quatre  ou  cinq  articles  sont  rares.  La  longueur 
de  4 g semble  maximum  ; le  bâtonnet  qui  l’a  atteint  se  scinde  bientôt  en 
deux  autres  mesurant  à peu  près  2 g chacun,  qui  s'accroissent  ensuite. 
L’extrémité  par  laquelle  de  semblables  couples  s’accolent  est  nettement 
carrée  et  plus  large  que  l’extrémité  libre  arrondie.  Les  bâtonnets  sont 
droits  ou  légèrement  courbés;  ils  ont  un  aspect  granuleux.  Dans  le 
voile,  ils  sont  immobiles  ; libres  dans  les  liquides,  ils  ont  un  mouvement 
lent.  La  forme  change  dans  les  vieilles  cultures;  ils  y deviennent  plus 
minces,  plus  courbés,  semblent  flétris  et  parfois  constitués  par  une  série 
de  renflements  ovoïdes  irréguliers,  qui  ont  souvent  été  pris  pour  des 
chaînettes  decoccus. 

Le  voile  jaunit  fortement  par  l'iode.  Il  se  colore,  dans  certaines 
parties  seulement  et  d'une  façon  diffuse,  en  bleu  violet  par  le  chloro- 
îodure  de  zinc  et  en  bleu  noir  par  l'acide  sulfurique  et  l’iode,  ce  qui 
indiquerait  qu  il  entre  dans  sa  composition  une  substance  cellulosique 
Certains  bâtonnets  peuvent  aussi  se  teindre  en  bleu  sans  qu’aucun 
caractère  ne  les  fasse  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  colorent  pas.  La 
^eJ.e  ciul  les  bâtonnets  est  compacte  et  résistante;  elle  ne 

. 1 , e Jamais  dans  aucun  liquide.  Les  articles  y sont  disposés  tout  à fait 
il  régulièrement  et  ne  présentent  jamais,  même  dans  les  parties  très 
jeunes,  de  direction  déterminée. 

I ne  parcelle  d un  de  ces  voiles,  ensemencée  dans  un  liquide  alcoo- 
îque  ou,  mieux  dans  une  solution  composée  de  2 parties  d’alcool  à 95°, 

^ parties  d acide  acétique  crislallisable,  0^,02  de  tartrate  d’ammo- 
niaque et  C>gr,02  de  phosphate  de  soude  pour  100  d’eau,  donne  en  très 
peu  de  temps  un  développement  appréciable.  On  voit  à la  surface,  en 
rois  ou  quatre  jours,  à 15°,  une  mince  pellicule  transparente,  molle, 
très  peu  adhérente  aux  parois  du  vase  et  tombant  facilement  au  fond 
pai  agitation.  Quelque  temps  après,  il  apparaît  dans  ce  voile  des  points 
T i ancs’  JU1  S0”L  de  ventables  centres  de  croissance  où  la  mère  s’épaissit. 

&ran  issen  etconnent  des  taches  régulières  ou  irrégulières,  circu- 
a res  ou  allongées,  reliées  entre  elles  par  des  parties  moins  épaisses  et 
plus  transparentes.  Par  suite  du  progrès  de  la  croissance,  le  voile 

(1)  Duclaux,  Chimie  biologique,  p.  505. 


448 


BACTÉRIACÉES. 


s’épaissit  d’une  façon  régulière  et  prend 
exposés. 


les  caractères  précédemment 


La  végétation  commence  à très  basse  température,  vers  4°,  et  se  pour- 
suit jusque  vers  4*2°. 

Sur  plaques  de  gélatine  au  moût  de  bière,  le  développement  se  fait 
très  lentement  ; on  obtient  des  colonies  rondes,  généralement  saillantes, 
à bords  nets,  d’une  consistance  muqueuse,  d’une  coloration  grisâtre 
avec  reflets  irisés.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gelée.  En  laissant  tomber 
une  petite  goutte  à la  surface  de  la  gélatine,  il  se  fait  une  culture  en 
rosace,  à bords  sinueux. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  a,  à la  surface,  une  colonie  transparente, 
entourée  d’une  petite  auréole  laiteuse.  Pas  de  liquéfaction. 

Ce  Bacillus  aceti  est  commun  partout  ; on  le  rencontre  dans  le  vin, 
dans  toutes  les  bières,  dans  le  sol,  l’air,  les  eaux. 


BACILLUS  PASTEURIANUS  Hansen. 

(Bacterium  Pasteur ianam.) 

Hansen  (1)  décrit  sous  ce  nom  une  Bactérie  identique,  comme 
morphologie,  au  Bacillus  aceti , mais  dont  le  voile  cellulaire  se  teint  en 
bleu  par  l'iode,  réaction  qui  démontre  la  présence  de  matière  amylacée. 

On  le  rencontre  surtout  dans  les  bières  légères,  pauvres  en  alcool 
et  riches  en  matières  extractives  ; jamais,  par  contre,  dans  les  bières 
fortement  alcoolisées  et  dans  le  vin,  où  c’est  d'autres  qui  se  développent. 

Cultivée  dans  la  bière,  à 34°,  elle  y forme  rapidement  un  voile  sec, 
présentant  des  rides  et  des  plis,  ne  s’élevant  que  très  peu  contre  les  parois 
au-dessus  de  la  surface  du  liquide.  Les  éléments  du  voile  sont  assez 
grands  et  épais,  souvent  disposés  en  chaînes.  La  gelée  qui  les  retient 
est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  gélatine  au  moût  ou  à la  bière,  le  microbe  donne,  en  trois  ou 
quatre  jours,  des  colonies  à surface  sèche  qui,  après  trois  semaines, 
ont  des  plis  assez  nombreux.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Dans  la  bière  double,  la  température  maxima  de  croissance  est  à 42°, 
la  température  minima  à 5°-6°. 

Les  éléments  sont  plus  gros  et  plus  épais  que  ceux  de  l'espèce  précé- 
dente ; en  liquides,  à 40°,  on  trouve  de  longs  filaments  non  articulés, 
plus  forts  que  ceux  du  Bacillus  aceti. 


BACILLUS  KUTZINGIANUS  Hansen. 

( B acier  i u m K utzingia  n uni.) 

C’est  un  autre  ferment  acétique  également  isolé  des  bières  par 
Hansen  (2). 

Le  voile  qu’il  forme  dans  la  bière,  à 34°,  est  mince,  sec  et  ridé,  mais 
grimpe  le  long  des  parois,  fort  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  plus  courts  et  plus  larges,  le  plus 


(1)  Hansen,  Loc.  cil.,  p.  446. 

(2)  Hansen,  Loc.  cil.,  p.  446. 
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souvent  isolés,  d’autres  fois  accouplés  deux  à deux  ou  plus  rarement  en 
chaînettes. 

Les  formes  d’involution  sont  rares. 

La  gelée  du  voile  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  gélatine , les  colonies  sont  glaireuses,  à surface  unie,  sans  plis. 


BACILLUS  XYLINUS  Brown. 

( Bacterium  xylinum.) 

11  se  trouve  dans  les  fermentations  acétiques  rapides  et  dans  les 
mères  de  vinaigre  de  vin  et  de  bière  (1). 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  immobiles,  de  t à 2 g de  longueur 
sur  0,5  jj.  de  largeur  en  moyenne.  On  trouve  des  filaments  de  10  à 30  g de 
long  sur  0,5  g de  large  ; ils  sont  surtout  abondants  dans  les  mères  un 
peu  âgées,  où  on  les  trouve  souvent  courbés,  même  irrégulièrement 
spiralés  ; certains  sont  déformés,  renflés  en  sphères  ou  en  poires. 

Le  voile  donne,  avec  l’iode  et  l’acide  sulfurique,  la  coloration  bleue 
de  la  matière  cellulosique. 

En  culture  sur  liquides  appropriés,  il  se  fait  une  pellicule  d’abord 
transparente,  puis  blanchâtre,  très  visqueuse,  filante  ; avec  l’âge,  elle 
peut  atteindre  une  forte  épaisseur,  jusqu’à  1 centimètre  et  plus. 


BACILLUS  OXYDANS  Henneberg. 

(Bacterium  oxydans.) 

Henneberg  (2)  l’a  isolé  de  la  bière. 

Sur  les  liquides , il  donne  un  voile,  très  mince,  muqueux  ; le  milieu 
est  fortement  trouble  au  début. 

Il  ne  se  produit  pas  de  coloration  bleue  par  l’iode. 

Les  éléments  mesurent  de  2,4  g à 2,7  g sur  0,8  g à 1 g.  On  trouve 
souvent  de  longs  filaments  droits  ou  plutôt  ondulés,  montrant  parfois 
des  sortes  de  bourgeons  ou  hernies  latéraux,  en  sortes  de  boutons. 


BACILLUS  ACETOSUS  Henneberg. 


(Bacterium  acelosum .) 


Henneberg  (2)  l’a  trouvé  dans  la  bière. 

Sur  les  liquides,  il  donne  un  voile  très  résistant,  lisse,  blanchâtre 
assez  épais  à la  longue,  grimpant  sur  la  paroi,  mais  moins  qu’avec  le 

bacillus  Kutzingianus.  Avec  l'âge,  il  devient  plissé  et  d’un  blanc  de 
craie. 

Les  éléments  ont  1 a de  long  sur  0,5  g ; on  trouve  de  longs  filaments 
ressemblant  à ceux  du  Bacillus pasteurianus. 

11  ne  se  fait  pas  de  coloration  bleue  parl’iode. 


(1)  Brown,  Loc.  cit.,  p.  446. 

(2)  Henneberg,  Beitrage  zur 
2te  Abth.,  III,  1897,  p.  223).  - 
IV,  1898,  p.  14). 


Kenntniss  der  Essigbakterien  ( Centralbl . fiir  Baki ., 
We itéré  Untersuchungen  über  Essigbakterien (Ibid.\ 
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BACILLUS  ACETIGENUS  Henneberg. 

(Bacterium  acetigenum . ) 

Il  se  distinguerait  du  précédent  par  ses  cultures  sur  gélatine  au  moût, 
plus  proéminentes,  de  consistance  muqueuse. 

Les  éléments  ne  se  colorent  pas  en  bleu  par  l’iode  ; sur  le  voile,  on 
obtient  quelquefois  la  réaction  de  la  cellulose. 

Sur  les  liquides  appropriés,  la  membrane  est  mince,  mate,  assez 
consistante;  elle  se  forme  bien  aussi  sur  les  solutions  de  mannite  et  de 
glycérine. 

Le  vinaigre  produit  a une  odeur  éthérée  prononcée. 

C'est  une  espèce  des  fermentations  acétiques  rapides. 

BACILLUS  SCHUTZE NBACHII  Henneberg. 

Bacterium,  Schutzenbachii.) 

Henneberg  l'a  rencontré  dans  des  fermentations  acétiques  très 
rapides. 

Les  éléments  sont  arrondis,  ovoïdes  ou  allongés  ; ont  souvent  une 
forme  de  croissant  ou  sont  irrégulièrement  courbés  ; leurs  extrémités 
sont  arrondies  ou  amincies  ; ils  sont  isolés,  par  deux  ou  en  chaînes.  La 
longueur  varie  de  1,6  u.  à 2,4  g,  sur  une  largeur  de  0,3  g à 0,4  g.. 

Ils  ne  se  colorent  pas  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  les  liquides , il  se  fait  un  voile  souvent  peu  consistant,  formé 
d’abord  d’îlotsqui  se  rattachent  ensuite  entre  eux  ; ce  voile  se  désagrège 
facilement  et  forme  un  dépôt  léger,  poussiéreux. 

Sur  gélatine  au  moût,  le  développement  se  fait  bien  ; on  obtient  des 
colonies  rondes,  brillantes,  transparentes,  avec  centre  d'un  brun 
jaunâtre. 

Sur  gélose  au  moût,  les  colonies  restent  petites,  d’un  brun  jaunâtre. 

% 

BACILLUS  CURVUS  Henneberg. 

(Bacterium  curvum.) 

Henneberg  l'a  isolé  du  vin  et  de  la  bière,  dans  des  fermentations 
acétiques  rapides. 

Sur  les  liquides,  la  formationdu  voile  est  minime,  il  se  limite  souvent 
à la  production  d'îlots  blancs;  il  se  fait  une  désagrégation  qui  trouble 
le  liquide. 

Sur  gélatine  au  moût,  on  a des  colonies  rondes,  transparentes,  sail- 
lantes, blanchâtres,  sèches. 

Sur  gélose  au  moût,  des  colonies  blanchâtres  ou  brunâtres,  très 
humides. 

Les  éléments  sont  arrondis,  ovoïdes  ou  plus  ou  moins  allongés,  de 
1 , (>  a à 4 g sur  0,4  g à 0,5  a,  à extrémités  arrondies  ou  appointées. 
Beaucoup  sont  courbés,  plus  ou  moins  fortement,  régulièrement  ou 
irrégulièrement,  d’où  la  dénomination  spécifique.  Ils  sont  isolés  ou 
réunis  en  chaînes  plus  ou  moins  longues. 

Ils  ne  se  colorent  pas  en  bleu  par  l’iode. 
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Cette  espèce  11e  croît  pas  à 8°,  peu  vers  17®,  a son  optimum  de  25°  à 
30°,  végète  encore  un  peu  à 35°,  plus  du  tout  à 39°. 


BACILLUS  ORLEANENSIS  Henneberg. 

(Bacterinm  orleanense.) 

Henneberg  l'a  rencontré  dans  des  fermentations  acétiques  rapides. 

Sur  les  liquides  appropriés,  ce  microbe  donne  une  peau  très  consis- 
tante, d’un  blanc  poli,  élastique,  prenant  avec  l’âge  des  plis  minces  qui 
lui  donnent  l’aspect  de  papier  de  soie  froissé.  Elle  peut  devenir  très 
épaisse,  presque  autant  que  celle  du  Bacillns  xylinus. 

Sur  gélatine  au  moût,  il  se  lait  des  colonies  humides,  muqueuses, 
transparentes,  avec  centre  jaunâtre. 

Sur  gélose  au  moût,  on  obtient  tantôt  des  colonies  transparentes, 
humides,  brillantes,  tantôt  un  revêtement  transparent,  non  visqueux. 

Les  éléments  sont  arrondis  ou  en  bâtonnets,  avec  tous  les  intermé- 
diaiies,  dioits  ou  courbés,  isolés  ou  en  chaînes  dont  certains  articles 
sont  gros  et  gonflés  ; ils  mesurent  en  moyenne  de  1,5  g à 2,5  g sur  0,4  g 
a 0,5  g.  On  trouve  souvent  de  longs  filaments. 

Ils  ne  se  colorent  pas  en  bleu  par  l’iode. 

11  ne  se  fait  pas  de  développement  à 8°,  un  très  faible  à 15°  ; l’optimum 
est  de  20°  a 25°  ; a 30°,  la  végétation  est  très  minime,  nulle  à 39°. 

C’est  un  très  bon  ferment  pour  les  fermentations  rapides  et  aussi 
poui  la  fermentation  lente  du  vin,  par  mère  de  vinaigre. 


BACILLUS  XYLINOIDES  Henneberg. 

( Bacterinm  xylinoides). 

Hennebeig  1 a obtenu  dans  des  fabriques  de  vinaigre. 

Sur  les  liquides  appropriés,  le  voile  est  tantôt  mince,  assez  peu  con- 
sistant ; d’autres  fois,  c’est  une  grosse  peau  muqueuse,  ressemblant  à 
du  blanc  d œuf  coagulé,  épaisse,  assez  filante,  rappelant  celle  du  Bacillns 
xi/Unus.  Ces  deux  aspects  peuvent  être  obtenus  avec  une  même  semence 
dans  les  mêmes  milieux. 

Sur  gélatine  au  moût,  il  se  fait  des  colonies  transparentes,  ressemblant 
a tes  gouttes  deau,  parlois  avec  un  centre  un  peu  brunâtre  nas 
visqueuses.  ’ 1 

Surdose  au  moût,  des  colonies  muqueuses,  très  variables  d’aspect, 
es  éléments  sont  r°nds  ou  en  bâtonnets  courts  ou  allongés  ; droits, 

Dan  \L°V  . 7 Trégulière  5 isolés’  Par  deux  ou  plus  en  chaînes, 

de  notim  7 l * 1S’  0I\tr°UVe  de  lon§'s  éléments,  avec  une  sorte 

n -P  1 Ln  o PSU  e muciueuse.  La  longueur  moyenne  est  de  1,2  à 2 a sur 

u, o a cl  U, o a.  k 

rariXlAt8  ét>aiS  ,tl0n'lenl  13  réaCÜOn  de  la  cellulose  avec  liode  et 
i acide  suit  urique  ; les  minces,  pas. 

Le  développement  ne  se  fait  pas  à (3°,  est  très  faible  à 15°  a son 

SG  fait  preS(lue  Plus  à 35°.  Dans  la  fabrication, 
ia  meilleure  température  est  24°. 
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BACILLUS  VINI  ACETATI  Henneberg. 

(Bacterium  vini  ncelali.) 

Henneberg-  l'a  isolé  de  mères  de  vinaigre  de  vin. 

Sur  les  liquides  appropriés,  il  forme  un  voile  peu  consistant;  le  liquide 
est  très  troubleau  début,  puis  s'éclaircit  plus  tard.  Avec  l’âge,  on  a une 
mère  jaunâtre,  brillante,  mince  ; dans  le  vin  rouge,  elle  se  colore  en  brun 
rouge,  même  brun  noirâtre. 

Sur  bouillon  peptonisé,  il  se  fait  une  peau  blanchâtre,  plus  épaisse, 
brillante. 

Sur  gélatine  et  gélose  au  moût,  on  a des  colonies  rondes,  humides, 
transparentes,  avec  centre  opaque,  blanchâtre. 

Les  éléments  sont  ronds,-  ovoïdes,  ovoïdes  allongés,  rarement  très 
allongés  ; isolés  ou  réunis  par  deux  ou  trois  ; mesurant  de  1 à 2 g sur 
o,4  fx. 

Le  développement  est  nul  à 8°,  très  faible  à 15°,  a son  optimum  de  '28° 
à 33°  et  se  fait  encore  bien  à 36°. 


BACILLUS  RANCENS  Beijerinck. 

( Bacterium  rancens.) 

Beijerinck  (1)  l’a  isolé  de  mères  de  vinaigre  de  bières. 

Il  intervertirait  le  sucre  de  canne,  et  se  développerait  bien  plus  abon- 
damment et  plus  rapidement  que  les  autres  sur  gélatine  au  moût. 


BACILLUS  ACETI  VINI  Pérold. 

Pérold  (2)  a isolé  de  mères  de  vins  rouges  toute  une  série  d’espèces 
qu’il  considère  comme  différentes  des  précédentes  ; il  admet  qu  elles 
forment  le  type  spécial  qu’il  nomme  Bacillus  aceli  vini. 

Comme  caractères  généraux,  elles  se  rapprochent  beaucoup  des  types 
précédents  dont  il  devient  difficile  de  les  distinguer. 

D'une  façon  générale,  il  attribue  la  diversité  des  ferments  acétiques 
à leur  différence  d’origine,  peut-être  aussi  à la  différence  de  composition 
du  vin,  surtout  au  point  de  vue  acidité  et  degré  alcoolique. 

La  question  des  ferments  acétiques  reste  très  embrouillée  et  demande 
de  nouvelles  études,  dans  lesquelles  il  serait  nécessaire  de  procéder  de 
façon  semblable  et  bien  déterminée,  si  l’on  veut  pouvoir  obtenir  des 
résultats  comparables  et  vraiment  utiles. 

BACILLUS  LACTICUS  Pasteur. 

L’histoire  des  ferments  lactiques , transformant  les  matières  sucrées  en 
acide  lactique,  est  plus  obscure  encore  que  celle  des  ferments 
acétiques. 

Nombreux  sont  en  effet  les  microbes  qui  produisent  de  l'acide  lactique 
dans  ces  conditions.  11  aurait  fallu  faire  pour  eux  ce  que  l'on  a lait 


(1)  Beijerinck,  Loc.  cil.,  p.  446. 

(2)  Pérold,  Loc.  cit.,  p.  446. 
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pour  ceux  qui  donnent  de  l'acide  acétique.  Un  très  grand  nombre 
de  microbes  donnent,  parmi  les  produits  de  dédoublement  de  substances 
très  variées  qu’ils  attaquent,  de  l’acide  acétique  en  petites  quantités  ; on 
ne  les  a jamais  considérés  cependant  comme  des  ferments  acétiques, 
laissant  cette  qualification  à ceux  avec  lesquels  cette  formation  est  im- 
portante, se  chiffre  par  un  taux  élevé,  est  utilisable  dans  la  pratique  de 
l’acétification.  Les  mêmes  idées  sont  à appliquer  à la  fermentation 
lactique.  On  ne  peut  évidemment  pas  donner  comme  un  ferment  lac- 
tique un  microbe  qui  ne  produit  que  de  faibles  quantités  d’acide  lactique, 
où  la  tormation  d’acide  lactique  n’apparaît  que  comme  une  propriété 
secondaire,  très  accessoire,  s’effaçant  devant  d'autres  plus  importantes, 
quantités  trop  minimes  souvent  pour  coaguler  le  lait,  ou  ne  contribuer 
que  dans  une  faible  mesure  à la  coagulation  véritablement  due  à la 
production  concomitante  d’une  présure.  C’est  le  cas,  par  exemple,  du 
Pneumocoque , du  Streptocoque  pyogène,  du  Staphylocoque  clore  et  de 
no  m b 1 eu  scs  autres  especes,  auxquelles  on  ne  peut  vraisemblablement 
pas  reconnaître  la  qualité  de  ferments  lactiques. 

On  ne  peut  même  pas  donner  comme  véritables  ferments  lactiques 
d’autres  microbes  qui  en  produisent  plus,  comme  le  Colibacille,  le 
I neumobucille,  le  Bacillus  lactis  aeroyenes , pour  lesquels,  en  somme, 
le  rendement  en  acide  lactique  est  faible,  ce  corps  pouvant  être  considéré 
comme  un  sous-produit  d’autres  actions  plus  importantes. 

Les  jet  ment  s ludiques  vrais  sont  des  microbes  qui  déterminent  une 
fermenlalion  lactique  proprement  dite,  caractérisée  par  un  taux  élevé 
du  îendement,  90,  95,  même  98  p.  100  du  sucre  présent.  Il  est  bien 
difficile,  il  est  vrai,  de  fixer  la  limite  d’une  façon  précise  et  la  maintenir 
aussi  haute  par  définition  ; on  peut  admettre  des  rendements  inférieurs, 

50’  1()  P-  même  au-dessous,  à la  condition  qu’ils  restent  importants 
et  pratiquement  utilisables. 


C est  dans  1 application  de  ces  idées  qu’on  pourra  espérer  voir  mettre 
un  peu  d ordre  dans  1 étude  de  ces  microbes  (1). 

Pasteur  (2)  a montré  que  la  fermentation  lactique  qu’on  peut  appeler 
normale  était  due  au  développement,  dans  le  liquide  qui  fermente, 
u une  bactérie  spéciale  qu’il  a isolée  en  cultures  pures  et  dont  il  a 
précisé  les  caractères.  Cette  espèce  est  très  commune  dans  le  lait  quelle 
vient  contaminer  dès  qu’il  est  exposé  à l’air  et  où  elle  se  développe 
res  bien  aux  dépens  du  lactose.  Elle  acidifie  peu  à peu  le  liquide 
les  legerement  alcalin  ou  à réaction  amphotère  au  moment  de  sa 
sorbe  du  pis,  et  peut,  si  les  circonstances  de  température  sont  bonnes, 
produire  une  quantité  d’acide  lactique  telle  que  le  lait  se  coagule  dès 
pi  on  le  chaude,  ou  même  spontanément  à la  température  ordinaire  ; 
n dit  alors  qu  il  est  tourné.  Le  phénomène  est  dû  à la  précipitation 

itoîuWe  ^ S°US  rinfluence  de  ra^de.  prend  peu  à peu  l’état 


Lister  (3),  en  1878,  annonça  la  pluralité  des  ferments  lactiques. 
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Ilueppe  1 a étudié,  sous  le  nom  de  Bcicillus  acicli  Icictici , un  microbe 
qui  semble  devoir  être  rapproché  de  celui  de  Pasteur. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  immobiles,  mesurant  en 
moyenne  1,7  ij.,  mais  dont  la  longueur  peut  varier  entre  1 u.  et  '2,8  a;  la 
largeur  est  plus  tixe,  de  0,0  u environ.  Ils  sont  isolés  ou  réunis  par  deux 
ou  en  chaînes  d'un  petit  nombre  d'articles  la  plupart  du  temps.  D’après 
Ilueppe,  il  se  formerait  facilement  des  spores  dans  les  solutions  sucrées 
et  aussi,  mais  difficilement,  dans  le  lait  ; ce  sont  de  petites  sphères 
régulières,  brillantes,  situées  à une  extrémité  du  bâtonnet.  Cette  pro- 
duction de  spores  serait  controuvée. 

Ce  Bacille  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  veste  coloré  par  la 
méthode  de  Gram,  mais  parfois  irrégulièrement. 

C’est  une  espèce  aérobie  vraie,  qui  se  cultive  bien  sur  les  milieux 
ordinaires. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme,  en  quarante-huit  heures,  de  petites 
colonies  d’un  blanc  grisâtre,  porcelanées,  qui  s’étalent  à la  surface  en 
prenant  des  bords  sinueux,  transparents,  tandis  que  le  centre  reste 
opaque  et  devient  un  peu  jaunâtre,  pouvant  rappeler  les  colonies  de 
Colibacille  ou  de  Bacille  typhique.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  dans  le  canal  de  petites  sphères  et 
à la  surface  une  culture  grisâtre,  luisante.  En  strie,  ce  sont  des  petites 
colonies  circulaires,  isolées  au  début,  qui  confluent  et  produisent  une 
bande  blanchâtre,  sinueuse. 

Les  colonies  sur  gélatine,  en  plaques  et  en  piqûre,  rappellent  souvent 
comme  aspect  les  colonies  du  Bacille  typhique  ou  du  Colibacille. 

Sur  gélose,  il  se  produit  une  bande  laiteuse,  luisante.  11  apparaît 
quelquefois  des  bulles  de  gaz  dans  la  gelée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  crémeuse,  d’un  blanc  jaunâtre, 
assez  épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  ; il  se  forme  à la  surface  un  voile 
blanchâtre,  friable. 

Le  lait,  mis  en  culture  à 30°,  se  coagule  de  quinze  à vingt-quatre 
heures,  et  se  prend  en  une  masse  gélatineuse,  homogène,  où  se  forment 
quelques  fissures.  Il  apparaît  de  rares  bulles  d'acide  carbonique  dans  la 
masse.  Le  coagulum  se  rétracte  ; un  sérum  clair  vient  remplir  les  fentes 
et  se  sépare  peu  à peu  du  caillot  blanc  de  caséine.  A la  surface  s’est 
rassemblée  la  matière  grasse  intacte.  La  caséine  n’est  pas  modifiée  ; 
cette  Bactérie  ne  possède  aucune  action  peptonisante. 

Une  solution  sucrée,  ensemencée  et  maintenue  vers  30°,  se  (rouble  en 
deux  heures  ; il  se  forme  en  quelques  jours,  au  fond  du  vase,  un  dépôt 
grisâtre,  un  peu  visqueux.  Le  liquide  est  devenu  acide.  Lorsque  la  quan- 
tité d’acide  produit  atteint  un  certain  chiffre,  la  fermentation  se  ralentit 
ou  s’arrête,  le  milieu  devenant  peu  propre  à la  végétation  delà  Bactérie. 
En  ajoutant  au  préalable  au  liquide  du  carbonate  de  chaux,  qui  neu- 
tralise l’acide  au  fur  et  à mesure  de  son  apparition,  on  peut  prolonger 
l’action.  Il  se  forme  alors  du  lactate  de  chaux  et  il  se  dégage  de  1 acide 
carbonique. 

L’acide  lactique  formé  peut  être,  suivant  la  nature  de  l’aliment,  de 
l’acide  lactique  droit,  de  l'acide  lactique  gauche  ou  de  l’acide  lactique 

(]  ) 1 1 uepi’e , Untersuchungen  iiber  die  Zersetzungen  derMilchdurch  Microorganismen 
( Mitth . aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte,  II,  1884,  p.  309). 
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inactif  (1).  La  durée  de  la  fermentation  et  la  quantité  d’acide  produit 
dépendent  de  la  nature  du  ferment,  de  son  âge,  de  la  composition  du 
milieu  où  on  le  fait  vivre  (2). 

D’après  le^,  recherches  de  Wurtz  et  Leudet  (3),  le  Bacille  lactique 
serait  nettement  pathogène  pour  le  lapin  et  le  cobaye.  L’animal,  inoculé 
sous  la  peau,  dans  les  veines  et  le  péritoine,  est  rapidement  abattu,  le 
poil  hérissé,  est  pris  de  diarrhée  et  maigrit  très  rapidement.  La  mort 
survient  en  vingt-quatre  heures  ou  après  quelques  jours  suivant  les 
doses  employées.  Les  cultures  filtrées  sur  bougie  Chamberland  déter- 
minent des  symptômes  identiques;  l’action  serait  donc  due  à une  toxine 
sécrétée  par  le  Bacille. 

En  se  basant  sur  les  résultats  de  ces  expériences  et  certaines  simili- 
tudes d’aspect  des  cultures,  les  auteurs  précités  veulent  identifier  le 
Bacille  lactique  au  Bacillus  lactis  aerogenes.  Denys  et  Martin  (4)  vont 
même  plus  loin  et  identifient  avec  le  ferment  lactique  le  Bacillus  laclis 
aerogenes , le  Pneumobacille  cle  Friedlaender  et.  moins  catégoriquement 
toutefois,  le  Colibacille  et  le  Bacille  tgphique.  Ce  sont  là  des  opinions 
fort  discutables. 

Le  Bacillus  lacticus , comme  d’autres  ferments  lactiques,  semble  être 
extrêmement  répandu  dans  la  nature.  On  le  rencontre  partout  dans  le 
milieu  extérieur,  sol,  air,  poussières,  eau;  il  est  très  commun  dans  le 
contenu  intestinal. 

Des  Bacilles  lactiques  se  trouvent  toujours  en  abondance  dans  la 
fermentation  panaire , mais  ils  paraissent  n’y  jouer  qu’un  rôle  secon- 
daire ; ce  sont  surtout  les  Levures  qui  semblent  actives  (5). 

Les  Bacilles  lactiques  décrits  par  Grotenfelt  (6),  Scholl  (7), 
M eigmann  (8),  doivent  être  rapportés  à cette  espèce. 


BACILLUS  LACTIS  ACIDI  Lejchmann. 


Leichmann  (9)  a décrit,  en  1894,  comme  agent  très  fréquent  de  la 
fermentation  lactique,  de  la  coagulation  ordinaire  du  lait,  un  microbe 
tics  voisin  du  précédent.  C est  le  même  assurément  que  Günther  et 
I hierfelder  (10)  ont  donné  comme  l’agent  habituel  du  caillage  spontané 


(1)  Péri.,  Sur  la  formation  des  acides  lactiques  isomériques  par  l’action  des  micro- 
bes sur  les  substances  hydrocarbonées  (Ann.  de  VInst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  737). 

(2)  Kayser,  Etudes  sur  la  fermentation  lactique  [Ann.  de  l'Inst  Pasteur , VIII 
1894,  p.  737). 

(3)  Wurtz  et  Leudet,  Recherches  sur  l'action  pathogène  du  Bacille  lactique  (Arch. 
demed.  expér.,  III,  1891,  p.  485).  — In.,  Identité  du  Bacille  lactique  et  du  Bacillus 
lactis  aerogenes  [Soc.  de  Biol.,  1893,  p.  531). 

(i)  Denys  et  Martin,  Sur  les  rapports  du  Pneumobacille  de  Friedlaender,  du  ferment 
actique  et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillus  laclis  aerogenes  et  le 
Bacillus  typhosus  (La  Cellule,  IX,  1893). 

D)  Holuger  Bakteriologische  Untersuchungen  iiber  Mehlteiggahrung  iCentralhl. 
fur  Bakt  , 2,e  Abth.,  1902,  p.  305). 

.6.  Grotenfelt,  Studien  iiber  die  Zersetzung  der  Milch  ( Forlschr . der  Med,  1889, 

p . 1 ZI  J . 

(7)  Scholl,  Die  Milchzeitung,  1901. 

(8)  Weigmann  Versuch  einer  Einteilung  der  Milchsaürebakterien  des  Molkereigc- 
\verbes  (Centralhl.  fur  Bald.,  2«  Abth.,  V,  1899,  p.  825). 

5te  a'!  MEIC,HTMTn  Ueber  die  freiwillige  Sauerung  der  Milch  (Centralhl.  fur  Bakt., 
“ Abth.,  II,  1896,  p.  777). 

(10)  Günther  et  1 hierfelder,  Arch.  für  Hygiene,  XXV,  1895,  p.  164. 
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<lu  lait,  que  l’on  a par  la  suite  dénommé  Bacterium  Günlheri , ou 
Streptococcus  Giintheri  à cause  de  la  forme  presque  arrondie  qu’ont 
souvent  les  éléments  disposés  en  chaînettes. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  dont  la  longueur  peut  de  très 
peu  l’emporter  sur  la  largeur  ; les  dimensions  moyennes  sont  de  0,9  a à 
1,1  a de  long,  sur  0,8  tj.  à 0,9  a.  Les  extrémités  sont  un  peu  atténuées, 
ce  qui  peut  donner  des  formes  en  lancettes.  Ils  sont  immobiles,  le  plus 
souvent  réunis  par  deux,  plus  rarement  en  chaînes  de  trois  à douze 
articles. 

Ils  ne  montrent  jamais  de  spores. 

On  les  colore  facilement  aux  méthodes  ordinaires,  ils  restent  colorés 
par  la  méthode  de  Gram. 

C'est  un  microbe  aérobie,  qui,  pour  certains,  pourrait  vivre  sans  air. 

Sur  gélatine , les  cultures  sont  très  semblables  à celles  de  l’espèce 
précédente,  ne  liquéfiant  pas. 

Sur  gélose,  culture  blanche,  ne  donnant  pas  de  gaz. 

Sur  pomme  de  terre,  culture  très  minime  ou  nulle. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  trouble  léger  et  un  sédiment  muqueux. 

Le  lait  se  coagule  en  masse  en  une  douzaine  d’heures  à 80°. 

C’est  un  ferment  lactique  qui  paraît  être  très  répandu  partout. 

BACILLUS  BULGARICUS  Grigoroff. 

Ce  microbe  se  rencontre  surtout  dans  le  goghourt , sorte  de  lait  caillé 
bulgare,  que  l’on  obtient  en  ensemençant  du  lait  préalablement  bouilli 
avec  un  produit  connu  sous  le  nom  de  maga , obtenu  par  dessiccation 
d’un  yoghourt  ancien.  Pour  s’opérer  vite,  en  quelques  heures,  et 
donner  un  bon  produit,  la  fermentation  doit  se  faire  à une  température 
d’environ  40°. 

On  trouve  dans  le  yoghourt  plusieurs  espèces  de  Bactéries  dont  la 
plus  importante  est  le  Bacillas  bulgaricus , ferment  lactique  très 
énergique. 

Grigoroff  (1)  a isolé  trois  espèces  : son  Bacille  A qui  est  le  Bacillus 
bulgaricus  ; puis  un  Micrococcus  et  un  Streptobacille,  qui  ne  forment 
que  peu  ou  pas  d’acide  lactique. 

Les  éléments  du  Bacillus  bulgaricus  sont  des  bâtonnets  assez  fins,  de 
6 à 7 ;j.  de  long  sur  0,5  u,  immobiles,  dont  les  dimensions  sont  un  peu 
plus  faibles  que  celles  du  Bacillus  anlhracis,  à extrémités  un  peu 
arrondies,  souvent  en  chaînes,  parfois  en  filaments. 

Ils  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  restent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram. 

Le  microbe  se  développe  au  mieux  en  présence  d’air,  mais  paraît  être 
anaérobie  facultatif. 

11  ne  végète  pas  à la  température  ordinaire,  pas  au-dessous  de  22°, 
pousse  peu  à 37°,  a son  optimum  au-dessus  de  40°,  croît  encore  bien  à 
45°  et  jusqu’aux  environs  de  50°.  Aussi  l’a-t-on  considéré  comme  une 
espèce  thermophile. 

Sur  gélatine,  gélose  et  bouillon  ordinaires,  il  se  développe  peu.  Bien, 

(1)  Grigoroff,  Élude  sur  un  lait  fermenté  comestible  [licvue  médicale  de  la  Suisse 
romande,  XXV,  1905,  p.  714). 
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au  contraire,  sur  gélose  giucosée , laclosée , ou  préparée  au  lait , ou  il 
donne  des  colonies  d’un  blanc  jaunâtre. 

Sur  pomme  de  terre,  il  ne  se  développe  pas,  d’après  Grigoroff;  donne, 
d’après  Luersen  et  Kiïhn  (1),  des  colonies  blanc  jaunâtre. 

Le  lait  est  un  bon  milieu  ; à 40°,  il  est  coagulé  en  quelques  heures  ; 
à 37°,  au  deuxième  jour  ; à 22°,  très  lentement  ou  pas. 

Dans  les  cultures,  il  ne  donne  pas  d’indol  ; ne  sécrète  ni  présure,  ni 
caséase. 

Parmi  les  sucres,  il  attaque  le  lactose,  le  glucose,  le  rnaltose,  la 
mannite,  en  donnant  comme  produits  de  l'acide  lactique,  de  l'acide  acé- 
tique, de  l’acide  formique,  de  l’acide  oxalique,  un  peu  d’acide  suecinique, 
un  peu  d’alcool,  pas  de  développement  de  gaz.  La  dulcite  et  la  sorbite  ne 
sont  pas  attaquées. 

L’acide  lactique  est  produit  en  grande  quantité,  jusqu’à  25  et  30  grammes 
par  litre  de  lait  ; alors  que  les  autres  bons  ferments  lactiques  donnent  à 
peine  une  dizaine  de  grammes  (2).  C’est  un  mélange  d’acides  lactiques 
droit  et  gauche. 

Pour  préparer  le  yoghourt,  on  chauffe  du  lait  vers  90°  à 100°  jusqu’à 
réduction  d’un  tiers  ; on  ajoute  un  peu  de  maya  pour  ensemencer,  au 
moment  où  le  lait  est  vers  50°,  puis  on  maintient  vers  40°  avec  des 
couvertures  de  laine  ou  à l’étuve.  La  coagulation  est  complète  après 
quelques  heures,  cinq  à six  d’ordinaire  (3). 

Le  microbe  agit  très  différemment  sur  les  trois  principales  substances 
qui  se  trouvent  dans  le  lait  (4).  Il  solubilise  un  peu  de  caséine.  11  sapo- 
nifie une  très  petite  quantité  de  matières  grasses.  Il  hydrolyse  la  presque 
totalité  du  sucre  de  lait,  en  donnant  surtout  de  l'acide  lactique  dont  la 
quantité  atteint  facilement  25  grammes  par  litre. 

C’est  certainement  le  Bacillus  bulgaricus  qui  est  le  vrai  ferment 
lactique  du  leben , lait  caillé  d’Égypte  et  de  l’Orient  arabe.  A côté  de  lui, 
Rist  et  Khoury  (5)  ont  isolé  un  autre  Bacille  de  2 à 6 g,  plus  fin,  parfois 
un  peu  incurvé,  ne  poussant  que  sur  les  milieux  sucrés,  ne  coagulant 
pas  le  lait,  où  se  forme  cependant  un  peu  d’acide  lactique,  ne  poussant 
pas  sur  pomme  de  terre,  Bacillus  lebenis  ; un  diplocoque  coagulant  le 
lait,  produisant  un  peu  d'acide  lactique  et  une  présure,  Diplococcus 
lebenis  ; puis  deux  Levures,  produisant  un  peu  d’alcool. 

Dans  le  ferment  servant  à préparer  un  lait  caillé  d’Arménie,  le  mazun , 
Düggeli  (6)  a isolé  une  Levure,  un  ferment  lactique  en  grands  bâtonnets 
et  le  ferment  lactique  ordinaire.  Weigmann,  Grüber  et  Huss  (7)  y ont 

(1)  Luersen  et  Kuhn,  Yoghurt,  die  bulgarische  Sauermilch  ( Centralbl . fiirBakt., 
2l 2 3 4 5 6 7«  Abth.,  XX,  1908,  p.  234). 

(2)  Bertrand  et  Duchacek,  Action  du  ferment  bulgare  sur  les  principaux  sucres 
[Ann.  r/e  l'inst.  Pasteur , XXIII,  1909,  p.  402). 

(3)  Mazé,  Les  microbes  dans  l’industrie  fromagère  [Ibid.,  XIX,  p.  397). 

(4)  Bertrand  et  Weisweiller,  Action  du  ferment  bulgare  sur  le  lail  {Ibid.,  XX, 
1006,  p.  977). 

(5)  Bist  et  Khourv,  Études  sur  un  lait  fermenté  comestible,  le  leben  d'Égypte  [Ann. 
de  V Inst . Pasteur,  XVI,  1902,  p.  65). 

(6)  Düggeli,  Bakteriologische  Untersuchungen  über  das  armenische  Mazun  (Cen- 
tralhl.  fur  Bakt.,  2‘e  Abth.,  XV,  1906,  p.  577). 

(7)  Weigmann,  Grüber  et  Huss,  Ueber  armenisches  Mazun  {Ibid. .XIX,  1907,  p.  70). 
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trouvé  le  Bacillus  Giinlhevi , de  Y Oïdium  lactis  et  un  ferment  lactique 
en  grands  bâtonnets  qu’ils  regardent  comme  spécial,  le  Bacillus  mazun , 
que  Kuntze  (1)  rapporte  au  Bacillus  bulgaricus. 

Le  Bacillus  mazun  esl  en  bâtonnets  assez  longs,  de  4 à 6 a,  isolés  ou 
par  deux  et  alors  mobiles,  parfois  en  longues  chaînes  ou  en  filaments 
non  articulés,  immobiles.  Ils  produisent  facilement  des  spores  ovalaires 
de  1,2  à 1,4  a sur  0,4  à 0,6  p..  On  peut  leur  reconnaître  des  cils 
périt  riches. 


Ils  se  colorent  bien  aux  procédés  ordinaires  et  restent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram. 

Le  microbe  se  cultive  en  aérobie  et  en  anaérobie. 

L'optimum  de  végétation  est  vers  34°  ; mais  il  croît  bien  aussi  à la 
température  de  la  chambre. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  donne,  dans  la  gelée,  de  petites  colonies 
arrondies,  grisâtres,  qui,  à un  faible  grossissement,  ont  l’apparence  d'un 
peloton  de  fils  envoyant  des  filaments  tout  autour.  La  gélatine  se 
liquéfie. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  dès  vingt-quatre  heures  il  commence  à se 
former  une  cupule  de  liquéfaction  s’étendant  vite.  Le  liquide  est  trouble 
et  a un  voile  mince,  blanc  grisâtre. 

Sur  gélose,  il  se  forme,  très  rapidement  à 34°,  un  revêtement  grisâtre, 
muqueux,  filant. 

Sur  pomme  de  terre,  toute  la  surface  se  couvre  en  peu  de  temps  d’une 
couche  grisâtre,  muqueuse. 

Le  bouillon  se  trouble  vite  et  abandonne  un  dépôt  filant. 

Le  lait  est  coagulé  en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures  à 34°,  après 
cinq  jours  à la  température  ordinaire.  Le  caillot  est  dissous  lentement. 
Le  liquide  est  faiblement  acide  et  développe  souvent  une  odeur  de 
fromage. 

Le  microbe  produit  de  l’indol  dans  les  milieux  peptonisés,  et  y donne 
de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’ammoniaque.  11  réduit  les  nitrates  et  les 
nitrites. 

11  serait  en  somme  un  ferment  lactique  faible. 


Le  Bacillus  bulgaricus  apparaît  donc  bien  nettement  comme  le 
ferment  lactique  le  plus  puissant. 

L’acide  lactique  est  un  antiseptique  pour  beaucoup  de  microbes,  tout 
particulièrement  ceux  qui  occasionnent  les  fermentations  putrides. 

Pour  cette  raison,  les  ferments  lactiques  jouent  un  rôle  considérable 
dans  la  conservation  du  lait,  dans  la  préparation  des  fromages,  dans  la 
préparation  de  la  crème  et  du  beurre,  où  on  les  considère  comme 
agissant  puissamment  sur  le  développement  de  la  saveur  et  de  l’arome. 

Leur  rôle  serait  très  important  dans  la  fabrication  des  fromages,  où 
souvent  ce  sont  eux  qui  occasionnent  la  maturation,  opérée  par  une 
lente  sécrétion  de  diastases  qui  gonflent,  ramollissent  et  finissent  par 
liquéfier  la  caséine  qui  a été  tout  d’abord  précipitée  par  eux  ou  par  suite 
d’addition  de  présure.  Toute  la  série  de  microbes  décrits  par  Freuden- 
reich  (2)  surtout,  sous  les  noms  de  Bacillus  ccisei  x,  p,  y,  o,  e,  ne  paraissent 

(1)  Kuntze,  Studien  über  fermenlierte  Milch  (Centralhl.  für  Bnkt.,  XXI,  1898.  p.  737). 

(2)  Freudenreich,  Uebcr  die  Erreger  der  Reifung  der  Emmenlhalerkase  ( Centralhl ■ 
für  Bnkt.,  2 te  Abth.,  IV,  1898,  p.  170).  — Freudenreich  cl  Jensen,  Der  Bcdeulung. 
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être  que  des  variétés  de  Bacilles  lactiques , se  rapprochant  tantôt  des 
Bacilles  à éléments  courts,  ceux  de  Pasteur,  de  Hueppe,  de  Leichmann, 
de  Günther,  soit  des  Bacilles  à éléments  longs,  le  Èacillus  bulgaricus 
surtout. 

Ces  ferments  lactiques  peuvent  s’acclimater  facilement  dans  l’intestin 
de  l’homme  et  des  animaux  et  y former  alors  la  majeure  partie  de  la 
llore  microbienne,  prenant  rapidement  le  pas  sur  les  autres  espèces  qui 
s’y  rencontrent . On  a voulu  chercher  à les  utiliser,  surtout  pour  empêcher 
d’y  pulluler  les  microbes  des  putréfactions,  des  microbes  pathogènes 
comme  le  Bacille  pyocyanique  (1),  le  Bacillus  perfringens,  d’y  produire 
leurs  composés  toxiques  divers,  certainement  nuisibles,  pouvant  être 
l’origine  d’inflammations  de  l’intestin  lui-même,  d’entérites,  puisd’eflets 
généraux  de  sclérose  et  d’usure  des  organes  (Metschnikoff).  Certains 
résultats  auraient  été  obtenus.  Les  ferments  lactiques  énergiques,  sur- 
tout le  Bacillus  bulgaricus , constitueraient  la  base  de  nombreuses  prépa- 
rations employées  dans  ce  but,  celle  nommée  lactobacilline  particu- 
lièrement. 

Les  ferments  lactiques  sont  du  reste  fréquents  dans  le  tube  digestif, 
estomac  ou  intestin,  à l’état  normal.  Dans  certains  cas,  ils  pullulent, 
comme  cela  a été  signalé  pour  le  Bacille  de  Boas  (p.  384),  producteur 
aussi  d'acide  lactique. 

BACILLUS  CAUCASICUS  Kern. 

Les  habitants  du  Haut-Caucase  désignent  sous  le  nom  de  képbtyr , 
kéfir , ou  kiaphir,  une  boisson  acidulé,  très  légèrement  alcoolique,  qu’ils 
préparent  en  soumettant  du  lait  à l’action  d’un  ferment  spécial  connu 
sous  le  nom  de  grains  de  képhyr. 

D’après  Kern  (2),  ces  grains  de  képhyr  sont  des  zooglées  d’une  espèce 
de  Bactérie  en  bâtonnets,  pour  laquelle  il  avait  proposé,  on  en  saura 
la  raison  tout  à l’heure,  le  nom  de  Bispora  caucasica , qui  doit  devenir 
Bacillus  caucasicus. 

Ce  sont  de  petites  masses  d’un  blanc  jaunâtre,  compactes,  élastiques, 
à l’état  frais.  Elles  se  laissent  facilement  couper  au  rasoir,  en  montrant 
une  consistance  qui  rappelle  celle  d’un  cartilage  tendre.  Sèches,  elles 
deviennent  dures,  plus  friables,  d’un  jaune  sale,  un  peu  transparentes, 
ressemblant  à de  petites  boulettes  de  mie  de  pain  pétrie.  Leur  volume 
est  variable  ; on  en  trouve  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  et  de  celle 
d’une  forte  noix.  La  surface  est  irrégulière,  bosselée.  Plongées  dans 
un  liquide,  elles  gonflent  un  peu  et  deviennent  plus  molles  et  plus 
blanches. 

Dans  la  masse  des  Bactéries  retenues  par  de  la  matière  mucilagineuse, 
on  trouve  des  cellules  de  Levures,  isolées,  réunies  par  deux  ou  plus,  en 

(1er  Milchsaùre fermente  fùr  die  Bildung  von  Eiweisszersctzungproduktenin  Emmen- 
thalerkase  ( Ibid .,  VI,  1900,  p.  12).  — Freurenreich  el  Thone,  Ueber  die  in  der  nor- 
nialen  Milch  vorkommenden  Bakterien  und  dire  Beziehungen  zu  déni  Kâscreifungspro- 
zcsse  (Ibid.,  X,  1903,  p.  305). 

(1)  RosenthaTj  et  Ciiarazain  Wetzel,  Les  bases  scientifiques  de  la  bactériothérapie 
pai  les  ferments  lactiques  ; Bacille  bulgare  contre  Bacille  pyocyanique  (Soc.  de  Biol  , 
15  janvier  1910). 

\2)  Kern,  Ueber  ein  Milchferment  ans  dem  Kaukasus  (Bull,  de  la  Soc.  imp.  des 
naturalistes  de  Moscou.  1881). 
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courtes  chaînes.  Ces  cellules  sont  de  deux  sortes  : les  unes,  elliptiques, 
mesurent  de  2,3  u.  à 9,5  u de  plus  grande  longueur  ; les  autres  de  3,2  u. 
à 6,4  a de  diamètre. 

La  majeure  partie  des  grains  de  képhyr  est  formée  par  les  Bactéries. 
Ce  sont  elles  qui  produisent  la  masse  muqueuse,  élastique,  qui  tient  le 
tout  réuni.  Ces  Bactéries  sont  de  courts  bâtonnets  cylindriques,  mesurant 
de  3,2  a à 8 u.  de  long  sur  0,8  u de  large  ; elles  sont  empâtées  dans  une 
masse  de  gelée  sur  laquelle  le  chloro-iodure  de  zinc  n’a  pas  d’action  et 
qui  doit  probablement  se  rapprocher  du  mucilage.  Dans  la  zooglée,  les 
bâtonnets  sont  immobiles  ; ceux  qui  s’isolent  dans  un  liquide  ont  les 
mouvements  très  vifs  ; Kernleur  décrit  même  un  cil  vibratile,  colorable 
par  l'extrait  de  bois  de  campêche.  On  trouveaussi  de  longs  filamentsde 
10  (x  et  plus  de  longueur.  Des  spores  sphériques  de  1 u.  de  diamètre 
peuvent  se  produire  dans  les  filaments  ou  les  articles  isolés.  Dans  ces 
derniers,  il  s’en  formerait  une  à chaque  extrémité;  ces  bâtonnets  ont 
alors  l’aspect  d’haltères.  Il  est  possible  qu'il  s’opère  un  cloisonnement 
difficile  à voir,  ou  que  l’observateur  cité  ait  pris  pour  des  spores  la 
rétraction  du  protoplasme  aux  deux  pôles,  si  fréquente  chez  bien  des 
espèces.  C’est  en  tout  cas  de  ce  caractère  que  provient  le  nom  de 
Dispora  caucasicci.  En  admettant  la  réalité  de  ces  assertions,  rien 
n’autoriserait  quand  môme  la  création  d’un  genre  distinct  pour  ces 
Bacilles. 

Cette  Bactérie  se  cultive  très  bien  dans  les  solutions  sucrées  et, 
d'après  Krannhals  (1),  dans  le  bouillon  et  la  gélatine. 

Les  données  de  Kern  ont  été  contredites  par  d’autres  observateurs. 
Les  grains  de  képhyr  paraissent  contenir,  outre  les  Levures,  plusieurs 
espèces  de  Bactéries  ; j’y  ai  rencontré  surtout  les  Bacillus  laotiens, 
Bacillus  subtilis  et  Bacillus  butyriens  ; d’autres  le  Bacillus  fhiorescens 
ligue faciens,  le  Colibacille , le  Proteus  vulgaris.  Freudenreich  (2),  outre 
le  Bacillus  caucasiens , décrit  deux  Streptocoques  qui  seraient  de  vrais 
ferments  lactiques  ; l’un  est  certainement  le  Bacille  lactique  de  Giinther. 
Nicolaïewa  (3)  trouve,  à côté  d’une  Levure  spéciale,  Torula  kéfir,  un 
Bacterium  cauccisicum , différent  du  Bacille  de  Kern,  ne  produisant  pas 
de  spores,  se  rapprochant  du  Bacillus  bulgciricus.  Kuntze  (4)  a rencontré 
les  vrais  ferments  lactiques  ordinaires,  différentes  espèces  de  Torula 
et  de  Saccharomyces , même  une  fois  le  Saccharomyces  cerevisiæ  type, 
des  Bacilles  voisins  du  Bacille  butyrique , en  particulier  le  Bacdlus 
esterificans  de  Maassen. 

lise  peutquc  la  composition  des  grains  de  képhyr  nesoitpas  constante, 
qu’ils  puissent  renfermer  des  agents  microbiens  divers,  produisant 
finalement  des  effets  similaires.  En  première  ligne,  se  trouvent  des  fer- 
ments lactiques  vrais  qui  coagulent  le  lait,  peptonisent  même  une  partie 
de  la  caséine  ; d’autres  Bacilles  qui  continuent  cette  solubilisation  et 


(1)  Ivrannhals,  Ueber  das  kumysfthnliche  Getriink  Képhir  (Deutsche  Arch.  fur  hlm. 
Med.,  1884). 

(2  Freudenreich,  Bakteriologische  Untersuchungen  über  den  Kefir  (Ceniralbl.  für 
Bakt.,  2l#  Abth.,  III,  189?). 

(3  Nicolaïewa,  Die  Mikroorganismen  des  Kefirs  (Bull,  du  Jardin  impérial  botanique 
de  Saint-Pétersbourg,  VII,  1907,  p.  121  . 

(4)  Kuntze,  Studien  über  lernientierte  Milch  den  Kefir  ( Centralbl . für  Bakt.,  2,c, 
Abth.,  XXIV,  1907,  p.  101). 


BACILLUS  CAUCASICUS. 


461 

la  complètent  ; des  Levures  qui  produisent  un  peu  d'alcool  et  de  l'acide 
carbonique.  Les  Bacilles  signalés  seraient  même  peut-être  les  agents 
de  production  de  la  plus  forte  partie  de  l’alcool,  surtout  ceux  des  arômes 
divers  obtenus. 

11  reste  cependant  des  inconnues.  Ainsi,  aucune  des  espèces  isolées 
ne  semble  capable  de  produire,  seule  ou  en  association  expéri- 
mentale avec  toutes  les  autres,  un  mucilage  aussi  résistant  et  des 
formes  aussi  spéciales  que  celles  que  l’on  remarque  dans  les  grains  de 
képliyr. 

Les  modifications  subies  par  le  lait  sous  l’influence  de  ce  ferment 
sont  considérables . Elles  sont  dues  aux  actions  simultanées  ou  succes- 
sives des  organismes  contenus  dans  les  grains. 

La  préparation  du  képhyr  se  fait  de  la  manière  suivante  : Une  petite 
quantité  de  ces  grains  est  mélangée,  dans  des  outres,  à du  lait  frais  de 
vache,  de  chèvre  ou  de  brebis  ; on  remue  soigneusement  et  on  laisse 
dans  un  endroit  frais.  La  préparation  du  liquide  se  fait  d’autant  plus 
vite  que  la  proportion  de  grains  est  plus  forte.  Habituellement,  le  képhyr 
est  propre  à l’usage  après  douze  à vingt-quatre  heures;  on  le  recueille 
dans  les  vases  à boire  après  avoir  secoué  l’outre,  ou  on  l’enferme  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  et  ficelées.  Les  grains  peuvent  servir  à 
faire  fermenter  du  nouveau  lait.  On  peut  les  dessécher  et  les  conserver 
très  longtemps,  un  an  et  plus,  sans  leur  voir  perdre  leurs  propriétés  ; il 
semble  cependant,  dans  ce  cas,  que  les  cellules  de  Levures  diminuent 
beaucoup. 

Le  képhyr  frais,  bien  préparé,  est  un  liquide  transparent,  un  peu 
filant,  sans  flocons  de  caséine  en  suspension,  de  saveur  acidulé,  agréable. 
Lorsque  la  fermentation  se  prolonge,  il  devient  mousseux,  fortement 
acide. 

Les  phénomènes  doivent  se  passer  de  la  façon  suivante  : Le  lait 
devient  rapidement  acide  par  suite  du  développement  abondant  des 
Bacilles  lactiques.  La  caséine  cependant  11e  se  précipite  pas  ; elle  est 
dissoute  au  fur  et  à mesure  de  sa  modification,  par  la  caséase  que 
produisent  les  diverses  Bactéries  contenues  dans  les  grains  de  képhyr, 
le  Bacillus  caucasiens  entre  autres,  s'il  existe  réellement*  Ces  dernières 
sécrètent  en  outre  de  finvertine,  qui  intervertit  le  sucre  de  lait  et  le 
rend  apte  à subir  l’action  de  la  Levure,  qui  est  le  Saccharomyces  cere- 
visiæ , d’autres  Saccharomyces,  la  Torulci. 

Tous  ces  changements  contribuent  à donner  au  liquide  ses  propriétés 
toutes  spéciales,  qui  en  font  à la  fois  une  boisson  agréable  et  un  aliment 
réparateur,  voire  même  parfois  un  excellent  médicament.  L’acide 
lactique  lui  communique  sa  saveur  acidulé.  La  matière  albuminoïde 
du  lait,  la  caséine  solubilisée  par  les  diastases  des  Bactéries,  est  devenue 
éminemment  propre  à l’assimilation.  Les  Levures  elles-mêmes,  en 
faisant  fermenter  le  sucre,  ont  produit  de  l'acide  carbonique  qui  fait 
mousser  le  képhyr  et  ajoute  à la  saveur  acidulé  de  l’acide  lactique  : 
elles  donnent  parfois  de  petites  quantités  d’alcool,  dont  l’action  est  sou- 
vent à rechercher.  Lorsque  la  fermentation  se  maintient  longtemps,  ou 
que  le  termentest  quelque  peu  altéré,  le  Bacillus  butyricus  peut  se  déve- 
lopper et  communiquer  alors  au  liquide  une  odeur  de  fromage,  parfois 
un  peu  putride. 

La  composition  du  ferment  du  Koumyss , ce  lait  de  jument  fermenté 
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que  préparent  les  Kirghis  et  les  Kalmoucks,  serait  bien  similaire  (1).  Il 
s’y  trouverait  des  Bacilles  lactiques  divers,  peut-être  un  Bacille  lac- 
tique spécial  et  des  Levures.  L’action  de  ces  divers  organismes  s’exerce 
dans  un  sens  analogue. 

BACILLUS  ACIDOPHILUS  Moro. 

Moro  (2)  a décrit  sous  ce  nom  un  Bacille  qu’il  a isolé  des  selles 
d'enfants  nourris  au  sein,  en  ensemençant  un  peu  de  ce  produit  sur 
moût  de  bière  acidulé  avec  1 p.  100  d’acide  acétique  et  faisant  des 
plaques  de  gélose  au  moût  après  quarante-huit  heures  de  culture  à 67°. 

Ce  microbe  ne  s’obtiendrait  pas  avec  les  milieux  ordinaires.  11  montre 
une  préférence  marquée  pour  les  milieux  acides,  d’où  le  nom  qui  lui  a 
été  attribué. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  ordinairement  assez  courts, 
mesurant  de  l,û  u.  à 2 a de  long  sur  0,6  \j.  à 0,9  ;j.  d’épaisseur,  droits,  à 
extrémités  libres  légèrement  en  pointes,  immobiles,  souvent  groupés 
par  deux  ou  trois  au  plus.  Dans  les  cultures  faites  sans  air  et  dans  les 
cultures  âgées,  on  trouve  souvent  des  formes  plus  longues,  même 
filamenteuses.  On  voit  des  formes  en  Y,  que  Moro  croyait  ramifiées, 
mais  dues,  d’après  Distaso  (3),  à de  simples  juxtapositions. 

11  n’y  a pas  de  formation  de  spores. 

Les  bâtonnets  restent  colorés  bien  nettement  par  la  méthode  de  Gram. 
Dans  les  vieilles  cultures,  les  éléments  se  décolorent  souvent. 

Ce  microbe  est  surtout  aérobie,  mais  croit  aussi,  quoique  moins  bien, 
à l’abri  de  l’air.  Son  optimum  de  développement  est  vers  37°;  il  ne 
végète  pas  à 20-22°. 

Sur  plaques  de  gélose  au  moût  de  bière,  ou  glucosée,  les  colonies  qui 
se  développent  à la  surface  ont  l’aspect  de  pelotons  de  cheveux 
émettant,  à la  périphérie,  des  prolongements  très  fins,  enchevêtrés  et 
ramifiés,  et  serrés  à la  partie  centrale  pour  former  un  noyau  sombre; 
les  colonies  profondes  n’émettent  que  des  prolongements  rares  et 
courts,  ou  pas  du  tout,  gardant  une  forme  lenticulaire.  Les  cultures 
développent  une  odeur  acétique. 

Dans  le  bouillon  au  moût,  acidifié  à 1 p.  100  d’acide  lactique  ou 
d'acide  acétique,  il  ne  se  fait  pas  de  trouble,  mais  il  se  dépose  un  sédi- 
ment rouge-brique.  Dans  ces  cultures  le  microbe  donne  souvent  des 
formes  ramifiées,  au  moins  en  apparence,  que  Moro  rapproche  des 
Slreplolhrix ; les  éléments  perdent  facilement  la  propriété  de  rester 
colorés  par  la  méthode  de  Gram;  ils  y restent  cependant  vivants 
pendant  longtemps. 

Dans  le  lait , le  développement  est  assez  lent;  après  trois  jours,  il  se 
produit  une  coagulation  qui  commence  par  la  partie  inférieure.  On 
trouve  beaucoup  de  formes  d’involution,  en  fuseau,  en  massue,  vési- 
culeuses. 

(1  ) Ruuinsky,  Studien  über  der  Koumiss  (Centralbl.  für  Bakt.,  2tc  Abth..  XXV  III, 
1910.  p.  161) 

(2)  Mono,  Ueber  den  Hacillus  acidophilus,  Ein  Bcilragzur  Ivenntniss  der  normaleu 
Darmbakterien  der  Saiiglings  (Jahresb.  für  Kinder heilk.,  LII,  1900,  p.  38). 

(3)  Distaso,  Sur  les  microbes  acido-Lolérants  de  la  llorc  intestinale  (Centralbl.  für 
Bakt.,  lle  Ablh.,  Orig.,  LIX,  1911,  p.  48). 
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Sur  pomme  de  terre , il  ne  se  produit  rien,  d’après  Moro;  Distaso  dit 
qu’il  se  fait  une  culture  très  mince,  difficile  à voir. 

Pour  acidifier  les  milieux,  on  peut  se  servir  d’acides  lactique, 
acétique,  oxalique,  mais  aussi  d’àcide  nitrique,  d’acide  sulfurique  ou 
d’acide  chlorhydrique. 

Ce  microbe  attaque  les  protéoses  en  formant  de  l’ammoniaque;  il  ne 
produit  jamais  d’indol  ni  de  phénol. 

Il  attaque  l’urée,  d’après  Tissier  (1). 

Aux  dépens  des  sucres,  il  produit  une  notable  quantité  d’acide, 
3,43  évalué  en  acide  sulfurique  (Tissier),  surtout  de  l’acide  acétique, 
très  peu  d’acide  lactique. 

Ce  Bacille  doit  provenir  du  mamelon  de  la  femme.  On  le  trouverait 
aussi  dans  le  lait  de  vache.  Il  ne  se  rencontre  pas  dans  les  selles 
d’adultes. 

Mereschowsky  (2)  a décrit  deux  Bacilles  acidophiles  qui  paraissent 
bien  voisins.  Rodella  (3)  réunit  au  Bacille  de  Moro  le  Bacille  de 
Boas{ p.  384)  et  même  le  Bcicillus  bifidus  de  Tissier,  qui  paraît  cependant 
bien  distinct. 


BACILLUS  BRASSICÆ  ACIDÆ  Conrad. 

Conrad  (4)  a trouvé  dans  la  choucroute  un  microbe  voisin  du  Coli- 
bacille, nettement  mobile,  produisant  surtout  de  l’acide  lactique,  un 
peu  d’acide  butyrique,  d’acide  acétique,  d’acide  carbonique,  d’hydro- 
gène et  de  méthane.  Il  l’a  nommé  Bacteriam  brassicæ  acidæ  et  le  con- 
sidère comme  l’agent  de  la  fermentation  spéciale. 

\\  ehmer  (5)  regarde  comme  tel  un  court  Bacille  immobile,  ne 
lormant  pas  de  gaz,  Bacteriam  brassicam. 

D’après  Butgajin  (0),  le  processus  serait  souvent  produit  par  les 
ferments  lactiques  ordinaires,  surtout  le  Bacteriam  Güntheri. 

Gruber  (7),  sous  le  nom  de  Pseuclomonas  brassicæ  acidæ , décrit  le 
microbe  découvert  par  Conrad. 

Il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine,  coagule  nettement  le  lait  qui  devient 
nettement  acide,  donne  de  l'indol  aux  dépens  des  peptones  et  a une  action 
dénitrifiante  marquée. 

La  termentation  de  la  choucroute  est  une  véritable  fermentation 
lactique,  qui  peut  être  produite  par  diverses  espèces  de  ferments 
lactiques.  Les  Levures  signalées  paraissent  être  accidentelles. 


(1)  IWn,  Recherches  sur  la  flore  intestinale  normale  et  pathologique  des  nourrissons 

lliese  de  Paris,  1901.  roi 

(2)  Meue.  h.wsk,.  Zur  h rage  iiber  die  Rolle  der  Mikroorganismcn  im  Darmka- 

Tm)  Ür  Bak1,  lte  AbLh"  XXXIX»  1905’  p-  3S0,  et  LX,  1906, 

(3)  Rodella,  Magencarcinom  und  Milchsaürenbacillen  (Ibid.,  XLYII,  1908,  p 445) 


a r“"A£,  BakterioloSische  «nê  chcmische  Studien  übcr  die  Sauerkraulgai 


runs: 


(drc/i.  für  Hygiène,  XXIX,  1897,  p.  56). 
p.{625)  EHMER’  Di<3  Saucrkrau,^rung  ( Centralbl . für  Bnkt.,  2*»  Abth.,  X,  1903, 

p Vorlaü%e  Mittheilung  übcr  Seraukrautgârung  (Ibid.,  XI,  1904, 

(~)  Gruber,  Ueber  Sauerkrautgarung  und  dire  Erreger  (Ibid.,  XXII,  1909,  p.  555). 
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BACILLUS  BUTYRICUS  Pasteur. 

( Vibrion  butyrique.) 

On  rencontre  fréquemment  l’acide  butyrique  parmi  les  produits  des 
actions  chimiques  exercées  par  les  microbes.  Il  peut  se  former  dans  des 
conditions  bien  différentes,  dans  l'attaque  des  matières  hydrocar- 
bonées par  beaucoup  d’espèces,  dans  celles  des  matières  azotées,  des 
albuminoïdes,  par  d’autres  en  nombre  plus  restreint. 

On  doit  cependant  n’attribuer  le  caractère  de  ferment  butyrique  vrai 
qu’aux  espèces  qui  peuvent  en  produire  des  quantités  notables,  pour 
lesquelles  cette  production  apparaît  comme  une  fonction  véritable, 
nettement  spécialisée,  non  à celles  où  ce  corps  constitue  un  simple 
sous-produit  des  modifications  occasionnées  par  le  développement. 

Pasteur  (1)  a montré,  en  1861,  que  la  fermentation  butyrique,  que 
subissent  facilement  certains  hydrocarbonés,  en  particulier  les  lactate 
et  tartrate  de  chaux,  était  causée  par  un  organisme  bien  spécial,  son 
Vibrion  butyrique , anaérobie  véritable. 

On  admet  aujourd’hui  que  l’on  doit  rapporter  à cette  espèce  qui  prend 
comme  nom  Bacillus  butyricus , en  raison  du  droit  de  priorité,  divers 
microbes  donnés  comme  espèces  distinctes,  sous  des  dénominations 
variées.  C'est  d’abord  les  organismes  décrits  par  Trécul  (2),  en  1865, 
dans  la  putréfaction  des  cellules  végétales  ; il  en  faisait  trois  espèces 
différentes,  Amylobacter , Clostridium , Urocephalum,  que  Van 
Tieghem  (3),  plus  tard,  a réunies  en  une  seule,  son  Bacillus  amylobacter, 
qu'il  reconnaît  comme  devant  être  identifié  au  Vibrion  butyrique  de 
Pasteur.  On  doit  aussi  lui  rapporter  le  Clostridium  butyricum  de 
Prazmowsky  (4),  les  Granulobacter  saccharobutyricum  et  Granulobacter 
lactobulyricum  de  Beijerinck  (5),  les  microbes  donnés  par  Omeliansky  (6) 
comme  agents  de  fermentation  de  la  cellulose,  le  Clostridium  pasleu 
rianum  de  Winogradsky  (7),  le  Bacille  butyrique  mobile  de  Grasberger 
et  Schattenfroh  (8).  Bredemann  (9),  dans  un  travail  important,  conclut 
aussi  nettement  à cette  identification,  proposant  pour  l’espèce  le  nom 
de  Bacillus  amylobacter  qui  doit  céder  le  pas  à la  dénomination  anté- 
rieure de  Pasteur,  devenant  Bacillus  butyricus. 


(1)  Pasteur,  Animalcules  infusoires  vivant  sans  gaz  oxygène  libre  (C . R.  de  l Acad, 
des  sc.,  LU,  1861,  p.  861),  et  Études  sur  la  bière,  1876,  p.  282. 

(2)  Trécul,  C.  R.  de  T Acad.  <les  sc.,  LXl,  1865,  p.  156  et  436;  LXV,  1876,  p.  513. 

(3)  Van  Tieghem,  Sur  le  Bacillus  amylobacter  (Bull.  <le  la  Soc.  bot.,  XXI\,  1877/ 
p.  123,  et  C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  LXXXVIII,  1879,  p.  205  ; LXXXIX,  p.  25  el  1102). 

(4)  Prazmowsky,  Untersuchungen  überEntwiokelungsgeschichte  undFcr  entwirkung 
obliger  Bactérien- A rten.  Leipzig,  1880. 

(5)  Beijerinck,  Ueber  die  Einrichtung  ciner  normalen  Buttersaüregarung  ( Centralbl . 
fur  Bâtit.,  2te  Abth.,  Il,  1896,  p.  699). 

(6)  Omelianski,  Sur  la  fermentation  de  la  cellulose  C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  4 no- 
vembre 1895). 

(7)  Winogradsky,  Clostridium  Pastorianum,  seine  Morphologie  und  seine  Eigcn- 
schaften  als  Buttersaüreferment  (Centralbl.  fur  Bakt.,  2,e  Abtli.,  IX,  1902.  p.  43  el  107). 

(8)  Grasberger  et  Schattenfroh,  Ueber  Buttersaüregarung  [Arch.  fiir  Hyçjiene, 
XXXVII,  1900,  p.  54  ; XLII,  1902,  p.  219  ; XLVIII,  1909,  p.  1,  et  LX.  1907,  p.  40). 

(9)  Bredemann,  Bacillus  amylobacter  in  morphologischer,  physiologischer  und  sy  - 
tematischer  Beziehung  Centralbl.  fiir  Bakt.,  2le  Abth.,  XXIII,  1909,  p.  385). 
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Des  anaérobies  pathogènes,  décrits  précédemment  (p.  9 et  suiv.) 
paraissent  être  bien  voisins  aussi  du  Bacillus  butyricus. 

Le  caractère  d’anaérobie  de  ces  microbes  en  rend  les  cultures  et  sur- 
tout l’isolation  difficiles  ; c’est  à cela  qu’il  faut  surtout  rapporter  l’incer- 
titude qui  règne  à leur  égard  et  que  dissiperont  bien  certainement  les 
perfectionnements  de  la  technique. 

Le  Bacillus  butyricus  est  une  espèce  très  polymorphe.  Les  éléments 
du  type  microbien  de  Pasteur  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  à extré- 
mités arrondies,  mesurant  de  3a  à 5 g de  long  sur  0,6  [aà  0,8  a de  large, 
droits  ou  légèrement  courbés.  Souvent  isolés  ou  disposés  par  deux  ou 
trois  (fig.  95,  1 , .2,  4),  ils  forment,  dans  les  milieux  liquides,  des 
chaînes  de  trois  ou  quatre  éléments,  rarement  des  filaments  indistinc- 
tement articulés.  Ces  Bacilles,  isolés  ou  unis  en  chaînes,  sont  animés 
d’un  mouvement  d’oscillation  rapide  ; les  filaments  sont  lentement 
mobiles.  Le  contact  de  traces  d’oxygène  diminue  aussitôt  la  motilité  et 
la  fait  disparaître  en  quelques  secondes. 

Sous  certaines  influences  de  son  évolution,  il  se  forme,  dans  les  élé- 
ments, de  la  granulose,  en  même  temps  que  la  mobilité  cesse  et  que  la 
forme  change,  se  renfle  plus  ou  moins  régulièrement,  souvent  en  fuseau. 
C’est  alors  que  se  produisent  les  spores. 

En  effet,  l’article  qui  va  sporuler  se  renfle  toujours.  L’élargissement 
peut  se  faire  à la  partie  médiane  ; il  intéresse 
alors  le  plus  souvent  tout  le  bâtonnet,  qui  prend 
la  forme  de  fuseau  ou  de  tonnelet  dont  la  plus 
grande  largeur  atteint  parfois  2 g : c’est  la  forme 
Clostriclrium  de  Trécul  (fig.  95,  6).  Le  renfle- 
ment peut  ne  porter  que  sur  une  extrémité;  le 
bâtonnet  prend  la  forme  de  massue,  de  têtard, 
de  battant  de  cloche,  ÏUrocephalum  de  Trécul 
(fig.  95,  3,  ô)  ; il  a dans  ce  cas  souvent  grandi  avant 
de  se  renfler  et  atteint  de  6 g à 8 g.  A l’endroit 
élargi,  la  spore  apparaît  comme  une  tache  claire, 
ovale,  qui  grandit  un  peu  et  prend  des  contours 
sombres.  Bien  formée,  c’est  un  corps  ovoïde, 
parfois  allongé,  à contours  sombres, à membrane 

épaisse,  ayant  de  1 g à 1,5  u.  de  large,  sur  une  longueur  qui  est  souvent 
de  2 g (fig.  95,  7). 

Au  moment  de  la  formation  des  spores,  le  protoplasma  des  bâtonnets 
subit  des  modifications  chimiques  importantes  ; il  apparaît  dans  son 
intérieur  une  matière  amylacée  spéciale,  la  granulose,  qui  se  teint  en 
bleu  par  l’iode  et  dont  on  peut  suivre  pas  à pas  l’apparition  et  la  dispa- 
rition a l’aide  de  ce  réactif.  Le  bâtonnet  qui  va  se  renfler  pour  produire 
une  spore  se  colore  en  bleu  par  taches  irrégulières  d’abord,  puis  dans 
son  entiei.  A 1 endroit  où  la  dilatation  se  forme,  après  traitement  par  le 

reactif,  on  n’aperçoit  qu’une  tache  incolore  ; c’est  là  que  se  forme  la 
spore. 


Fig.  95.  — Bacillus 

butyricus.  1200/1. 


f°lmation  de  la  spore  a été  suivie  de  très  près  par  A.  Meyer 

°\  ’ P 7,  ’ ,e^îe  se  produirait  de  préférence  à une  extrémité  de  l’élé- 

ment en  Clostridium  (fig.  96). 

H AKmfSllle  ^L,e  sfiore  se  développe,  1 amidon  disparaît  irrégulièrement 
ùalonnet,  employé  sans  doute  à sa  constitution.  Quand  la  spore  est 
Macé.  — Bactériologie , 6e  édit.  II.  30 
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mure,  le  bâtonnet  ne  se  colore  plus,  ou  très  peu  seulement,  par 

La  germination  de  la  spore  a été  bien  suivie  et  décrite  par  Praz- 
mowski  (1).  A 1 un  des  pôles  de  la  spore  ovoïde,  la  membrane  se 
î é sorbe , il  se  lorine  un  orifice  par  lequel  sort  un  petit  prolongement 
cylindiique  qui  s allonge  et  donne  un  jeune  bâtonnet,  se  segmentant 

presque  aussitôt  (fig.  95,  8,  .9;  97,  8).  La 
membrane  de  la  spore  peut  rester  long- 
temps pendue  à la  courte  chaîne  d’élé- 
ments produits,  sans  se  flétrir.  Le  grand 
axe  des  jeunes  bâtonnets  coïncide  avec 
celui  de  la  spore  et,  conséquemment, 
avec  celui  delà  cellule  mère. 

Les  spores  se  produisent  facilement, 
dans  tous  les  milieux.  Elles  sont  situées  le 
plus  souvent  à une  extrémité  de  l’élément, 
ovalaires  ou  réniformes,  mesurant  de 
1,6  ij.  à 2,8  [x  de  long  sur  0,8  ;x  à 1,4  g.  de 
large. 

Ces  spores  jouissent  d'une  résistance 
aux  agents  de  destruction  beaucoup  plus 
Fi^.  96.  — Formation  de  la  spore  grande  que  celle  des  bâtonnets.  Elles 
chez  le  Bncillus  butyricus  (d’a-  peuvent,  entre  autres,  subir  impunément 
près  A.  Meyer).  le  contact  de  l’air,  qui  Lue  rapidement  les 

cellules  végétatives.  Peut-être  même,  d’a- 
près Duclaux,  ce  contact  est-il  nécessaire  à leur  germination  future. 
Mais  elles  ne  commencent  à se  développer  que  dans  un  milieu  complè- 
tement privé  d’oxygène  ; la  moindre  trace  d’air  empêche  la  germina- 
tion. La  résistance  àla  chaleur  n’est  pas  très  considérable  ; une  ébulli- 
tion de  cinq  minutes  tue  toutes  les  spores  d’un  milieu  ; elles  résisteraient 
de  cinq  à dix  minutes  à 80°. 

Le  Bacillus  biitijricus  auraitdonc  un  véritable  cycle  évolutif  qui  peut 
être  représenté  schématiquement  par  la  figure  97. 


7 


Fig. 97. 
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Formes  diverses  de  l’évolution  du  Bacillus  butyricus  (d'après  Winogradsky 


Les  éléments  jeunes  se  colorent  facilement  aux  méthodes  ordinaires 
et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram.  Les  spores  se  teignent  aux 
procédés  spéciaux.  Les  procédés  voulus  de  coloration  montrent  la  pré- 
sence de  cils  péritriches  nombreux  et  assez  longs. 

Les  caractères  des  cultures  sont  assez  peu  connus. 

Les  cultures  s’obtiennent  assez  facilement  par  les  méthodes  usitées 
pour  les  anaérobies. 


(1)  Prazmowski,  Loc.  cil.,  p.  464. 
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Pasteur  en  a obtenu  le  premier  en  milieux  liquides;  Liborius  (1)  en 
milieux  solides.  On  réussit  avec  les  diverses  méthodes  de  cultures  des 
anaérobies  (I,  p.  293  etsuiv.). 

Les  résultats  signalés  sont  assez  variables  et  les  divergences  des 
données  assez  marquées,  en  raison  probablement  des  adaptations  du 
microbe  à des  conditions  qui  peuvent  être  bien  différentes. 

Sur  gélatine  et  gélose  ordinaires,  le  B aci  II  as  but g ri  eus  ne  se  développe 
pas  du  tout,  ou  alors  très  mal.  11  végète  très  bien  au  contraire  sur  géla- 
tine et  gélose  additionnées  de  glucose  ou  de  saccharose. 

Sur  gélatine  glacosée,  en  piqûre,  il  se  forme,  en  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures  vers  20°,  dans  le  canal  d’inoculation,  une  colonie 
blanchâtre  qui,  assez  rapidement,  émet  des  tractus  rayonnants,  fila- 
menteux. Après  un  certain  temps,  toute  la  gelée  peut  être  envahie  par 
de  très  fins  tractus.  11  ne  se  produit  aucune  liquéfaction. 

Sur  plaques  de  gélatine  glacosée , on  observe  des  aspects  analogues, 
la  production  de  fins  tractus  radiaires,  partant  de  certains  centres  où 
peuvent  exister  de  petites  colonies  compactes. 

Souvent,  dans  ces  cultures,  on  trouve  de  petites  bulles  de  gaz  dans 
l’intérieur  de  la  gelée. 

Sur  gélose  glacosée , le  développement  est  abondant.  On  trouve  dans 
la  gelée,  en  usant  de  tubes  de  Liborius  ou  de  Veillon  (I,  p.  303),  des 
colonies  sphériques  ou  ovalaires,  émettant  des  prolongements  radiaires 
assez  gros,  épineux,  ou  parfois  de  très  fins  filaments.  On  trouve  d’ordi- 
naire beaucoup  de  petites  bulles  de  gaz.  Les  colonies  montrent  de  nom- 
breuses formes  en  Clostridium  et  des  spores. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  une  culture  mince,  souvent  peu  visible, 
recouvrant  toute  la  surface,  parfois  comme  mousseuse,  ou  de  petites 
colonies  verru queu ses,  isolées.  La  culture  pourrait  dégager  une  odeur 
fétide. 

Dans  le  bouillon  glucosé , le  développement  est  rapide  : le  liquide  se 
trouble,  laisse  dégager  des  bulles  de  gaz  et  développe  une  odeur 
butyrique. 

Le  lait  est  acidifié,  puis  la  caséine  se  précipite.  Il  n’y  a pas  attaque 
de  la  caséine,  pas  plus  que  du  blanc  d’œuf  cuit. 

Les  matières  albuminoïdes  sont  attaquées,  mais  en  faibles  proportions. 

Il  y aurait  production  d’indol  aux  dépens  des  peptones  ; pas  d’hydro- 
gène sulfuré. 

La  plupart  des  sucres  sont  fermentés. 

L’amidon  est  attaqué,  transformé  d’abord  endextrine  qui  est  dédoublée 
à son  tour. 

La  cellulose  n’est  pas  attaquée.  Trécul  et  Van  Tieghem,  puis  après 
Omehansky  ( 2),  avaient  donné  le  Bacillas  amylobacter  comme  un  ao-ent 
de  fermentation  de  la  cellulose  ; ils  ont  certainement  opéré  sur  des 
milieux  impurs,  contenant  des  microbes  autres  que  le  Bacillas  amijlo- 
àaeter,  pouvant  provoquer  la  fermentation  de  l’hémicellulose,  non  de  la 
cellulose  pure.  La  cellulose  des  tissus  mous,  parenchymateux,  celle  des 


Bactérien  ( Zeil - 


(J)  Liborius,  Beitrage  zur  Kenntniss  des  Sauerstoffbedürfniss  der 
schr ■ fur  Hygiène,  I,  p.  115). 

vembre  Mmî8' '*  (C.  B.  de  VAcad.  des  sc„  4 no- 

Vm  ion.,  Ueber  1,10  Garun»  fer  Cellulose  (Centralbl.  fùr  Bnkt.,  Abu,., 
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tissus  embryonnaires  étaient  dissoutes;  celle  des  tissus  adultes  ou 
quelque  peu  durcis  était  entièrement  respectée. 

Par  contre,  Van  Tieghem  a observé  la  dissolution  du  mucilage  de  la 
matière  gélatineuse  des  Nostocs  et  du  Leaconosloc  mesenleroicles. 

D’après  Behrens  (1),  il  ferait  réellement  fermenter  la  pectine,  qui 
forme  la  lamelle  intermédiaire  de  beaucoup  d’éléments  végétaux. 

Les  produits  provenant  de  l’attaque  des  hydrocarbonés  sont  de  l’acide 
butyrique,  de  l’acide  lactique,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène: 
certaines  races  forment  divers  alcools  en  petites  quantités. 

En  présence  des  sucres,  le  Bacillas  butyricus  est  un  agent  énergique 
de  fixation  de  l’azote  gazeux,  qu’il  doit  opérer  dans  le  sol  en  présence 
de  microbes  aérobies  qui  permettent  alors  son  développement.  En 
ensemençant  de  la  terre  dans  un  milieu  glucosé,  sans  azote,  et  en 
chauffant  à 75°  pour  tuer  les  microbes  moins  résistants,  Winogradsky  (2) 
a montré  qu'on  isolait  toujours  la  forme  de  Clostridium  pastorianum  ; 
il  estime  que,  pour  une  assimilation  de  lmsr,6  d’azote,  il  faut  une 
consommation  de  1 gramme  de  sucre,  les  produits  de  décomposition 
étant  surtout  de  l’acide  butyrique  et  de  l’acide  acétique,  puis  de  l’acide 
lactique  et  des  alcools  supérieurs,  notamment  de  l’alcool  isobutylique. 

La  pratique  du  rouissage,  qui  isole  les  libres  du  lin  et  du  chanvre 
pour  en  faire  des  textiles,  a été  longtemps  considérée  comme  résultant 
de  l'action  de  l’ Amylobacter.  Les  recherches  de  Winogradsky  (3) 
démontrent  que  celte  action  est  due  à un  ferment  spécial,  Bacille 
anaérobie,  de  10  g à 15  g de  long  sur  0,8  g de  large,  qui  n’attaque  ni  la 
cellulose  ni  la  gomme  ; ce  qui  se  produirait  serait  une  véritable  fermen- 
tation pectique.  D’après  Marinier  (4),  le  rouissage  serait  plutôt  produit 
par  un  microbe  anaérobie.  Pour  Ilauman  (5),  les  principaux  agents  du 
rouissage  seraient  les  Moisissures  ; le  Bacillas  ftuorescens  ligue faciens 
donnerait  aussi  de  bons  résultats  ; ce  qui  se  produirait,  c’est  bien  une 
fermentation  pectique  et  non  une  véritable  fermentation  cellulosique. 
Behrens  admet  l’action  des  Moisissures  et  des  ferments  butyriques. 

Des  matières  albuminoïdes  peuvent  aussi  subir  la  fermentation  buty- 
rique, ou  tout  au  moins  fournir  de  petites  quantités  d’acide  butyrique  ; 
les  bouillons,  les  gelées  peptonisées  développent  l'odeur  butyrique  dans 
les  cultures. 

Perdrix  (6)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacille  amylozyme,  un  ferment 
butyrique  anaérobie  qu’il  a isolé  des  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Vanne  à 
Paris,  ne  pouvant  guère  être  distingué  du  Bacillas  butyricus. 

Pour  l’obtenir,  il  ensemence  les  eaux  en  question  sur  de  l’eau  dans 
laquelle  est  placé  un  morceau  de  pomme  de  terre,  dans  le  vide,  et  met  à 
l’étuve.  Le  lendemain,  une  petite  quantité  du  liquide  est  introduite  dans 

ig)  Behrens,  Untersuchungen  über  die  Gewinnung  der  Hanffaser  durch  natürliche 
Rôstmethoden  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  2-e  Ablh.,  \ III,  1902,  p.  114). 

(2)  Winogradsky,  Loc.  cit.,  p.  464. 

3)  Winogradsky,  Sur  le  rouissage  du  lin  et  son  agent  microbien  ( C . U.  de  l'Acad.  des 
sc.,  18  novembre  1895). 

(4  Marmier,  cité  par  Duclaux,  Traité  de  microbiologie,  IV,  p.  453. 

5 Hauman,  Étude  microbiologique  et  chimique  du  rouissage  aérobie  du  lin  [Ann. 
de  F Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  379). 

6 Perdrix,  Sur  les  fermentations  produites  par  un  microbe  anaérobie  de  l’eau 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  V,  1891,  p.  287). 
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une  petite  pipette  effilée  et  maintenue  pendant  dix  minutes  à 78°-80°. 
Ce  liquide  est  réensemencé  comme  précédemment.  Une  trace  de  cette 
culture  est  ensemencée  en  strie  sur  pomme  de  terre  seide,  dans  le  vide, 
en  tube  de  Roux.  Au  bout  de  quelques  jours,  à l’étuve,  il  s’est  développé 
des  colonies  séparées,  qu’il  est  possible  d’isoler.  Celles  du  Bacille  anuj- 
lozijme  sont  d’abord  un  peu  blanches  ; elles  s’élargissent  en  s’agrandis- 
sant circulairement  et  forment  des  petits  mamelons  autour  desquels  la 
pomme  de  terre  se  creuse  un  peu,  puis  se  liquéfie  progressivement.  En 
ensemençant  des  traces  de  ces  colonies  dans  de  la  gélatine  privée  d’air 
par  un  courant  d’hydrogène  et  aspirée,  après  l’ensemencement,  dans 
un  tube  de  verre  de  très  petit  diamètre,  on  aperçoit  au  bout  de  cinq  à six 
jours,  en  certains  points,  de  petites  taches  blanches  dégageant  du  gaz, 
que  l’on  peut  isoler  facilement  en  coupant  le  tube  à leur  niveau  ; ces 
colonies  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

Le  Bacille  amylozyme  a ses  éléments  mobiles,  de  2 à 3 g de  long  sur 
0,5  [j.  de  large,  à extrémités  arrondies  ; ils  sont  réunis  par  deux  ou  plus, 
en  chaînes.  L’air  arrête  de  suite  leurs  mouvements.  Ils  se  colorent  faci- 
lement aux  couleurs  d’aniline.  Ils  produisent  rapidement  des  spores. 

Ce  microbe  se  cultive  bien  dans  les  milieux  ordinaires,  mais  en 
anaérobie.  La  température  la  plus  favorable  est  de  35°  environ.  A 20°- 
22°,  il  pousse  encore  bien,  mais  la  fermentation  qu’il  produit  est  plus 
lente.  A 16°,  il  n’y  a presque  pas  de  développement.  A 42°-43°,  il  y a 
encore  fermentation  ; rien  ne  se  produit  plus  à 44°. 

Il  fait  fermenter  les  sucres,  agit  énergiquement  sur  la  matière  amy- 
lacée, mais  n’a  pas  d’action  sur  la  cellulose  et  sur  le  lactate  de  chaux. 

Tous  les  sucres  se  transforment  en  acide  butyrique  avec  dégagement 
d’hydrogène  et  d’acide  carbonique  à volumes  égaux.  Au  début,  il  y a un 
peu  d’acide  acétique  produit.  La  culture  s’arrête  quand  l’acidité  cor- 
respond à 0gr,10  d’acide  sulfurique  pour  100  centimètres  cubes.  On  peut 
augmenter  la  proportion  d’acide  formé  en  ajoutant  aux  cultures  du 
carbonate  de  chaux. 

Le  Bacille  pousse  très  bien  sur  tons  les  milieux  renfermant  de  l’ami- 
don cuit  ; moins  bien  sur  l’amidon  cru.  L’amidon  est  d’abord  trans- 
formé en  une  matière  sucrée,  voisine  du  glucose,  en  différant  par  un 
pouvoir  rotatoire  plus  faible.  Ce  sucre  subit  ensuite  la  fermentation, 
donne  un  peu  d’acide  acétique  et  beaucoup  d’acide  butyrique,  comme 
précédemment,  et,  en  plus,  une  petite  quantité  d’alcools  éthylique  et 
amylique.  Le  volume  d’alcools  formés  est  de  2CC,3  à 2CC,5  pour  100  gram- 
mes de  pommes  de  terre  ; on  y trouve  de  25  à 28  p.  100  d’alcool  amy- 
lique pour  72  à 75  p.  100  d'alcool  éthylique.  C’est  peut-être  dans  cette 
fermentation,  qui  s’établit  secondairement  dans  les  opérations  indus- 
trielles, que  I on  doit  chercher  l’origine  de  l’alcool  amylique  dans  les 
alcools  obtenus  avec  la  pomme  de  terre. 

Botkin  (1)  a isolé  d’eaux  diverses,  de  la  terre,  un  ferment  butyrique 
anaérobie  voisin  du  précédent.  Sur  gélatine  sucrée,  il  forme  de  petites 
colonies  rondes  ou  ovalaires,  à bords  faiblement  sinueux,  ressemblant 
a de  petits  amas  de  lils  pelotonnés  ; la  gélatine  est  liquéfiée  assez  vite. 
Bans  le  lait,  il  coagule  rapidement  la  caséine,  qui  exsude  une  sérosité 

(1)  Botkin,  Uebcr  cinen  Bacillus  bulyricus  ( Zeitschr . fiir  Ih/qiene,  XI,  1892 
p.  421).  v ' ‘ J 
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claire  ; des  gaz  se  dégagent  : la  caséine  est  attaquée  et  presque  entiè- 
rement dissoute.  Les  Bacilles  des  cultures,  surtout  de  celles  qui 
renferment  de  l'amidon,  présentent  des  granulations  qui  se  colorent  en 
bleu  par  l'iode  et  forment  facilement  des  spores.  Dans  les  cultures,  on 
rencontre  surtout  de  l’acide  butyrique,  de  l’acide  lactique  et  des  traces 
d’acides  succinique,  formique  et  acétique.  Malgré  la  liquéfaction  de  la 
gélatine,  il  serait  à rapprocher  du  Bacillas  butyricus. 

Les  Bacilles  décrits  par  Kedrowski  (1)  se  rapprochent  beaucoup  de  ce 
dernier. 

Klecki  (2)  nomme  Bacillus  saccharobulyricus  un  ferment  butyrique 
anaérobie,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  comme  le  Bacille  amylozyme , 
dont  les  éléments  ont  de  5 u.  à 7 p.  de  long  sur  0,7  jj.  de  large.  Aux 
dépens  du  lactose,  il  donne  de  l’acide  butyrique,  de  l’acide  formique  et 
probablement  un  peu  d’acide  valérianique.  Il  doit  être  aussi  réuni  au 
Bacillus  butyricus , bien  qu’il  soit  donné  comme  se  décolorant  par  la 
méthode  de  Gram. 

Le  Bacillus  butyricus , et  les  microbes  similaires  produisant  la  fermen- 
tation butyrique,  sont  très  répandus  dans  la  nature.  Ils  se  trouvent  en 
abondance  dans  l’air,  dans  la  terre  et  dans  l’eau,  dans  le  contenu  intes- 
tinal, dans  le  lait,  dans  les  fromages,  dans  beaucoup  d’aliments,  de 
plantes,  de  produits  très  variés,  toujours  prêts  à manifester  leur  action 
dès  que  des  conditions  convenables  sont  à leur  portée,  aliments  de 
certaine  composition,  surtout  hydrocarbonés,  et  absence  d’oxygène, 
facile  à obtenir  en  raison  de  la  présence  concomitante  de  microbes 
aérobies.  Van  Tieghem  (3)  a pu  retrouver  des  bâtonnets  à spores  très 
reconnaissables  dans  des  coupes  de  tissus  sil  ici  fiés  de  plantes  de  la 
période  carbonifère.  Ces  Bactéries  ont  assurément  joué  un  grand  rôle 
dans  la  formation  des  couches  de  houille. 

Des  Bactéries  anaérobies  ne  semblent  pas  seules  provoquer  une 
fermentation  butyrique  ; plusieurs  espèces  aérobies  le  font  également, 
quoique  peut-être  moins  bien.  La  formule  de  la  réaction  doit  être  diffé- 
rente ici,  où  l’oxygène  a certainement  à intervenir.  De  plus,  la  présence 
d’acide  butyrique  parmi  des  produits  de  la  vie  de  ces  derniers  n’est  pas 
constante;  on  peut  ne  l’observer  que  pendant  quelque  temps,  ou  dans 
des  cultures  et  pas  dans  d’autres,  sans  qu’on  en  puisse  deviner  la  raison 
ou  qu’on  puisse  incriminer  la  composition  du  milieu.  C'estainsi  que  les 
premières  cultures  du  Bacillus  violaceus  dégagent  souvent  une  odeur 
butyrique  très  forte,  qui  peut  disparaître  ou  n'être  plus  que  très  faible 
dans  les  suivantes.  Plusieurs  des  Tyrolhrix  de  Duclaux  agissent  de 
même.  Bien  des  espèces  bactériennes  peuvent  ainsi  produire  de  petites 
quantités  d’acide  butyrique  aux  dépens  des  hydrocarbonés,  surtout  des 
sucres;  on  ne  doit,  toutefois,  considérer  comme  ferments  butyriques 

(1)  Kedrowski,  Ueber  zwei  Buttersaiire  prod.  Bakterien  ( Zeilschr . fiir  Ilygiene, 
XVI,  1894,  p.  445). 

(2)  Klecki,  Ein  neuer  Büttersauregârungs Erreger,  Bacillus  sacchnrobutyricus  (Cen- 
trulhl.  fur  Bnkt.,  2‘R  Ab! le,  II,  p.  249  et  286). 

(3)  Van  Tieghem,  Sur  la  fermentation  butyrique  à l'époque  de  la  houille  (C.  B.  de 
l’Acnd.  des  sc.,  EXXXIX,  1879,  p.  1102  . 
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vrais  que  celles  qui  produisent  de  notables  proportions  de  cet  acide,  ce 
qui  indique  une  réelle  spécialisation  fonctionnelle.  Chez  les  autres, 
l’acide  butyrique  ne  représente  qu’un  des  stades  de  la  dissociation  molé- 
culaire de  la  substance. 

Huppe  (1)  a isolé,  de  lait  imparfaitement  stérilisé  et  où  ne  s’était  pas 
développé  de  Bacillus  lacticus,  une  Bactérie  le  coagulant  sans  qu’il 
manifestât  de  réaction  acide,  mais  au  contraire  une  réaction  faiblement 
alcaline,  qu’il  considère  comme  un  Bacille  butyrique.  C’est  un  microbe 
aérobie  qui  donne  en  effet  de  l’acide  butyrique  aux  dépens  des  lactates 
ondes  solutions  de  certains  sucres,  le  maltose  par  exemple.  11  est  en 
bâtonnets  de  3 à 8 gdeüong,  formant  de  grosses  spores  ovoïdes.  Cultivée 
dans  le  lait,  cette  espèce  coagule  lentement  la  caséine  et  le  coagulum 
est  ensuite  rongé  et  dissous  ; il  ne  disparaît  qu’après  un  mois  et  plus  ; 
le  liquide  est  peu  alcalin,  dégage  de  l’ammoniaque  et  a une  saveur 
amère.  La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  ; le  milieu  se  colore  en 
jaune  et  présente,  à la  surface,  une  pellicule  mince,  plissée,  blanchâtre. 
La  caséine  du  lait  est  rapidement  décomposée  avec  formation  d’ammo- 
niaque, de  peptones,  de  leucine  et  de  tyrosine.  Le  caractère  aérobie 
sépare  nettement  ce  microbe  du  Bacillus  butyricus , à moins  qu’on  ait 
affaire  à ce  microbe  aérobisé,  dans  le  sens  donné  par  Rosenthal  (Voy.  I, 
p.  46).  Les  caractères  donnés  ne  suffisent  pas,  du  reste,  pour  le  classer 
avec  certitude. 

Beaucoup  d’autres  espèces  de  Bactéries  produisent  de  l’acide  buty- 
rique aux  dépens  des  hydrocarbonés  que  renferment  les  milieux  où  elles 
vivent  ; à cause  de  la  petite  quantité  d’acide  formé,  souvent  des  traces, 
il  n’est  pas  rationnel  de  les  considérer  comme  des  ferments  butyriques, 
la  prédominance  du  produit  caractéristique  devant  être  nettement  mar- 
quée dans  toute  fermentation  méritant  réellement  ce  nom.  Ici,  comme 
dans  toutes  les  fermentations,  il  faut  distinguer  les  produits  principaux 
et  les  produits  secondaires. 

Il  n’est  pas  impossible  que  des  organismes  autres  que  des  Bactéries 
puissent  être  des  agents  de  fermentation  butyrique. 

Gurci  (2)  décrit  un  Saccharomycète  produisant  des  quantités  nota- 
bles d’acide  butyrique  aux  dépens  des  sucres,  7sr,3l7  pour  23  grammes 
de  saccharose  ; d’après  lui,  toutefois,  cette  Levure,  placée  dans  certaines 
conditions,  se  transformerait  en  Bacille  qui  pourrait  â son  tour  revenir 
à la  forme  de  Levure.  Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne  s’accordent  pas 
avec  les  idées  actuelles. 


BACILLUS  PUTRIFICUS  Bienstock. 

Bienstock  (3)  l’a  isolé,  en  1884,  du  contenu  de  l’intestin  d’un  cadavre, 
à 1 autopsie  ; il  l’a  retrouvé  après  dans  la  boue,  la  terre  de  jardin,  la 

(1)  Huppe,  Loc.  cit.,  p.  454. 

(2)  V.  Cunci,  Nuevo  fermento  butyrico  (Annales  del  Museo  national  de  Montevideo, 
VII,  1896). 

(3)  Bienstock,  L eber  die  Bakt  erien  des  Fœces  ( Zeitschr . für  med.  Klin.,  ArIII,  1 884).  — 
— Untersuchungen  iiber  die  Aeliologic  der  Eiwcissfaidniss  ( Arch . für  Hygiène, 
XXXVI,  1899).  — Recherches  sur  la  putréfaction  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XIII, 
1899,  p.  854b  — Du  rôle  des  Bactéries  de  l’intestin  (Ibid.,  XIV,  1900,  p.  750).  — Bacil- 
les pulrifiebs  (Ibid.,  XX,  1906,  p.  407). 
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sanie  de  cadavres.  lissier  (1)  l’a  signalé  dans  le  méconium;  Rodella  (2) 
dans  les  selles  de  nouveau-nés  ; Tissicr  et  Martelly  (3)  ont  reconnu  sa 
présence  constante  dans  les  viandes  putréfiées. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  minces  et  droits,  de  5 à G u.  de  loim 
sur  0,8  ij.  de  large,  à extrémités  arrondies  (fig.  98  et  99)  ; dans  certains 
milieux,  le  blanc  d œul  mallosé  ou  la  gélatine  liquéfiée,  on  peut  trouver 
des  formes  allongées,  en  filaments. 

Ces  bâtonnets  sont  nettement  mobiles,  à mouvements  oscillants.  La 

mobilité  est  surtout  marquée 
dans  les  cultures  en  milieux 
liquides;  elle  se  ralentit  lors- 
que l’élément  va  sporuler. 

Il  s’y  forme  facilement  des 
spores  terminales,  plus  gros- 
ses que  le  bâtonnet,  de  telle 
sorte  que  l’élément  sporulé  a 
l’aspect  d’une  baguette  de 
tambour, ou  plutôt  d’une  épin- 
gle à grosse  tête,  comme  le 
Bacille  du  lélanos  (fig.  99) . 
On  obtient  surtout  des  spores 
dans  les  jeunes  cultures  sur 
gélose  simple  ou  les  vieilles 
cultures  en  gélose  glucosée. 

Les  bâtonnets  se  colorent 
facilement  aux  colorants  ordi- 
naires et  restent  colorés  par 
la  méthode  de  Gram.  Ils  montrent  de  nombreux  cils  péritriches,  em- 
broussaillés. 

Ce  microbe  est  un  anaérobie  strict.  On  en  obtient  facilement  des 
cultures  entre  22°  et  37°,  même  à la  température  de  la  chambre,  et 
jusqu’à  44°  d’après  Itodella. 

Dans  la  gélatine  glucosée  ou  même  ordinaire,  il  se  développe  des 
colonies  filamenteuses,  chevelues  ; le  milieu  se  ramollit  lentement, 
puis  se  liquéfie  au  bout  de  cinq  à six  jours. 

Dans  la  gélose  glucosée , il  se  forme,  en  vingt-quatre  à quarante  huit 
heures,  de  petites  colonies  poncliformes,  blanchâtres,  que  le  micro- 
scope montre  bosselées  et  irrégulières  ; elles  émettent  des  fila- 
ments à la  périphérie  et,  après  quelques  jours,  apparaissent  comme 
floconneuses  et  sont  formées  d’un  noyau  central  d’où  partent  des  fila- 
ments formant  tout  autour  une  auréole  de  fines  arborisations.  11 
peut  se  produire  des  gaz  qui  disloquent  le  milieu  ou  y restent  inclus 
en  fines  bulles.  On  perçoit  une  odeur  putride  très  marquée,  caracté- 
ristique. 

Avec  la  gélose  ordinaire,  on  obtient  quelque  chose  d'analogue,  mais 


Fig.  98.  — Bacillus  putrificus,  d’une  culture 
sur  gélose  glucosée.  1 000/1. 


(1)  Tissier,  Recherches  sur  la  flore  intestinale  normale  et  pathologique  du  nourris- 
son. Thèse  de  Paris,  1901. 

(2)  Rodella,  Sur  la  différenciation  du  Bacillus  putrificus  (Ann.  de  ilnsl.  Pasteur, 
XIX,  1905,  p.  804). 

(3)  Tissier  et  Martelly,  Recherches  sur  la  putréfaction  des  viandes  de  boucherie 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XVI , 1902,  p.  865). 
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le  développement  est  plus  lent.  En  surface,  on  a des  colonies  blanches, 
transparentes. 

Dans  le  bouillon , ordinaire  ou  gducosé,  il  se  fait  un  trouble  avec  dépôt 
fin,  granuleux.  La  culture  développe  une  odeur  fétide  de  vieux 
fromage. 

Le  lait  prend  d’abord  une  teinte  jaunâtre,  ocreuse,  puis  devient  peu 
à peu  transparent  par  peptonisation  de  la  caséine  sans  coagulation. 

Le  blanc  d'œuf  cuit,  \&  fibrine,  la  viande  sont  vigoureusement  attaqués 
et  dissous,  sans  production  de  bulles  de  gaz. 

Les  matières  azotées  sont  fortement  modifiées  par  ce  microbe. 

L’albumine  et  les  produits  similaires  subissent  une  putréfaction 
caractéristique,  avec  gaz  féli- 
dés. On  rencontre,  comme  ré- 
sultats de  l’action,  des  pro- 
téoses,  de  la  leucine,  de  la 
tyrosine,  de  l’ammoniaque,  des 
amines,  de  l’hydrogène  sulfuré, 
des  acides  gras  et  aromati- 
ques, acides  acétique,  butyri- 
que, valérianique,  paraoxyphé- 
nylpropionique.  L’attaque  se 
fait  à l’aide  d’une  diastase  tryp- 
sique  que  produit  le  microbe. 

Avec  la  caséine,  on  trouve  des 
caséoses  et  les  mêmes  produits. 

D’après  Tissier,  avec  les  pro- 
téoses  il  se  formerait  de  l’indol. 

Les  dérivés  des  corps  protéi-  Fig-.  99.  - Bacillus  putrificus,  d’une  jeune 
ques  sont  attaqués  également,  culture  sur  gélose.  1000/1. 

et  modifiés  dans  le  même  sens. 

L’urée  est  assez  rapidement  dédoublée. 

Les  matières  sucrées  ne  sont  pas  attaquées  pour  la  plupart,  peut-être 
toutefois  un  peu  le  lactose,  et  le  glucose  d’une  façon  très  minime. 

Les  matières  grasses  sont  émulsionnées  et  saponifiées  au  moyen  d’une 
lipase  produite. 

Le  microbe  produirait  des  substances  toxiques  diverses,  des 
ptomaïnes  d’abord,  puis,  d’après  Korentschewsky  (1),  une  véritable 
toxine  peu  active  cependant. 

11  ne  semble  pas  être  véritablement  pathogène.  Rodella  a cependant 
isole  d’un  abcès  gazeux  un  Bacillus  putrificus  qui  tuait  le  lapin  à 
lai  des  doses  il  est  vrai.  Il  a été  signalé  aussi  dans  l’appendicite. 

-es  fonctions  chimiques,  surtout  les  processus  putrides,  s’arrêtent 
complètement  en  présence  du  Colibacille  et  du  Bacillus  lactis  aeroqenes 
sans  que  la  végétation  du  microbe  soit  entravée,  par  une  véritable  force 
antagoniste  pour  Bienstock. 

C’est  un  microbe  qui  paraît  être  très  répandu,  particulièrement  par- 
n°U  se  Posent  des  processus  putrides,  dans  le  sol,  dans  les  eaux 

uillees,  dans  les  putréfactions  vraies,  celle  des  viandes  principa- 

L Korentschewsky,  Contributions  à l’étude  biologique  du  B perfrinqens  et  du 
B. putrificus  (Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  XXIII,  1909,  p.  91).  P ' 9 
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lement  où  il  joue  un  rôle  de  premier  ordre.  11  esl  commun  dans  bien 
des  aliments  ; Tissier  et  Gasching  (1)  l’ont  trouvé  fréquemment  dans 
les  laits  vieux,  rarement  dans  le  lait  frais.  Il  doit  arriver  souvent  dans 
l'intestin  ; d’après  Bienstock,  on  ne  le  trouve  cependant  jamais  dans 
les  selles  normales,  en  raison  de  l’antagonisme  du  Colibacille  ; plusieurs 
observateurs  le  donnent  comme  fréquent  dans  les  selles,  l’ayant  confondu 
avec  le  Bacillus  parapulri ficus.  Bodella  l’a  isolé  de  caries  dentaires. 
Cependant  Rettger  (2),  puis  MetschnikofT  (3)  disent  l’avoir  fréquemment 
rencontré  dans  le  contenu  intestinal,  chez  l’homme  sain,  où  il  ne  se 
trouverait  peut-être  qu’à  l’état  de  spores. 


BACILLUS  PARAPUTRIFICUS  Bienstock. 

Bienstock  (4)  l’a  isolé  des  fèces  humaines,  en  les  mettant  en  cultures, 
à l’étuve,  dans  du  liquide  d’ascite,  puis,  après  avoir  constaté  la  présence 
de  bâtonnets  en  baguette  de  tambour,  en  faisant  des  cultures  sur 
plaques  anaérobies. 

Morphologiquement,  il  ressemble  complètement  au  Bacillus  putri- 
fîcus  ; même  forme,  même  grandeur,  même  mobilité,  même  aspect  de 
formation  de  spores. 

Il  exerce  la  même  action  putréfiante  sur  les  protéines,  en  donnant  des 
produits  de  dédoublement  identiques. 

Sur  gélatine  et  sur  gélose , les  caractères  de  cultures  sont  entièrement 
semblables. 

Ensemencé  dans  le  lait , le  Bacillus  paraputrificus  y forme  en  quelques 
heures  un  coagulum  très  dur,  dont  il  se  sépare  une  petite  quantité  de 
sérum  acide  limpide  comme  de  l’eau,  sans  qu’il  s’ensuive  aucun  change- 
ment ultérieur,  alors  que  le  Bacillus  putrificus  y détermine  dès  le 
lendemain  une  putréfaction  complète. 

Le  Bacillus  paraputrificus  attaque  nettement  le  glucose  et  le  lactose, 
avec  formation  d’acides  acétique,  lactique,  butyrique,  d’acide  carbo- 
nique et  d’hydrogène. 

En  ensemençant  à lafoisdansdulaitle  Bacillus  paraputrificus  etleZL/- 
cillus putrificus,  le  premier  seul  se  développe,  le  second  pas.  Le  Bacillus 
paraputrificus  semble  donc  être  un  antagoniste  de  la  putréfaction. 

D’après  Bienstock,  c’est  au  Bacillus  paraputrificus  qu’on  a eu  affaire, 
quand  on  a décrit  du  Bacillus  putrificus  dans  les  selles. 

Bodella  dit  l'avoir  observé  dans  la  sueur  des  espaces  interdigitaux  des 
pieds  et  de  l’aisselle,  et  le  considère  comme  la  cause  de  bien  des  sueurs 
fétides. 


BACILLUS  BIFIDUS  Tissier. 

Il  a été  isolé  par  Tissier  (5)  de  selles  normales  de  nourrissons  et 

(1  j Tissiek  cl  Gasching,  Recherches  sur  la  fermentation  du  lait  (Ann.  de  l Inst. 
Pasteur,  XVII,  1903,  p.  540).  ^ 

2)  Rettger,  Further  studies  on  putréfaction  ( Journ . of  biological  chemistry,  U» 
1908,  p.  45). 

(3)  Metschnjkoff,  Études  sur  la  flore  intestinale  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XXII, 
1908,  p.  529). 

(4)  Bienstock,  A nn.  de  l'Inst.  Pasteur,  XX,  1906,  p.  407. 

(5)  Tissier,  Loc.cit.,  p.  472. 
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souvent  retrouvé  depuis  dans  les  matières  fécales  de  l'homme  et  des 
mammifères. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  très  polymorphes,  en  général  assez 
minces,  à extrémités  ef Idées,  d'une  longueur  moyenne  de  4 g,.  Ils  sont 
immobiles.  On  les  trouve  isolés,  ou  réunis  par  deux,  alors  avec  les  extré- 
mités libres  pointues  et  les  bouts  qui  se  regardent  nettement  renflés  ; 
ils  peuvent  se  placer  côte  à côte,  parallèlement. 

Dans  les  cultures  jeunes,  on  trouve  le  plus  souvent  des  éléments  isolés  ; 
dans  celles  un  peu  âgées,  on  voit  des  formes  allongées,  en  massue, 
courbées  ou  géniculées,  ou  bien  des  formes  bifurquées,  affectant  souvent 
la  forme  d'un  y. 

Dans  les  vieilles  cultures,  les  formes  bifurquées  son  lies  plus  communes. 
Les  bifurcations  peuvent  se  produire  à une  ou  aux  deux  extrémités. 
On  peut  trouver,  sur  des  bifurcations,  des  ramifications  de  deuxième 
ordre,  et  sur  les  côtés,  des  bourgeons  latéraux  ; l’aspect  rappelle  sou- 
vent certains  Cladothrix.  On  y remarque  aussi  fréquemment  des 
formes  vésiculeuses. 

On  ne  trouve  jamais  de  spores. 

Les  éléments  divers  se  colorent  assez  bien  aux  couleurs  d’aniline.  Ils 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram,  mais  d’une  façon  un  peu  irré- 
gulière. 

Ce  microbe  est  un  anaérobie  strict.  Il  végète  bien  à 37°,  lentement 
à 20°. 


Dans  la  gélatine  et  la  gélose  ordinaires,  il  ne  donne  aucune  culture. 

Dans  la  gélose  glucosée , on  trouve,  après  trois  jours,  deux  sortes  de 
colonies  dans  la  profondeur  ; les  unes,  plus  grosses,  atteignant  2 milli- 
mètres, lenticulaires,  à bords  nets,  blanchâtres,  avec  un  prolongement 
sur  une  des  laces  ; les  autres  petites,  ovoïdes,  renfermant  souvent  des 
formes  géantes.  Il  n’y  a jamais  de  bulles  de  gaz. 

Le  bouillon  est  troublé  en  trois  jours;  le  liquide  abandonne  une  masse 
lloconneuse,  qui  se  dissocie  facilement  par  agitation. 

Le  lait  est  coagulé.  Le  liquide  est  acide;  le  coagulum  n’est  pas 
attaqué. 

Lesprotéoses  sont  attaquées  avec  formation  d’ammoniaque,  sans  pro- 
duction d indol,  d’hydrogène  sulfuré,  de  phénol,  d’acides  gras. 

L’urée  est  complètement  détruite. 

Les  sucres  sont  très  activement  fermentés,  surtout  glucose,  lactose 
et  saccharose  ; il  se  forme  de  l’acide  lactique  inactif  et  uniquement  de 
1 acide  acétique  comme  acide  volatil.  Dans  les  milieux  glucosés  ou 
actosés,  1 acidité  d’arrêt  est  de  4,90;  dans  les  milieux  saccharosés, 
de  3,43,  évaluée  en  acide  sulfurique. 

Le  Bacillus  biftdus  n’a  aucune  propriété  pathogène. 

Il  paraît  jouer,  dans  l’intestin,  un  rôle  important;  en  raison  de  son 
caiactèie  de  producteur  d acide,  il  exercerait  une  action  d’arrêt  marquée 
sui  es  fermentations  putrides  intestinales.  On  le  rencontre,  dans  le 
contenu  intestinal,  en  proportions  qui  varient  avec  la  nature  de  l'ali— 
men  ation.  Chez  1 enfant  au  sein,  qui  ingère  beaucoup  de  sucre,  il 
constitue  presque  à lui  seul  la  flore  intestinale;  avec  le  Colibacille , il 
lorme  une  flore  véritablement  inoffensive  et  empêchante.  Chez  l’enfant 
au  u >eion,  où  on  a moins  de  sucre  et  beaucoup  de  déchets  albumi- 
noires,  ce  microbe  se  développe  moins  bien;  son  action  empêchante 
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est  moins  marquée  ; il  y a plus  de  fermentations  intestinales.  On  le  voit 
devenir  prédominant  au  sevrage,  en  raison  de  la  nourriture  riche  en 
hydrocarbonés  ; il  a une  action  favorable,  les  putréfactions  intestinales 
sont  d'ordinaire  réduites.  Plus  tard,  il  diminue  de  nombre;  les  fermen- 
tations intestinales  sonl  plus  marquées,  et  le  Bacillus  bifidus  joue 
toujours  son  rôle  de  modérateur,  mais  avec  d’autres  espèces,  le  Bacillus 
acidophilus  de  Moro  principalement  et  le  Bacille  de  Boas , avec  lesquels 
Rodella  veut  l’identifier. 

Pour  Noguchi  (1),  le  Bacillus  bifidus  pourrait  former  des  spores  dans 
les  vieilles  cultures  et  devrait  être  considéré  comme  une  forme  anaérobie 
d’un  microbe  bien  voisin  ou  identique  au  Bacillus  mesentericus  fuscus. 
On  doit  se  demander  s’il  n'a  pas  expérimenté  avec  des  cultures  mixtes, 
impures. 


BACILLUS  HYDROGENII  Omelianski. 

Omelianski  (2)  le  donne  comme  un  des  agents  de  la  fermentation  de 
la  cellulose.  Il  l’obtient  en  ensemençant  de  la  décoction  de  crottin, 
contenant  du  papier  à filtre  dilacéré  et  de  la  craie,  avec  un  peu  de 
crottin  frais  préalablement  chaude  quelques  minutes  à 75°,  maintenant 
à 37°  en  culture  anaérobie.  La  fermentation  s’établit  bientôt  et,  en 
examinant  les  fibres  du  ipapier,  on  remarque  à la  surface  de  nom- 
breux Bacilles  très  fins,  dont  beaucoup  montrent  une  spore  terminale 
ronde. 

Les  bâtonnets  mesurent  d'ordinaire  de  4 à 8 tj.  de  long  sur  0,5  p..  Ils 
peuvent  atteindre  10  et  15  jjl,  avec  une  épaisseur  un  peu  plus  grande. 
Souvent  ils  ont  une  courbure  peu  prononcée.  Ils  sont  d’ordinaire  isolés, 
toujours  immobiles. 

Ils  forment  des  spores  terminales,  rondes,  de  1,5  u.  de  diamètre  ; 
l’élément  sporulé  présente  nettement  la  forme  de  baguette  de  tambour. 
Ces  spores  sont  facilement  mises  en  liberté  ; elles  résistent  vingt-cinq 
minutes  à une  température  de  Ü0°,  mais  meurent  vite  à 100°. 

Les  éléments  ne  se  colorent  jamais  en  bleu  par  l’iode. 

On  n’obtient  pas  de  cultures  sur  les  milieux  solides. 

L’attaque  de  la  cellulose  donne  surtout  de  l’acide  butyrique,  puis  de 
l’acide  acétique  en  proportion  de  1 pour  4 du  premier,  secondairement 
de  l’acide  valérianique  et  des  traces  d'acide  formique  ; comme  gaz,  de 
l’acide  carbonique  et  de  l'hydrogène. 

BACILLUS  METHANII  Omelianski. 

C’est  un  autre  agent  de  la  fermentation  de  la  cellulose,  très  voisin 
du  premier,  s’en  différenciant  surtout  en  ce  qu’il  produit  un  dégagement 
de  méthane  au  lieu  d’hydrogène. 

Omelianski  l’obtient  en  ensemençant  un  milieu  formé  au  mieux  de  la 
solution  minérale  suivante  : 

M Noguchi,  Pleomorphism  and  Pleobiosis  of  Bacillus  bifidus  com  unis  (Journ. 
of  experim.  Medicine,  XII,  1910,  n°  2,  p.  182). 

(2)  Omelianski,  Ucber  die  Gahrung  der  Cellulose  ( Centralhl . fiir  Bakt.,  2te  Abth.,  VIII, 
1902,  p.  193). 
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Solution  d'Omeliansky. 


Phosphate  de  potasse • 1 gramme. 

Sulfate  de  magnésie 0sr,5 

Sulfate  ou  phosphate  d’ammoniaque traces. 

Chlorure  de  sodium 1 gramme. 


On  ajoule  du  papier  Berzélius  dilacéré,  un  peu  de  craie  en  poudre, 
stérilise,  ensemence  avec  un  peu  de  vase  ou  de  crottin  de  cheval,  et 
met  en  culture  anaérobie  vers  35°-37°. 

La  fermentation  s’établit  vite. 

On  trouve  sur  les  fibres  du  papier  de  très  fins  bâtonnets,  de  5 p.  de 
long- sur  0,3  p.  de  large,  isolés,  immobiles,  dont  certains  montrent  à une 
extrémité  une  grosse  spore  ronde,  de  J p.  à 1,5  p.  de  diamètre,  donnant 
l’aspect  de  baguette  de  tambour.  La  résistance  des  spores  à la  chaleur 
est  bien  moins  marquée  que  pour  l’espèce  précédente. 

A aucun  stade,  les  éléments  ne  se  colorent  en  bleu  par  l’iode. 

Il  n’a  pas  été  obtenu  de  cultures  pures  sur  milieux  solides. 

L’attaque  de  la  cellulose  produit  surtout  de  l’acide  acétique  et  de 
l'acide  butyrique,  2 du  premier  pour  1 du  second,  de  l’acide  carbonique 
et  du  méthane. 

Cette  fermentation  à méthane  servirait  dans  la  nature  à préparer  le 
terrain  pour  l’établissement  de  la  fermentation  à hydrogène,  en  donnant 
les  énormes  quantités  de  calories  nécessaires  au  développement  des 
spores. 


BACILLUS  STELLATUS  Vincent. 

C’est  un  anaérobie  que  Vincent  (1)  a isolé  des  eaux. 

Les  bâtonnets,  immobiles,  mesurent  de  1 p.  à 3 p.  de  long;  ils  se 
décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine , il  se  développe  lentement,  sans  liquéfier,  en  donnant  de 
petites  colonies  blanches,  sans  production  de  gaz. 

Sur  gélose  glucosée , les  colonies  sont  plus  fortes. 

bans  le  bouillon , il  produit  un  trouble  uniforme;  la  culture  dégage 
une  odeur  désagréable  assez  pénétrante. 

Il  n'est  pas  pathogène  pour  les  animaux. 


BACILLUS  NEBULOSUS  Vincent. 

\ incent  1 a rencontré  dans  l’eau  d un  puits  et  dans  l’eau  de  Seine. 

C’est  aussi  une  espèce  anaérobie. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  fins,  allongés,  souvent  sinueux, 
ayant  b p.  à 8 p.  de  long  sur  0,6  p.  de  large,  réunis  souvent  par  plusieurs 
en  filaments.  Ils  sont  immobiles  et  ont  les  extrémités  carrées,  jamais 
ariondies.  Ils  lorment  des  spores  légèrement  ovales. 

Ils  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

bans  la  gélatine , les  colonies  isolées  forment  de  petits  amas  nuageux, 

(1)  \ incent,  Recherches  sur  les  microbes  anaérobies  des  eaux  (Ann.  de  l’Inst 
l 3 s leur,  XXI,  1907,  p.  62). 
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pales,  uniformes,  bien  visibles  à partir  du  troisième  ou  du  quatrième 
jour;  en  piqûre,  on  obtient  un  trouble  nuageux,  homogène;  il  ne  se 
forme  pas  de  gaz.  Dès  le  quatrième  jour,  le  milieu  commence  à se 
liquéfier;  la  liquéfaction  est  complète  au  dixième  jour,  avec  dépôt  gris 
blanchâtre. 

Dans  la  gélose,  les  colonies  sont  plus  lentes  à apparaître  ; elles  forment 
parfois  de  petites  bulles  de  gaz  et  développent  une  odeur  à la  fois 
caséeuse  et  acide. 

11  n’est  pas  pathogène  pour  les  animaux. 

BAGILLUS  GRACILIS  PUTIDUS  Tissier. 

Tissier  (1)  le  donne  comme  fréquent  dans  les  putréfactions  des 
viandes. 

C’est  un  Bacille  petit,  grêle,  rigide,  beaucoup  plus  mince  que  le 
Bacillus  putrificas.  Les  éléments,  toujours  immobiles,  sont  isolés  ou 
disposés  en  chaînes  de  quatre  ou  cinq  articles.  Dans  les  vieilles  cultures, 
on  trouve  des  formes  longues. 

il  ne  donne  pas  de  spores. 

Il  se  colore  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

Sa  vitalité  n’est  pas  très  grande;  il  faut  le  réensemencer  chaque 
quinzaine,  au  moins.  Il  est  tué  à 100°. 

C’est  un  anaérobie  strict. 

Dans  la  gélose  sucrée , il  donne  après  quarante-huit  heures  de  petites 
colonies  blanchâtres,  d’abord  lenticulaires,  puis  bosselées,  atteignant 
au  maximum  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  et  ne  donnant  pas  de  gaz. 

En  gélciline  sucrée , les  colonies  sont  semblables  et  ne  liquéfient  pas 
le  milieu. 

Dans  le  bouillon,  il  se  fait  un  trouble  et  un  dépôt  pulvérulent. 

Le  lait  n'est  pas  modifié. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  putride  très  marquée. 

Avec  de  la  fibrine  ou  de  la  viande,  on  voit  les  morceaux  se  gonfler, 
jaunir  et  se  désagréger  ; il  se  dégage  beaucoup  de  gaz.  Les  cultures 
contenant  de  la  fibrine  donnent  des  protéoses,  des  amines,  des  acides 
acétique,  butyrique,  valérianique,  une  faible  quantité  d’hydrogène 
sulfuré,  pas  d’indol  ni  de  phénol.  Elles  renferment  un  ferment  trypsique 
peu  actif,  qui  n’agit  pas  sur  la  gélatine  ni  sur  la  caséine.  Le  Bacille,  atta- 
quant les  protéoses  qu’il  a formées,  donne  de  l’acide  acétique,  de 
l'acide  butyrique,  de  l’ammoniaque  et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Il  attaque  l’urée  d’une  façon  assez  importante. 

Il  n’attaque  aucun  sucre. 

Il  sécrète  une  lipase  qui  saponifie  et  émulsionne  les  graisses. 

Il  ne  parait  pas  pathogène. 

Il  se  rapproche  du  Bacillus  fragilis  deVeillon(p.  56),  qui  est  cependant 
plus  gros  et  nettement  pathogène. 

(1)  Tissier  et  Martelly,  Recherches  sur  la  putréfaction  de  la  viande  de  boucherie 
[Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  865). 
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BACILLUS  GRACILIS  ETHYLICUS  Achalme  et  Rosenti-ial. 

Achalrae  et  Rosenthal  (1)  l’ont  isolé  du  contenu  de  l’estomac  d’un 
malade  atteint  de  gastrite. 

Il  a les  dimensions  du  Bacille  typhique.  Rectiligne  ou  légèrement 
courbé,  mince,  grêle,  il  est  immobile. 

lise  colore  facilement  aux  procédés  ordinaires  et  reste  coloré  par  la 
méthode  de  Gram. 

Il  ne  pousse  pas  à la  température  de  la  chambre.  C’est  un  anaérobie 
strict.  Il  se  développe  maigrement  d’ordinaire  dans  les  cultures  pures, 
beaucoup  plus  en  cultures  mixtes  avec  le  Staphylocoque  blanc  ou  doré 
par  exemple.  Il  croit  aussi  bien  sur  milieux  acides  que  sur  milieux 
alcalins. 

Dans  la  gélose  mannilée  en  couches  profondes,  il  donne  en  quelques 
jours  de  petites  colonies  punctiformes,  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’épingle. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Dans  le  bouillon , en  tubes  cachetés  (I,  p.  299),  le  milieu  se  trouble 
légèrement,  puis  redevient  clair  et  laisse  déposer  des  flocons. 

Le  lait  est  coagulé  en  masse  ; il  se  dégage  des  gaz  en  abondance  et  le 
coagulum  n’est  pas  attaqué. 

Aux  dépens  des  peptones,  il  se  forme  de  l’ammoniaque,  pas  d’mdol. 

Le  glucose,  le  lactose,  la  mannite,  la  glycérine  sont  fermentés,  pas 
l’amygdaline  ; l’amidon  est  saccharifîé,  le  saccharose  inverti.  La  fermen- 
tation produit  beaucoup  de  gaz,  des  acides  acétique  et  butyrique,  et  une 
notable  quantité  d’alcool  éthylique,  5 à 7 p.  100. 

Inoculées  au  cobaye  et  au  lapin  à fortes  doses,  2 à 5 centimètres 
cubes,  les  cultures  en  bouillon  produisent  un  abcès  local  et  un  état  de 
cachexie  amenant  la  mort  ; à petites  doses,  il  ne  se  produit  pas  d’abcès, 
mais  une  cachexie  lente  et  progressive,  pouvant  tuer  l’animal  après 
quelques  mois. 


BACILLUS  BUTYLICUS  Fitz. 

Fitz  ( 1)  1 a obtenu  d’une  façon  constante  en  ensemençant  un  bouillon 
glycériné  avec  des  traces  de  fiente  de  vache. 

Ce  sont  des  bâtonnets  larges  et  trapus,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  5 g à 6 g de  long  et  2 g de  large  en  moyenne.  Ils  sont  immo- 
biles dans  les  liquides  fortement  aérés,  bien  qu’ils  n’y  forment  jamais 
e voile  ; au  milieudu  liquide,  quand  l’oxygène  est  déjà  consommé,  ils 
présentent  des  mouvements  vifs.  Les  spores  se  produisent  très  facilement 
t ans  les  cultures  ; on  en  rencontre  déjà  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

es  sont  ovoides  et  ont  en  général  la  même  largeur  que  le  bâtonnet  : 
souvent,  cependant,  celui-ci  se  renfle  en  œuf  au  préalable  et  est  alors 
pus  gios.  Au  moment  où  la  spore  va  se  former,  il  apparaît  dans  le 
pro  oplasma  de  la  matière  amylacée  soluble  ; la  cellule  se  teint  en  bleu 
par  iode.  Les  spores  ne  résistent  que  quelques  minutes  à l’ébullition  ; 
e es  supportent  100°  pendant  quinze  minutes,  95°  pendant  six  heures, 

n (lLF«IT%f?r-  de7'  deiltsche  chem ■ Gesellschaft , XI,  1878,  p.  48  cl  1890  ; XIII,  1881, 
p.  1890  ; XV,  1882,  p.  867. 
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70°  pendant  douze  heures,  et  meurent  lorsqu’elles  ont  été  exposées  à 80° 
pendant  onze  heures. 

C'est  un  agent  de  fermentation  très  énergique  du  sucre,  de  la  glycé- 
rine et  de  la  mannite.  II  produit  une  diastase  qui  intervertit  le  sucre  de 
canne  ; le  sucre  de  lait  n'est  pas  touché.  L’amidon  ne  subit  aucune 
transformation,  line  se  développe  ni  gaz  ni  odeur  putride. 

Fitz  l’a  cultivé  dans  les  liquides  formés  de  trois  parties  d’une 
substance  ci-dessus  énoncée,  et  une  partie  d’extrait  de  viande  pour 
100  d’eau. 

Avec  le  sucre,  le  liquide  est  acide  ; il  contient  de  l’alcool  butylique  et 
un  peu  d'acide  lactique. 

Pour  la  mannite,  on  obtient  les  mêmes  produits  et  un  peu  d’alcool 
éthylique. 

Avec  la  glycérine,  il  se  forme  surtout  de  l’alcool  butyrique  et  un  peu 
d'alcool  ordinaire. 

Cette  Bactérie  vit  très  bien  dans  les  solutions  de  lactates  et  de  tar- 
trates  alcalins,  mais  ne  détermine  alors  aucune  fermentation. 

Elle  se  développe  bien  dans  le  lait,  qui  devient  alcalin. 

On  n’a  aucun  détail  sur  la  culture  sur  milieux  solides. 

Duclaux  (1)  décrit  sous  le  nom  d 'Amylobacter  butylicus  un  ferment 
butylique  isolé  d’une  macération  stérilisée  de  fragments  de  pomme  de 
terre,  ensemencée  avec  une  parcelle  de  terre  végétale.  C'est  un  ferment 
énergique  de  l’amidon,  d’où  le  nom  générique  qu’il  lui  a attribué.  Mis 
en  contact  avec  des  fragments  de  pomme  de  terre  stérilisés  dans  de 
l’eau,  il  les  vide  de  leur  amidon  sans  toucher  à la  paroi  de  la  cellule  ; 
ces  fragments  conservent  leur  forme,  leur  tissu  cellulaire  est  resté 
intact. 

Les  dimensions  des  éléments  varient  avec  le  milieu  de  culture  : cylin- 
driques quand  ils  sont  jeunes,  ils  se  rendent  plus  ou  moins  en  vieil- 
lissant en  un  point  où  se  forme  la  spore.  Ce  Bacille  vit  indifféremment 
en  aérobie  ou  en  anaérobie. 

Comme  produits  de  fermentation,  avec  l’amidon  ou  les  sucres, 
l’ Amylobacter  butylicus  donne  de  l’alcool  butylique,  de  l'acide  acétique 
et  de  l’acide  butyrique,  parfois,  mais  pas  toujours,  de  minimes  quan- 
tités d’acide  lactique.  En  ajoutant  du  carbonate  de  chaux  au  milieu,  la 
proportion’  d’acide  augmente,  celle  d’alcool  diminue;  au  début  même, 
la  fermentation  peut  être  presque  exclusivement  butyrique.  Use  dégage 
de  l'hydrogène  et  de  l’acide  carbonique,  avec  prédominance  du  premier 
gaz. 

La  glycérine  est  attaquée  sans  dégagement  gazeux  bien  apparent. 
Pour  10  grammes  de  glycérine  disparue,  on  trouve  environ  2 grammes 
d’acide  butyrique  et  2 centimètres  cubes  d’alcool  butylique. 

Le  lactate  de  chaux  fermente  avec  dégagement  gazeux  sans  donner 
d’alcool  butyrique  ; il  n'y  a (pie  des  acides  dans  le  milieu,  surtout  de 
l’acide  butylique. 

Le  Bacille  se  développe  très  bien  aux  dépens  des  matières  albumi- 
noïdes ; il  forme  une  notable  quantité  d’ammoniaque,  un  peu  d’acides 
butyrique  et  acétique,  pas  du  tout  d’alcool  butylique. 

fl)  Duci.aux,  Sur  la  nutrition  intracellulaire,  3e  mémoire  [Ann.  de  l’Inst.  Pasteur, 
IX,  1895,  p.  811). 
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BACILLUS  ORTHOBUT YLICUS  Grimbert. 

G est  un  anaéi obie  que  Grimbert  (1)  a isole  d uiig  fermentation  de 
[art rate  de  chaux,  mise  en  marche  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’une 
macération  de  graines  de  légumineuses  ; la  présence  du  Bacille  y était 
I out  à fait  accidentelle,  car  il  est  sans  action  sur  le  tartrate  de  chaux 
Un  chauffage  à 100°  pendant  une  minute  élimina  les  espèces  moins 
résistantes  ; le  microbe  lui  isolé  par  des  ensemencements  successifs  sur 
pomme  de  terre,  dans  le  vide. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  à extrémités  arrondies 
mesurant  de  3 à 6 g de  long  sur  1,5  g de  large  ; beaucoup  d’éléments 
jeunes  sont  renflés  à une  extrémité,  en  battant  de  cloche.  Des  spores  se 
pioduisent  tiès  lacilement,  au  nombre  de  deux  à trois  par  article 
d’après  Grimbert.  Les  bâtonnets  sont  très  mobiles  dans  les  milieux 
privés  d’oxygène  ; les  mouvements  cessent  quand  la  spore  se  forme. 

Les  spores  résistent  à 100°  pendant  une  minute,  à 80°  pendant  dix 
minutes  ; à 85°,  elles  sont  détruites  en  cinq  minutes. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement,  à l’abri  de  l’air,  dans  le  liquide 
minéral  de  Pasteur  ou  d autres  similaires,  additionnés  de  3 à 5 p 100 
d’une  substance  que  le  Bacille  peut  faire  fermenter. 

Le  Bacille  fait  fermenter  les  substances  suivantes  : glycérine,  man- 
nile,  glucose  et  sucre  interverti,  saccharose,  maltose,  lactose  o-a]ac_ 
tose,  arabinose,  amidon  et  pommes  de  terre,  dextrine,  inuline.°Il  est 
sans  action  sur  le  tréhalose,  l’érythrite,  le  glycol,  le  lactate  de  chaux 
le  tartrate  de  chaux,  la  gomme  arabique. 

il  fait  fermenter  directement,  sans  les  intervertir,  le  saccharose  le 
maltose  et  le  lactose.  Il  transforme  la  dextrine  en  maltose  au  moyen 
dune  di  as  ta  se  spéciale.  Il  transforme  entièrement  l'amidon  en  maltose 
et  en  dextrine  ; mais  cette  dernière  est  transformée  en  mallose  au  furet 

a mesure  de  sa  production.  Il  attaque  directement  l’inuline  sans  h 
transformer  en  lévulose.  ans  la 

Les  produits  de  fermentation  sont  : de  l’alcool  butylique  normal  avec 
feu  d alc°o1  isobutyhque  ; de  l’acide  butyrique  normal  de  l’acide 

etdel’hj'dl'ogène6^018  U“  P6“  d’aCi<J°  de  lacide  «Monique 

tlomfni.U  P™du<=üon  d’alco“*  butylique  qui  paraît  bien  être  le  caractère 
dominant  de  1 action  fermenlative  ; ses  proportions  vont  habituellement 

dimSnt  Pa  a',ecfla  durée  du  phénomène,  alors  que  celles  des  acides 
de  "rL  L ,°'de  ^nrmique,  entre  autres,  semble  n’être  qu’un  produit 
de  souffrance.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  plus  le  ferment  es  eu  e 
P a cluanLité  d alcool  produite  est  élevée.  La  complexité  des  Drmluils 
ùmUeS  le  ' 11  r?bablement  ? Ia  >™’  si  m u 1 ta  née,  dans  te  m^eu  de 
dégénérescence.  6S  ^SUneS’  dccelbdes  ad““eset  de  cellules  en  voie  dê 

qudhmTifm,s0'//'0/'",?/'C|“SiSe  distin®ue  du  Bacillus  bu/,, rie, s en  ce 

cellulose ■dePClus  ih1Cntel  r aCtatedeChaUXetqu  il  “’®llaque  pas  la 
do  Bacille  amuloznmp^\  Cp01  pj?mais  en  bleu  par  l’iode  : il  se  différencie 
^ ' ' L c e erdrix»  en  ce  qu’il  donne  de  l’alcool  buty- 

* ProdUilC  P*r  ,C  or/hobutylicus  (Ann. 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit.  jj gj 
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lique  normal,  avec  les  divers  hydrates  de  carbone  ; du  Bacillus  butyricus 
de  Botkin  et  du  Bacillus  saccharobutyricus  de  Klecki  par  les  fortes 
proportions  d alcool  par  rapport  à la  quantité  d’acides  trouvée  avec  t ous 
les  milieux.  Ce  sont  là,  à la  vérité,  des  caractères  plutôt  secondaires.  Il 
est  probablement  à confondre  avec  le  Bacillus  bulyricus. 


BACILLUS  FITZIANUS  Zopf. 

( Aethylbacillus  de  Fitz.) 

Fitz  (1)  l'a  isolé  d'une  infusion  de  foin,  additionnée  de  glycérine,  de 
petites  proportions  de  sels  minéraux  et  de  carbonate  de  chaux,  soumise 
à l’ébullition  pendant  cinq  minutes.  En  la  mettant  à l’étuve  à 40°,  dès 
le  lendemain  il  se  forme  un  voile  à la  surface;  le  liquide  entre  en  fer- 
mentation deux  jours  après.  D’après  Adametz  (2),  celte  espèce  se  ren- 
contrerait dans  l’eau. 

Les  Bactéries  observées  sont  des  bâtonnets  mobiles  de  1 ij.de  large 
et  de  longueur  variable,  que  Fitz  considérait  comme  appartenant  au 
Bacillus  subtilis , mais  qui  s'en  distinguent  à coup  sûr  par  leur  action 
physiologique.  Elles  produisent  de  fortes  proportions  d'alcool  éthylique 
aux  dépens  de  la  glycérine  et  probablement  des  sucres. 

Les  bâtonnets  produisentdes  spores  ovoïdes,  de  même  largcurqu’eux. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme,  dans  la  gelée,  des  colonies  jau- 
nâtres, à centre  plus  sombre.  Celles  de  la  surface  sont  hyalines  et  res- 
semblent à une  gouttelette  de  gélatine. 

Sur  gélose , il  se  forme  une  colonie  d'un  blanc  pur. 

Duclaux  (3)  a rencontré  son  Amylobacter  elhylicus  avec  YAmylo- 
bacter  butylicus  (p.  480).  Morphologiquement,  les  deux  espèces  sont 
très  semblables,  ont  même  forme,  mêmes  dimensions,  ou  à peu  près, 
pour  le  Bacille  adulte  et.  la  spore.  Les  vraies  différences  résident  dans 
les  fonctions  physiologiques. 

En  présence  des  sucres,  la  fermentation  est  rapide,  principalement 
avec  addition  de  craie  pour  neutraliser  les  acides  à mesure  de  leur  pro- 
duction. Le  liquide  devient  très  visqueux  : il  se  formede  grandes  quan- 
tités d’alcool  éthylique,  pouvant  dépasser  le  quart  du  poids  du  sucre 
disparu  ; avec  l’alcool,  il  se  forme  toujours  un  peu  d’aldéhyde  ; puis  un 
peu  d’acide  acétique  et  d’acide  lactique. 

Le  lactate  de  chaux,  la  mannile,  ne  subissent  aucune  fermentation,  à 
l’inverse  de  ce  que  produit  l'espèce  que  P.  Frankland  (4)  a nommée 
Bacillus  ethaceticus , qui  fournit,  aux  dépens  des  sucres,  de  la  mannile 
et  autres  hydrocarbonés,  parmi  lesquels  le  lactate  de  chaux,  de  l’alcool 
éthylique  et  de  l’acide  acétique. 

Cette  produel  ion  d’acide  acétique  ne  résulte  pas  d'un  phénomène 
d’oxydation  de  l’alcool,  car  la  production  concomitante  d’alcool  et 
d’acide  se  fait  dans  les  fermentations  dans  le  vide,  l’espèce  pouvant  vivre 

(1)  Fitz,  Loc.  cil.,  p.  479. 

2y  Adamrtz,  Die  Bactérien  unserer  Trink-und  Nutwasser.  Vienne,  1888. 

(3)  Duci.aux,  Loc.  cit.,  p.  480. 

4)  P.  Franklad,  On  a pure  fermentation  of  mannite  and  glycérine  ( Proceedings 
of  theroy  Society,  1889,  p.  3 4 5 J . 
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en  aérobie  ou  en  anaérobie  ; l'aicool  et  l’acide  proviennent  Ions  deux 
de  modifications  de  structure  de  la  molécule  initiale. 

Cesl  ici  aussi  que  l’on  peut  placer  le  ferment  mannitique  isolé  par 
üayon  et  Dubourg  (I)  de  vin  renfermant  de  la  mannile.  Aux  dépens  des 
sucres,  il  donne  de  l’acide  carbonique,  des  acides  acétique,  lactique 

succmique,  de  la  glycérine,  de  l’alcool  éthylique  et,  avec  le  lévulose  de 
la  mannite. 


BACILLUS  ETHACETICUS  F 


RANKLAND. 


Frankland  (2)  l’a  isolé  de  fumier  de  mouton. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  très  mobiles,  isolés  ou  réunis  par 
deux,  a extrémités  arrondies,  mesurant  de  1,5  ,x  à 5,1  u de  longueur  sur 
0,8  ga  1 p de  largeur,  croissant  parfois  en  longs  filaments,  ne  donnant 
jamais  de  spores.  Les  cultures  se  font  bien  en  présence  d’air. 

„v"|l  /u"/,"  S de  9elal!ne’  les  colonies  apparaissent  comme  de  petits 
p blancs>  qui:  a 1111  faible  grossissement,  paraissent  discoïdes 
granuleux.  Elles  s’entourent  assez  vile  d'un  anneau  de  liquéfaction 
et  montrent  un  centre  sombre,  une  zone  liquide  trouble  et  un  bêîd 

et  ^'i/snrlbce  en  pi<,<?re’-  H,  Se  dével°PPe  Ijeu  de  chose  dans  le  canal 
et,  a la  surface,  une  colonie  lisse,  qui  liquéfie  plus  ou  moins  vite 

1 gt  ose,  en  strie,  on  a une  colonie  très  mince,  difficile  à voir 
surface'  ' U"e  CUltUre  blanc  sale-  s’étend  sur  toute  la 

BACILLUS  ESTERIFICANS  Maassen. 

mobiles.’ Dans  es  culture'0"  6S’  reU,n,S  Souvent  Par  deux,  nettement 
bâtonnets  lonus  el  rein  pe"  pluS  â8ées-  0,1  lrouve  surtout  des 

Les  spores  sont  edîp üques” de  1 T™  ™ ^ 

de  large.  Elles  ont  uife  g'^minutfon  ^olau'e"  “ * ^ ^ <*  4 

colorés  ^TméthodedrcLm6"  pl'°Cédés  0l'di„aires  et  restent 

enCprésenceed’unèoeuqdU’  “l'6  ^ anaérobie-  ■».»  croit  bien  aussi 
P senced  un  peu  d oxygène.  Son  optimum  de  température  est  vers 

Vni,  1894,  et  XV,B  1901,’  ^e^1^dlcs  sur  le  Arment  mannitique  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur, 

°f  the  roy.  Society,  XLV^ISS^  pV  atl0n  ol  manni^e  and  glycérine  (Proceedings 

XV,  l89AotSpEN500)UChtalhCr  blklCnde  Bakterien (Arb.aus  dem  kaiserl.  Gesnndheilsamie, 

[Gentralhl,  über  zwci  aromabildende  Bakterien 
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35°-37°  ; à 7°  le  développement  est  très  minime,  bon  à 18°-20°  ; il  se  fait 
encore  un  peu  à 48°. 

Les  spores  supportent  l’ébullilion  pendant  dix  minutes  ; à douze 
minutes,  elles  sont  tuées. 

On  peut  obtenir  des  cultures  par  les  procédés  ordinaires,  en  aérobie. 

Sur  plaques  de  gélatine,  à la  surface,  on  trouve  après  deux  jours  de 
petites  colonies  punctiformes,  jaunâtres,  brillantes;  celles  qui  sont 
âgées  sont  arrondies,  en  forme  de  bouton  de  1 millimètre  au  maximum, 
gris  jaunâtre,  de  consistance  butyreuse.  Les  colonies  profondes  sont 
jaunâtres,  granuleuses,  à zones  concentriques  et  bords  nets.  11  ne  se  fait 
pas  de  liquéfaction. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  a dans  le  canal  de  petites  colonies  blanches 
el  rien  à la  surface. 

Sur  gélose , en  strie,  il  se  développe  une  bande  grisâtre  ou  un  peu  bru- 
nâtre, brillante,  semi-transparente. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  une  culture  1res  mince,  à peine  visible. 
On  perçoit  une  odeur  d’ananas. 

Le  bouillon  se  trouble  et  laisse  un  dépôt  floconneux,  pas  de  voile.  La 
réaction  devient  fortement  alcaline.  Il  se  développe  une  odeur  de 
pommes  ou  d’ananas,  qui,  avec  l'âge,  devient  odeur  d’ammoniaque 
ou  de  triméthylamine.  11  ne  s’y  produit  pas  d'indol  ; Maassen  aurait 
rencontré  du  mercaptan. 

Dans  le  lait,  il  ne  se  fait  pas  de  coagulation  ; le  liquide  dégage  une 
forte  odeur  d'ananas. 

En  cultures  anaérobies,  le  développement  est  plus  rapide  et  plus 
vigoureux.  On  trouve  plus  de  formes  anormales,  surtout  renflées. 

Le  Micrococcus  esterificans , trouvé  dans  le  beurre  par  Beck  (1),  ne 
peut  guère  en  être  distingué. 

BACILLUS  FRAGARIÆ  Gruber. 

Gruber  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Pseudomonas  fragariæ  un 
microbe  qu’il  a isolé  d’une  macération  dans  l’eau  de  choux-navet.  Les 
cultures  sur  placjuesde  gélatine  dégagent  une  odeur  marquée  de  fraise; 
d'où  la  dénomination. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  bien  mobiles,  munis  de  un  à 
neuf  cils,  se  trouvant  à l’une  des  extrémités. 

On  ne  voit  jamais  de  spores. 

C'est  un  aérobie  strict,  qui  croît  bien  à 18°-22°. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  profondes,  vues  à un  faible 
grossissement,  sont  discoïdes,  à bords  lisses,  homogènes  ; celles  de  la 
surface  ressemblent  à des  gouttelettes  d’eau,  brillantes,  irisées.  Autour 
d'elles,  la  gelée  devient  fluorescente.  De  ces  cultures,  il  se  dégage  en 
peu  de  temps  une  odeur  de  fraise  ; plus  tard,  l’odeur  devient  ammo- 
niacale. La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  ne  se  développe  rien  dans  le  canal;  à la 
surface,  une  colonie  blanc  grisâtre,  un  peu  transparente,  mince, 

)i  Beck,  Ucber  einen  Fruchtâther  bildendcn  Mikrokokkus  (Arb.  nus  déni  kaiserl. 
Gesundheitsamte , XXIV,  1906,  p.  256). 

(2)  Gruber,  Pseudomonas  Fragariæ.  Eine  Erdbeergcruch  erzeugende  Bakterie  ( C'en - 
tralbl.  fürBakt,  Abth.,  IX,  1902,  p.  705). 
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brillante.  La  gelée  prend  une  belle  fluorescence  verdâtre.  Il  ne  se  fait 
pas  de  liquéfaction. 

8111  gélose , en  strie,  il  se  lait  une  colonie  muqueuse,  blanchâtre. 

Sur  pomme  de  terre , une  culture  blanchâtre,  puis  jaunâtre. 

Dans  le  bouillon , il  se  produit  un  fort  trouble;  puis  un  voile  grisâtre 
fragile  et  un  dépôt  muqueux,  filant.  Le  liquide  devient  fortement  alcalin. 

Le  lait  ne  se  modifie  pour  ainsi  dire  pas.  11  développe  une  odeur  spé- 
ciale rappelant  celle  de  la  vache.  Il  prend  une  réaction  faiblement  alca- 
line et,  après  plusieurs  semaines,  une  légère  teinte  brunâtre. 

Gruber  (1)  a isolé  d’un  lait  pasteurisé  conservé,  ayant  pris  une  légère 
odeur  spéciale,  une  autre  espèce  bien  voisine  qu’il  a désignée  sous  le 
nom  de  Pseudomonas  fragariæ  II.  Elle  se  distinguerait  de  la  première 
en  ce  qu  elle  ne  produit  pas  de  fluorescence  et  liquéfie  la  gélatine  en 
vingt-quatre  heures. 

Eichholz  r2)  a nommé  Bacterium  fragi  un  microbe  qu’il  a trouvé  dans 
e fait  Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  mobiles,  à cils  polaires  • 
es  cultures  sur  plaques  sont  en  forme  de  rosettes  ; la  gélatine  n’est  pas 

îquefiée  Les  jeunes  cultures  sur  plaques  sentent  la  fraise,  les  vieilles 

a iime  îy  amine.  Le  lait  n est  pas  modifié  et  prend  une  réaction  forte- 
ment alcaline. 

Huss  (3)  a trouvé  dans  un  beurre  un  microbe  voisin  des  précédents 

Pse“?°m°n?s  fragaroidea , qui  est  anaérobie  facultatif, 

HoiînA  H T fl  8 methodede  Gram,  liquéfie  rapidement  la  gélatine  où  il 
onne  de  la  fluorescence,  coagule  le  lait  qui  prend  une  réaction  ampbo- 

u e donne  de  1 indol.dans  les  solutions  de  peptones.  L’odeur  de  fraise 
peut  se  percevoir  dans  toutes  les  cultures. 

laineVrnlVSe  S°\lVCn1*!  qU®  Je  Bacille  PU 0CIJ unique  développe  dans  cer- 
taines cultures  des  odeurs  similaires. 


BACILLUS  TARTRICUS  Grimbert. 

IrateVo Vh^  Pai  /mimbert  et  Ficquet  (4)  d’une  fermentation  de  far- 
Itrtuofv^éir  “ tram  ^ ^"«es  d’une 

par  laléZde  de  oi-amde  ‘ 4 2 ^ 1<>ng’  Ü'èS  m°biIe’  Se  décolorant 

dnclublcülîre'u  c mili®UX,’  ‘l  donne  des  colonies  semblables  à celles 

i'aibuminr  t üSdü  z: lc  fhuit,èr jour-  n’auafii,e  p*8 

d'acide  carbonique^TZ'lydrogène1  aCI<le  SUCCmiC|Ue  avec  dégagement 

11  attaque  la  plupart  des  sucres',  en  donnant  des  acides  acétique  et 

Serulh  in  der  Grmmp1  p Z,  J,ÎCl1  ra8' ZU1’ Al'omabi,ciitng  spcziel  zur  Bildung  des  Erdbeer- 

(2)  E,chh7f  Pseudomonas  ( Cenlralhl . für  Bakt..  XIV  1905) 

(3)  Huss,  Be’itla" Fragii)  (Ibid.,  IX,  1902,  p/  425). 

XIX,  1907,  p.  661?  1 LniSS  der  Lrdbeer&eruch  erzeugenden  Bakterien  (Ibid., 

[S°o-  de  moLÏnovl 'mblTmi)  fer"lent  def  tartrates,  le Bacillus  tartricus 

t’hylcarbinol  par  le  Bicilln  l irf  • J,U"BE”T»  Production  biochimique  de  l’acétylmé- 
par  Bacillus  tartricus  (Bull,  de  la  Soc.  chim.,  XXV,  1901,  p.  413). 


486 


BACTÉRIACÉES. 


succinique,  de  l’acide  lactique  gauche,  une  petite  quantité  d’alcool  éthy- 
lique et,  ce  qui  lui  paraît  spécial,  de  l’acétylméthylcarbinol. 


BACILLUS  PASTORIANUS. 

( Saccharobacillus  pastorianus  de  Van  Laer.) 


D’après  Van  Laer  (1),  ce  serait  le  ferment  de  Ici  tourne  de  la  bière  et 
du  vin,  décrit  et  figuré  dans  les  Études  su/‘  la  bière  et  les  Études  sur  le 
L'in  de  Pasteur. 

Il  est  très  commun  dans  les  bières  tournées,  d'où  on  l’isole  facilement 
en  faisant  des  cultures  sur  plaques  avec  de  la  gélatine  à la  bière 
pasteurisée. 

Les  colonies  de  cette  espèce  ne  se  développent  que  très  lentement  ; 
au  bout  d’une  douzaine  de  jours,  elles  forment  de  petits  points  gri- 
sâtres, atteignant  à peu  près  la  grosseur  d’une  moitié  de  tête  d’épingle. 
Ces  colonies  sont  constituées  par  des  bâtonnets  identiques  à ceux  que 
l'on  rencontre  dans  la  bière  malade. 

Les  bâtonnets,  de  1 g de  largeur,  forment  des  chaînes  de  longueur 
variable,  ayant  parfois  l’apparence  de  longs  filaments,  un  peu  ondulés. 
Ce  microbe  vit  indifféremment  en  aérobie  et  en  anaérobie. 

Sur  gélatine  au  moût  de  bière,  la  croissance  est  très  lente.  Le  milieu 
n’est  pas  liquéfié.  En  strie,  il  se  développe  à la  surface  une  petite  bande 
grisâtre,  ayant  l’aspect  du  verre  dépoli,  constituée  par  un  rassemblement 
de  petites  colonies  rondes  juxtaposées  ; le  développement  se  fait  éga- 
lement, mieux  même,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée.  Les  ensemencements 
sur  gélatine  peptonisée  ordinaire  ou  sur  gélose  ne  donnent  rien. 

Le  milieu  le  plus  favorable  est  le  moût  de  bière  non  houblonné.  Ce 
liquide  présente,  après  quelques  jours,  une  légère  opalescence,  puis  un 
vrai  trouble,  en  même  temps  que  se  forme,  au  fond  du  vase,  un  léger 
dépôt  brunâtre  ; au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide  s’est  éclairci. 
Le  liquide  devient  acide  et  prend  le  goût  des  bières  tournées.  En 
l’agitant,  on  observe  des  ondes  soyeuses,  dues  aux  filaments  bacil- 
laires et  à une  substance  azotée  glutineuse  précipitée  par  les  acides 
formés. 

Dans  les  solutions  minérales  habituelles,  le  développement  est  très 
pénible  et  minime. 

Le  microbe  préfère  les  milieux  neutres  ou  légèrement  alcalins  ; il  vit 
cependant  assez  bien  dans  les  liquides  légèrement  acides.  11  meurt 
entre  55°  et  00°.  C’est  un  ferment  des  sucres  et  des  dextrines.  Les 
produits  formés  sont  surtout  de  l’acide  lactique  ordinaire,  de  l’acide 
acétique  et  de  petites  quantités  d’acide  formique  ; en  outre,  un  peu 
d’alcool  éthylique,  jusqu’à  ()sr,50  pour  3 grammes  de  sucre  transformé, 
peut-être  des  traces  d’alcool  amylique.  Les  cultures  ne  donnent  jamais 
la  réaction  de  l’indol. 


1 Van  Laer,  Contribution  à l’histoire  des  ferments  des  hydrates  de  carbone 
(Acad.  roi/,  de  Belgique,  1892). 
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BACILLUS  ACTINOBACTER  Duclaüx. 

(. Aciinohacter  polymorphns.) 

C'est  une  Bactérie  très  répandue,  se  développant  dans  les  milieux  de 
culture  abandonnés  à l’air  (1).  Elle  prospère  surtout  dans  le  lait,  où  elle 
donne  de  lins  bâtonnets  immobiles,  de  2 à 3 u.  de  long,  isolés  ou  réunis 
par  deux.  La  particularité  la  plus  intéressante  est  la  présence  autour 
de  chacun  d’eux  d’une  sorte  de  capsule  gélatineuse,  ovoïde  ou  arrondie, 
de  5 à 6 g de  largeur.  Une  même  capsule  peut  contenir  deux  bâtonnets 
réunis  bout  à bout.  On  n’observe  jamais  de  spores  ; dans  les  vieilles 
cultures,  les  articles  peuvent  être  plus  courts.  Lorsque  le  lait  est 
entièrement  envahi,  il  devient  gélatineux  et  possède  une  grande 
viscosité. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  des  flocons  blancs,  constitués  par  des 
chaînettes  de  8 a 10  g composées  d’articles  plus  courts  que  ceux 
observés  dans  le  lait.  Il  ne  se  produit  jamais  de  capsule. 

Dans  les  solutions  de  glycérine,  la  capsule  reparaît,  mais  moins  forte 
que  dans  le  lait. 

Dans  les  solutions  sucrées,  les  articles  sont  courts  et  donnent  un 
Aoile  glaireux  a la  surlace  du  liquide  ; ils  ne  présentent  pas  de  capsule. 

L amidon  cuit  se  recouvre  d’une  pellicule  rougeâtre,  peu  consistante. 

Cette  espèce  peut  vivre  à l’abri  de  l’air.  Les  cultures  périssent  de  60° 
à 65  , il  est  dès  lors  probable  qu’il  ne  se  forme  pas  de  spores. 

Le  lait,  les  solutions  sucrées  et  glycérinées,  mais  pas  l’amidon,  sont 
le  siège  d une  fermentation  active  ; il  se  dégage  de  l’acide  carbonique 
® e U71  °n<-Mie’  et  eu  sus,  avec  le  lait  seulement,  de  petites  quantités 
d hydrogène  sulfuré.  Il  se  produit  de  l’alcool  éthylique  et  un  peu  d’acide 
acétique.  Dans  une  solution  de  lactate  de  chaux,  011  n’obtient  que  de 
J acide  lactique,  pas  d’alcool. 

L espèce  paraît  voisine  de  certains  types  de  Pneumobacilles. 


BACILLUS  TENUIS  Duclaüx. 

( Tyrothrix  tennis .) 

buclaux  (2)  a décrit  sous  la  rubrique  commune  de  Tyrothrix  toute 
fe  ™ent‘„e|,vf  Bia  ér'!S:  qU1!,a  rencontrées  dans  la  putréfaction  ou  la 
lait  WineU  de,Cma  J™8  alliramin0ïdeS’  en  particulier  de  la  caséine  du 
milieux  C r “ d°mlé  eurs  caractères  de  cultures  sur  divers 
vaincre  f™68  t0UleS  évidemment,  on  pourra  s’en  con- 

SO  suri  u 8enre  pillas  tel  qu’il  est  décrit  ainsi.  Ces  espèces 
et  par  J ° “T8?"8.5  ®S  par  es  actions  chimiques  qu’elles  provoquent 
• » ande  îesistance  a la  chaleur  que  présentent  les  spores  de 

p.'»  U”01*”*’  Mémoire.  »ur  le  lait  [Ann.  de  Vlnnt.  nyron..  1882),  et  Chimie  Moi., 

P- ra9Uerfui“èf'("è0i"uS  PaU°  ./“fl  ’lf'Yr"'  V,"St-  “sron'  ,882l  Cl'inne  Mol., 
(31  W dlt*  1 ailS  <> .-B  . Baillière  1887 

/-r  de,  r>uclâux’sehon  TV.othm.ametx  (Central,*. 
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quelques-unes  d'entre  elles.  La  pullulation  de  ces  êtres  dans  les  fromages 
est  la  cause  de  leur  maturation,  et  y détermine  souvent  de  profondes 
altérations,  étudiées  avec  soin  par  le  savant  auteur  cité,  qui  a déduit 
de  ses  recherches  des  conséquences  pratiques  très  importantes  pour 
1 industrie  laitière.  Ces  mêmes  questions  ont  été  étudiées  à nouveau, 
plus  récemment,  par  Àdametz  (1)  et  Freudenreich  (2),  qui,  outre  les 

espèces  citées  parDuclaux, 
ont  reconnu  la  présence 
d'autres  organismes,  Ba- 
cilles, Microcoques,  Sar- 
cines  et  Levures,  dont 
la  connaissance  complète 
peut  être  du  plus  haut  in- 
térêt pour  l’industrie  fro- 
magère. 

Le  Bac  il  las  tennis  se 
présente  sous  forme  de 
bâtonnets  grêles,  de  0,6  g 
de  large  sur  8 g au  moins 
de  long,  qui  peuvent  s’al- 
longer en  très  longs  fila- 
ments droits  ou  enroulés, 
surtout  quand  la  tempéra- 
ture est  basse  et  l’oxygène 
peu  abondant  (fig.  100,  4). 
Les  bâtonnets  ont  un 
mouvement  rapide,  les  fi- 
laments ont  un  mouve- 
ment lent,  onduleux  ; les 

longs  filaments  ou  les  longues  chaînes  d’articles  sont  immobiles. 

C’est  une  espèce  strictement  aérobie. 

On  n’observe  aucun  développement  dans  l’acide  carbonique,  mais  il 
commence  dès  qu’il  y a une  trace  d’oxygène  ; il  est  d’autant  plus  luxu- 
riant que  l’oxygène  est  plus  abondant. 

La  résistance  à la  chaleur  est  remarquable.  Les  cellules  végétatives 
ne  périssent,  dans  un  liquide  neutre,  qu’entre  90°  et  95°  ; dans  un  milieu 
faiblement  alcalin,  elles  peuvent  supporter  100°.  Les  spores  résistent 
à 115°.  L’optimum  de  température  pour  les  cultures  est  entre  25° 
et  35°. 

Le  bouillon  ensemencé  montre  de  petits  flocons  blanchâtres,  au  bout 
de  quelques  heures. 

Dans  le  lait , il  se  forme  une  pellicule  plissée,  peu  cohérente.  La  divi- 
sion en  articles  s’y  fait  rapidement  et  chacun  des  articles  produit  une 


Fig.  100.  — 1,  Bacillus  geniculatus  ;2,  Bacillus  sca- 
ber\  3,  Bacillus  virgula  ; 4,  Bacillus  lenuis  (d’après 
Duclaux). 


(1)  Adametz,  Bacteriologische  Untersuchungen  über  den  Reifungsprozess  der  Kase 
( Zeitschr . fil r wissensch.  Landwirlhschaft,  1889). 

(2)  Freudenreich,  Recherches  préliminaires  sur  le  rôle  des  Bactéries  dans  la  matu- 
ration du  fromage  de  l’Emmenthal  (Ann.  de  micr.,  II,  1890,  p.  257).  — lu.,  Sur  quel- 
ques Bactéries  produisant  le  boursouflement  des  fromages  (Ibid.,  vol.  II,  p.  353).  — 
In.,  Des  agents  microbiens  de  la  maturation  des  fromages  (Ibid.,  IX,  1897,  p.  185). 
— Voy.  aussi  : Klecki,  Ueber  den  Reifungprozess  der  Kase  (Centralbl.  fürBakt., 
2te  A h I h.,  II,  1896,  p.  21  et  61).  — Weigmann,  Ueber  zwei  an  der  Kasereifung  beteiligte 
Bakterien  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  IV,  1898,  p.  820). 
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spore  ovoïde,  un  peu  renflée.  Le  voile  est  bientôt  tout  parsemé  de  spores. 
Le  lait  se  coagule  d’abord  sous  l’action  d’une  faible  quantité  de  présure 
sécrétée  par  la  Bactérie  ; le  coagulum  est  plus  mou  que  celui  produit 
par  la  présure  ordinaire.  La  caséine  précipitée  est  dissoute  peu  à peu 
par  la  caséase  élaborée  ; le  liquide  devient  opalescent.  On  y trouve  de 
la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  valérianate  d’ammoniaque  très  caractéris- 
tique de  cette  espèce,  et  un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque. 

Cette  Bactérie,  dans  le  lait,  11e  touche  pas  au  sucre.  Elle  n’attaque  ni 
la  glycérine,  ni  le  lactate  de  chaux,  ni  le  glucose  ; elle  vit  très  pénible- 
ment dans  le  petit-lait  et  l’urine. 

Winckler  a obtenu,  des  cultures  de  Duclaux,  plusieurs  variétés  de 
celte  espèce.  L’une,  liquéfiant  la  gélatine,  pepfonise  fortement  la 
caséine  ; une  autre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  lactosée,  produit  une 
forte  fermentation  lactique  ; une  autre  communique  aux  milieux  une 
fluorescence  verdâtre  et  donne  un  pigment  rougeâtre  sur  pomme  de 
terre. 


BACILLUS  FILIFORMIS  Duclaux. 

( Tyrothrix  filiformis .) 


Ce  sont  des  bâtonnets  courts  de  0,8  g de  large  sur  2 y.  environ  de 
long,  isolés,  unis  par  deux 
ou  en  longues  chaînes 
(fig.  101,  3).  Ils  présentent 
un  mouvement  lent,  sans 
ondulations.  Il  se  forme 
des  spores  dans  les  arti- 
cles, la  plupart  du  temps  à 
une  extrémité.  Le  bâton- 
net se  renfle  à l’endroit 
où  se  produit  la  spore,  et 
prend  la  forme  d’un  fu- 
seau ou  d’une  massue. 

Le  lait  inoculé  montre 
en  peu  de  temps,  à la 
surface,  une  pellicule 
plissée,  formée  de  fila- 
ments, de  globules  de 
graisse  et  de  caséine,  ou 
quelquefois  des  flocons 

qui  nagent  dans  le  liquide.  F>s.  loi.  _ i.  Baril  lus  catenula 
un  n y remarque  pas  de  cephalus  ; 3,  Bacillus  filiformis 
Coagulum,  ou  seulement  formis  (d’après  Duclaux). 


Bacillus  uro- 
Bacillus  clavi- 


un  coagulum  très  léger  ; 

en  deux  ou  trois  jours,  la  masse  devient  subitement  transparente,  à 
peine  louche. 

Cette  espèce  trouble  le  bouillon  en  quelques  heures,  puis  y forme 
une  pe  icule  épaisse,  blanche,  veloutée,  qui  s’élève  même  sur  les  parois 
,u  va*e-  Quand  le  liquide  est  épaissi,  le  voile  se  disloque  et  tombe.  Il 
s y es  pioduit  des  spores  qui  constituent  une  bonne  partie  du  dépôt. 
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La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  en  forme  de  sac  ; dansle  liquide, 
se  trouvent  des  flocons  grisâtres  et  à la  surface  une  pellicule  blanche 
épaisse. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  une  pellicule  épaisse,  d’abord 
blanche,  puis  devenant  jaunâtre  à la  longue. 

Sur  gélose , il  se  forme  un  revêtement  blanc,  muqueux. 

Les  bâtonnets  peuvent  supporter  une  chaleur  de  100°  dans  du  lait 
Irais  légèrement  alcalin.  Les  spores  meurent  vers  100°  ; dans  le 
lait,  elles  peuvent  produire  d’autres  cultures  après  avoir  été  portées 
à 1*20°. 

Le  Bacillus  filiformis  respecte  le  sucre  de  lait  et  la  glycérine.  On 
trouve,  dans  le  liquide  provenant  de  ses  cultures  dans  le  lait,  de  l’urée, 
de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  carbonate  d’ammoniaque  et  un 
mélange  de  valérianate  et  d’acétate  d’ammoniaque. 


BACILLUS  DISTORTUS  Duclaux. 

( Tyrothrix  distortus.) 

Dans  le  lait,  ce  sont  des  bâtonnets  granuleux,  de  0,9  ;j.  de  largeur  sur 
une  longueur  cinq  à dix  fois  plus  grande.  Lorsqu’ils  sont  isolés,  ils  ont 
des  mouvements  vifs  et  un  peu  flexueux  ; en  chaînettes  de  quatre  à cinq 
articles,  le  mouvement  est  plus  lent  ; ils  sont  tout  à fait  immobiles 
lorsqu’ils  sont  en  chaînes  plus  longues. 

Le  lait  devient  peu  à peu  visqueux  ; il  s’y  forme  un  précipité  de 
caséum,  qui  est  redissous.  Le  liquide,  incolore  et  fluide,  se  teint  en 
jaunâtre  et  prend  une  consistance  gélatineuse.  Les  articles  sont  gonflés, 
ont  les  membranes  gélifiées  ; beaucoup  ont  donné  des  spores.  Le 
liquide  contient  les  memes  substances  que  celles  trouvées  avec  l’espèce 
précédente. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  ; il  se  forme  un  fort  dépôt  au 
fond  du  liquide,  et  une  épaisse  pellicule  à la  surface,  pas  de  bulles  de 
gaz.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  liquide  est  coloré  en  brun. 

Sur  gélose , il  se  forme  une  bande  gris  blanchâtre,  brillante,  à bords 
transparents  et  finement  découpés. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  des  colonies  isolées,  sèches,  d’abord 
blanc  jaunâtre,  puis  brunâtres. 

C’est  une  espèce  aérobie.  Les  cellules  végétatives  résistent  à 90°-95°; 
les  spores  à 100°-105°. 


BACILLUS  GENICULATUS  Duclaux. 

( Ty  rolh  rix  r/e  n ic u laïus.) 

A l’air  et  dans  le  lait,  il  se  développe  en  flocons  formés  de  filaments 
ondulés,  souvent  brusquement  coudés,  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres  (fig.  100,  /),  nageant  dans  le  liquide  et  ne  se  réunissant  jamais 
en  voile  à la  surface.  La  largeur  est  de  1 jj.  ; les  filaments  peuvent 
atteindre  10  a;  la  longueur  des  articles  en  bâtonnets  n’est  pas  signalée. 
Ces  éléments  sont  toujours  immobiles.  Ils  produisent  des  rangées  de 
spores. 


bacillus  scaber. 
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Dans  le  bouillon , en  six  heures,  à 25°,  il  a déjà  donné  des  flocons 
visibles.  En  vingt-quatre  heures,  le  liquide  limpide  est  rempli  de  longs 
filaments  flottants.  La  production  de  spores  est  plus  abondante  que 
dans  le  lait  ; il  s’en  forme  de  longues  rangées,  qui  sont  mises  en  liberté 
par  dissolution  de  la  membrane  et  tombent  au  fond  du  vase  où  elles 
forment  un  dépôt  blanchâtre.  Le  liquide  reste  clair. 

Dans  la  gélatine , en  piqûre,  la  liquéfaction  est  lente  ; le  long  de  la 
strie,  se  développent  de  nombreux  filaments  radiaires,  ramifiés,  donnant 
l’aspect  d’une  radicelle. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  produit  un  revêtement  grisâtre,  mat,  ver- 
ruqueux. 

Le  lait  où  s’est  développée  cette  Bactérie  contient  de  la  leucine,  de 
la  tyrosine,  du  valérianate  et  de  l’acéfate  d’ammoniaque,  plus  une 
matière  très  amère. 

Les  cellules  sont  tuées  dans  le  lait  à une  chaleur  de  80°,  maintenue 
quelques  minutes  ; les  spores  supportent  105°,  mais  meurent  au-dessus. 


BACILLUS  TURGIDUS  Duclaux. 

( Tyrothrix  turgidus . ) 

/ 

C’est  une  espèce  aérobie,  dont  les  articles  courts,  de  1 g de  large  ef 
d’une  longueur  double  ou  triple,  à extrémités  carrées,  sont  rarement 
isolés,  plus  souvent  réunis  en  chaînes  souvent  très  grandes.  Les  articles 
et  les  filaments  sont  immobiles. 

Dans  le  lait , il  produit  un  coagulum  léger  ; le  précipité  est  dissous, 
le  liquide  devient  jaune,  transparent.  11  se  forme  à la  surface  une  pelli- 
cule résistante,  composée  de  filaments  feutrés,  empâtés  dans  de  la  ma- 
tière albuminoïde.  Beaucoup  d’articles  donnent  des  spores.  La  réaction 
du  liquide  est  alcaline  ; il  contient  du  carbonate  et  du  butyrate  d’ammo- 
niaque. Ce  dernier  corps  est  beaucoup  plus  abondant  pendant  la  fer- 
mentation qu’après  ; il  est  consommé  peu  à peu.  On  trouve  en  outre  de 
la  leucine  et  de  la  tyrosine.  Dès  les  premiers  jours  de  la  fermentation, 
le  liquide  développe  une  odeur  analogue  à celle  des  caves  à fromages. 

Le  sucre  n’est  pas  modifié.  Cette  Bactérie  vit  péniblement  dans  l’ami- 
don et  la  glycérine,  pas  du  tout  dans  le  lactate  de  chaux. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée  ; à la  surface  du  liquide,  se  forme 
une  pellicule  blanche. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  minime,  blanchâtre,  mate. 

L’optimum  de  température  est  de  25°  à 30°.  Les  bâtonnets  adultes 
sont  tués  à 80°,  les  spores  à 115°. 


BACILLUS  SCABER  Duclaux. 

( Tyrothrix  scaber.) 

9e  sord  de  courts  bâtonnets  de  f , 1 g à 1,2  g de  largeur  et  longs  à 
peino  du  double,  d aspect  granuleux,  unis  le  plus  souvent  en  très  longues 
c laines  (fig.  100,  .2).  Us  sont  mobiles  quand  ils  sont  jeunes,  mais  à mou- 
vements lents  et  lourds  ; les  longues  chaînes  sont  presque  immobiles, 
s forment  sur  les  liquides  une  pellicule  fragile,  dont  les  lambeaux 
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restent  attachés  aux  parois  du  vase.  Ce  voile  montre  de  nombreuses 
spores. 

Le  lait  11e  se  coagule  pas,  mais  prend  peu  à peu  et  très  lentement  la 
couleur  et  1 aspect  du  petit-lait;  lesdiastases,  qui  sont  cependant  mani- 
festement produites,  sont  très  peu  actives.  Le  liquide  est  alcalin  et  a 
une  odeur  faible;  il  contient  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  carbonate 
et  du  valérianate  d’ammoniaque. 

La  végétation  se  fait  mal  dans  le  lait  et  bien  mieux  dans  le  bouillon 
ou  la  gélatine.  Cette  Bactérie  demande  des  aliments  plus  facilement 
assimilables  ; aussi,  dans  les  fromages,  elle  ne  se  développe  qu’en 
dernier  lieu,  lorsque  ses  congénères  ont  préparé  des  matières  nutritives. 
Elle  attaque,  lentement  il  est  vrai,  le  sucre  de  lait  et  le  sucre  de  canne. 
Elle  est  véritablement  aérobie,  ne  se  multiplie  ni  dans  les  couches  pro- 
fondes, ni  en  présence  d'acide  carbonique. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  épaisses,  muqueuses,  d’un  blanc 
jaunâtre  sale. 

Les  cellules  végétatives  sont  tuées  entre  90°  et  95°  ; les.  spores  entre 
105°  et  110°. 


BACILLUS  VIRGULA  Duclaux. 

( Tyrothrix  virgula.  ) 

11  ne  se  développe  que  difficilement  dans  le  lait  ou  dans  les  solutions 
d’albumine  ; mieux,  mais  encore  péniblement,  dans  la  gélatine  et  dans 
le  bouillon.  C'est  une  espèce  aérobie. 

Ce  sont  des  bâtonnets  minces,  cylindriques,  de  0,5  a de  large  et  2 \x 
environ  de  longueur,  isolés  ou  en  chapelets  d’un  petit  nombre  d’élé- 
ments (fig.  100,  5).  Ces  articles  sont  immobiles  et  présentent  souvent  à 
une  extrémité  un  renflement  irrégulier,  où  se  forme  la  spore  sphérique, 
de  même  largeur  que  le  bâtonnet  primitif.  Le  liquide  de  culture  contient 
du  carbonate  et  un  peu  de  butyrate  d’ammoniaque. 


BACILLUS  UROCEPHALUS  Duclaux. 

( Tyrothrix  urocephalum.) 

Cette  Bactérie  est  très  répandue  ; elle  doit  être  un  des  principaux 
agents  de  la  putréfaction  des  matières  animales.  Elle  vit  du  reste  aux 
dépens  de  presque  toutes  les  substances  azotées.  Elle  se  développe  au 
mieux  à l’abri  de  l’air,  en  anaérobie,  mais  peut  cependant  croître  en 
présence  d’oxygène. 

Les  éléments  (fig.  101,  2)  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  de  1 jj.  de 
large  sur  3 u.  au  moins  de  long,  très  mobiles,  isolés  par  deux  ou  réunis 
en  longues  chaînes.  Beaucoup  se  renflent  à une  extrémité  et  forment  à 
cet  endroit  une  spore  sphérique. 

Le  lait  où  l’on  a ensemencé  cette  espèce  montre,  à la  surface,  des  îlots 
transparents,  gélatineux,  qui  peuvent  envahir  la  masse,  sans  cependant 
lui  donner  une  consistance  gélatineuse.  Après  quelque  temps,  on  a un 
liquide  louche,  surmontant  un  dépôt  épais,  floconneux,  où  se  sont  for- 
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niées  de  nombreuses  spores.  Quand  l’oxygène  a disparu  ou  que  la  cul- 
ture se  fait  dans  l’acide  carbonique,  il  se  produit  un  dégagement  gazeux. 
Les  gaz  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  ; un  peu  de  ce 
dernier  donne  de  l’hydrogène  sulfuré.  Le  lait  a alors  une  odeur  désa- 
gréable, qui  peut  être  alliacée,  putride,  lorsque  l’oxygène  fait  complè- 
tement défaut.  On  y trouve  delà  leucine,  de  la  tyrosine  et  du  valérianate 
d’ammoniaque  ou  d’ammoniaques  composées. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  obtient  d’abord  une  culture  blanche  ; 
puis,  dans  toute  la  gelée,  se  forment  des  bulles  de  gaz.  Enfin,  la  liqué- 
faction commence  et  progresse  lentement.  A la  surface  du  liquide,  on 
trouve  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  blanc  jaunâtre,  brillante,  bru- 
nissant à la  longue. 

Les  cellules  végétatives  meurent  entre  90°  et  95°.  Les  spores  périssent 
de  100°  à 105°  dans  un  liquide  neutre,  de  95°  à 100°  dans  un  liquide 
légèrement  acide. 

Certaines  particularités  rapprochent  cette  Bactérie  du  Bacille  de  la 
fermentation  butyrique  normale  ; le  dernier  se  distingue  par  son  carac- 
tère anaérobie  exclusif  et  parce  qu’il  attaque  le  lactate  de  chaux  et  la 
glycérine,  où  ne  vit  pas  l’espèce  de  Duclaux. 


BACILLUS  CLAVIFORMIS  Duclaux. 
( Tyrothrix  claviformis.) 


C est  un  anaérobie  pur.  Les  articles  sont  des  petits  bâtonnets  de  moins 
de  1 [x  de  large  sur  une  longueur  qui  n’atteint  pas  le  double,  isolés  ou 
réunis  par  deux,  mais  ne  formant  jamais  de  chaînes.  Une  extrémité 
présente  un  renflement  sphérique,  bien  régulier,  où  se  forme  une  spore 
ronde  d’un  diamètre  à peu  près  double  de  celui  du  filament  (fig.  101,  4). 

Lelaitest  un  très  bon  milieu  de  culture  ; il  se  coagule  et  le  précipité 
commence  déjà  à se  dissoudre  en  vingt-quatre  heures.  Il  se  dégage  de 
1 acide  carbonique  et  de  l’hydrogène,  deux  volumes  du  premier  pour  un 
volume  du  second.  La  caséine  et  le  lactose  sont  attaqués.  Le  liquide 
est  légèrement  acide  et  a une  odeur  faible,  non  désagréable,  rappelant 
celle  de  poire  ou  de  coing.  On  y trouve  de  l’alcool  éthylique  et  de  faibles 
proportions  d’alcools  supérieurs,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  de  l’acé- 
tate cl  ammoniaque.  Au  début,  quand  le  sucre  n’est  que  peu  atteint  et 

que  1 action  n a encore  porté  que  sur  la  matière  albuminoïde,  l’odeur 
est  putride. 


BACILLUS  CATENULA  Duclaux. 

(Tyrothrix  catenula.) 

Il  se  développe  mieux  en  l’absence  d’oxygène,  mais  peut  cependant  se 
eu  îvei  aussi  à 1 air  quand  le  milieu  est  abondamment  ensemencé.  Dans 
e premier  cas,  on  observe  des  articles  courts,  ténus,  de  0,6  u de  large, 
immo  i es  , dans  le  second  cas,  les  bâtonnets  sont  plus  épais  ; ils 
mesuient  1 a de  large  sur  4 à 5 ;x  de  long  ; on  les  trouve  isolés  et  alors 
res  mobiles,  ou  en  chaînes,  doués  de  mouvements  plus  lents.  Certains  se 
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renflent  en  olive  ou  en  fuseau  et  produisent,  en  leur  milieu,  une  spore 
volumineuse,  ovale,  plus  large  que  le  filament  primitif  (fig.  101,  /). 

Sous  son  action,  le  lait  devient  d’abord  un  peu  acide,  la  caséine  se 
coagule  lentement  en  flocons  qui  se  déposent  ; puis  le  précipité  est 
redissous  peu  à peu.  Le  liquide  renferme  de  la  leucine,  de  la  tyrosine, 
de  l'acide  butyrique,  libre  ou  combiné  en  partie  avec  de  l’ammoniaque. 
L’action  s’arrête  assez  vite,  à cause  de  la  forte  quantité  d’acide  produit, 
qui  nuit  à la  vitalité  de  la  Bactérie;  on  peut  la  faire  durer  plus  long- 
temps en  ajoutant  préalablement  au  liquide  de  la  craie  qui  neutralise 
une  partie  de  l’acide.  L’espèce  n’a  aucune  action  sur  la  caséine  préci- 
pitée d’avance  par  la  chaleur  ou  les  acides. 

Les  bâtonnets  sans  spores  meurent  lorsqu’ils  sont  chauffés  à 90°  ; les 
spores  périssent  à 105°. 

lise  distingue  du  Bacillus  butyricus  parla  propriété  qu’il  a de  vivre 
en  présence  d’oxygène  et  l’impossibilité  de  vivre  aux  dépens  de  lactate 
de  chaux  soit  à l’air,  soit  sans  air. 

BACILLUS  ZOPFII  Kurth. 

Atlas  de  microbiologie,  £l.  xlii. 

Il  a été  rencontré  par  Kurth  (1)  dans  l’intestin  et  le  contenu  de  l’appen- 
dice vermiculaire  de  poulets  morts  d’une  affection  contagieuse  peu 
connue.  Le  même  auteur,  l’ayant  retrouvé  dans  le  contenu  de  l'appen- 
dice vermiculaire  de  deux  autres  individus  sains,  le  considère  comme 
saprophyte.  Je  l’ai  isolé  du  sang  du  foie  de  canards  atteints  d’une 
maladie  épidémique  non  décrite,  en  sacrifiant  des  individus  avant  la 
mort,  pour  éviter  l’introduction  dans  le  sang  d’organismes  étrangers. 
Les  inoculations  n'ont  cependant  eu  aucun  effet  sur  les  divers  animaux 
d’expérience.  Il  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  l’eau  et  dans  la 
terre. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  de  2 u.  à 5 jx 
de  long  sur  0,7  ;x  à 1 ;x  de  large,  très  mobiles,  pouvant  croître  en  longs 
filaments  droits,  ondulés,  parfois  pelotonnés  sur  eux-mêmes,  formant 
ainsi  de  distance  en  distance  des  sortes  de  nœuds  de  grosseur  variable 
(fig.  102,  A,  a,  c).  Ces  filaments  se  segmentent,  à un  moment  donné,  et 
se  montrent  formés  de  bâtonnets  nouveaux,  en  files  ou  en  amas 
fig.  102,  B,  a,  6,  c).  Enfin,  lorsque  la  culture  vieillit,  les  masses  de 
bâtonnets  se  transforment  en  éléments  sphériques  (fig.  102,  C),  que 
Kurth  décrit  comme  coccus,  et  qui  ont  été  considérés  comme  des 
spores.  Portés  dans  un  milieu  neuf,  ils  ne  se  divisent  jamais,  mais  se 
transforment  directement  en  un  bâtonnet,  lis  se  colorent  plus  lentement 
que  les  bâtonnets  ordinaires  et  gardent  plus  longtemps  la  couleur.  La 
dessiccation,  qui  fait  périr  très  vite  les  bâtonnets,  respecte  ces  coccus. 
Tandis  qu’une  température  de  50°  tue  infailliblement  les  premiers,  les 
éléments  ronds  ne  meurent  qu’au-dessus  de  70°.  D’ordinaire,  six  jours 

(1)  Kurth,  Botnnische  Zeitung,  1883. 
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après  l'ensemencement  clans  la  gélatine,  les  bâtonnets  ont  disparu  et 
cédé  la  place  aux  coccus. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  restent  colorés  parla  méthode  de  Gram. 
Les  méthodes  spéciales  font  voirde  nombreux  cils  disposés  tout  autour 
des  éléments . 

Les  vieilles  cultures  renferment  souvent  des  formes  dinvolution 
éléments  allongés,  renflés,  en  massue,  prenant  difficilement  la  couleur 
et  se  décolorant  souvent  à la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — L’espèce  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habituels 
en  aérobie  ou  en  anaérobie. 

Cultures  sur  claques  de  gélatine.  — L aspect  des  colonies  est  assez 


A, 


filaments  ; B,  amas  de  bâtonnets  ; G, 


amas  de  coccus  (Zopf,  d’après  Kurtli). 


iùsou  < i nX  ,bT  qu°  plusl?urs  autres  espèces  assez  peu  connues 
S de  ne. H ""  “‘f01  ?Im,laire’  Elles  forment,  en  deux  ou  trois 

U mac  oPs  oï™383^  Wanchâtres>  «oconneuses,  ressemblant  tout  à 
(lui  ” Ht  Cnn  ' a r JeVne  my°élium  de  Moisissure.  Les  tractus 

renflés  en  nœuds"61”  ■'  ge?ée  sont  ''amitiés,  enchevêtrés,  souvent 
très  fin  réseau  nui  r'  "'  P"  amv?nt  a ,a  s"rface  s’épanouissent  en  un 
ramifcaUous  son  for™,u“  taohe  opalescente  sur  la  gelée.  Ces  fines 
M e OIT  “t  par  de,s  baton"ets  accolés  longitudinale- 
longues  fileront  ’ P<ÎU  ConsKlérable  d’ordinaire,  et  disposés  en 

élémentsaui ? “ ,.',T TOn?  par  endroits>  s"ivant  le  nombre  des 
formées  d'un  ou  deux  t"  t'  ( ” ?eUt  renconlrer  de  longues  files  sinueuses 
Par  l’accolementÏP.  baton?ets  “ulemeal,  ou  des  nœuds  épais  produits 
pas  liquéfiée  UnffrantI  n°mbre  de  ces  éléments.  La  gelée  n’est 

montre  en  vinwCnnah.”^'  En  piqûre .dans  la  gélatine,  vers  20°,  il  se 

petite  colonie  transn»  * 'eules’  m'nce  culture  dans  le  canal  et  une 
observedes  filaments  i -.'i"  \ îf  10 b,e.  a ;l  sul’lace.  Deux  jours  après,  on 
de  surface  el  du  sillon  déT’  ■ aP° bâtres,  qui  parlent  de  la  petite  colonie 
Le  dévelormemeni  1 ' aPKlure  ds  irradient  dans  la  geléeambianle. 

eveloppement  de  ces  filaments  continue  les  jours  suivants  : à la 
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partie  supérieure  de  la  gelée,  les  couches  superficielles  offrent  un  trouble 
assez  prononcé  jusqu’à  1 ou  2 millimètres  de  profondeur.  Les  filaments 
rapprochés  de  la  surface  se  courbent  vers  le  haut  et  se  dirigent  vers  la 
partie  exposée  à l'air  ; ceux  qui  y aboutissent  se  terminent  par  un 
épaississement  en  forme  de  bouton.  La  colonie  superficielle  s’est  peu 
accrue  pendant  ce  temps.  Au  microscope,  les  filaments  se  montrent 
constitués  par  de  petits  amas  ronds,  accolés  bout  à bout  ; on  remarque 
aussi  des  filaments  homogènes,  tordus  ou  ondulants. 

Si  l’on  inocule  en  strie  un  tube  de  gélatine  à surface  inclinée,  il  se 
produit  très  vite,  à la  surface,  de  chaque  côté  du  sillon,  où  ne  se  forme 
qu’une  culture  minime,  un  chevelu  de  filaments  irréguliers,  plus  ou 
moins  sinueux.  Si  le  tube  est  maintenu  vertical,  on  obtient  une  sorte  de 
culture  plumeuse,  dont  les  barbules,  partant  du  sillon  médian,  se  dis- 
posent régulièrement,  en  faisant  un  angle  de  45°  avec  la  verticale.  Si  le 
tube  est  maintenu  horizontal,  la  culture  se  fait  en  arborisations 
sinueuses,  dirigées  dans  tous  les  sens.  La  partie  axiale  de  la  culture 
renfermerait  surtout  des  formes  en  cocci  ; les  barbules,  des  filaments. 
Sergent  (1)  attribue  ce  phénomène  au  géotropisme  ou  à une  action  de 
paroi  ; Jacobsen  (2)  a montré  qu'il  était  dû  à une  tension  élastique  de 
la  gélatine.  Toutefois  cette  particularité  n’est  pas  spéciale  au  Bacillus 
Zopfii ; elle  s’observe,  moins  marquée  cependant,  avec  des  types  de 
Bacillus  my coides. 

La  gélatine  n est  pas  liquéfiée.  Les  liquéfactions  signalées  proviennent 
d’une  confusion  du  Bacillus  Zopfii  avec  d’autres  microbes  du  type 
Bacillus  mycoides , qu’il  est  facile  de  distinguer  à ce  qu’ils  forment 
facilement,  dans  les  cultures,  des  spores  normales,  bien  reconnaissables 
à leur  situation  dans  les  bâtonnets  et  à leurs  propriétés  de  coloration. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  à 30°,. il  se  forme  au  début  une 
très  mince  culture  blanc  jaunâtre  le  long  de  la  strie  et  des  deux  côtés 
dans  la  gelée,  progressivement,  des  amas  blanchâtres,  ressemblant  à du 
fin  duvet,  ou,  à la  surface,  des  ramifications  sinueuses  plus  épaisses,  des 
arborisations  irrégulières. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Ensemencée  dans  du  bouillon  à 37°, 
cette  espèce  y développe  d’abord  un  voile  mince  et  fragile.  Le  voile  se 
brise  et  tombe  : le  bouillon  reste  limpide.  La  réaction  est  alcaline. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  n’est  pas  coagulé  et  présente  la 
réaction  amphotère. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — C’est  un  revêtement  blanc  grisâtre, 
assez  limité. 

Ce  microbe  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène;  c’est  proba- 
blement une  espèce  des  putréfactions.  Il  est  très  commun  dans  les  eaux 
souillées  de  liquides  organiques.  Dans  l’eau  potable,  sa  présence  est 
plutôt  un  mauvais  indice. 

Cetle  espèce  est  très  voisine  de  celles  qui  ont  été  réunies  par  Hauser 
sous  le  nom  de  Proteus , surtout  du  Proleus  Zenkeri.  Elle  s’en 
rapproche  beaucoup  par  certains  caractères,  en  particulier  le  dépla- 
cement dans  la  gélatine  des  filaments  des  cultures,  qui,  moins  sensible 

(1)  Sergent,  Des  tropismes  du  Bacterium  Zopfii  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XX,  1906, 
p.  1005). 

(2)  Jacobsen,  Uebcr  eincn  richtenden  Einfiuss  bcine  Waclislum  gewisser  Bakte- 
rien  in  Gélatine  ( Cenlralbl . für  Bakl.,  2te  Abth.,  X\  II,  1906,  p.  53). 
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que  chez  les  Proteus , n’en  est  pas  moins  facilement  appréciable  C’est 
une  des  formes  qui  rattachent  si  intimement  les  Pro/eus  aux  Bacilles 
vrais  qu  il  n est  guere  possible  à un  observateur  en  ayant  fait  une  étude 
approfondie  de  les  séparer  génériquement.  D’autres  types  peu  connus 


1 • , ^ 1 JBu  COI1  il  U S 

encore  doivent  se  grouper  autour  du  Bacillus  Zopfii , en  particulier  une 
espèce  que  Vignal  (1)  a isolée  de  la  salive  : c’est  son  Bacille  , / „u"ii 
assimile  à tort  au  Bacillus  alvei.  ’ qu  11 


BACILLUS  VULGARIS  Hauser. 

(Proteus  vu Igaris.) 

Atlas  de  microdiologie.  pl.  xli. 


Hauser  (2)  a cru  devoir  créer  le  genre  Proteus  pour  trois  espèces  de 
Lac  (en  es  qu  il  a rencontrées  fréquemment  dans  des  putréfaction,  de 
substances  animales.  Aucun  des  caractères  qu’elles  présentent  ne  peut 
motiver  leur  séparation  du  genre  Bacillus  ; l'une  d’entre  elles  son 
P, -oleu s Zenker,  est  même  tout  à fait  différente  des  deux  autres  Les 
raisons  qu,  motivent  celte  opinion  ont  déjà  été  exposées  (I,  p 650)  La 
ramification  des  colonies  se  rencontre  chez  d’autres  Bacillus  à un  degré 
plus  prononce  encore  ; le  déplacement  des  branches  est  une  simule 
affaire  de  milieu  et  de  température;  la  migration  des  bâtonnet  dans  la 
gélatine  visqueuse  s’observe  chez  beaucoup  d’espèces  mobiles  Le  soi 
disant  polymorphisme  des  éléments  dépend  directement  des  variations 
des  milieux.  On  l’observe  du  reste  à un  même  degré  chL  dWres 
especes  ; les  formes  spiralées,  surtout  ses  Spirulines  son!  do«  ri  ! 
ondulés,  enchevêtrés;  les  coccus  sont  peut-être  des  sdo!  ï* 
permet  de  séparer  un  genre  Proteus  -,  si  l’on  veut  chercher  à ni  " 
formes,  surtout  les  deux  premières,  dans  la  série  des  espèces  suffi' 
samme.it  connues,  on  leur  reconnaîtra  de  grandes  affinité? ! , 

mycoidesZOPrU  ‘‘  CÔté’  ^ ‘’aUlre  aV6C  les  dW™s  types  de  Bacillus 

qnhutiée  du  sa'S  ^ "TT  ^ B“térie 

de  septicémie.  11  lu?  attribuent  à fai,  V a " deS  symPtômes 
Proteus  ho, niais  capsulas, \out en  avoua  I nom  de 

peut  la  rapprocher  de  celles  de  Hauser  esU«  1 i ® ?6ul  C1aractère  <fui 
OU  de  filaments,  suivant  lestndhbL  d ^ïï^ef  ^ho'!  bâl°,MetS 
savons  très  ordinaire  chez  beaucoup  de  vrais  Bacifies  ^ "°U8 

espèce  ^nX’^U,t^n  C0,1SCie,1CieUX  de  -s 

**■*-*■•  c'“ 

"rob&n1!^  C da"*I<*P«lréfaclio„s  de  viande; 

abondance  dLs 1 produit ^ M » 

I au  adage  de  la  muqueuse  intestinale  d’un 

1886’}- 

%ffiene,  II,  p.^33^EDUZZI’  Lcber  c*en  Proteus  ho  inis  capsulatus  (Zeitschr.  fiir 

II  — 32 


Mac.é.  — Bactériologie , 6e  édit. 
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individu  morl  de  dysenterie  ; Mouginet  (1),  dans  des  recherches  faites 
a mon  laboratoire,  l’a  retrouvé  plusieurs  fois  dans  les  selles  de  dysenté- 
riques, mises  en  culture  aussitôt  l’émission. 

(.ette  meme  espèce  a été  signalée  plusieurs  fois  dans  les  aliments 
putréfiés,  dont  certains  avaient  même  occasionné  des  accidents 
d intoxication  putride  graves  ou  mortels.  Elle  joue  certainement  un 
rôle  dans  la  pathogénie  de  certaines  de  ces  intoxications. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  mobiles,  à 
mouvements  souvent  assez  vifs,  surtout  dans  les  cultures  très  jeunes, 
mesurant  1,25  g.  de  longueur  et  0,6  jj?  de  largeur,  isolés  ou  réunis  par- 

deux.  La  longueur  est  toutefois 
très  variable,  suivant  les  condi- 
tions de  milieux;  au  début  des 
cultures,  on  trouve  des  bâton- 
nets plus  longs  et  un  peu  plus 
gros,  ayant  3 ou  4 jj.  de  long  sur 
0,8  g de  large.  Ces  longs  élé- 
ments présentent  parfois  un 
étranglement  médian  et  se  mon- 
trent distinctement  articulés  sur 
les  préparations  colorées.  D’au- 
tres fois,  la  longueur  excède  peu 
la  largeur  ; ce  sont  de  véritables 
coccobacilles.  On  obtient  enfin 
des  filaments  atteignant  jus- 
qu'à 80  jj.  de  long,  droits  ou 
courbés,  ondulés  en  forme  de 
Spirilles  ou  bouclés.  C’est  à 
cette  dernière  forme,  tout  acci- 
dentelle et  jamais  constante,  qu’on  a appliqué  la  dénomination  de  Spi- 
ruline.  Les  grands  bâtonnets  opt  des  cils  vibraliles  bien  visibles.  Les 
formes  d’involution  sont  fréquentes,  surtout  dans  les  cultures  âgées  ; 
on  trouve  sur  le  parcours  des  articles  ou  des  filaments  des  renflements 
sphériques  ou  ovoïdes,  pouvant  mesurer  1,6  jj.  de  diamètre. 

Il  ne  semble  pas  se  former  de  spores. 

Coloration.  — Il  se  colore  facilement  aux  méthodes  ordinaires.  Les 
solutions  phéniquées  donnent  de  très  bons  résultats.  Les  éléments  pris 
dans  les  cultures  jeunes  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram  ; ceux 
des  cultures  âgées  se  décolorent  souvent. 

Les  procédés  spéciaux  de  coloration  des  cils,  surtout  celui  de  Van 
Ermenghem,  montrent  les  cils  longs  et  nombreux  tout  autour  des  élé- 
ments (fig.  103). 

Cultures.  — Il  croît  très  rapidement  sur  tous  les  milieux,  même  à 
des  températures  très  basses,  en  aérobie  et  tout  aussi  bien  en  anaérobie. 
L’optimum  semble  être  de  25°  à 35°. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Elles  ont  un  aspect  très  carac- 

(1)  Mouginet,  Quelques  Bactéries  des  putréfactions  ; contribution  à l’étude  de  la 
pathogénie  des  empoisonnements  par  les  viandes  putréfiées.  Thèse  de  Nancy,  1891. 


Fig.  103.  — Protevsvulgaris  avec  cils  vibraliles. 
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teris tique.  En  vingt  quatre  heures,  à 20°,  il  apparait  de  petites  colonies 
rondes,  jaunâtres,  presque  transparentes,  se  montrant  grises  et  finement 
granuleuses  à un  grossissement  moyen.  Arrivées  à la  surface,  elles 
donnent  une  petite  tache  à centre  jaunâtre,  opaque  et  à bords  hyalins. 
Plus  tard,  la  périphérie  prend  un  contour  irrégulier  et  émet  des  prolon- 
gements d’abord  peu  nombreux,  puis  en  plus  grand  nombre.  Les  colo- 
nies, en  peu  de  temps,  ont  pris  l’aspect  représenté  figure  104.  La  colonie 
primitive  forme  au  centre  une  masse  opaque,  visqueuse,  entourée  d’une 
zone  filamenteuse.  Delà  massecentraleet  de  la  zone  périphérique  partent 
toute  une  série  de  prolongements  de  forme  bizarre,  qui  vont  en  s’irra- 
diant dans  la  gelée  am- 
biante. Ce  sont  des  bou- 
dins plus  ou  moins 
longs,  sinueux  ou  tor- 
tueux, parfois  en  tire- 
bouchon,  de  diamètre 
très  irrégulier,  qui  sont 
formés  par  l’accolement 
en  chapelet  d’articles  de 
grandeur  très  irrégu- 
lière, de  forme  ovoïde  le 
plus  souvent.  Ces  arti- 
cles sont  constitués  par 
des  bâtonnets,  placés 
côte  à côte,  en  nombre 
plus  ou  moins  considé- 
rable, suivant  l’épais- 
seur de  la  ramification  ; 

les  très  fins  tractus  peuvent  n’en  avoir  qu’un  seul  ou  un  petit  nombre 
en  épaisseur.  Ces  prolongements,  le  plus  souvent  fusiformes,  Lien- 

“e“lhIa  ? ^°Ion|ieu  Par,un  Pédicule  délié.  Ils  s’en  séparent  souvent  et 
semblent  alors  libres  dans  la  gélatine.  Lorsque  la  gelée  est  peu  com- 
pacte, qu  elle  ne  renferme  guère  plus  de  6 p.  100  de  son  volume  degéla- 

mpV  i qU°n  !liaintient  les  Pâques  à 25°,  température  à la- 
quel  e le  milieu  n est  plus  solide  mais  visqueux,  on  remarque  facile- 

biefeA^nT1^  °ngTTlS  mo,nil,formes  sont  animés  de  mouvements 
en  évidents.  lisse  déplacent  lentement  dans  la  gelée,  pouvant  à 

même  suffisaatUre’  ,TTr  d?  1 millimètre  P«  minute.  Ils  s'éloignant 
me  suffisamment  de  la  colonie  qui  les  a produits,  pour  qu’on  ne 

surfacTdTlf  V,"CUn  rfPP°rt  entre  eux-  En  Peu  de  temps,  toute  la 
..  /.f  ,-  gélatine  est  recouverte  de  ces  colonies  errantes.  La  li- 

mesure  uuela  t 7 L‘'è,S  *ite-  Les  mouvemeu's  s'amoindrissent  à 

a4c  de  h ici  ’PCr  ' r 5a‘SSC  ; à 10”’  ils  ne  S0nl  Plus  appréciables. 

serve  ni  g eB  qU‘  renferme  10  P'  100  de  gélatine  ou  plus,  on  n’ob- 
r e Pas  ces  mouvements  et  cette  migration  des  colonies 

sefaTTlT  GÉmT1N7  ~ E«  P^re  dans  la  gélatine,  à 10  p.  100,  il 
le  iiau-  t .U,  Ule  J anchâtre  ou  jaunâtre  et  la  liquéfaction  est  rapide- 

dépoter  un  ,id?ereTmt  ^ °l  3 Une  Action  alcaline  ; il  a laissé 
déLo-p„n  lme.nL  b an^hatreou  jaunâtre,  assez  léger.  La  culture 

Pabsfnce  H V T v purtréfaction  désagréable  et  de  l’ammoniaque.  En 
1 ansence  clair,  la  liquéfaction  est  plus  lente 


104.  — Colonie  de  Bacillus  ( Proteus ) vulffaris, 
sur  plaques  de  gélatine.  80/1. 
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Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  il  se  forme  une  couche  mu- 
queuse, gris  blanchâtre,  humide,  s’étendant  sur  toute  la  surface  libre. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  développement  n’est  guère 
abondant;  c’est  une  petite  bande  blanc  jaunâtre,  qui  se  forme  sur  la  strie. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon,  la  végétation  est 
abondante;  il  se  produit  des  gaz  à odeur  putride  et  un  peu  d’hydrogène 
sulturé.  11  ne  se  forme  pas  de  voile  à la  surface.  Lorsqu’on  ajoute  du 
soufre  au  bouillon,  il  se  dégage  un  peu  d’hydrogène  sulfuré.  Si  l’on 
ajoute  un  morceau  de  blanc  d'œuf  coagulé,  on  le  voit  être  lentement 
attaqué  et  se  dissoudre. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  coagulé  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  surtout  lorsque  la  culture  est  en  surface,  au  contact  de  beau- 
coup d’air  ; le  coagulum  tombeau  fond  et  est  attaqué  lentement  et  fina- 
lement dissous.  Le  liquide  est  brunâtre,  fortement  alcalin  et  dégage  une 
odeur  putride. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — Ce  microbe  11e  parait  pas  être  très  résistant.  Il  périt  vite 
à une  température  de  60°. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  différents  milieux  sont 
profondément  modifiés  par  le  développement  du  Proteiis  vulgaris. 

L'action  sur  les  matières  albuminoïdes  est  tout  particulièrement 
intéressante. 

Les  matières  albuminoïdes  non  modifiées,  albumine  de  l’œuf,  fibrine, 
viande,  sont  moins  rapidement  et  moins  complètement  attaquées, 
comme  l’ont  montré  Bienstock(l)  et  Feltz  (2).  Au  contraire,  celles  qui 
ont  déjà  subi  un  gonflement,  une  hydratation,  surtout  une  transfor- 
mation en  peptones,  subissent  sous  son  influence  des  modifications 
importantes.  Le  milieu  devient  fortement  alcalin,  et  développe  une  forte 
odeur  de  putréfaction.  Il  se  dégage  de  notables  quantités  d’hydrogène 
sulfuré.  Il  se  forme  des  proportions  notables  d’indol.  Gaillard  (3)  a 
trouvé  qu’il  se  formait  en  plus  de  l’hydrogène,  de  l’acide  carbonique, 
des  acides  lactique,  butyrique,  acétique,  formique,  et  d’autres  acides 
supérieurs.  Quand  toutes  les  réactions  sont  achevées,  il  ne  reste  plus 
dans  les  milieux  que  des  traces  de  peptones.  D’après  Nawiasky  (4),  le 
Proteus  consommerait  beaucoup  d’albumoses,  peu  de  peptones  et  de 
petites  quantités  de  substances  créatiniques. 

D’après  Tissier  et  Martelly  (5),  le  Proteus  décompose  les  substances 
protéiques  en  sécrétant  une  trypsine.  Aux  dépens  de  la  fibrine,  il  se 
forme  une  notable  proportion  de  protéoses,  de  l’indol,  du  phénol,  de 
l’hydrogène  sulfuré,  des  amines,  de  la  leucine,  des  acides  acétique, 

(1)  Bienstock,  Recherches  sur  la  putréfaction  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XIII,  1899, 
p.  854). 

(2)  Feltz,  Le  Proteus  vulgaris.  Thèse  de  pharmacie  de  Paris,  1900.  Paris, 
J. -B.  Baillière. 

(3)  Gaillard,  Contribution  à l’étude  chimique  du  groupe  Proteus.  Thèse  de  Paris, 
1897. 

(4)  Nawiasky,  Ueber  die  Ernahrung  einiger  Spaltpilze  in  peptonhalligen  Nahrboden 
(Arch.  fiir  Ilygiene,  LXIV,  1907,  p.  33) 

(5)  Tissier  et  Martelly,  Recherches  sur  la  putréfaction  de  la  viande  de  boucherie 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XVI,  1902,  p.  865). 
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formique,  butyrique,  valerianique  ) aux  dépens  de  la  caséine,  il  donne 
des  caséoses,  de  l’indol,  du  phénol,  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  la  leu- 
cine  et  de  la  tyrosine. 

Dans  cette  attaque,  il  se  forme  donc  généralement  de  l’indol.  Toute- 
fois, la  réaction  de  l’indol  ne  s’obtient  pas  toujours  ; comme  Feltz  l’a 
bien  montré,  pourqu  on  la  constate  il  est  nécessaire  d’offrir  au  microbe 
certains  composés  albuminoïdes,  certaines  peptones,  particulièrement 
les  peptones  Collas  ou  Chassaing,  ou  le  bouillon  de  panse  de  Martin. 

Comme  l’a  démontré  Glenn  (1),  la  présence  d’un  sucre  empêche  la 
formation  de  lindol,  par  suite  de  la  production  d’acide  que  détermine 
1 action  du  microbe  ; le  même  phénomène  d’arrêt  se  produit,  si  l’on 
ajoute  un  peu  d acide  lactique  au  milieu.  Cet  acide  peut  également 
entraver  la  liquéfaction  de  la  gélatine. 

Aux  dépens  des  matières  sacrées , il  se  dégage  des  gaz  et  pas  d’odeur  ; 

les  gaz  sont  de  1 acide  carbonique  eL  de  l’hydrogène.  11  se  forme  un  peu 
d acide.  1 

\-i  w et  subit  une  fermentation  ammoniacale  énergique. 
rpC.S  n^ll‘aLes  sonL  réduits  en  nitrites  et  même  en  ammoniaque. 

,i  0 Un‘ , ,ie  (?)  a lsolé  plusieurs  ptomaïnes  des  cultures  de  cette 
espece  sur  la  bouillie  de  viande.  Il  a signalé  la  présence  de  la  choline, 
de  1 ethylène-diamme.  de  la  gadinine,  de  la  triméthylamine  qui  se  trouve 
communément  dans  la  putréfaction  du  poisson.  C’est  à l’ensemble  de 
ces  produits  que  le  microbe  doit  ses  propriétés  toxiques. 

inoculation  expérimentale 

L’injection  sous-cutanée  d’une  petite  quantité  de  liquide  de  culture 

sulnZtTnr6,1  I mm?'IOn  aU  P°Int  inoculation,  pouvant  causer  une 
uppmation  étendue.  Les  injections  intraveineuses  ou  les  injections 

sous-cu  lances  de  fortes  doses  déterminent  une  intoxication  générale 

avec  des  symptômes  graves,  où  dominent  de  la  dyspnée,  de  la  cyanose 

c treTltrémUSCUlaireS,’  occasionner  laVort.  Les  liquides dè 

à e“Ser  lés  loU' P0''C' sl.alne,  occasionnent  les  mêmes  accidents  ; ,1  est 
a penser,  des  lors,  que  les  effets  toxiques  sont  dus  à des  produits 

-S  U j es,  sécrétés  par  la  Dactérie  et  accumulés  dans  le  milieu  où  elle  vil 

C l e toxine  parait  thermolabile  ; elle  est  détruite  par  un  chauffé 
à 65°  quelque  peu  prolongé  1 aunage 

«s 

pour  le  traitement  des  ^r^i^e 

aggSaü^mmu.iée  Y 't™”  ,d’animaux  immunisés  produit  une 
marquée  dans  les  cultures  bien  homogènes  du  microbe. 

°f  B“Cilli  lh‘  hioieus  group 
4 ddcemTre  LSOOl61  ^ V°"  Pro,Cus  vul^aris  erzeugtcn  Gifle  (Centralbl.  fur 
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Ce  peut  être  là  un  bon  moyen  de  diagnostic  des  infections  protéo- 
bacillaires  (1),  avec  les  restrictions  qui  seront  faites  plus  loin. 


HABITAT  ET  RÔLE  DANS  LA  NATURE 

C'est  un  microbe  très  commun  dans  toutes  les  putréfactions,  surtout 
de  matières  animales,  constant  dans  les  putréfactions  de  viande. 

II  est  commun  dans  le  sol,  les  eaux  qui  ont  été  souillées  par  des 
matières  putrides  ; on  le  trouve  presque  toujours  dans  les  fumiers. 

Il  se  rencontre  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme  à l’état  normal, 
mais  il  y est  peu  abondant  ; il  y pullule  au  contraire  dans  bien  des  cas 
de  troubles  pathologiques  de  l’intestin. 

On  le  trouve  dans  beaucoup  d’aliments  ; Cantu  (2)  l’a  signalé  dans  les 
saucissons  crus,  dans  le  lait  du  commerce,  même  pasteurisé,  dans  les 
huîtres,  dans  les  produits  végétaux  qui  sont  en  contact  direct  avec  le 
sol;  les  mouches  qui  fréquentent  les  fumiers  elles  viandes  putrétiées 
le  véhiculent  souvent. 

Il  doit  jouer  un  rôle  considérable  dans  les  décompositions  organiques, 
celle  des  matières  albuminoïdes  surtout. 

C/est  un  ferment  de  l’urée  énergique,  grand  producteur  d’ammo- 
niaque. 

On  ne  peut  pas  considérer  ce  microbe  comme  un  saprophyte  simple. 
11  paraît  pouvoir  réellement  jouer  un  rôle  pathogène  et  déterminer  de 
véritables  infections.  D’un  autre  côté,  il  vient  fréquemment  compliquer 
d'autres  processus  morbides,  se  développant  à côté  des  microbes  spé- 
ciaux et  ajoutant  à leur  action  celle  des  principes  toxiques  qu’il  produit, 
ou  exaltant  même  leur  virulence. 

On  le  trouve  fréquemment  dans  des  plaies,  dans  des  cas  de  suppura- 
tions putrides,  à la  surface  des  muqueuses  altérées  ; il  reste  fréquem- 
ment dans  la  lésion  locale,  laissant  passer  dans  le  sang  les  espèces 
pathogènes  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  association. 

D'autres  fois,  il  est  seul  et  réellement  pathogène.  Les  lésions  produites 
ne  sont  pas  spécifiques  ; comme  le  Colibacille , le  Pneumobacille,  il  peut 
engendrer  des  lésions  très  différentes.  On  l’a  vu  causer  des  entérites, 
des  péritonites,  des  pleurésies  (3),  des  bronchites  fétides  (4),  des  ménin- 
gites (5),  de  l'ictère  grave,  surtout  cette  forme  d’ictère  infectieux  désignée 
sous  le  nom  de  maladie  de  Weil , d’autres  formes  morbides  encore  (6). 
Pour  Metschnikoff,  il  doit  jouer  un  rôle  important  dans  les  diarrhées 
des  nourrissons,  où  c’est  l'espèce  que  l’on  rencontre  le  plus  fréquem- 


(1)  LANNEi.ONGUE~ët  Achard,  Soc.  de  Biol.,  1896,  p.  533.  — Pfaundler,  Eine  neue 
Form  der  Scrumreaktion  auf  Coli  und  Proteusbacillen  (Centralbl.  für  Bakt.,  XXIII, 
1898,  p.  9,  71  et  131). 

(2)  Cantu,  Le  Bacillus  proteus,  sa  distribution  dans  la  nature  [Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur , XXV,  1911,  p.  852). 

(3)  Charrin,  Pleurésie  à Proteus  (Soc.  de  Biol.,  15  juin  1895). 

(4  Lafforgue , Province  médicale,  26  juin  1909. 

(5)  Lannelongue  et  Achard,  Sur  les  infections  provoquées  par  les  Bacilles  du 
groupe  Proteus  et  sur  les  propriétés  agglutinantes  du  sérum  dans  ces  infections 
(C.  B.  de  l’Acad.  des  sc.,  5 octobre  1896). 

(6)  Kmeneberger,  Klinische  und  kritische  Beitrage  zur  DitTerenzierung  pathogener 
Proteusarten  und  Beitrage  zur  Wertung  der  Proteusagglutination  (Zeitschr . für 
Ilyqiene,  LVIII,  1908,  p.  85). 
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ment,  Vincent  a signalé  un  cas  d’infection  mixte  par  le  Bacille 
lyphique  et  le  Proteus. 

On  a signalé  des  intoxications  alimentaires  paraissant  être  déterminées 
par  ce  microbe. 

Le  plus  souvent  c’est  la  viande  qui  est  à incriminer.  C’est  alors  soit 
la  viande  fraîche  altérée,  comme  dans  les  cas  observés  par  Wesenberg  (1) 
et  Gluckmann  (2)  ; soit  plus  souvent  les  viandes  travaillées  de  toutes 
sortes,  saucisses,  hachis  de  viande,  comme  dans  les  accidents  observés 
par  Pfuhl  (3),  Schumburg  (4),  Busch  (5).  D’autres  fois  ce  sont  des  ali- 
ments végétaux,  les  pommes  de  terre  dans  les  accidents  rapportés  par 
Dieudonné  (6),  ayant  sévi  sur  des  militaires.  Fréquemment,  des  accidents 
d’intoxication  ont  été  signalés  avec  les  pommes  de  terre  (7);  presque 
toujours,  sans  preuves,  on  a incriminé  la  présence  de  solanine;  on 
voit  qu'il  y aurait  lieu  de  songer  aussi  à une  altération  microbienne.  Il 
faut  retenir,  pour  ces  faits,  l’influence  favorable  de  la  cuisson  qui  tue 
le  microbe  et  détruit  la  toxine.  Kossowicz  (8)  l’a  trouvé  dans  une 
moutarde  altérée,  semblant  nocive. 

On  a décrit  sous  le  nom  de  Proleus  fluorescents  plusieurs  microbes 
déterminant  la  fluorescence  du  bouillon,  obtenus  de  processus  infectieux 
chez  1 homme  (9),  sans  qu  on  puisse  affirmer  autrement  leur  parenté 
réelle  avec  le  Proleus  vrai. 

Le  Proteus  paraît  aussi  être  pathogène  pour  les  animaux.  II  a été 
< ité  comme  actil  dans  la  diarrhée  des  veaux,  dans  certaines  infections 
des  volailles.  On  a vu  qu’il  occasionnait  certaines  des  épizooties 
désignées  sous  le  nom  de  pestes  des  poissons  (p.  357  et  361)  ; il  peut  aussi 
infecter  les  grenouilles  et  les  écrevisses. 

De  Nittis  (10)  est  parvenu  à vacciner  des  cobayes  en  se  servant  d’ino- 
culations de  cultures  vivantes.  Le  sérum  de  ces  cobayes  protège  le 
lapin  contre  une  inoculation  virulente  tuant  le  témoin  en  vingt-quatre 
heuies.  De  tels  sérums  ont,  sur  les  cultures,  une  action  agglutinante 
énergique  (II).  Mais,  comme  l’a  vu  Ivlieneberger,  l’agglutination  ne 
permet  pas  de  distinguer  les  espèces  voisines  qui  toutes  se  montrent 
sensibles.  Le  sérum  humain  normal  agglutine,  du  reste,  ces  microbes  à 
un  taux  relativement  élevé. 


IJygiLTxxTr0’  Beitr3g  ZUr  Bakleriol°ëie  der  Fleischvergiftung  ( Zeitschr . für 

Bleischver8'iftunb.  verursacht  durch  Bacillus  proteus  vulgaris 
{Uygiemsche  liundsehnu,  1899). 

XXXV|PP”"L’  Massenerkrankun*en  nach  Wurslgenuss  ( Zeilschr . für  Ilygiene, 
(4) iSchdmdurg,- Wurstvergiftung  (Ibid.,  XLI,  1902,  p 183) 

(rJsundTeü.:  m5?noge5paÜfle  Erkrankui*en  Genuss  von  verdorbenes  Wurst 

Ze^:^:r  MaSSCnCrkrankUnSCn  dUrch  Kart°ffelsalat  (Deutsche  Militàrarzl. 
p 658)SACQL,PEE’  LCS  1Iltoxicalions  alimentaires  (Revue  d'hygiène,  XXXI,  1909, 

!!c;,1,rachl:.inkcu  über  die  des  franzosischen  senfS 

tmrch  Baktenen  (Centralbl.  fur  Bakt.,  2 te  Abth.,  XXII,  1908,  n»  7). 

phiisiol  Tpj*dl  H0*//  'Z'0"’  Blcur('sie  purulente  à microbes  fluorescents  ( Journ . de 
lin  1 dePath°l-  9en->  juillet  1899). 

1)  RodemI1  F Sér°thérfPne  du  Proteus  ™lgaris  (Soc.  de  Biol.,  13  juin  1896). 

4m  ,>ci  protc"s  <c- 
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BACILLUS  MIRABILIS  Hauser. 

(Proteus  mirabilis .) 

11  se  rencontre  avec  le  précédent  el  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
plus  rarement  que  lui.  Les  différences  qui  séparent  ces  deux  espèces 
sont  peu  importantes. 

Les  bâtonnets  du  Bacillus  mirabilis  ont  0,6  y.  de  largeur.  Leur  lon- 
gueur est  variable  ; elle  excède  parfois  très  peu  la  largeur  ; les  articles 
paraissent  alors  presque  ronds  ; elle  atteint  souvent  de  2 à 3 y..  Ils  sont 
mobiles  et  montrent  de  grosses  formes  d’involution  dont  le  diamètre 
peut  atteindre?  y..  Dans  diverses  cultures,  on  peut  trouver  des  filaments 
très  longs. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  ressemblent  beaucoup  à celles  de 
l’espèce  précédente  ; le  centre  en  est  plus  brunâtre,  les  prolongements 
moins  mobiles.  Beaucoup  de  ces  derniers  sont  plus  minces,  tordus  en 
hélice,  rappelant  les  formes  décrites  par  Klebs  sous  le  nom  de 
Helicomonas. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface,  en  quarante-huit 
heures,  un  disque  grisâtre  brillant.  Puis  la  liquéfaction  se  fait  rapide- 
ment. Sans  oxygène,  la  croissance  a heu,  mais  lentement  ; la  gelée  n’est 
pas  liquéfiée,  même  après  longtemps. 

Les  effets  sont  les  mêmes  que  ceux  que  produit  le  Bacillus  vulgaris. 

Cette  espèce  se  rencontre  aussi  dans  les  eaux  souillées. 


BACILLUS  ZENKERI  Hauser. 

(Proteus  Zenkeri.) 


Ce  sont  des  bâtonnets  ayant  en  moyenne  0,4  y.  de  large  et  1,65  y . de 
long,  assez  mobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine , ils  donnent  de  petites  colonies  aplaties,  d’un 
gris  blanchâtre.  Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  culture  se  termine  en 
terrasse  ; de  la  périphérie  partent  des  filaments  renflés,  de  distance  en 
distance,  en  petits  lots  formés  de  bâtonnets  régulièrement  accolés  les 
uns  aux  autres,  dont  on  peut  très  bien  apercevoir  la  disposition  en 
faisant  des  préparations  par  impression.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 


Ces  cultures  sont  inodores. 

Les  cultures  dans  le  bouillon  ont  une  forte  odeur  putride.  Elles  ne 
donnent  pas  la  réaction  de  l’indol. 

Cette  espèce  est  plus  exigeante  en  oxygène  que  les  deux  premières  ; 
elle  croît  à peine  dans  l’acide  carbonique. 

Les  effets  qu’elle  occasionne  semblent  être  analogues  à ceux  des 
espèces  précédentes.  Bertarelli  et  Marchelli  (1)  signalent  des  cas 
d’intoxication  alimentaire  légère  déterminée  par  de  la  moutarde  à 


1 


'anchois  altérée,  dans  laquelle  ce  microbe  se  trouvait  en  abondance. 
Ce  microbe  est  bien  voisin  du  Bacillus  Zopfii  et  peut-être  à confondr 


e 


avec  lui. 


(1)  Bertarelli  et  Marchelli,  Verânderungen  der  Sentes  durch  Proteus  und  dadureh 
vcrursachc  Vergiftungen  (Zeilschr.  jiir  ISalirungs  und  Cenussmittel,  X^  I,  1 0 09 , 
P-  353). 
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BACILLUS  FIGURANS  Crookshank  (1). 

C’est  une  espèce  commune  dans  l'air,  qui  vient  fréquemment  conta- 
miner les  cultures  sur  plaques,  surtout  lorsque  la  gélatine  commence  à 
se  dessécher.  Elle  y forme  de  petits  îlots  blanchâtres,  opalescents,  de 
forme  et  de  grandeur  très  diverses,  reliés  entre  eux  par  de  fins  prolon- 
gements droits  ou  élégamment  courbés.  Les  Bacilles  affectent  dans  ces 
cultures  une  disposition  très  régulière,  qu’on  peut  parfaitement  étudier 
dans  les  préparations  par  impression. 

La  culture  se  fait  sur  gélatine  sans  la  liquéfier  ; il  s’en  échappe  en  tous 
sens  des  filaments  qui  parcourent  la  gelée. 

L’inoculation  sur  gélose,  en  strie,  donne  une  culture  dont  l’aspect 
rappelle  une  plume.  De  la  ligne  médiane,  assez  épaisse,  part  une  série 
de  Lractus  filamenteux,  placés  comme  les  barbes  de  la  plume. 

A rapprocher  du  Bac.  il  lus  Zopfii. 


BACILLUS  MYCOIDES  Flugge. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xliii. 

Il  s’observe  très  fréquemment,  on  peut  même  dire  constamment, 
dans  la  tcne  cultivée,  de  champs  ou  de  jardins,  prise  a la  surface.  11 
est  assez  commun  dans  l’eau,  surtout  dans  les  eaux  de  surface,  insuffi- 
samment filtrées,  qui  1 empruntent  sans  contredit  au  sol. 

Les  dimensions  et  1 aspect  des  bâtonnets  rappellent  le  Bacille  clu 
charbon , mais  les  premiers  sont  nettement  mobiles  ; ils  mesurent  de  2 g 
à 3,5  g de  long  sur  environ  1 g de  large.  Ils  peuvent  former  de  longs 
filaments.  Au  milieu  des  bâtonnets,  se  tonnent  rapidement,  surtout  sur 
gélose  et  pomme  de  terre,  des  spores  ovales  ou  ellipsoïdes  mesurant  de 

l,a  g a 2 g sur  0,8  g;  le  bâtonnet  se  renfle  souvent  un  peu  à l’endroit 
de  la  spore. 

Ils  se  colorent  bien  aux  procédés  ordinaires  et  restent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram.  Les  procédés  spéciaux  de  coloration  montrent  plu- 
sieurs cils  péri  triches,  ou  d’autres  fois  un  seul  à une  extrémité 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  tous  les  milieux,  même  à la 
tempera  tu  re  or d i n a i re . 

gur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  apparaissent  comme  de  petits 

m ages  blanchâtres,  formes  de  fins  filaments  irrégulièrement  sinueux, 

A - enl|-c  aces  ge  fin  réseau  s’accroît  vite  et  peut  atteindre  en  un 

e me"1  dlia|lnetre,  d,^n  centlmèlre.  rappelant  très  bien  l’aspect  d’un 
jeune  mycélium  de  Moisissure.  1 


c ’ i milieu,  nu  uuiii  ue  mu- 

résëm/ l!rS’  laC0l0n!f.es‘  deYenue  très  large,  forme  une  sorte  de  large 
nombre  1 llC’  en  P®  l?u*e  «mettant  sur  ses  bords  des  arborisations 
nombreuses,  souvent  disposées  en  crosses  ou  plumeuses. 

blanchi  h’ a en/>*< jure,  on  obtient  dans  le  canal  une  minime  culture 

, < ou  pai  tent  perpendiculairement  de  minces  filaments  paral- 

(b  Crookshank,  Manuel  pratique  de  bactériologie,  p.  199. 
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lèles.  La  liquéfaction  commence  alors  à la  surface  et  s’étend  lentement. 
Le  liquide  est  clair,  surmonté  d'une  membrane  blanchâtre,  et  a laissé 
déposer  de  gros  flocons  de  même  nuance. 

Sur  gélatine , en  strie,  il  se  fait  une  bande  médiane  blanche,  peu  épaisse, 
d'où  partent  de  nombreux  filaments  qui  s’étendent  dans  la  gelée  en  une 
auréole  blanchâtre.  Si  le  tube  est  dressé,  ces  filaments  prennent  une 
direction  régulière  vers  lehaut,  moins  prononcée  cependant  que  celledu 
Bacillus  Zopfii  ; si  le  tube  est  maintenu  horizontal,  leur  direction  est  à 
peu  près  perpendiculaire  au  sillon.  La  liquéfaction  se  fait  lentement. 

Sur  gélose,  en  strie,  il  se  forme  une  bande  médiane  blanche,  crémeuse, 
d’où  partent  de  nombreux  tractus  filamenteux,  s’étendant  seulement  à 
la  surface  de  la  gelée,  formant  des  arborisations  sinueuses  blanches, 
fines  à la  périphérie,  plus  épaisses  à l’origine. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  bande  blanchâtre,  muqueuse, 
assez  limitée  près  de  la  strie  d’inoculation. 

Dans  le  bouillon,  il  se  produit  une  couche  crémeuse  à la  surface  et  de 
gros  flocons  blancs,  denses,  qui  tombentau  fond  du  vase,  où  ils  forment 
un  dépôt  grossier,  léger.  Le  liquide  reste  toujours  clair. 

Le  lait  est  lentement  et  irrégulièrement  coagulé;  le  caillot  est  peu  à 
peu  attaqué  et  finalement  dissous. 

Ce  microbe  produit  de  fortes  quantités  d’ammoniaque  aux  dépens 
des  matières  albuminoïdes,  surtout  des  peptones  et  de  la  gélatine.  C’est 
un  des  agents  importants  de  la  fermentation  ammoniacale  de  ce  groupe 
de  substances  qui  s’opère  dans  le  sol.  Il  n’y  a pas  de  formation  d’indol. 

D’un  autre  côté,  comme  l’a  montré  Marchai  ( 1 ) , il  réduit  énergiquement 
les  nitrates,  formant  d’abord  de  l’acide  nitreux,  puis  de  l'ammoniaque. 

Les  sucres  sont  un  peu  attaqués,  avec  formation  de  petites  quantités 
d’acide,  pas  de  gaz. 

L’introduction  de  doses  massives  dans  l’organisme  n’occasionne  pas 
d’accidents. 

Le  Bacillus  mgcoides  pourrait  nuire  à certaines  plantes  en  déterminant 
des  phénomènes  de  pourriture,  chez  les  pommes  de  terre  par  exemple  (2). 

Il  semble  y avoir  plusieurs  variétés  de  Bacillus  mgcoides,  pouvant  se 
différencier  par  les  caractères  des  spores  et  certaines  particularités  des 
cultures  (3). 

Le  Bacillus  mgcoides,  ainsi  que  les  espèces  voisines  similaires,  doit 
être  un  puissant  modificateur  des  substances  végétales.  Son  rôle  appa- 
raît important  dans  la  fertilisation  du  sol.  On  peut  apporter  à l'appui  de 
cette  opinion  la  très  grande  abondance  des  espèces  à colonies  mycoïdes 
dans  les  sols  cultivés  et  leur  rareté  relative,  facile  et  étonnante  à cons- 
tater, dans  les  sols  non  cultivés,  terres  de  friches  ou  terres  de  forêts  par 
exemple. 

(1)  Marchal,  Sur  la  production  de  l'ammoniaque  dans  le  sol  parles  microbes  (Bull, 
de  l’Acad.  roy.  de  Belgique,  XXV,  1893). 

(2)  IIarrison,  A bacleriol  rot  of  the  potato  (Centralbl.  für  Bakt.,  2te  Abth.,  XVII, 
1906,  p.  34). 

(3)  IIoi.zmuller,  Die  Gruppe  des  Bacillus  mycoides  (Ibid.,  XXIII,  1909,  p.  30i). 
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BACILLUS  RADICOSUS  Zimmermann. 

(Wurzelbacillus.) 


C’est  une  espèce  commune  dans  l’eau,  très  voisine  de  la  précédente, 
sinon  à identifier  avec  elle. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies  ; ils 
mesurent  environ  2 g de  long  sur  près  de  J g de  large.  Ils  sont  peu  mo- 
biles et  fréquemment  réunis  en  filaments.  Beaucoup  peuvent  avoir  des 
spores  en  leur  milieu. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  se  voient  aisément,  au  bout  de 
quarante-huit  heures,  sous  forme  de  petits  nuages  blanchâtres,  ressem- 
blant à un  mycélium  de  Moisissure.  A un  faible  grossissement,  ces 
colonies  apparaissent  formées  par  l’enchevêtrement  de  fins  filaments 
tordus  et  souvent  bouclés.  La  gélatine  est  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  produit,  le  longde  la  piqûre,  des  filaments 
très  ténus  qui  peuvent  atteindre  la  paroi  du  tube  ; l’aspect  rappelle  celui 
d’une  radicelle.  La  liquéfaction  s’opère  rapidement. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  culture  blanche,  qui  s’épaissit  et  se 
plisse. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  très  abondante,  grisâtre,  mu- 
queuse. 

Le  bouillon  se  trouble  peu  ; il  se  forme  à la  surface  un  mince 
voile  qui  se  désagrège  à la  longue  et  donne  un  dépôt  blanchâtre  au  fond 
du  vase. 


BACILLUS  MYCOIDES  ROSEUS  Scholl. 

Scholl  (1)  l’a  isolé  delà  terre  de  jardin. 

Il  est  très  semblable,  comme  forme  des  éléments  et  aspect  des  cul- 
tures, au  Bacillus  anthracis.  Il  s’en  distingue  par  l’absence  de  tout  pou- 
voir pathogène  et  la  production  d'un  pigment  rose. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  de  petits  amas  filamenteux 
roses,  qui  liquéfient  le  milieu. 

Sui  gélatine,  en  piqûre,  la  liquéfaction  se  produit  vite  ; à la  surface  du 
liquide,  il  se  forme  une  pellicule  rougeâtre  et,  au  fond,  un  dépôt  de 
nuune  nuance.  Sur  gélose , la  colonie  est  d’un  rouge  rosé  vif. 

D’après  Schneider  (2),  le  pigment  est  insoluble  dans  l’eau,  chaude  ou 
iroide,  soluble  dans  l’alcool,  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone  et  l’éther.  Traitée  par  une  goutte  d’acide  sulfurique,  la  solution 
alcoolique  conserve  d’abord  sa  couleur,  puis  plus  tard  devient  bleu 
verdâtre;  l’acide  chlorhydrique  ne  produit  guère  de  changement. 
L addition  d’ammoniaque  ne  fait  rien;  la  potasse  fait  passer  au  jaune 
o or.  Le  spectre  est  très  caractéristique;  il  montre  une  bande  d’ab- 
sorption qui  s’étend  de  95  à 99;  puis  le  spectre  redevient  net  jusqu’à 

L t e 1 1 1 a 116,  on  voit  un  assombrissement,  puis  une  absorption 
complète.  . r 


(1)  Scholl,  Fortschr.  der  Med.,  1889,  p.  16. 

(5  Schneider,  Arb.  au  s dem  bakt.  Inst,  der 
L p.  212. 
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Le  Bacillus  mycoides  corctllinus , de  HefFeran  (1),  ne  s’en  distingue  que 
par  une  teinte  rouge-corail,  plus  foncée. 

BACILLUS  ANTHRACOIDES  Hueppe  et  Wood. 

Hueppe  et  Wood  (2)  ont  donné  ce  nom  à un  Bacille  qu’ils  ont  isolé 
de  la  terre  et  des  eaux,  qui  ressemble  tout  à fait  par  sa  morphologie  au 
Bacillus  anthracis,  mais  est  tout  à faitdépourvu  de  virulence  (I,  p.  677). 

Ce  sont  des  bâtonnets  immobiles,  de  mêmes  dimensions  que  ceux  du 
charbon,  à extrémités  nettement  arrondies. 

Les  cultures  sur  milieux  divers  rappellent  tout  à fait  celles  du  Bacil- 
lus  anthracis. 

C’est  probablement  le  même  microbe  que  Lutz  (3)  a obtenu  dans  des 
cultures  d’eaux  en  bouillon  phéniqué  à 1 p.  1000,  et  que  Zikes  (4)  a 
isolé  également  de  plusieurs  eaux. 

U pourrait  n ôtre  qu’un  Bacillus  anthracis  tout  à fait  dépourvu  de 
virulence,  comme  aussi  le  Bacillus  pseuclanthracis  et  le  Bacillus 
anthracis  similis  dont  il  a été  question  1,  P-  677. 


BACILLUS  NUBILUS  Zimmermann. 

C’est  une  espèce  fréquente  dans  l'eau  (5). 

Les  éléments  sont  de  fins  bâtonnets  très  mobiles,  mesurant  d’ordi- 
naire de  2 à 3,5  p.  sur  0,33  g,  réunis  par  deux  ou  trois;  on  trouve  quel- 
quefois de  longs  filaments  immobiles,  coudés  à plusieurs  endroits.  11 
n’y  a jamais  formation  de  spores. 

Ils  se  colorent  un  peu  difficilement  à la  fuchsine  phéniquée  et  se 
décolorent  à la  méthode  de  Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  caractéristiques  ; vers  le 
troisième  jour,  elles  apparaissent  comme  de  petites  taches  blanchâtres, 
rondes,  nuageuses,  souvent  difficiles  à délimiter  dans  la  gelée.  Au 
microscope,  on  reconnaît  qu’elles  sont  formées  d’un  entrelacement  de 
très  lins  filaments.  Elles  liquéfient  la  gélatine,  mais  lentement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  produit  à la  surface  une  liquéfaction 
lente  ; dans  le  canal,  on  trouve  une  culture  blanche  qui  envoie  dans 
la  gelée  de  très  fins  prolongements  radiaires.  Le  liquide  est  trouble 
et  laisse  déposer  un  sédiment  légèrement  jaunâtre. 

Sur  gélose,  en  strie,  il  se  produit  une  culture  mince,  opalescente,  blan- 
châtre avec  reflets  irisés,  qui  jaunit  plus  Lard. 

Sur  pomme  de  terre , toute  la  surface  se  recouvre  d’un  enduit  jaune 
d’or. 

(1)  Hefferan,  A comparative  and  experimental  study  of  bacilli  producing  red  pig- 
ment (Centralbl.  für  B a kl.,  XI,  1904,  p.  456). 

(2)  Hueppe  et  Wood,  Untersuchungen  über  die  Bezielning  zwischen  Saprophytis- 
mus  und  Parasitismus  ( Berl . klin.  Wochenschr.,  1889,  n°  16). 

(3)  Lutz,  Sur  la  recherche  et  la  caractérisation  de  la  Bactéridie  charbonneuse  dans 
les  eaux  d’alimentation  (.S’oc.  de  Biol.,  LXX,  1911,  p.  789). 

(4)  Zikes,  Beitragc  zum  Vorkommen  milzbrandahnlicher  Bakterium  im  Leilungs- 
wasser  (Bef.  in  Centralbl.  für  Bakt.,  XXXII,  1902,  p.  389). 

(5)  Zimmermann,  Die  Bakterien  unserer  Trink  und  Nutzwasser.  Chemnitz,  1890, 
Ile  Beilic,  p.  2k). 
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Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  trouble  léger,  puis  de  fins  flocons  se 
déposent  ; parfois,  à la  surface,  on  trouve  une  mince  pellicule. 

Zimmermann  (1)  a nommé  Bacillus  obnubilas  une  espèce  de  l’eau, 
présentant  le  même  aspect  en  cultures  sur  plaques,  mais  donnant,  sur 
pomme  de  terre  surtout,  des  colonies  blanc  grisâtre,  peu  abondantes. 


BACILLUS  IMPLEXUS  Z IMMERMANN. 

C'est  une  espèce  fréquente  dans  l’eau  (2). 

Les  éléments  sont  de  gros  bâtonnets  immobiles,  mesurant  environ 
2,5  p.  sur  1,15  g,  réunis  souvent  en  longs  filaments.  Us  montrent 
souvent  des  spores  ovoïdes  de  1,6  g sur  1 g,  situées  au  milieu  des 
articles. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  procédés  ordinaires  et  restent  colorés 
par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  forment,  en  trente-six  heures,  de 
petits  points  blancs.  Au  microscope,  on  voit  que  d’un  centre  plus 
sombre  partent  des  filaments  entrelacés  (d’où  le  nom),  formant  une 
zone  plus  claire;  la  colonie  s’enfonce  dans  la  gelée  après  quelques 
jours,  et  paraît  entièrement  formée  de  filaments  pelotonnés.  La  liquéfac- 
tion se  fait  lentement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  développe  dans  le  canal  de  petites  colo- 
nies rondes,  blanches,  qui  envoient  dans  la  gelée  de  courts  prolonge- 
ments radiaires.  La  liquéfaction  se  fait  vite  à la  surface  ; il  se  forme  une 
pellicule  épaisse  au-dessus  du  liquide. 

Sur  gélose , en  strie,  il  se  fait  une  colonie  blanche,  mate,  chagrinée, 
qui  se  plisse  vite. 

Sur  pomme  cle  terre , on  aune  culture  blanc  grisâtre. 

Le  bouillon  se  trouble  vite;  puis  il  se  forme  des  flocons  et  le  liquide 
s’éclaircit. 


BACILLUS  ARBORESCENS  Frankland. 


Décrit  par  P.  et  G.  Frankland  (3),  il  est  commun  dans  beaucoup 
d eaux,  où  on  doit  lui  attribuer  la  signification  des  espèces  du  groupe 
du  Bacillus  my coides. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  de  2,5  g sur 
1,5  | j.  environ,  doues  d un  lent  mouvement  vibratoire,  réunis  par  deux 
ou  trois,  parlois  en  longues  chaînes  dans  les  bouillons.  Us  ne  forment 
pas  de  spores.  Us  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  plaques  de  gélatine , on  voit,  à l’œil  nu,  après  deux  à trois  jours, 
ses  colonies  comme  de  petites  taches  nuageuses,  blanchâtres  un  peu 
irisées.  Plus  tard,  on  peut  leur  reconnaître  un  centre  jaune  d'or,  un  peu 
îrreguber,  entouré  d’un  bord  filamenteux,  ou  bien  l’aspect,  signalé  par 
frankland,  d une  gerbe  de  blé  peu  fournie,  avec  ligature  ou  constricture 
médiane.  Au  microscope,  on  voit  une  partie  centrale,  jaune  d’or,  irré- 


(1)  Zimmermann,  Ibid,  IIRe  Reihe,  1900,  p.  24. 

(2)  Zimmermann,  lhid.,  Re  Reihe,  p.  32. 

iJ?  P'/7tvG'1FRA,NKLAND’  Ueber  einige  Gpische  Mikroorganismen  im  Wasser  und  im 
oüen  ( Zedschr . fiir  IL/giene , VI,  1889,  p.  379). 
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gulière,  d’où  parlent  de  nombreux  filaments  ondulés,  ramifies,  anasto- 
mosés entre  eux,  formant  un  entortillement  plus  ou  moins  épais. 

De  cet  entortillement,  qui  montre  de  fins  filaments  et  de  gros 
nœuds,  partent,  tout  autour,  des  zooglées  noueuses,  souvent  disposées 
en  séries,  émettant  de  fins  prolongements  ramifiés,  en  forme  de  racines 
ou  d’arborescences,  qui  s’étendent  dans  la  gelée  ambiante  qu’ils  liqué- 
fient, mais  très  lentement. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  fait  à la  surface  une  colonie  jaune  ver- 
dâtre, qui  s’enfonce  bientôt  en  creusant  la  gelée;  le  canal  de  la  piqûre 
s’entoure,  jusqu’à  son  extrémité,  d’une  couche  floconneuse  qui  liquéfie 
le  milieu. 

A la  surface  du  liquide  formé,  on  trouve  une  masse  blanche  llocon- 
neuse,  qui  se  précipite  peu  à peu  en  formant  un  dépôt  jaune  orangé  sale; 
le  liquide  s’éclaircit. 

Sur  gélose,  on  a une  colonie  jaune  sale  au  début,  brunissant  plus  lard. 

Sur  pomme  de  terre,  une  culture  épaisse,  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
pouvant  brunir. 

Dans  le  bouillon,  liquide  trouble  et  dépôt  jaune. 

BACILLUS  RETICULARIS  Jordan. 

Jordan  (1)  le  donne  comme  commun  dans  l’eau  d’égout. 

Les  éléments  sont  de  longs  bâtonnets  de  5 sur  1 a,  isolés  et  alors 
lentement  mobiles,  très  souvent  en  chaînes  de  huit  ou  dix  articles.  Ils 
ne  forment  pas  de  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  jeunes  colonies,  incluses  dans  la  gelée, 
s’entourent  de  longs  filaments  tordus,  qui  leur  donnent,  à l’œil  nu,  un 
aspect  nuageux;  à un  faible  grossissement,  elles  ressemblent  à un 
polype  à tentacules  rayonnants  ; elles  liquéfient  lentement  la  gélatine. 
Les  colonies  superficielles  s’étendent  beaucoup  ; la  gélatine  est  lente- 
ment liquéfiée,  mais  le  liquide  est  évaporé  aussitôt  et  l’on  voit  se  former 
une  large  cupule  creuse  dont  la  surface  est  recouverte  d’un  fin  réseau 
de  filaments  réticulés. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  colonie  se  développe  à la  surface,  et  déter- 
mine la  formation,  à la  suite  d’une  liquéfaction  lente,  d’une  cupule  très 
creuse  avec  filaments  réticulés,  comme  ci-dessus.  Après  trois  jours, 
tout  le  long  de  la  piqûre  on  trouve  de  fins  filaments  radiaires  assez  courts. 

Sur  gélose , la  culture  est  mate  et  sèche. 

Sur  pommede  terre,  il  se  fait  une  épaisse  colonie  blanche,  mate,  pre- 
nant l’aspect  cotonneux. 

Le  bouillon  est  lentement  troublé  et  montre  un  léger  sédiment  filant. 

Le  lait  est  lentement  coagulé  et  prend  une  réaction  légèrement  acide. 

Ce  microbe  réduit  énergiquement  les  nitrates  en  nitrites. 

BACILLUS  VERMICULARIS  Frankland. 

lia  été  isolé  d’eau  de  rivière  (2).  11  formait  une  large  pellicule  grisâtre 
à la  surface  de  cultures  sur  plaques. 

(1)  Jordan,  A report  on  certain  spccies  of  Bacteria  observed  in  sewage  (Slacle  Board 
of  liealth  Massachussetts , 1890). 

(2)  G.  et  P.  Frankland,  Loc.  cit.,  p.  509. 
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Les  éléments  sont  de  larges  bâtonnets  de  2 à 3 g.  sur  1 g.,  à extrémités 
arrondies.  On  les  trouve  isolés  ou  réunis  en  filaments  vermiformes  très 
longs;  ils  sont  toujours  immobiles.  Ils  forment,  surtout  sur  pomme  de 
terre,  des  spores  ovales,  de  1,5  g.  sur  1 g.. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  profondes  ont  des  contours  irré- 
guliers, qui  se  régularisent  quand  la  liquéfaction  commence. 

A la  surface,  il  se  forme  de  petites  colonies  plates,  à bords  ondulés,  à 
centre  irrégulier  et  plissé;  elles  s’enfoncent  dans  la  gélatine,  qui  se 
liquéfie  lentement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  fait  une  petite  culture  grisâtre  à la  sur- 
face, et  la  liquéfaction  se  produit  lentement. 

Sur  gélose,  on  a une  culture  grisâtre,  s’accroissant  peu. 

Sur  pomme  de  terre , une  culture  épaisse,  irrégulière,  d’un  rouge 
chair. 

Le  bouillon  reste  clair  et  laisse  un  dépôt  floconneux,  blanchâtre. 

Cette  espèce  réduit  faiblement  les  nitrates  en  nitrites. 


BACILLUS  VERMIGULOSUS  Zimmermann. 

Zimmermann  (1)  l’a  trouvé  dans  une  eau  de  boisson. 

Ce  sont  de  gros  Bacilles  à extrémités  arrondies,  de  1,5  g.  sur  0,85  g., 
tantôt  isolés  ou  plutôt  réunis  par  deux  ou  trois,  alors  ayant  des  mouve- 
ments circulaires  nets  et  munis  d’une  capsule  ; tantôt  en  longs  filaments 
ondulés  ou  courbés,  vermiformes.  Ils  montrent  souvent  en  leur  milieu 
une  spore  ovoïde. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  profondes  apparaissent  comme 
de  petites  sphères  blanches.  Celles  de  la  surface  s’élargissent  en  un 
petit  disque  rond,  plat,  presque  transparent;  au  microscope,  elles 
montrent  des  bords  sinueux  ou  fortement  ondulés  et  un  contenu  granu- 
leux, divisé  par  des  lignes  claires. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  tait  à la  surface  une  colonie  muqueuse 
filante,  grisâtre,  un  peu  irisée,  à bords  sinueux.  Vers  le  quatrième  jour, 
la  liquéfaction  commence  et  s’étend  lentement.  Le  liquide  est  trouble 
et  laisse  un  épais  dépôt  gris  rougeâtre. 

Sur  gélose , il  se  développe  une  culture  grisâtre,  humide,  aplatie. 

Sur  pomme  de  terre , une  colonie  épaisse,  gris  jaunâtre,  brillante. 

Le  bouillon  est  trouble,  avec  un  dépôt  blanc  et  une  pellicule  irrégu- 
lière a la  surface.  Il  se  produit  des  bulles  de  gaz  dans  le  liquide. 


BACILLUS  HELIXOIDES  Muto. 


Muto  (2)  l’a  isolé  de  sa  propre  salive. 

La  toi  me  des  éléments  est  variable.  Ceux  de  la  périphérie  des  colonies 
sont  de  longs  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  de  2 à 4,5  g.  sur  0,6  g;  ils 
sont  isolés  ou  réunis  par  deux  ou  trois,  très  mobiles,  ou  par  plus  en 
ongs  filaments  qui  sont  immobiles.  Ceux  delà  partie  centrale  des  colo- 


(1)  Zimmermann,  Loc.  cil.,  p.  508,  I«e  Reihe,  p.  40. 
tr  , \ 1 I0>  k‘n  eigenthümlicher  Bacillus,  welcher  sicli  Schneckena 
lvQlonieen  bildetfB.  helixoides) (Centralbl.  fiir  Bakt.,  lie  Abtli.,  Orig., 


tig  bewegende 
XXXVII,  1904, 
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nies  sont  beaucoup  plus  courts,  ont  souvent  l’aspect  de  cocci  un  peu 
ovoïdes.  Il  n’a  pas  été  observé  de  spores. 

Ils  se  colorent  légèrement  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolorent  à 
la  méthode  de  Gram.  On  peut  leur  reconnaître  huit  ou  dix  cils. 

Ce  microbe  se  cultive  facilement,  au  mieux  vers  30°;  est  aérobie,  mais 
facultatif.  Il  est  tué  à 60°  après  quinze  minutes. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  profondes  ressemblent  à un 
mycélium  de  moisissure.  Les  colonies  qui  se  développent  à la  surface 
peuvent  avoir  des  formes  diverses;  d’un  axe  central,  partent  des 
branches  latérales,  disposées  en  barbes  de  plumes,  dont  l’extrémité 
s’enroule  en  crosse,  ou  comme  une  coquille  d’escargot  (d’où  le  nom);  ou 
bien,  ce  sont  des  prolongements  très  fins,  donnant  une  apparence 
nuageuse. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  A un  grossissement  suffisant,  on 
reconnaît  que,  dans  les  parties  de  colonies  contournées,  les  Bacilles 
affectent  une  disposition  en  spirales,  par  rangées  régulières;  ces  parties 
présentent  des  mouvements  de  rotation  très  nets. 

Sur  gélatine , en  strie  ou  en  piqûre,  on  peut  observer  les  mêmes 
aspects  que  ci-dessus. 

Sur  gélose , de  même.  Il  se  développe  une  odeur  assez  particulière. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  fait  une  culture  mince,  jaune  brunâtre. 

En  bouillon , le  développement  se  fait  mal.  Le  liquide  reste  clair.  On 
trouve  un  dépôt  muqueux  ou  floconneux.  Il  ne  se  produit  pas  d’indol. 

Le  lait  n’est  pas  modifié  ; la  végétation  y est  très  minime. 

Les  cultures  n’ont  aucune  action  pathogène. 


BACILLUS  TEBMO  Dujardin. 

( Bacterium  termo.) 

Il  est  bien  certain  que  la  dénomination  de  Bacterium  termo , telle  que 
la  comprenaient  les  anciens  auteurs,  ne  s’appliquait  pas  à une  seule 
espèce  bien  définie,  mais  pouvait  convenir  à plusieurs  autres  dont  cer- 
tains caractères  étaient  voisins  ou  identiques.  Ce  n’est  pas  une  raison 
suffisante  pour  supprimer  de  la  nomenclature  des  dénominations 
établies  et  ayant  un  droit  de  priorité  acquis;  c’est  ce  qui  se  fait  beaucoup 
dans  les  classifications  actuelles,  et  à grand  tort  assurément.  Les  élé- 
ments, auxquels  Dujardin  (1)  appliquait  cette  dénomination,  étaient 
des  bâtonnets  cylindriques,  un  peu  renflés  au  milieu,  souvent  mesurant 
de  2 a à 3 a en  longueur  et  de  0,6  g à 1,8  g en  largeur.  Espèce  des  plus 
communes  partout,  dans  les  eaux,  dans  le  sol,  dans  les  putréfactions 
animales  ou  végétales,  elle  y apparaît  des  premières,  mais  disparaît  assez 
vite,  cédant  la  place  à d’autres  plus  actives,  au  moment  où  l’odeur  de 
putréfaction  devient  intense.  Aérobie  vrai,  elle  se  répand  d’abord  dans 
toute  la  masse  liquide,  puis  abandonne  les  parties  profondes  au  fur  et  a 
mesure  que  l’oxygène  est  consommé,  et  se  concentre  à la  partie  super- 
ficielle où  elle  forme  un  voile. 

Les  Bac  il  lus  fluorescens  liquefaciens  et  Bacillus  fluorescens  pulridus 
faisaient  partie  sans  aucun  doute  de  l’ancien  type  de  Dujardin  ; il  en 

(1)  Dujardin,  Histoire  naturelle  des  Zoophytes.  Infusoires.  Paris,  Rorct,  1841. 
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est  de  même  des  deux  espèces  étudiées  par  Hauser  (1)  sous  les  noms  de 
Pj  olcas  vulgcuis  et  Proteus  mirabilis . Mais  il  existe  une  autre  Bactérie 
répandue  partout,  très  commune  dans  l’eau  et  les  macérations,  spéci- 
fiquement distincte  des  précédentes,  à laquelle  on  peut  réserver  le  nom 
de  Dujardin  , en  la  faisant  rentrer  dans  le  genre  Bacillas  avec  les  limites 
que  nous  lui  avons  assignées  ; elle  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de 

Bacillas  albus  ligue faciens.  C’est  h elle  que  s’applique  la  description 
suivante.  1 


Les  colonies  sont 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  trapus,  me- 
surant en  moyenne  1,4  u.  de  longueur  sur  0,7  a de  largeur.  Réunis  par 
deux  d ordinaire,  ils  ne  se  séparent  que  par  un  étranglement  médian 
peu  prononcé  ; il  peut  aussi  se  former  des  chaînes  à plusieurs  articles. 
Les  mouvements  sont  vifs  ; Ballinger  et  Drysdale  (2)  ont  décrit  des 

cils  vibratiles  chez  une  petite  espèce  qu’ils  rapprochent  du  Baclerium 
termo. 

Cultures.  Cultures  sur  plaques  de  gélatine. 
assez  caractéristiques.  Il  se  forme,  en  deux 
jours,  une  petite  colonie  blanchâtre  dont  la 
périphérie  devient  grisâtre,  trouble  et  s’en- 
toure d’une  zone  de  liquéfaction.  En  trois  ou 
quatre  jours,  celles  qui  arrivent  à la  surface 

prennent  l’aspect  représenté  figure  105.  C’est 

une  tache  circulaire  blanche,  un  peu  grise,  à 
centre  opaque,  floconneux,  entourée  d’un  li- 
quide légèrement  trouble,  atteignant  de  2 à 
4 millimètres  de  diamètre.  A la  périphérie 
s observe  une  bordure  pâle,  tout  à fait  trans- 
parente, très  sinueuse,  parfois  lobée,  faisant 
ressembler  la  Bactérie  à une  Amibe  ayant  en- 
globe un  gros  corps  sphérique.  Cette  bor- 
dure présente  des  mouvements  lents  vers  20°, 
quand  la  gélatine  devient  un  peu  visqueuse  • 

^besX(^hanll^MiefvliVem^n  P7‘danl  ,longle’mps,  on  s’aperçoit  que  les 
rapidement  r orme-  Elle  disparait  dès  que  la  liquéfaction  marche 

mètre  • elles  form°  peuven!  aUeinc,re  1 centimètre  et  plus  de  dia- 

liquide  un  peu  tronl/  3 ée  T-6  profonde  cuPule  remplie  d’un 
ment  une  teinte  vp  • Hi  a &eIce  ambiante  prend,  quelquefois  seule- 
faciens  nui  se  rlisti  r 16  rappe  ard  cede  du  Bacillas  fluorescens  lique- 
tions  ses  eolnniA  n^ue  aisément  parce  que,  dans  les  mêmes  condi- 

sées  ’côtV à ^cTte  en"  Vln  ^ f0rmé  de  masses  floconneuses  dispo- 

c ™ t r,K,Uent  de,  ,a  bor<iure;Spéciale.P 

il  se  forme  en  rimmel  En  piqûre,  dans  un  tube  de  gélatine, 

d’un  liquide  uresnne  e 1 tr  U“eJ(etUe  cuPule  de  liquéfaction  remplie 

les  parois  du tube  ' lig\o7  T es  6 1 f"  d<!UX  i°UrS  la  cuPule  a aUei"t 
uu  tune  (hg.  107j.  Les  couches  supérieures  de  la  gelée  pren- 

jlj  Hauseb,  Ucber  Pâulniss-Bacterien.  Leipzi-  1885 

"«MfïïZZZw  run;„r.sî^eXiSlenCe  “f  Fla3'e,la  in  ,,actei’ium  termo  ,Th. 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 


Fig-,  105.  — Culture  de  Ba- 
cillus  termo  sur  plaques  de 
gélatine  (d’après  une  pho- 
tographie). 50/1. 
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nent  une  leinle  verdâtre.  La  gélatine  du  tube  est.  liquéfiée  rapidement 
dans  la  moitié  de  sa  hauteur  (fig.  1 OS) , puis  très  lentement  jusqu’en 
bas  ; elle  reste  longtemps  trouble  et  montre  un  dépôt  blanchâtre, 
formé  de  gros  flocons  denses.  La  culture  ne  développe  qu’une  faible 
odeur. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  on  observe  une  couche  muqueuse 
grisâtre,  peu  consistante,  presque  fluide. 

Cultures  sur  sérum.  — Le  sérum  coagulé  est  licjuéfié. 

Cultures  sur  pomme  deterre.  — Sur  pomme  de  terre,  l’inoculation 
donne,  en  huit  jours,  une  large  culture  gris  jaunâtre,  glaireuse. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  bouillon  se  trouble  d’abord  unifor- 
mément ; il  se  recouvre  d’un  mince  voile  qui  se  brise  facilement  et 


II. 


Fig.  106.  — Culture  de 
Bacillus  termo  dans 
la  gélatine.  Agée  de 
douze  heures. 


Fig.  107.  — Culture  de  Ba- 
cillus termo  dans  la  gé- 
latine. Agée  de  deux 
. jours. 


Fig.  108.  — Culture  de  Ba- 
cillus  termo  dans  la  gé- 
latine. Culture  plus  âgée. 


donne  un  dépôt  peu  abondant  au  fond  du  vase.  D’après  Colin,  il  se 
formerait  un  voile  léger,  verdâtre,  dans  la  solution  minérale  qui  pot  te 
son  nom. 


BACILLUS  SUBTILIS  Ehrenberg. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlv. 

Le  Bacillus  subtilis  est  une  espèce  des  plus  répandue  ; ses  spores 
abondent  d’ordinaire  dans  l’air,  la  poussière,  l’eau,  les  couches  supé- 
rieures du  sol.  On  le  rencontre  toujours  sur  les  plantes  fraîches  ou 
sèches,  le  foin  par  exemple,  d’où  son  nom  vulgaire  de  Bacille  du  foin 
( Heubcicillus ).  Il  est  naturellement  absorbé  parles  herbivores;  les  spores 
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traversent  l’intestin,  résistant  au  suc  gastrique  qui  tue  les  bâtonnets  et 
se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  les  excréments.  Il  doit  certainement 
exister,  vivant  dans  les  mêmes  conditions,  plusieurs  espèces  à carac- 
tères très  voisins,  qu’une  étude  très  attentive  peut  seule  faire  différencier; 
c’est  très  probablement  la  raison  des  divergences  que  l’on  remarque 
dans  les  descriptions. 

L’espèce  qui  peut  être  considérée  comme  le  vrai  Bacillus  sublilis 
s’obtient  en  faisant  bouillir,  pendant  un 
quart  d’heure  à une  demi-heure,  une 
macération  de  foin  neutralisée  d’a- 
vance. Les  spores  de  cette  Bactérie  ré- 
sistent assez  longtemps  à la  tempéra- 
ture de  100°  qui  tue  d’ordinaire  les 
autres  mélangées  avec  elles.  Les  spores 
des  Bacilles  de  la  pomme  de  terre  ce- 
pendant résistent  aussi  bien  ; aussi 
obtient-on  souvent  des  cultures  de  ces 
espèces  au  lieu  et  place  de  Bacillus 
sublilis.  Il  se  forme,  après  un  jour  ou 
deux  à 30°,  à la  surface  de  l’infusion, 
un  voile  caractéristique. 

Toutefois,  le  Bacillus  sublilis  vrai 
n’est  peut-être  pas  encore  suffisammen  t 
défini  (1).  11  semble  exister  plusieurs 

types,  très  voisins,  peut-être  simples  variétés,  dont  les  rapports  ne 
sont  pas  exactement  déterminés. 


Fig.  109.  — Bacillus  sublilis.  — Bâ- 
tonnet isolé  avec  cils.  — Chaîne 
de  bâtonnets.  — Spores  dans  un 
filament.  — Spores  libres.  — 
Spore  germant.  1200/1. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  sont  des  bâtonnets 
cy  manques,  à extrémités  légèrement  arrondies,  mesurant  2 u 3 u. 
jusqu  u i jj.  a 5,5  u.  de  long  sur  0,8  ij.  à I u.  de  large.  Ils  sont  tantôt 
soles  tantôt  réunis  en  chaînes  plus  ou  moins  longues  ; à la  surface  des 
liquides,  ils  lorment  par  leur  accolement  des  voiles  épais.  Les  Bacilles 
iso  es,  en  suspension  dans  un  liquide,  présentent  des  mouvements  très 
vils  ; les  organes  du  mouvement  sont  de  longs  cils,  que  Koch  a décou- 
verts en  co  orant  les  bâtonnets  à laide  d’une  solution  d’extrait  de  bois 
de  campeche  (fig.  109).  Les  méthodes  de  coloration  des  cils  actuelles 
toutela  ne6  °-S  repartis,  au  nombre  de  dix  à douze,  sur 

Snieu  i'T  ',e  , elémenls  ; ils  sont  surtout  visibles  sur  les 

‘ • ,l  es'  Les  cha'"es  sont  mobiles  comme  les  bâtonnets  isolés 

Tui  occunonMeUrm,ent|P  l'Slrl  61  PluSonduleux  i '<>3  seuls  bâtonnet.; 
exU-émiïéîfh  ,es,b  s,de  3 ,chaîlle  Peuvent  être  munis  d’un  cil  à leur 

termin'n,  In?  ; '"T  U"e  “''“'T  viellt  à Se  romPre’  les  artio|es  qui 
des  bâtonne  sqsë  rpu  16  ??gnent  leurs  cils  en  Pcu  de  temps.  La  division 
' e falt  rapidement  et  peut  s’observer  aisément  dans  une 

AbthTxin  m;'';0l7™C1"UsSUbli"S  STOiFl  orbaolcria  (Centralbl.  für  Bal,/., 
meiiden  licubacillen  t&it  Jhl'  7 Ueber  die  i»  Zuricher  Boden  vorkom 

B«cl,rciCa  -";^%â.eae,U  t?05,  p.  ,8).  _ Gottheii,,  Botaniste 
p.  439).  iner  Bodenbakteiicn  (Centralhl.  für  Bald.,  2te  Ablli.,  VII,  1901, 
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culture  sur  porte-objet.  Le  temps  qu'elle  demande  pour  s’opérer  est 
fonction  directe  de  la  température  ; à 21°,  un  bâtonnet  issu  d’une  division 
demande  cinq  quarts  d’heure  pour  se  partager  à son  tour;  à 35°,  il  suffit 
de  vingt  minutes. 

Des  spores  se  forment  très  vite  dans  les  bâtonnets;  on  les  trouve  en 
grand  nombre  dans  les  cultures  après  quelques  jours.  L’article  qui  va 
sporuler  devient  immobile  et  montre  une  tache  sombre  en  son  milieu, 
parfois  en  un  point  plus  rapproché  d’une  extrémité.  Cette  tache  grandit, 
devient  ovoïde  et  gagne  des  contours  sombres.  Elle  forme  une  spore 
d’habitude  elliptique,  parfois  en  court  cylindre  ou  presque  régulièrement 
sphérique,  mesurant  de  1,5  u.  à 1,9  g de  long  sur  0,8  ;x  de  large,  à 
membrane  épaisse,  à retlet  bleuâtre  (fig.  109).  Lorsque  la  spore  est 
formée,  les  bâtonnets  peuvent  redevenir  mobiles,  puis  leur  membrane 
se  dissocie  et  les  spores  sont  mises  en  liberté.  Elles  tombent  au  fond  du 
vase,  si  le  milieu  est  liquide,  et  ont  besoin  pour  germer  d’être  portées 
dans  un  milieu  nouveau.  Leur  longueur  est  en  moyenne  1,2  g et  leur 
largeur  0,6  g,  un  peu  inférieure  à celle  du  bâtonnet  ; elles  sont  souvent 
entourées  d’un  anneau  de  protoplasma  grisâtre,  résidu  du  contenu  de  la 
cellule  mère. 

La  germination  peut  se  faire  en  douze  heures  à la  température  ordi- 
naire. D’après  Büchner  (1),  elle  est  hâtée  si  l’on  fait  bouillir  au  préalable 
les  spores  dans  l’eau  pendant  cinq  minutes  et  qu’on  laisse  refroidir  len- 
tement ; on  la  voit  alors  commencer  après  deux  ou  trois  heures.  La 
spore  pâlit  un  peu,  puis  la  membrane  semble  se  fendre  suivant  son  petit 
diamètre  ; c’est  à cette  place  que  sort  le  jeune  bâtonnet,  auquel  restent 
souvent  accolées  les  deux  valves  de  la  membrane.  La  direction  de  ces 
jeunes  cellules  est  par  conséquent  perpendiculaire  à celle  des  cellules 
mères. 

Coloration.  — La  coloration  s’obtient  très  facilement  par  les 
méthodes  ordinaires  ; ce  microbe  reste  coloré  par  la  méthode  de 
Gram. 

Cultures.  — Le  Bacillus  siibtilis  est  un  aérobie  vrai  ; il  ne  croît 
absolument  pas  en  l’absence  d'oxygène.  Lorsqu’on  le  prive  de  ce  gaz, 
les  cellules  végétatives  deviennent  immobiles  et  meurent  en  peu  de 
temps  ; les  spores  résistent,  mais  ne  peuvent  germer  qu’à  la  condition 
d’avoir  de  l’oxygène  à leur  disposition.  11  est  très  avide  d’oxygène  ; 
développé  en  voile  à la  surfaced’un  liquide,  il  l’absorbe  si  complètement 
qu’il  est  possible  de  cultiver  dans  les  couches  inférieures  du  liquide, 
resté  clair,  des  anaérobies  vrais.  Les  spores  sont  très  résistantes  ; elles 
ne  sont  tuées  qu’après  une  longue  exposition  à 100°  et  beaucoup  de 
solutions  antiseptiques  habituelles  ne  les  atteignent  pas. 

Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  sur  les  milieux  nutritifs 
ordinaires. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Ce  Bacille  y donne,  en  vingt- 
quatre  heures,  de  petites  colonies  rondes,  jaunâtres,  discoïdes,  qui, 
arrivant  à la  surface  de  la  gelée,  s’y  étalent  en  petites  taches  transpa- 
rentes à bords  sinueux,  à centre  jaunâtre  ; les  bords  pénètrent  rapide- 
ment dans  la  gélatine  ambiante  sous  forme  de  tins  Lractus  filamenteux 
qui  donnent  l’aspect  cilié  à la  colonie.  Le  centre  se  déprime  peu  à peu 

(1)  Büchner,  Ucber  cin  cxpcrimcntcllc  Erzeugung  des  Milzbrandcontagium  ans  den 
Ileupilze  ( iïueyelïs  Unlersuchungen  über  niederen  Pilze,  1882). 
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et,  vers  le  quatrième  jour,  commence  à se  liquéfier.  La  liquéfaction 
progresse  ; au  cinquième  ou  au  sixième  jour,  on  observe  un  creux  assez 
prononcé  qui  présente  au  centre  un  amas  circulaire  blanc  jaunâtre, 
restant  de  la  colonie  profonde,  et  tout  autour,  tapissant  la  cavité,  de 
petits  flocons  formés  de  fins  filaments  pelotonnés,  parfois  ondulés  : de 
nombreux  prolongements  radiaires  fins  s’observent  à la  périphérie.  Ces 
colonies  peuvent  atteindre  près  de  1 centimètre  de  diamètre,  'foule  la 
plaque  est  alors  bientôt  liquéfiée  ; dans  le  liquide  un  peu  trouble  nagent 
de  nombreux  flocons  semblables  à ceux  des  colonies.  Les  colonies  pro- 
fondes, qui  restent  dans  les  couches  inférieures  de  gelée,  liquéfient 
sans  passer  par  la  première  phase  ; elles  se  trouvent  alors  au  fond  d'un 
creux  profond,  à bords  taillés  à pic,  semblant  fait  à l’emporte-pièce,  le 
liquide  produit  s’évaporant  en  partie. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  à la  sur- 
face et  dans  le  canal  une  mince  culture  blanchâtre  qui  liquéfie  progres- 
sivement la  gelée.  Le  liquide,  d’abord  cruuble,  s’éclaircit  lentement  ; il 
se  forme,  au  fond  du  vase,  un  dépôt  abondant  et,  à la  surface  du  liquide, 
une  pellicule  blanche  assez  épaisse. 

Cultures  sur  gélose.  — Il  se  développe  sur  gélose  en  une  couche 
blanche  laiteuse,  muqueuse,  se  transformant  en  une  membrane  ridée, 
un  peu  transparente. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  développement  y est  très  rapide  ; 
on  y observe,  en  quarante-huit  heures,  à 37°,  une  couche  épaisse, 
crémeuse,  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — Le  milieu  est  lentement  liquéfié. 

Cultures  sur  le  bouillon.  — Le  bouillon  se  trouble  dès  le  premier 
juin.  Au  second  jour,  il  s est  formé  à la  surface  un  voile  mince,  blanc, 
sec,  qui  se  ride  au  quatrième  et  donne  ensuite  une  membrane  assez 
épaisse,  fortement  plissée,  à surface  supérieure  sèche,  commepoudreuse. 
Ce  voile  est  cohérent,  se  brise  difficilement  et  s’accole  fortement  aux 
parois  du  vase.  Le  liquide  sous-jacent  est  limpide  ; il  existe  dans  le  fond 
du  vase  un  léger  dépôt  blanc,  formé  entièrement  despores. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  serait  coagulé  sans  formation 
d acides,  par  la  production  de  présure  ; le  caillot  n’est  pas  attaqué. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

C’est  un  microbe  commun  partout,  dans  le  sol  surtout,  présent  dans 

toutes  les  décompositions,  au  début  au  moins  ; il  doit  donc  jouer  un 
rôle  important.  ' 

opérer"6  ^ Cependant  1ue  Peu  de  chose  sur  les  actions  qu’il  peut 

J,1.9"!1  Sdr  les  maJlères  cizolées,  les  albuminoïdes  en  particulier,  qu’il 

un  Cp°  U 31  lser  PL|Isfiu  il  liquéfie  la  gélatine  et  sécrète  par  conséquent 

Darai«m?  PeP  ytiq,Ue-  Mais  les  transformations  qu’il  fait  subir  ne 
pa laissent  pas  profondes. 

lvtinnplC|S  \NiC°lle  ^9’ Ie  J>>CLCl^lls  subtilis  jouirait  de  propriétés  bactério- 
fi  > res  marquées,  surtout  sur  le  Pneumocoque,  puis,  à un  degré 

pasLur'CKXl,  1901^ dô"^aClllUS  SabllUs  SUr  diverses  Bactéries  (Ann.  de  l'Inst. 


B ACTÉR I A C L E S . 


5 1 8 


moindre,  le  Bacille  de  la  morve , le  Bacille  de  la  pesle , le  Bacille  ijphique , 
le  Bacille  du  charbon , le  Vibrion  cholérique . 

11  ne  se  produit  pas  d’imlol  dans  les  solutions  peptonées. 

Les  cultures  n’ont  aucune  odeur. 

Les  matières  sucrées  sont  très  peu  attaquées,  avec  formation  minime 
d'acide,  sauf  peut-être  avec  le  lactose. 

Le  Bacillus  sublilis  ne  paraît  agir  en  aucun  cas  comme  ferment. 
\ andevelde  (1)  a annoncé  qu’en  le  privant  en  partie  d’oxygène  on  pou- 
vait l’amener  à produire  une  fermentation.  En  soumettant  à une  analyse 
minutieuse  un  milieu  de  composition  bien  connue  où  cette  Bactérie 
avait  végété  pendant  un  temps  suffisant,  il  a remarqué  que  de  la  glycé- 
rine et  du  sucre  avaient  été  consommés  et  qu’on  trouvait  par  contre 
dans  le  liquide  de  l'acide  lactique,  des  traces  d’acides  gras,  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’hydrogène.  Mais  ces  dernières  substances  ne  se  trou- 
vaient qu’en  très  faibles  proportions,  provenant  sans  aucun  doute  des 
phénomènes  chimiques  de  l’assimilation.  D’ailleurs,  la  pureté  absolue 
des  cultures  est  loin  d’avoir  été  assurée,  et  la  détermination  exacte  de 
la  Bactérie  étudiée  n’a  pas  été  faite. 

Cette  espèce  ne  semble  pas  avoir  normalement  de  propriétés  patho- 
gènes. On  peut  en  introduire  des  doses  considérables  dans  l’organisme 
sans  occasionner  d’accidents.  Wyssokowitsch  (2)  a observé  que  les 
spores,  injectées  dans  les  veines,  se  fixaient  dans  le  foie  et  la  rate  où 
l'on  pouvait  les  retrouver  longtemps  après,  plusieurs  mois,  en  état  de 
germer,  sans  que  ces  organes  parussent  souffrir  de  leur  présence.  Cette 
innocuité  absolue  est  une  preuve  certaine  de  la  non-identité  du  Bacillus 
sublilis  avec  le  Bacillus  anthracis.  L’identité  des  deux  espèces  a été 
en  effet  soutenue  par  Büchner,  qui  avait  été  conduit  à cette  opinion  par 
des  méthodes  d’expérimentation  défectueuses  et  de  graves  erreurs 
d'observation. 

II  ne  faudrait  cependant  pas  être  trop  affirmatif  sur  son  innocuité. 
Poplawska  (3),  Baenziger  et  Silberschmidt  (4),  Kayser  (5)  ont  décrit  des 
affections  oculaires,  conjonctivites,  iritis,  panophtalmie,  survenues  à la 
suite  de  souillures  ou  blessures  de  l’œil  par  de  la  terre  ou  des  objets 
souillés  par  elle,  dues  à n’en  pas  douter  au  Bacillus  subtilis  qu'on 
pouvait  retrouver  seul,  envahissant,  dans  diverses  parties  de  l’organe. 

Ferrarini  (6j  a observé  un  cas  de  spléno-adénopalhie  chronique  où  il  a 
pu  isoler  du  sang  et  des  ganglions  extirpés,  comme  seul  microbe  et  très 
abondant,  un  Bacille  à spores  très  voisin  du  Bacillus  subtilis,  pathogène 
pour  le  cobaye,  le  lapin,  le  chien,  où  il  détermine  une  sorte  de  marasme 


(1)  V andevelde,  Sludicn  zut  Chemie  des  Bacillus  sublilis  (Zeilschr.  für  physiol. 
Chemie,  VIII,  1884). 

(2)  Wyssokowitsch,  Ueber  die  Schicksale  der  in’s  Blute  injicirten  Mikroorganismen 
( Zeilschr . fur  Ilygiene,  I,  p.  3,  1886). 

(3)  Poplawska,  Zur  Aeliologie  der  Entzündung  des  Auges  nach  Vcrlctzung  durch 
fremdkorper  (Arch.  für.  Augenheilk.,  XXII,  1890,  p.  337). 

(4)  Baenziger  et  Sildersciimidt,  Zur  Aeliologie  der  Panophlhalmie  nach  Ilackens- 
plitterverlelzung(30e  Vorsnml.  der  ophlh.  Gesellsch.  Heidelberg.  1912).  — Sii.bbrschmidt, 
Le  Bacillus  sublilis  comme  cause  de  la  panophtalmie  chez  l’homme  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  XVII,  1903,  p.  268). 

(5)  Kayser,  Ein  Beitrag  zur  Frage  der  Pathogenitat  der  Bacillus  sublilis,  beson- 
ders  fur  das  Auge  (Çentralbl.  für  Bakl.,  ltc  Abth.,  Orig.,  XXXIII,  1903,  p.  241). 

(6)  Ferrarini,  Di  una  forma  di  splcno  adenopatia  cronica  dorisla  ad  un  Bacillo 
solide  (XX<'  Congresso  délia  Soc.  Uni.  di  chirurgien.  Borna,  27  octobre  1907). 
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pouvant  aboutir  à la  mort.  Les  effets  seraient  dus  à un  produit  soluble  ; 
les  filtrats  de  cultures  arrivent  à les  déterminer  identiques,  mais  a un 
moindre  degré. 

J1  semble  que,  dans  certaines  conditions,  le  Bacillus  sublilis  puisse 
avoir  réellement  des  propriétés  pathogènes.  Charrin  et  de  Nittis  (1)  ont 
pu  conférer  une  certaine  virulence  pour  le  cobaye  à un  Bacillus  sublilis 
banal  en  le  taisant  passer  par  l’animal  plusieurs  fois  de  suite,  ou  en  le 
cultivant  dans  du  bouillon  riche  en  sang  ou  renfermant  de  la  toxine 
diphtérique,  créant  ainsi  une  réelle  adaptation  à la  vie  parasitaire.  Des 
laits  similaires  seront  cités  pour  le  Bacillus  mesentericus  uulgatus  (p.  522) 
et  le  Bacillus  megalerium  (p.  524). 

A des  températures  assez  hautes,  vers  25°,  ce  microbe  pourrait  agir 
en  véritable  parasite  chez  beaucoup  de  plantes  (2),  pommes  de  terre  et 
autres  plantes  à tubercules  surtout,  où  d déterminerait  des  phénomènes 
de  pourriture,  avec  production  d’ammoniaque  et  de  triméthylamine  et 
coloration  brune  ou  grisâtre  due  à l’oxydation  de  la  tyrosine. 


HABITAT 

C est  une  espèce  très  répandue  dans  la  nature  ; elle  abonde  dans  le 
sol,  1 air,  les  eaux.  Aussi  l’isole-t-on  lréquemment  de  bien  des  milieux. 

Elle  paraît  être  une  des  espèces  les  plus  répandues  et,  par  conséquent, 
tiès  actives  dans  les  décompositions  organiques  végétales.  Son  rôle  est 
certainement  bien  moindre  dans  les  décompositions  de  matières 
animales. 

C est  en  majeure  partie  à cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  les  soi- 
isant  Bacilles  du  jéqiunty , se  développant  dans  les  macérations  de 
graines  de  jéquirity,  auxquels  certains  auteurs  ont  attribué  l’action  irri- 
tante de  ces  macérations,  utilisées  dansla  thérapeutique  oculaire.  11  est 
amplement  prouvé  aujourd’hui  que  la  substance  active  est  une  toxai- 
bumine  qui  se  trouve  dans  les  graines;  les  Bactéries  qui  s’observent 
tans  e iquide  proviennent  uniquement  de  germes  apportés  par  l’air  et 
11  onL  à revendiquer  aucune  part  dans  l’effet  produit. 


BACILLUS  MESENTERICUS  VULGATUS  Flugge. 

(Bacille  commun  de  la  pomme  de  terre , Kartoffelbacillus  de  Koch.) 

Atlas  de  microbi.ologie,  i>l.  xlv. 

C’est  une  Bactérie  extrêmement  répandue  (3).  Elle  existe  abondam- 
nt  dans  1 air  et  vient  fréquemment  contaminer  les  milieux  de  culture 
«lui  ne  sont  pas  mis  complètement  à l'abri  ; elle  est  fréquente  dans  la 
ic  t < s couc  les  supérieures  du  sol,  dans  les  excréments  de  l'homme 
• des  animaux,  iréquente  aussi  sur  les  plantes,  en  particulier  sur  les 
ic  mu  s < e pomme  de  terre.  Un  1 obtient  souvent  sur  les  pommes  de 

l^jiûlSTsüT)  Ct  DE  NiTTIS’  1 11  Bacillus  sublilis  pathogène  (Soc.  de  Biol.. 

Z pi!'"5  VU""S  [Cen- 

G!MasbsU„n°mV'étUt'e  **  Lc  ^cülus  meSentencus  vul- 
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terre  incomplètement  stérilisées  auxquelles  on  a conservé  la  pelure. 
C’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  qui  lui  a été  attribué  par  Koch.  Les 
spores  qui  se  trouvent  à la  surface  ou  dans  les  couches  externes  de 
cette  enveloppe  peuvent  résister  longtemps  à 100°  et  même  à des  tempé- 
ratures supérieures.  On  en  observe  alors  en  peu  de  temps  le  dévelop- 
pement, qui  se  fait  toujours  de  la  même  façon  et  est  facilement  recon- 
naissable. La  croissance  commence  par  la  périphérie  de  la  surface  de 
section  ; elle  donne  une  bordure  gris  jaunâtre,  festonnée,  mate  ; 
d’abord  lisse,  puis  ridée,  frisée,  elle  s’étend  rapidement  et  recouvre 
en  quelques  jours  toute  la  tranche.  La  pellicule  formée  est  assez 
résistante,  très  visqueuse  ; lorsqu'on  en  enlève  un  morceau  avec 
le  (il  de  platine,  elle  s’étire  en  longs  lilaments.  Il  apparaît  fréquem- 
ment à la  surface  des  goultelettes  transparentes,  un  peu  jaunâtres,  très 
visqueuses. 

MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  sont  des  bâtonnets 
cylindriques,  à extrémités  presque  carrées,  dont  la  longueur  varie  suivant 
le  milieu  de  culture.  Sur  les  milieux  solides,  ils  ont  en  moyenne  1,2  jx  ; 
sur  les  milieux  liquides,  ils  atteignent  3 tx  et  4 ix  de  long  ; dans  le  lait, 

il  se  produit  même  de  longs  filaments.  La  lar- 
geur est  constante,  de  0,9  tx  environ.  Ces 
Bacilles  sont  rarement  isolés,  plus  souvent 
réunis  par  deux,  parfois  en  grand  nombre  en 
chaînes,  agglutinés  par  de  la  matière  vis- 
queuse très  cohérente.  Ils  sont  ou  immobiles 
ou  animés  d’un  mouvement  d’oscillation  lente. 
Les  bâtonnets  peuvent  produire  des  spores 
rondes,  ou  un  peu  ovalaires,  de  même  diamètre 
qu’eux,  se  trouvant  la  plupart  du  temps  au 
milieu  de  l’article.  Ces  spores,  entre  autres  qua- 
lités, offrent  une  très  grande  résistance  à la 
chaleur;  une  ébullition  prolongée  les  respecte 
souvent. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  se  colorent 
bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  G ram. 

Cultures . — Ce  microbe  se  cultive  très  facilement  sur  tous  les  milieux 
ordinaires. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  culture  sur  plaques,  cette 
espèce  donne  en  vingt-quatre  heures  de  petites  colonies  jaunâtres,  qui 
se  montrent,  à un  grossissement  moyen,  lormées  d une  partie  centrale 
plus  sombre  et  d’un  anneau  périphérique  plus  clair,  jaunâtre.  En  deux 
jours  la  colonie  a grandi;  son  centre,  toujours  plus  sombre, s esl  entouré 
d’une  zone  claire  où  commence  la  liquélaction  de  la  gélatine  (lig.  llù). 
De  la  périphérie  partent  de  nombreux  filaments  radiaires,  coui  ts,  don 
nant  aux  bords  l'apparence  ciliée.  Au  delà  de  la  zone  de  filaments,  on 
aperçoit  un  anneau  sombre,  qui  est  formé  par  la  liquéfaction  de  la 
gélatine  et  l’enfoncement  de  la  colonie.  La  liquéfaction  progresse,  ces 
particularités  disparaissent,  la  colonie  peut  atteindre  1 centimètre  de 
diamètre  ; c'est  une  cupule  circulaire,  remplie  d’un  liquide  grisâtre.  En 
trois  ou  quatre  jours,  toute  la  plaque  est  liquéfiée. 


Fig.  110.  — Jeune  colonie 
de  B.icillus  mesenlericus 
vulgntus,  sur  plaques  de 
gélatine.  58/1. 
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Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre , la  gélatine  est  très  vite  liqué- 
fiée. En  quarante-huit  heures,  on  peut  déjà  observer  une  cupule  bien 
développée.  Peu  après,  la  partie  supérieure  du  tube  est  entièrement 
liquide.  Le  liquide  est  blanchâtre  et  tient  en  suspension  des  flocons 
plus  denses.  Au  quatrième  jour,  la  liquéfaction  a atteint  le  fond  de  la 
piqûre. 

Cultures  sur  gélose.  — On  obtient  une  pellicule  grise,  parfois  un 
peu  jaune,  mate,  d’apparence  cireuse;  d’abord  lisse,  elle  se  ride  plus 
tard.  Cette  culture  est  très  adhérente  à la  gelée  et  ne  s’en  sépare  que 
difficilement. 

Cultures  sur  sérum.  — Il  se  forme  une  membrane  blanche  qui  se 
plisse  aussi.  Le  milieu  est  rapidement  liquéfié. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — L’inoculation  sur  pomme  de  terre 
donne  une  pellicule  grisâtre,  épaisse,  festonnée,  envahissant  rapide- 
ment la  surface  libre  du  milieu,  laissant  souvent  perler  de  petites 
gouttelettes  d’eau.  La  culture  pénètre  dans  la  substance  du  tubercule  ; 
on  en  enlève  de  petites  parcelles  avec  les  filaments  visqueux  caracté- 
ristiques. L’amidon  de  la  pomme  de  terre  est  rapidement  transformé  en 
glucose. 


Cultures  dans  le  bouillon.  — Il  se  produit  en  moins  d’un  jour  un 
léger  trouble  ; le  liquide  se  recouvre  d’un  voile  parfois  très  léger,  incom- 
plet, ressemblant  à une  fine  dentelle,  à mailles  larges,  ou  d’une  mem- 
biane  plus  épaisse,  plissée,  souvent  aréolée.  Le  bouillon  s’éclaircit  ; sa 
coloration  peut  foncer  et  devenir  brune.  La  membrane  tombe  plus 
tard  au  lond  du  ballon  et  se  désagrège  lentement. 

Cultures  dans  le  lait.  Le  lait  subit  des  modifications  importantes 
sous  son  influence.  La  caséine  se  coagule  en  peu  de  temps,  puis  se 
liquéfie  partiellement;  la  plus  grande  partie  reste  inattaquée.  Le  liquide 
est  alors  séparé  en  trois  couches.  La  couche  médiane  est  un  liquide 
incolore  ou  faiblement  jaunâtre,  fortement  alcalin,  présentant  les  réac- 
tions des  peptones  ; il  n’est  ni  visqueux,  ni  filant.  La  couche  supérieure 
est  formée  de  crème  envahie  parles  Bacilles  et  devenue  très  filante,  ainsi 
que  le  depot  inférieur,  formé  delà  caséine  qui  n’a  pas  été  dissoute  Use 
forme  toujours  des  traces  d’acide  lactique.  Cette  Bactérie  paraît  pourtant 
occasionner  à elle  seule  une  transformation  visqueuse  spontanée  du  lait 
qui  change  toute  la  masse  en  un  liquide  épais,  très  filant,  ressemblant  à 
une  lorte  solution  de  gomme  arabique. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Comme  le  Bacillus  sublilis,  c’est  un  agent,  important  certainement, 
rie  cer  âmes  décompositions  organiques,  celles  de  matières  d’origine 
vegetale  principalement.  & 

Lesmatièr*  amylacées  sont  énergiquement  attaquées  : il  se  produit 

acéf.W  i^’  [ f liVeÂ  on  constaterait  la  formation  d’un  peu  d’acide 

* I e et  d aIcooL  Ce  Veille  ne  peut  toutefois  pas  se  développer  dans 

des  m T*  qU\re  contiennent  que  des  hydrates  de  carbone.  11  lui  faut 

Shl  pour  vé&étcr-  11  dissout  assez  rapidement 

Jr  me  fe  en  dégageant  une  odeur  ammoniacale;  on  ne 

ormé  Jama!f  ‘ ind0L  D’aPrès  Lœf(ler’  ^acide  lactique  serait  trans- 
forme en  acide  butyrique. 


Celle  espèce  el  les  deux  suivantes,  ou  des  microbes  bien  semblables 
de  caractères,  paraissent  pouvoir  déterminer  une  altération  visqueuse 
du  pain  (1).  Le  pain  visqueux  a une  saveur  acide,  due  probablement 
à 1 acide  lactique  ; il  est  à rejeter  de  la  consommation,  bien  qu'il  ne 
paraisse  pas  évidemment  nuisible.  Elle  peut  aussi  produire  du  lait 
visqueux. 

En  cultivant  ce  microbe  en  sacs  de  collodion  dans-  le  péritoine  de 
cobayes,  Vincent  (2)  est  parvenu  à le  rendre  virulent  pour  la  souris,  le 
cobaye  et  le  lapin.  L'inoculation  des  cultures  produit  une  véritable 
infection  et  des  symptômes  d'intoxication  dus  à des  toxines  très  actives 
produites  dans  ces  conditions  spéciales.  Sacquépée  (3)  a observé,  dans  le 
cours  d'une  fièvre  typhoïde,  des  phénomènes  d’infection  secondaire  dus 
à la  pullulation  de  cette  espèce  à la  faveur  de  l'infection  typhique. 

D’après  Hall  (4),  on  devrait  le  regarder  comme  un  véritable  parasite 
pour  les  plantes  ; l'inoculation  déterminerait  souvent  des  phénomènes 
de  pourriture. 


BACILLUS  MESENTERIGUS  FUSGUS  Flugge. 

(Bacille  brun  cle  In  pomme  de  terre.) 

On  le  trouve  très  communément  avec  le  précédent,  ou  seul  dans  les 
mêmes  conditions.  Il  s’en  distingue  facilement  par  les  caractères 
de  ses  cultures  et  surtout  par  la  coloration  brunâtre  de  certaines 
d’entre  elles. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques . — Ce  sont  de  petits  Bacilles  courts, 
de  mêmes  dimensions  que  l’espèce  congénère,  réunis  le  plus  souvent 
par  deux  ou  en  petit  nombre,  en  courtes  chaînes.  Ils  sont  bien  mobiles  et 
donnent  aussi  des  spores  sphériques. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  cultures  sur  plaques,  ils 
forment  de  petites  colonies  jaunâtres,  granuleuses,  qui  liquéfient  très 
vite  la  gélatine,  en  émettant  à leur  périphérie  de  fins  prolongements 
radiés,  plutôt  ondulés  que  droits. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre , la  gélatine  est  en  partie  liqué- 
fiée en  trois  ou  quatre  jours  ; le  liquide  trouble  renferme  d’assez  gros 
flocons  d’un  blanc  sale. 

Cultures  sur  gélose.  — On  obtient  une  couche  d’un  brun  très  clair, 
café  au  lait,  d’abord  assez  homogène  et  résistante,  puis  visqueuse, 
presque  coulante. 

(1)  Juckenack,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  fadenziehenden  Brotes  (Zeilschr.  für  anal. 
Chemie,  1900,  p.  73).  — Thomann,)  Beitrag  zur  Kenntniss  des  fadenziehenden  Brotes 
Centralbl.  für  Bakt.,  2te  Abth.,  VI,  1900,  p.  740).  — Czadek  et  Kornauth,  Ueber 
fadenziehendes  Brotes  (Ibid.,  IX,  1902,  p.  683).  — Fuhrmann,  Ueber  die  Erreiger  des 
Fadensziehens  beim  Broie  (Ibid.,  XV,  1903,  p.  383). 

(2)  V incent,  Sur  les  aptitudes  pathogènes  des  microbes  saprophytes  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  XII,  1898,  p.  785). 

(3)  Sacquépée,  Infection  secondaire  par  le  B.  mesenlericus  au  cours  de  la  lièvre 
typhoïde  (Ibid.,  XV,  1901,  p.  261). 

(4)  Hall,  Bacillus  subtilis  und  B.  vulgatus  aljj  Pflanzenparasitcn  (Centralbl.  für 
Bakt.,  2te  Abth.,  IX,  1902,  p.  643). 
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Cultures  sur  pomme  de  terre.  — La  culture  sur  pomme  de  terre  est 
plus  spéciale.  C'est  en  vingt-quatre  heures  une  peau  lisse,  jaunâtre,  qui 
brunit  vite,  devient  sèche  et  ridée.  Celte  membrane  est  relativement 
mince  et  ne  pénètre  pas  dans  la  substance  du  tubercule. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Elles  sont  semblables  à celles  que 
donne  l’espèce  précédente. 


BACILLUS  MESENTERICUS  RUBER  Globig  (1). 

(Bacille  rouge  de  la  pomme  de  terre,  Bacille  de  Globig.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlvi. 

C’est  une  espèce  qui  se  développe  assez  fréquemment  sur  les  pommes 
de  terre  mal  stérilisées,  comme  les  précédentes.  Elle  y forme  une  culture 
d’un  blanc  rosé,  à contours  sinueux  ; de  consistance  molle  au  début, 
cette  culture  prend  une  apparence  membraneuse,  puis  se  plisse,  comme 
celle  du  Bacillus  mesentericus  fuscu$. 

MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Les  bâtonnets  mesurent  environ 
2,2  [x  de  long  sur  0,8  g d épaisseur;  ils  sont  peu  mobiles,  rarement  isolés, 
mais  plutôt  unis  par  trois  ou  quatre  bout  à bout.  Us  produisent  très 
facilement  des  spores  ovoïdes  plus  larges  qu’eux. 

Ces  spores  sont  très  résistantes  aux  agents  de  destruction  (2).  Le 
sublimé  à 1 p.  100  ne  les  tue  qu’après  un  séjour  de  quatre-vingt-dix 
minutes.  Les  spores  jeunes  sont  tuées  par  un  séjour  de  quatre  heures 
et  demie  dans  la  vapeur  d’eau  à 100°;  les  spores  vieilles  de  trois  à quatre 
mois  résistent  plus  longtemps  et  ne  sont  tuées  qu’après  cinq  heures  au 
moins.  A l’autoclave,  ces  spores  sont  mortes  au  bout  de  dix  minutes 
a 123°,  de  deux  minutes  à 127°,  et  périssent  instantanément  à 130°. 

Coloration.  — Les  éléments  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires 
et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies 
sont  visibles  au  bout  de  quarante-huit  heures,  sous  forme  de  petites 
taches  circulaires,  granuleuses,  dont  le  centre  présente  une  légère  teinte 
jaunâtre,  tandis  que  la  périphérie  reste  transparente.  A la  fin  du  troi- 
sième jour,  les  bords  des  colonies  perdent  de  leur  netteté,  il  en  part  de 
pelites  houppes  qui  divergent  en  tous  sens  et  se  montrent,  à un  faible 
grossissement,  formées  de  filaments  brisés  dont  les  articles  sont  réunis 
a angle  droit  ou  obtus.  Elles  ont  souvent  alors  l’apparence  d’un  oursin 
parlois  celle  d un  réseau.  La  liquéfaction  commence  après  le  cinquième 
jour;  une  auréole  de  fluidification  se  montre  entre  lecenlre  de  la  colo- 
fij6’  qui  Prés©nte  un  aspect  plus  foncé,  et  la  couronne  que  forment  les 
damen  s radiaires.  D’autres  fois,  il  n’y  a pas  de  tache  centrale,  c’est  un 
ceicjedairayec  une  auréole  de  courts  filaments  radiés.  Au  bout  de  huit 
jouis,  toute  la  plaque  est  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  - En  piqûre,  la  liquéfaction  commence  vers 
»"Cn  KarIl?,IM-Baci'lus  mit  ungcwSlinlich  widerslandfahigon 

19  r [/eilsctlr-  fur  Hygiène,  III,  1888,  p.  322).  * 

egrain.  Sur  le  Bacille  rouge  de  Globig  (Bevue  méd . de  l'Est,  1888,  p.  595). 
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le  quatrième  jour;  il  se  fait  un  entonnoir  de  liquéfaction  qui  gagne  peu 
à peu  en  profondeur  et  atteint,  vers  le  sixième  jour,  les  parois  du  tube. 
Le  liquide  est  troublé  par  des  flocons  grisâtres  qui  tombent  peu  à peu 
en  formant  un  dépôt  nuageux;  à sa  surface,  Hotte  une  pellicule  homo- 
gène blanchâtre. 

Cultures  sua  gélose.  — A 35°,  le  développement  est  très  rapide.  En 
seize  heures,  toute  la  surface  libre  est  recouverte  d’une  culture  d’un 
blanc  sale  légèrement  rosé.  Puis  la  culture  se  plisse  et  devient  plus 
franchement  rosée.  Cette  colonie  n’adhère  pas  du  tout  à la  gelée. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — La  surface,  ensemencée  par  plu- 
sieurs stries,  se  recouvre,  en  vingt-quatre  heures,  d’une  culture  d’un 
blanc  rose,  à contours  sinueux.  Cette  culture  se  dessèche  un  peu,  devient 
presque  membraneuse,  puis  se  plisse.  Sur  de  très  vieilles  cultures,  la 
teinte  est  devenue  d’un  gris  rougeâtre  sale,  la  surface  est  fortement 
plissée.  Ces  vieilles  cultures  dégagent  une  odeur  intense  de  jambon  cuit, 
qui  disparaît  assez  vite  dans  les  cultures  successives. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon,  à l’étuve,  cette  Bac- 
térie forme  en  douze  heures  un  voile  assez  épais;  le  liquide  ne  se  trouble 
pas.  mais  brunit. 

Cette  espèce  n’a  aucune  action  pathogène  sur  les  animaux  d’expé- 
rience, même  à très  fortes  doses. 

Elle  est  très  commune  dans  l’air  ou  dans  l’eau  et  contamine  souvent 
les  milieux  de  culture  grâce  à la  résistance  de  ses  spores  à la  chaleur. 


BACILLUS  MEGATERIUM  de  Bary. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xliv. 

De  Bary  (I)  l'a  rencontré  sur  des  choux  cuits  qui  avaient  été  exposés 
à l’air;  il  a été  retrouvé  depuis  dans  divers  liquides  de  macération,  dans 
l’eau,  parmi  des  Algues  putréfiées,  dans  l’air,  la  terre. 

Il  est  commun  dans  les  poussières,  dans  la  terre,  dans  les  eaux. 

Comme  pour  le  Bacillus  subtilis,  il  se  pourrait  qu’il  existât  plusieurs 
espèces  à caractères  très  voisins;  ce  qui  expliquerait  les  divergences 
qui  se  rencontrent  dans  les  descriptions. 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  cylindriques, 
à extrémités  arrondies,  mesurant2,5  a de  large.  Dans  les  milieux  nutri- 
tifs nouveaux,  la  longueur  peut  atteindre  5 u,  6 a et  même  10  p.  et  11p.; 
ce  sont  de  larges  articles  droits  ou  souvent  légèrement  courbés,  ce  qui 
a fait  parfois  donner  à l’espèce  le  nom  de  Bacille  virgule  géant,  qui  se 
multiplient  par  bipartition  (fig.  111,  1).  Ils  ont  des  mouvements  cons- 
tants assez  lents,  et  sont  isolés,  réunis  par  deux,  en  petit  nombre  ou  en 
longues  chaînes.  Dans  ce  cas,  ils  ne  sont  pas  accolés  en  droite  ligne, 

(\)  De  Bary,  Vergleichende  Morphologie  und  Biologie  der  Pilze,  Mycetozoen  und 
Bactérien,  p.  499.  Leipzig,  1884. 


BACILLUS  MEGATE  R IUM. 


525 


exactement  les  uns  contre  les  autres,  mais  se  touchent  un  peu  latérale- 
ment, comme  les  deux  articles  du  numéro  1 de  la  figure.  Ces  bâtonnets 
âgés  paraissent  simples;  cependant,  lorsqu’on  les  traite  par  un  réactif 
qui  les  contracte,  l’alcool  ou  la  teinture  d’iode,  par  exemple,  ils  se 
montrent,  à certains  moments,  formés  de  quatre  à six  articles  à peine 
plus  longs  que  larges  (fig.  111,  2,  5,  4,  5,  6).  Dans  chacun  de  ces 
articles  peut  se  produire  une  spore.  A un  moment  donné,  il  apparaît 
dans  le  protoplasma  une  tache  claire  ronde  (fig.  111,  5,  4),  qui  s’agran- 
dit, devient  ovale,  prend  des  contours  sombres  et  se  transforme,  en 
quelques  heures,  en  une  spore  ovale,  allongée,  parfois  un  peu  cylin- 
drique, très  réfringente,  d’éclat  bleuâtre,  presque  aussi  longue  que  la 
cellule  mère,  mais  bien  moins  large;  sa  largeur  ne  dépasse  guère  le  tiers 
de  celle  du  bâtonnet  (fig.  li  t,  5,  6).  Pendant  la  formation  des  spores, 


Fig.  111.  — Bacillus  megaterium 


1,  cellules  a egétatives  mobiles  ; 2,  3,  4,  5,  6,  division  en  articles  et  formation  des 
spores  ; 7,  spores  libres  ; 8,  9,  germination  des  spores  (d’après  De  Bary).  600/1. 

le  mouvement  des  cellules  diminue,  mais  ne  cesse  jamais  complètement. 
La  spore  est  mise  en  liberté  par  résorption  de  la  membrane  de  la  cellule 
mère.  On  peut  lacilement  suivre  sa  germination,  qui  se  fait  en  quelques 
heures,  lorsqu  on  a eu  soin  de  dessécher  pendant  vingt-quatre  heures 
un  produit  de  culture  contenant  des  spores  mûres.  La  membrane 
externe  de  la  spore  se  rompt  le  plus  souvent  sur  son  plus  petit  dia- 
mètie,  pour  laisser  sortir  le  jeune  bâtonnet  ; elle  peut  même  rester 
accolée  à lui  pendant  un  certain  temps  (fig.  111,  8,  9).  Les  jeunes 
bâtonnets  grandissent  et  se  divisent  en  peu  de  temps. 

Coloration.  Les  bâtonnets  se  colorent  bien  aux  solutions  ordi- 
naires et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Il  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  ordinaires  ; la 

température  la  plus  favorable  paraît  être  celle  de  20°.  C’est  un  aérobie 
strict. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  sont  rondes,  gri- 
sa i es,  inement  gianuleuses.  Au  microscope,  elles  ont  un  centre  jau- 
nai  re,  entouré  d’une  masse  grisâtre,  sinueuse,  vallonnée.  Elles  n’émettent 

pas  e î amenls  radiaires;  lagélatine  se  liquéfie  en  cupule  autour  d’elles. 

cultures  sur  gélatine.  En  piqûre , la  colonie  se  développe  rapide- 
ent  a la  surlace  et  liquéfie  lentement  la  gélatine  en  entonnoir.  Il  se 
oime  a la  surlace  une  pellicule  grisâtre,  épaisse;  le  liquide  sous-jacent 


BACTÉRIACÉES. 


5*26 

Cultures  sur  gélose.  — 11  s’y  développe  une  culture  blanche, 
muqueuse,  filante;  la  gelée  ambiante  peut  prendre  une  nuance  brune. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Les  cultures  se  développent  très 
vite;  elles  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  muqueuses. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Cette  Bactérie  se  cultive  dans  le 
bouillon  peptonisé  en  produisant  un  trouble  et  plus  tard  un  voile.  Elle 
n’y  forme  pas  d’indol,  mais  pourrait  dégager  de  l’hydrogène  sulfuré. 
Dans  les  bouillons  additionnés  de  sucres,  elle  ne  paraît  produire  aucun 
phénomène  de  fermentation. 

Cultures  dans  le  lait.  — Elle  produit  une  précipitation  de  la  caséine 
et  peut-être,  tardivement,  une  faible  peptonisation. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  rôle  général  du  Bcicillus  megaterium  paraît  ressembler  à celui  du 
Bacillus  subtilis. 

11  est  un  de  ceux  qui  passent  pour  pouvoir  fixer  l’azote  libre  de  l’atmo- 
sphère. Avec  le  Bacillus  subtilis  et  d’autres  microbes,  il  formerait  la 
partie  activedu  produit  commercial  désigné  sous  le  nom  d'Alinite , dont 
l’emploi  est  conseillé  par  certains  pour  enrichir  certains  sols  en  azote. 
Toutefois,  le  microbe  le  plus  actif  de  ce  produit  serait  une  espèce 
distincte,  quoique  voisine,  le  Bacillus  Ellenbachensis , dont  il  va  être 
question  ci-après. 

Vincent  est  parvenu  à le  rendre  virulent  pour  les  animaux  d’expé- 
rience, en  procédant  comme  pour  le  Bacillus  mesentericus  (p.  522).  Il 
l’a,  de  plus,  rencontré  seul  dans  l'enduit  amvgdalien  d’une  angine 
bénigne  (1).  Il  se  trouve  fréquemment  dans  les  angines,  accompagnant 
les  autres  microbes  actifs. 

BACILLUS  ELLENBACHENSIS  Stutzer. 

Il  constituerait  la  partie  la  plus  active  du  produit  désigné  sous  le  nom 
d'Alinite , fabriqué  parla  maison  Bayer,  d'Elberfeld,  substance  pulvé- 
rulente, gris  jaunâtre,  d’odeur  de  semences  de  Légumineuses,  qui, 
mêlée  au  sol,  favoriserait  considérablement  son  enrichissement  en 
azote  (2).  L’azote  absorbé  viendrait  de  l’atmosphère  et  serait  fixé  par 
action  microbienne. 

Ce  produit  renferme  en  abondance  des  spores  microbiennes,  surtout 
celles  d’une  espèce  qui  a été  nommée  Bacillus  Ellenbachensis  a par 
Caron,  d'EIlenbach.  Par  sps  divers  caractères,  ce  microbe  se  rapproche 
beaucoup  du  Bacillus  sublilis  et  surtout  du  Bacillus  megaterium. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  semblables  à 
ceux  du  Bacillus  anthracis , mesurant  de  3 à 6 a de  long  sur 

(1)  Vincent,  Angine  due  au  Bacillus  megaterium  (Presse  médicale , 26  juillet  1902). 

(2)  Stutzeii  et  IIautleu,  Untersuchungcn  über  das  im  Alinit  cnthaltene  Bakterium 
( Centralbl . für  Bakt  , Abth.,  IV,  1898,  p.  61).  — Stoklasa,  Biologische  Studien 
über  Alinit  (Ibid  , p.  39).  — IIeinze,  Ueber  die  Bcziehungcn  der  sogenannten  Alini- 
baktericn  zu  déni  Bac.  megaterium  bezw.  zu  den  Heubacillen  ( Ibid  , VIII,  1902, 
p,  391).  — Severin,  Beitrag  zur  Alinitfragc  (Ibid.,  IX,  1902,  p.  712). 
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1,5  ;j.  à 2 (x  de  large,  à extrémités  arrondies,  ne  restant  jamais  unis  en 
longues  chaînes  comme  on  l’observe  pour  le  Bacillus  mgcoides,  animés 
de  mouvements  assez  marqués,  souvent  onduleux. 

Il  s’y  forme  facilement  des  spores  centrales,  ellipsoïdes  ou  allongées, 
mesurant  0,85  u de  large  sur  une  longueur  de  1,5  g à 2 g.  La  germination 
se  fait  par  un  des  pôles. 

On  observe  fréquemment  des  formes  d'involution. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordi- 
naires et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  apparaissent  en 
deux  ou  trois  jours  comme  de  petits  points  blanchâtres.  Vues  à un 
faible  grossissement,  les  colonies  profondes  sont  arrondies,  brun  jau- 
nâtre, granuleuses.  Les  colonies  de  la  surface  sont  plus  larges  et 
montrent  déjà  autour  d’elles  un  début  de  liquéfaction  qui,  en  peu  de 
temps,  donne  une  cupule  nette;  au  centre,  on  trouve  la  colonie  sombre, 
montrant  une  zone  marginale  plus  claire,  formée  d’une  couronne  de 
fins  filaments  radiaires,  qui  peu  à peu  se  fond  dans  la  gelée  qui  se 
liquéfie.  Les  colonies  profondes,  surtout  quand  elles  proviennent  de 
spores  ayant  été  soumises  à l'ébullition,  émettent  des  prolongements 
filamenteux  formant  souvent  des  tresses. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  on  obtient  une  rapide  liquéfaction  en  enton- 
noir et  des  llocons  blanchâtres  dans  le  canal. 

Sur  gélose , en  strie,  on  voit  déjà,  en  vingt-quatre  heures  à 22°,  de 
petites  colonies  rondes,  blanchâtres  ; plus  tard,  on  a un  large  revêtement 
blanc  grisâtre  ou  jaunâtre,  mat,  qui  peut  se  plisser  et  former  un  voile 
de  même  nuance  sur  l'eau  de  condensation.  Il  ne  se  produit  jamais  une 
couche  muqueuse,  brillante,  comme  celle  que  donne  le  Bacillus  mega- 
lerium. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  un  développement  abondant,  une  pelli- 
cule blanche  ou  grisâtre,  sèche,  pas  muqueuse.  On  n’a  aucune  colora- 
tion, ni  de  la  colonie,  ni  de  la  pomme  de  terre. 

Dans  le  bouillon , on  a un  trouble  très  rapide,  puis,  comme  avec  le 
Bacillus  subtilis , un  voile  grisâtre,  plissé,  parfois  filant;  le  liquide 
sous-jacent  s’éclaircit  peu  à peu  et  montre  un  dépôt  blanc  grisâtre. 

Dans  le  lait , il  se  fait  une  coagulation  de  la  caséine,  sans  qu’il  y ait 
d acidité  ; il  se  forme  un  voile  à la  surface.  La  caséine  coagulée  se 
dissout  très  lentement  et  le  liquide  devient  fortement  alcalin. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 


Ce  microbe  est  aérobie  vrai,  quoique  pouvant  avoir  un  très  faible 
développement  en  l’absence  d’oxygène.  Il  produit  une  présure  et  un 
erment  peptomsant,  mais  pas  d’amylase.  Il  y a formation  évidente 
u ammoniaque  aux  dépens  des  matières  azotées. 

Il  attaque  un  peu  les  sucres,  donne  un  peu  d’acide  avec  le  saccharose 
de  ga^ U°Se’  PaS  aV6C  ^ laclose-  Dans  J’attaque,  il  ne  se  produit  pas 

Il  fixerait  l’azote  de  l'air.  D’après  Jacobitz  (1),  cette  fixation  serait 


bacLtïïTzTek^ttrr  ZUnFrage  StiekstofTassimilation  durch  den  Bacillus  ellen- 
nsis  [Leitschr.  fur  Hygiene,  XLV,  1903,  p.  97). 
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très  minime  (Bactéries  oügonitrophiles)  en  rapport  avec  celle  que 
produiraient  les  vrais  microbes  fixateurs  d’azote,  du  type  Clostridium 
de  Winogradsky  et  Azotobacter  de  Beijerinck. 

La  température  optima  serait  de  28°  à 30°,  avec  un  minimum  vers  12° 
et  un  maximum  vers  40°. 


BACILLUS  RADICICOLA  Beijerinck. 

La  pratique  avait  signalé  depuis  longtemps  l’enrichissement  notable 
des  sols  arables  en  matières  azotées  à la  suite  de  cultures  de  Légumi- 
neuses, trèfle,  luzerne,  minette,  pois,  etc.  Les  expériences  de  Ilellriegel 
et  Wilfarth  (1),  de  Schlœsing  et  Laurent  (2)  ont  démontré  qu’il  y avait 
bien  réellement,  dans  ce  cas,  fixation  et  assimilation  de  l’azote  atmo- 
sphérique et  que  ce  phénomène  était  en  rapportavec  le  développement, 
sur  les  racines  des  plantes  en  question,  de  petites  nodosités  spéciales. 
De  plus,  Ilellriegel  et  Wilfarth  ont  pu  conclure  qu’il  existait  des  rap- 
ports assurés  entre  le  développement  des  nodosités  et  la  présence  de 
certaines  Bactéries  qui  se  trouvent  dans  la  terre,  pénètrent  dans  les 
tissus  des  racines  et  déterminent  la  formation  de  ces  petites  tumeurs. 

Vuillemin  (3)  a constaté  la  présence,  dans  les  nodosités  bien  formées, 
d’une  substance  granuleuse,  renfermant  un  grand  nombre  d’éléments 
bactériens. 

Beijerinck  (4)  a pu  isoler  le  microbe  en  cultures  pures.  Il  lui  a donné 
le  nom  de  Bacillus  radicicolci. 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques . — Les  résultats  obtenus  par  les  divers 
expérimentateurs  paraissent  assez  variables.  A tel  point  que  beaucoup 
ont  conclu  à l'existence  de  plusieurs  espèces,  se  trouvant  sur  diverses 
Légumineuses.  Buhlert  (5),  Süchting  (6),  de  Rossi  (7)  n’admettent 
qu’une  seule  espèce,  présentant  quelques  variations  suivant  ses  condi- 
tions d’adaptation;  pour  Mazé  (8),  la  constitution  du  sol,  surtout  sa 
richesse  ou  pauvreté  en  chaux,  pourrait  intervenir.  En  raison  des  diffé- 
rences marquées  que  l’on  observe  suivant  les  espèces  de  Légumineuses, 

(1)  IIelliuegel  et  Wilfarth,  Unlersuchungen  iiber  die  StickstofTnahrung  der 
Graminecn  und  Leguminosen  (Zeitschr.  d . Vereins  für  Rübenzuckerindustrie 
d.  dent.  Reiches.  Berlin,  1888). 

(2)  Schlœsing  et  Laurent,  Recherches  sur  la  fixation  de  l’azote  libre  par  les  plantes 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , VI,  1892,  p.  65  et  824). 

(3)  Vuillemin,  Les  tubercules  radicaux  des  Légumineuses  (Ann.  de  la  sc.  agrono- 
mique, V,  1888). 

(4)  Beijerinck,  Die  Bakterien  der  Papillionaceenknôllchen  (Botanische  Zeitung , 
1888). 

(5)  Buhlert,  Untersuchungcn  iiber  die  Artcinheit  der  Knôllchehbaklerien  der  Legu- 
minôsen  (Centralhl.  für  Ralit.,  2te  Abth.,  IX,  1902,  p.  148). 

(6)  Süchting,  Kritische  Studien  überdie  Knôllchenbakterien  (Ibid.,  XI,  1904,  p.  377). 

(7)  De  Rossi,  Ueber  die  Mikroorganismen,  welche  die  Wurzelknollchen  der  Legu- 
minosen erzeugen  (Ibid.,  XVIII,  1907,  p.  289).  — Studien  iiber  den  Knollchener 
zeugenden  Mikroorganismus  der  Leguminosen  (Annali  di  Botanica , 1909). 

(8)  Mazé,  Les  microbes  des  nodosités  des  Légumineuses  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur , 
XI,  1897,  p.  44,  et  XII,  1898,  p.  1 et  128). 
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Zipfel  (1)  admet  plusieurs  espèces  nettement  distinctes  parleurs  carac- 
tères morphologiques  et  culturaux. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mesurant  de  2,5  u.  à 3 5 tJ  (Je  loin- 
sur  0,5  aàlade  large,  droits  ou  légèrement  courbés.  Le  plus  souvent 
isoles,  quelquefois  réunis  par  deux,  bout  à bout,  à extrémités  arrondies 
Ils  sont  lentement  mobiles  généralement,  mais  peuvent  paraître  immo- 
biles. Dans  les  vieilles  cultures,  beaucoup  sont  vacuolisés. 

Ils  ne  forment  pas  de  spores. 

Dans  les  nodosités,  on  trouve  des  formes  spéciales,  que  l’on  a dénom 
mees  bactéroïdes,  éléments  ramifiés,  souvent  en  Y,  gonflés,  de  formes 
irrégulières,  contenus  parfois  dans  une  gaine  gélatineuse.  Ils  provien- 
draient d une  transformation  des  Bactéries  normales  sous  l'influence  des 
acides  organiques  et  des  hydrates  do  carbone  contenus  dans  les  sucs  de 
la  plante,  transformation  en  vue  d’une  fonction  biologique  spéciale- 

SttSaS.'-  --t., 

Cultures.  — Ce  microbe  est  un  aérobie  vrai.  Il  ne  se  développe 
absolument  pas  dans  l’azote  pur.  La  température  optima  est  lT-Z 
Ou  peut  obtenir  des  cultures  en  brûlant,  avec  une  tige  de  verre  ou  de 
métal  chauffée,  une  place  d’une  nodosité  de  Légumineuse  et  en  en  ton 
çant  a cet  endroit  une  fine  pipette  de  verre  stérilisée  ; on  ramène  dans  le" 

ubeun  pendu  magma  interne,  qui  est  ensemencédans  lemilieu  propice 

Les  meilleurs  milieux,  pour  le  cultiver,  sont  les  milieux  solidesZv- 
tout  a la  gélose,  préparés  avec  de  la  décoction  de  feuilles  ou  de  oT’aines 
de  Légumineuses.  Les  milieux  liquides,  préparés  de  même  donnent  un 
Aeloppement  beaucoup  moins  bon  ou  même  rien.  On  peut  même  ne 
lien  obtenir  aussi  avec  les  milieux  solides. 

PréParée  aU  bouillon  de  haricots  blancs,  d’après  Mazé 
peu  vUqJè^  fumage86  ^ épaiSSe’’ 

sssrjts  sgu-  k 

u' d lnd01  danS  l6S  ”i]ieux  PeP^s-  ‘ ’ 

nomaux!SdesIléIémenUtr°relflés P6U  h* ?é-eS’  °n  Uouve-  à côté  d’éléments 
bactéroïdes  Ses Nodosités  ’ Sphen('UeS’  ou  ramifiés  comme  les 
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io"èe3f"av«m“tp'tim“  P°Urrai}’  cl'ap,'ès  Beijerinek,  se  développ 
( ,,  0pÜmUm  Vers  10  J d aPrè«  Rossi,  le  développemL.  „ 

,t!;,KuWchc-B,klorien  der 

XXl11.  1909,  p.  59j_  ac  Llou  s °flîdcillus  racticicola  (Cenlrulhl.  fürBaht.,2 te  Abth., 


Mace.  — Bactériologie , 6e  éclit. 
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commencerait  que  vers  4° ou  6°,  aurait  son  optimum  vers  25°,  diminuerait 
notablement  à 35°,  pour  ne  plus  se  faire  à 37°. 

11  périt  à une  température  de  G0°  à 70°;  d’après  Laurent,  dans  les 
nodosités,  il  pourrait  supporter  pendant  cinq  minutes  une  température 
de  90°  à 95°. 

Sa  propriété  la  plus  importante  est  l’assimilation  de  l'azote  gazeux. 

D’après  Mazé,  la  matière  visqueuse,  qui  se  produit  dans  les  cultures, 
doit  être  regardée  comme  une  matière  azotée  provenant  de  la  fixation 
de  l’azote  libre  ; cette  matière  azotée  pourrait  être  assimilée  directement 
par  la  plante. 

Pour  Buchanan  (1),  la  matière  visqueuse  se  produirait  exclusivement 
aux  dépens  des  sucres.  Elle  ne  renferme  pas  d’azote  combiné  et  n’est 
pas  dialysable;  elle  ne  peut  jouer  aucun  rôle  dans  l’assimilation  de 
l’azote. 

Le  microbe  vivrait  dans  le  sol  en  saprophyte  et  parasiterait  les  Légu- 
mineuses au  contact  desquelles  il  peut  se  trouver.  Abondant  dans  cer- 
tains sols,  il  peut  être  rare  ou  faire  complètement  défaut  dans  d'autres, 
plus  ou  moins  impropres  alors  au  développement  des  Légumineuses  et 
à la  lixation  d’azote. 

On  vend  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  nitragine , du  produit  de 
cultures  du  microbe,  qui  pourrait  agir  favorablement  sur  la  ferlilité  de 
certains  terrains. 

BACILLES  du  type  AZOTOBACTER  Beijerinck. 

Beijcrinck  (2)  a isolé  du  sol  et  des  eaux  souillées  plusieurs  espèces 
de  Bactéries  qui  présentent,  comme  caractère  le  plus  intéressant,  la 
propriété  de  fixer  l’azote  gazeux  de  l’atmosphère,  paraissant  ainsi  jouer 
un  très  grand  rôle  dans  la  fertilisation  des  terres  cultivées. 

11  a cru  devoir  créer  pour  ces  microbes  un  genre  Azotobacter.  Pour 
la  plupart,  ce  sont  de  vrais  Bacilles  à ranger  dans  le  genre  Bacillns, 
pouvant  présenter  des  formes  d’involution  diverses,  en  coccus,  en  sar- 
cines,  en  bâtonnets  ramifiés,  suivant  l’influence  des  conditions  de  milieu; 
d’autres  seraient  peut-être  des  Microcoques,  ou  des  êtres  d’autres 
séries. 

Les  formes  bacillaires  présentent  certains  rapports  avec  les  Bacillus 
subtilis , Bacillus  mesenlericas. 

Pour  les  isoler,  il  s’est  servi  de  la  méthode  utilisée  par  Winogradsky 
pour  obtenir  le  Clostridium  pasteurianum  (p.  46S),  important  fixateur 
d’azote,  basée  sur  la  propriété  de  se  développer  dans  des  milieux  très 
pauvres  en  azote,  contenant  des  matières  sucrées  et  certains  sels. 

11  emploie  la  solution  suivante  : 


Eau  ordinaire 100  grammes. 

Mannite 2 — 

Phosphate  bipotassique 0«r,02 


On  ensemence  de  ce  liquide,  mis  en  large  surface  dans  de  petits  bal- 

(1)  Buciianan,  The  Gum  produced  bv  Bacillus  radicicola  (Centralbl.  fiir  Bnkt., 

2tc  Abth . , XXII,  1909,  p.  371).  ’ j 

(2)  Beijerinck,  Ueber  oligonitrophile  Mikroben  (Centralbl . fiir  Bnkt.,  2le  Abth.» 
VII,  1901 , p.  361  ). 
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Ions  d’Erlenmeyer,  avec  1 ou  2 centigrammes  de  terre  de  jardin  fraîche 
apportant  un  peu  de  matière  azotée,  et  on  met  à l’étuve  de  27°  à 30°.  En 
deux  ou  trois  jours,  on  trouve  généralement  à la  surface  une  mince 
pellicule  flottante,  constituée  par  de  gros  éléments  du  microbe  qu’il  a 
nommé  Azotobacter  chroococcum. 

En  opérant  de  la  meme  laçon,  avec  des  sols  divers  et  des  eaux  de 
canaux  ou  de  fossés,  on  est  arrivé  à obtenir  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes. 

Ces  microbes  végètent  très  mal  en  présence  de  fortes  proportions  de 
matières  azotées  ; pas  ou  difficilement  dans  le  bouillon  ordinaire; 
‘Gerlach  et  Vogel  (1)  donnent  même  comme  moyen  de  contrôler  la 
pureté  d une  culture,  de  faire  un  ensemencement  dans  le  bouillon  qui 
doit  rester  clair. 


Voici  les  principaux  caractères  de  ces  microbes,  qui  ne  peuvent  guère 
etre  réunis  qu  en  raison  d une  similitude  d’action  physiologique. 

Azotobacter  chroococcum.  — Il  a été  obtenu  comme  il  vient  d’être 
dit.  La  pellicule,  mince  au  début,  croit  et  s’épaissit  un  peu.  Après 
quelques  jours,  on  y trouve  beaucoup  d’autres  microbes,  surtout  de 
petits  Bacilles,  des  Amibes,  des  Monades.  Aussi,  il  faut  remettre  en 
culture  tout  au  début,  pour  bien  isoler  Y Azotobacter . 

Le  mieux  est  de  se  servir  alors  d’une  gélose  obtenue  en  ajoutant 
2 p.  100  de  gélose  brute  a la  solution  ci-dessus.  Vingt-quatre  heures 
après  l’ensemencement,  on  trouve,  à la  surface,  de  petites  colonies 
blanchâtres,  opaques,  ressemblant  àde  l’empoisd’amidon,  se  distinguant 
nettement  des  autres  colonies  microbiennes  transparentes.  Les  autres 
•colonies  cessent  de  s’accroître,  tandis  que  celles  de  Y Azotobacter  se 
développent  encore  pendant  longtemps,  deviennent  de  gros  grumeaux 
muqueux,  blancs,  faciles  à reconnaître  : il  semble  se  produire,  du  fait 
de  ces  dernières,  une  sorte  d action  d' arrêt  sur  es  autres. 

Le  développements  obtient  aussi  sur  divers  milieux  (2). 

Sm  gélatine  ordinaire,  la  culture  est  peu  abondante;  la  liquéfaction 
est  taible  ou  nulle. 


Sur  gelose  glucosée  à 4 p.  100,  la  culture  est  plus  forte  ; le  milieu  se 
colore  par  dillusion  en  brun  noirâtre. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  au  début  une  culture  peu  visible,  trans- 
parente ; elle  devient,  avec  l’âge,  muqueuse,  brunâtre,  parfois  même 
plissee  comme  celles  du  Bacillus  mesentericus. 

Dans  le  lait,  le  développement  se  fait  bien.  Il  ne  se  produit  pas 
de  feau11  aU°n  ’ 6 iqUlde  s’éclaircit  Peu  à peu  et  peut  devenir  comme 

in,WAS^S  ?U)tures’  J’eunes  surtout,  on  trouve  des  Bacilles  de  4 à 5 a, 

en  1 pU  1 1 de  Tg  ’-0U  deS  bàLonnets  courts,  ou  même  de  gros  diplo- 

où  I p k 'V'  Gn  *U1  montrent  ruême  des  paquets  à aspect  de  Sarcines, 

une  sorte T !'?  P°Uvant  atteindre  10  à 15  F»  sont  unis  par 

de  gelee,  formant  souvent  une  véritable  capsule. 


VV°m  V7LUCl,v  mit  ®tickstoffbinclcnden  Bakterien  (Centralbl.  für 

WeLhm vkn  Uebîr  sr  iKr.rniSS  dcr  »tickstofTbaktc.-icn,  I.  - Lohn.s,  P.lla,, 
Bohl.,  2t3‘ Abth  XIV  If  tICmC  Bakterien  II,  III,  IV  ( Centralbl . für 
p.  231).  ■’  ‘ ’ J0  ’ p-582;  X[X>  1907,  p.  «7  ; XX,  1908,  p.  781;  XXII,  1908 
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On  trouve  quelques  éléments  mobiles  dans  les  jeunes  cultures  ; les 
autres  sont  plutôt  immobiles.  Tous  montrent,  à l’aide  des  colorations 
spéciales,  un  seul  cil  polaire. 

Tous  les  éléments  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  se 
décolorent  à la  méthode  de  Gram. 

Azotobacter  agile.  — Il  a été  isolé  par  Beijerinck  d'une  eau  de 
canal,  où  il  accompagnait  l’espèce  précédente.  Il  ne  Ta  pas  rencontré 
dans  la  terre.  Son  isolement  a été  obtenu  en  opérant  comme  précé- 
demment. 

11  se  développe  bien  mieux  avec  le  glucose  et  le  lévulose  ; mais, 
pour  un  premier  isolement,  il  est  encore  bien  préférable  de  se  servir 
de  mannite  qui  nourrit  moins  bien  les  microbes  étrangers,  surtout 
le  ferment  acétique  qui  se  rencontrerait  fréquemment  dans  ces 
conditions. 

On  obtient  la  production  d’une  même  pellicule  qu’avec  Y Azotobacter 
chroococcum , mais  plus  tardive,  n’apparaissant  qu’après  trois  à sept 
jours,  moins  muqueuse,  plus  fragile,  se  dissociant  très  vite. 

La  culture  brute  fourmille  bientôt  de  Spirilles,  Monades,  Amibes, 
Infusoires  ; il  faut,  pour  l’isolement,  la  prélever  aussitôt  que  possible. 
On  la  transporte  sur  d’autres  milieux. 

Sur  gélatine  ordinaire,  le  développement  reste  assez  minime;  il  y a 
formation  d’ammoniaque  ; pas  de  liquéfaction. 

Sur  gélose , la  culture  est  plus  abondante,  surtout  sur  gélose  glucosée 
à *2  p.  100  avec  08*, 02  de  phosphate  bipotassique;  vers  30°,  déjà  après 
vingt-quatre  heures,  on  trouve  de  petites  colonies  qui  ne  s’accrois- 
sent que  très  lentement.  Le  milieu  se  colore  quelquefois  en  vio- 
lacé, par  diffusion.  En  ajoutant  08r,5  p.  100  de  propionate  de  chaux, 
il  se  fait,  autour  des  colonies,  une  sorte  d’auréole  fluorescente  jaune 
verdâtre. 

Sur  pomme  de  terre , on  n'obtient  rien. 

Ilans  le  lait , cette  espèce  se  comporte  comme  la  précédente. 

Les  éléments  sont  gros  et  transparents,  rappelant  de  petites  Monades. 
Ils  ont  la  forme  de  bâtonnets  ou  de  coccus  et  sont  toujours  nettement 
mobiles,  avec  6 à 14  cils  en  faisceaux  polaires.  On  ne  constate  jamais 
de  spores. 

Azotobacter  Vinelandii.  — 11  a été  isolé  du  sol  par  Lipman  (1), 
ressemble  assez  à Y Azotobacter  chroococcum , s’en  distinguant  par  la 
présence  de  formes  d’involution  ramifiées  ou  piriformes,  et  par  ce  que 
beaucoup  d’éléments  restent  encore  faiblement  colorés  par  la  méthode 
de  Gram. 

Azotobacter  Beijerinkii.  — C’est  encore  un  microbe  isolé  par 
Lipman  (1).  Les  éléments  sont  ovales,  plus  gros  que  ceux  de  Y Azoto- 
bacter chroococcum  ; ils  sont  isolés,  réunis  par  deux  ou  en  chaînes  de 
cinq,  toujours  immobiles. 

Sur  gélose  mannitée,  il  donne  des  colonies  blanches  ou  jaunes,  ren- 
fermant beaucoup  de  formes  en  Sarcines. 

Sur  pomme  de  terre , une  culture  jaunâtre,  brillante,  pouvant  devenir 
brune. 

(1)  Lipman,  Ann.  report  of  the  New-Jersey  agric.  exp.  Station,  1904,  p.  235  ; 
1905,  p.  254. 
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Les  éléments  se  décolorent  à la  méthode  de  Gram  ; mais  les  formes  en 
Sarcines  restent  en  partie  colorées. 

Azotobacter  vitreum.  —Il  a été  isolé  du  sol  par  Lôhnis.  Les  éléments 
sont  de  gros  coccus,  de  2 <x  au  moins,  toujours  immobiles,  restant 
colorés  par  la  méthode  de  Gram,  mais  d'une  façon  irrégulière,  certains 
devenant  très  clairs,  d’autres  restant  foncés.  On  voit  souvent  des  paquets 
de  Sarcines. 

Sur  gélose  sucrée,  il  donne  des  colonies  muqueuses,  transparentes 
comme  du  verre. 

Sur  pomme  de  terre , une  petite  culture  transparente,  difficile  à voir. 

Dans  le  lait,  il  se  comporte  comme  V Azotobacter  chroococcum. 


Les  microbes  du  type  Azotobacter  sont  tous  des  aérobies,  dont  la 
température  optima  de  développement  est  voisine  de  28°.  Ils  attaquent 
beaucoup  d’hydrocarbonés,  surtout  les  sucres,  peut-être  aussi  les  amy- 
lacés; ils  ont  besoin  de  la  présence  de  chaux  et  d’acide  phosphorique. 
D après  Keutner  (1),  V Azotobacter  chroococcum  pourrait  encore  très  bien 
végéter  en  présence  de  8 p.  lOOde  chlorure  de  sodium,  véritable  microbe 
chlorarophile. 

En  cultures  pures,  ils  peuvent  fixer  l'azote  gazeux  ; cette  fixation, 
pour  Beijerinck  et  van  Delden  (2J,  serait  cependant  beaucoup  plus 
lorte  lorsqu’ils  sont  associés  à d’autres  Bactéries  qui  se  rencontrent 
dans  les  mêmes  conditions. 


La  fixation  d’azote  ne  peut  se  faire  qu’en  présence  d’un  aliment 
hydi  ocarboné,  surtout  d un  sucre.  Sloklasa  (3)  a trouvé  que  la  fixation 
d un  gramme  d’azote  exigeait  la  consommation  de  165  grammes  de 
glucose  les  produits  de  dédoublement  sont  de  l’acide  carbonique  et 
un  peu  d hydrogène,  de  1 alcool,  des  acides  acétique,  lactique  et  buty- 
rique. La  cellulose  pourrait  même  être  utilisée  (4). 

L’ Azotobacter  chroococcum  pourrait  transformer  les  nitratesen  ammo- 
niaque sans  formation  de  nitrites. 

Ces  microbes  sont  très  abondants  dans  les  sols,  dans  les  eaux 
meme  dans  les  eaux  de  mer.  Ils  sont  surtout  abondants  dans  les  sols 
cultives,  bien  remués,  aérés.  Ils  ne  se  rencontrent  que  s'il  existe  de  la 
chaux,  au  moins  à la  dose  de  0sr,10  p.  100. 

On  a cherché  à tirer  profit  de  la  fixation  d’azote  pour  augmenter  le 
îendement  des  sols.  Les  résultats  ont  été  peu  encourageants.  La  fixation 
, azote  exige  une  consommation  énorme  de  matière  hydrocarbonée 
e glucose  par  exemple;  de  telle  sorte  que  l’augmentation  obtenue  est 
mut  a tait  hors  de  toute  proportion  avec  la  dépense  (5). 

La  propriété  de  fixer  l’azote  gazeux  est  loin  de  leur  être  spéciale.  De 
om  neuses  autres  espèces  microbiennes  la  présentent,  certaines  à un 
&ie  plus  eleve,  comme  le  Clostridium  Pasteariannm  de  Winogradsky 

iî!  j^EUTlNEn>  ^ issenschaftliche  Meeresuntersuchungen,  VIII  1906 
3 S— DEL"EN’  Centralbl ■ t'ür  2tc  Abtli. , IX,  1902,  p.  3. 

des  elementaren^  sTcksfr  Z l T Z chcniischcn  Vorg-angc  bel  dcr  Assimilation 
2*e  Abth.,  XXI,  lS908?p  i8i)UrCh  Az°tobacter  and  Radiobactcr  [Centralbl.  für  Bakt., 

p .(22 2PRINGSHEÏM’  CentrZbl.  für  2te  Abth.,  XXIII,  1909,  p.  300;  XXVI,  1910, 


d)  Boui.langer,  L’assimilation 
VI,  1908,  p.  1,  49  ct  97|_ 


de  l’azote  libre.  Revue  [Bull. 


üc  Llnst.  Uasleur, 
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(p.  468)  ; d’autres  à des  degrés  divers,  parfois  plus  faibles,  le  Bacillus 
rciclicicola,  le  Bacillus  Ellenbachensis,  le  Bacillus  megaterium , mais  aussi 
le  Bacille  de  Y riedlaencler , le  Bacillus  laclis  aerogenes , le  Bacillus  lactis 
viscosus,  le  Bacillus  procligiosus , certains  Bacillus  mesentericus , le 
Bacillus  oxalalicus , le  Bacillus  dcinicus,  et  probablement  beaucoup 
d’autres.  Il  ne  peut  être  aucunement  question  de  réunir  toutes  ces 
espèces  dans  un  même  groupe  naturel. 

D’ailleurs,  beaucoup  d’autres  organismes  inférieurs,  très  différents 
des  Bactéries,  des  Levures,  des  Torula,  des  Moisissures  même  telles 
que  YAspergillus  niger , le  Pénicillium  glaucum , le  Botrytis  cinerea , 
peuvent  aussi  fixer  l’azote  atmosphérique,  en  quantité  plus  ou  moins 
grande  ; c’est  un  processus  biologique,  qui  paraîtrait  assez  répandu 
dans  le  monde  des  organismes  inférieurs  (1  . 

BACILLUS  DANICUS  Lôiinis  et  Westermann. 

Lôhnis  et  Westermann  (2)  l’ont  obtenu  en  faisant  des  cultures  avec 
des  nodosités  d’une  Légumineuse,  Vicia  villosa , suivant  le  procédé 
employé  pour  l’isolement  des  Azotobacter  (p.  530). 

La  forme  des  éléments  obtenus  dans  la  solution  de  mannite  employée 
est  très  variable.  Ce  sont  de  gros  diplocoques  ou  streptocoques  de  2 à 
3 y.  de  large  sur  2,  4 et  8 y.  de  long,  ou  des  bâtonnets  de  1 y.  de  large  sur 
3 à 5 y.  de  long,  ou  des  filaments  assez  longs. 

Ils  se  colorent  irrégulièrement  par  les  procédés  ordinaires.  Les  longs 
bâtonnets  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram  ; les  autres  formes 
se  décolorent. 

Ils  sont  mobiles,  mais  faiblement.  Ils  donnent  facilement  des  spores, 
sphériques  ou  ovalaires. 

Sur  gélose,  simple  ou  mannitée,  ledéveloppement  se  fait  abondamment  ; 
il  donne  une  large  culture  blanc  grisâtre,  qui  devient  jaunâtre  à la 
longue. 

Sur  gélatine,  le  microbe  pousse  bien  et  liquéfie  en  entonnoir  ; le 
liquide  trouble,  blanchâtre,  donne  un  dépôt  de  même  couleur. 

Sur  pomme  de  terre , on  a une  large  culture  plissée,  jaunâtre,  muqueuse,, 
rappelant  celle  des  Bacillus  mesentericus. 

Dans  le  bouillon , la  culture  est  faible  ; le  liquide  reste  clair,  il  se  fait 
un  dépôt  floconneux. 

Dans  le  lait,  le  développement  est  bon.  Le  liquide,  après  quelques 
jours,  devient  transparent  dans  sa  partie  supérieure,  sans  qu’il  y ait  de 
coagulation,  puis  dans  toute  son  épaisseur  après  plusieurs  semaines. 

C’est  une  espèce  qui  fixe  l’azote  gazeux  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  précédentes. 

BACILLUS  RADIOBACTER  Beijerinck. 

Beijerinck  (3)  l'a  isolé  delà  terre,  en  recherchant  des  Azotobacter. 

(J)  Lipman,  Nitrogen  fixation  by  yeats  and  other  fungi  ( Journ . of  hiol.  Chimie, 
X,  1911,  p.  1 60). 

(2)  Lohnis  et  Westermann,  Ueber  sticks tofïixiercnde  Baklerien  (Cenlralbl.  für 
Bakl . , 2»«  Abth . , XXII,  1908,  p.  231). 

(3)  Beijerinck  et  van  Delden,  Ueber  die  Assimilation  des  freien  StickstofTs  dureb 
Bakterien  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  21e  Abth.,  IX,  1902,  p.  3). 


BACILLUS  ASTEROSPORUS. 


535 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  1 à *2  a,  rarement  3 u.  de  long  sur  0,5  à 0,8  g de  large,  parfois 
faiblement  courbés,  quelquefois  ayant  l’apparence  de  coccus.  Ils  sont 
nettement  mobiles.  Ils  ne  forment  pas  de  spores. 

Ils  se  colorent  aux  méthodes  ordinaires  et  se  décolorent  à la  méthode 
de  Gram. 

Sur  gélatine,  le  développement  est  minime,  mince  membrane,  blan- 
châtre, assez  transparente.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose , la  culture  est  peu  abondante,  blanc  grisâtre,  à bords 
dentés. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  une  belle  culture,  d’abord  transparente, 
blanchâtre,  puis  jaune  brunâtre. 

Dans  le  bouillon , il  se  produit  un  trouble  marqué,  un  dépôt  flocon- 
neux abondant,  et  quelquefois  une  sorte  de  pellicule  fragile. 

Dans  le  lait,  la  caséine  se  coagule  lentement,  en  llocons  ; le  liquide 
prend  une  réaction  faiblement  alcaline. 

C’est  aussi  un  microbe  fixateur  d’azote,  mais  faible,  comme  les  pré- 
cédents. Son  identité  est  loin  d’ètre  bien  déterminée 


BACILLUS  ASTEROSPORUS  A.  Meyer. 

Il  se  rencontre  sur  beaucoup  de  plantes  (1). 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles,  de  3 à 6 g de  long  sur  1 u. 
au  moins  de  large,  un  peu  moins  épais  aux  deux  bouts,  le  plus  souvent 
isolés,  rarement  réunis  à plusieurs  en  courts  filaments. 

Il  s’y  forme  facilement  des  spores  ovoïdes  dont  la  membrane  externe 
est  munie  de  bandes  d’épaississement  longitudinales,  qui,  en  coupe- 
optique,  donnent  à la  spore  un  aspect  étoilé,  très  caractéristique.  La 
germination  se  fait  à un  pôle. 

Les  méthodes  de  coloration  spéciales  montrent  de  nombreux  cils- 
péritriches. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement.  C’est  un  microbe  aérobie, 
pouvant,  pour  certains,  vivre  en  anaérobie,  ce  que  nie  Ivursteiner  (2). 

Sur  plaques  de  gélatine , il  se  développe  de  petites  colonies  muqueuses- 
arrondies  qui  liquéfient  assez  rapidement. 

Sur  gélatine,  surtout  glucosée,  la  liquéfaction  se  fait  rapidement  avec 
production  de  gaz. 

Sur  gélose  glucosée,  il  se  fait  une  mince  culture  transparente,  blan- 
châtre, qui  jaunit  un  peu  à la  longue. 

Sur  tranches  de  betterave,  il  se  développe  une  large  culture  muqueuse 
transparente,  un  peu  grisâtre,  qui  envahit  toute  la  surface  et  dans 
laquelle  apparaissent  des  bulles  de  gaz.  II  se  développe  une  odeur 
agréable. 

(1)  A.  Meyer,  Studien  iiber  die  Morphologie  und  Entwickelungsgeschiehte  der 
Bakterien,  ausgeführt  an  Astasia  asterospora A.  M.  und  Bacillus  tumescens.  Flora, 
1897.  Engangzungsband,  p.  185.  — Bredemann,  Untersuchungen  über  die  Variation 
und  den  StickstofTtbindungsvermôgen  des  Bacillus  asterosporus  (Cenlralbl.  für  Bakt  „ 
2te  Abth. , XXII,  1908,  p.  44). 

(2)  Ivursteiner,  Beitrage  zur  Untersuchungtechnik  obligat  anaerober  Bakterien 
( Cenlralbl . für  Bakt.,  Abth.,  XIX,  1907,  p.  216). 
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Sur  pomme  de  terre , on  a une  culture  brillante,  où  se  produisent  des 
bulles  de  gaz.  On  perçoit  une  odeur  éthérée. 

Dans  le  bouillon , pas  de  voile  ; un  trouble  et  formation  d’un  dépôt 
blanchâtre. 

Le  lait  se  coagule  lentement,  par  couches  ; pas  d’attaque  sensible  du 
caillot  et  production  d’odeur  éthérée. 

C’est  une  espèce  qui  parait  attaquer  fortement  les  hydrocarbonés, 
surtout  les  sucres.  D’après  Meyer,  elle  agit  même  sur  certaines  cellu- 
loses, l’hémicellulose  surtout  qu’elle  transformerait  en  matière  pectique. 
Elle  se  rencontrerait  dans  la  panse  des  ruminants  et  aurait  une  action 
dans  la  digestion  des  matières  végétales  (1). 

Comme  beaucoup  des  espèces  précédentes,  le  Bacillus  asterosporus 
paraît  être  un  agent  énergique  des  décompositions  végétales.  D’après 
Bredemann,  il  serait  aussi  un  microbe  fixateur  d’azote  gazeux. 


BACILLUS  UREÆ  Miouel. 


Miquel  (2)  a obtenu,  dès  1878,  de  l’eau  d’égout,  un  Bacille  qui  déter- 
mine dans  l’urine  une  modification  en  fout  analogue  à celle  du  Micro- 
coccus  ureæ , la  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d’ammoniaque. 
Pour  l'isoler  d’autres  espèces  qui  l’accompagnent,  en  particulier  de 
cette  dernière,  toujours  présente  dans  ces  conditions,  il  recommandait 
de  chauffer  l’eau  d’égout  pendant  deux  heures  entre  80°  et  90°.  Le 
Bacillus  ure te  résiste,  les  autres  meurent.  En  ensemençant  alors  l’urine 
stérilisée  avec  quelques  gouttes  du  liquide  chauffé,  on  observe  en  très 
peu  de  temps  son  développement.  Ce  sont  de  minces  bâtonnets,  de 
moins  de  1 u.  de  largeur,  unis  souvent  en  longs  filaments,  qui  troublent 
très  rapidement  le  milieu.  La  fermentation  de  l’urée  est  complète  en 
quarante-huit  heures.  Le  développement  se  ralentit;  beaucoup  de 
bâtonnets  forment  des  spores  elliptiques,  brillantes,  qui  supportent  im- 
punément pendant  plusieurs  heures  une  température  de  90°.  C'est  un 
anaérobie  facultatif;  il  croît  très  bien  sans  oxygène  libre,  mais  il  vit 
aussi  à l’air.  11  ne  peut  se  cultiver  que  dans  les  loouillons  auxquels  on  a 
ajouté  de  l'urée. 

Une  Bactérie,  voisine  de  celle-ci  ou  identique  à elle,  a été  trouvée 
par  Leube  (3)  dans  l’urine  putréfiée.  Les  éléments  sont  des  bâtonnets 
de  1 [x  de  largeur  et  2 a de  longueur,  à extrémités  arrondies,  qui 
provoquent  énergiquement  le  dédoublement  de  l’urée  en  carbonate 
d'ammoniaque.  Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  la  gélatine, 
qui  n'est  jamais  liquéfiée.  Sur  plaques,  ce  sont  de  petits  disques  opa- 
lescents, pouvant  atteindre  un  assez  fort  diamètre.  En  piqûre,  le  déve- 
loppement se  fait  presque  exclusivement  à la  surface.  11  s'y  forme  une 
couche  blanche  assez  épaisse,  à bords  sinueux,  pouvant  montrer  une 
série  d’anneaux  concentriques  ; dans  le  canal,  ce  n’est  qu'au  bout  de 
longtemps  qu’on  aperçoit  une  mince  culture  grisâtre.  Les  cultures 
dégagent  une  odeur  de  propylamine. 


(1)  Ankersmit,  Unlersuchungen  iiber  clic  Bactérien  im  Verdauungskanal  des  Rindes 
( Cenlralhl . fiir  Balil.,  lle  Abth.,  Orig.,  XL,  1905,  p.  207). 

(2)  Miquel,  Recherches  sur  le  Bacillus  ferment  de  l’urée  {Bull,  de  la  Soc.  chim ., 
1878,  XXXI,  p.  391,  et  1879,  XXXII,  p.  120). 

(3)  Leude,  Ueber  die  ammoniakalischc  Ilarngahrung  (\  irchow's  Archiv , G,  p.  510). 
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Dans  d autres  recherches,  Miquel  (1  décrit  un  assez  grand  nombre 
de  Bactéries,  isolées  de  l’air,  des  eaux,  du  sol,  qui  peuvent  déterminer 
la  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque.  Les  unes  sont 
des  Micrococcus , comme  le  Micrococcus  ureæ  ; d’autres  des  Sarcines, 
la  Sarcina  ureæ  par  exemple  ; le  plus  grand  nombre  sont  des  Bacilles. 
Pour  ces  derniers,  il  n’est  pas  possible  d’accepter  la  dénomination 
Ü Urobacillus  qu’il  propose,  rien  ne  démontrant  que  le  pouvoir  de 
transformer  l’urée  en  carbonate  d'ammoniaque  est  leur  principale 
propriété  physiologique,  et  aucun  caractère  morphologique  ne  per- 
mettant de  les  séparer  des  autres  Bacillus.  Du  reste,  l’identification 
possible  avec  des  espèces  déjà  décrites  n’a  malheureusement  pas  été 
recherchée  et  elle  est  au  moins  probable  pour  quelques-unes;  un  assez 
grand  nombre  de  saprophytes,  nous  l'avons  vu,  jouissent,  dans  une 
étendue  limitée,  du  pouvoir  de  déterminer  la  fermentation  ammoniacale 
de  1 urée.  Il  peut  cependant  être  commode  de  les  grouper  sous  la 
rubrique  d 'Urobaclènes  qu’il  leur  applique. 

Toutes  ces  Urobactéries,  pour  exercer  leur  fonction  et  manifester 
leur  présence,  doivent  être  mises  dans  des  conditions  convenables  et 
cultivées  dans  des  milieux  contenant  de  l’urée.  Ces  milieux  peuvent 
être  1 urine  stérilisée,  les  solutions  d’urée  plus  ou  moins  additionnées 
de  bouillons,  de  la  gélatine  ou  de  la  gélose,  à base  d’urine  ou  contenant 
de  1 urée.  L isolement  des  différentes  espèces  peut  être  fait  dans  ces 
milieux  en  se  servant  des  méthodes  habituelles. 


Miquel  a étudié,  au  point  de  vue  spécial  de  l’hydratation  de  l’urée 
surtout,  une  série  d’espèces  de  Bacilles  dont  les  plus  importants  sont 
les  espèces  qu’il  dénomme  Urobacillus  Pasteurii,  Urobacillus  Duclciuxii , 
Urobacillus  Freudenreichii  et  Urobacillus  Madcloxii.  Il  est  à désirer 
d avoir,  sur  ces  microbes,  des  détails  morphologiques  plus  complets  qui 
puissent  permettre  de  les  caractériser  facilement. 

Les  deux  premières  espèces  ne  végètent  dans  le  bouillon  ou  la  géla- 
tine ordinaires  que  lorsqu’on  a fortement  alcalinisé  ces  milieux. 

L l robacillus  Freudenreichii  croit  bien  dans  la  gélatine  vers  20°  ; il 
orme  a la  suilace  une  tache  d un  blanc  de  lait,  qui  s'affaisse  vers  le 
huitième  jour,  pendant  qu’il  se  produit  au-dessous  une  cupule  remplie 
, un  llcIultle  trouble  et  visqueux.  La  liquéfaction  de  la  gelée  se  poursuit 
ement.  Le  liquide  devient  limpide  avec  le  temps  ; il  s’est  déposé 
une  masse  muqueuse  blanche  qui  exhale  une  légère  odeur  de  carbonate 
d ammoniaque.  Dans  la  gélatine  additionnée  durée,  on  observe,  en 
quelques  jours,  autour  des  colonies  blanches’,  une  auréole  de  très  fins 
cristaux.  Cette  même  espèce  croit  bien  dans  le  bouillon  peplonisé  et 
mieux  dans  l’urine  naturelle  ou  artificielle,  mais  ne  pullule  plus  à 37°, 
ans  ces  derniers  milieux,  en  occasionnant  la  réaction  spéciale,  tandis 
ue  les  deux  premières  le  font  très  bien  à 40°.  Ce  sont  de  gros  bâton- 
, ! mobiles,  donnant  des  spores,  réunis  le  plus  souvent  en  longues 


dirr  ^'°^aci^us  Madcloxii  rend  1 urine  filante  et  visqueuse.  Il  croîl 
Kulcment  sur  gélatine,  sans  produire  de  liquéfaction.  11  trouble 
c ‘ ement  Ie  bouillon  peptonisé  additionné  de  1 p.  1000  de  carbonate 


0)  Miquei,,  Étude  sur  la  fermenta 
'Ann • de  micr.,  1889  à 1896). 
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d’ammoniaque.  Dans  la  gélatine  additionnée  d’urée,  il  se  forme  éga- 
lement des  cristaux  autour  des  colonies.  Les  bâtonnets  sont  très  gros, 
mobiles,  et  produisent  des  spores. 

Les  Urobactéries  sont  communes  dans  les  urines,  les  purins,  le  sol  et 
les  eaux,  souillés  par  ses  produits.  Elles  forment  souvent  de  l'indol  dans 
les  solutions  peptonisées,  coagulent  le  lait,  liquéfient  le  plus  souvent  la 
gélatine,  et  le  sérum  coagulé.  Elles  font  virer  les  milieux  au  rouge 
neutre  (1).  Elles  11e  font  pas  fermenter  les  sucres,  ce  qui  permet  de  les 
distinguer  du  Colibacille. 

BACILLUS  SULFHYDHOGENUS  Miquel. 

Miquel  (2)  a rencontré  en  abondance  dans  les  eaux  d’égout,  dans  les 
eaux  potables  et  dans  les  eaux  pluviales,  une  Bactérie  qui  s’attaque  à 
l’albumine  insoluble,  la  détruit  lentement  et  élimine  la  majeure  parlio 
de  son  soufre  à l’état  d’acide  sulfhydrique  libre.  Les  cellules  sont  de 
très  courts  bâtonnets  mobiles,  larges  à peine  de  1 a ; la  longueur  peut 
devenir  plus  grande  dans  les  solutions  très  nutritives.  C’est  une  espèce 
qui  vit  parfaitement  en  anaérobie.  Cultivée  dans  un  milieu  dépourvu  do 
soufre,  elle  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  ; dès  qu’on 
introduit  du  soufre,  l’acide  sulfhydrique  apparaît.  Une  température  do 
30°-55°  favorise  la  production  d’hydrogène  sulfuré.  Fin  quarante-huit 
heures,  1 gramme  de  soufre  est  transformé  dans  une  culture  de  4 litres 
d’eau  bouillie  additionnée  de  tartrate  d'ammoniaque  et  d’un  excès  de 
soufre.  La  production  de  ce  composé  sulfuré  cesse  lorsque  sa  quantité 
devient  toxique  pour  la  Bactérie  : en  le  chassant  par  un  courant  d’acido 
carbonique,  on  peut  prolonger  la  réaction.  Lorsque  le  milieu  est 
alcalin,  il  se  produit  un  sulfure  ; en  semant  dans  une  solution  d’urée 
celte  espèce  et  du  Micrococcus  ureæ , on  obtient  du  sulfure  ammonique. 
Avec  le  caoutchouc,  011  observe  un  long  dégagement  d’hydrogène 
sulfuré. 

Dans  tous  les  milieux  où  cet  organisme  trouve  du  soufre  à l’état  do 
liberté  ou  en  combinaison  avec  des  matières  plastiques,  il  produit  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Par  contre,  il  ne  s’attaque  jamais  aux  sulfates. 
On  peut  obtenir  de  l’hydrogène  sulfuré  en  le  mettant  en  présence  de 
sels  minéraux  peu  stables,  comme  les  hyposulfites,  mais  seulement 
lorsque  le  milieu  renferme  un  acide  organique  qui  décompose  l’hypo- 
sulfite  et  met  du  soufre  en  liberté. 

Les  Bactéries  qui  peuvent  donner  de  l'hydrogène  sulfuré,  dans  les- 
mêmes  conditions,  sont  très  nombreuses  (Voy.  I,  p.  331).  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  suspendre  dans  des  vases  de  cultures  des  bandes  do 
papier  à l’acétate  de  plomb  ; elles  noircissent  très  souvent.  En  ajoutant 
aux  cultures  de  la  fleur  de  soufre  lavée,  le  phénomène  devient  beaucoup 
plus  sensible  ; il  se  dégage  souvent  des  flots  d’hydrogène  sulfuré.  C’est 
encore  une  réaction  qu’on  11e  peut,  pas  plus  que  la  fermentation  de 
l’urée,  regarder  comme  bien  spéciale.  11  faut  éviter  de  créer  des  espèces 
en  se  basant  sur  ce  seul  caractère. 

(1)  Rochaix  et.  Dt  fourt,  Contribution  à l’étude  des- Urobactéries  et  de  la  réaction 
du  neutral-rot  (Journ.  de  physiologie,  XIII,  1911,  p.  67). 

(2)  Miquel,  Sur  la  fermentation  sulfhydrique  (Ru  II.  delà  Soc.  chim.,  XXXII,  p.  127).. 
Et  : Biogenèse  de  l’hydrogène  sulfuré  (Ann.  de  micr .,  1880). 
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C’est  dans  cet  excès  qu’est  tombé  HolschenikotT  (1)  en  désignant  sous 
le  nom  de  Pi'oteus  sulfareiis  une  espèce  qui  est  certainement  le  Proteus 
valgaris  de  Hauser,  donnant  dans  ces  conditions  voulues  de  grandes 
quantités  d’hydrogène  sulfuré. 

Rosenheim  (2)  a retiré  d’une  urine  contenant,  dès  son  émission,  de 
fortes  proportions  d’acide  sulfhydrique,  des  Bactéries  ne  liquéfiant  pas 
la  gélatine,  qui  végètent  lentement  dans  l’urine  fraîche  en  produisant 
le  même  composé  sulfuré. 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  préciser  la  nature  et 
l’action  chimique  intéressante  de  ces  Bactéries. 

BACILLES  THERMOPHILES. 

La  découverte  d’organismes  pouvant  vivre  à des  températures  relati- 
vement élevées,  60°  et  plus,  a dû  forcément  changer  les  idées  en  cours 
sur  la  résistance  à la  chaleur  du  protoplasma  vivant  et  faire  admettre 
que  la  vie  était  possible  bien  au-dessus  de  la  limite  fixée  généralement 
entre  42°  et  45°. 

On  a trouvé  des  Algues  diverses  vivant  dans  des  eaux  thermales 
atteignant  70°  et  même  83°. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  microbiennes  végétant 
bien  à ces  hautes  températures.  On  les  désigne  sous  le  nom  général  de 
Bacilles  thermophiles.  Elles  ne  présentent  du  reste  aucun  autre  caractère 
général  commun  ; les  espèces  qui  montrent  ces  curieuses  propriétés 
physiologiques  doivent  être  disséminées  dans  la  classification  bactério- 
logique suivant  leurs  affinités  appréciées  à l’aide  des  caractères  dont  on 
se  sert  habituellement.  La  lumière  n’est  pas  encore  suffisamment  faite 
à leur  égard  ; c’est  la  seule  raison  qu’on  aie  pour  les  maintenir  groupées 
sous  une  telle  dénomination. 

Il  parait  toutefois  indispensable  de  fixer  nettement  la  valeur  de  ce 
caractère  et  les  limites  dans  lesquelles  doit  s’appliquer  la  dénomination 
de  Bacilles  thermophiles . 

On  ne  doit  comprendre  sous  ce  nom  que  des  espèces  qui  peuvent  par- 
courir leur  évolution  normale  entière,  sans  processus  de  dégénérescence 
dominants,  en  réalisant  d’une  façon  convenable  leurs  actions  biologiques 
propres,  à des  températures  relativement  élevées,  notablement  supé- 
rieures à celles  qui  tuent  d’ordinaire  le  protoplasma  vivant,  même  supé- 
rieures aux  températures  de  coagulation  d’albumines,  températures 
véritablement  dysgénésiques  suivant  les  idées  courantes.  Cet  état  de  vie 
bien  spécial  a été  désigné  sous  le  nom  de  thermobiose. 

H n y a pas  à considérer  comme  thermophiles  des  espèces  qui 
présentent  la  particularité  de  végéter  à des  températures  un  peu  plus 
élevées  que  celles  que  l'on  admet  comme  normales,  42°,  45°,  50°, 
55  même  ; ce  n est  guère  qu’à  partir  de  cette  dernière  limite,  que  le 
caractère  peut  être  affirmé.  Gomme  l’a  proposé  Schillinger  (3),  on  peut 
considérer  de  telles  espèces  simplement  comme  thermotolérantes.  Ainsi, 

(1)  IIolschenikoff,  Sur  la  formation  de  l'hydrogène  sulfuré  par  les  Bactéries- 
{Ann.  de  micr.,  1889). 

j1 2|  Rosenheim,  Xoc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  6 juin  1887. 

rfio\CHILLi:SGER’  Ucber  thcrmophilen  Bakterien  (Hygienische  Rundschau , VIII,  1898,. 
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on  ne  doit  pas  comprendre  dans  les  Bacilles  thermophiles  le  Colibacille , 
le  Bacille  typhique  et  les  espèces  voisines  qui  végètent  bien  encore 
à 42°  et  peuvent  se  développer  jusque  vers  46°. 

Les  Bacilles  lhermophiles  ont  un  optimum  de  température  situé  de 
60°  à 70°  pour  beaucoup  d’espèces,  de  55°  à 00°  pour  d’autres.  Leur 
maximum  est  souvent  de  60°  à 70°,  même  74°  et  70°.  Ils  peuvent  tantôt 
végéter  à des  températures  relativement  basses,  vers  20°  ; tantôt  ne 
commencer  qu’à  des  températures  plus  élevées,  37°-40°,  ou  même  déjà 
véritablement  dysgénésiques,  49°-50°. 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances,  il  est  difficile  de  donner  du 
phénomène  une  explication  quelque  peu  satisfaisante.  11  n’est  toutefois 
pas  niable.  La  chaleur  peut  être  absorbée,  puis  transformée  immédia- 
tement pour  ne  pas  nuire  au  protoplasme.  Reste  à voir  comment  cela  se 
fait. 

Van  Tieghem  (1),  en  1881,  a signalé  la  présence,  dans  une 
décoction  de  haricots,  d’un  microcoque  en  chaînettes,  streptocoque, 
pouvant  encore  croître  à 74°,  et  d’un  Bacille  qui  végéterait  jusqu’à 
77°,  sporulant  encore  à 74°.  C’est  le  premier  exemple  de  Bactéries 
lhermophiles. 

Certes  et  Garrigou  (2);  en  1886,  ont  observé  dans  l’eau  thermale  de 
Luchon,  à 64°,  de  courts  Bacilles  mobiles,  de  longs  Bacilles  immobiles, 
des  Oscillaires,  des  Diatomées,  des  Infusoires. 

Globig  (3)  reconnaît  en  1888  la  présence,  dans  le  sol,  de  Bacilles 
pouvant  se  cultiver  jusque  vers  70°.  Il  en  cite  une  trentaine  d’espèces 
dont  un  Actinomyces  thermophilus. 

Miquel  (4)  fait  connaître  peu  après  une  très  intéressante  espèce  qu’il 
nomme  Bacillus  thermophilus. 

Elle  se  rencontre  surtout  dans  les  eaux  de  rivières  et  le  sol,  rarement 
dans  l’air  ; elle  existe  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme  et  des 
animaux.  C’est  un  microbe  tout  à fait  inoffensif  ; inoculé  à fortes  doses, 
il  disparaît  rapidement  sans  occasionner  de  troubles  appréciables. 

On  l’obtient  facilement  en  ensemençant,  avec  une  goutte  d’eau  d’égout, 
des  ballons  de  bouillon  maintenus  à 69°;  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
ces  vases  sont  troubles  et  renferment  presque  tous  cette  espèce.  En 
faisant  alors  avec  le  contenu  de  ces  ballons  une  série  de  cultures  dans 
des  bouillons  neufs  maintenus  à 71°,  on  arrive,  après  trois  ou  quatre 
passages,  à obtenir  des  ballons  qui  ne  se  troublent  pas  si  on  les  main- 
tient à 40°,  mais  qui  se  troublent  rapidement  à 70°. 

La  forme  des  éléments  varie  suivant  les  conditions  de  culture,  surtout 
la  température  à laquelle  l’espèce  a végété.  Les  éléments  ont  une  lar- 
geur de  1 g environ.  A 50°,  les  bâtonnets  sont  courts  et  présentent,  à 
une  extrémité,  une  spore  ovale  ; à 60°,  les  éléments  s’allongent,  les 
spores  sont  plus  rares  ; à 70°,  les  filaments  sont  longs  et  ont  un  aspect 


(1)  Van  Tieghem,  Sur  les  Bactériacées  vivant  à la  température  de  74°  centigrades 
{Bull,  de  la  Soc.  bot .,  XXVIII,  1881,  p.  35). 

(2)  Certes  et  Garrigou,  De  la  présence  constante  de  microorganismes  dans  les 
eaux  de  Luchon,  recueillies  au  grillon  à la  température  de  64°,  et  de  leur  action  sur 
la  production  de  la  barégine  (C.  R.  de  l’Acad.  des  sc .,  CIII,  1886,  p.  703). 

(3)  Glouig,  Ucbcr  Bakterienwachsthum  bei  50°  bis  70°  (. Zeitschr . fur  Hygiene,  Hf 
1888,  p.  294). 

(4)  Miquel,  Monographie  d'un  Bacille  vivant  au  delà  de  70°  centigrades  (Ann.  de 
micr.,  I,  1888). 
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granuleux  manifeste  ; à 71°-72°,  cette  Bactérie  se  présente  en  articles 
bosselés,  granuleux,  absolument  dépourvus  de  spores. 

Sur  gélatine , la  culture  ne  peut  se  faire  qu  a une  température  où  le 
milieu  est  liquéfié  et  a les  caractères  des  cultures  dans  le  bouillon. 

Sur  gélose,  le  microbe  ne  se  développe  qu’à  partir  de  42°;  il  y forme, 
en  quelques  jours,  une  tache  blanche,  bombée.  Les  éléments  de  la  colo- 
nie sont  des  Bacilles  courts,  munis  de  spores.  On  obtient  de  très  belles 
cultures  d’un  blanc  grisâtre,  humides,  à 50°,  60°  etG5°;  à 70°,  le  milieu 
se  ramollit  trop. 

Jusqu’à  40°,  le  bouillon  ne  se  trouble  pas,  même  après  un  long  temps. 
Les  cultures,  maintenues  à 42°,  se  troublent  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours.  A 50°,  le  trouble  est  très  net  en  quarante-huit  heures  ; à G0°,  il  est 
apparent  dès  le  lendemain  et  s’accompagne  de  la  formation  de  voiles 
légers,  facilement  dissociables.  Entre  G5°  et  70°,  le  bouillon  se  trouble 
en  douze  heures  ; au-dessus,  la  végétation  languit,  puis  ne  se  fait  plus. 

Le  bouillon  des  cultures  âgées  est  devenu  faiblement  alcalin  et  exhale 
une  odeur  fade.  Il  ne  renferme  pas  de  produits  solubles  toxiques. 

Mac  Fadyen  et  Blaxal  (1),  en  1894,  trouvent  dans  les  matières  fécales 
d’homme,  de  souris,  de  cheval,  de  poule,  dans  l’eau  d'égout,  dans  la 
terre,  dans  l’eau  de  la  Tamise,  vingt  espèces  de  Bacilles  thermophiles, 
tous  produisant  des  spores.  Chez  toutes  le  développement  ne  commence 
qu’au-dessus  de  37°  ; son  optimum  est  souvent  vers  60°-G5°,  avec  une 
limite  supérieure  vers  70°-75°. 

Lydia  Rabinowitsch  (2),  en  1895,  a isolé  delà  terre,  de  la  neige,  d’eau 
de  rivière,  de  lait,  de  céréales,  du  contenu  de  tout  le  canal  intestinal 
de  l’homme  ou  des  animaux,  et  surtout  de  l’intestin  grêle,  huit  types 
de  Bacilles  thermophiles , végétant  jusqu’à  une  température  de  75°  et 
présentant  un  optimum  de  végétation  entre  60°  et  70°.  Ce  sont  toutes  des 
espèces  immobiles,  formant  des  spores. 

On  les  obtient  facilement  en  ensemençant  de  grosses  pommes  de  terre 
avec  de  la  terre,  ou  les  autres  produits,  et  en  laissant  les  cultures  dans 
une  étuve  réglée  vers  62°-63°.  En  un  jour  déjà,  on  peut  trouver  à la  sur- 
lace de  petites  colonies  blanches,  jaunes,  brunâtres  ou  rougeâtres. 
On  les  reporte  sur  pomme  de  terre,  sur  gélose  ou  sur  bouillon,  dans 
les  mêmes  conditions,  en  évitant  la  dessiccation  qui  empêche  le 
développement. 

Elles  végètent  encore  un  peu  vers  36°,  presque  plus  à 33°  et  demandent 
alors  un  long  temps  pour  donner  quelques  maigres  colonies.  Aux  autres 
températures,  elles  végètent  surtout  bien  en  aérobies,  mais  croissent 
aussi  en  anaérobies,  quoique  beaucoup  plus  lentement.  Voici  les  prin- 
cipaux caractères  de  ces  espèces  : 

i Bac  il  lus  lhermophilus  7.-11  forme  sur  pomme  de  terre  des  colonies 
manches  qui  confluent  souvent;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses, 
a bords  dentés.  Les  bâtonnets  sont  immobiles,  souvent  réunis  en  filai 
ackleS  Gt  pr°duisent  des  sPores  ovales  terminales.  Le  milieu  devient 

Bac  il  lus  lhermophilus  II.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colonies 

terhlï m FmqN  Ct  BLAXAL’  Thermol,hilic  Bacteria  (Journ.  of  Pathol,  and  Bac- 
1bS,^;R~TSCH’  Ucber  die  Giermophilen  Baktericn  [Zeilschr . für  llygiene. 
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gris  jaunâtre,  à bords  sinueux;  sur  gélose,  des  colonies  verdâtres, 
moyennement  granuleuses,  proéminentes.  Les  bâtonnets  immobiles 
sont  un  peu  courbés  et  renferment  des  spores  situées  dans  leur  partie 
médiane.  Le  milieu  a une  réaction  alcaline. 

Bacillus  thermophilus  III.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies brunes;  sur  gélose,  de  petites  colonies  blanchâtres,  rondes,  bien 
délimitées.  Les  bâtonnets  immobiles  sont  assez  épais  et  renferment  une 
spore  terminale.  Le  milieu  devient  acide. 

Bacillus  thermophilus  IV.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies rouges,  aplaties  ; sur  gélose,  des  colonies  incolores,  donnant  de  nom- 
breux prolongements  minces.  Les  bâtonnets  immobiles  forment  sou- 
vent des  filaments  et  contiennent  une  spore  médiane  sphérique.  La 
réaction  du  milieu  est  faiblement  alcaline. 

Bacillus  thermophilus  V.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  de  très  pe- 
tites colonies  proéminentes,  d’un  gris  brunâtre;  sur  gélose,  des  colonies 
incolores  à centre  granuleux.  Les  bâtonnets  immobiles  ont  des  spores 
terminales  ovales.  Le  milieu  devient  légèrement  acide. 

Bacillus  thermophilus  VI.  — 11  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies grises,  aplaties,  humides;  sur  gélose,  des  colonies  d’un  gris  ver- 
dâtre, à centre  granuleux  et  à bords  transparents.  Les  bâtonnets 
ressemblent  aux  précédents.  La  réaction  du  milieu  devient  fortement 
alcaline. 

Bacillus  thermophilus  VII.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies blanc  grisâtre  ; sur  gélose,  des  colonies  granuleuses  à bords  dentés. 
Les  autres  caractères  sont  semblables  aux  précédents. 

Bacillus  thermophilus  VIII.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies d’un  gris  brunâtre  humide;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses, 
tout  à fait  transparentes.  Les  bâtonnets  immobiles  forment  des  spores 
médianes.  Le  milieu  devient  légèrement  acide. 

Les  spores  de  toutes  ces  espèces  sont  très  résistantes  ; elles  donnent 
d’abondantes  colonies  après  un  chauffage  de  cinq  ou  six  heures  dans  la 
vapeur  à 100°. 

Karlinski  (1)  signale  dans  les  eaux  thermales  d’Ilidze,  en  Bosnie,  trois 
espèces  de  Bacillus  qui  y vivent  de  51°  à 58°,  dont  un  Bacille  nettement 
capsulé. 

Kedzior  (2)  isole  de  l’eau  d’égout  et  de  l’eau  de  la  Spréeun  Cladothrix , 
qui  a son  optimum  de  développement  vers  55°,  ne  pousse  pas  encore 
à 35°  et  plus  à 70°. 

Oprescu  (3)  a isolé  cinq  espèces  de  la  terre  de  jardin,  d'eaux  de 
rivières,  de  fromages,  de  sérum  ayant  subi  la  stérilisation  par  chauf- 
fages répétés.  D’après  lui,  elles  se  distinguent  facilement  par  leurs 
caractères  de  culture  sur  les  milieux  habituels  et  les  diverses  réactions 
que  l’on  peut  alors  constater. 

Laxa  (4)  a trouvé  dans  les  eaux  de  déchet  des  sucreries  une  espèce 

(J)  Karlinski,  Zur  Kenntniss  der  Bakterien  (1er  Thermalquellen  (Ilygienische 
Rundschau,  V,  1895,  p.  685). 

(2)  IvEDZion,  Ueber  eine  thcrmophile  Cladothrix  (Arch.  für  Hygiene , XXVII,  1896). 

(3)  Ophescu,  Studicn  über  thcrmophile  Bactérien  (Arch.  fiir  Ilygiens,  XXXIII,  1898, 
p.  164). 

(4)  Laxa,  Ueber  cincn  thermophilcn  Bacillus  aus  Zuckcrfabriksproduklen  (Cen- 
iralbl.  für  Balit.,  2*  Abth.,  IV,  1898,  p.  362). 
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qui  présente  de  grandes  ressemblances  morphologiques  avec  le  Proteus 
Zenkeri. 

Schillinger  (1)  en  rencontre  quatre  espèces  dans  la  terre  de 
jardin. 

Michaelis  (2)  donne  une  description  de  quatre  espèces,  qu’il  a ren- 
contrées dans  diverses  eaux  de  puits. 

Mlle  Tsilinski  (3)  a isolé  six  ou  sept  espèces  d’eaux  de  sources  ther- 
males, puis  d’autres  du  sol  et  du  fumier,  des  matières  fécales  de  nour- 
rissons, d’enfants  ou  d’adultes.  Elle  a obtenu  en  particulier  deux  espèces 
A'  Actinomyces. 

Stames(4)  a étudié  huit  Bacilles  Lhermophiles  et  un  Streptothrix  dont 
l’optimum  de  développement  est  à 55°. 

Russell  et  Hastings  (5)  ont  isolé  d’un  lait  stérilisé  un  Micrococcus 
qui  se  développe  encore  dans  le  bouillon  à 75°  et  dans  le  lait  à 76°. 

Schardinger  (6)  en  signale  comme  fréquents  dans  le  lait,  dans  d’autres 
aliments  végétaux  ou  animaux,  dans  des  condiments. 

Gilbert  (7)  donne  comme  fréquent  dans  la  terre  Y Actinomyces  thermo- 
philiis.  Kedzior  avait  déjà  signalé  un  Clculothrix ; M1Je  Tsilinski,  deux 
Actinomyces. 

Blau  (8)  isole  de  la  terre  de  champs  quatre  espèces  de  Bacilles  ther- 
mophiles,  Bacillus  cylindricus , Bacillus  robustus,  Bacillus  loslus , 
Bacillus  calidus,  qui  ont  un  optimum  de  développement  très  élevé, 
de  70°  à 75°,  et  des  spores  extrêmement  résistantes,  celles  du  Bacillus 
loslus  résistant  pendant  vingt  heures  à la  température  de  100°. 

Anitschkow  (9)  en  trouve  plusieurs  espèces  dans  le  contenu  intestinal 
de  l’homme. 

Bruini  (10),  dans  les  selles  de  nourrissons  et  d’adultes,  rencontre 
quatre  Bacilles  et  un  Streptothrix  absolument  lhermophiles. 

Bardou  (11)  décrit  quatre  espèces,  Bacillus  thermophilus  a,  (3,  y,  8, 
qu’il  a obtenues  de  l’eau  d’égout  à Lille. 

Tirelli  (12)  trouve  dans  l’eau  potable  quatre  espèces  de  coccus,  quatre 


(1)  Schillinger,  Loc.cit.,  p.  539. 

(2)  Michaelis,  Beitrage  zur  Kenntniss  dcr  thermophilen  Baclcterien  (Arch.  für  Hu- 
giene,  XXXIV,  1900). 

(3)  Tsilinsky,  Sur  les  microbes  thermophiles  des  sources  thermales  (Ann.  de  l’Inst. 
Pasteur,  XVII,  J899,  p.  788).  — Sur  la  llore  microbienne  thermophile  du  canal  intes- 
tinal de  l’homme  (Ibid.,  XVII,  1903,  p.  217). 

( !)  Sames,  Zur  Kenntniss  der  bei  hüherer  Temperaturen  wachsenden  Bakterien  und 
Streptothrixarten  (Zeitschr.  fur  Hy giene,  XXXIII,  1900,  p.  313). 

(5)  Russell  et  IIastings,  A Micrococcus,  the  thermal  dead  limit  of  whicli  is  76»  G 
[Centralbl.  für  Bakt.,  2t«  Abth.,  VIII,  1902,  p.  339). 

(6)  Schardinger,  Uebcr  thermophile  Bakterien  aus  verschiedenen  Speisen  und 
Getranken  (Zeitschr.  für  {Inters,  der  Nahrungs  und  GenussmiUel.,  VI,  1903,  p.865) 

....  (')  Gilbert,  Ueber  Actinomyces  thermophilus  und  andere  Actinomyceten  ( Zeitschr . 
fur  Hygiene,  XLVII,  1904,  p.  283). 

^,tJ8ALMLArb,Vebci‘  TemPei>aturmaxima  der  Sporenkeimung  ( Centralbl . für  Bakt., 
2,e  Abth.,  XV,  1906,  p.  97). 

(9)  Anitschkow,  Zur  Frage  über  die  Rolle  dcr  thermophilen  Bakterien  im  Darm- 
kanal  des  Menschen  (Centralbl.  für  Bakt.,  l'e  Abth.,  XLI,  1906). 

i n10]  B™î’  Ueber  die  therm°Phile  mikroben  Flora  des  menschlichen  Darmkanals 
{Ibid. , XXXVIII,  1905). 

(11)  Bardou,  Étude  biochimique  de  quelques  Bactériaeées  lhermophiles  et  de  leur 
oie  dans  la  desmtegration  des  matières  organiques  des  eaux  d’égout,  Thèse  de  phar- 
macie de  1 Université  de  Lille,  1906. 

(12)  Tirelli,  I termotili  delle  acque  potabile  (Bi forma  medica,  1907,  p.  265). 
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de  Bacilles  et  deux  de  Bactéries  filamenteuses,  vivant  encore  très  bien 
à 70°  et  pas  ou  presque  à 37°. 

Miehe  (1)  rapporte  aux  microbes  lhermophiles,  particulièrement  au 
Bacillas  ccilefactor,  les  phénomènes  d’échauffement,  allant  même 
jusqu’à  l’inflammation,  que  l’on  observe  dans  les  amas  de  certaines 
substances  végétales,  le  foin  et  le  coton  principalement.  11  fait  aussi 
jouer  un  rôle,  dans  ce  phénomène,  à un  Actinomyces  thermophilus,  à 
une  Moisissure,  le  Thermomyces  lanuginosus , puis  à un  Ascomycète,  le 
Thermoascus  auranliacus. 

De  Ivruyff  (2)  a isolé  du  sol  cultivé  ou  non,  d’eaux  de  rivière,  d’air, 
sous  les  tropiques,  dix  espèces  de  Bactéries  nettement  thermophiles, 
dont  certaines,  qu’il  dénomme  Lipobacler , ont  une  action  lipasique 
énergique,  d’autres  sont  nettement  dénitrifiantes. 

Georgewitch  (3)  trouve  dans  l’eau  thermale  de  Vranze,  en  Serbie, 
un  Bacillas  thermophilus  Vrcinzensis,  qui  serait  une  véritable  Bactérie 
sulfuraire,  décomposant  l'hydrogène  sulfuré  et  fixant  le  soufre  dans  son 
protoplasma  comme  les  Beggialoa,  ne  croissant  pas  au-dessous  de  49°, 
ayant  son  optimum  vers  56°-60°,  avec  un  maximum  à 68°.  Ce  sont  des 
bâtonnets  de  3 à 4 g de  long  sur  1,1  g de  large,  très  mobiles,  produisant 
des  spores.  Dans  l’eau  thermale  de  Losanitche,  il  signale  deux  espèces, 
une  seule  véritablement  thermophile,  ayant  son  optimum  vers  73°  et  un 
maximum  à 78°,  rappelant  le  Bacille  capsulé  de  Karlinski. 

Tous  ces  microbes  présentent  le  caractère  de  végéter  aisément  à des 
températures  élevées.  Leur  optimum  de  croissance  paraît  être  vers  55°- 
60°  ; la  végétation  se  fait  encore  sensiblement,  quoique  d’une  façon  bien 
ralentie,  à 70°-73°et  même  74°-76°.  La  plupart  ne  végètent  guère  au- 
dessous  de  40°;  presque  tous  ne  croissent  plus  à 37°. 

Dans  les  microbes  isolés  par  Mlle  Tsilinski,  il  s’en  trouvait  un  qui, 
sauf  sa  propriété  thermophile,  était  absolument  identique,  dans  tous 
ses  caractères,  au  Bacillas  subtilis  type.  De  plus,  il  lui  a été  possible 
d’amener  graduellement  un  Bacillas  subtilis  type  à se  développer  abon- 
damment à 58°  après  trente  générations.  Il  est  très  possible  d’admettre 
que  les  Bacilles  thermophiles  ne  sont  que  des  types  microbiens  ordi- 
naires qui  se  sont  adaptés  à ces  conditions  de  vie  spéciale,  portant 
principalement  sur  la  grande  résistance  de  leur  protoplasma  à la 
chaleu  r. 

De  telles  Bactéries  n'auraient  pas  d’action  biologique  particulière, 
mais  pourraient  occasionner,  à des  températures  élevées,  les  mêmes 
phénomènes  que  les  espèces  ordinaires  déterminent  à des  températures 
ordinaires.  La  thermobiose  serait  un  état  accidentel,  pouvant  même 
être  seulement  transitoire. 

BACILLES  PHOSPHORESCENTS. 

La  curieuse  propriété  que  possèdent  certaines  Bactéries  d émettre  des 
lueurs  dans  l’obscurité  a été  depuis  longtemps  signalée  sans  qu’on  ait 

(1)  Miehe,  Die  Selbsterhitzung  des  lieues.  Iena,  Fischer,  1907. 

(2)  De  Kruyff,  Les  Bactéries  thermophiles  sous  les  tropiques  (Centralbl.  für 
Bakt. , 2te  Abth . , XXVI,  1910,  p.  65). 

(3)  Georgewitch,  Bacillus  thermophilus  Vranzensis  (Arch.  für  Ihjgicnc,  LXXIl, 
1910,  p.  201). 
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eu,  jusqu’il  y a peu  de  temps,  des  détails  assez  précis  sur  les  espèces 
qui  la  présentaient.  Des  recherches  nouvelles  en  ont  fait  connaître  plu- 
sieurs, que  la  lormedes  éléments  et  lescaractères  descullures  font  faci- 
lement distinguer.  Des  données  générales  sur  cette  question  ont  été 
exposées  dans  la  première  partie  de  ce  livre  (I,  p.  174);  il  n’est  pas 
nécessaire  de  les  répéter.  1 ' 

P 11  figer  et  Colin  ont  été  les  premiers  à signaler  la  phosphorescence 
chez  les  Bactéries;  puis  d’autres  en  ont  observé  sur  des  viandes  devenues 
phosphorescentes,  luisant  dans  l’obscurité  (I,  p.  174).  Fischer  (1)  a le 
premier  isolé  et  étudié  une  de  ces  curieuses  espèces. 

Il  adonné  le  nom  d e Bacillas  phospliorescens  à une  très  belle  Bactérie 
lumineuse  qu  il  a isolée  de  l’eau  de  la  mer  des  Indes,  et  retrouvée,  dans 
les  me  mes  paiages,  sur  des  poissons  ou  d’autres  animaux  marins  morts 
luisant  dans  l’obscurité. 

Cette  espèce  lorme  des  bâtonnets  très  mobiles,  isolés,  réunis  par  deux 
ou  plus  en  filaments.  Les  bâtonnets  mesurent  en  moyenne  de  1 15  u à 
1,75  p.  de  long  et  on  tune  largeur  deux  à trois  fois  moindre.  lisse  colorent 
très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  n’ont  jamais  montré  de  spores  à 
leur  intérieur,  mais  seulement  des  vacuoles  ne  prenant  pas  la  matière 
colorante.  Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  tous  les  milieux 
habituels;  elles  sont  plus  abondantes  lorsqu’on  a ajouté  une  petite 
quantité,  2 ou  3 p.  100,  de  chlorure  de  sodium. 

Sur  plaques  de  gélatine , on  observe  au  bout  de  trente-six  heures  de 
out  petits  points  ronds,  grisâtres,  qui,  à un  grossissement  moyen 
paraissent  complètement  homogènes  et  doués  d’un  éclat  verdâtre  Ces 
colonies  grossissent,  deviennent  brunâtres  et  s’enfoncent  dans  la  gelée 
qu  elles  liquéfient  rapidement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  ce  Bacille  détermine  en  trois  ou  quatre  iours 

rouir810'1  CUpU'if0rT  è la  S,,rface  de  IaSelée-  ™ fond  de  laquelle 
se  trouve  une  mince  couche  grisâtre;  le  canal  offre  un  léger  trouble. 

L "“T  falt„enSUlte  plus  lenlement-  A la  surface  du  liquide 
l.ouble  de,  vieilles  cultures,  nage  une  pellicule  mince,  jaune  sale 

soéciJiZr  il  86  ‘°rn!e  Z"?  CUltye  gl'isâtre  1ui  ne  Pr&ente  rien  de 
spécial,  saul  sa  propriété  de  luire  dans  l’obscurité. 

dévelonn eStUn  excellent  terrain  de  culture;  la  Bactérie  s’y 
l^SKr5rJ0UrSenUne  ba,ld°  SrisMre^i  P-1  atteindre 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  est  blanche  et  mince. 

H seTorae  vell^’t6"  V!ngt'l!Uatl'e  heures-  °n  observe  un  léger  trouble. 
La  viande  7 le  troisième  jour  une  fine  pellicule  à la  surface. 

les  mnree  6 P°!SSOn  sont  aussi  d’excellents  milieux.  En  peu  de  temps 
comm  • UX,SOnt  recouverts  d une  couche  mince,  glaireuse  qui  leur 
communique  la  propriété  de  luire  dans  l’obscurité  1 

uTacUliTnt  deSp°isSOns  vivanls  n’a  Pas  donné  de  résultats. 

O»  opLum  de^ X “*  "ne  6Spèce  aérobie’  Les  cuIlures  ont 

elles  Paraissent  i ’ • es  ne  Progressent  plus  au-dessous  de  10°; 

Petite  auantfnf  17  V1g°"reuses  sur  les  milieux  additionnés  d’une 
P quantité  de  sel.  C.es  cultures  ne  développent  aucune  odeur  et  ne 

nufeiner  licisc  ««h  WcsUnilicn 


p.  54,  1887). 
Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 
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dégagent  aucun  gaz.  L'inoculation,  meme  de  doses  massives,  aux  ani- 
maux d’expérience  a toujours  été  inoffensive. 

La  particularité  la  plus  intéressante,  qu’il  manifeste  sur  tous  les 
milieux,  est  celle  de  luire  dans  l’obscurité.  La  lumière  est  blanche,  un 
peu  bleuâtre;  son  inlensitéest  maxima  de  25°  à 30°;  elle  esta  peine  per- 
ceptible à 10°;  elle  disparaît  dès  que  la  culture  est  portée  à 40°. 

Lehmann  (1)  a observé  que  l'oxygène  était  nécessaire  pour  que  la 
phosphorescence  se  manifeste;  les  parties  profondes  des  cultures,  où  ce 
gaz  ne  pénètre  pas,  ne  sont  pas  lumineuses  ; si  l’on  chasse  l’air  par  un 
courant  d’hvdrogèneou  d’acidecarbonique,  laphosphorescencedisparaîL 

La  phosphorescence  est  sous  la  dépendance  immédiate  des  cellules 
vivantes,  car  les  bouillons  de  culture  fil  très  ne  sont  jamais  phosphores- 
cents. 

Cette  Bactérie  parait  être  dépourvue  de  toute  action  pathogène  pour 
l’homme  et  les  animaux  d’expériences. 


Fischer  a rencontré  une  espèce  différente  de  Bactérie  photogène  sur 
des  poissons  morts  provenant  de  la  mer  du  Nord  (2).  Ce  sont  de  courts 
bâtonnets  mobiles,  de  1,3  a à 2,1  p.  de  longueur  sur  une  largeur  qui 
varie  entre  0,4  u et  0,7  a.  Ils  liquéfient  lentement  la  gélatine  et  végètent 
au  mieux  entre  5°  et  10°,  luisant  encore  dans  la  glace  au-dessous  de  zéro 
degré,  ce  qui  les  distingue  nettement  de  l’espèce  précédente.  La  lumière 
émise  est  en  outre  plus  bleuâtre.  Cette  espèce  doit  être  celle  qu’ont 
signalée  Pflüger  et  Ludwig  (I,  p.  174)  sur  les  viandes  de  boucherie  et 
le  poisson  de  mer. 


Forster  (3)  et  Hermès  4)  ont  aussi  étudié  des  Bactéries  lumineuses 
qui  semblent  devoir  être  rapportées  à une  troisième  espèce,  se  différen- 
ciant surtout  parce  qu’elle  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Files  ont  été  ren- 
contrées également  sur  des  poissons  de  la  mer  du  Nord  et  se  rapprochent 
beaucoup  comme  forme  et  dimensions  de  la  dernière  espèce  décrite  par 
Fischer,  mais  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  La  lumière  qu'elles  émettent 
est  verdâtre.  Elles  se  cultivent  et  luisent  très  bien  de  0°  à 20°  et  périssent 
rapidement  à 37°.  Hermès  a proposé  pour  cette  espèce  le  nom  de 
Bacterium  phosphorescens.  Il  est  très  probable  que  c’est  cette  espèce  que 
Colin  a décrite  et  nommée  Micrococcus  phosphoreus  dès  1878;  aussi 
devrait-on  lui  réserver  le  nom  spécifique  de  Bacillus phosphoreus  Colin. 


Beyerinck  (5)  a décrit  de  son  côté  cinq  espèces  de  Bactéries  photo- 
gènes, les  trois  précédentes  et  deux  nouvelles,  se  distinguant  par  les 


(1)  Lehmann,  Sliulicti  über  Bacterium  phosphorescens  Fischer  ( Centralbl . für 
Biikt.,  1889.  V,  p.  785). 

(2)  Fischer,  Ucbcr  cinen  lichleiiUvickelnclen  Bacillus  (Centralbl  für  BaUt.,  1888,  IH, 
p.  105). 

(j  (3)  Forster,  Ueber  einige  Eigenschaften  leuchtenden  Bactérien  (Ibid.,  II,  p.  337). 

(4)  Hermès,  60e  Versammlung  deutscher  Xalurforscher  und  Aerlze  in  Wiesbaden, 
1887. 

(5)  Beyerinck,  Le  Photobacterium  luminosum,  Bactérie  lumineuse  de  la  mer  du 
Nord  {Arch.  néerl.  (les  sc.  exactes  et  naturelles , XXIII,  1889,  p.  401). — In.,  Les  Bac- 
téries lumineuses  dans  leurs  rapports  avec  l’oxygène  (Ibid.,  p.  416).  — In.,  Dver- 
lichtvardscl  du  plastichvordsel  vad  Liclit bactérien  (Acad,  van  Wesenschappen,  Amster- 
dam, J 890). 
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caractères  des  cultures  et  certaines  particularités  biologiques.  Il  les 
réunit  dans  le  genre  Pliotobacterium,  simplement  établi  sur  la  curieuse 
propriété  physiologique  d’émettre  des  lueurs  dans  l’obscurité  : rien  ne 
permet  de  distinguer  ce  groupe  du  genre  Bacillus  tel  qu’il  doit  être 
compris. 

Le  Bacillus  phosphorescens  de  fischer  devient  son  Pholobaclerium' 
indicum  ; l’espèce  rencontrée  sur  les  poissons  de  la  mer  du  Nord  par 
Pflüger,  et  sur  la  viande  par  Ludwig,  est  son  Pholobaclerium  Pflügeri ; 
enhn,  son  Pholobaclerium  phosphorescens  est  celle  cultivée  par  Forster 
et  Hermès.  Les  deux  espèces  nouvelles  ont  été  nommées  par  lui  Pholo- 
baclerium luminosum  et  Pholobaclerium  Fischeri. 

Le  Pholobaclerium  luminosum  de  Beyerinck  est  la  cause  de  la  phos- 
phorescence de  la  mer  du  Nord  ; il  vit  sur  un  grand  nombre  d’animaux 
dits  phosphorescents,  Crustacés,  Polypes,  Infusoires,  même  les  NocLi- 
luques.  11  se  cultive  très  facilement  sur  la  gélatine  préparée  au  bouillon, 
de  poisson,  au  mieux  salée  à 1 ou  2 p.  100.  Il  liquéfie  ce  milieu.  Son 
développement  est  abondant  sur  certains  milieux  azotés,  ceux  qui  con- 
tiennent de  1 asparagine  et  de  la  peptone,  par  exemple.  Lorsque  ces 
substances  sont  en  proportion  suffisante,  1/2  et  1 p.  100,  on  ne  perçoit 
aucune  odeur;  il  se  produit,  au  contraire,  une  odeur  putride  lorsque  sa 
nourriture  azotée  est  insuffisante. 

J^es  bâtonnets  de  cette  espèce  mesurent  environ  2 a de  long  sur 
0,7a  de  large;  leurs  extrémités  sont  arrondies;  ils  sont  très  mobiles. 
Ils  se  colorent  faiblement  par  les  colorants  habituels. 

La  lumière  produite  par  les  cultures,  est  très  pâle  et  légèrement 
jaunâtre.  ° 

Le  Pholobaclerium  Fischeri  liquéfie  la  gélatine  comme  le  précédent* 
ses  colonies  y forment  de  profondes  excavations.  Les  éléments  sont 
plus  petits;  ils  mesurent  1 g de  long  sur  0,1  a à 0,3  a de  large.  La 
lumière  degagee  est  aussi  intense  que  celle  de  la  première  Bactérie  de 
Fischer,  mais  ne  présente  pas  sa  teinte  bleuâtre,  ni  la  coloration  bleu 
vert  de  celle  des  deux  autres  Bactéries  suivantes;  elle  a plutôt  une 
nuance  orange  et  moins  de  brillant. 

k’f|,C  m'lL  ce[ta\ne™ent  ces  memes  espèces  qui  ont  été  retrouvées  par 
( f en,A?strahe’  dans  des  conditions  très  semblables  à celles  où 

a D.hlïF  î fC0lTt8S-  Ua,ls  rimP°rtant  mémoire  que  cet  auteur 
microbes'  caractères  de  six  espèces  de  ces  intéressants 

Le  Bacillus  ci/aneo-phosphorescens  a été  isolé  directement  d'eau  de 

S™6,./, oiT*'  aUXe,nVir°nS  de,Sid"^  11  identique  au  premier 

n , S Phosphorescens  trouve  par  h isclier  dans  la  mer  des  Indes  et  par 
conséquent,  au  Photobacterium  indicum  de  Beyerinck. 

Le  sont  de  courts  bâtonnets,  de  2 à 3 a de  lon£  sur  1 „ de  lara-e 

mé1thoPdreSdeTblleSMiS°léSiOU  rémÜS  deux,  sS  décolorant  paVla 
gélatine  n!v  ‘ 86  C“ltlVe  ais,'ment  sur  milieux  salés,  liquéfie  la 

avec  ün  peu  de^er F*  ***  ^ “ émet  deslueu*-s  bleuâtres 


(■)  Katz,  Zur  Kenntniss  der  L 
199>  229,  258,  311  et  3 13). 


euihtbacl 


erien  (Cenlralbl.  fiir 


B nid., 


IX,  1891,  p.  157, 
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Le  Bacillus  smaragdino-phosphorescens  a été  trouvé  au  marché  de 
Sidney  sur  une  espèce  de  hareng  ( Clupea  hypelosomo)  qui  avait 
été  trempé  dans  l'eau  de  mer  fraîche  et  conservé  entre  deux  as- 
siettes; en  peu  de  temps,  toute  la  surface  montrait  des  points  lu- 
mineux. 11  doit  être  rapproché  de  la  Bactérie  phosphorescente  de  Colin, 
de  Hermès,  de  Forsler,  de  Ludwig,  du  Pholobacterium  Pflügeri  de 
Beyerinck. 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  de  2 u sur  1 ;x  environ,  isolés  ou  par 
deux,  immobiles,  restant  colorés  en  bonne  partie  par  la  méthode  de 
Gram.  Ils  ne  liquéfient  pas  la  gélatine,  ou  peut-être  très  lentement.  Les 
lueurs  sont  bleuâtres,  plus  nettement  vertes. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  I a été  isolé  de  l’eau  de  la  baie 
de  Sidney.  11  est  voisin  delà  Bactérie  trouvée  par  Fischer  dans  la  mer 
du  Nord  ou  du  Pholobacterium  Fisclieri  de  Beyerinck. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles,  de  2, 5 u.  sur  0,8  jx,  isolés, 
réunis  par  deux  ou  parfois  plus.  Les  cultures  se  font  facilement  à 20°  - 
22°,  plus  à 35°.  La  gélatine  est  liquéfiée.  On  n’obtient  pas  de  culture  sur 
pomme  de  terre.  La  lumière  est  très  forte,  d’un  blanc  d’argent. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  II  a été  trouvé  sur  un  morceau  de 
chair  d’un  poulpe,  devenu  lumineux  spontanément. 

Il  ne  se  différencie  du  précédent  que  par  l’immobilité.  Les  lueurs  sont 
faibles,  blanc  d’argent. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  III  a étéoblenuen  même  temps; 
il  est  très  voisin  du  précédent. 

Les  éléments  sont  mobiles.  Il  émet  des  lueurs  assez  intenses,  d’un 
blanc  verdâtre  argenté. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  ligue faciens  provient  de  l’eau  de 
mer  des  environs  de  Sidney;  il  doit  être  identique  au  Pholobacterium 
luminosum  de  Beyerinck. 

Ce  sont  des  bâtonnets  mobiles,  de  2 ;x  sur  0,6  a,  formant  parfois  des 
filaments.  Les  colonies,  jaunâtres,  liquéfient  la  gélatine.  11  ne  se  cultive 
pas  sur  viande,  ni  sur  pomme  de  terre.  Ses  lueurs  sont  assez  faibles, 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre. 

Le  Photobaclerium  javanaise  d’Eijkmann  (1),  trouvé  à Batavia  sur 
des  poissons  morts,  se  distingue  en  ce  qu'il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine 
et  vit  au  mieux  entre  23°  et  33°. 

Giardet  Billet  (2)  ont  pu  isoler  et  cultiver  une  Bactérie  qui  rend  lumi- 
neux de  petits  Crustacés  marins,  les  Talitres,  en  pullulant  à la  surface 
de  leur  corps  ou  dans  l'intérieur  même  des  tissus.  Cette  Bactérie,  comme 
les  précédentes  du  reste,  est  pathogène  pour  ces  animaux  marins.  Billet 
propose  de  la  nommer  Bacterium  Giardi.  D’après  Russell  (3),  elle  ne 
serait  pas  pathogène  pour  les  autres  Crustacés. 

(1)  Eokmann,  Lichtgevende  Bactérien  (Ref.  in  Cenlralhl.  / iir  Bakt.,  XII,  1 892,  p.  656p 

(2)  Giard  et  Billet,  Observations  sur  la  maladie  phosphorescente  des  Talitres  et 
autres  Crustacés  (Soc.  de  Biol.,  19  oct.  1889).  — In.,  Nouvelles  recherches  sur  les  Bac- 
téries lumineuses  pathogènes  {Ibid.,  16  avril  1890).  — Billet,  Contribution  à l'étude 
de  la  morphologie  et  du  développement  des  Bactériacécs  (Bull.  sc.  de  la  France  el  de 
la  Belgique,  XXI,  1898,  p.  lil). 

(3)  Russell,  lmpfungsversuche  mit  Giard's  pathogenen  Leuchtbacillus  ( Cenlralhl . 
fur  Bakt.,  XI,  1892,  p.  557). 
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Hermann  (1)  a rencontré  sur  du  homard  cuit  devenu  phosphorescent 
un  Bacille  à très  petits  bâtonnets,  à peine  plus  longs  que  larges,  pre- 
nant même  dans  les  jeunes  cultures  l’aspect  d'un  Microcoque  disposé 
en  Staphylocoque.  Ce  microbe  est  mobile  ; il  reste  coloré  par  la  méthode 
de  Gram  et  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Il  se  cultive  sur  tous  les  milieux 
ordinaires  et  au  mieux  sur  la  gélatine  faite  avec  du  bouillon  de  hareng. 
Les  cultures  montrent  dans  l’obscurité  une  belle  phosphorescence  verte  ; 
la  lumière  se  développe  déjà  à 10°  et  au  mieux  à 20°. 

Foa  et  Chiapella  (2)  ont  trouvé  un  Photobacterium  ilalicum  sur  un 
gâteau  d’œufs  devenu  phosphorescent  dans  l’obscurité. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  presque  ovoïdes,  le  plus  sou- 
vent isolés,  rarement  réunis  par  trois  ou  quatre,  très  mobiles,  munis 
d’un  seul  cil  polaire,  se  décolorant  à la  méthode  de  Gram,  ne  donnant 
jamais  de  spores. 

Molisch  (3)  a rencontré  sur  des  poissons  de  mer  ou  d’autres  animaux 
marins,  morts  depuis  quelque  temps,  quatre  espèces  de  Bactéries  phos- 
phorescentes qu’il  donne  comme  nouvelles,  en  les  caractérisant  ainsi 
qu’il  suit  : 

Bacillus  photogenus.  — C’est  l’espèce  la  plus  commune  paraissant  se 
rapprocher  du  Bacille  de  Fischer.  Les  bâtonnets  sont  droits  ou  un  peu 
courbés,  en  virgule  ou  en  S,  de  0,45  a à 2 a de  long  sur  0,3  ;j.  de  large. 
Ils  sont  très  mobiles,  munis  souvent  d’un  long  cil  terminal,  rarement 
d un  bouquet  de  deux  ou  trois.  Ils  se  colorent  bien  aux  procédés  ordi- 
naires et  se  décolorent  à la  méthode  de  Gram.  Le  développement  se  fait 
bien  de0°  à 30°;  la  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Bacillus  luminescens.  — Les  éléments  ont  de  0,5  g à 2 g de  long  sur 
0,3  \j.  à 0,6  de  large,  munis  d’un  cil  polaire.  Il  ne  liquéfie  pas  la  géla- 
tine. 

Bacillus  gliscens.  — Les  bâtonnets  ont  de  0,5  g à 3 a de  long.  La  géla- 
tine n est  pas  liquéfiée.  Les  lueurs  sont  faibles,  d'un  blanc  vert. 

Bacillus  luci férus.  — La  forme  des  éléments  est  très  variable  ; dans  les 
jeunes  cultures,  ils  sont  presque  arrondis,  allongés  dans  les  vieilles.  La 
longueur  varie  de  1,3  p.  à 4 g et  plus.  Ils  sont  très  mobiles  et  munis  d'un 
seul  cil,  polaire.  Les  cultures  se  font  entre  12°  et  31°.  La  gélatine  n’est 
pas  liquéfiée;  il  se  développe  des  gaz  dans  la  gélatine glucosée.  Il  se  cul- 
tn  < bien  dans  le  lait  salé  et  sur  pomme  de  terre  salée.  Les  lueurs  émises 
sont  très  fortes  ; c’est  l’espèce  la  plus  phosphorescente. 

Iks  t} pes  bactériens  bien  différents  peuvent  également  présenter  ce 
curieux  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Kutscher  (4)  signale  une  forte  phosphorescence  verdâtre  chez  des 
pui  es  voisins  de  celui  du  choléra,  isolés  de  selles  d’individus  atteints 


(1)  Hermann,  La  phosphorescence  bactérienne  (Le  Scalpel , 25  février  1889.  Liège). 

r:'  . °iA  ? ,ii  v1>el^a,  Iliserche  sopra  un  nuovo  microorganismo  fosl’orescente  spe- 

rimentale  ( Arch . di  Bioloijia,  LXII,  1901). 

Lte?o1!Lcn?e,  PJ?anzen  zum  Cacher,  1914.  - Die  Leuchtbacterien  im 
,m  r Triest 'JSits.  d.  li.  Acad.  d.  Wissensch.  in  Wien,  CXIH,  1904,  p.  513). 

Serh.nl, ;;SCH^  E!n  Peitra?  zur  Kenn ,niss  der  den  Choiera  Vibrionenanlichen  Was- 
aklerien  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1893,  n°  49). 
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de  diarrhées  cholériformes,  ou  isolés  d’eau  de  l’Elbe  pendant  l’épidémie 
de  Hambourg,  Spirillum  albense. 

La  phosphorescence  de  certains  Agarics,  d’après  Patouillard,  serait 
aussi  due  à la  présence  de  Bactéries  photogènes.  11  en  est  de  même 
aussi  de  la  phosphorescence  observée  chez  d’autres  animaux  vivants, 
Géophiles  (1),  Taupe-grillon  (2),  etc. 

La  natureintimede  ce  curieux  phénomène  est  encore  bien  peu  connue. 
Pour  Dubois  (3),  les  microbes  lumineux  produiraient  une  diaslase  par- 
ticulière, la  luciférase , qui  donnerait  lieu  au  phénomène  de  la  phospho- 
rescence, au  contact  des  produits  organiques  phospliorés  contenus 
dans  le  milieu  où  ils  vivent.  La  lumière  a une  action  marquée  sur  la 
phosphorescence,  qu’elle  arrive  à faire  disparaître  assez  rapidement  ; 
les  cultures  conservées  à l'obscurité  gardent  bien  plus  longtemps  la 
propriété  d’être  phosphorescentes.  La  présence  de  sel  marin  favorise  la 
production  du  phénomène. 

BACILLUS  LIODERMOS  Flugge. 

C’est  une  espèce  commune  dans  l’air,  l’eau,  et  venant  fréquemment 
contaminer  les  milieux  de  culture. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  très  mobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine , ils  donnent  de  petites  colonies  irrégulières 
qui  liquéfient  rapidement;  la  colonie  forme  une  pellicule  blanchâtre 
au-dessus  du  liquide. 

Dans  la  gélatine,  en  piqûre,  la  liquéfaction  se  fait  vite;  le  liquide 
■trouble  laisse  déposer  des  flocons  d’un  gris  sale. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  forme  d’abord  un  revêtement  transparent, 
lisse,  brillant,  semblable  à une  mince  couche  de  solution  de  gomme,  qui 
se  transforme,  au  moment  delà  sporulation,  en  une  membrane  épaisse, 
fortement  plissée,  mais  ne  pénétrant  pas  dans  le  substratum.  La  matière 
gommeuse  est  soluble  dans  l'eau. 

Le  lait  est  coagulé  et  le  précipité  decaséine  peptonisé  ; l’acide  lactique 
est  transformé  en  acide  butyrique. 

A rapprocher  peut-être  des  Bacilles  visqueux  suivants. 

BACILLUS  VISCOSUS. 

Un  grand  nombre  de  liquides,  contenant  des  sucres  en  dissolution, 
deviennent  filants  dans  certaines  circonstances.  Sous  l'influence  du 
développement,  à leurs  dépens,  de  divers  microorganismes,  il  se  forme 
un  composé  ternaire  qui  communique  au  liquide  une  viscosité  très 
grande,  parfois  telle  que  le  milieu  a une  consislance  gélatineuse.  Plu- 
sieurs espèces  de  Bactéries  peuvent  produire  ce  phénomène,  que  l'on 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  fermentation  visqueuse.  Diverses  espèces 
de  Bactéries,  appartenant  à des  types  variés,  peuvent  déterminer  à des 

(1)  Macé,  Sur  la  phosphorescence  des  Géophiles  (Soc.  de  Biol.,  1888). 

(2)  Ludwig,  Ueber  die  Phosphorescenz  von  Gryllotalpa  vulgaris  ( Centralhl . für 
Bakt.,  IX,  1891,  p.  561). 

(3)  Dubois,  Sur  lerûiede  la  symbiose  chez  certains  animaux  marins  lumineux  (C. 
de  l'Acad.  des  sc.,  CVII,  1888,  p.  502).  — In.,  Extinction  de  la  luminosité  du  Bholo- 
bacterium  sarcophilum  par  la  lumière  (Soc.  de  Biol.,  11  février  1893). 
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degrés  différents  celle  action  spéciale.  On  a 'vu  précédemment  que 
le  Micrococcus  viscosus  était  un  agent  commun  de  l'altération  visqueuse 
ou  maladie  de  la  graisse  des  vins  (I,  p.  59(3);  le  Micrococcus  Freuden- 
reichii  (I,  p.  60(3)  rend  le  lait  très  visqueux.  L ' Actinobacter  polymorphus 
(p.  487)  rend  le  lait  très  filant,  peut  même  lui  donner  une  consistance 
gélatineuse.  Le  Bacillus  mesentericus  vulgatus  et,  à un  degré  moindre, 
le  Bacillus  liodermos  communiquent  aussi  de  la  viscosité  à certains 
milieux. 

Il  est  des  espèces  chez  lesquelles  cette  production  de  matière  vis- 
queuse est  plus  constante  et  souvent  plus  marquée.  Ce  sont  elles  qui 
doivent  être  particulièrement  regardées  comme  agents  de  la  fermenta- 
tion visqueuse.  Elles  se  trouvent  d’ordinaire  dans  les  milieux  riches  en 
hydrates  de  carbone,  principalement  en  sucres;  c’est  le  propre  de  beau- 
coup de  matières  alimentaires,  du  lait  en  première  ligne,  des  bières,  des 
vins,  du  pain,  des  pâtes. 

Van  Laer  (I)  a isolé  de  nombreux  échantillons  de  bières  filantes  des 
Bactéries  en  bâtonnets  qu’on  doit  considérer  comme  la  cause  de  l’alté- 
ration de  ces  boissons;  obtenues  en  cultures  pures  et  reportées  dans 
des  moûts  stérilisés,  elles  occasionnent  toujours,  eh  effet,  une  altération 
visqueuse  typique.  D’après  lui,  deux  espèces  de  Bacilles  sont  toujours 
associées  dans  les  bières  filantes.  11  les  désigne  sous  les  noms  de  Bacillus 
viscosus  n°  1 et  Bacillus  viscosus  n°  2. 

Ce  sont  des  bâtonnets  très  grêles  de  1,6  g à 2,4  g de  long  sur  0,8  g 
de  large;  les  éléments  du  Bacillus  viscosus  n°  1 sont  plus  grêles  que 
ceux  de  son  congénère.  Ces  bâtonnets  sont  ordinairement  isolés,  mais 
aussi  souvent  accolés  deux  par  deux  par  du  mucilage  ; les  chaînettes  de 
trois  ou  quatre  individus  sont  rares. 

Ces  Bactéries  s’isolent  facilement  à l’aide  des  cultures  sur  plaques. 

Ces  deux  espèces  se  développent  d’une  façon  identique  sur  gélatine 
et  gélose. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  visibles  à l’œil  nu,  au  bout 
de  quarante-huit  heures,  à la  température  ordinaire;  elles  sont  rondes 
ou  ovales.  Celles  qui  sont  à la  surface  sont  un  peu  bombées,  blanches 
par  transparence  et  jaunâtres  par  réflexion,  légèrement  visqueuses.  En 
grandissant,  les  bords  deviennent  irréguliers;  la  partie  centrale  est 
moutonnée.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine, en  piqûre,  on  obtientune  culture  blanche,  àfoords  sinueux, 
qui  se  développe  aussi  dans  le  canal  de  la  piqûre.  On  n’observe  jamais 
de  liquéfaction. 

Sur  gélose  vers  33°, le  développement  est  très  rapide  ; il  se  forme  une 
large  bande  blanche,  glaireuse. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  lorme  une  colonie  blanche,  mamelonnée, 
tt(‘s  visqueuse,  ne  se  développant  pas  dans  la  profondeur.  La  culture 
dégage  une  odeur  de  poisson  pourri. 

Dans  le  moût  de  bière  liquide  houblonné,  le  Bacillus  viscosus  n°  1 
rend  le  milieu  filant  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à 27°.  Au  bout 
de  quarante-huit  heures,  le  liquide  est  trouble  et  tellement  visqueux 
que  sa  consistance  ressemble  à celle  de  l’albumine;  il  se  dégage 

(1)  t an  Laer,  Note  sur  les  fermentations  visqueuses  (Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  Bel- 
giyue,  XLIÏI,  1889.  Et  : C.  R.  de  la  station  sc.  de  brasserie  de  Gand , I,  1890). 
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en  môme  temps  de  grandes  quantités  d’acide  carbonique.  Puis  la 
viscosité  augmente,  le  dégagement  d’acide  carbonique  diminue. 
Le  liquide  reste  trouble,  avec  une  couleur  brune  et  une  odeur  carac- 
téristique; sa  surface  est  recouverte  d’îlots  d’une  matière  glaireuse, 
blanc  jaunâtre,  envoyant  des  ramifications  dans  la  profondeur.  Ce  voile 
est  souvent  soulevé  en  petits  mamelons  par  des  bulles  de  gaz  qu’il 
emprisonne. 

Dans  le  même  milieu,  le  Bacillus  viscosus  n°  2 produit  une  viscosité 
bien  moindre,  le  dégagement  d’acide  carbonique  est  beaucoup  moins 
abondant  et  il  ne  se  forme  pour  ainsi  dire  pas  de  matière  glaireuse  à la 
surface  du  liquide. 

Dans  le  lait , ces  deux  microbes  se  développent  très  bien,  en  commu- 
niquant au  milieu  une  grande  viscosité.  Le  liquide  montre  à la  surface 
une  couronne  jaune  verdâtre,  très  gluante  ; la  caséine  est  précipitée,  puis 
dissoute;  le  sérum  prend  une  belle  lluorescence  verte. 

Ces  ferments  visqueux,  ajoutés  à la  bière  après  fermentation  à l'aide 
de  Levure  pure,  ne  la  font  plus  filer.  Le  filage  se  produit  au  contraire 
plus  rapidement  que  dans  le  moût  stérilisé,  quand  on  ajoute  en  meme 
temps  un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque.  C’est  probablement  la  raison 
pour  laquelle  les  bières  fabriquées  avec  de  l'eau  qui  a reçu  des  infil- 
trations de  fosses  d’aisances  deviennent  souvent  filantes. 

Van  Laer  croit  que  la  matière  visqueuse  est  formée  uniquement  aux 
dépens  des  substances  azotées;  les  matières  sucrées  sont  plutôt  con- 
traires à l’apparition  et  au  développement  de  la  fermentation  visqueuse. 
De  faibles  traces  d’acidité  s’opposent  aussi  à l’altération,  mais  seulement 
quand  la  proportion  de  substances  azotées  n’est  pas  trop  forte. 

D'après  lui,  la  glaire  produite  contiendrait  deux  substances  vis- 
queuses : l’une,  insoluble  dans  l’eau,  de  nature  azotée,  donnant  la  réac- 
tion du  biuret  ; l’autre,  soluble  dans  l’eau,  précipitable  par  l'alcool 
absolu  et  ne  donnant  aucune  des  réactions  des  matières  azotées. 

Ce  même  auteur  dit  avoir  isolé  un  troisième  Bacillus  viscosus , qui 
diffère  des  premiers  en  ce  qu’il  liquéfie  la  gélatine;  il  n’en  a pas  donné 
d’autres  caractères. 

Dans  les  bières  présentant  l’altération  connue  à Bruxelles  sous  le  nom 
de  double  face , due  à l’aspect  différent  que  présente  le  liquide  suivant 
qu'on  l’examine  par  transparence  ou  par  réflexion,  il  a rencontré  un 
autre  microbe  voisin  qu’il  nomme  Bacillus  viscosus  bruxellensis , cause 
de  la  maladie  (1). 

Ce  sont  des  bâtonnets  de  1,7  ;x  à 2,8  de  long  sur  0,5  ;j.  à 0,8  p.  de 
large,  entourés  d’une  capsule  bien  nette  dans  les  milieux  qui  ne  devien- 
nent pas  visqueux.  Dans  les  cultures  filantes,  tous  les  éléments  sont 
réunis  par  une  masse  glaireuse. 

Sur  plaques  de  gélatine  au  moût,  le  microbe  donne  de  grandes  colo- 
nies arrondies,  translucides,  visqueuses,  à zones  annulaires;  le  bord 
est  blanc  et  le  centre  jaune.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  En  piqûre, 
sur  le  même  milieu,  il  forme  une  colonie  blanche,  visqueuse. 

Le  moût  de  bière  se  trouble  et  devient  visqueux;  sa  surface  se  recouvre 
d’une  couche  glaireuse  blanchâtre.  Il  se  dégage  de  l’acide  carbonique. 


(1)  Van  Laer,  Recherches  sur  les  bicres  à double  face  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur , XIV, 
1902,  p.  82). 


BACILLUS  YISCOSUS. 


553 


Au  bout  d’un  certain  temps,  la  viscosité  a disparu;  le  liquide  est 
couleur  café  au  lait,  d’odeur  désagréable. 

Le  lait  se  coagule  sans  présenter  de  viscosité. 

L 'eau  de  levure  additionnée  de  saccharose,  dextrose,  maltose,  lactose, 
ne  devient  pas  filante  la  plupart  du  temps  ; elle  le  devient  toujours  en 
ajoutant  de  la  peptone  ou  de  l’asparagine. 

Les  saccharoses  peptonisés  deviennent  gluants. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  colonie  grisâtre,  visqueuse. 

Aux  dépens  des  matières  ternaires,  il  se  forme  de  l’acide  lactique 
ordinaire,  un  peu  d’acide  butyrique  et  d’acide  acétique. 

Certaines  associations,  la  présence  de  Mycoderma  vini  surtout,  sont 
favorables  à la  production  et  à la  persistance  de  la  viscosité. 


Kramer  (1)  a décrit  d’autres  microbes  occasionnant  des  altérations  de 
même  nature,  qui  paraissent  différents  des  précédents. 

Son  Bacillus  viscosus  sacchari  détermine  la  viscosité  dans  les  solu- 
tions neutres  ou  faiblement  alcalines  de  saccharose,  qui  se  transforment, 
en  quelques  jours,  en  une  masse  filante.  Ce  sont  des  bâtonnets  de  2,5 
à 4 a de  long  sur  1 g de  large,  à extrémités  arrondies,  souvent  réunis  en 
longues  chaînettes,  immobiles,  ne  formant  pas  de  spores.  Il  liquéfie 
la  gélatine,  donne  une  culture  blanchâtre  sur  gélose,  une  couche  blanc 
sale,  filante  sur  pomme  de  terre,  une  couche  muqueuse  hyaline  sur  bet- 
terave. Il  ne  croît  pas  dans  les  milieux  acides. 

Son  Bacillus  viscosus  vini  se  développe  dans  les  solutions  de  glucose 
cà  réaction  acide,  particulièrement  dans  le  vin,  qu’il  rend  filant.  Ce  sont 
des  bâtonnets  immobiles  de  2 à 6 g de  long  sur  0,6  à 0,8  p.  de  large  ; on 
trouve  souvent  des  filaments  formés  d un  grand  nombre  d’articles. 
C est  une  espèce  anaérobie  qui  ne  croît  que  dans  les  milieux  acides. 

Une  troisième  espèce  est  un  Micrococcus  qui  produit  le  filage  des 
solutions  de  sucredelait  faiblement  alcalines  ou  très  légèrementacides. 
Elle  occasionne  la  viscosité  du  lait,  où  les  deux  espèces  précédentes  ne 
se  développent  pas. 

I oui  Kramer,  la  substance  visqueuse  est  voisine,  comme  composition 
et  nature,  de  la  cellulose. 

Les  altérations  visqueuses  du  lait  sont  assez  communes.  Elles  sont 
occasionnées  par  le  développement  de  Micrococcus , le  Micrococcus 
i eudenreichii  (I,  p.  006),  le  Micrococcus  laclis  viscosi  de  Gruber  (id. ), 
e Micrococcus  de  Kramer  dont  il  vient  d’être  question,  par  Y Actinobac- 
ter  poli/morphus  (p.  487)  et  par  plusieurs  espèces  de  Bacillus. 

oeffler  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  lactis pituitosi  une  espèce 
qui  rend  le  lait  visqueux,  très  filant. 

Ce  boni  des  bâtonnets  assez  épais,  légèrement  courbés,  immobiles, 

q>u  pourraient  se  segmenter  en  courts  articles,  prenant  l’apparence 
d une  chaîne  de  coccus. 

Sur  plaques  de  gélatine , ils  donnent  de  petites  colonies  blanches,  à 
)°r<  s nets  ou  faiblement  ondulés,  montrant  au  microscope  une  légère 
" 1 mil  on  radiai re,  ne  liquéfiant  pas. 

Sur  gélose , il  se  fait  une  colonie  d'un  blanc  sale. 


(1)  Kramer,  Studien  über  die  Schleimige  G 
Wissensch.  in  Wien,  X,  1889,  p.  467). 

C)  Loeffler,  Ueber  Bakterien  in  der  Milch 


ahrung  (Sitzungsber.  der  h.  A end.  der 
{BerL  klin.  Wochenschr..  1887). 
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Sur  pomme  de  terre , une  culture  sèche  gris  blanchâtre. 

l)ans  le  lait,  il  se  développe  une  réaction  acide  et  une  odeur  spéciale, 
puis  la  substance  visqueuse  qui  le  rend  très  filant. 

Le  pain  subit  quelquefois  l’altération  visqueuse.  L epain  visqueux  a la 
mie  très  molle,  collante,  parfois  lilante. 

L’altération  peut  être  produite  par  plusieurs  espèces  de  Bactéries.  Ce 
sont  d abord  les  Bacillus  mesentericus  fuscus  (1)  et  Bacillus  mesentericus 
vulgatus  (2),  des  types  très  voisins  désignés  par  Vogel  (3)  sous  le  nom 
<le  Bacillus  mesentericus  panis  riscosi  ; puis  le  Bacillus  dysodes,  de 
Zopf  (p.  501). 

h uhrmann  (4)  a décrit,  sous  le  nom  de  Baclerium panis , un  microbe 
qui  parait  distinct.  Ce  sont  des  bâtonnets  de  2 à4  a de  long  sur  1 à 1,2  u 
de  large,  immobiles,  donnant  en  leur  milieu  des  spores  ovales,  restant 
colorés  par  la  méthode  de  Gram.  Ils  liquéfient  rapidement  la  gélatine; 
donnent  sur  gélose  une  mince  culture  blanc  jaunâtre,  transparente. 

Sur  pomme  de  terre , ils  donnent  une  épaisse  colonie  jaunâtre,  mu- 
queuse, très  filante,  ne  se  plissant  jamais  ; coagulent  le  lait  et  dissolvent 
le  caillot.  Cultivés  sur  de  la  mie  de  pain,  ils  la  rendent  facilement  vis- 
queuse, sans  changement  de  couleur,  avec  développement  d'une  odeur 
plutôt  agréable.  Les  cultures  n’ont  aucune  action  pathogène. 

Kayser  et  Délavai  (5)  ont  isolé,  d'une  mie  de  pain  visqueuse,  un 
Bacille  à éléments  légèrement  courbes,  de  3 à 6 g sur  0,4  à 0,6  g,  isolés 
ou  quelquefois  réunis  par  deux,  très  mobiles,  donnant  des  spores  ovoïdes. 
Ils  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Ce  microbe  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  ; donne  sur  pomme  de  terre 
une  culture  d’abord  grisâtre,  puis  jaune  rougeâtre,  d’odeur  repoussante. 
11  trouble  le  bouillon  et  forme  un  léger  voile  ; il  coagule  le  lait  et  le  pep- 
tonise  légèrement.  Dans  le  pain,  il  sedéveloppe  rapidement  en  donnant 
une  coloration  jaune  brun  et  une  odeur  désagréable.  11  se  forme  de 
l’alcool,  des  acides  acétique  et  valérianique,  de  l’acétylméthylcarbinol. 

Adametz  (6)  a donné  le  nom  de  Bacillus  laclis  viscosus  à une  Bactérie 
qu’il  a isolée  de  lait  devenu  spontanément  visqueux.  Ce  sont  de  très 
courts  bâtonnets  immobiles  de  1 y.  à 1 ,5  a de  long  sur  1 a de  large, 
qui  présentent  d’ordinaire  une  sorte  de  capsule  épaisse.  Ce  microbe 
ne  cultive  bien  sur  tous  les  milieux  habituels.  Ses  colonies  sur  plaques 
de  gélatine  glycérinée  sont  caractéristiques.  Elles  ne  liquéfient  pas  la 
gélatine  et  se  développent  rapidement,  atteignant  environ  1 centimètre 
■en  une  semaine,  filles  forment  une  masse  muqueuse,  mince,  transpa- 
rente, à reflets  d’opale,  à bords  plus  ou  moins  sinueux.  En  en  trans- 
portant dans  du  lait  stérilisé,  on  n’observe  d’abord  aucune  modification 

(1)  Juckenack,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  fadenziehenden  Brotea  (Zeilschr.  für 
<malyl.  Chemie,  XXXIX,  1900,  p.  73). 

(2)  Uffelmann,  Verdorbenes  Brot  ( Cenlr.ilbl . für  Bnkt.,  VIII,  1890,  p.  Ï81). 

(3)  Vogel,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  fadenziehenden  Brote  (Zeilschr . für 
Hygiene,  XXVI,  1877,  p.  398). 

(4)  Fuhrmaîsn,  Uebcr  die  Erreger  des  Fadenziehens  beim  Brote  ( Central bl . für  Bnkt., 
2'®  Abth.,  XIV,  1905,  p.  385). 

(5)  Kayseii  et  Délavai.,  Contrib.  à l’étude  du  pain  visqueux  (C.  R.  (le  l'Aciul.  (les 
sc.,  CLIII,  1911,  p.  576'. 

(6)  Adametz,  Ueber  einen  Erreger  der  schlcimigen  Milch,  Bacillus  lactis  viscosus 
{Midi.  Zeitung,  1889,  p.  911). 
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appréciable  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  le  liquide  devient  filant  et 
sa  viscosité  augmente  avec  l’âge.  La  môme  espèce  a été  isolée  par 
Ward  (1)  du  lait  et  de  la  crème  ; on  la  trouve  dans  les  jus  sucrés  devenus 
visqueux  : elle  paraît  assez  commune  dans  les  eaux  souillées. 

G.  et  P.  Frankland  (2)  décrivent  sous  le  nom  de  Bacillus  viscosus 
une  espèce  qui  abonde  dans  l’eau  de  rivière  et  qui  paraît  nôtre  que 
le  Bacillus  fluorescens  liquefaciens  si  commun  partout.  11  ne  commu- 
nique, du  reste,  aux  milieux  de  culture,  qu’une  viscosité  bien  moins 
marquée  que  celle  occasionnée  par  les  espèces  précédemment  citées. 

Happ  (3)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  gummosus,  un  Bacille  qu'il 
a isolé  d’une  infusion  végétale  devenue  filante.  Les  bâtonnets  mesurent 
de  5 jx  à 7,5  u.  de  long  sur  0,6  g à 2 a de  large  ; ils  sont  lentement  mobiles 
et  forment  des  spores  ovoïdes. 

En  cultures,  ce  microbe  liquéfie  rapidement  la  gélatine. 

La  matière  gommeuse  produite  aux  dépens  des  sucres  est  soluble 
dans  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  l’éther.  Acôlé  d'elle,  comme  sous- 
produits  de  la  fermentation,  on  trouve  de  la  mannite,  de  l’acide  lactique, 
de  l’acide  butyrique  et  de  l’acide  carbonique. 

Nicolas  (4)  a rencontré  dans  les  fausses  membranes  d'une  angine  un 
gros  Bacille  qui,  cultivé  dans  le  bouillon,  le  rend  gélatineux  et  lui  fait 
prendre  l'aspect  du  sirop  d’orgeat. 

Les  bâtonnets  ont  de  10  a à 20  g de  long  sur  1 u de  large  ; ils  ont  une 
capsule  bien  nette.  lisse  décolorent  parla  méthode  de  Gram.  La  gélatine 
n’est  pas  liquéfiée. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  cobaye.  En  inoculation  sous- 
cutanée,  il  produit  de  la  suppuration,  avec  les  grands  Bacilles  dans  le 
pus.  En  inoculation  intrapéritonéale,  il  tue  l’animal  en  seize  heures; 
le  péritoine  présente  des  fausses  membranes  renfermant  le  microbe. 

Pane  (5)  a isolé  du  sang  d’un  âne  malade  un  court  Bacille  un  peu  plus 
gros  que  le  Pneumocoque , immobile,  restant  coloré  par  la  méthode  de 
Gram,  liquéfiant  la  gélatine  et  rendant  le  bouillon  très  visqueux.  Comme 
il  se  montre  nettement  virulent  pour  le  cobaye  et  le  lapin,  il  propose  de 
le  désigner  sous  le  nom  de  Bacillus  viscosus  pathogènes . 


BACILLUS  VERMIFORMIS  W ARD. 

(Baclerium  vermiforme.) 

Y\ard  le  considère  comme  la  partie  essentielle  du  ferment  de  la 

(1)  Ward,  Ropiness  in  mille  and  cream  {Bull,  of  lhe  Cornell  University  agriculiu- 
ml  experiment.  station.  Ithaca  N. -Y.,  1889). 

(2)  Grâce  et  Percy  Frankland,  Ueber  einige  typische  Microorganismen  im  Wasseï' 
und  in  Boden  (Zeitschr.  für  Hygiene , VI,  1889,  p.  373). 

(3)  Happ,  Bakteriologische  und  chemische  Untersuchungen  über  die  schleimige 
Gahrung  (Centralbl.  für  Bakt.,  XIV,  1893,  p.  175). 

(4)  Nicolas,  Sur  la  coexistence  d'une  angine  pseudo-membraneuse  atypique  et  d'un 
microbe  nouveau  ( Arch . de  méd.  expér.,  X,  1898). 

(5)  Pane,  Zur  Biologie  eines  pathogenen  Baclerium  viscosum  (Centralbl . für  Bakt., 
lte  Abth.,  Orig,  XL,  1906,  p.  279). 
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bière  de  gingembre  (1).  Ce  ferment  est  en  petites  masses  transparentes, 
élastiques  à 1 état  frais,  cornées  à l’état  sec. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  de  longueurs  très  différentes,  droits 
ou  plus  ou  moins  courbés  (fig.  112),  mobiles;  pouvant  avoir  de  1 à 5 g 


de  long  sur  0,5  a,  ou  presque  des  coccus,  ou  des  filaments  de  10  à 50  pu 
de  longueur. 

Dans  les  milieux  sucrés  acides,  ils  forment  des  sortes  de  capsules 
muqueuses  très  épaisses;  tandis  que  dans  les  milieux  neutres,  sans 
sucres,  les  bâtonnets  sont  tout  à fait  dépourvus  de  ces  enveloppes. 

En  meme  temps  que  celte  espèce,  on  rencontre,  dans  le  ferment,  des 
levures  et  des  éléments  mycéliens. 


Koch  et  Iïosaeus  (2)  l’ont  rencontré  dans  des  solutions  sucrées  deve- 
nues gommeuses,  semblables  à celles  envahies  par  le  Leuconostoc  mesen- 
teroides , autre  sorte  de  frai  de  grenouille. 

Il  s’y  trouve  des  masses  gélatineuses,  brunâtres,  qui,  par  compression 
entre  lamelles  de  verre,  se  dissocient  en  courts  filaments  épais,  souvent 
ramifiés.  En  colorant  au  bleu  de  méthylène,  on  aperçoit  des  bâtonnets, 
fortement  colorés,  se  trouvant,  par  un  ou  par  deux,  à l’extrémité  de 
petites  masses  gélatineuses  allongées,  claires,  incolores,  simples  ou 

(1)  Ward,  The  Gingibeer  plant  and  llie  organisms  coniposing  it  ( Proceed . of  thc 
roy.  .S’oc.,  L,  n°  304,  1892). 

(2)  Kocii  et  Hosaeus,  Ueber  cinen  ncuen  Froschlaich  der  Zuckerfabriken  ( Cenlralhl . 
für  Dakt.,  XVI,  189 î,  p.  223). 


Fig.  112.  — Baclerium  vermif orme  (Marshal  Ward). 


BACILLUS  PEDICULATUS  Koch  et  Hosaeus. 

( Baclerium  pediculntum.) 


BACILLUS  DEVORANS. 
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ramifiées,  surtout  bifurquées  (fig.  113).  Par  dessiccation  à la  flamme, 
les  enveloppes  gélatineuses  écla- 
tent, disparaissent  ; il  ne  reste 
que  les  bâtonnets. 

BACILLUS  STOLONATUS 

Adametz. 

C’est  une  espèce  assez  com- 
mune dans  l’eau. 

Les  bâtonnets,  très  mobiles, 
sont  deux  l'ois  et  demie  aussi 
longs  que  larges. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les 

colonies  profondes  sont  d’un  jaune  brun,  sphériques  ou  ovoïdes,  fine- 
ment granuleuses;  celles  de  la  surface  sont  blanchâtres  ou  brunâtres, 
et  proéminent  assez  fortement.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée,  mais 
prend  souvent  une  teinte  brune  autour  de  la  colonie. 

Sur  gélose , la  culture  est  très  caractéristique.  D’une  partie  centrale 
partent  un  petit  nombre  de  tractus  rameux  qui  produisent  latéralement 
de  fins  filaments  onduleux.  La  colonie  atteint  jusqu’à  3 centimètres  de 
largeur. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  d'un  blanc  sale. 


Fis.  113. 


— Bacterium  pediculalum  (Koch 
et  Hosaeus). 


BACILLUS  DEVORANS  Zimmermann. 

Il  se  trouve  dans  les  eaux  de  puits  (1). 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  mesu- 
rant de  0,99  à 1,2  g sur  0,74  g,  isolés  ou  réunis  par  deux,  rarement 
plus,  très  mobiles,  à mouvements  surtout  circulaires.  Ils  ne  forment  pas 
de  spores.  Ils  se  décolorent  à la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  paraissent  pouvoir  bien  se  faire  à l’air  et  sans  air. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies,  qui  sont  incluses  dans  la  gelée 
sont  sphériques  et  blanchâtres.  Dès  quelles  arrivent  à la  surface,  elles 
liquéfient  en  entonnoir  où  elles  forment  une  masse  blanchâtre. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  culture  est  très  particulière.  Dès  vingt- 
quatre  heures,  il  se  forme  dans  le  canal  une  culture  blanchâtre.  En 
deux  ou  trois  jours,  à la  surface,  la  gélatine  se  creuse  fort,  donne 
1 aspect  d une  bulle  d’air  avec  un  enduit  blanchâtre  au  fond.  Ce  creux 
s élargit  de  plus  en  plus,  sans  qu’il  se  forme  de  liquide;  après  des 
semaines,  il  peut  même  atteindre  le  fond  du  tube.  La  gélatine  est 
comme  longée,  dévorée,  d où  le  nom.  Dans  certains  cas,  peut-être 
de^iqu*'/'  a^n  ensemencement  très  abondant,  on  observe  la  production 

Su v gelose  il  se  fait  une  culture  mince,  grisâtre,  qui  s’étend  vite  sur 
mute  la  surlace. 

Sur  pomme  de  terre,  aucun  développement  n’a  été  observé. 

Le  bouillon  se  trouble  et  laisse  déposer  des  flocons  grisâtres. 

(1)  Zimmermann,  Loc.  cit.,  p.  508,  Ite  Reihe,  p.  48. 
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BACILLUS  GAZOFORMANS  Eisenberg  (1). 

Il  est  fréquent  dans  l’eau. 

Les  éléments  sont  de  petits  bâtonnets  très  mobiles,  ne  formant  pas  de 
spores. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  liquéfient  rapidement,  en 
cupule  remplie  d’un  liquide  trouble  grisâtre.  Celles  qui  sont  incluses 
dans  la  gelée  produisent  souvent  une  bulle  de  gaz. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  liquéfaction  se  produit  rapidement  le  long 
de  la  piqûre,  avec  souvent  une  longue  bulle  de  gaz  sur  le  trajet  du 
canal.  La  liquéfaction  s’avance  rapidement. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  une  culture  gluante,  jaune  sombre, 
puis  devenant  brunâtre. 


BACILLUS  BULLESCENS  Zimmermann. 

Il  serait  fréquent  dans  les  eaux,  d’après  Zimmermann  (2). 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  d’une  épaisseur  moyenne, 
immobiles,  ne  produisant  pas  de  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine,  on  trouve,  dès  vingt-quatre  heures,  de  petites 
colonies,  circulaires,  brunâtres,  qui  s’allongent  pour  gagner  la  surface 
où  elles  s’étendent  en  une  mince  pellicule,  formant  une  goutte  blan- 
châtre, légèrement  teintée  de  brun. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  fait  à la  surface  une  petite  culture  gri- 
sâtre, qui  se  prolonge  peu  dans  la  piqûre  oû  il  se  forme  de  toutes  petites 
colonies.  Dans  toute  l’épaisseur  de  la  gélatine,  il  se  produit  des  bulles 
de  gaz  de  dimensions  variées,  qui  souvent  déplacent  des  portions  du 
milieu. 

Sur  gélose , il  se  produit  une  culture  mince,  grisâtre,  irisée. 

Sur  pomme  de  terre , une  colonie  mince,  d’un  gris  brunâtre. 

Le  bouillon  se  trouble  vite  et  laisse  déposer  un  sédiment  floconneux 
gris  blanchâtre. 


BACILLUS  PROPELLENS  Zimmermann. 

C’est  une  espèce  assez  commune  dans  l’eau  (3). 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  fins  et  courts,  bien  mobiles,  ne 
donnant  pas  de  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine , il  se  forme  des  colonies  jaunâtres,  qui  mon- 
trent bientôt  de  courtes  expansions  latérales,  disposées  irrégulièrement. 
Ces  expansions  grandissent,  prennent  une  forme  allongée  ou  en  massue, 
puis  se  séparent  complètement  de  la  colonie  mère,  autour  de  laquelle 
elles  se  disposent  irrégulièrement.  La  liquéfaction  se  fait  assez  vile. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  la  liquéfaction  est  assez  rapide;  dans  l’en- 
tonnoir formé,  on  trouve  une  masse  blanc  grisâtre,  floconneuse. 

(1)  Eisenbero,  Bakteriologisclie  Diagnoslik,  1891,  n°  84. 

(2  Z) mme km ann , /.oc.  cit . . p.  508,  1 1 Ite  Reihe,  1900,  p.  14. 

(3)  Zimmermann,  Loc.  cit.,  p.  508,  1 1 Ite  Reihe,  1900,  p.  18. 
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Sur  gélose , il  se  développe  une  colonie  blanc  grisâtre,  épaisse,  vis- 
queuse, s’étirant  en  fils. 

Sur  pomme  de  terre , une  culture  gris  brunâtre,  qui  peut  présenter  des 
plis  circulaires. 

Le  bouillon  est  troublé  rapidement  et  abandonne  un  dépôt  blanc 
grisâtre. 

o 


BACILLUS  FILIFORMIS  Tils. 

C’est  une  espèce  fréquente  dans  l’eau  (l). 

Les  éléments  sont  de  gros  Bacilles  de  4 g sur  1 a,  rarement  isolés  et 
présentant  alors  un  faible  mouvement  d'oscillation,  plus  souvent  réunis 
en  chaînes  assez  longues  (d’où  le  nom),  tout  à fait  immobiles.  On  peut 
y voir  de  grosses  spores  ovales,  situées  au  milieu  des  articles. 

Sur  plaques  de  gélatine , on  trouve,  après  deux  jours,  de  petites  colo- 
nies blanchâtres,  à intérieur  marbré.  Au  microscope,  celles  de  la  pro- 
fondeur sont  finement  granuleuses  et  ont  des  contours  irréguliers. 
Celles  de  la  surface  ont  un  centre  granuleux  jaunâtre  entouré  d’une 
zone  incolore  avec  bords  sinueux.  Après  huit  ou  dix  jours,  la  colonie 
est  enfoncée  dans  la  gélatine  qui  se  liquéfie  lentement. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  mince  culture 
à bords  dentés,  qui  liquéfie  graduellement  la  gelée. 

Sur  gélose , on  a une  culture  blanchâtre. 

Sur  pomme  de  terre , une  colonie  épaisse,  muqueuse,  d’un  blanc  sale, 
puis  brunâtre. 

Le  lait  est  coagulé  en  trente-six  heures  et  dégage  une  odeur  putride. 


BACILLUS  CLOACAE  .Jordan. 

Il  a été  isolé  par  Jordan  (2)  d’eaux  d’égout,  où  il  est  très  commun. 
On  le  rencontre  fréquemment  dans  les  eaux  plus  ou  moins  souillées. 

Les  éléments  sont  de  gros  bâtonnets  courts,  à extrémités  arrondies, 
pouvant  être  presque  ovoïdes,  dont  la  longueur  varie  de  0,8  u à 2 u.,  sur 
une  largeur  de  0,7  g à 1 g.  Ils  sont  très  mobiles  et  ne  forment  pas  de 
spores. 

Ils  se  colorent  bien  aux  procédés  ordinaires  et  se  décolorent  à la 
méthode  de  Gram. 

Les  cultures  poussent  facilement  à la  température  ordinaire  et  à 
l’étuve.  C’est  une  espèce  aérobie,  mais  qui  se  développe  aussi  à l’abri  de 
l’air,  quoique  faiblement. 

Sur  plaques  de  gélatine , en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures  il 
donne,  dans  l’épaisseur,  des  colonies  rondes,  jaunâtres,  qui,  à un  faible 
gi ossissement,  montrent  un  centre  sombre  et  une  zone  transparente 
a\ec  un  bord  foncé;  celles  de  la  surface  sont  presque  transparentes, 
bleutées,  à bords  sinueux.  La  gélatine  esl  bientôt  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  produit  vite  une  liquéfaction  en  enton- 

(1)  Tils,  Bakteriologische  Untersuchungen  der  Freiburger  Leitungswasser  ( Zeitschr 
fur  Hygiène,  IX,  1890,  p.  317). 

(2)  Jordan,  Report  ou  certain  Species  of  Bacteria  observed  in  Sewage  (SladeBourd 
°l  Heallh  of  Massachusetts,  II,  J890,  p.  821). 
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noir;  à la  surface,  on  a une  pellicule  irisée  el  au  fond  un  dépôt  flocon- 
neux blanchâtre. 

Sur  gélose,  en  strie,  la  culture  est  humide,  muqueuse,  d’un  blanc 
porcelané. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  fait  rapidement  un  large  revêtement  blanc 
jaunâtre. 

Le  bouillon  devient  très  trouble,  avec  voile  très  fragile  et  dépôt 
blancs. 

Le  lait  est  coagulé  en  trois  jours,  avec  réaction  fortement  acide. 

11  se  produit  de  l’indol  aux  dépens  des  peptones.  Les  nitrates  sont 
réduits. 

Les  sucres  sont  fermentés  (1),  avec  dégagement  abondant  d'acide 
carbonique  et  d’hydrogène,  glucose  et  saccharose  surtout,  lactose  un 
peu  moins. 

D’après  Ferrera,  Horta  et  Paredes  (2),  le  Bacillus  cloacae  fait  virer  le 
bouillon  au  rouge  neutre,  mais  tardivement,  la  fluorescence  n’appa- 
raissant qu’après  cinq  jours. 


BACILLUS  GELATICUS  Cran. 

'C’est  une  espèce  qui  dissout  la  gélose,  pouvant  être  considérée,  par 
conséquent,  comme  un  ferment  aérobie  de  la  matière  cellulosique. 

Elle  a été  isolée  par  Cran  (3)  de  l’eau  de  mer.  Il  fait  décoder  des 
Floridées  dans  de  l’eau  de  mer  et  ensemence  le  liquide  obtenu  avec  un 
petit  fragment  de  ces  mêmes  Algues;  met  en  culture  à 20°.  Après  vingt- 
quatre  heures,  il  fait  des  plaques  de  gélose  confectionnée  à la  décoction 
de  Floridées.  Ou  bien,  il  ensemence  ces  plaques  simplement  avec  de 
l’eau  de  mer. 

Parmi  les  colonies  qui  se  développent,  il  en  est  qui  dissolvent  la  gélose, 
même  à plusieurs  millimètres  de  distance. 

Le  microbe  sécrète  une  zymase  spéciale,  la  gélase,  qui  agit  sur  la 
matière  cellulosique  en  formant  des  sucres  à ses  dépens,  et  même,  dans 
un  sens  identique,  sur  l’amidon. 

On  a trop  peu  de  détails  sur  cette  intéressante  espèce. 


BACILLUS  NENCKII  B IERNACKI. 

C’est  aussi  un  microbe  liquéfiant  la  gélose,  que  Biernacki  (4)  a isolé 
de  raisins  secs  de  Malaga. 

Les  éléments  sont  de  petits  bâtonnets  immobiles,  de  1 ,25  à 2a  de  long 
sur  0,8  g de  large,  à extrémités  arrondies,  habituellement  réunis  par 
deux,  souvent  isolés,  quelquefois  en  courtes  chaînes.  Ils  ne  forment  pas 
de  spores. 

(1)  Mendei.,  Ueber  Umsetzung  verschiedener  Zuckerarten  durcli  Bakterien  (Cen- 
trnlbl.  fur  Bakt.,  2‘=  Abth.,  XXIX,  1911,  p.  290). 

(2)  Ferreha,  IIorta  et  Paredes,  Loc.  cil.,  p.  175. 

(3)  Gran,  Die  Hydrolyse  des  Agars  durcli  ein  Enzyme  (Bergens  Muséums  Aarhog , 
1902,  n°  2). 

(4)  Biernacki,  Bacterium  Nenckii,  ein  neuerdcn  Agar  verfliissigender  Mikroorganis- 
mus  [Centralbl.  fur  Bakt.,  2te  Abth.,  XXIX,  1911,  p.  166). 
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Ils  se  colorent  bien  aux  solutions  habituelles  et  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement.  Le  microbe  est  un  aérobie 
facultatif. 

Sur  gélatine , il  donne  de  petites  colonies  blanc  jaunâtre,  ne  liqué- 
fiant pas.  Le  développement  est  bien  meilleur  sur  gélatine  glu- 
cosée. 

Sur  gélose,  le  développement  est  abondant  à 35°.  Les  colonies  sont 
grisâtres,  brillantes,  granuleuses,  à zones  concentriques. 

En  piqûre  surtout,  la  liquéfaction  commence  après  vingt-quatre 
heures;  le  milieu  se  creuse,  donne  l’apparence  d’une  bulle  d’air  avec  du 
liquide  à la  partie  inférieure.  Avec  de  la  gélose  glucosée  ou  saccha- 
rosée,  la  culture  est  plus  forte  et  développe  une  odeur  de  fruits.  En 
mélangeant  un  tube  de  gélose,  il  se  fait  dans  la  masse  de  petites  colo- 
nies, qui  produisent  du  gaz,  cassent  môme  la  gelée  qu’elles  liquéfient 
autour  d’elles. 

Sur  pomme  de  terre , glycérinée  surtout,  il  se  fait  une  culture  d’as- 
pect et  de  consistance  de  crème. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  léger  dépôt  et  le  liquide  reste  clair;  en 
bouillon  sucré,  on  perçoit  une  odeur  agréable. 

Le  lait  devient  acide;  après  longtemps,  il  développe  une  odeur  de 
fruits;  la  caséine  n’est  pas  précipitée. 

Les  cultures  n’ont  aucune  action  pathogène. 

Panek  (l)  a décrit  sous  le  nom  de  Baclerium  belle  viscosuni  une 
espèce  isolée  de  fermentations  de  betteraves,  qui  liquéfierait  également 
la  gélose. 


BACILLUS  AEROPHILUS  Liborius. 

G est  encore  une  des  nombreuses  espèces  de  l’air,  qui  viennent  envahir 
les  cultures. 

Les  bâtonnets  sont  grêles,  isolés  ou  réunis  à plusieurs  en  filaments; 
ils  pi  ésentent  parfois  une  sorte  de  mince  capsule.  Ils  sont  très  avides 

d oxygène  et  ne  se  développent  que  dans  les  couches  supérieures  des 
milieux. 

Ce  bacille  donne,  en  culture  sur  plaques,  de  petites  colonies  ovalaires 
c un  jaune  verdâtre.  La  gélatine  se  liquéfie  rapidement,  avant  que 
1 aspect  des  colonies  ait  changé. 

En  piqûre,  il  donne  un  large  entonnoir  de  liquéfaction.  Le  liquide  est 
jaune  sale,  peu  trouble. 

Sui  pomme  de  terre,  on  observe  une  couche  jaunâtre  mate,  d’aspect 
cireux,  qui  se  dessèche  ensuite  et  devient  chagrinée. 


BACILLUS  TUMESCENS  Zopf. 

Il  Z0PJ ^ ^ a op^enu  en  exposant  à 1 air  des  tranches  de  carottes  cuites, 
s y orme  souvent,  en  peu  de  jours,  de  petites  zooglées  gélatineuses, 


(1)  Panek,  Bakteriologischeund  chemische  Studien 

U"f  tier  roten  Rüben  (Acad,  des  sc.  de  Cracovie,  sc. 
G)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  p.  93. 


tïber  die  Barzcez  genannte  Gàh- 
nat.,  janvier  1905). 


Macé.  — Bactériologie , 6e  édit. 
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discoïdes,  atteignant  1 centimètre  de  diamètre,  donnant  ensuite  une 
membrane  plissée,  visqueuse,  blanchâtre.  Cette  membrane  est  formée 
de  courts  bâtonnets  qui  produisent  des  spores  rondes. 

La  gélatine  est  liquéfiée.  Sur  gélose , on  obtient  une  colonie  blan- 
châtre, muqueuse;  sur  pomme  de  lerre , une  culture  jaunâtre.  Le  lait 
est  coagulé. 


BACILLUS  DYSODES  Zopf. 

C’est  une  Bactérie  qui  occasionne,  d'après  Zopf  (1),  une  sorte  de 
fermentation  du  pain.  Le  pain  devient  mou,  visqueux;  il  exhale 
une  odeur  désagréable,  analogue  à celle  d'un  mélange  d’essence  de 
menthe  et  d’essence  de  térébenthine.  On  observe  d’assez  longs  bâton- 
nets et  des  filaments;  les  articles  peuvent  former  des  spores  ellip- 
tiques. 

Pour  préserver  de  ce  ferment  nuisible,  Zopf  recommande  de  laver 
la  levure,  qu’il  croit  être  la  cause  du  dommage,  avec  de  l’eau  acidulée 
avec  1/2  p.  100  d’acide  chlorhydrique. 


BACILLUS  POLYMYXA  Pu  AZMOWSKI. 

[Clostridium  poli/mijxa.) 

11  se  développe  sur  les  tranches  de  betteraves  et  de  navets  cuits, 
exposées  à l’air.  Il  y forme  de  grosses  masses  de  consistance  gélati- 
neuse, ridées,  ressemblant  un  peu  aux  zooglées  du  Leuconostoc  mesen- 
teroides. 

Ces  masses  contiennent  des  bâtonnets  mobiles  ressemblant  à ceux  du 
Bacillus  butyricus , qui  produisent  des  spores  de  la  même  manière  que 
•ces  derniers,  après  s’être  gonflés  en  ellipse  ou  en  massue.  Ces  spores 
sont  elliptiques,  plus  petites  que  les  bâtonnets.  Les  éléments  qui  pro- 
viennent de  cultures  sur  pomme  de  terre  se  colorent  en  bleu  ou  en  violet 
par  l’iode. 

Il  se  cultive  sur  les  milieux  liquides  en  donnant  à la  surface  une 
épaisse  membrane  crémeuse.  C’est  un  anaérobie  facultatif. 

On  doit  peut-être  lui  attribuer  le  pouvoir  de  dissoudre  la  cellulose  et 
l’amidon  et  de  les  faire  fermenter. 

BACILLUS  LINEOLA  Muller. 

Cette  espèce  très  ancienne  (2)  est  loin  d'être  nettement  définie.  Les 
descriptions  qui  en  sont  données  ne  suffisent  pas  à la  faire  reconnaître 
avec  certitude.  C’est  selon  toute  probabilité  le  Bacterium  triloculare 
d’Ehrenberg,  auquel  ce  savant  a décrit  des  cils  vibratiles  formant  ce 
qu’il  appelait  les  trompes. 

Elle  se  rencontre  dans  l’eau  stagnante,  constituant  souvent  une  pel- 
licule à la  surface. 

Les  cellules  sont  de  gros  bâtonnets  cylindriques,  très  mobiles,  mesu- 


(1)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  p.  82  et  90. 

(2)  O. -F.  Muller,  Animalcula  infusoria  flu vialilia  et  marina,  1786. 
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rant  de  3,8  g à 5,25  u de  long-  et  jusqu’à  1,5  g de  large.  Le  protoplasma 
très  réfringent  renferme  de  nombreuses  granulations.  Les  éléments  sont 
isolés  ou  réunis  par  deux,  rarement  par  quatre;  on  ne  rencontre  jamais 
de  longs  filaments.  Ils  loi  ment  des  zooglees  rondes  ou  lobées,  dans 
lesquelles  on  trouve  les  articles  immobiles,  renfermés  dans  une  masse 
gélatineuse  transparente,  d’où  ils  sortent  facilement  pour  se  mouvoir 
dans  le  liquide. 

BACILLUS  ULNA  Coiin. 

11  a été  observé  par  Colin,  puis  par  Prazmowski  dans  l’eau  putréfiée 
sur  le  blanc  d’œuf  cuit,  sur  les  œufs  pourris.  1 ’ 

Ce  sont  de  très  gros  bâtonnets  de  4 à 10  g de  long  sur  1,5  à 2 u.  de 
laige,  réunis  par  deux,  par  quatre  ou  en  grandes  chaînes  droites  ou 
sinueuses.  Les  mouvements  sont  un  peu  lourds.  Dans  les  milieux  favo- 
rables,  ils  forment  de  longs  filaments.  Les  articles  produisent  de  grosses 
spores  ovoïdes,  parfois  en  ellipse  allongée  de  2 à 2,8  g de  long  sur  1 u 
de  large. 

Les  cultures  ne  réussissent  bien  quesurles  milieux  riches  en  albumine. 
Sur  les  liquides,  elles  donnent  une  pellicule  épaisse  sèche;  sur  le  blanc 
d’œuf  cuit,  de  petites  zooglées  muqueuses  dont  le  développement  ne 
modihe  en  rien  la  couleur  ni  la  consistance  du  substratum. 


BACILLUS  BÜTSCHLII  Schaudinn. 

Schaudinn  (1)  l'a  rencontré  dans  l’intestin  du  cafard.  Ce  sont  de  longs 
bâtonnets  cylindriques  à extrémités  arrondies  (fîg.  114).  La  longueur 
oscille  entre  5°  et  60 g;  elle  atteint  parfois  80  g.;  la  largeur,  entre  3 et  6 g. 

;?  bf!t0.nne,ts  sont  m°biles,  à mouvements  assez  lents;  ils  portent  des 
us  pen  riches  paraissant  sortir  d'une  substance  enveloppante  homo- 
gène, entourant  entièrement  l’élément. 

La  membrane  cellulaire  est  forte,  à doubles  contours  très  nets  et  ne 

albuminoïde110  f68  reaf10ns  de  la  c,ellulose’  mais  paraît  plutôt  de  nature 

résenn  b^d  Lei-C°ntenU  ProtoPlasmique  montre  une  structure  en 
leseau  bien  reguhere,  sans  présenter  d’inclusions  pouvant  être  regar- 

prenarfu^icn  SÏÏ’r  re  ?'***”’  g-nules  réWngeS, 

madles!  col^ants,  se  trouvant  surtout  aux  points  nodaux  des 

Les  bâtonnets  se  multiplient  par  division  transversale  et  produisent 

t reTs"  foit  :qUe,élémînt  f0rmant  deUX  SP—  La  foration  des 
seulement  d J L î P US  *u  tro,sième  jour  après  la  germination  et 
ovni . „ GS  ^r°S  bâtonnets,  riches  en  granulations.  La  spore 

un  mi’crônvîe  ÏT“  arge.,qUe  ‘e  ‘^tonnet,  a une  double  membrane  et 

nncronvlePP  le  ' U"  ' ef,Püles-  La  membrane  se  déchire  à l'endroit  du 
‘muopy  e et,  le  jeune  bâtonnet  sort  peu  à peu. 

structure6!?118  on  ^ d,0ni?és  SUr  Ce  microbe  intéressant,  sur  sa 
q ■ * P'.  " . ’ sa  multiplication  (I,  p.  76),  ses  spores  (I,  p.  78). 
e connaît  rien  de  ses  caractères  culturaux. 

Organisme». 
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Fig.  114.  — Bacillus  Bülschlii.  — Éléments  végétatifs  et  formation  des  spores  (d  après 

Schaudinn)  1 000/1. 

J 2,  3 4,  5,  6,  7,  processus  de  division  des  bâtonnets;  8,  bâtonnet  adulte  aAec 
cils  vibrati'les  ; 9 à 17,  stades  successifs  de  la  foimation  des  spores. 


GENRE  BACILLUS. 


565 


Tableau  indiquant  l’action  sur  la  gélatine  et  la  coloration  des 
colonies  des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 

A.  — Espèces  liquéfiant  la  gélatine. 

1°  Ne  produisant  pas  de  matières  colorantes;  cultures  blanches  ou  grisâtres. 


B.  alvei. 

B.  anthracis. 

B.  anthracoides. 

B.  arborescens. 

B.  aslerosporus. 

B.  bullescens. 

B.  cavicida. 

B.  cloacæ. 

B.  de  la  peste  des  écrevisses. 
B.  de  la  peste  des  truites. 

B.  devorans. 

B.  distortus. 

B.  Ellenbachensis. 

B.  filiformis. 

B.  gazoformans. 

B.  geniculatus. 

B.  gummosus. 

B.  hydrophilus  fuscus. 

B.  implexus. 

B.  liodermos. 

B.  megaterium. 


B.  mesentericus  vulgatus. 

B.  mirabilis. 

B.  mycoides. 

B.  nuhilus. 

B.  pneumonicus  agilis. 

B.  propellens . ■ 

B.  radicosus. 

B.  ranicida. 

B.  reticularis. 

B.  septicus  putidus. 

B.  scaber. 

B.  suhtilis. 

B.  termo. 

B.  lumescens. 

B.  urobacillus  liquefaciens  sep- 
ticus. 

B.  vermicularis. 

B.  vermiculosus. 

B.  viscosus  sacchari. 

B.  vulgaris. 

B.  Zopfii. 


2°  Matière  colorante  brune. 


B.  cyaneofuscus. 

B.  ferrugineus. 

B.  hydrophilus  fuscus. 
B.  lactis  niger. 


B.  liodermos. 

B.  mesentericus  fuscus. 
B.  mesentericus  niger. 
B.  pyocyaneus. 


3°  Matière  colorante  jaune. 

B.  aerophilus.  I p flavm. 

B.  coprogenes  fœtidus.  | B.  luteus  sporogenes. 


4°  Matière  colorante  rouge. 


B.  de  la  peste  des  poissons 
rouges. 

B.  erythrogenes  pyosepticus. 

B.  fuchsinus. 

B.  indicus. 

B.  lactis  erythrogenes. 

B.  lactorubefaciens. 


B.  mesentericus  ruher. 
B.  mycoides  ruher. 

B.  prodigiosus. 

B.  rosaceus  metalloides. 
B.  rouge  de  Kiel. 

B.  ru  ber. 

B.  ruher  indicus. 


5o  Matière  colorante  verte. 

B.  chlorinus. 

B.  chlororaphis . 

B.  fluorescens  liquefaciens. 


B.  polychromogenes, 
B.  pyocyaneus. 
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6°  Matière  colorante  violette. 

B.  janlhinus.  1 B.  violaceus. 

B.  polychro mogenes. 


7°  Matière  colorante  bleue. 


B.  cæruleus. 

B.  cyaneofuscus. 


B.  lividus. 

B.  polychromogenes. 


B.  — Espèces  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 


1°  Ne  produisant  pas  de  matière  colorante  ; cultures  blanches  ou  grisâtres. 


B.  amylivorus. 

B.  helixoides. 

B.  hracteiphilus. 

B.  icteroides. 

B.  hulgaricus. 

B.  laclicus. 

B.  choleræ  gallinarum. 

B.  Jadis  aerogenes. 

B.  coli  coin  munis. 

B.  Jadis  viscosus. 

B.  de  la  diarrhée  des  veaux. 

B.  murisepticus. 

B.  de  la  diphtérie  aviaire. 

B.  Nenckii. 

B.  de  l’ozène. 

B.  pastorianus. 

B.  de  la  pneumonie  contagieuse 

B.  pestis. 

du  cobaye. 

B.  pseudodiphteriæ. 

B.  de  la  psittacose. 

B.  radicicoln. 

B.  de  la  septicémie  des  veaux. 

B.  radiobader. 

B.  diphteriæ  columbarum. 

B.  septique  de  la  vessie. 

B.  du  rhinosclérome. 

B.  solanacearum. 

B.  du  rouget  du  porc. 

B.  stolonatus. 

B.  dysenteriæ. 

B.  suipestifer. 

B.  endocarditis  griseus. 

B.  suisepticus. 

B.  enteritidis. 

B.  tartricus. 

B.  ester ificans. 

B.  typhimurium. 

B.  fœcalis  alcali  g eues. 

B.  typhosus. 

B.  figurans. 

B.  ureæ. 

B.  fragariæ. 

B.  viscosus. 

B.  Friedlaenderi. 

B.  Zenkeri. 

2°  Matière  colorante  brune. 

B.  erylhrosporus . I B.  stolonatus . 

B.  sept.icus  agrigenus.  | 


3°  Matière  colorante  jaune. 

B.  citreus.  I B.  oxylocus  perniciosus. 

B.  luteus.  | B.  pseudo-tuberculeux. 


4°  Matière  colorante  rouge. 


B.  pseudo-tuberculeux. 


B.  ruher  ovatus. 
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5°  Matière  colorante  verte. 

B.  des  crachats  verts.  B . erythrosporus . 

B.  de  la  diarrhée  verte.  B.  fluorescens  non  liquefaciens.. 


6°  Matière  colorante  bleue. 

B.  cyaneofiuorescens.  B.  indigonaceus. 

B.  indigoferus.  B.  syncyanus. 


G.  — Espèces  ne  se  cultivant  pas  sur  gélatine  dans  les  conditions 

ordinaires. 


B.  de  la  conjonctivite  aiguë. 

B.  de  la  conjonctivite  chro- 
nique. 

B.  de  la  séborrhée  grasse. 

B.  de  l'influenza. 

B.  diphteriæ. 


B.  du  chancre  mou. 
B.  du  smegma. 

B.  lepræ. 

B.  mallei. 

B.  thermophiles. 

B.  tuberculosis. 


D.  — Espèces  anaérobies. 

1°  Liquéfiant  la  gélatine. 


Avec  production  de  gaz  : 

B.  botulinus. 

B.  Chauvæi. 

B.  enteritidis  sporogenes. 

B.  perfringens. 

B.  putrificus  coli. 

B.  septicus. 

2°  Ne  liquéfiant 

B.  fragilis.  I 

B.  fusiformis.  I 


B.  urocephalus. 
h.  Sans  production  de  gaz  : 

B.  du  rhumatisme  articulaire 
aigu. 

B.  serpens. 

B.  septicus  aerohius. 

B.  tetani. 


pas  la  gélatine. 

B.  saccharobutyricus. 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  import 


DESIGNATION 


DES 

ESPÈCES. 


Bacillus  ace/i,  p.  445. 


B.  acidophilus,  p.  46i 


B.  aerophilus,  p.  561. 
B.  alvei,  p.  363 


B.  anthracis,  I,  p.  653. 


HABITAT 


Air,  sol,  eaux. 


Colonies  blan- 
châtres, saillantes, 
ne  liquéfiant  pas. 


Matières  fécales. 


Air. 


Petites  colonies 
jaune  verdâtre,  li- 
quéfiant très  vite. 


Abeilles  morles 
du  Foolbrod. 


Sang  des  animaux 
charbonneux. 


CARACTËR] 


SUR  PLAQUES  DE 
GÉLATINE. 


Colonies  ovoïdes, 
émettant  de  nom- 
breux trac  us  fila- 
menteux. 


Colonies  flocon- 
neuses liquéfiant  la 


gélatine. 


SUR  GÉLATINE. 


Colonies  moyen- 
nes, ne  liquéfiant 
pas. 


Liquéfie  ; liquide 
jaune  sale. 


Nombreux  fila 
menls  blanchâtres 
dans  la  gelée,  puis 
liquéfaction  lente. 


Filament  duve- 
teux autour  de  la 
piqûre,  puis  liqué- 
faction. 


SUR  «ÈLOf 


Mince  c< 
blanchâtre. 


Couche  bl 
crémeuse. 


B.  cinthracoides,  p.  508 


B.  arborescens,  p.  509 


B.  asterosporus,  p.  535 


Terre  et  eau. 


VJ 

Eau. 


Sur  les  plantes. 


Colonies  peloton- 
nées semblables  à 
celles  de  B.  an  Ihra- 
cis. 


Culture  semblable  Comme/i.n 
h celle  de  B.  an - cis. 
thracis. 


Colonies  nua- 
geuses ou  filamen- 
teuses. 


Liquéfie. 


Colonie  jau 


Petites  colonies 
rondes,  liquéfiantes. 


Liquéfaction 
pide  avec  gaz. 


ra- 


iMince 

blanchâtre. 


B.  bifidus,  p.  474 

B.  bleu , p.  410 

B.  bolulinus,  p.  258. . 
B.  bulgaricus,  p.  456 

B.  bullescens,  p.  558., 

B.  butyricus,  p.  464  . 

B.  cæruleus,  p.  410.. 


Matières  fécales. 


Eau. 

Viandes  altérées. 


Lait  caillé  spé 
cial  (yoghourt). 


Eau. 


Air,  eau,  sol. 


Colonies  bleues  ne 
liquéfiant  pas. 


Colonies  radiées. 


Colonies  non  li 
quéfiantes. 


Dans  la  gélatine 
glucose**,  fins  trac- 
tus  radiaires. 


Ne  donne  rien  sur 
gélatine  ordinaire. 


Culture  bleue. 


Liquéfaction. 


Se  développe  peu 


Colonies  donnant 
des  bulles  de  gaz 
non  liquéfiantes. 


Sur  gélatine  glu 
cosée,  tractus  rayon 
nants,  filamenteux. 


Sur  gélatin 
cosée,  col 
blanches.  P 


gaz. 

Culture  ble 


Dégagemen 
zcux. 


Sur  gélose 
sée,  colonies 
très. 


Culture 

grisâtre. 


Colonies 
ques,  nuageu 


Eau. 


La  gelée  est  li- 
quéfiée en  partie,  les 
couches  supérieures 
du  liquide  sont  tein- 
tes en  bleu. 
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cipales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CARACTÈRES 

COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DE 
GRAM. 

ACTION 

RRE. 

EN  BOUILLON. 

DES 

ÉLÉMENTS. 

BIOLOGIQUE. 

Voile  plus  oi 

moins  épais.  Li 

quide  clair. 

Bâtonnets  de  3,6 
sur  0,6  j x,  mobiles 
lorsqu’ils  sont  libres. 

)) 

Agent  de  la  fer- 
mentation acétique 
de  l’alcool. 

peint 

Sédiment  rouge- 
brique. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  1,5  à 2p 
sur  0,7  [z. 

Positive. 

Ferment  lactique. 

ne  ci 
îagri 

)) 

Bâtonnets  grêles. 

» 

Saprophyte. 

nàtre 

)) 

Bâtonnets  lente- 
ment mobiles,  de 
3,5  |x  de  long  sur 
0,8  ^i.  Spores  de 
2,12  (x  sur  1,07  jx. 

Négative. 

Pathogène  pour 
les  abeilles. 

aisse, 

Flocons  blanchâ- 
tres, liquide  clair, 
dépôt  léger. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  5 à 6 [x  sur 
1 (x  à 1,5  jx,  souvent 
unis  en  filaments  où 
se  produisent  les 
spores. 

Positive. 

Pathogène. 

)) 

Semblables  à ceux 
de  B.  anthracis. 

Positive. 

Sans  action  pa- 
thogène. 

Liquide  trouble, 
dépôt  jaune. 

Bâtonnets  de  2,5  jx 
sur  0,5  p,  lentement 
mobiles. 

Négative. 

Saprophyte. 

■ulles 

éthé- 

)) 

Bâtonnets  mobiles 
d#  3 à 6 [x  sur  1 ;x. 
Spores  ovoïdes. 

)) 

Attaque  les  sucres 
et  l’hémicellulose. 

Trouble. 

Bâtonnets  de  4 jx, 
immobiles,  souvent 
bifurqués. 

Positive. 

Anaérobie. 

u-in- 

Trouble. 

Petits  bâtonnets 
mobiles. 

Négative. 

Saprophyte . 

Trouble  et  odeur 
butyrique. 

Bâtonnets  de  5 ix  à 
spores  terminales. 

Positive. 

Anaérobie.  Patho- 
gène. 

)) 

Bâtonnets  immo- 
biles de  6 à 7 ix  sur 
0,5  ,*. 

Positive. 

Ferment  lactique 
énergique. 

bru- 

Trouble. 

Courts  bâtonnets 
immobiles,  sans 

spores. 

)) 

Saprophyte. 

nce, 

Lrouble  ; bulles 
de  gaz;  odeur  bu- 
tyrique. 

Bâtonnets  de  3 à 
5 (x  sur  0,6  à 0,8  ;x, 
rès  mobiles.  Spores 
dus  grosses  que  les 
lâtonnets. 

Positive. 

Anaérobie.  Agent 
de  la  fermentation 
butyrique  des  hy- 
drocarbonés. 

iore, 

)) 

c 

c 

Cellules  de  2 à 
!,5  [x  sur  2,5  |x,  fré-  r 
juemment  unies  en  c 
haine. 

La  matière  colo- 
ante  ne  se  produit 
[u’à  l’air. 

1 

» 

1 

1 

OBSERVATIONS 

PARTICULIÈRES. 


Vit  bien  dans 
les  milieux  acidi 
fiés  à 1 p.  100. 


Odeur  fade,  uri 
neuse. 


La  membrane 
extérieure  de  la 
spore  a des  ban- 
des d'épaississe- 
ment longitudi- 
nales. 

» 


Ne  coagule  pas 
le  lait. 


Au  moment  de 
i sporulation,  les 
îllules  renfer- 


Pigment  inso- 
uble  dans  l’eau, 
'alcool,  les  acides. 
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BACTÉR1ACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  import 


DÉSIGNATION 

HABITAT. 

CARACTÈR 

DES 

ESPÈCES. 

SCR  PLAQUES  DE 
G&LATIKK. 

SUR  GÉLATINE. 

SDK  CÉLft 

/{.  rampestr i s 7 p.  400 

Pourriture  des 

Liquéfie. 

Culture  faible,  li- 
quéfiante. 



Culture  jai 

crucifères. 

H.  raroInvnri/Sj  p.  390 

Pourriture  des  ca- 

Colonies  liqué- 
fiantes. 

Culture  blanchâ- 

Culture  bl 
tre. 

rottes. 

tre  liquéfiante. 

B.  catenula  (Tyrolhrix  c atenula), 
p.  4 3 

Caséine  fermen- 

)) 

)) 

tée. 

B.  caucasiens,  p.  459 

Grain  de  képhyr. 

» 

» 

» 

B.  cavicida,  p.  3-8 

Excréments  et 

matières  en  putré- 
faction . 

Colonies  formées 

La  gélatine  de- 
vient visqueuse. 

)) 

d’anneaux  blanchâ- 
tres, concentriques, 
dont  la  disposition 
rappelle  une  cara- 
pace de  tortue. 

B.  du  chancre  mou,  p.  365 

Lésions  chancrel- 

)) 

)) 

Se  cultivei 

leuses. 

gélose  au  sai 

B.  Chauvæi,  p.  36 

Animaux  atteints 

En  anaérobie,  cul- 

Liquéfie. 

Production 

de  charbon  sympto- 
matique. 

tures  à filaments  ra- 
diai res,  liquéfiantes. 

odeur  butyrii 

B.  chlorinus,  p.  410 

Air  ou  eau. 

Petites  colonies 

Liquéfaction  ra- 

Large  eu 

rondes,  d’un  jaune 
vert,  qui  liquéfient 
très  vile. 

pide;  dépôt  blan- 
châtre. 

jaune  verdàt. 

B.  chlororaphis,  p.  418 

Eau. 

Colonies  liqué- 
fiant rapidement. 

Liquéfaction  ra- 

Bande  gi 

pide  ; des  cristaux 
verts. 

parfois  crista 

B.  cholcræ  gallinarum,  p.  262 

Oiseaux  atteints 
du  choléra  des  pou- 
les. 

Petites  colonies 
blanchâtres. 

Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  en  clou, 
blanchâtre. 

Bande  l 
mince. 

B.  claviformis  (Tgrothrix  clavifor 
mis),  p.  493 

Caséine  fermen- 

)) 

» 

» 

tée. 

B.  eloaeæ,  p.  559 

Eau  d’égout. 

Colonies  blanches 

Liquéfie. 

Culture  bla 

transparentes  liqué- 
fiantes. 

B.  coli  commuais,  p.  168 

Intestin  de  l’hom- 

Petits  îlots  trans- 

Ne  liquéfie  pas. 

Culture  bl 

me  et  des  animaux. 
Eau  et  terre. 

parents  ou  presque 
opaques,  à centre 
un  peu  jaunâtre,  à 
bords  sinueux. 

Culture  blanchâtre 
un  peu  transpa- 
rente. 

opaque. 

B.  e.oprogencs  fœlidus,  p.  328 

Intestin  des  porcs. 

Mince  couche  gri- 
sâtre, presque  trans- 
parente. 

Ne  liquéfie  pas;  la 

» 

culture  dégage  une 
odeur  putride. 

B do  la  coqueluche , p.  385 

Expectoration  des 
coquelucheux. 

Ne  liquéfie  pas. 

Petites  colonies 

Culture  min 

grisâtres. 

sâtre. 

Salive  et  enduit 

Colonies  grisâtres, 
bombées. 

Ne  liquéfie  pas; 

» 

lingual. 

culture  en  clou. 
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cipales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


RIiE. 


ne. 


paisse 


aune 


EK  BOUILLON. 


Trouble. 


CARACTERES 

DES 

ÉLÉMENTS. 


àtre. 


icule 


jau- 


îsse, 

un 


re. 


litre, 


Trouble  ; liquide 
vert-pomme  et  dé 
pôt  blanc  verdâtre. 


Trouble  rapide, 
nombreux  petits 
cristaux  verts. 

Trouble  rapide. 


Trouble. 


Trouble  rapide, 
souvent  des  bulles 
de  gaz. 


Trouble. 


Courts  bâtonnets 
mobiles  ou  immo- 
biles 

Bacilles  de  1,5  à 
5 n,  mobiles. 


Bâtonnets  de  4 à 
5 p.  sur  1 p,  lente- 
ment mobiles. 


COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DE 
GRAM. 


Positive. 


Bâtonnets  de  3,2  à 
8 p sur  0,8,  mobiles 
lorsqu'ils  sont  libres 


Bâtonnets  de  1,3  à 
2 p sur  0,5  à i u. 
réunis  en  strepto 
bacilles. 

Bâtonnets  mobiles 
de  o à 8 p sur  1 p 


Bâtonnets  de  1,5 
sur  0,8  p,  immo- 
biles. 

Bâtonnets  immo- 
biles, de  1 à 1,2 
sur  0,3  p à 0,6  p. 

Bâtonnets  de  1,8  p 
sur  1 p. 


Bâtonnets  courts, 
très  mobiles,  sans 
spores. 

Bâtonnets  de  2 p 
à 3 p sur  0,5  à 0,6  p, 
peu  mobiles . 


Bâtonnets  de  4 à 
5 p,  immobiles. 


Petits  bâtonnets 
mmobiles. 

Courts  bâtonnets 
i extrémités  arron- 
dies, munis  d'une 
capsule. 


Négative. 


Positive. 


Négative. 


Négative. 


Négative. 


Négative. 


ACTION 

BIOLOGIQUE. 


Anaérobie  facul- 
tatif. Ferment  des 
albuminoïdes. 

Pathogène. 


Négative  dans  les 
crachats. 


Pathogène  pour 
homme. 


Anaérobie.  Patho- 


OBSERVATIONS 

PARTICULIÈRES. 


Coagule  le  lait. 


Grosse  spore 
ovale  au  milieu 
de  l’article. 

Produit  de  l'a- 
cide propionique 
aux  dépens  des 
sucres. 

Dissout  la  ca- 
séine précipitée. 


Saprophyte. 


Pathogène. 


Anaérobie.  Fer- 
ment des  albumi- 
noïdes. 


Saprophyte. 


Pathogène,  mais 
irrégulièrement. 


Effets  pathogènes 
peu  marqués. 


Pathogène. 


Pathogène. 


Pigmentsoluble 
dans  l’alcool. 


Aiguilles  cris- 
tallines vertes. 


Les  spores  se 
forment  à une  ex- 
trémité renflée. 

Produit  de  l’in- 
dol. Coagule  le  lait. 

Fait  fermenter 
les  sucres.  Coa- 
gule rapidement 
le  lait. 
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BACTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  import 


DESIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


B.  cyaneofuscus,  p.  405. 


Décompositions  or- 
ganiques. 


B.  devorans,  p.  557. 


B.  dp  la  diarrhée  verte  des  nour- 
rissons, p.  248 


B.  diphleriæ,  I,  p.  823. 


B.  distort  us,  p.  490. 


B.  dysenteries,  p.  230. 


B.  Ellcnbachensis,  p.  526. 


B.  enteriditis,  p.  202. 


B.  enleritidis  sporogenes,  p.  45. 


B.  erythrogenes  pyoseplicus,  p.  436 


B.  erylhrosporus,  p.  443. 


B.  esterificans,  p.  483 


B.  ethaceticus,  p.  483. 


B.  ferrugineux,  p.  431. 


B.  figurons,  p.  505. 


HABITAT. 


Eau. 


Intestin  dans  la 
diarrhée  verte  in 
fantile. 


Produits  diphtéri- 
tiques. 


Caséine  en  fer- 
mentation. 


Selles  des  dysen- 
tériques. 


Sol. 


Viandes  malades, 
matières  fécales. 


Matières  fécales. 


Eau. 


Air. 


Lait,  beurre,  macé- 
■ations  végétales. 


Fumier. 


Eau. 


Air. 


CARACTÈRf 


SUR  l'LAyUES  DE 
GÉLATINE. 


Liquéfie. 


Colonies 
fiantes. 


liqué- 


Petites  colonies 
verdâtres,  granu- 
leuses. 


Petites  colonies 
blanchâtres,  ne  li- 
quéfiant pas. 


Petites  taches 
claires,  devenant 
jaunâtres,  à centre 
plus  sombre.  Elles 
deviennent  blanchâ- 
tres plus  tard. 


Petites  colonies 
liquéfiantes. 


Petites  colonies 
rondes,  grisâtres, 
transparentes,  ne  li- 
quéfiant pas. 


En  anaérobie,  pe 
tites  sphères  liqué- 
fiantes. 


Petites  colonies 
rosées,  liquéfiant  ra- 
pidement. 


SUR  GELATINE. 


La  gelée  se  teint 
en  bleu. 


La  gelée  se  creuse 
avec  aspect  de  bulles 
d'air. 


Ne  liquéfie  pas; 
culture  verdâtre. 


Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blanche  mi- 
nime. 


Liquéfaction  ra- 
pide. 


Ne  liquéfie  pas. 


Liquéfaction  ra- 
pide. 


Colonie  blanche 
puis  pellicule  grise 
ridée. 


Liquéfie. 


Colonies  blanchâ- 
tres plissées  à centre 
brun. 


Colonies  gris  jau- 
nâtre ne  liquéfiant 
pas. 


Petites  colonies 
blanches,  liqué- 
fiantes. 


Colonies  brunâ- 
tres liquéfiant  rapi- 
dement avec  dépôt 
ocre. 


Ilots  blanchâtres, 
émettant  de  fins  pro- 
longements droits 
ou  courbés. 


Liquéfie  rapide 
ment.  Coloration 
rouge. 


Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blanchâtre; 
la  gelée  se  teint  en 
vert. 


SCR  CÉL08 


Culture  ] 
grisâtre. 


Culture 


vei 


Taches  bla 
plus  épaisse 
centre. 


Bande  gris 
châtre,  brillai 


Colonie  bl 
tre,  assez  tr 
rente. 


Large 
blanc  grisâtre 


Culture  gri 
nâtre  recoi 
toute  la  surfe 
24  heures. 


Colonies  gr 
produisantdes 
de  gaz. 


Culture 
plutôt  vermill 


Petites  colonies 
blanches  dans  le 
canal. 


Petite  colonie  â la 
surface. 


Colonies  très  li- 
quéfiantes avec  dé- 
pôt ocre.  Coloration 
brunâtre. 


Ne  liquéfie  pas. 
Nombreux  filaments 
blanchâtres  dans  la 


Jgelée. 


Bande  grisa 


Culture 

mince. 


Épaisse 
couleur  rouilb 


De  la  strie 
diane  parten 
nombreux  nia 
radiaires. 


GENRE  BACILLUS. 


573 


ncipales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CARACTÈRES 

DES 

ÉLÉMENTS. 

COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DE 
GRAM. 

ACTION 

OBSERVATIONS 

ERRE. 

EN  BOUILLON. 

BIOLOGIQUE. 

PARTICULIÈRES. 

Coloration  ver 
bleuâtre, puis  brune 

Petits  bâtonnets 
mobiles. 

)) 

)) 

Matière  colo- 
rante en  sphéro- 
cristaux  verdâ- 
tres, bleus  ou  bru- 
nâtres. 

Iture. 

Trouble. 

Bâtonnets  mobiles 
de  1 n sur  0,7  [à. 
Pas  de  spore. 

Négative. 

Saprophyte. 

» 

irte  qui 
•face. 

Liquide  trouble; 
sédiment  verdâtre. 

Bâtonnets  mesu- 
rant en  moyenne 
2 à 4 |a  sur  0,75  ja  à 
1 [a,  mobiles. 

Négative. 

Pathogène. 

Odeur  fade  des 
cultures. 

culture 

Le  liquide  trouble 
dépose  de  petits  gru- 
meaux qui  se  fixent 
aux  parois  du  vase. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  2,5  à 3 ja 
sur  0,7  (a. 

Positive,  mais  im- 
parfaitement. 

Pathogène. 

Ne  coagule  pas 
le  lait. 

Le  liquide  trouble 
gagne  très  vite  une 
réaction  alcaline. 

Bâtonnets  mobiles 
de  6 à 8 p sur  0,9  |a. 

)) 

Agent  de  la  fer- 
mentation des  albu- 
minoïdes. 

» 

îinime. 

Trouble. 

Courts  bâtonnets 
peu  mobiles. 

Négative. 

Pathogène. 

Ne  coagule  pas 

le  lait. 

.anche, 

Trouble  et  voile. 

Bâtonnets  mobiles 
de  3 à 6 [a.  Spores 
de  0,8  iA. 

Positive. 

)) 

)) 

s jau- 
î,  bril- 

)) 

Courts  bâtonnets 
mobiles. 

Négative. 

Pathogène. 

Ne  coagule  pas 
le  lait. 

jaunâ- 

venir. 

)) 

Bâtonnets  de  1,6 
à 4 |a,  souvent  ovoï- 
des, à spores. 

Positive. 

Pathogène  pour  le 
cobaye. 

Le  lait  devient 
transparent,  avec 
bulles  de  gaz. 

rouge, 

ton. 

Trouble  rapide, 
anneau  rouge. 

Bâtonnets  de  2,5  [a 
sur  0,3  (a,  immo- 
biles. 

Négative. 

Pathogène.  Pig- 
ment rouge. 

)) 

;eâtre, 

A la  surface,  pe- 
tites écailles  blan- 
ches à centre  rou- 
geâtre. 

Minces  bâtonnets 
mobiles,  croissant 
souvent  en  fila- 
ments; spore  d’un 
rouge  sale. 

)) 

Saprophyte. 

)) 

Trouble,  pas  de 
voile. 

Bâtonnets  mobiles 
de  1,4  à 5 (a,  avec 
grosses  spores. 

Positive. 

Anaérobie  faculta- 
tif. Odeur  de  pomme 
ou  d’ananas. 

)) 

)) 

Bâtonnets  mobiles 
Je  1,5  h 5 [a,  sans 
spores. 

Fait  fermenter  les 
sucres  avec  produc- 
ion  d’alcool. 

)) 

olonie 

3. 

Trouble  simple. 

Bâtonnets  mo- 

ules, de  1,5  à 2,2  [a 
sur  0,5  à 0,8  ja. 

)) 

Saprophyte. 

» 

)) 

» 

)) 

Saprophyte. 

» 

! 
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BACTÉRIAGÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  impo 

DÉSIGNATION 

HA  BIT  AT . 

CARACTj 

DES 

ESPÈCES. 

SUR  PLAQUES  DE 
GÉLATINE. 

SCR  GÉLATINE. 

•SUR  Gl 

B.  filiformis,  p.  559  

Eau. 

Colonies  blanchâ- 

Liquéfie. 

Culture 

tre. 

très  liquéfiantes. 

B.  filiformis  ( Tyrothrix  filiformis), 
p.  489  

Caséine  en  fer- 

)) 

Liquéfaction  ra- 
pide. 

» 

mentation. 

B.  Fitsianus,  p.  482 

Air. 

Colonies  jaunâ- 
tres, à centre  plus 
sombre;  celles  de  la 
surface  sont  hya- 
lines. 

Ne  liquéfie  pas. 

Culture 

muqueuse 

B.  flavus,  p.  429 

Eau. 

Disques  lobés  jau- 
ne brunâtre,  vis- 
queux, liquéfiants. 

Liquéfie  rapide- 
ment, liquide  clair, 
membrane  et  dépôt 
jaunes. 

Couche 

(pieuse. 

B fluorescens  liquefaciens,  p.  422. . 

Décompositions  or- 
ganiques, eau  et 
air. 

Colonies  grisâtres 
qui  liquéfient  rapi- 
dement. 

Liquéfaction  ra- 
pide. Le  liquide  se 
colore  en  vert. 

Colonie  î 
gris  jaunâ 

B.  fluorescens  putridus,  p.  426 

Matières  fécales, 
air  et  eau. 

Pellicules  hyali- 
nes à bords  sinueux, 
à surface  tourmen- 
tée, entourées  d’une 
auréole  verdâtre. 

Culture  presque 
transparente  ne  li- 
quéfiant pas. 

Couche i 
grisâtre,  j 

B.  fœcalis  nlcaligencs,  p.  250 

Matières  fécales. 

Petites  colonies 
transparentes. 

Ne  liquéfie  pas. 

Bande  g 

H.  f rn (jnriw \ p.  484 

Lait,  Leurre,  ma- 
cérations végétales. 

Petites  colonies 

Colonie  blanchâ- 

Colonie 

blanches,  ne  liqué- 
fiant pas.  Odeur  de 
fraises. 

tre  ; fluorescence. 

tre. 

Organisme.  Eau. 
Terre. 

Petites  colonies 

Cultures  en  clou, 
blanchâtres.  Ne  li- 
quéfie pas. 

Bande  i 

blanchâtres,  mu- 
queuses, ne  liqué- 
fiant pas. 

blanc  jaun. 

B.  gazofornians,  p.  558  

Eau. 

Colonieliquéfiante 
avec  bulle  de  gaz. 

Liquéfie  avec  bulle 
de  gaz. 

» 

B.  gelaticus.  p.  500 

Eau  de  mer. 

)) 

)) 

Liquéfie  la 

B.  geniculalus  (Tyrothrix  genicu- 
lalus),  p.  490  

Caséine  en  fer- 

)) 

Liquéfaction  len- 

» 

mentation. 

te. 

B.  grncilis  ethylicus,  p.  479 

Contenu  de  Tes- 

)) 

» 

)) 

tomac. 

B.  gracilis  pulidus,  p.  478 

Putréfactions  de 

)) 

Colonies  blanchâ- 

Avec  glu 

viande. 

très  ne  liquéfiant 
pas. 

lonies  blai 
pas  de  gaz. 

B.  helixoides.  p.  511 

Salive. 

Colonies  à prolon- 
gements latéraux 
contournés. 

Ne  liquéfie  pas. 

Culture 

ramifiée. 

B.  hémophile , p.  318 

Expectoration. 

)) 

)) 

» 
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ncipales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CARACTÈRES 

COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DE 
GRAM. 

ACTION 

OBSERVA'!  IONS 

TERRE* 

EN  BOUILLON. 

ÉLÉMENTS . 

BIOLOGIQUE. 

PARTICULIÈRES. 

blanc 

)) 

Bâtonnets  de  4 
sur  1 ja.  Spores 
ovales. 

)) 

Saprophyte. 

Coagule  le  lait 
qui  dégage  une 
odeur  putride. 

épaisse 
uis  j a a - 

Pellicule  épaisse 
blanche,  veloutée 
liquide  trouble. 

Bâtonnets  de  2 ja 
sur  0,8  [a,  lentement 
mobiles. 

» 

Agent  de  la  fer- 
mentation des  albu- 
minoïdes. 

)) 

)) 

Bâtonnets  mo- 

biles; spores  ovoï- 
4es,  de  même  lar- 
geur. 

» 

» 

)) 

» 

Bâtonnets  immo- 
biles de  1,8  [a  à 2 ja 
sur  0,45  ja. 

)) 

Saprophyte. 

» 

jnesale. 

Trouble  rapide  ; 
belle  fluorescence 
verte. 

Courts  bâtonnets 
de  1,5  ja  sur  0,4  ja, 
mobiles. 

Négative,  mais 
irrégulièrement. 

Saprophyte. 

)> 

çurelui- 

Liquide  trouble, 
verdâtre. 

Bâtonnets  mo- 

biles, de  2 ja  à 2,2  ja 
sur  0,45  ja. 

)) 

Saprophyte. 

))  * 

lunâtre. 

Trouble. 

Courts  bâtonnets 
mobiles. 

Négative. 

Saprophyte. 

Ne  coagule  pas 
le  lait. 

ilanche, 

e. 

Trouble  et  voile 
fragile. 

Bâtonnets  courts, 
mobiles, sans  spores. 

Positive. 

Odeur  de  fraises, 
puis  ammoniacale. 

)) 

épaisse 

ire. 

Trouble  rapide. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  1 à 3 ja,  sou- 
vent encapsulés. 

Négative. 

Pathogène. 

Coagule  le  lait. 

puante, 

re. 

Yi 

Petits  bâtonnets 
très  mobiles,  sans 
spores. 

)) 

Saprophyte. 

)) 

» 

)) 

)) 

)) 

» 

it  gri- 

Liquide  limpide 
rempli  de  filaments 
flottants. 

Filaments  ondu- 
lés ou  courbés,  de 
1 ja  de  large  et  pres- 
que 10  ja  de  long. 

)) 

Fermentation  des 
albuminoïdes. 

» 

Trouble. 

Bâtonnets  grêles 
de  2 ja,  immobiles. 

Positive. 

Anaérobie.  Fer- 
ment des  sucres. 

)) 

Trouble. 

Bâtonnets  grêles 
de  5 ja,  immobiles. 

Négative. 

Anaérobie. 

)) 

unàtrc . 

Liquide  clair. 

Bâtonnets  très 

mobiles  de  2 à 4,5  ja 
sur  0,fi  ja  . Pas  de 
spores. 

)) 

Saprophyte. 

)) 

)) 

Très  petits  bâton- 
nets immobiles. 

Négative. 

Saprophyte. 

Ne  se  cultive  que 
sur  milieux  au 
sang. 
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BACTERIACEES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  impoi 


DESIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


B.  implexus,  p.  509. 


B.  indicus,  p.  354. 


B.  janthinus,  p.  414. 


B.  lacticus,  p.  452. 


B.  lactis  acidi,  p.  455. 


B.  lactis  aerogenes,  p.  219. 


B.  lactis  erythrogenes,  p.  442. 


B.  lepræ,  I,  p.  801 . 


B.  lilacinus,  p . 416. 


B.  liodermos,  p.  550. 


B.  luteus,  p.  428. 


B.  mallei,  1,  p.  812. 


B.  megalerium,  p.  524 


B.  melanosporus,  p.  443. 


B.  mesentericus  fuscus,  p.  522. 


HABITAT. 


Eau. 


Estomac  d’un  sin- 


Eau. 


Air. 


Air,  sol,  eau. 


Intestin  de  l’hom- 
me et  des  animaux 
nourris  de  lait. 


Lait  rouge. 


Tissus  lépreux. 


Eau. 


Air. 


Air. 


Organisme  mor- 
veux. 


Air,  eau,  sol. 


Air. 


* Air,  terre,  eau. 


CARACTKl 


SUR  PLAQUES  DE 
GÉLATINE. 


Colonies  filamen- 
teuses, pelotonnées. 


Petites  colonies 
jaunâtres,  liquéfiant 
•apidement. 


Colonies  hyalines, 
à bords  sinueux,  ne 
liquéfiant  que  très 
tardivement. 


Petites  colonies 
d’un  blanc  grisâtre, 
porcelanées. 


Colonies  blanc  gri- 
sâtre, porcelanées, 
ne  liquéfiant  pas. 


Disques  opaques, 
d’un  blanc  porce- 
lané. 


Colonies  violettes 
creusant  la  gelée. 


Disque  jaune  d'or, 
ne  liquéfiant  pas. 


Petites  colonies 
jaunâtres  granu- 
leuses, liquéfiant 
très  vite. 


SUR  GÉLATINE. 


Liquéfie. 


Liquéfie  très  vite; 
la  partie  supérieure 
du  liquide  se  colore 
en  rouge. 


Culture  blanche 
ou  violacée,  ne  li- 
quéfiant souvent  que 
fort  tard. 


Ne  liquéfie  pas; 
culture  grisâtre,  lui- 
sante. 


Culture  blanc  gri- 
sâtre, ne  liquéfiant 
pas . 


Ne  liquéfie  pas; 
culture  blanche  en 
clou  ; développe- 
ment de  bulles  ga- 
zeuses. 


Culture  jaune;  le 
milieu  prend  une 
teinte  rose. 


Culture  violette 
creusant  la  gelée. 


Liquéfie. 


Membrane  plissée 
jaune  d’or,  ne  li- 
quéfiant pas. 


Liquéfie  vite. 


Liquéfie. 


SC'R  CÉL 


Colonie  b il 


Bande  roi 

que. 


Bande 

devenant  vil 


Bande  lai 


Couche 
brillante;  di 
des  gaz  qu 
la  gelée. 


Cultures 


ses. 


Culture 

rosé. 


Culture 

épaisse. 


Large  bac 
blanc  mat, 
sur  gélose 
née. 


Culture  b 


Couche  ys 
café  au  lait- 
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cipales  espèces  du  genre  BACILLUS . 


EN  BOUILLON. 


CARACTERES 

DES 

ÉLÉMENTS . 


COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DE 
GRAM. 


iche. 


sse  de | 
lion. 


nâtre. 


Bâtonnets  immo- 
I biles  de  2,5  jx  sur  1 jx.  I 
I Spores  ovoïdes. 

Très  courts  bâton- 1 Négative. 
I nets  à extrémités  | 
arrondies. 


Bâtonnets  mo- 1 
I biles  de  1 [a  à 2 |x| 
sur  0,6  |x. 


Courts  bâtonnets! 
limmobiles,  de  1,7  ;j. 
sur  0,6  [a. 

neuse|  Trouble  et  voile  Bâtonnets  immo-|  Positive, 
friable.  I biles  de  1 à 2,8  J 

sur  0,6  [*. 


ichesi 

niche 

tième 


Bâtonnets  courts!  Négative. 
I et  épais  de  1 à 2 pi 
sur  0,5  à 1 [x,  im-| 
mobiles. 


» I Courts  bâtonnets! 

immobiles. 


vin. 


ians-1 

eux, 

•sé. 


I Bâtonnets  de  5 à Positive 
6 (x  de  long  et  moins 
I de  1 pi  de  large. 


Courts  bâtonnets! 
| très  mobiles. 


Bâtonnets  immo- 
I biles  de  2,8  jx  sur| 
1,5  y,  spores  ovoï- 
des. 


«ce,  Flocons  blanchâ-  Bâtonnets  mobiles  Négative 
'lée’ltres-  I de  2 à 3 (x  sur  0,4  à| 

1,4  jx. 


run 


bliâ- 


Bâtonnets  mobiles  » 

de  10  à 15  ix  sur! 

1 2, 5 y. 


ri- 

île, 

ub- 

ore 


ihe,  I 


Bâtonnets  mo-|  Positive, 
biles  de  1,2  [x  à 2 ix 
sur  0,9  [x. 


ACTION 

BIOLOGIQUE . 


Saprophyte. 


Pathogène. 


Saprophyte. 


Agent  de  la  fer 
I mentation  lactique 
|des  sucres. 


Pathogène. 


OBSERVATIONS 

PARTICULIÈRES. 


Pathogène. 


Saprophyte. 

Saprophyte. 

Pathogène. 

Saprophyte. 


Saprophyte. 


Pigment  soluble 
dans  l'alcool,  don- 
nant une  solution 
rouge-brique. 

Pigment  soluble 
dans  l’alcool. 


Coagule  le  lait 
de  15  à 24  heures 
à 30». 


Fait  fermenter 
les  sucres  ; coa- 
gule rapidement 
..e  lait. 


Dans  le  lait, 
précipite  la  ca- 
séine et  colore  le 
sérum  en  rouge. 

Résiste  à la  dé- 
coloration par  les 
acides  minéraux. 


> » 


Pigment  soluble 
dans  l'alcool. 


Ne  se  cultive 
guère  qu’à  partir 
de  25°. 


Les  bâtonnets 
se  segmentent  en 
articles  courts  qui 
donnent  chacun 
une  spore. 


• — Bactériologie , 6e  édit. 
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BACTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  impoi 


! DÉSIGNATION 

— — = 

CARACTf 

l DES 

) ESPÈCES. 

HABITAT. 

SUR  PLAQUES  I)E 
GÉLATINE. 

SUR  GÉLATINE. 

SUR  GÉ 

I U.  mesentericus  iiiger,  p.  444 

Air,  eau. 

• ‘ 

Colonies  grisâtres, 
i prolongements  on-  ] 
luleux,  liquéfiant 
■apidement. 

Liquéfaction  ra- 
pide. 

Pellicule 
brunâtre  p 

I JJ.  mesentericus  ruber,  p.  523 

Air,  terre,  eau. 

Petites  taches  cir- 
culaires, granuleu- 
ses. Liquéfiant. 

Liquéfaction  ra- 
pide. 

Pellicult 

légèremen 

1 JL  mesentericus  vulgalus,  p.  519 

Air,  terre,  eau. 

. 

Petites  colonies 
aunàtres,  â centre 
sombre,  entourées 
le  courts  filaments 
radiaires,  liquéfiant 
vite. 

Liquéfie. 

Pellicule 
qui  se  ride 

I JJ.  mirabilis  (Proteus  mirabilis), 

Putréfaction  de 

Colonies  émettant 

Liquéfie  rapide- 

)) 

substances  ani- 

males. 

les  prolongements 
tortueux. 

ment,  mais  seule- 
nent  en  présence 
d’oxygène. 

Liquides  putré- 

Petites  colonies 

Ne  liquéfie  pas. 

Colonies 

liés. 

floconneuses,  blan- 
châtres. 

filaments  très  fins 
s’irradiant  dans  la 
gelée. 

jaunâtre. 

Terre. 

Petites  colonies 

Liquéfie. 

Bande  n 

ramifiées,  sembla- 
bles à un  mycélium 
de  Moisissure. 

tractus  la 
mieux. 

Terre. 

Colonies'  tilamen- 

Liquéfaction  ra- 

» 

teuses,  liquéfiant  ra- 
pidement. 

pide. 

Raisins  secs. 

Colonies  blanc 

Ne  liquéfie  pas. 

Liquéfie 

jaunâtre. 

Eau. 

Colonies  nuageu- 

Liquéfie. 

Culture 

ses. 

Eau. 

Colonies  liqué- 

Liquéfie  ; dépôt 

Culture 

fiantes  ochracées. 

ochracé. 

I JJ.  oxy locus  perniciosus,  p.  331 

Vieux  lait  caillé. 

Colonies  circulai- 
res, grisâtres,  proé- 
minentes. 

Ne  liquéfie  pas  la 
gélatine;  culture 

grisâtre. 

» 

Matières  fécales. 

)) 

» 

Colonie 

1 IJ.  perf  ringens,  p.  48 

I IJ.  (te  la  peste,  p.  298 

Pus,  matières  fé- 
cales, produits  en 
putréfaction. 

Organisme  ma- 
lade. 

En  anaérobie,  pe- 
tiles  colonies  granu- 
leuses liquéfiantes. 

Colonies  semi- 

transparentes,  1101 
liquéfiantes . 

Liquéfie. 

Culture  transpa 
rente,  non  liqué 
liante. 

Colonies 
dies  avec 
t ion  de  g: 

Colonie 

trc. 

Porcs  malades. 

Ne  liquéfie  pas. 

Granulations  blan 

Bande 
. d’un  Man 

jaunâtre  dans  II  ca 
nal  de  la  piqûre. 
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icipales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CARACTÈRES 

DES 

RRE. 

EN  BOUILLON. 

ÉLÉMENTS. 

imide 
inâtre 
e.  [.< 
e co 

Voile  plissé,  li 
quide  clair. 

Bâtonnets  mo- 

biles de  2,8  à 3,6  ^ 
sur  0,8  (A. 

îcrost 

Voile  assez  épais 
aréolé  ; le  liquide 
clair  devient  brun. 

Bâtonnets  peu  mo- 
biles, de  2,2  [a  sur 
0,8  (a. 

isâtre, 

>nnés, 

Voile  souven 

épais,  ridé,  aréolé, 
liquide  clair. 

Bâtonnets  mo- 

biles de  1,2  ^ à 2 (a 
sur  0,9  |a. 

)) 

Bâtonnets  mobi- 
les de  2 à 3 a sur 

0,6  ;a. 

Trouble  peu  mar- 
qué; voile  très  fin. 

Bâtonnets  immo- 
biles, de  0,8  [a  à 1 (a 
sur  0,1  à 0,2  ja. 

hàtre 

Pellicule  épaisse. 
Liquide  clair. 

Bâtonnets  mobi- 
les de  2 à 3 ja. 
Spores  ovales. 

Voile  rougeâtre, 
dépôt  rougeâtre. 

Bâtonnets  sembla- 
bles à ceux  du  B. 
anthracis. 

leuse 

Liquide  clair. 

Petits  bâtonnets 
immobiles,  sans 

spores. 

d'or. 

)) 

Bâtonnets  mobiles 
de  2 à 3,5  ja  sur 
0,33  ja.  Pas  de 
spores. 

aune 

Trouble. 

Bâtonnets  lente- 
ment mobiles. 

)) 

Bâtonnets  courts 
st  épais. 

Trouble;  odeur 
étide. 

Bâtonnets  de  5 à 
ja,  mobiles. 

Trouble  rapide. 

Gros  Bacilles  de 
> à 6 ja,  h spores. 

e n t 
onie  1 

Grumeaux  dans  le 
iquide. 

i 

Bâtonnets  de  1 ja 
2 ja  sur  1 ja , Im- 
nobiles. 

r 

Trouble  en  24heu- 
es.  i 

Courts  bâtonnets 
mmobiles. 

COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DE 
GRAM. 

ACTION 

BIOLOGIQUE. 

OBSERVATIONS  1 

PARTICULIÈRES.  I 

Positive. 

Saprophyte. 

Pigment  noir  in-  1 
soluble  dans  tous  I 
les  réactifs.  j 

Positive. 

Saprophyte. 

■ 

Positive. 

Saprophyte. 

’ 

» 

Agent  de  putré- 
faction. 

■ 

Positive. 

Pathogène. 

lue  les  souris  r 
de  maison  et  res-f 
pecte  les  souris  de  I] 
champs. 

Positive. 

Saprophyte. 

” 

Positive. 

Saprophyte. 

Pigment  rose.  1 

Négative. 

)) 

Le  lait  n’estf  pas  1 
coagulé  et  devient  I 
acide.  j 

Négative. 

Saprophyte. 

” 

Négative. 

Saprophyte. 

))  I 

))  j 

Pathogène. 

» 

Positive. 

Anaérobie.  Agent 
le  putréfaction  des 
dbuminoïdes. 

))  j 

Positive. 

Pathogène. 

Coagule  le  lait.  I 

Négative. 

Pathogène. 

I 

Ne  coagule  pas  | 
e lait. 

Négative. 

Pathogène. 

1 

f 

Les  poulets  et  I 
es  lapins  sont  ré-  | 
ractaires.  i 
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BACTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  impo 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


B.  phosphorescens,  p.  544. 


HABITAT. 


Eau  de  mer,  vian- 
des et  animaux  phos- 
phorescents. 


B.  de  la  pneumonie  contagieuse  du 
cobaye,  p.  325 


B.  pneumonicus  agilis,  p.  321 


B.  polychromogenes,  p.  406. 


B.  polymyxa,  p.  562. 


B.  prodigiosus,  p.  431 , 


B.  propellens,  p.  558. 


B.  de  la  psittacose,  p.  210. 


B.  putri  ficus,  p.  471. 


B.  pyocyaneus,  p.  333. 


B.  radicicola,  p.  528. 


B.  radiobacler,  p.  534. 


B.  radicosus,  p.  507...... 


B.  ramosus,  p.  55. 


B.  reticularis,  p.  510. 


B.  du  rhumatisme. 


Colonies  brunâ- 
tres, liquéfiant  la  gé- 
latine. 


Cobayes  infectés 


Petits  disques  jau- 
nâtres non  liqué- 
fiants. 


Pneumonie  chez 
le  lapin. 


Eau. 


Air 


Air,  eau,  terre. 


Eau. 


Oiseaux  ou  hom 
mes  malades. 


Substances  en  pu 
tréfaction. 


Pus  bleu. 


Sol.  Tubercules 
des  légumineuses 


Sol. 


Eaux. 


Pus. 


Eau  d’égout. 


Organisme  ma 
lade . 


CARACT] 


SCR  PLAQUES  DE 
GÉLATINE. 


Dépression  cupu- 
forme,  puis  liqué- 
faction. 


Petite,  colonie 
transparente,  jaunâ- 
tre, non  liquéfiante. 


Colonies  granu- 
leuses entourées  de 
filaments  radiaires 


Liquéfie  vite.  Sé- 
diment épais. 


Colonies  liquéfian- 
tes avec  fluorescence 
verte. 


Petits  disques  gris 
rosé,  liquéfiant  rapi- 
dement. 


Colonies  jaunâtres 
entourées  de  colo- 
nies filles. 


Colonies  transpa- 
rentes, blanchâtres 
non  liquéfiantes. 


Petites  colonies 
rondes,  jaunâtres 
granuleuses.  La  ge 
lée  devient  verdâtre 


»1 


Nuages  blanchâ 
1res  formés  de  fins 
filaments  enchevê 
très.  Liquéfie. 


Colonies  filamen 
teuses  ramifiées. 


SUR  GELATINE. 


Liquéfie.  La  gelée 
se  colore  en  vert. 


Liquéfaction  ra 
pide,  dépôt  flocon 


neux  rose  ou  rouge 


Liquéfie. 


Colonie  blanchâ 
trc,  non  liquéfiante 


Colonies  cheve 
lues,  liquéfiantes. 


Liquéfie  ; le  liqui 
de  devient  verdâtre 


Ne  liquéfie  pas. 


m e gé 


Bande  g| 


Bande 

rente,  un  j 
tre. 


Bande 
bleutée,  h 
colore  en 


Large  b 
ce-carmin 


Colonie  I 
sâtre.  I 


Culture 


Colonies 
lieuses;  dt 
de  gaz. 


Coucher 
grisâtre,  i 


» 


Ne  liquéfie  pas 


Filaments  très  té- 
nus dans  la  piqûre. 
Liquéfaction  rapide. 


Liquéfie. 


Mince 
blanc  gris 


Culture 
épaisse  et 


En  ana< 
tites  coloi 
très;  odei 


Culture 

sèche. 


Mince 
blanche  c 
ment  de  f 
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•incipales  espèces  du  genre  B AC  IL  LU  S. 


" 

CARACTÈRES 

COLORATION 

A LA  MÉTHODE  DI- 
GRAM. 

ACTION 

OBSERVATIONS  I 

R 

: terre. 

EN  BOUILLON. 

ÉLÉMENTS. 

BIOLOGIQUE. 

P.IRTICOLIÈRES.  j 

blanch 

e Trouble  et  mine 
voile  à la  surface. 

3 Bâtonnets  très  mo 
biles  de  1,15  p. 
1,75  p.  sur  0,45  p. 

)) 

l 

Pathogène. 

La  lumière  est  1 
très  faible  au-des-  1 
sous  de  20®  et  a 1 
totalement  dis-  1 
paru  vers  10°.  i 

jauiu 

Trouble  uniforme 

Bâtonnets  de  1 i 
2 p sur  0,4  à 0,6  p. 

Négative. 

Pathogène. 

Ne  coagule  pas  1 
le  lait. 

épaisse 

geàtre. 

)) 

» 

Négative. 

Pathogène. 

* 

grise  ou 
e milieu 
bleu-in- 

Trouble. 

Bacille  court,  len- 
tement mobile. 

Positive. 

Saprophyte. 

y > I 

ilatineu- 

isistance 

artilagi- 

Épaisse  membrane 
crémeuse  à la  sur- 
face. 

)) 

)) 

Saprophyte. 

■ 

sée,  puis 

Trouble  uniforme. 

Bâtonnets  très 

courts,  de  0,5  à 1 p, 
souvent  comme  des 
coccus. 

Négative. 

Saprophyte. 

Pigment  rouge  1 
ou  rosé. 

ris  bru- 

Trouble. 

Bâtonnets  fins, 
mobiles, sans  spores. 

)) 

Saprophyte. 

)>  I 

épaisse 

Trouble  uniforme. 

Bâtonnets  comme 
ceux  du  Colibacille . 

Négative. 

Pathogène. 

Ne  coagule  pas  1 
le  lait. 

Trouble;  odeur  de 
vieux  fromage. 

Bâtonnets  de  5 à 
6 p,  très  mobiles. 

Positive. 

Anaérobie.  Agent 
de  putréfaction  des 
albuminoïdes . 

)) 

îqueuse 

milieu 

vert. 

Trouble  et  verdâ- 
tre; pellicule  sèche 
cassante. 

Courts  bâtonnets 
irès  mobiles,  de  1 à 
1,5  p sur  0,6  p. 

)) 

Pathogène. 

Produit  la pyo—  1 
cyanine , bleue,  1 
cristallisuble.  ; 

Voile  fragile;  li- 
quide clair,  vis- 
queux. 

Bâtonnets  souvent 
en  Y. 

Négative. 

Fixateur  d’azote. 

))  I 

danche, 

funàtre. 

Trouble. 

Bâtonnets  mobiles 
le  1 à 2 p.  l’as  de 
spores. 

Négative. 

Fixateur  d’azote. 

» s 

risàtre, 

paisse. 

Mince  voile  ; li- 
quide peu  trouble. 

Bâtonnets  peu  mo- 
ules, de  2 p sur  1 p. 
leaucoup  ont  des 
spores  ovales. 

)) 

Saprophyte. 

Aérobie. 

Trouble. 

Fins  bacilles. 

Positive. 

Pathogène. 

Anaérobie  ; ne  1 
musse  qu’à  37®.  j 

culture 

)) 

Bâtonnets  de  5 p 
sur  1 p.  Pas  de 
pores. 

)) 

Réduit  les  nitra- 
tes. 

» î 

en. 

Trouble  uniforme. 
Bulles  de  gaz. 

Bâtonnets  de  6 p 
sur  1 p. 

)) 

» 

Reste  coloré  par  1 
a méthode  de  1 
}ram.  j 
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BACTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  impoi 


DESIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


B.  rosace  us  métalloïdes,  p.  438. 


B.  rouge  de  A'iel,  p.  437. 


B.  rouge  de  Lustig,  p.  440. 


B.  du  rouget  du  porc,  p.  291. 


B.  ruber,  p.  440. 


B.  scaber  ( Tyrothrix  scaber),  p.  491. 


B.  de  la  septicémie  gangreneuse  de 
la  grenouille , p.  355 


B.  septicus,  p.  1 . 


B.  septicus  agrigenus , p.  332. 


B.  septicus  putidus,  p.  349. 


B.  solanacearum,  p.  397. 


B.  solanisaprus,  p.  398. 


B.  stolonatus,  p.  557. 


B.  subtilis,  p.  514. 


B.  suipestifer  (hog-cholera),  p.  285 


B.  syncyanus,  p.  401. 


HABITAT. 


Eaux. 


Eaux. 


Eailx 


Porcs 
rouget. 


malades  du 


Air. 


Caséine  fermen- 
tée. 


Sang  des  gre 
nouilles  atteintes  de 
cette  affection. 


Terre  et  matières 
en  décomposition. 


Terre. 


Liquide  céphalo 
rachidien  dans  un 
cas  de  méningite. 


CARACTË 


SUR  PLAQUES  DE 
GELATINE. 


Colonies  grisâtres 
devenant  rouges,  ne 
liquéfiant  pas. 


Culture  rouge  à 
eflets  métalliques. 
Ne  liquéfie  pas. 


Colonies  blanchâ- 
tres qui  deviennent 
rouges  à l’air.  Li- 
quéfient lentement. 


Points  grisâtres  à 


centre  rouge.  Liqué 
fient. 


Tache  rouge-sang 
la  surface  et  colo- 
nies blanches  dans 
la  piqûre.  Liquéfac- 
tion lente. 

Fort  entonnoir  de 
liquéfaction  à li- 
quide rouge  foncé. 


Petites  colonies 
floconneuses. 


Petites  colonies  à 
centre  granuleux  en- 
touré d’un  anneau 
floconneux.  Liqué 
fiant. 


En  anaérobie,  pe- 
tites sphérules  de 
liquéfaction. 


Disques  granu- 
leux, brunâtres. 


Petites  colonies 
circulaires. 


Pourriture  des 
pommes  de  terre. 


Pourriture  des 
pommes  de  terre. 


Eaux. 


Air  et  eau. 


Porcs  malades. 


Lait  bleu. 


Petites  colonies 
jaunâtres. 


Colonies  puncti 
formes. 


Colonies  blanchâ 
très  ou  brunâtres 
ne  liquéfiant  pas  ; la 
gélatine  se  colore  en 
brun  autour. 


Petites  colonies 
hyalines,  à bords 
ciliés,  qui  liqué 
fient. 


Petites  colonies 
blanchâtres,  qui  se 
talent  en  gouttelet 
tes  muqueuses,  sans 
liquéfier  la  gelée. 


SUR  GELATINE. 


Ne  liquéfie  pas. 
Trouble  floconneux 
autour  de  la  piqûre. 


Liquéfaction  lente. 


Liquéfient 
vite. 


très 


Liquéfie  la  géla 
tine,  en  anaérobie. 


Ne  liquéfie  pas 
Mince  culture. 


Liquéfie  vite. 


Culture  blanche 
Ne  liquéfie  pas’, 


Culture  blanche 
liquéfiant  très  tard 


Liquéfie. 


Ne  liquéfie  pas 
Culture  mince  blan 
châtre. 


Culture  blanchâ 
tre  ne  liquélîantpas 


SUR  GÉI 


Colonie 


Colonie 
avec  reflet 
liques. 


Culture 
semblable 
cire  à cach 


Petites 
blanchâtres 


Large  ba 
grisâtre. 


Colonies 

ses,  en  ana 


Culture 
blanche,  ci 


Culture 
puis  jaunâ 


Culture 


D’une  pi 
traie  par 
tractus  rar 
duisant  de 
ments  ond 


Couche  1 


sâlre,  se  ri 


Tache 
avec  rebor 
pés. 


Couche 
partie  supé 
milieu  se 
brun. 
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CARACTÈRES 

DES 

ÉLÉMENTS. 

COLORATION 

1 

ACTION 

OBSERVATIONS 

R 

terre. 

EN  BOUILLON. 

GRAM. 

BIOLOGIQUE. 

PARTICULIÈRES. 

épaisse, 
•n,  à re- 
liques. 

Développement 
abondant;  pas  de 
coloration. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  1,5  (x  sur 
0,7  jx. 

)) 

Saprophyte. 

)) 

rouge 
olacé,  re- 
toute la 
un  jour. 

Trouble  en  24 heu- 
res et  coloration  ro- 
sée du  liquide. 

Bâtonnets  de  3 à 
5 p.  sur  0,8  ;x,  mé- 
diocrement mobiles. 

)) 

Saprophyte. 

)> 

•apidequi 

tre. 

Trouble  rapide; 
pas  de  coloration. 

Bâtonnets  de  2 à 
3 [A  de  long,  très 
mobiles. 

)) 

Saprophyte. 

)) 

très  mi- 
ures. 

Trouble  rapide  ; 
dépôt  léger. 

Bâtonnets  de  0,G 
à 1 .8  |x  sur  0,3  (a. 

Positive. 

Pathogène. 

Ne  coagule  pas 
le  lait. 

» 

Bâtonnets  de  6 |x 
à 8 (x  sur  1 jx,  très 
mobiles. 

Yi 

» 

Taches  rouge- 
brique  sur  le  riz 
cuit. 

muqueu- 
lanc  jau- 

Pellicule  fragile, 
adhérente  au  vase. 

Courts  bâtonnets 
de  2 ;x  sur  1,1  jx,  à 
mouvements  lents. 

Négative. 

Ferment  des  albu- 
minoïdes. 

)) 

épaisse 

e. 

Trouble  rapide; 
dépôt  floconneux. 

Bâtonnets  très 

mobiles,  de  1,8  jx 
sur  0,  6 il  0,8  ;x. 

Négative. 

Pathogène. 

Odeur  de  tabac 
mouillé  des  cul- 
tures. 

ure  non 
pénètre 
bstance . 

Trouble  rapide  ; 
légère  odeur  fétide. 

Bâtonnets  mobi- 
les de  3 jx  sur  1 jx. 
Spores  plus  grosses 
à une  extrémité. 

Positive. 

Anaérobie.  Patho- 
gène. 

Précipite  la  ca- 
séine du  lait  en 
partie  seulement. 

)) 

Courts  bâtonnets. 

Négative. 

Pathogène. 

Odeur  putride 
des  cultures,  sauf 
dans  le  lait  qui  est 
coagulé. 

gris  jau- 
e,  sèche. 

Trouble.  Le  liqui- 
de devient  gris  jau- 
nâtre. 

Bacilles  ovalaires 
de  1 [x  de  long,  très 
mobiles. 

Négative. 

Pathogène  pour  le 
lapin. 

)) 

blanc  hâ- 
brunis- 

Trouble. 

Petits  bâtonnets 
mobiles. 

)) 

» 

Ne  coagule  pas 

le  lait. 

;rémeuse. 

Trouble. 

Bâtonnets  très 

mobiles. 

Négative. 

» 

)) 

l’un  blanc 

» 

Bâtonnets  très 

mobiles,  deux  fois 
et  demie  aussi  longs 
que  larges. 

)) 

Saprophyte. 

)) 

épaisse 
un  peu 

grisâtre 

Voile  blanc  sec, 
ridé. 

Trouble. 

! 

Bâtonnets  mobiles 
de  4 à 5,5  jx  sur 
0,7  à 0,8  ;x.  Spores 
elliptiques. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  1 à 2 jx  sur 
0,3  ,x. 

Positive. 

Négative. 

Saprophyte . 
Pathogène. 

« 

Ne  coagule  pas 
le  lait. 

aunâtres  ; 
du  tuber- 
olore  en 

Teinte  bleuâtre  ou 
livide,  dans  les  li- 
queurs minérales. 

Bâtonnets  lente- 
ment mobiles,  de 
2 à 4 jx  de  long  sur 
0,5  jx.  Spores  un  peu 
plus  grosses  que  les 
bâtonnets. 

Positive. 

Sécrétion  de  pig- 
ment bleu.  Aucun 
effet  pathogène. 

Le  lait  se  colore 
en  bleu  dans  sa 
partie  supérieure. 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  impoiii 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 

HABITAT. 

SUR  PLAQUES  DE 
GÉLATINE. 

SCR  GÉLATINE. 

CARACTÈ 

' 

SUR  GÉI 

B.  synxanthus,  p.  429 

Lait  jaune. 

)) 

)) 

» 

B.  tennis  ( Tyrothrix  tennis),  p.  487. 

Fermentation  de 
la  caséine. 

)) 

)) 

» 

B.  termo,  p.  512 

Air,  eau,  sol. 

Colonies  blanchâ- 
tres, liquéfiant  rapi- 
dement. 

Liquéfaction  ra- 
pide. 

Couche  m 
grisâtre 
fluide. 

B.  tetani,  p.  15 

Terre,  poussière, 

En  anaérobie,  ta- 

Tractus  nuageux 

Colonies  b 

débris,  etc. 

ches  blanchâtres 

nuageuses,  plus 

opaques  au  centre. 
Liquéfient  lente- 
ment. 

d’où  partent  de  fins 
prolongements  ra- 
diaires. 

floconneuses 

B.  tracheiphilus,  p.  39G 

Flétrissure  des 
cucurbitacées. 

Ne  liquéfie  pas. 

Culture  minime. 

Culture  b 

B.  tuberculosis,  1,  p.  678 

Organisme  dans  la 
tuberculose. 

» 

» 

Culture  1 
épaisse,  lissi 
m donnée,  si 
glycérinée, 

B.  typhi  mnrium,  p.  213 

Septicémies  de 
bien  des  rongeurs. 

Colonies  grisâtres 
transparentes. 

Ne  liquéfie  pas. 

Culture  m 
blanc  grisâti 

B.  typhosus,  p.  80 

Organisme  dans  la 
fièvre  typhoïde. 

Petites  colonies 
hyalines,  minces,  à 
bords  sinueux,  à 
surface  souvent 

tourmentée. 

Ne  liquéfie  pas, 
culture  blanchâtre 
parfois  un  peu  trans- 
parente. 

Culture 

épaisse. 

B.  ureæ,  p.  536 

Air. 

)) 

)) 

» 

B.  urocephalus  ( Tyrothrix  uroce- 

phalum ),  p.  492 

Matières  animales 
putréfiées. 

)) 

Liquéfaction  lente. 

» | 

B.  vermicularis,  p.  510 

Eau. 

Colonies  qui  liqué- 
fient lentement. 

Liquéfie. 

Culture  g! 

B.  vermiculosus , p.  511 

Eau. 

Petits  disques 

aplatis. 

Liquéfie  lente- 

ment. 

Culture  gi 

B.  violaceus,  p.  412 

B.  virgula  ( Tyrothrix  virgula), 

Eau  et  terre. 

Petites  taches  hya- 
lines, blanches  puis 
violettes,  à bords  si- 
nueux, liquéfiant  la 
gélatine. 

Liquéfie  très  vite; 
liquide  trouble,  in- 
colore. 

Culture 
devenant  vio 

p.  492 

Caséine  fermen- 
tée. 

)) 

)) 

)) 

B.  vulgaris  ( Proteus  vulgaris), 

Couche  nu 
gris  blanchâ 

p.  497 

Putréfactions  de 
substances  anima- 
les. Eaux.  Terre. 

Colonies  émettant 
de  longs  prolonge- 
ments tortueux,  qui 
peuvent  s'en  sépa- 
rer complètement. 

Liquéfie  vite. 

B.  Zenkeri  (Proteus  Zenkeri),p.  504. 

Putréfactions. 

Petites  colonies 
aplaties  d'un  gris 
blanchâtre. 

Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  blanchâtre. 

)) 

B.  Zo))fii,  p.  494 

Eau,  terre,  sub- 
stances endécomqo- 
sition. 

Petits  flocons 

Nombreux  fila- 

Filaments 

blanchâtres  ressem- 
blant à un  jeune 
mycélium  de  Moisis- 
sure. 

monts  blanchâtres 
dans  la  gelée.  La 
gélatine  n'est  pas 
liquéfiée. 

châtres  cn'f 
toute  la  geh 
rendant  opaq 
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APPENDICE  AU  GENRE  BACILLUS 
Genre  ASCOBACTERIUM 


Le  genre  Ascobaclerium  a été  créé  par  Babès  (1).  Les  éléments  en 
bâtonnets,  véritables  Bacilles,  sont  réunis,  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable,  dans  une  grande  capsule  ovalaire,  gélatineuse  ou  muqueuse. 
Le  nom  d’ Ascobcicillus  doit  être  considéré  comme  synonyme  et  seiait 
certainement  à préférer,  si  l’on  était  tout  a lait  fixe  sur  1 individualité 
de  ces  tvpes  microbiens;  on  peut  conserver  le  terme  Ascobacterium 
comme  provisoire.  Il  y a peut-être  des  rapports  a établir  entre  ce  tvpe 
et  ceux  décrits  sous  le  nom  d ' Ascococcus  (I,  p.  616). 


ASCOBACTERIUM  LUTEUM  Babès. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxi. 

Babès  l’a  rencontré  communément  dans  l'air  de  son  laboratoire,  à 
Budapest,  et  dans  une  eau  de  rivière.  Thiry  l’a  isolé,  dans  mon  labo- 
ratoire, du  jetage  d’un  cheval  morveux,  avec  le  Bacille  de  la  morve  ; le 
fait  est  intéressant  à connaître,  surtout  à cause  de  certaines  similitudes 
d’aspect  que  présentent  les  cultures  sur  pomme  de  terre  de  ces  deux 

espèces.  . 

Smith  (2)  dit  que  l'on  rencontre  un  Ascobacillus sacchan,  qui  doit  etie 

identifié  avec  Y Ascobaclerium  luteum,  en  même  temps  que  d’autres 
Bactéries,  dans  la  gommose  des  cannes  à sucre. 

Pétri  (3)  l’a  trouvé  dans  une  pourriture  spéciale  de  l’olivier,  la  rogna , 

soit  seul,  soit  avec  d’autres  microbes. 

Ce  même  microbe  a été  isolé  de  bières  et  d une  eau  de  biasserie  au 

laboratoire  de  Biourge,  à Louvain,  et  bien  étudié  par  Cappuyns  (4). 


MORPHOLOGIE 


Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  droits  ou  un 
peu  courbés,  mesurant  de  2 à 3 a de  long  sur  0,4  a de  large,  qu  on  ren- 
contre, isolés  exclusivement  dans  certaines  cultures  ou  à la  périphérie 
seulement  dans  d'autres,  ou  réunis  en  amas  ovalaires  cntouu  s ( une 
capsule  unique  bien  nette,  formant  ainsi  de  petites  masses  oblongues, 
souvent  en  massues,  atteignant  20  a et  plus  de  longueur  (fig.  lia).  es 
masses,  petites  capsules,  peuvent  même  se  réunir  et  former  des  amas 
beaucoup  plus  considérables,  grandes  capsules.  Les  Bacilles  llhies 
isolés  présentent  des  capsules  bien  nettes;  les  formations  capsu  ai 
des  zooglées  sont  formées  par  la  confluence  des  capsules  des  elemen  s 

qui  les  constituent. 


(1)  Cor nil  et  Babès,  Les  Bactéries,  3e  éd„  1890,  P-  15a*  ,,  f ,yeu) 

(2)  Smith,  The  gummosis  of  the  sugar-cane  {Proceed.  of  the  Linnenn  . 

South  Wales , 1903,  Part.  1).  ...  . unies  iCen- 

(3)  Pétri,  Untersuchungen  über  die  Idcntitat  des  Rotzbacillus  des  Oelbaumes  ( 

tralbl.  fiir  Bakt.,  2te  Abth.,  XIX,  1907,  p.  531).  , VAssoc. 

(4)  Cappuyns,  Étude  monographique  sur  1 Ascobacterium  luteum  ( • 

des  anciens  élèves  de  l École  de  brasserie  de  l Lniversile  i e > ouiai  , 
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Dans  les  zooglées,  les  microbes  sont  immobiles  ; ils  sont,  au  contraire, 
bien  mobiles  lorsqu’ils  sont  bien  isoles,  surtout  observés  dans  des  liquides 
nutritifs  ne  contenant  pas  d’hydrates  de  carbone,  où  il  ne  se  fait  pas  ou 
peu  de  capsules.  On  n’a  pas  vu  dé  formation  de  spores. 

Les  bâtonnets  se  colorent  bien  aux  solutions  habituelles;  la  matière 
gélatineuse  se  teint  souvent  légèrement. 

Cultures.  — Le  développement  se  fait  bien  sur  milieux  ordinaires, 
mieux  sur  milieux  préparés  au  moût  de  bière  ou  additionnés  d’hydro- 
carbonés.  La  croissance  est  rapide  à la  température  ordinaire,  et  surtout 
vers  2 1°. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  saillantes,  jaunâtres, 
brillantes,  un  peu  transparentes. 

Elles  deviennent  ensuite  opaques 
nu  centre  et  mamelonnées,  vis- 
queuses. Elles  liquéfient  lentement 
la  gélatine.  Elles  montrent,  à la 
périphérie,  des  Bacilles  isolés,  et  au 
centre  des  masses  bacillaires  encap- 
sulées. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  le  déve- 
loppement est  très  rapide,  surtout 
à la  surface  de  la  gelée,  moindre 
dans  le  canal.  Il  se  forme,  à la  sur- 
face, une  colonie  jaune  d'or,  trans- 
parente,plus  ou  moins  mamelonnée 
ou  étalée  et  déchiquetée.  La  gélatine  se  creuse  et  se  liquéfie  lentement. 
Le  liquide  formé  est  trouble. 

Sur  gélose , surtout  glycérinée,  il  se  forme  très  vite,  le  long  de  la  strie, 
une  colonie  épaisse,  transparente,  de  coloration  un  peu  jaunâtre,  à 
surface  verruqueuse,  présentant  de  petits  épaississements  ressemblant 
à des  perles  de  verre;  de  consistance  filante  et  visqueuse  au  début,  elle 
devient  plus  lard  plus  dense,  élastique.  Sur  gélose  maltosée,  le  dévelop- 
pement est  encore  plus  abondant,  la  nuance  est  plus  jaune. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  s’étend  très  vite  et  envahit  tout  le  milieu . 
Tiansparente,  visqueuse  au  commencement,  elle  devient  opaque,  jaune, 
de  consistance  de  miel  ; elle  n’est  jamais  bien  épaisse.  Elle  ne  se  colore 
jamais  en  brun. 

Dans  le  bouillon,  il  se  lorme  un  voile  opalin,  épais,  résistant,  qui 
grimpe  aux  parois  du  vase.  Ce  voile,  d’abord  d’un  blanc  sale,  devient 
ensuite  jaunâtre.  Au  fond  se  dépose  un  sédiment  jaunâtre.  Le  liquide 
reste  longtemps  trouble. 

Dans  le  moût  de  bière , il  se  fait  a la  surface  une  peau  glaireuse,  épaisse 
■e  visqueuse,  qui  envoie  des  prolongements  dans  le  liquide  inférieur, 
evenant  trouble  et  très  visqueux,  s’étirant  en  longs  filaments. 

. . eJ,ai^  n es^  Pas  coa&ulé,  mais  prend  une  teinte  jaunâtre  et  devient 

fcrcs  iilcint. 


1 ^ 8 


Fig.  115.  — Ascobaclerium  lu ^eum.  1000/1 . 
Petites  capsules  en  haut  et  grandes 
capsules  en  bas. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

VAscobacterium  luteum  paraît  être  un  véritable  agent  île  fermentation 
queuse.  Il  se  développe  vigoureusement  dans  les  solutions  d’hydro- 
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carbonés,  mont  de  bière,  jus  sucrés,  etc.  Il  n’y  fait  ni  acides,  ni  alcools  ; 
n’y  dégage  pas  de  gaz.  Son  développement  est  empêché  par  une  faible 
dose  d'acide  sulfurique  libre,  30  milligrammes  pour  100.  La  viscosité 
qu’il  détermine  est  due  à la  production  de  matière  visqueuse  qui  cons- 
titue ses  formations  capsulaires;  il  forme  cette  substance  aux  dépens 
des  hydrates  de  carbone,  de  la  glycérine,  même  du  laclale  de  chaux,  pas 
en  leur  absence.  Cette  matière  visqueuse  n’est  pas  un  composé  azoté, 
mais  hydrocarboné  (Cappuyns). 

Ce  microbe  ne  semble  pas  avoir  de  propriétés  pathogènes. 

L'intérêt,  à ce  point  de  vue,  peut  résider  dans  la  confusion  possible 
des  cultures  sur  pomme  de  terre  aveiC  celles  du  Bacille  de  la  morve 
(I.  p.  815).  Au  début  elles  ont,  en  effet,  même  transparence,  même  consis- 
tance et  même  aspect;  un  peu  plus  tard,  la  coloration  devient  plus 
jaune,  plus  opaque,  moins  ambrée;  elles  ont,  en  outre,  une  tendance 
beaucoup  plus  envahissante.  L’élude  microscopique  montre,  en  outre, 
des  caractères  tout  différents. 

L’espèce  décrite  par  Tommasoli  (1)  sous  le  nom  d ' Ascobacillus  cilreus , 
rencontrée  sur  la  peau  dans  un  cas  d’eczéma,  paraît  être  identique. 


ASCOBACTERIUM  AQUATILE  Moreno. 
( Ascobacillus  a q u a l il i s.) 


Moreno  (2;  a isolé  cette  espèce  d’une  eau  de  canal. 

Elle  forme  de  petites  masses  visqueuses  à l'intérieur  desquelles  se 
trouvent  les  amas  de  microbes  sous  forme  de  coccus,  de  diplocoques  ou 
de  Bacilles.  Les  formes  bacillaires  sont  plus  nettes  dans  les  cultures  en 
milieux  liquides  ; elles  mesurent  en  moyenne  2 u.  sur  0,6  p..  Ces  éléments 
se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram.  Les  zooglées  se  colorent  en  jaune 
par  l'iode. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  superficielles  sont  colorées  en 
jaune-citron,  de  forme  irrégulière,  mesurant  de  1 à 3 millimètres  de 
diamètre.  A un  faible  grossissement,  les  colonies  profondes  sont  trans- 
parentes, à centre  plus  épais,  formées  de  petites  rosaces  appliquées  les 
unes  contre  les  autres.  A un  grossissement  plus  fort,  on  y distingue  de 
petites  granulations,  qui  sont  les  amas  bacillaires  inclus  dans  une  masse 
gélatineuse.  Il  ne  se  produit  pas  de  liquéfaction. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  un  disque  en  rosace, 
blanchâtre,  un  peu  jaune;  dans  le  canal,  de  petites  colonies  rondes.  La 
gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose , il  se  produit  une  bande  épaisse,  un  peu  plissée,  d’un  jaune 
sombre. 

Sur  pomme  de  terre , on  obtient  une  culture  ridée,  granuleuse, 

jaunâtre.  , 

Dans  le  bouillon , il  se  forme  un  léger  trouble,  surtout  au  tond  du 

tube,  où  l’on  voit  de  petits  grumeaux  muqueux  grisâtres.  Pas  de  voile, 


(!)  Tommasoli,  Bacillen,  Kokken  und  Hefeformen.  Flora  dermatologica  de  Unna 
(Monalshef te  fiir  praktische  Dermatologie,  IX,  1889).  , 

(2)  Moreno,  Eine  neue  Art  von  Ascobacillus,  entdeckt  ineWasser  der  Lozayaka  a 

bei  Madrid  ( Cenlralbl . fiir  Ifakt.,  XXX,  1901,  p.  111). 
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mais  seulement  un  minime  développement  à la  surface,  contre  les  parois 
du  tube. 

Dans  le  lait , le  développement  est  peu  abondant;  la  coagulation  se 
produit  après  un  temps  assez  long. 

Ce  microbe  croit  bien  à la  température  ordinaire  et  à l’étuve  à 37°. 

11  n’a  pas  d’action  pathogène  pour  le  cobaye. 

2n  genre.  — SPIRILLUIYI  Ehrenberg. 


Le  genre  Spirillum  a été  créé  par  Ehrenberg,  en  1830,  pour  des  Bac- 
téries dont  les  éléments  décrivent  une  spirale  à plusieurs  tours,  mobile, 
mais  rigide;  les  espèces  spiralées  à corps  flexible,  ondulant,  formaient 
le  genre  voisin  Spirochæte.  Enfin  d’autres,  à éléments  simplement 
courbés,  étaient  placées  dans  le 


genre  Vibrio  avec  des  Bacilles 


mo- 


Fig. 


116.  — Spirillum  plicatile.  800/1. 


biles.  Dujardin  avait  déjà,  en  1841, 
réuni  les  deux  premiers  genres  en  un 
seul,  estimant  trop  peu  importants 
les  caractères  qui  les  distinguaient. 

Une  étude  plus  approfondie  a fait 
aussi  rattacher  au  même  type  les 
Vibrio  à éléments  courbés.  La  réu- 
nion des  trois  ordres  de  formes  pré- 
cités est  d'autant  plus  naturelle 
qu’une  même  espèce  peut  offrir  suc- 
cessivement les  caractères  pris  pour 
génériques,  suivant  les  conditions 
où  elle  se  trouve.  Certaines  formes, 

les  plus  simples,  ne  présentent  souvent  qu’une  courbure  peu  prononcée, 
les  éléments  ne  décrivent  qu’une  faible  portion  de  circonférence;  ce 
sont  les  formes  dites  en  virgule , les  Bacilles  virgules.  D’habitude  ce- 
pendant, en  faisant  intervenir  des  conditions  de  milieu  différentes,  on 
parvient  à obtenir  de  plus  longs  articles,  décrivant  une  spire  à tours 
nombreux.  D’autres  espèces  ne  sont  connues  que  sous  cette  dernière 
forme  ; la  spirale  peut  être  très  longue,  composée  de  nombreux  tours, 
lâches  ou  serrés  (fig.  116). 

La  courbure  n’est  pas  un  caractère  absolument  spécial  à ce  genre.  Nous 
l’avons  signalée  chez  plusieurs  Bactéries  en  bâtonnets;  le  Bacille  cle  la 
tuberculose , 1 eBacillus  bulgricus  ont  souvent  leurs  articles  un  peu  cour- 
bés; le  Bacillus  megalerium  a ses  éléments  d’ordinaire  nettement 
courbés,  ce  qui  lui  a valu  du  reste,  par  certains,  la  dénomination  de 
Bacille  virgule  géant  (p.  522).  Des  espèces  qui  croissent  en  filaments 
présentent  un  aspect  encore  plus  compliqué.  Des  portions  de  filaments 
ondulent,  de  façon  à décrire  une  hélice  irrégulière,  et  peuvent  même  se 
replier  en  boucle;  c’est  la  forme  nommée  Spiruline.  Mais  il  est  un  carac- 
tère qui  servira  de  guide  et  qui  permettra  d’établir  nettement  la  distinc- 
tion : c’est  la  régularité  et  la  constance  de  la  forme  chez  les  espèces  à 
éléments  typiquement  courbés;  en  changeant  un  peu  les  conditions  de 
milieu,  on  obtient  avec  les  autres  un  retour  au  véritable  aspect,  lorsque 
cette  courbure  n’est  pas  une  simple  exception,  n’affectant  que  de  rares 
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éléments  parmi  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’autres  parfaitement 
droits. 

En  raison  des  très  nombreuses  formes  de  passage  entre  les  types 
désignés  sous  les  noms  de  Spirochæle , Spirillum  et  Vibrio , il  paraît  bien 
difficile  de  les  séparer  d’une  manière  aussi  catégorique.  C’est  une  ques- 
tion qui  est  encore  à réserver  et  qui  demande,  pour  être  résolue,  de 
nouveaux  caractères  et  des  éludes  plus  étendues.  Le  seul  genre  Spirillum 
paraît  devoir  être  conservé  provisoirement,  en  admettant  cependant 
que,  dans  la  pratique,  les  distinctions  et  les  dénominations  de  Vibrions, 

Spirilles  et  Spirochètes  peuvent  rendre 
de  réels  services. 

Certaines  observations  semblent  en 
outre  démontrer  que  les  formes  de  Vi- 
brions au  moins,  peut-être  aussi  celles 
à plusieurs  tours  de  spire,  pourraient 
n'êlre  regardées  que  comme  provenant 
d’une  très  hâtive  dissociation  en  arti- 
cles d’éléments  typiquement  spiralés, 
ce  qui  conduirait  aussi  à l’unification. 

Schaudinn  (1),  en  1904,  a cru  devoir 
rapprocher  les  Spirochètes  des  Flagel- 
lés, principalement  des  Trypanosomes , 
par  l’intermédiaire  des  Treponema 
que  l’on  sépare  des  Spirochètes,  en  raison  de  la  présence  d’un  fla- 
gelle à chaque  extrémité.  Bien  des  caractères  s’opposent  à un  pareil 
rapprochement,  et  contribuent  à faire  rester  les  Spirochètes  dans  les 
Bactéries.  C’est,  outre  de  grandes  similitudes  d’aspect  et  de  manière 
de  vivre,  un  habitus  identique,  des  particularités  importantes  de  struc- 
ture et  de  développement.  Les  Spirochètes  ne  montrent  pas  les  détails 
de  structure  que  présentent  les  Protozoaires  et  surtout  les  Trypanosomes. 
Chez  eux  la  division  se  fait,  d’une  façon  générale,  plutôt  transversale- 
ment comme  chez  les  autres  Bactéries  ; la  division  longitudinale,  qui  se 
voit  toujours  chez  les  Flagellés,  paraît  ne  se  produire  ici  que  d'une  façon 
exceptionnelle.  La  présence  de  cils  vibratiles,  bien  démontrée  chez  les 
Spirochètes  par  Borrel  (2),  Zeltnow  (3),  Fraenkel  (4),  les  rapproche  aussi 
bien  nettement  des  Bactéries,  ainsi  que  1 absence  de  toute  membrane 
ondulante  les  éloigne  des  Trypanosomes.  C’est  la  conclusion  que  l’on 
peut  encore  aujourd’hui,  jusqu’à  plus  ample  informé,  raisonnablement 
admettre  (5). 

(1)  Schaudinn,  Générations  und  Wirtswechsel  bei  Trypanosoma  und  Spirochaten 
(Arb.  aus  dem  kniserl.  Gesundlieitsamle,  XX.  190  i,  p.  387).  — Zur  Kenntniss  derSpho- 
chaete  pallida  und  anderer  Spirochaeten  (Ibid.,  XVI,  1907,  p.  11).—  Doflein,  Lehrbuch 
der  Protozoenkunde,  3,a  Aufl.,  1911,  p.  3 57. 

(2)  Borrei,,  Soc.  de  Biol.,  LX.  1906,  p.  138. 

(3)  Zettnow,  Zur  Farbung  und  Theilung  der  Spirochaten  (Zeislchr.  fiir  Ilycjiene, 
LII,  1906,  p.  539). 

( i)  Fraenket.,  Geisselfaden  an  den  Spirillen  des  ltekurrens  und  des  Zeckenfiebers 
(Centrnlbl.  fiir  Bakt.,  2le  Abth.,  Orig.,  XLVII,  1908,  p.  471). 

(5)  Novy  et  Knapp,  Studies  on  Spirillum  Obermeicri  and  relaled  organisms  (Journ. 
of  infections  disenses,  III,  mai  1906,  p.  291).  — Svellengrebel,  Sur  la  cytologie  com- 
parée des  Spirochètes  et  des  Spirilles  (Ann.  de  l'fnst.  Pasteur,  XXI,  1907,  p.  448). 
— Levaditi  et  Rosenbaum,  Action  des  substances  hémolytiques  sur  les  Protozoaires, 
les  Spirochètes  et  les  Vibrions  (Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  XXII,  1908,  p.  323). 
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Les  Bactéries  du  genre  Spirillum  sont  assez  répandues  dans  la  nature. 
Le  Spirille  cia  choléra  est  au  premier  rang  des  espèces  pathogènes.  Des 
formes  saprophytes  se  rencontrent  en  abondance  dans  l’organisme,  à 
1 étal  normal  ou  pathologique,  dans  les  eaux  stagnantes,  surtout  souillées 
par  des  matières  fécales,  dans  les  liquides  en  putréfaction  ; les  éléments 
y sont  isolés,  forment  par  leur  réunion  des  voiles  plus  ou  moins  épais, 
ou  des  flocons  formés  par  des  microbes  enchevèlrés  et  réunis  par  de  la 
substance  muqueuse  (lig.  117).  Dans  les 
zooglées  compactes,  les  éléments  sont 
immobiles;  dès  qu’ils  s’isolent,  ils  pré- 
sentent des  mouvements  tantôt  peu  mar- 
qués, d’oscillation  ou  de  rotation  lente 
autour  de  l’axe  de  la  courbe,  tantôt  très 
vifs.  C’est,  dans  ce  dernier  cas,  une  rota- 
tion rapide  autour  de  l'axe,  et,  en  meme 
temps,  chez  des  espèces  du  type  Spiro- 
chæle , des  ondulations  répétées.  Ces 
mouvements  sont  dus  à des  cils  vibra- 
tiles,  qui  se  trouvent  aux  extrémités  des 
éléments  isolés  ou  en  bouquets  (Yoy.  I, 
p.  39)  et  à des  contractions  protoplasmiques. 

La  formation  de  spores  est  connue  chez  plusieurs  espèces  (fîg.  118), 
Dans  les  formes  simples,  l’article  produit  une  spore,  ronde  ou  ovoïde, 
égale  à lui  en  largeur  ou  d’un  diamètre  plus  fort  ; il  se  renfle  alors  à 
l’endroit  où  elle  se  forme.  Les  longs  Spirilles  se  segmentent  au 
préalable,  probablement  toujours,  et  dans  chacun  des  articles  forment 
une  spore.  La  germinalion  des  spores  se  fait  de  la  manière  habituelle  ; 
chez  le  Spirillum  encloparagogicum , les  spores  germent  lorsqu’elles 
sonl  encore  contenues  dans  la  cellule  mère;  on  obtient  alors  des 
fausses  ramifications,  comme  celles  représentées  figure  40,  I,  page  79. 

D’un  autre  côté,  Kufscher  (1),  Zettnow  (2),  Heichenbach  (3)  décrivent 
de  véritables  ramifications  chez  divers  Spirilles,  surtout  Spirillum  undulay 
Spirillum  serpens , Spirillum  volutans , Spirillum  rubrum. 


Fig.  118. — Formation  des  spore» 
chez  des  Spirilles. 


SPIRILLUM  CHOLERÆ  Koch. 

{Bacille  du  choléra-,  Bacille  virgule  ; Kommabacillus  ; Vibrion  asiatique  : Vibrion 

cholérique.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxii,  xxxiii,  xxxiv,  xxxv. 

Les  recherches  de  Koch  (4)  l'ont  conduit  à la  découverte,  dans  l'in- 
testin des  cholériques,  de  Bactéries  courbes  qu’il  considère  comme 
spéciales  à l'affect  ion  et  en  rapport  direct  de  causalité  avec  elle.  De  nom- 
breux travaux,  qui  les  ont  suivis  de  près,  parmi  lesquels  on  doit  citer 

(1)  Kutscher,  Die  Vibrionen  und  Spirillentlora  der  Diingcrjauche  (Zeilschr.  fiir 
Ilygiene,  XX,  1895,  p.  16). 

(2)  Zettxoav,  Ueber  den  Bau  der  grossen  Spirillen  {Ibid.,  XXIV,  1897,  p.  72). 

(3)  Reichexbach,  Ueber  Verzweigung  bei  Spirillen  (Central bl.  fiir  Bakt.,  XXIX. 
1901,  p.  553). 

D)  R.  Koch,  C.onferenz  zur  Erorterung  der  Cholerafrage.  Berlin,  1881. 
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tout  d’abord  ceux  de  Nicati  et  Rietsch  (1),  Van  Ermenghem  (2). 
Doyen  (3),  ont  confirmé  en  tous  points  les  résultats  annoncés  par  Koch 
et  mis  en  lumière  des  particularités  du  plus  haut  intérêt  concernant  l 'étio- 
logie, la  pathogénie  et  la  prophylaxie  de  ce  terrible  fléau. 

De  nouvelles  recherches  sont  venues  modifier  la  conception  primitive 
de  Koch,  et,  tout  en  lui  donnant  la  sanction  expérimentale  qui  lui  man- 
quait, ont  permis  de  préciser  les  caractères  du  microbe  découvert  par 
lui  et  d affirmer  son  rôle  dans  l’étiologie  du  choléra,  en  obligeant 
toutefois  à une  limitation  moins  précise  de  beaucoup  de  ses  propriétés, 


l’homme,  avec  des  cellules  épithéliales 
Spirilles  du  choléra  (d'après  Doyen). 


et 


surtout  celles  qui  avaient  été 
données  comme  différentielles. 
11  serait  injuste  de  ne  pas  citer 
au  premier  rang  les  belles 
recherches  de  Metschnikoff(4). 

Les  Spirilles  du  choléra  se 
rencontrent  en  grand  nombre 
dans  le  contenu  intestinal  des 
individus  morts  du  choléra  ; ils 
abondent  surtout  dans  la  cou- 
che blanchâtre,  crémeuse,  peu 
adhérente,  qui  recouvre  la 
muqueuse  de  l'intestin  grêle, 
surtout  dans  les  cas  à termi- 
Fig.  119.  — Liquide  crémeux  du  jéjunum  chez  liaison  rapide  (fig.  119)  et  dans 

les  flocons  muqueux,  les  grains 
riziformes  qui  nagent  dans  la 
partie  liquide  des  selles.  Ils 
sont  fréquemment  mélangés  aux  diverses  espèces  qui  pullulent  dans 
l’intestin,  même  à l’état  normal.  D’autres  fois  ils  y existent  seuls,  à 
l’exclusion  complète  de  ces  dernières;  ce  mucus  constitue,  pour  ainsi 
dire,  une  véritable  culture  pure. 

Pour  les  observer,  on  étale  ce  liquide  sur  une  lamelle  et  on  laisse 
sécher  à la  température  ordinaire,  afin  d’éviter  une  déformation  des 
éléments;  on  colore  pendant  une  demi-minute  dans  une  solution  con- 
centrée de  violet  de  méthyle  ou  de  fuchsine  et  on  lave  rapidement.  La 
préparation  desséchée  par  un  courant  d’air  peut  être  montée  dans  le 
baume.  Ces  Spirilles  se  décolorent  très  facilement  ; aussi  faut-il  éviter 
de  laver  à l’alcool  ; traités  par  la  méthode  de  Gram,  ils  perdent  leur 
couleur;  il  est  alors  possible  d’arriver  à une  double  coloration  qui  les 
fasse  distinguer  d’autres  espèces  en  mélange.  Doyen  a recommandé  la 
technique  suivante,  qui  donne  de  bohs  résultats  : Les  préparations  sont 
colorées  pendant  dix  minutes  à 40°  dans  un  bain  d’eau  anilinée,  addi- 
tionnée de  violet  de  méthyle,  puis  soumises  pendant  huit  minutes  à 
l’action  de  la  solution  iodo-iodurée  de  Gram.  On  les  lave  à l’alcool 


(1)  Nicati  et  Rietscii,  Recherches  sur  le  choléra  (Arch.  de  physiol.,  1885,  et  iïevue 
de  méd.,  1885). 

(2)  Van  Ermenghem, Recherches  sur  le  Bacille  du  choléra  asiatique.  Bruxelles,  1885. 

(3)  Doyen,  Recherches  anatomiques  et  expérimentales  sur  le  choléra  épidémique 
{Arch.  de  physiol.,  1885,  p.  179). 

(4)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra,  1er,  2e,  3e  et  4*  mémoires  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  403  et  563;  VIII,  1894,  p.  257  et  529). 
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absolu  et  on  les  traite  par  l’essence  de  girolle.  Elles  sont  de  nouveau 
passées  à l’alcool  absolu,  puis  plongées  quelques  secondes  dans  une 
forte  solution  aqueuse  de  fuchsine;  enfin  lavées,  séchées  à l’air  et 
montées.  Les  Spirilles  du  choléra  sont  colorés  en  rouge,  les  autres  Bac- 
téries en  violet  intense. 

Si  les  autres  microbes  intestinaux,  particulièrement  le  Colibacille , 
sont  très  abondants  et  prédominants,  on  ne  peut  reconnaître  que  dif- 
ficilement, ou  même  pas  du  tout,  de  Bactéries  courbes  à un  tel  examen 
au  microscope.  Quand  les  Vibrions  sont  nombreux,  principalement 
quand  la  préparation  a été  faite  avec  des  flocons  ou  des  mucosités,  des 
grains  riziformes,  les  Vibrions  forment  de  petits  amas  dans  lesquels 
tous  ont  régulièrement  la  même  direction,  rappelant,  comme  le  dit  Koch, 
l’aspect,  en  série  de  files,  de  bandes  de  poissons  qui  se  laissent  aller  au 
courant  de  l’eau. 

L’examen,  en  goulle  pendante , d'une  petite  quantité  de  produit,  fait 
en  retournant  la  lamelle  au-dessus  d'une  cellule  porte-objet  ou  d’une 
lame  excavée  (I.  p.  279  et  280),  sans  intervention  de  réactif  ni  de  colo- 
rant, peut  permettre  de  constater  la  forme,  mais  surtout  la  motilité  des 
Vibrions,  et  donner  des  indications  précieuses. 

Ces  Bactéries  pénètrent  facilement  dans  la  paroi  intestinale;  elles 
s’observent  fréquemment  dans  l’épaisseur  des  villosités  ou  dans  des 
glandes  en  tubes  ; elles  passent  même  dans  la  sous-muqueuse  et  peuvent 
se  retrouver  jusque  dans  les  couches  superficielles  des  follicules  lym- 
phatiques. On  les  aperçoit  sur  les  coupes,  que  Doyen  conseille  de  traiter 
comme  il  suit  : Les  coupes  sont  colorées  à 45°,  pendant  une  demi-heure, 
à 1 aide  d’une  solution  de  sublimé  à 1 p.  100,  et  décolorées  à l’alcool 
absolu  et  à l’essence  de  girofle.  La  solution  d'Ehrlich,  suivie  de  l’emploi 
de  la  méthode  de  Gram,  ne  donne  pas  de  bien  bons  résultats. 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Le  Spirille  du  choléra  paraît  être 
un  microbe  assez  polymorphe.  A côté  du  type  qu’a  décrit  Koch,  il  en 
existe  d’autres  qui  s’en  différencient  en  plus  ou  en  moins,  sur  les  divers 
caractères. 

En  prenant  comme  base  les  données  de  Koch,  on  peut  accepter  la 
description  suivante. 

Les  éléments  sont,  des  bâtonnets  courts,  trapus,  assez  épais,  de  1,5  u. 
à 3 a de  long  sur  0,4  ;j.  à 0,6  g de  large. 

Mais  on  trouve  aussi,  suivant  les  cas,  des  formes  minces,  plus  allon- 
gées, des  formes  en  S souvent  étiré,  d’autres  presque  rectilignes;  d’au- 
tres fois  des  formes  très  courtes,  même  presque  semblables  à des 
coccus. 

La  courbure  varie  dans  d’assez  grandes  limites  (fig.  120  à 122).  Elle  ' 
est  très  souvent  peu  prononcée;  l’élément  peut  affecter  une  forme  rap- 
pelant celle  d une  virgule,  d’où  le  nom  de  Bacille  virgule.  D’autres  fois, 
l are  est  plus  incurvé,  il  décrit  presque  une  demi-circonférence.  Ces 
éléments,  vus  au  microscope,  paraissent  souvent  droits,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  placés  suivant  le  plan  de  leur  courbure,  mais  aperçus  du  côté 
e leur  concavité  ou  de  leur  convexité.  Enfin  on  trouve,  surtout  dans 
es  cultures  dans  les  bouillons,  des  formes  en  S plus  ou  moins  allongé, 
Macé . — Bactériologie , 6e  édit.  II.  — 38 
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et  de  longs  filaments  spiralés,  à nombreux  lours  peu  serrés,  souvent 
plutôt  ondulés. 


Fig.  120.  — Spirilles  du  chutera,  de  selles  rizi- 
formes.  — Formes  courtes.  Cocci  et  gros  bâ- 
tonnets d’espèces  diverses  de  l’intestin.  1000/1. 


Les  formes  en  S et  les  spi- 
rales seraient  formées  d'ar- 
licles  courbes,  placés  bout  à 
bout  en  nombre  suffisant.  On 
peut  même  penser  que  la 
forme  normale  serait  la  spi- 
rale, formée  d’articles  qui  se 
séparent  facilement. 

Toutes  ces  formes  possè- 
dent un  mouvement  rapide, 
qui  souvent  décrit  une  spire. 
Il  se  perçoit  bien  nettement 
lorsqu'on  les  examine  dans 
un  liquide  en  présence  d’air, 
ou  mieux  en  goutte  pendante 
dans  une  cellule.  Koch  a heu- 
reusement comparé  l’impres- 
sion de  mouvement  que  l’on 
constate,  à celle  que  donne 
un  essaim  de  moustiques  en 
suspension  dans  l’air  pen- 
dant les  soirs  d’été.  La 
motilité,  très  vive  vers  30°-35°,  cesse  presque  complètement  à 16°. 
Toutefois,  c’est  un  caractère  sujet  à de  grandes  variations.  11  est 

même  des  types  tout  à fait 
immobiles,  qu’il  n’est  pas 
possible  de  ne  pas  regarder 
comme  des  Vibrions  cholé- 
riques vrais. 

Les  éléments  possèdent,  à 
une  extrémité,  un  long  cil  vi- 
bratile  (1  (fig.  124  et  125),  que 
colorent  les  méthodes  spécia- 
les, exceptionnellement  deux, 
même  trois  ou  quatre.  Le  cil 
unique  se  montre  pari  ois  bi- 
furqué à son  extrémité. 

Les  cultures  montrent  fré- 
quemment des  formes  d’invo- 
lution  nombreuses,  des  élé- 
ments arrondis,  qu’on  a pris 
pour  des  spores,  d’autres 
ovoïdes,  en  poires  ou  tuméfiés, 
irrégulièrement  gonflés.  Cer- 
tains portent  à une  de  leurs 
extrémités  de  grosses  sphères  de  3 g à 4 g,  régulières  ou  déformées.  Ce 


Fig.  121.  — Spirilles  du  choléra,  de  selles  l’izi 
formes.  — Formes  allongées.  1000/1. 


(1)  Neuhauss,  Uebcrdie  Geisseln  an  den  Bacillen  der  asiatischen  Cho\eva(Centralbl. 
für  H a lit.,  1889,  V).  Et  : Dowdeswell,  Note  sur  les  flagella  du  microbe  du  choléra 
(Ann.  de  micr.,  1890). 
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sont  de  semblables  dégénérescences  qui  ont  été  décrites  comme  nor- 
males par  Ferra n (l),  et  prises  pour  des  organes  reproducteurs. 

Dowdeswel  (2)  a observé,  dans  des  cultures  du  Spirille  du  choléra , 
une  série  de  formes  bien  différentes  de  celles  que  l’on  regarde  comme 
normales  pour  cette  espèce.  Elles  sont,  il  semble,  à rattacher  également 
aux  loi  mes  d involution.  Certaines  cultures,  provenant  bien  dûment  de 
virgules  et  spirilles  typiques,  donnent  des  formes  sphériques  de  (3  à 7 g, 
mobiles  au  début  et  possédant  un  cil  visible;  ces  éléments  sont  isolés 
ou  i (‘unis  en  chaînettes  ou  en  amas  de  plusieurs  centaines;  leur  prolo- 
plasma,  d’abord  clair,  montre,  après  peu  de  temps,  de  nombreuses 
vacuoles.  Elles  se  résolvent,  au  bout  de  quelques  jours,  en  fines  granula- 
tions rondes,  que  cet  auteur  regarde  comme  des  corps  reproducteurs  et 
qu’il  nomme  sporules , qui,  portées  dans  des  bouillons  neufs,  reproduisent 
des  éléments  semblables  à ceux  dont  elles  proviennent,  ou  d’autres  élé- 
ments irréguliers,  munis  d’un  ou  de  plusieurs  prolongements,  présentant 
des  mouvements  amiboïdes,  ou  encore  des  sortes  de  filaments  plus  ou 
moins  longs,  parfois 
vermiformes.  Il  est  diffi- 
cile d’émettre  une  opi- 
nion ferme  sur  la  nature 
et  la  valeur  de  ces  mo- 
difications. 

11  n’y  a jamais  de  for- 
mation de  spores.  D’a- 
près Huppe  (3),  il  se 
formerait,  aux  dépens 
des  articles,  des  sortes 
d’éléments  durables  , 
auxquels  il  attribue  la 
valeur  de  spores.  Un 
bâtonnet  qui  va  en  pro- 
duire devient  immobile, 
puis  se  divise  en  deux 

sphères,  qui  restent  souvent  accolées,  entourées  d'une  membrane  Géla- 
tineuse épaisse.  Cest  surtout  entre  22“  et  37»  que  l'on  peut  étudier  ce 
phénomène.  Les  corps,’ sphériques  ainsi  produits  seraient  des  arlhro- 
spores  immobiles  qui  germent  directement  en  donnant  un  bâtonnet 
com  be  ils  possèdent  une  résistance  un  peu  plus  grande  que  les  sim 
pies  bâtonnets;  de  vieilles  cultures  qui  en  contiennent  sont  encore' fer- 
tiles apres  un  an.  Dans  des  cultures  âgées  d’un  an,  BIiesener(4)  signale 
la  présence  de  corps  ovales,  très  réfringents,  prenant  la  coloration  des 

PSr«Hnn  6 reS,*lant.Pas  ™leux  à >a  dessiccation  ou  à la  chaleur. 
Coloration.  - Ce  microbe  se  colore  bien,  quoique  faiblement,  aux 

t‘terÆ»*cc“Cr54“  ct  prophylactique  du  Bacille  virtrule  te.  B.  de 
dlTZTÏÏ  W ;,qn.e5r  PlWSCS  “U  dé'-al°PP«-n l du  microbe  du  choléra 

DaUerf°rmen  dCr  S°*enannlen  Kommabacillen  (FoNsCr.  der 

Hy^ie^l^tXXvlfloi,  f 77)VO" deF ^porenBi*dun&  hei  Cli°lerabacillen {Zeilschr. 


Fig.  122.  — Spirilles  du 
choiera,  de  selles  rizi- 
formes.  1000/1. 


Fig.  J 23.  — Spirilles  du 
choléra,  de  cultures  dans 
le  bouillon.  1000/1. 
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Fig.  124. — Spirilles  du  choléra  {{orme  courle) 
avec  cils  vibratiles.  1500/1. 
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couleurs  d’aniline  par  les  procédés  ordinaires.  La  fuchsine  phéniquée- 
donne  de  très  lions  résultats,  surtout  employée  à chaud. 

Dans  un  mélange  de  microbes  divers,  comme  bien  souvent  dans  les 

matières  fécales,  on  peut  obtenir 
une  véritable  coloration  diffé- 
rentielle, les  Spirilles  du  choléra 
teintés  faiblement  en  rose,  alors 
queles  microbes  autres  sont  for- 
tement colorés  en  rouge  toncé. 

Les  éléments  arrondis  ou 
ovoïdes,  formes  d’involution, 
prennent  très  mal  les  couleurs. 

11  se  décolore  constamment  par 
la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Le  Spirille  du 
choléra  est  un  aérobie  vrai.  11 
ne  croit  pas  ou  seulement  très 
peu  et  très  lentement  à l’abri 
de  l'air  ; dans  ces  conditions,  les 
mouvements  cessent  très  vite  et 
les  cellules  périssent  si  la  priva- 
tion d’oxygène  se  prolonge  ; 
dans  les  liquides,  il  croît  mieux  et  surtout  dans  les  couches  superieuies. 

Son  optimum  de  température  semble  être  vers  37°;  il  se  développe 
encore  bien  à 22°  et  commence  à végéter  vers  10°,  mais  alors  tiès  ai- 

blement. 

Les  cultures  s’obtiennent 
facilement  sur  les  milieux  ha- 
bituels; la  Bactérie  paraît 
cependant  assez  exigeante  en 
substances  nutritives.  Elle 
croît  très  mal  dans  l'eau  sté- 
rilisée; en  quelques  jours,  le 
liquide  ensemencé  a perdu 
son  pouvoir  fertilisant  pour 
de  nouvelles  cultures.  L eau 
riche  en  matières  organiques 
esl  plus  favorable,  beaucoup 
moins  cependant  pour  cetle 
espèce  que  pour  d'autres  éga- 
lement pathogènes,  le  Bacille 
l y phi  que  particulièrement, 

qui  y végète  abondamment  et 
y conserve  longtemps  sa 
vitalité;  Nicati  et  Bietsch  ont 
conservé  en  vie  le  Spirille  du 
choléra  pendant  vingt  jours  et  plus  dans  l’eau  du  Vieux  Port  de  Mar- 
seille,  fortement  salée  et  chargée  de  matières  organiques. 

il  ne  se  développe  pas  dans  les  milieux  un  peu  ac.de. , vegete  b en 
dans  les  milieux  neutres,  mais  beaucoup  mieux  dans  ceux  a reaeti 
nettement  alcaline.  Il  supporte  même  une  alcalinité  tout  a lait 


Fil?.  125. 


- Spirilles  du  choléra  (formes  allongées) 
avec  cils  vibratiles.  1500/1. 
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rable  à d'autres  espèces,  particulièrement  le  Colibacille , ce  qui  est  très 
.avantageux  pour  obtenir  une  séparation  plus  facile. 

Les  Bactéries  de  putréfaction  paraissent  s’opposer  au  développement 
du  Spirille  du  choléra  et  parvenir  même  aie  faire  rapidement  disparaître. 
Tout  au  début,  cependant,  cette  dernière  espèce  domine  dans  une  cul- 
ture mélangée;  ce  n'est  qu’après  un  certain  temps  qu’elle  cède  le  pas 
aux  autres.  D’après  Schollelius  (1),  on  trouverait  dans  cette  particularité 
un  précieux  secours  pour  la  constatation  du  Bacille  virgule , lorsqu'il 
est  peu  abondant  dans  les  déjections.  En  mélangeant  des  déjections 
avec  un  volume  à peu  près  double  de  jus  de  viande  stérilisé,  il  a remar- 
qué qu’en  douze  heures,  de  30°  à 38°,  la  surface  du  liquide  se  couvrait 
de  Spirilles  du  choléra , excessivement  abondants,  constituant  presque 
une  culture  pure.  En  peu  de  jours,  ceux-ci  déclinent;  le  milieu  est 
envahi  par  les  espèces  de  putréfaction  qui  font  complètement  disparaître 
les  premiers.  Klebs(2)  et  Ceci  (3)  ont  fait  une  remarque  semblable  avec 
les  selles  cholériques  : en  les  conservant  dans  une  chambre  humide,  on 
voit  le  Spirille  du  choléra  y pulluler  les  deux  ou  trois  premiers  jours, 
puis  être  tout  à fait  étouffé  par  les  autres  espèces,  passé  ce  laps  de 
temps.  Van  Ermenghem  a obtenu  des  résultats  identiques  en  ensemen- 
çant des  linges  mouillés  maintenus  en  étuve.  Metschnikoff  et  Koch  ont 
usé  de  cette  particularité  pour  arriver  à isoler  ce  microbe  ou  des  simi- 
laires (p.  601).  Mais  la  véritable  méthode  d’isolement  de  celle  Bactérie 
est  celle  des  cultures  sur  plaques. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  obtenues  présen- 
tent des  caractères  qui  permettent  de  les  reconnaître  assez  facilement 
(fig.  126).  En  vingt-quatre  heures  à 18°  ou  20°  environ,  les  colonies 
apparaissent  dans  la  gelée  comme  de  petits  points  blanchâtres.  Ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  couche  supérieure  sont  un  peu  plus  gros  que 
•ceux  de  la  masse  inférieure.  A un  faible  grossissement,  ce  sont  de  petits 
disques  granuleux,  presque  transparents,  à bords  un  peu  sinueux,  que 
Van  Ermenghem  compare  à des  globules  blancs  arrondis.  L’apparence 
granuleuse  s’accentue  le  jour  suivant,  la  colonie  rappelle  une  agglomé- 
ration de  petites  perles  de  verre.  Au  troisième  jour,  les  bords  deviennent 
dentelés,  moins  nets,  parfois  filamenteux,  commencent  à se  fondre;  en 
même  temps  la  liquéfaction  de  la  gélatine  devient  manifeste,  la  colonie 
s’enfonce  dans  une  cavité  cupuliforme.  Au  quatrième  jour,  on  distingue 
une  partie  centrale,  une  sorte  de  noyau,  légèrement  jaunâtre,  à bords 
déchiquetés  (fig.  126),  entourée  d’une  zone  annulaire  de  gélatine  liqué- 
fiée trouble.  La  plaque  est  bientôt  entièrement  liquéfiée  ; le  liquide  très 
trouble,  jaunâtre,  exhale  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’urine  de 
souris.  Après  trois  jours,  on  rencontre  déjà  de  nombreuses  formes  dé- 
volution dans  les  colonies  des  cultures  sur  plaques. 

C’est  là,  on  peut  le  dire,  l’aspect  typique  de  ces  colonies.  Suivant  la 
provenance  du  microbe,  l’âge  de  la  culture  qui  a fourni  la  semence,  le 
temps  pendant  lequel  elle  a été  entretenue  artificiellement  dans  les  labo- 
ratoires, on  peut  observer  des  variantes  plus  ou  moins  marquées  dans 

(1)  Schottiîlius.  Zur  microskopische  Nachweiss  von  Gholerabacillen  in  Dejeclion 
(Deutsche  med.  Wochenschr .,  1885,  n°  1 1). 

(2)  Ivlebs,  Ueber  Choiera  asiatica.  Bâle,  1883. 

(3)  Klebs  et  Ceci,  Ueber  Choiera  asiatica  nach  Beobachtungen  inGenua  ( Correspon - 
denzbl.  fiir  Schweizer  Aerzle , 1881). 
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b-  126.  — Colonies  de  Spirille  du 
choléra,  en  cultures  sur  plaques. 
A gauche,  colonie  après  18  heures. 
90/1;  en  bas,  colonie  au  troisième 
jour  située  au  fond  d'une  excava- 
tion de  la  gelée.  10/1  ; à droite, 
partie  centrale  d une  colonie  au 
quatrième  jour.  100/3  (d’après  Van 
Krmcnghem). 


1 aspect  des  colonies  el  la  production  de  la  liquéfaction  (1).  La  délimita- 
tion peut  être  plus  marquée  et  plus  persistante  entre  le  noyau  central 
et  la  zone  périphérique  de  liquéfaction  ; ce  noyau  peut,  au  contraire,  se 
londre  plus  vite,  se  désagréger  plus  complètement,  d’autres  lois  le  faire 
d une  lacon  plus  homogène,  plus  régulière,  offrant  même  une  disposi- 
tion radiée  assez  nette. 

Sur  la  même  plaque,  on  peut  ren- 
contrer côte  à côte  des  colonies  typi- 
ques et  d'autres  à aspect  différent. 

Les  caractères  de  ces  colonies  en 
cultures  sur  plaques  ne  peuvent  en 
somme  être  regardés  comme  bien  par- 
ticuliers et  servir  de  base  sûre  à une 
détermination,  mais  simplement  don- 
ner des  indications  souvent  précieuses. 

11  faut  savoir  qu’il  existe,  dans  le 
contenu  intestinal  et  dans  les  eaux  par- 
liculièrement,  des  espèces  vibrio- 
niennes  qui  donnent  des  colonies  bien 
semblables,  qu’il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre à une  étude  beaucoup  plus  ap- 
profondie pour  pouvoir  obtenir  une  différenciation. 

Cultures  dans  la  gélatine.  — Dans  un  tube  de  gélatine  inoculé  en 
piqûre , on  voit  se  former  vers  la  vingtième  heure,  à ”20°,  une  petite  dé- 
pression cupuliforme  a la  surface,  à l’endroit  de  l’inoculation.  La  gelée 

se  creuse  de  plus  en  plus,  en  même  temps 
que  la  couche  superficielle  de  l’excavation  se 
liquéfie.  Tout  le  long  du  canal  se  produit  une 
culture  blanchâtre  trouble.  Après  un  jour, 
l’aspect  esl  celui  qui  est  représenté  figure  128. 
On  voit  à la  partie  supérieure  une  excavation 
bien  prononcée,  en  forme  de  calotte  sphérique 
ou  ovale,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  un 
peu  de  liquide.  Au  deuxième  jour  (fig.  129), 
la  culture  a grandi;  l’espace  vide  a plus  que 
sur  plaques  de  gélatine  doublé;  en  regardant  de  côté,  on  a l’illusion 

d une  bulle  d’air  incluse  dans  la  gelée,  sur- 
montant la  mince  culture  blanche  qui  s’est 
développée  dans  le  canal  de  la  piqûre.  La 
liquéfaction  s'étend  les  jours  suivants;  vers  le 
sixième  ou  septième  jour,  elle  a atteint  les  pa- 
rois du  tube  ; les  caractères  des  premiers  jours 
se  sont  effacés.  Les  Bactéries  fluidifient  peu  à peu  toute  la  parliesupé- 
rieuredu  tube;  sur  la  gélatine  restée  solide,  on  trouve  une  couche  blan- 
châtre plus  ou  moins  épaisse,  renfermant  un  grand  nombre  de  Bactéries. 
Le  liquide  trouble  qui  surmonte  en  renferme  bien  moins,  elles  sont  plus 
abondantes  à la  surface,  qui  peut  se  recouvrir  d’une  mince  pellicule 
grisâtre.  La  rapidité  de  la  liquéfaction  dépend  de  la  vitalité  de  la  cul- 


Q 


Fig.  127.  — Colonie  de  Spi- 
rille de  Finckler  el  Prior 


après  21  heures.  A droite 
se  trouve  une  colonie  de 
Spirille  du  choléra  de 
même  âge,  beaucoup  plus 
petite.  40/1  (d’après  Van 
Ermenghem). 


(1)  FiUF.Diuni,  Vergleichende  Untersuchungen  iiberden  Yibrio  choleræ  asLalicæ  mit 
besonderer  HeriioUsichtigung  der  diagnostischen  Merkmale  derselben  (Arh.  ails  dem . 
kaiserl.  Gesunolieilsumle,  VIII,  1892,  p.  87). 
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ture,  de  la  puissance  nutritive  du  milieu  et  surtout  de  la  température; 
les  cultures  entretenues  depuis  longtemps  dans  les  laboratoires  liqué- 
fient moins  vile  que  le  microbe  retiré  fraîchement  de  selles  cholériques. 
A 16°,  la  liquéfaction  se  ralentit  beaucoup,  puis  s’arrête.  L’aspect  de 


28.  — Culture 
' gélatine,  en 
ûre,  du  .S/jfr;7- 
m c h nier æ 
ès  deux  jours 


Fig.  129.  — Culture 
d u 6' p i r il  l u m 
choleræ  après 
quatre  jours,  à 
000 


Fig. 


130.  — Cul- 

ture du  Spiril- 
I u ni  c h o I e r æ 
après  six  jours, 
à 22°. 
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131.  - Cul- 
ture du  Spiril- 
lum  Finclileri 
âgée  de  deux 
jours,  à 22°. 


cette  culture  est  assez  spécial,  bien  qu’un  certain  nombre  d’espèces 
oflrent  quelque  chose  d’analogue;  il  semble  que  ces  Bactéries  déter- 
minent une  certaine  évaporation  de  l’eau  du  milieu,  qui  occasionne 
l’excavation  de  la  partie  supérieure  de  la  culture. 

Lultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  à 37°,  on  observe,  en  quelques 
jours,  une  couche  blanchâtre,  assez  transparente  au  début,  puis  épaisse, 
evenant  un  peu  brune  à la  longue.  Les  colonies  isolées,  à la  surface, 
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sont  de  petits  disques  aplatis,  d’abord  transparents  et  un  peu  bleutés, 
devenant  tardivement  plus  opaques.  Les  vieilles  cultures  montrent  un 
grand  nombre  de  formes  d'involution.  Ces  cultures  sur  gélose  restent 
vivantes  très  longtemps.  La  gélose  employée  doit  être  à réaction  nette- 
ment alcaline.  On  obtient  une  alcalinité  convenable  en  ajoutant,  à 
lOOcentimètres  cubes  de  gélose  neutre  au  tournesol,  3 centimètres  cubes 
d'une  solution  de  carbonate  de  soude  à 10  p.  100. 

Milieu  de  Dieudonné. — Dieudonné  (1)  a indiqué  une  gélose  spéciale, 
alcaline  et  additionnée  de  sang  de  bœuf,  très  favorable  au  développement 
des  Vibrions  cholériques  et  beaucoup  moins  propice  à la  végétation 
d'autres  espèces,  particulièrement  de  celles  qui  peuvent  souvent  se  ren- 
contrer dans  les  matières  fécales.  11  suit  de  là  qu’il  y aurait  grand  avan- 
tage à remployer  pour  isoler  le  Vibrion  cholérique  dans  des  mélanges, 
à cause  de  la  rapidité  et  de  l’abondance  très  grandes  de  son  développe- 
ment, ce  qui  permet  de  le  distinguer  plus  vite. 

Cette  gélose  de  Dieudonné  se  prépare  de  la  façon  suivante:  On 
mélange  parties  égales  de  sang  de  bœuf  défibriné  et  de  solution  nor- 
male de  potasse;  on  obtient  un  liquide  couleur  decarmin  que  l'on  stéri- 
lise à l’autoclave.  On  ajoute  3 parties  de  ce  liquide  à 7 parties  de 
gélose  peptonisée  ordinaire  neutre  et  on  coule  en  boîtes  de  Pétri  pour 
l’usage.  Cette  gélose  a,  finalement,  une  alcalinité  correspondant  à envi- 
ron 0,6  p.  100  de  potasse. 

Les  plaques  ne  doivent  pas  être  utilisées  aussitôt  après  leur  prépara- 
tion. Elles  doivent  être  maintenues  de  vingt-quatre  heures  à quelques 
jours  à l’étuve  à 37°,  découvertes  et  retournées,  ou  chauffées  pendant  cinq 
minutes  à 60°;  on  peut  aussi  les  laisser  découvertes  et  retournées  pen- 
dant quarante-huit  heures  à la  température  ordinaire.  11  s'opère  ainsi  une 
légère  dessiccation  delà  surface  et  une  petite  diminution  d’alcalinité  par 
suite  d’évaporation  d'ammoniaque  formée,  ou  plutôt  par  suite  d’unelégère 
neutralisation  par  l’acide  carbonique  de  l'air,  qui  rendent  le  milieu  plus 
propice.  Une  fois  mises  en  état,  les  [(laques  doivent  être  utilisées  dans 
un  délai  qui  nedépasse  pas  cinq  ou  six  jours.  Sur  ce  milieu,  les  Vibrions 
cholériques  donnent  de  petites  colonies  semi-transparentes,  un  peu  gri- 
sâtres, peu  caractéristiques.  Elles  peuvent  être  déjà  visibles  en  six  à huit 
heures  à 37°. 

Neufeld  et  Worthe  (2)  disent  que  l’on  peut  obtenir  un  milieu  utilisable 
immédiatement,  en  ajoutant  à 10  centimètres  cubes  du  mélange  gélose 
et  sang  potassé  0CC,2  d’une  solution  d'acide  lactique  à 10  p.  100. 
Mais  le  milieu  ne  se  conserverait  pas  [dus  de  vingt-quatre  à quarante- 
huit  heures. 

Pilon  (3)  préconise  la  substitution  à la  potasse  d’une  solution  de  car- 
bonate de  soude  à 11,4  p.  100;  le  milieu  obtenu  aurait  le  grand 
avantage  de  pouvoir  être  employé  de  suite. 

Milieu  de  Crendiropoulo  et  Mm*  Panagolalou. — Ces  expérimenta- 
teurs (4)donnent  la  préférence  à une  gélose  de  préparation  plus  simple, 

(1)  Dieudonxé,  Blutalkaliagar,  ein  Elektivniihrboden  fur  Choleravibrionen  (Cen- 
tralhl.  fiir  Iiakt.,  1te  Abth.,  Orig.,  L,  1909,  p.  107). 

(2)  Neufem»  el  Worthe,  Ueber  elektive  Choleranü-hrboden,  inbesondere  der  Dieu- 
donné-Agar  ( Arb.  mu s dem  kaiserl.  Gesuiulheitsnmle,  XXXIII,  1910). 

(3)  Pii.o.n,  Over  de  bacleriologische  Cliolera-diagnose.  Thèse  d’Amsterdam,  1911. 

(4)  Crendihopoui.o  et  Mme  Panayotatou,  Sur  un  nouveau  milieu  pour  le  diagnostic 
du  choléra  (Cenlralbl.  fiir  Iiulit.,  l,e  Abth.,  Orig.,  LV,  1910,  p.  218). 
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composée  de  la  façon  suivante  : On  dissout  5 grammes  de  peptone 
Witte  ou  Chapoteaut  dans  190  centimètres  cubes  d'eau  ; on  y ajoute 
10  centimètres  cubes  d'une  solution  de  soude  caustique  à 10  p.  100  et 
on  chauffe  pendant  trois  à cinq  minutes. 

Après  refroidissement,  on  liltre  sur  papier  et  on  stérilise  à 100°  pen- 
dant une  demi-heure.  Avec  la  peptone  W itte,  il  vaut  mieux  ne  mettre 
que  8 centimètres  cubes  de  solution  de  soude.  Le  degré  d'alcalinité  du 
liquide,  après  stérilisation,  est  alors  compris  entre  0,28  p.  100  et  0,4 
p.  100,  calculé  en  soude. 

Au  moment  de  l'usage,  on  mélange  4 parties  de  cette  solution  de 
peptone  alcaline  à 6 parties  de  gélose  peptonisée  ordinaire  neutre, 
stérilisée  d'avance,  et  on  coule  en  boites  de  Pétri.  Cette  gélose  peut  être 
employée  de  suite  ; certaines  espèces,  le  Bacille  pyocyanique  principa- 
lement, y pousseraient  mal  et  tardivement.  Les  colonies  du  Spirille  du 
choléra , sur  ce  milieu,  sont  arrondies,  demi-transparentes  et  bleuâtres 
au  début,  devenant  un  peu  opaques  plus  tard.  Ce  milieu  donnerait  de 
bons  résultats  pendant  un  mois  environ. 

De  telsmilieux,  certainement  électifs,  donnent  particulièrementde  bons 
résultats  pour  la  recherche  des  Vibrions  cholériques  dans  les  selles; 
d'autres  détails  seront  donnés  à ce  propos  (p.  648). 

Cultures  sur  sérum.  — Le  sérum  coagulé  est  liquéfié  et  donne  un 
liquide  épais  et  visqueux  qui  fourmille  de  Spirilles. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Il  se  forme,  sur  pomme  de  terre  ordi- 
naire, â réaction  un  peu  acide,  vers  37°  seulement,  une  mince  couche 
brunâtre,  café  au  lait  ou  plus  jaune,  rappelant  un  peu  la  culture  du 
Bacille  de  la  morve  ; parfois  il  ne  se  produit  rien.  Sur  pomme  de  terre 
légèrement  alcalinisée  avec  la  soude,  la  culture  se  fait  facilement  à partir 
de  20  ";  elle  est  plus  abondante  et  plus  jaunâtre  ou  même  brunâtre  (1). 

Cultures  dans  le  bouillon  et  liquides  similaires.  — Le  bouillon  se 
trouble  rapidement,  en  moins  de  quarante-huit  heures  à 22°  et  en  moins 
d’un  jour  à 37°;  il  se  recouvre,  entrois  à cinq  jours,  d'une  pellicule 
mince,  fragile,  d un  blanc  sale,  et  abandonne  un  dépôt  floconneux  assez 
épais. 

Les  simples  solutions  de  peplones,  additionnées  d’un  peu  de  sel,  sont  de 
très  bons  milieux  pour  le  Spirille  du  choléra,  comme  Dunham  l a remar- 
qué le  premier  (2).  Koch  recommande  Veau  peptonée  à 1 p.  100.  avec 
0,.)  p.  100  de  sel  ; Metschnikofl  trouve  encoreprélérable  le  milieu  suivant, 
connu  sous  le  nom  de  yélopeptosel  : 

Peptone. . . 

Sel  marin. 

Gélatine  . . 

Eau 


1 gramme. 

1 — 

2 grammes. 
100  — 


Ces  solutions  doivent  être  amertées  à un  léger  degré  d'alcalinité  avec 
a soude.  Le  microbe  s y développe  très  rapidement  à 37“  ; après  cinq  à 
six  heuies,  on  aperçoit  le  plus  souvent  un  trouble  encore  limité  à la 
pai  lie  supérieure  du  tube  où  les  Vibrions  s’accumulent  pour  avoir  le 


/ ) IC  h 1 n n a.  i.s,  Zur  Kenntniss  der  Wachsthums  der  Kommabacillcn  auf  KartolTeln 

\Untralbl.  für  Bakt.,  XIII,  1893,  p.  33). 

■ ^LI1'  chemisclien  Reaction  der  Cholerabacterion  (Zeitschr.  für  Ili/giene, 
ll>  1 887,  p.  337).  ' i .u  > 
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contact  immédiat  de  1 air;  un  peu  après,  tout  le  liquide  est  devenu  trouble 
et  plus  tard  il  se  forme,  à la  partie  supérieure,  une  sorte  de  voile,  une  pel- 
licule semblable  à celle  du  bouillon.  Sanarelli  donne  comme  très  avan- 
tageuse 1 addition  d une  petite  quantité  de  nitrate  de  potasse,  0sr,  10p.  100. 

Le  développement  des  Vibrions  cholériques  est  très  rapide  dans  ces 
solutions,  à 37°.  Déjà  au  bout  de  cinq  à six  heures,  on  peut  percevoir 
un  trouble  net,  au  moins  dans  la  partie  supérieure;  on  peut  constater 
la  présence  des  \ ibrions  très  mobiles,  et  obtenir  d’abondantes  cultures 
sur  géloses  diverses  après  ensemencement. 

Le  liquide  d'Ouchinsky  (I,  p.  *2:27)  paraît  aussi  très  propice. 

1)  après  G.  Doux  (de  Lyon)  (l),  le  bouillon  de  touraillon,  si  favorable 
à beaucoup  de  microbes,  serait  nuisible  au  Spirille  du  choléra , qui  y 
disparaîtrait  peu  de  temps  après  l'ensemencement. 


Cultures  dans  le  lait.  — Ce  microbe  pullule  abondamment  dans  le 
lait,  sansmodifier  sensiblement  l’aspect  du  milieu,  d'après  Koch;  d'après 
d autres  observateurs,  une  coagulation  pourrait  s’observer  dans  certains 
cas,  surtout  avec  des  cultures  provenant  d'un  isolement  récent,  et  ne 
s observerait  plus  avec  des  cultures  entretenues  depuis  quelque  temps. 
Il  est  des  types  qui  coagulent  toujours  le  lait,  et  cela  même  rapide- 
ment,. 

Cultures  dans  la  bile.  — D'après  Oltolenghi  (*2),  la  bile  serait  un 
très  bon  milieu  de  culture  pour  les  Vibrions  cholériques.  11  mélange,  à 
de  la  bile  de  bœuf,  3 p.  100  d’une  solution  au  dixième  de  carbonate  de 
Soude  cristallisé  et  stérilisé  à l'autoclave.  Les  Vibrions  cholériques  se 
développent  dans  ce  liquide  en  moins  de  six  heures  parfois,  à 37°,  alors 
que  beaucoup  d’autres  espèces  qui  peuvent  se  trouver  avec  eux  ne  se 
développent  pas  ou  très  tardivement.  Comme  la  solution  de  peptones 
salée,  c’est  un  milieu  qui  peut  servir  pour  l'enrichissement  et  la  sépa- 
ration, comme  il  sera  dit  surtout  à propos  de  la  recherche  des 
Vibrions  dans  les  selles  (p.  618). 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Vitalité.  — Le  Spirille  du  choléra  est  surtout  aérobie,  mais  peut 
aussi  vivre  en  anaérobie,  comme  l’a  démontré  Hüppe;  dans  ce  dernier 
cas,  le  développemen!  est  très  lent  et  toujours  minime. 

Les  cultures  perdent  assez  vite  leur  fertilité  ; il  s’y  produit  tôt 
des  formes  d’involution,  indiquant  que  le  microbe  soutire.  Celles  sur 
gélose  conservent  plus  longtemps  leur  vitalité  ; on  peut  les  réensemencer 
avec  succès  après  cinq  ou  six  mois,  même  quelquefois  après  plusieurs 
années,  d’après  Koch. 

La  chaleur  le  tue  facilement;  une  température  de  60°  maintenue  pen- 
dant dix  minutes  le  fait  périr,  de  même  une  de  56°  après  un  temps  un 
peu  plus  long.  C’est  ce  qui  prouve  bien  que  les  arlhrospores  décrites 
par  Ilüppe  n’ont  pas  la  valeur  qu’il  leur  attribue. 

Le  froid  ne  paraît  guère  avoir  qu’une  action  empêchante  sur  la  végé- 
tation. Le  microbe  résiste  aux  températures  d’hiver  de  nos  climats  ; 

(1)  G.  Ilot  x,  Action  microbicide  du  bouillon  de  touraillon  sur  le  Bacille  du  choléra 
asiatique  (Sein,  méd.,  1890,  n°81). 

(2)  Ottolexgui,  Di  un  nuovo  methodo  par  l’isolamento  del  vibrione  colerigeno 
dalle  Ceci  (Itjiene  med.}  1910,  n°  11). 
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d'après  certains  auteurs,  cependant,  beaucoup  de  cellules  seraient 
tuées. 

La  dessiccation  le  tue  rapidement,  en  deux  ou  trois  heures  en  couches 
très  minces,  en  vingt-quatre  heu  res  en  couches  épaisses.  Toutefois,  Kita- 
sato  dit  l’avoir  vu  vivre  jusqu’à  trente-huit  jours  sur  des  fils  de  soie. 
Guyon  (1)  a vu  le  microbe  résister  jusqu’à  cent  vingt  jours  à la  dessic- 
cation sur  lamelles  de  verre, faite  dans  l’exsiccateur. 

Cette  espèce  présente  en  général  une  vitalité  très  faible.  Les  éléments 
sont  morts  après  une  demi-heure  de  dessiccation  à la  température  ordi- 
naire; dans  les  liquides,  une  chaleur  de  50°-55°  leur  est  toujours  fatale. 
I)e  très  faibles  proportions  d’acides  minéraux  arrêtent  ou  empêchent  le 
développement;  une  goutte  ou  deux  de  solution  d’acide  chlorhydrique 
à 1 p.  100  suffisent  pour  arriverai!  résultat.  Les  acides  organiques  sont 
bien  moins  actifs.  Des  quantités  minimes  d’antiseptiques  entravent 
toute  croissance  ; il  suffit  d’ajouter  aux  bouillons  de  culture,  entre 
autres  substances,  pour  ne  pas  lés  voir  être  fertiles,  1 p.  100  000  de 
sublimé,  1 p.  5000  de  sulfate  de  quinine,  1 p 2500  de  sulfate  de  cuivre, 

1 p.  400  d’acide  phénique. 

Le  suc  gastrique,  d’acidité  convenable,  tue  rapidement  le  microbe 
cholérique.  Avec  une  acidité  de  0,03  p.  100,  la  mort  est  à peu  près  cons- 
tante après  une  quinzaine  de  minutes  de  contact.  L’addition  de  pep- 
sine aux  solutions  acides  hâte  et  exalte  les  effets  nocifs  ; la  mort  sur- 
vient avec  une  proportion  plus  faible  d’acide,  0,019  p.  100  (2).  D’après 
StrausetW  urtz(3),  cependant,  il  pourrait  résister  pendant  deux  heures  à 
l’action  du  suc  gastrique;  Stern  (4)  l’a  vu  résister  pendant  une  heure 
environ  au  suc  gastrique  normal,  pendant  très  longtemps  au  suc  riche 
en  mucus,  très  peu  de  temps  au  suc  gastrique  hyperacide. 

Les  Bactéries  saprophytes  peuvent  le  faire  disparaître  rapidement  ; 
c’est  une  question  qui  sera  étudiée  plus  loin. 

Virulence.  — La  virulence  de  l’espèce  est  nettement  établie  aujour- 
dhui;  elle  sera  étudiée  à propos  de  l’inoculation  expérimentale.  Elle 
paraît  due  a la  production  par  le  microbe  de  substances  toxiques.  Elle 
satténue  avec  1 âge,  les  cultures  dans  les  milieux  divers;  elle  peut, 
par  contre,  s exalter  par  des  séries  de  passages  dans  des  organismes 
réceptifs.  Il  est  cependant  des  1 ibrions  cholériques  que  des  réactions 
auties,  en  particulier  la  réaction  de  Pfeiffer  et  la  réaction  d aggluti- 
nation, doivent  faire  tenir  pour  vrais,  qui  sont  totalement  dépourvus 
de  v ii ulence  ou  n en  possèdent  qu  une  très  faible.  C’est  donc  un  carac- 
tèie  contingent,  qui  ne  peut  pas  conserver  la  valeur  qu’on  lui  a long- 
temps attribuée. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  cultures  ont  d’ordinaire 
une  réaction  franchement  alcaline. 

Elles  développent  souvent  une  odeur  fade,  désagréable,  tantôt  un  peu 


TVJ).™70N’  Influencede  ladessiccationsurlQ  Bacille  du  choléra  ( Arch . de  méd.  expér . 

Einwirkun8-  küustlichcn  Magensaftes  auf  pathogène  Mikroorga- 
meT'hr  r \(U/'  HWiene’  X’  1890).-  Schultz,  Zur  Kenntniss  der  Einwirkung  des 
0 785  " gC  rCtS  auf  Choleravibrionen  (Centralbl.  fur  Itakt .,  XXX,  1901. 

(3)  Straus  et  "\\  i-rtz,  Arch.  de  méd.  expér.,  1889,  p.  382. 

hait  ^Tniil  a • '/r1'  d/t  r ^ //V/er!1.alL<;,n  ,der  Choleravibrionen  dem  mcnschlichen  Magenin- 
eeôenubei  (Lenlralbl.  /ur  H;, kl.,  J'«  Abth.,  Ürig.,  XI.VII,  1908,  p.  061). 
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■éthérée,  tantôt  rappelant  rôdeur  de  souris  comme  les  cultures  sur 
plaques  de  gélatine. 

Aux  dépens  des  sucres,  il  se  produit  un  peu  d’acide  lactique. 

C’est  un  microbe  dénitrificateur  énergique,  transformant  rapidement 
les  nitrates  en  nitrites. 

Dans  les  bouillons  peptonisés,  on  constate  facilement  la  production 
•d’hydrogène  sulfuré,  celle  d’indol,  de  tyrosine,  de  diverses  bases 
ammoniacales. 

L’attaque  des  matières  albuminoïdes  est  donc  assez  marquée.  Elle  se 
fait  au  moyen  de  diastases  encore  peu  connues.  D'après  Mavrojannis  (1), 
la  liquéfaction  de  la  gélatine  se  ferait  par  une  gélatinase  qui  n’irait  que 
jusqu’à  la  formation  de  gélatose,  encore  solidifîable  par  le  formol;  tandis 
que  d’autres  Vibrions  voisins,  le  Spirille  de  Finckler  et  le  Spirille  de 
Metschnikof]\  produiraient  des  gélatinases  plus  actives,  poussant  la 
modification  jusqu’à  la  peptonisation  complète,  le  liquide  ne  se  solidi- 
fiant pas  par  l’action,  même  prolongée,  du  formol. 

Indol.  — Aux  dépens  des  matières  albuminoïdes,  surtout  des  pep- 
tones,  on  observe  une  abondante  production  d’indol.  La  réaction  ordi- 
naire de  l' indol  s’observe  d’une  façon  très  nette.  Mais  il  y a plus  ici  : la 
coloration  rouge  caractéristique  s'observe  d’ordinaire  sans  addition  de 
nitrites  au  produit  à examiner,  parce  que  le  Spirille  du  choléra , rédui- 
sant les  nitrates  dont  on  trouve  tou  jours  des  traces  dans  les  peptones, 
forme  une  petite  quantité  de  nitrites.  L’addition  d’une  petite  quantité 
•d’acide,  pur  de  produits  nitreux , suffit,  en  mettant  de  l’acide  azoteux  en 
liberté,  à produire  la  réaction  dite  de  l'indol  nitreux  ou  du  rouge  de 
■choléra  (Choiera- Roth).  La  réaction  est  surtout  concluante  lorsqu’on 
l’obtient  avec  l'acide  chlorhydrique  pur  ou  de  l’acide  oxalique  pur,  que 
I on  peut  avoir  absolument  exempts  de  produits  nitreux  ; l’acide  sulfu- 
rique la  produit  aussi  très  bien,  mais  il  est  plus  chanceux  de  pouvoir 
s’en  procurer  d’absolument  privé  de  produits  nitreux. 

En  ajoutant  au  liquide  à examiner  quelques  gouttes  d’acide  chlor- 
hydrique ou  d’acide  sulfurique  purs,  on  observe  rapidement  une  colo- 
ration rose  un  peu  violacé,  souvent  intense,  qui  fonce  pendant  une 
demi-heure  à une  heure,  persiste  environ  un  jour,  puis  passe  au 
brun  (2). 

La  réaction  s’obtient  trèsvite  et  très  intense  avec  les  bouillons  pepto- 
nisés ou  les  solutions  salées  de  peptones.  Elle  peut  souvent  se  constater 
-cinq  ou  six  heures  après  l’ensemencement,  en  tout  cas  dès  que  le  liquide 
■commence  à se  troubler;  très  nettement  à partir  de  la  douzième  heure. 
On  la  rend  plus  forte  en  ajoutant  au  milieu  une  très  petite  quantité  de 
nitrates,  1 p.  101)0  de  nitrate  de  soude  ; mais,  si  l’on  veut  s’en  servir 
comme  caractère  différentiel,  il  faut  que  le  nitrate  soit  absolument  pur 
de  nitrite;  encore,  dans  ce  dernier  cas,  est-il  préférable  de  prendre  le 
milieu  ordinaire,  sans  aucune  addition  de  nitrate,  fille n est  concluante 
que  si  l’on  opère  sur  une  culture  pure. 

La  réaction  est  moins  nette  avec  les  albumines  de  l’œuf  ou  du  sang 

(1)  Mavhojannis,  Sur  un  signe  différentiel  entre  le  Vibrion  cholérique  et  certaines 
.autres  espèces  vibrioniennes  (l’action  du  formol  sur  leurs  cultures  sur  gélatine) 
(Journ.  de  physiol.,  mars  1901). 

(2)  Bt  djwid,  Eine  chemische  Reaction  fur  die  Cholerabacterien  (Zeitschr.  für  IJygiene, 
ilj  1887,  p.  52). 
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qu'avec  les  solulions  de  peptones.  On  ne  l'observe  pas  avec  le  lait;  non 
plus  dans  les  cultures  anaérobies. 

^ La  réaction  du  mage  (le  choléra  11e  doit  pas  être  considérée  comme 
un  caractère  d’une  fixité  absolue.  Elle  peut  manquer  à des  Vibrions  bien 
nettement  caractérisés  pourtant  par  les  réactions  d immunité. 

D’après  des  recherches  de  Zlatogoroff,  portant  sur  588  échantillons 
de  Vibrions  bien  nettement  reconnus  cholériques  par  la  réaction  de 
Pfeiffer  et  l’agglutination,  55,  soit  10  p.  100,  ne  donnaient  pas  la  réaction 
du  rouge  de  choléra,  parmi  ceux  provenant  de  l’homme;  parmi  ceux 
provenant  des  eaux,  la  proportion  de  ces  derniers  s élevait  à *20  p.  100.. 

Cette  réaction  d’ailleurs  n’est  pas  spéciale  au  Bacille  virgule  de  Koch  ; 
quelques  autres  espèces  très  voisines,  le  Spirille  de  Finchler , entre 
autres,  la  présentent  également.  On  peut  la  rencontrer,  en  somme,  avec 
tous  les  microbes  producteurs  d’indol  qui  forment  des  nitrites  aux 
dépens  des  nitrates.  D’autres  donnent  bien  aussi  la  même  coloration, 
mais  seulement  avec  des  acides  impurs,  contenant  des  produits  nitreux, 
ou  après  addition  d’un  peu  de  nitrites;  c'est  la  réaction  de  l'indol  ordi- 
naire. Il  faut  noter  également  la  rapidité  avec  laquelle  on  obtient  la 
réaction  pour  le  Spirille  cia  choléra. 

Produits  toxiques.  — Le  fait  que  le  choléra  typique  se  manileste  sou- 
vent avec  les  symptômes  d’une  intoxication  véritable  a fait  depuis  long- 
temps songera  l’existence  d’un^ozson  cholérique,  élaboré  dans  1 intestin 
par  les  microbes. 

Les  expériences  démontrent  d’une  façon  très  évidente  la  présence  de 
substances  toxiques  dans  les  cultures;  mais  la  nature  de  ces  produits- 
est  encore  très  peu  connue  (1). 

Villiers  (2)  a retiré,  du  contenu  intestinal,  une  substance  alcaloïdique 
liquide,  à odeur  d’aubépine,  déterminant  chez  le  cobaye  des  troubles- 
cardiaques  très  prononcés.  Une  dose  de  6 milligrammes,  injectée  sous 
la  peau,  le  fait  périr  en  trois  ou  quatre  jours,  le  cœur  en  diastole,  plein 
de  sang,  les  poumons  offrant  de  nombreuses  ecchymoses  à la  surface. 
Klebs  (3)  a extrait  de  cultures  faites  sur  du  poisson  cuit  une  ptomaïne 
cristallisable  qui  détermine  chez  le  lapin  des  crampes  musculaires  et 
occasionne  rapidement  une  dégénérescence  des  cellules  épithéliales  des- 
tubes urinifères.  Pouchet  (4)  a obtenu  des  déjections  cholériques  une 
ptomaïne  liquide  s’oxydant  très  vile  à l’air  et  à la  lumière  et  se  colorant 
en  rose,  puis  en  brun.  Cette  base  est  volatile;  ses  vapeurs  déterminent 
des  accidents  d’intoxication  assez  intenses.  Ceux  que  Pouchet  a éprou- 
vés lui-même  consistaient  en  un  refroidissement  très  marqué,  des 
crampes  douloureuses  dans  les  membres,  une  anurie  complète,  sym- 
ptômes propres  au  choléra. 

Winter  et  Lesage  (5)  ont  retiré  des  cultures  dans  le  bouillon  une 
substance  toxique  soluble  dans  l’éther  qui  l’abandonne  par  évaporation 
sous  forme  de  gouttelettes  huileuses.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  les 

(1)  Voy . Vogks,  Die  Cholera-Immunitiït  (Central])!,  für  Bakt.,  XIX,  1896.  p.  325,393 
et  444).  Avec  bonne  bibliographie,  p.  466. 

(-)  ^ iM.ir.ns,  Note  sur  la  fonction  et  sur  le  rôle  des  ptomaïnes  dans  le  choléra  {C.  R. 
de  l'Acad.  des  sc.,  12  janvier  1885). 

(3)  Kr.  rus,  Die  Biologie  der  Choleravibrionen  ( Allgem . Wien.  med.  Zeit.,  1887). 

(4)  Pouchet,  C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  17  novembre  1884. 

(5)  Winter  et  Lf.sage,  Contribution  à l’étude  du  poison  cholérique  (Bull,  méd.,  1890,. 
p.  328). 
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liqueurs  acides,  soluble  dans  l’éther  et  les  solutions  alcalines.  L’injection 
de  petites  doses  de  cette  substance  dans  l’estomac  du  cobaye  détermine 
l’algidité  et  la  mort  en  vingt-quatre  heures.  On  trouve  à l’autopsie  des 
lésions  typiques  du  choléra.  Ces  mêmes  auteurs  auraient  obtenu  un 
produit  identique  de  cultures  de  choléra  infantile. 

Pétri  (l),  en  cultivant  le  Spirille  du  choléra  dans  les  solutions  de 
peptones,  obtient  une  toxine  soluble,  non  altérable  par  l’ébullition, 
qu’il  regarde  comme  une  toxo-peptone.  Gamaléia  (2)  croit  que  la  sub- 
stance toxique  est  contenue  dans  le  corps  même  des  microbes  et  se 
dissout  dans  le  liquide  par  macération;  le  liquide  de  macération  renfer- 
merait deux  poisons  : l’un  altérable  par  la  chaleur,  l’autre  résistant  au 
chauffage.  Le  premier  existe  déjà  en  quantités  notables  dans  les  cultures 
filtrées  sur  bougies  Chamberland,  mais  s’obtient  en  proportions  plus 
considérables  par  chauffage  des  cultures  à 55°-60°  Irois  jours  de  suite, 
pendant  une  heure  chaque  fois.  11  provient  des  cadavres  microbiens. 
Il  est  précipité  parj’alcool,  les  acides,  le  sulfate  de  magnésie;  il  se 
dissout  dans  l'eau  alcalinisée  et  se  décompose  facilement  par  la  chaleur, 
est  thermolabile.  Les  réactions  correspondent  à celles  d’une  nucléo- 
albumine.  Le  second  poison,  thermostabile,  s’extrait  des  cadavres  micro- 
biens, en  maintenant  à 120°  pendant  une  demi-heure  des  cultures  en 
bouillon  âgées  de  quinze  jours.  C’est  peut-être  un  produit  de  décompo- 
sition du  premier.  11  est  précipité  par  l'alcool,  l’acide  acétique,  l’acétate 
de  plomb;  il  est  insoluble  dans  l’eau  acidulée  et  soluble,  au  contraire, 
dans  les  solutions  alcalines  étendues.  Il  n’est  pas  détruit  par  un  chauf- 
fage d'une  demi-heure  à 120°,  mais  très  rapidement  par  l’ébullition 
avec  les  alcalis  autres  que  le  carbonate  d’ammoniaque.  Ce  serait  une 
nucléine.  Les  elfets  physiologiques  de  ces  corps  seront  exposés  plus 
loin. 

Pfeiffer  (3)  se  rattache  aussi  à l’opinion  de  Gamaléia  et  croit  que  la 
substance  toxique  contenue  dans  le  corps  des  microbes,  véritable  endo- 
toxine cholérique,  ne  s’en  échappe  qu'après  la  mort  et  la  destruction. 
Dans  le  même  ordre  d’idées,  Sanarelli  (4)  obtient  un  produit  très  toxique 
en  aidant  à la  désagrégation  des  cadavres  microbiens  par  l’addition  de 
soude  caustique.  11  se  sert  de  cultures  âgées  d’un  mois,  faites  dans  la 
solution  de  2 p.  100  pcptone,  2 p.  100  gélatine,  1 p.  100  sel  marin.  Elles 
sont  fortement  alcalinisées  avec  de  l’hydrate  sodique  et  évaporées 
lentement  à basse  température  presque  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse. Au  résidu,  on  ajoute  10  centimètres  cubes  de  glycérine  et  on  le 
maintient  pendant  quinze  jours  à la  température  de  l’étuve.  On  ajoute 
de  l’eau  distillée  pour  ramener  au  quart  du  volume  primitif,  on  neutralise 
exactement  avec  l’acide  acétique  et  on  stérilise  à 120°. 

L’action  toxique  des  Vibrions  cholériques  paraît  due  à cette  endo- 
toxine, élément  constitutif  de  leur  protoplasme.  Ce  poison  se  transfor- 

(1)  Pétri,  Untersuchungen  über  die  durch  das  Wachsthum  dcr  Cholcrabakterien 
entstehenden  chemischen  Umsetzungen  ( Arb . ans  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  VI, 
1890,  p.  37  i). 

(2)  Gamaléia,  Recherches  expérimentales  sur  les  poisons  du  choléra  (Arch.de  mèd. 
expér.,  IV,  1892,  p.  173). 

(3)  Pfeiffer,  Studien  zur  Choleraiàtiologie  (Zeitschr.  für Ilygiene,  XVI,  1891,  p.  268). 

(4)  Sanarelli,  Les  Vibrions  intestinaux  et  la  pathogénie  du  choléra  (Ann.  de.  I Insl. 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  129). 
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merait,  par  l’action  de  l’alcool  fort,  de  l'ébullition  ou  d'un  chauffage 
prolongé  à 60°,  en  un  poison  secondaire  bien  plus  faible. 

Récemment,  Pfeiffer  et  Friedberger  (1),  reprenant  la  question  avec  le 
Vibrion  cl’El  Tor , concluent  à la  production  de  deux  poisons  dont  l’un 
est  une  véritable  endotoxine  cholérique,  qui  est  surtout  mise  en  liberté 
dans  l’infection  expérimentale  du  cobaye. 

Ransom  (2)  dit  isoler  des  bouillons  filtrés  une  substance  toxique  douée 
des  mêmes  propriétés  que  les  Vibrions  vivants  et  sécrétée  rapidement 
par  eux  dans  le  milieu. 

Il  s’est  servi  d’un  Vibrion  cholérique  qui  n’a  pas  été  plus  amplement 
caractérisé.  La  toxine  qu’il  a obtenue  tuait  un  cobaye  de  250  grammes 
en  vingt-quatre  heures  à la  dose  de  un  demi-centimètre  cube,  et  en  trois 
ou  quatre  heures  à de  fortes  doses;  elle  n'occasionnait  la  mort  du  lapin 
qu’à  la  dose  de  4 centimètres  cubes  et  ne  déterminait  rien  chez  le  pigeon 
et  la  souris  blanche. 

Pour  Metschnikoff,  Roux  et  Salimbeni  (3),  la  toxine  cholérique  est 
bien  produite  pendant  la  vie  des  microbes  et  diffuse  rapidement  au 
dehors;  les  cultures  en  milieux  liquides  renferment  réellement  un  poison 
soluble.  Ils  le  démontrent  par  une  expérience  très  simple  : Dans  un 
sac  de  collodion  de  3 à 4 centimètres  cubes  de  capacité  et  stérilisé,  ils 
introduisent  une  solution  de  peptone  à 2 p.  100  ensemencée  avec  une 
trace  de  Spirille  du  choléra  très  virulent,  puis  ferment  hermétiquement. 
Dans  un  second  sac  semblable  au  premier,  ils  mettent  du  même  liquide 
dans  lequel  ont  été  délayées  deux  cultures  entières  du  microbe  sur 
gélose,  après  avoir  tué  les  microbes  au  moyen  des  vapeurs  de  chloro- 
forme. Les  deux  sacs  sont  introduits  dans  le  péritoine  de  deux  cobayes 
de  même  poids.  Un  troisième  cobaye  reçoit  un  sac  semblable,  mais  ne 
contenant  que  du  bouillon  stérile.  Le  cobaye  témoin  reste  en  bonne 
santé;  celui  qui  a reçu  le  sac  aux  microbes  morts  ne  montre  qu’une 
légère  hyperthermie  et  un  peu  d’amaigrissement.  Celui  qui  a reçu  le 
sac  ensemencé  avec  les  microbes  vivants  a de  la  fièvre  après  vingt- 
quatre  heures,  puis  de  l’hypothermie  après  deux  ou  trois  jours,  et 
succombe,  du  troisième  au  cinquième  jour,  avec  tous  les  signes  de  l’em- 
poisonnement cholérique.  On  n’y  trouve  nulle  part  des  Spirilles  cholé- 
riques vivants;  ils  fourmillent,  très  agiles,  dans  le  contenu  très  trouble 
du  sac.  Les  accidents  ne  peuvent  être  dus  qu’à  un  poison  soluble,  pro- 
duit par  les  microbes,  qui  a diffusé  à travers  les  parois  du  sac.  Ils 
obtiennent  ce  poison  soluble  en  ensemençant  un  microbe  à virulence 
exaltée  dans  la  solution  de  peptone  à 2 p.  100,  ou  mieux  le  bouillon 
Martin,  additionnés  de  2 p.  100  de  gélatine,  de  1 p.  100  de  sel  marin 
et  de  sérum  de  cheval  en  proportions  déterminées,  vers  10  p.  100. 
Le  milieu  est  laissé  quelques  heures  à l’étuve,  jusqu’à  ce  que  la  cul- 
ture soit  bien  en  train,  puis  réparti  dans  des  boîtes  de  Pétri  stérilisées. 
Après  douze  heures,  le  liquide  est  très  trouble  et  montre  un  voile 
épais  à la  surface.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  cultures  filtrées 


U)  Pfeiffer  et  Friedberger,  Zur  Frage  der  Endotoxine  und  der  Antiendotoxine 
n°  era  und  TyPhus  ( Centralbl . fur  Bakt.,  Abth.,  Orig.,  XLVII,  1908,  p.  98). 
let  lVoV\AS°M’  Gholera»lft  und  Choleraanti toxine  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  18  juil- 


(3)  Metschnikoff,  Roux  et  Salimbeni,  Toxine  et  antitoxine 
Unst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  257). 


cholériques  {Ann.  de 
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sont  manifestement  toxiques.  La  toxicité  augmente  et  atteint  son 
maximum  du  troisième  au  quatrième  jour;  elle  diminue  ensuite  à mesure 
que  les  cultures  deviennent  très  alcalines  et  odorantes.  On  s’oppose  à 
1 évaporation  du  liquide  en  plaçant  les  boîtes  dans  une  enceinte  humide. 
En  employant  comme  milieu  de  culture  du  bouillon  où  ont  vécu,  pendant 
une  huitaine  de  jours,  certains  microbes  reconnus  comme  favorisant  le 
développement  du  bacille  virgule  par  Metschnikoff,  en  particulier  une 
Torula  qu’il  a isolée  de  l’estomac  humain,  non  toxiques  par  eux-mêmes 
pour  le  cobaye,  on  obtient  encore  une  toxine  plus  active. 

La  toxine  préparée  par  les  derniers  auteurs  n’est  pas  sensiblement 
modifiée  par  la  température  de  l’ébullition;  elle  perd  beaucoup  de  son 
activité  au  contact  de  l’air.  La  substance  toxique,  très  soluble  dans  l’eau, 
est  précipitée  par  le  sulfate  d'ammoniaque  et  l’alcool  fort.  Elle  se  conserve 
assez  longtemps  dans  les  tubes  remplis,  scellés  à la  lampe  et  placés  à 
l'obscurité.  Les  effets  physiologiques  seront  étudiés  plus  loin.  D’après 
son  mode  d’obtention,  on  voit  qu’elle  doit  différer  des  produits  obtenus 
par Gamaléia, Pfeiffer,  Sanarelli,  et  représenter  plus  vraisemblablement 
le  poison  cholérique  véritable  qui,  vu  ses  réactions,  appartiendrait  au 
groupe  des  toxalbumines. 

D’après  Wesbrook  (1),  au  contraire,  le  produit  albuminoïde  obtenu 
serait  un  mélange  de  la  substance  toxique  vraie  et  de  diverses  matières 
protéiques  du  milieu  employé;  ce  qui  paraît  le  démontrer,  c’est  que  la 
substance  toxique  obtenue  par  la  culture  dans  des  milieux  privés  de 
matières  protéiques,  comme  le  liquide  d’Ouchinsky,  ne  donne  aucune 
des  réactions  qui  permettraient  de  la  classer  dans  les  albumoses, 
peptones,  globulines  ou  alcaloïdes. 

Kraus(*2),  en  1903,  étudiant  le  Vibrion  Nasik,  isolé  aux  Indes,  à Nasik, 
par  Simond,  d'un  cas  de  choléra  typique,  constate  qu’il  forme,  dans  les 
bouillons,  un  poison  soluble  à effets  rapides,  très  actif  pour  le  lapin  en 
injection  intraveineuse,  très  actif  pour  le  cobaye,  le  chien,  le  pigeon,  la 
souris,  détruit  par  une  température  de  58°.  Mais  ce  Vibrion  ne  serait  pas 
à considérer  comme  un  Vibrion  cholérique  vrai  parce  qu’il  n'est  pas 
agglutiné  par  le  sérum  anticholérique  et  que  son  immunsérum  n’ag- 
glutine pas  les  Vibrions  cholériques  authentiques  (p.  644). 

En  1905,  Kraus  et  Pribram  (3),  expérimentant  avec  les  six  types  de 
Vibrions  d'El  l'or , isolés  par  Gotschlich  d’alfections  tout  autres  que  le 
choléra  p.  645),  montrant  net  tement  la  réaction  d’agglutination  et  le 
phénomène  de  Pfeiffer,  constatent  qu’ils  produisent  un  poison  soluble 
à action  rapide,  comme  le  Vibrion  Nasik.  Plus  tard,  Kraus  (4)  a pu 
constater  la  formation  de  poisons  solubles  par  des  Vibrions  cholériques 
authentiques. 

Brau  et  Denier  (5),  avec  un  Vibrion  isolé  à Saïgon  d’un  cas  de  choléra 


(1)  Wesbrook, Contribution  à l’étude  des  toxines  du  choléra  (3 un.  de  l'Inst.  Pasteur, 
VIII,  1894,  p.  318). 

(2)  Kraus,  Ueber  ein  akut  wirkendes  Bakterientoxine  (Centralbl.  fürBakl.,  llcAbth., 
Orig.,  XXXIV,  1903,  p.  487). 

(3)  Ivr.vus  et  Pribram,  Zur  Fragc  der  Toxinbildung  des  Choleravibrio  ( Wiener  klin. 
Wochenschr.,  1905,  n°  39). 

(4)  Kraus,  Das  Toxin  des  Choleravibrio.  Handbuch  der  Technik  und  Methodik  der 
Immunilat sforschung  von  Kraus  et  Levaditi,  1,  p.  180. 

(5)  Brau  et  Demer,  Recherches  sur  la  toxine  et  l’antitoxine  cholériques  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur , XX,  1906,  p.  578). 
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caractéristique,  produisant  l'agglutination  et  la  réaction  de  Pfeiffer, 
constatent  la  formation  d’un  poison  soluble.  Pour  eux,  cette  production 
de  toxine  se  fait  surtout  dans  les  milieux  albumineux,  comme  l’avaient 
déjàsignalé  Metschnikoff,  Rouxet  Salimbeni,  au  mieux  dans  un  mélange 
de  90  centimètres  cubes  de  sérum  normal  de  cheval  et  10  centimètres 
cubes  de  sang  défibriné,  les  deux  devant  être  âgés  de  trois  semaines 
environ,  les  sérums  frais  donnant  de  mauvais  résultats.  Ce  milieu 
est  chauffé  pendant  trois  heures  à 60°;  il  prend  l’aspect  d’une  gelée 
brun  foncé.  11  doit  être  employé  en  couche  mince  et  en  large  surface 
pour  favoriser  l’aération;  dans  le  même  but,  il  est  bon  d’agiter  quoti- 
diennement. Il  est  bon  d’ensemencer  très  largement  avec  au  moins  le 
produit  de  deux  tubes  de  culture  sur  gélose  de  vingt-quatre  heures. 
En  vingt-quatre  heures,  le  Vibrion  a formé  à la  surface  une  pellicule 
grisâtre;  en  trente-six  heures,  le  milieu  s’est  séparé  en  deux  parties,  une 
couche  profonde  comprenant  tous  les  éléments  solides,  et  un  sérum 
recouvert  d'une  sorte  de  voile  plus  ou  moins  épais.  Dès  le  troisième 
jour,  on  a Un  liquide  homogène,  uniformément  brun.  Au  septième 
jour,  les  cultures  présentent  leur  maximum  de  toxicité;  on  filtre  sur 
papier,  puis  sur  bougie.  On  obtient  un  liquide  brun-acajou,  à réaction 
alcaline. 

Un  tel  filtrat  est  toxique  dès  le  quatrième  jour.  Après  le  septième  jour, 
la  toxicité  diminue  progressivement. 

Les  cultures  ne  présentent  très  tôt  que  de  rares  élément^  mobiles, 
plus  du  tout  à partir  du  quatrième  jour,  en  raison  de  l’agglutination 
que  produit  le  sérum  normal  de  cheval. 

Le  développement  du  poison  paraît  en  rapport  avec  la  macération  des 
microbes.  L'action  physiologique  est  rapide,  sans  incubation;  elle  sera 
étudiée  plus  loin  (p.  617).  Il  ne  paraît  pas  qu’on  puisse  faire  une  dis- 
tinction entre  la  toxine  contenue  dans  les  corps  microbiens  et  celle  qui 
diffuse  dans  le  milieu  de  culture. 

Le  principe  actif  est  soluble  dans  l’eau,  précipitable  de  ses  solutions 
pari  alcool  fort  et  le  sulfate  d’ammoniaque  en  excès  ; il  dialyse  à travers 
les  membranes  de  collodion.  L’air  et  la  lumière  n’ont  qu’une  faible 
action  sur  lui.  Il  paraît  assez  bien  résister  à la  chaleur.  Une  tempéra- 
ture de  100° modifie  peu  son  activité  sur  le  cobaye;  pour  voir  disparaître 
ses  propriétés  toxiques  à l’égard  de  cet  animal,  il  faut  un  chauffage  de 
vingt  minutes  à 120°.  En  se  servant  du  lapin,  les  résultats  varient,  et  à 
tel  point  qu’il  peut  paraître  possible  d’admettre,  avec  Gamaléia  (p.  606), 
l’existence  de  deux  poisons,  un  thermolabile,  l’autre  thermostabile. 

Les  dernières  recherches  de  Salimbeni  (1)  démontrent  aussi  nettement 
la  formation  de  produits  toxiques  solubles.  Il  se  sert  d’un  milieu  assez 
semblable  à celui  dont  il  avait  usé  précédemment  (p.  607).  Il  prend  du 
bouillon  Martin  additionné  de  2 p.  100  de  gélatine  et  de  1 p.  100  de  sel 
auquel  il  ajoute,  après  neutralisation  au  tournesol,  12  centimètres  cubes 
de  solution  normale  de  soude,  déterminant  une  alcalinité  optimum; 
au  moment  de  1 usage,  il  ajoute  25  p.  100  de  sérum  de  cheval,  répartit 
le  mélange  dans  des  boîtes  stérilisées  par  50  centimètres  cubes,  chauffe 
pendant  trois  heures  a 60°  et  ensemence  très  largement  avec  des  cul- 


(l)  S.vuMBENt,  Nouvelles  recherches  sur  la  toxine  et  l’a nti tôïiFe“ch7>léri qVësTA nn 
de  llnst.  Pasteur , XXII,  1908,  p.  172).  ' 

Macé.  — Bactériologie,  6*  édit. 
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tures  sur  gélose  de  seize  à dix-huit  heures  d’un  Vibrion  cholérique  bien 
toxigène,  ayant  montré  nettement  la  réaction  d’agglutination  et  le  phé- 
nomène de  Pfeiffer. 

Le  pouvoir  toxigène  des  Vibrions  cholériques  n’est  pas  en  rapport 
direct  avec  leur  virulence.  Des  Vibrions  à virulence  très  exaltée  par  une 
série  d’inoculations  en  passages  dans  le  péritoine  de  cobayes  peuvent 
n’avoir  qu’un  pouvoir  toxigène  très  faible.  On  peut  le  renforcer  très  vite 
en  cultivant  le  microbe  en  sacs  de  collodion  introduits  dans  la  cavité 
péritonéale  de  cobayes.  Avec  les  Vibrions  provenant  directement  des 
déjections  cholériques  n’ayant  jamais  passé  par  l’animal,  ce  qui  diminue 
rapidement  le  pouvoir  toxigène,  comme  l’ont  montré  Brauet  Denier,  il 
est  inutile  de  recourir  au  renforcement,  leur  pouvoir  toxigène  est  à son 
maximum,  variable  cependant  dans  son  intensité  et  loin  d’etre  toujours 
en  rapport  avec  la  gravité  de  l’affection.  Pour  ces  derniers,  il  faut  donc 
faire  un  choix  basé  sur  des  expériences  d'essai  ; le  meilleur  moyen  de 
conserver  longtemps  le  pouvoir  toxigène  d’un  Vibrion  est  de  l'entretenir 
par  de  rares  passages  sur  gélose  peptonisée,  à la  température  de  la 
chambre. 

Sur  le  milieu  composé  comme  il  vient  d’être  dit,  la  culture  donne 
assez  régulièrement,  au  bout  de  sept  jours  d’étuve  à 38°,  une  toxine  qui 
tue  un  cobaye  de  200  grammes  à la  dose  de  deux  tiers  de  centimètre 
cube.  Avec  le  milieu  de  Brau  et  Denier  (p.  609),  on  obtient  des  résultats 
très  semblables,  peut-être  plus  constants.  Les  effets  obtenus  chez  l’animal 
sont  identiques. 

Mac  Fadyen  (1)  obtient  une  sorte  de  solution  de  suc  cellulaire,  riche 
en  endotoxine.  11  lave  à l’eau,  au  centrifugeur,  du  produit  de  cultures  sur 
gélose  de  dix-huit  heures  et  sépare  les  microbes  humides  qu’il  soumet  au 
froid  de  l’air  liquide,  environ  — 200°;  il  traite  ensuite  par  10  fois  son 
poids  de  lessive  de  potasse  à 1 p.  1000.  Par  centrifugation  du  mélange, 
il  sépare  la  couche  limpide  supérieure,  qui  est  soutirée  et  exposée  aux 
vapeurs  de  chloroforme.  C’est  un  véritable  extrait  bacillaire  au  dixième, 
contenant  10  milligrammes  de  matière  solide  par  centimètre  cube.  Ce 
liquide  est  très  toxique.  11  lue  le  cobaye  à la  dose  de  1/10  ou  1/20  de 
centimètre  cube  en  injection  intrapéritonéale,  le  lapin  aux  mêmes  doses 
en  injection  intraveineuse;  la  chèvre  peut  périr  avec  un  dixième  de 
centimètre  cube,  être  malade  avec  un  centième. 

Les  corps  des  Vibrions  cholériques , tués  par  chauffage  d'une  heure 
à 65°  ou  par  le  chloroforme,  sont  nettement  toxiques. 

On  obtient  la  mort  d’un  cobaye  de  250  grammes,  en  lui  inoculant 
dans  le  péritoine  8 ou  10  milligrammes  de  microbes  humides  provenant 
d’une  culture  sur  gélose  de  dix-huit  heures,  ainsi  tués. 

L’action  est  due  à la  présence  de  Y endotoxine  signalée  par  Pfeiffer 
que  l’on  peut  aussi  obtenir  par  simple  macération  des  corps  microbiens 
dans  l’eau,  comme  l'a  montré  Strong  (2). 

Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  la  toxine  soluble  et  l’endo- 
toxine ? 11  est  encore  difficile  de  se  prononcer.  D’après  Pfeiffer,  la  pre- 
mière ne  serait  qu’une  simple  modification  de  la  seconde;  Brau  et 
Denier  les  considèrent  comme  identiques. 

(1)  Mac  Fadyen,  Ueber  ein  Anticliolerascrum (Central bl.  fiir  Bnkt.,  lte  Abth.,  Orig., 
XLIÏ,  1906,  p.  365). 

(2)  Strong,  Protective  inoculation  against  asiatic  choiera.  Manille,  1905. 


SPIRILLUM  CHOLERÆ. 


611 


Il  faudrait  encore  s’assurer  si  la  toxine  sécrétée  dans  les  milieux  de 
•cultures  est  la  môme  que  celle  produite  par  le  Vibrion  dans  l’intestin 
des  cholériques,  déterminant  des  accidents  d’intoxication  souvent 
graves,  parfois  foudroyants. 

Si  la  question  de  formation  de  produits  toxiques  par  le  Spirille  du 
■choléra  est  à résoudre  par  l’affirmative,  les  conditions  de  production  et 
la  nature  de  ces  produits  toxiques  demandent  encore  de  nouvelles 
recherches  pour  être  élucidées. 

Hémolysine.  — A côté  des  produits  toxiques  proprement  dits,  le 
Spirille  du  choléra  peut  sécréter  d’autres  substances  actives.  Gaffky  (1) 
a signalé  en  1887,  comme  une  propriété  du  Vibrion  cholérique , celle  de 
dissoudre  les  globules  rouges,  de  produire  l’hémolyse,  résultant  de  la 
production  d’une  hémolysine  sortant  des  corps  microbiens  et  diffusant 
dans  le  milieu. 

Pour  apprécier  le  pouvoir  hémolytique,  on  se  sert  de  gélose  addi- 
tionnée vers  40°  de  un  demi  ou  1 centimètre  cube  pour  20  de  sang- 
défibriné,  de  préférence  de  mouton;  on  coule  en  plaques  et  ensemence 
en  surface  de  façon  à obtenir  des  colonies  séparées.  Après  vingt-quatre 
heures  à 37°,  si  le  Vibrion  est  hémolytique,  on  voit  les  colonies  entourées 
d’une  auréole  claire  plus  ou  moins  étendue,  se  distinguant  nettement  sur 
le  fond  rouge  de  la  plaque.  On  peut  aussi  se  servir  de  suspensions  de 
globules  rouges  de  mouton  dans  la  solution  physiologique;  le  liquide 
se  colore  en  rouge  quand  l’hémolyse  se  produit;  il  reste  incolore,  les 
globules  sédimentés,  dans  le  cas  contraire.  L’hémolyse  peut  être  observée 
après  vingt-quatre  heures  à 37°;  le  résultat  est  alors  sûrement  positif. 
Elle  peut  ne  se  produire  qu’après  plusieurs  jours:  on  peut  craindre  alors 
que  la  production  d’ammoniaque  dans  la  culture  n’intervienne,  le  résultat 
est  moins  sûr. 

La  production  d’hémolyse  est  loin  d’être  constante  chez  les  Vibrions 
cholériques.  Si  l’on  s’en  tient  aux  constatations  faites  après  vingt-quatre 
heures,  cest  plutôt  1 exception  pour  les  "\  ibrions  bien  caractérisés  par 
l'agglutination  et  le  phénomène  de  Pfeiffer.  Des  types  aberrants,  les 
Vibrions  cl'El  Tor  par  exemple,  la  possèdent  bien  plus  régulièrement.  En 
prolongeant  la  durée  d’observation  jusqu’au  quatrième  ou  au  sixième 
jour,  la  proportion  des  Vibrions  agglutinables  qui  la  déterminent  devient 
assez  élevée  (2). 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 


Inoculation  des  cultures.  — Inoculation  par  ingestion.  — - Les 
animaux  d’expérience,  même  les  singes  de  toutes  sortes,  se  montrent 
réfractaires  à l’infection  cholérique  expérimentale  opérée  d'une  façon 
simple  et  naturelle  par  la  voie  intestinale,  qui  est  celle  par  où  doit  se  faire 
1 infection  humaine.  11  a fallu  recourir  à des  méthodes  spéciales  pour 
) parvenir,  ou  s adresser  à des  lapins  nouveau-nés,  comme  l’a  fait 
Metschnikoff,  ou  au  Spermophile,  qui  peut  être  particulièrement  sen- 
sible, comme  l’a  montré  Zabolotnv. 


(1)  Gaffky,  Bericht  überdieThâtigkeit  der  zur  Erforschung  der  Choiera  nachEgypten 
c ncien  entsandten  Commission (Arb.aus  demkaiserl.  Gesundheilsamte,  III,  1887). 
Vi  Baerthlein,  Arb.  nus  demkaiserl.  Gesundheitsamte , XXXVI,  1911,  p.  446. 
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Nicati  et  Rietsch  (1)  auraient  réussi  en  Taisant  pénétrer  dans  l'in- 
testin de  cobayes  des  déjections  cholériques  et  des  cultures  pures.  L'in- 
gestion de  doses  moyennes  par  voie  stomacale  ne  donnant  aucun  résultat 
à cause  de  l’action  nuisible  du  suc  gastrique  sur  les  microbes  peu  résis- 
tants, ils  ont  imaginé  de  porter  le  produit  virulent  directement  dans 
l’intestin,  en  l’injectant  dans  le  duodénum  à l'aide  d’une  seringue  munie 
de  trocart  capillaire.  L'irritation  de  l’intestin,  causée  par  l'opération, 
doit  en  outre  jouer  le  rôle  d’un  adjuvant  et  créer  une  véritable  prédispo- 
sition. Koch  (2)  a obtenu  des  résultats  positifs  en  injectant  d'abord  dans 
l’estomac  une  solution  de  carbonate  de  soude  et  la  culture  pure,  puis 
dans  le  péritoine  une  petite  quantité  de  teinture  d’opium.  Pour  lui,  le 
carbonate  alcalin  servait  à neutraliser  le  suc  gastrique;  la  teinture 
d’opium  paralysait  l’intestin  et  permettait  au  produit  virulent  de 
séjourner  dans  sa  cavité  et  d’y  croître.  Doyen  (3)  pense  que  la  teinture 
d’opium  agit  surtout  par  son  alcool,  car  l’alcool  ingéré  seul  dans 
l’estomac  est  tout  aussi  actif.  11  faut  user  d’une  dose  d’alcool  suffisante 
pour  provoquer  l’ivresse;  de  lcc,6à  lcc,8  d’alcool  à 40°  par  100  grammes 
du  poids  de  l’animal  suffisent  d’ordinaire.  L’alcool  agit  peut-être  parce 
qu’il  rend  la  sécrétion  intestinale  alcaline  ou  parce  qu’il  lait  tomber  la 
température  à 37°;  à 40°,  en  effet,  1 a Bacille  virgule  ne  se  développe  que 
péniblement. 

Dans  ces  conditions,  les  symptômes  du  choléra  expérimental  se  dérou- 
lent chez  le  cobaye  de  la  façon  suivante  : L’injection  d’alcool  dans 
l’estomac  ou  le  péritoine  fait  tomber  l’animal  dans  une  torpeur  qui 
dure  une  heure  ou  deux.  A son  réveil,  il  est  abattu  ; la  température  rec- 
tale, de  39°, 5 à 40°,  son  degré  normal,  tombe  à 349.  Le  poil  est  sec,  hérissé  ; 
la  température  peut  encore  baisser  à 32°.  La  mort  arrive  parfois  très 
vite,  au  bout  de  quatre  à cinq  heures;  elle  survient  la  plupart  du  temps 
avant  vingt-quatre  heures,  quelquefois  seulement  au  bout  de  deux, 
trois  ou  quaire  jours.  Les  animaux  ont  le  ventre  gonflé,  très  sensible; 
ils  sont  pris  d’une  diarrhée  jaunâtre,  devenant  presque  incolore,  vis- 
queuse, tenant  de  nombreux  grumeaux  en  suspension.  La  maigreur 
peut  être  considérable  et  l’affaiblissement  extrême,  si  cetélat  dure  quel- 
ques jours.  L’animal  meurt  dans  l’algidité  et  le  coma. 

A l’autopsie,  l'estomac  contient  un  mucus  clair;  l’intestin  grêle  con- 
tient un  liquide  crémeux,  visqueux,  très  adhérentà  la  muqueuse;  le  gros 
intestin  est  souvent  gonflé  par  les  matières  diarrhéiques.  L'estomac 
montre  parfois  des  Spirilles  caractéristiques;  ils  sont  très  abondants 
dans  le  liquide  crémeux  de  l’intestin  grêle,  surtout  dans  les  cas  fou- 
droyants. L’intestin  présente  les  lésions  du  choléra  chez  1 homme.  Son 
revêtement  épithélial  et  une  partie  de  la  couche  sous-jacente  ont  disparu  ; 
les  éléments  déformés  se  retrouvent  dans  l’enduit  crémeux.  Les  Spirilles 
et  d’autres  Bactéries  de  l’intestin  ont  alors  pu  pénétrer  dans  les  villosi- 
tés, le  long  des  glandes  en  tubes  et  même  dans  la  couche  sous-muqueuse. 
Le  liquide  péritonéal  n’en  contient  que  s’il  existe  une  perforation  intes- 
tinale. Chez  les  femelles  pleines,  le  microbe  peut  traverser  le  placenta 
et  infecter  les  fœtus;  on  le  retrouve  dans  le  contenu  de  l’intestin  et  le 
sang  du  cœur  des  produits. 

(1)  Nicati  et  Rietsch,  Loc.  cit.,  p.  592. 

(2)  Koch,  Loc.  cit.,  p.  591. 

(3)  Doyen,  Loc.  cit.,  p.  592. 
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Zaboloiny  (1)  a remarqué  que  le  Spermophile  (. Spermophilus  giillatus), 
petit  rongeur  de  la  Russie  méridionale,  avait  une  aptitude  toute  spéciale 
à contracter  l’infection  cholérique  expérimentale  par  la  voie  digestive. 

En  mêlant  à la  nourriture  quelques  gouttes  de  cultures  actives  de 
Bacille  virgule,  la  moitié  des  animaux  périt  d’infection  cholérique;  la 
mortalité  est  plus  élevée  en  ajoutant  en  même  temps  aux  aliments  un 
peu  de  solution  de  soude.  L’animal  devient  paresseux,  se  roule  en  houle, 
présente  un  peu  d’hypothermie,  mais  ne  frissonne  pas  et  ne  cherche  pas 
à boire.  Puis,  il  survient  souvent  des  crampes  et  de  la  diarrhée  ; la  tem- 
pérature baisse,  35°  ou  32°;  il  se  produit  de  la  cyanose  du  nez  et  de  la 
langue;  l’animal  meurt. 

A l’autopsie,  tout  l’intestin  est  fortement  injecté;  on  trouve  aussi 
parfois  une  péritonite  hémorragique,  mais  plus  rarement  que  dans  le  cas 
d’infection  intrapéritonéale.  L’intestin,  très  distendu,  renferme  un  liquide 
où  nagent  des  llocons  blanchâtres,  et  parfois  strié  de  sang.  On  trouve 
de  très  nombreux  Spirilles  dans  l’estomac,  l’intestin,  souvent  les  organes 
abdominaux,  le  péritoine  et  assez  fréquemment  le  sang.  Malheureuse- 
ment, il  est  difficile  et  coûteux  de  se  procurer  des  Spermophiles,  parce 
qu’ils  ne  se  trouvent  que  dans  certaines  régions  de  Russie,  et  surtout 
parce  qu’ils  ne  se  reproduisent  pas  en  captivité;  l’espèce  est  donc  loin 
d’être  à la  portée  des  expérimentateurs. 

Metschnikoff  (2),  pensant  que  les  divers  microbes  du  tube  digestif 
devaient  avoir  une  grande  part  dans  la  résistance  des  animaux  à con- 
tracter le  choléra  intestinal,  eut  l’idée  de  chercher  à supprimer  ou  au 
moins  à diminuer  cette  influence  en  s’adressant  à de  très  jeunes  lapins, 
chez  lesquelsda  flore  microbienne  intestinale  est  très  pauvre.  Les  jeunes 
cobayes,  prenant  de  la  nourriture  solide  dès  leur  naissance,  conta- 
minent très  vite  leur  tube  digestif;  aussi,  sont-ils  infiniment  plus 
résistants. 

Les  jeunes  lapins,  de  un  à quatre  jours  seulement,  auxquels  on  fait 
avaler  des  quantités  de  cultures  virulentes  développées  sur  un  et  deux 
tubes  de  gélose,  prennent,  dans  la  moitié  des  cas,  un  choléra  intestinal 
typique,  li  s est  servi  du  I ibrion  de  Massaoucih  et  d'un  Vibrion  isolé 
des  eaux  de  Versailles  qui  se  montre  très  virulent  pour  le  cobaye,  eu 
inoculation  intrapéritonéale.  La  culture  est  raclée  avec  un  tube  ue 
verre  à l’extrémité  recourbée,  que  l’on  introduit  ensuite  dans  la  bouche 
de  1 animal.  La  combinaison  de  microbes  favorisants  donne  de  bien 
meilleurs  résultats.  Lu  faisant  avaler  d abord  à l’animal  une  culture 
d une  Torula  ou  d une  Sarcine,  isolées  de  l’estomac  de  l’homme,  la 
plupart  des  animaux  succombent. 

La  maladie  se  manilestc  le  plus  souvent  par  de  la  diarrhée  séreuse, 
incolore,  présentant  de  nombreux  flocons  muqueux  jaunes.  Le  lapin 
devient  tiiste,  immobile;  son  ventre  est  mou,  flasque;  sa  température 
baisse  plus  ou  moins  vile,  jusqu  à 30°  et  au-dessous;  le  museau  se 
refioidit,  est  cyanosé  ; la  mort  peut  survenir  en  trente-six  à quarante-huit 
heures,  ou  se  faire  attendre  cinq  et  six  jours. 

fl)  Zabolotny,  Infektions  und  Immunisierungs-Versuche  am  Ziescl  (Spermophilus 
guttalus)  gegen  den  Cholera-Vibrio  (Cenlralbl.  fur  Baht .,  XV.  1804.  p.  150). 

(-1  NIi  im.hmkui  f,  Ilechei  clics  sur  le  choléra  et  les  Vibrions  ; 4e  mémoire.  Surl’immu- 

C,  et  la  réceptivité  vis-à-vis  du  choléra  intestinal  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur . VIH, 
p.  o 29).  ’ 
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A l’autopsie  , l’organe  le  plus  atteint  est  l’intestin  grêle,  toujours- 
hyperémie,  surtout  dans  sa  partie  supérieure  ; souvent  même  l'hvperémie 
diffuse  lui  donne  la  teinte  hortensia  si  caractéristique.  Les  vaisseaux  du 
mésentère  sont  aussi  congestionnés.  L’intestin  est  rempli  d’un  liquide 
plus  ou  moins  louche,  ayant  souvent  l'aspect  de  la  diarrhée  riziforme 
du  choléra  humain.  Ce  liquide  fourmille  de  Vibrions  cholériques.  Le 
plus  souvent  le  microbe  reste  localisé  dans  l’appareil  digestif  et  le  foie  ; 
dans  *25  p.  100  des  cas  environ,  on  en  trouve  dans  le  sang. 

Dès  que  les  jeunes  lapins  prennent  un  peu  de  nourriture  solide,  vers- 
vingt  à vingt  et  un  jours  après  la  naissance,  cette  réceptivité  disparaît 
à cause,  pour  Metschnikoff’,  de  la  pullulation  dans  l’intestin  de  microbes 
ayant  une  action  anticholérique  manifeste. 

Les  tout  jeunes  cobayes  sont  infiniment  moins  sensibles,  parce  que, 
prenant  de  suite  une  nourriture  en  dehors  de  la  mère,  ils  possèdent 
rapidement  ces  mêmes  microbes  dans  leur  intestin. 

Chez  le  lapin,  l'injection  directe  dans  l’intestin  ne  produit  aucun 
trouble  (1). 

Une  semblable  expérimentation  n’a  donné  aucun  résultat  avec  les 
jeunes  chiens,  les  jeunes  chats,  les  jeunes  souris. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — Koch  (2)  a observé  le  premier  la  mort 
de  cobayes  auxquels  il  injectait  des  bouillons  de  culture  du  Bacille 
virgule  dans  le  péritoine.  Dès  ce  moment,  il  avait  admis  que  le  microbe 
produisait,  dans  l’intestin,  une  substance  toxique  dont  la  résorption 
déterminait  les  symptômes  caractérisant  cliniquement  le  choléra.  Mais 
les  phénomènes  observés  à la  suite  d’une  telle  infection  sont  loin  de 
représenter  le  tableau  symptomatique  du  choléra  humain  ; ce  que  l’on 
produit,  comme  le  fait  remarquer  Metschnikoff,  c’est  une  péritonite 
cholérique.  Pour  l’obtenir,  on  peut  suivre  avantageusement  la  technique 
indiquée  par  Pfeiffer:  Une  portion  plus  ou  moins  forte,  ou  la  totalité, 
suivant  le  cas,  d’une  culture  de  Bacille  Arirgule  sur  gélose  Agée  de 
vingt-quatre  heures,  est  délayée  dans  une  petite  quantité  de  bouillon  ou 
de  solution  salée  physiologique  stérilisée,  et  injectée  dans  la  cavité 
péritonéale  de  l’animal.  Au  bout  d’une  heure  ou  deux,  l’animal  paraît 
déjà  s’affaiblir,  perd  son  appétit,  s’affaisse;  puis  la  température  commence 
à baisser,  après  avoir  quelquefois  présenté  une  légère  élévation.  L’animal 
tombe  dans  le  collapsuset  meurt  dans  une  hypothermie  marquée,  souvent 
avec  des  convulsions.  A l’autopsie,  la  cavité  péritonéale  renferme  un 
exsudai  abondant,  tantôt  séreux  et  montrant  un  nombre  variable  de 
Bacilles  virgules,  tantôt  purulent  et  ne  contenant  que  de  rares  microbes 
souvent  inclus  dans  les  globules  de  pus.  L’intestin  est  distendu,  hyper- 
émié  par  places  ou  d’une  façon  diffuse,  pouvant  même  présenter  la 
teinte  hortensia;  son  contenu  liquide  ne  renferme  que  peu  de  Bacilles 
virgules.  Le  foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cœur  ne  montrent  que  des 
modifications  insignifiantes. 

A ce  point  de  vue,  la  virulence  des  Vibrions  cholériques  est  très 
variable.  11  en  est  qui  se  montrent  très  peu  actifs,  bien  que  provenant 
de  cas  de  choléra  authentiques  et  graves.  D’un  autre  côté,  des  Vibrions 
rencontrés  dans  les  selles  de  cholériques  et  ne  donnant  pas  la  réaction 

(1)  Ki.i:MPi:iu:n,  Zur  Kenntniss  der  natiïrlichen  Imnmnitat  gegen  asiatischen  Choiera 
[Deutsche  med.  Wochenschr.,  1891,  |>.  135). 

(2)  Ivoch,  Forlschr.  der  Med.,  1884,  p.  151. 


SPIRILLUM  CHOLERÆ. 


615 


d'agglutination,  pouvanl  par  conséquent  ne  pas  être  considérés  comme 
réellement  cholériques,  peuvent  produire  une  péritonite  vibrionienne 
typique.  Le  fait  de  produire  une  telle  péritonite  ne  doit  donc  pas  être 
considéré  comme  un  caractère  absolu  du  Spirille  du  choléra. 

Haffkine  (1)  a montré  que  l'on  exaltait  notablement  l’activité  d’un 
Vibrion  cholérique,  en  opérant  des  passages  successifs  d’animal  à 
animal.  La  méthode  consiste  : 

1°  A injecter  dans  la  cavité  péritonéale  du  premier  animal  une  dose 
plus  que  mortelle  de  virus  pris  sur  une  culture  sur  gélose;  l'animal  meurt 
avec  un  épanchement  très  riche  en  microbes  et  dont  la  quantité  et  la 
consistance  varient  suivant  la  grosseur  de  l’animal  ; les  animaux  de  forte 
taille  sécrètent  un  épanchement  abondant  et  fluide,  ceux  de  taille 
moindre  un  épanchement  moins  abondant  et  épais  ; 

2°  Laisser  cet  épanchement  pendant  une  quinzaine  d’heures  exposé  au 
contact  de  l’air,  à la  température  ordinaire; 

3°  L'inoculer  ensuite  à un  autre  animal  en  choisissant,  pour  des  épan- 
chements abondants,  des  animaux  de  petite  faille,  et,  pour  des  épan- 
chements concentrés,  des  animaux  de  taille  plus  grande.  Ce  second 
animal  succombe  plus  vite  que  le  premier; 

4°  Après  un  certain  nombre  de  passages  successifs,  on  remarque  que 
la  mort  survient  d’abord  de  plus  en  plus  rapidement,  jusqu’à  ce  que  l'on 
arrive  à un  moment  où  les  différences  sont  d’abord  très  minimes,  puis 
milles. 

Une  série  d une  vingtaine  de  passages  amène  le  virus  à l’état  de  virus 
fixe;  des  passages  plus  nombreux  n’augmentent  plus  la  virulence,  qui 
est  à peu  près  vingt  fois  plus  grande  qu’au  début. 

La  dose  mortelle  intrapéritonéale  se  réduit  au  cinquantième  environ; 
l'injection  intramusculaire  est  devenue  invariablement  fatale,  donnant 
toujours  une  véritable  infection  et  non  une  intoxication. 

Indexation  sous-cutanée.  — Chez  le  cobaye  et  le  lapin,  les  résultats 
sont  plus  inconstants.  La  réussite  ne  s’obtient  d ordinaire  qu  avec  des 
microbes  très  virulents.  La  mort  peut  survenir  rapidement,  avec  un 
virus  tiesaeti!  et  des  doses  suffisantes  ; on  observe  une  lég'ère  élévation 
de  température,  puis  1 hypothermie  et  des  svmplômes  de  septicémie. 
D autres  fois,  un  œdème  très  marqué,  une  hyperthermie  prolongée,  un 
processus  local  d ulcération  qui  peut  donner  une  escarre  guérissant  len- 
tement ; l’animal  peut  devenir  cachectique  et  mourir.  On  trouve  des 
miciobes  dans  le  sang  et  les  organes.  L injection  intramusculaire  est 
plus  rapidement  mortelle. 

La  spermophile  est  très  sensible  aux  inoculations  sous-cutanées,  qui 
le  tuent  avec  des  symptômes  de  septicémie.  On  trouve  des  Bacilles 
virgules  partout. 


Le  rat  est  assez  sensible,  d’après  Nicolle  et  Remlinger. 

L e Spirille  du  choléra  a st  peu  ou  pas  pathogène  pour  le  pigeon.  Certains 
types  très  virulents  le  tuent  en  injection  dans  le  muscle  pectoral.  Beau- 
coup de  Vibrions  non  cholériques  produisent  le  môme  résultat  positif. 

Inoculation  intraveineuse.  — Chez  le  lapin , surtout  jeune,  comme 
I ont  mont  ré  Ivolleet  Issaeff  (2),  l’inoculation  intraveineuse  est  très  sévère. 


(1)  Haffkine,  Le  choléra  asiatique  chez  le  cobaye  (Soc 

(2)  Koi.le  et  Issakff,  Experimentelle  Untersuchun 
lvaninchen  (Zeitschr.  fiir  Hi/giene,  XVIII,  1894). 


de  Biol.,  9 juillet  1892). 
en  mit  Choleravibrionien 
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Avec  des  doses  très  minimes,  quelques  gouttes  d'une  dilution  de  culture 
au  millionième,  introduites  dans  une  veine  de  l'oreille,  on  constate  dès 
le  lendemain  des  symptômes  de  choléra,  de  la  diarrhée  ; la  mort  survient 
rapidement  avec  les  signes  du  choléra  algide.  On  trouve,  à l'autopsie, 
la  teinte  hortensia  de  la  muqueuse,  une  forte  desquamation  épithéliale; 
les  Vibrions  sont  nombreux  dans  le  contenu  intestinal,  dans  les  glandes 
de  Lieberkühn,  dans  les  différentes  couches  de  la  muqueuse,  surtout 
dans  le  sang  et  les  viscères. 

Inoculation  des  produits  solubles.  — La  toxine  soluble,  obtenue 
par  Pétri  (p.  606),  est  assez  peu  active;  il  en  faut  au  moins  *2  centimètres 
cubes  pour  tuer  un  cobaye  moyen,  en  inoculation  intrapéritonéale,  avec 
l'hypothermie  caractéristique. 

Les  deux  substances  toxiques,  isolées  par  Gamaléia  des  bouillons  de 
cultures  (p.  606),  ont  des  elfets  physiologiques  différents.  Le  poison  de 
cultures  chauffées  à 55°-60°,  qu’il  regarde  comme  une  nucléo-albumine, 
provoque  surtout  une  diarrhée  liquide  intense;  l’injection  intraveineuse 
de  5 à 10  centimètres  cubes,  chez  le  lapin,  détermine  très  vite  un  grand 
abattement,  une  diarrhée  très  abondante,  de  l’anurie  et  une  mort  rapide 
ou  lente  dans  un  état  de  cachexie  prononcé.  Celui  des  cultures  chauffées 
à 120°  est  très  toxique  pour  les  cobayes,  lapins,  pigeons,  chiens;  il 
détermine,  en  injection  sous-cutanée  chez  le  cobaye,  de  l’hypothermie 
et  la  mort  de  l’animal  en  algidité.  Des  doses  très  faibles  de  ce  dernier 
produit  déterminent  de  l’hyperlhermie  chez  le  cobaye,  qui  ne  présente 
jamais  d'accouLimance  à leur  égard,  même  en  débutant  par  des  doses 
très  minimes;  les  cobayes  tuberculeux  y sont  extrêmement  sensibles  et 
périssent  avec  de  très  faibles  quantités. 

La  toxine  cholérique  obtenue  par  Metschnikoff,  Roux  et  Salimbeni 
(p.  607)  a une  action  toxique  très  marquée  sur  les  cobayes,  surtout  sur 
les  cobayes  moyens  de  250  à 300  grammes,  les  gros  de  600  grammes 
environ  résistant  beaucoup  plus.  Elle  agit  sûrement  et  aussi  rapidement 
en  inoculation  sous-cutanée  qu’en  inoculation  intrapéritonéale.  Le 
liquide  filtré  le  quatrième  jour  de  la  culture  est  alcalin  et  dégage  une 
odeur  spéciale.  Il  fait  sûrement  périr  un  cobaye  de  300  grammes  environ, 
en  seize  à vingt-quatre  heures,  à la  dose  de  un  tiers  de  centimètre  cube 
par  100  grammes  du  poids  en  injection  sous-cutanée;  dans  certaines 
expériences  même,  il  tuait  le  cobaye  de  300  grammes  en  dix-huit  heures 
à la  dose  de  un  quart  de  centimètre  cube  en  inoculation  sous-cutanée. 
Une  quantité  double  ou  triple  de  la  dose  minimum  mortelle  amène  la 
mort  en  six  à dix-huit  heures  ; avec  des  doses  plus  fortes,  la  mort  peut 
être  foudroyante. 

Les  symptômes  observés  ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  suivent 
une  injection  intrapéritonéale  de  cultures  virulentes.  L'animal  devient 
bien  vite  triste,  hérissé;  son  ventre  est  distendu,  un  peu  douloureux; 
il  rend  des  excréments  abondants  et  humides.  L’abaissement  de  tempé- 
rature est  déjà  prononcé  après  vingt  et  trente  minutes,  si  la  dose  a 
dépassé  la  dose  minimum  mortelle;  la  chute  de  la  température  continue 
jusqu'à  la  mort;  le  thermomètre  marque  alors  24°  ou  25°.  Les  extrémités 
se  refroidissent,  la  respiration  devient  courte  et  fréquente,  les  membres 
restent  inertes,  les  muqueuses  se  cyanosent,  la  sensibilité  s allaiblit  et 
la  mort  survient. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  léger  œdème  au  point  d’inoculation;  dans 
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le  péritoine,  un  peu  d’épanchement  clair,  souvent  légèrement  sangui- 
nolent L’intestin  grêle  est  hyperémié  et  distendu  par  un  liquide  diar 
rhéiqüe.  Le  gros  intestin  n’est  pas  modifié.  Les  parois  de  l’estomac,  le 
foie,  la  rate,  les  reins  sont  congestionnés;  les  capsules  surrénales,  très 
routes,  présentent  souvent  de  petites  hémorragies. 

Le  lapin  adulte  supporte  mieux  que  le  cobaye  la  toxine  cholérique  , 
la  dose  mortelle  est  augmentée  d’un  tiers.  On  observe  les  mêmes  sym- 
ptômes et  les  mêmes  lésions,  mais  la  température  ne  descend  pas 

au-dessous  de  30°. 

Les  souris  résistent  beaucoup  plus;  les  pigeons  et  les  poulets  plus 
encore.  Les  grands  animaux  ont  peu  de  fièvre  et  de  1 œdème  au  point 

d’inoculation.  _ 

La  toxine  obtenue  par  Brau  et  Denier  (p.  609),  inoculée  aux  animaux, 

manifeste  brusquement  ses  elï'ets,  sans  période  d incubation. 

Chez  le  cobaye,  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau,  elle  déteimine  les 
mêmes  symptômes  que  ceux  produits  parla  toxine  précédente.  La  dose 
minima  mortelle  pour  un  cobaye  de  250  grammes  est  environ  un  demi- 
centimètre  cube  ; ce  n’est  qu’ exceptionnellement  qu  elle  est  active  au 
quart  de  centimètre  cube.  Par  la  voie  veineuse,  elle  occasionne  surtout 
de  la  dyspnée,  encore  aux  doses  de  un  quart  et  meme  un  dixième  de 
centimètre  cube.  Introduite  dans  1 intestin  grêle,  la  toxine  paraît  ne 
rien  produire. 

Chez  le  lapin,  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau,  avec  des  doses  de 
15  à 20  centimètres  cubes,  les  symptômes  produits  sont  peu  précis,  de 
l'abattement,  parfois  de  la  diarrhée,  surtout  de  1 amaigrissement,  le  lapin 
pouvant  perdre  en  quelques  jours  un  tiers  de  son  poids  ; la  mort  survient 
en  trois  ou  quatre  jours;  l’autopsie  ne  montre  rien  de  particulier.  Des 
doses  de  10  centimètres  cubes  sont  assez  bien  supportées  ; l’animal 
maigrit  simplement  un  peu.  Par  la  voie  intraveineuse,  1 évolution  est 
plus  rapide;  avec  des  doses  bien  moindres,  un  demi  à un  centimètre 
cube,  l’animal  peut  succomber  en  quelques  heures  ou  traîner  quelques 
jours  et  mourir  très  amaigri,  ou  quelques  semaines  et  mourir  de  para- 
lysie généralisée.  La  dose  de  3 centimètres  cubes  peut  être  considérée 
comme  dose  mortelle.  L’introduction  de  fortes  doses,  20  centimètres 
cubes,  dans  l'intestin  grêle,  amène  toujours  la  mort. 

Chez  le  chien,  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau,  la  toxine  ne  détermine 
qu’un  peu  d’hyperthermie  et  souvent,  dans  le  dernier  cas,  un  petit  abcès. 
Dans  les  veines,  à la  dose  de  5 à 10  centimètres  cubes,  elle  occasionne 
des  accidents  rapides  et  graves  ; la  mort  peut  survenir  en  quelques  heures 
avec  diarrhée  et  hypothermie;  l’intestin  est  fortement  congestionné, 
ainsi  que  les  organes  thoraciques  et  abdominaux» 

La  chèvre  supporte  facilement  l’inoculation  sous-cutanée  de  fortes 
doses;  l'inoculation  intraveineuse  de  4 à 5 centimètres  cubes,  même  1 cen- 
timètre cube,  détermine,  par  contre,  des  accidents  graves  ou  même  la  mort. 

Chez  le  cheval,  la  toxine  produit,  en  inoculation  sous-cutanée,  les 
mêmes  accidents  que  chez  le  lapin,  un  amaigrissement  souvent  consi- 
dérable et  rapide,  et  la  mort  seulement  à des  doses  considérables.  Dans 
les  veines,  l’injection  d’une  dose  de  30  centimètres  cubes  amène  géné- 
ralement la  mort  en  quelques  heures  ou  en  quelques  jours  ; l’injection 
de  faibles  doses  est  facilement  supportée  et  permet  d’obtenir  rapide- 
ment une  immunité  très  nette. 
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La  souris  est  peu  sensible  à cette  toxine;  elle  supporte  facilement 
1 centimètre  cube  en  injection  sous-cutanée  ou  intrapéritonéale. 

L activité  de  la  toxine  obtenue  par  le  procédé  de  Salimbeni  (p.  609) 
est  a peu  près  semblable  à celle  de  la  toxine  de  Brau  et  Denier  ; elle 
produit  les  mêmes  symptômes.  La  toxine  obtenue  au  septième  jour,  en 
injection  sous-cutanée,  tue  en  douze  à dix-huit  heures  un  cobaye  de 
'200  à 250  grammes. 


Inoculation  à 1 homme . — L ingestion  de  cultures  de  \ ibrions  cho- 
lériques de  diverses  provenances  a pu,  dans  plusieurs  expériences, 
déterminer  chez  l’homme  les  symptômes  cliniques  du  véritable  choléra, 
donnant  ainsi  la  preuve  la  plus  évidente  du  rôle  que  joue  le  Bacille 
virgule  de  Koch  dans  la  production  de  celle  maladie.  Metschnikoff  (1) 
décrit,  en  1893,  un  premier  cas  : l'ingestion  d'un  tiers  de  culture  sur 
gélose  du  Vibrion  du  choléra  de  Paris  en  1884,  précédée  de  celle  d'un 
gramme  de  bicarbonate  de  soude,  a déterminé,  chez  un  jeune  homme- 
de  dix-neuf  ans,  les  symptômes  classiques  du  vrai  choléra  asiatique: 
selles  riziformes,  hypothermie,  vomissements,  crampes  des  mollets, 
anurie.  De  semblables  résultats  positifs  ont  été  obtenus  par  le  même 
savant  (2)  avec  des  A ibrions  cholérigènes  isolés  d eaux  de  diverses  pro- 
venances en  dehors  de  toute  manifestation  de  choléra,  ce  qui  démontre 
clairement  leur  nature  cholérique.  Depuis,  on  a eu  à déplorer  la  mort 
d ( )hrgel,  assistant  al  Institut  d hygiène  de  Hambourg,  enlevé  en  quatre 
jours  par  une  attaque  de  choléra  aigu,  pris  au  laboratoire  en  manipulant 
des  cultures  cholériques  (3). 

La  possibilité  de  la  transmission  expérimentale  du  choléra  à l’homme 
ne  peut  donc  plus  taire  don  le,  malgré  les  insuccès  obtenus  par  d’autres, 
en  particulier  Bochefontaine  et  Pettenkoffer. 


IMMUNITÉ.  — VACCINATION.  — SÉROTHÉRAPIE 

Immunité . — Les  nombreux  insuccès  obtenus  dans  des  tentatives 
faites  pour  conférer  le  choléra  intestinal  à des  animaux  de  beaucoup 
d’espèces  et  les  difficultés  que  l’on  rencontre  à le  produire  chez  les 
quelques  animaux  réceptifs  (p.  611)  démontrent  combien  est  fréquente 
chez  les  animaux  l’immunité  naturelle  à l’égard  du  virus  cholérique. 
Les  essais  infructueux  d’ingestion  de  matières  fécales  cholériques  ou  de 
cultures  actives  montrent  que  l’homme  est  fréquemment  aussi  en  état 
de  non-réceptivité.  Du  reste,  la  curieuse  propriété  du  sang  humain  de 
prévenir  la  péritonite  cholérique  chez  le  cobaye,  signalée  par  Klem- 
perer  (4),  peut  être  interprétée  comme  un  signe  d’immunité.  La  question 
de  savoir  à quelle  cause  est  du  cet  état  réfractaire  est  des  plus  com- 
plexes. Metschnikoff  (5)  attribue  la  part  la  plus  grande  aux  microbes 

(1)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra,  2e  mémoire  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , 
VII,  1893,  p.  583). 

(2)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra,  4e  mémoire  (Ibid. , VIII,  1894,  p.  534). 

(3)  Rkincke,  Ein  Fall  von  tôdlicher  Laboratoriums  Choiera  (Deutsche  med.  Ilo- 
chenschr.,  1894,  n°  41). 

(4)  Klemperer,  Untersuchungen  über  künstlichen  Impfschutz  gegen  Choiera 
Intoxication  (Berl.  klin.  Wochenschr.,  1892,  p.  970). 

(5)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions,  4e  mémoire.  Sur  l’im- 
munité et  la  réceptivité  vis-à-vis  du  choléra  intestinal  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , VIII, 
1894,  p.  529). 
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intestinaux  dont  quelques-uns  sont  favorisants  pour  le  Bacille  virgule, 
mais  dont  beaucoup  entravent  son  développement.  D’après  Fermi  et 
Salto  (1),  quoique  cette  action  antagoniste  soit  réelle,  surtout  de  la  part 
du  Colibacille , le  facteur  le  plus  important  serait  une  action  spéciale  de 
la  muqueuse  intestinale.  Il  est  dilficile  de  se  prononcer. 

La  production  artificielle  d’un  état  d’immunité  chez  l’homme  et  les 
animaux  réceptifs  a été  l’objet  de  très  nombreux  travaux  [T,  tendant 
surtout  les  uns  à obtenir  un  vaccin  contre  le  choléra,  à l’aide  de  cultures 
virulentes  atténuées,  les  autres  à conférer  à des  animaux,  soit  à l’aide 
de  cultures  vivantes,  soit  à l’aide  de  produits  solubles,  un  état  d immu- 
nité assez  prononcé  pour  que  le  sérum  ait  une  action  antitoxique  assez 
persistante  pour  pouvoir  être  employé  dans  un  but  préventif  ou 
curatif. 

Cette  immunité  artificielle  active  peut  être  obtenue  de  diverses 


façons. 

Brau  et  Denier  l’ont  obtenue  à la  suite  d’injections  graduées  de  leur 
toxine  (p.  609).  Il  est  très  difficile  d’y  arriver  chez  le  cobaye,  par  injection 
intrapéritonéale;  dès  que  l’on  approche  de  la  dose  mortelle  ordinaire, 
l’animal  maigrit,  se  cachectise  et  meurt.  On  dirait  même  qu’il  y a plutôt 
sensibilisation  que  vaccination. 

On  ne  parvient  pas  à immuniser  le  lapin  par  voie  péritonéale  ou  sous- 
cutanée;  par  voie  veineuse,  en  opérant  avec  précautions,  on  arrive  à 
produire  une  certaine  immunité,  l’animal  peut  supporter  5 à 6 centi- 
mètres cubes  de  toxine  sans  périr,  alors  que  la  dose  mortelle  ordinaire 
est  de  3 centimètres  cubes. 

La  chèvre  supporte  bien  l’inoculation  sous-cutanée  de  celte  toxine; 
on  arrive  facilement  à lui  injecter  100  centimètres  cubes,  simplement 
avec  un  peu  d’hyperthermie  et  un  œdème  local.  Les  essais  par  voie 
veineuse  ont  échoué. 

Chez  le  cheval,  l’inoculation  sous-cutanée  produit  les  mêmes  acci- 
dents que  chez  le  lapin.  Par  la  voie  veineuse,  on  obtient  une  immunité 
très  nette.  Il  faut,  au  début,  user  de  doses  très  faibles  et  ne  jamais 
inoculer  en  une  fois  deux  doses  mortelles. 

L’animal  présente  du  tremblement,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  une 
hyperthermie  passagère;  il  se  met  souvent  à maigrir  beaucoup,  il  faut 
alors  suspendre  le  traitement. 

Salimbeni  a eu  des  résultats  très  semblables  avec  le  cobaye,  le  lapin, 
la  chèvre,  qu’il  donne  comme  très  sensible,  en  usant  de  la  toxine  pré- 
parée suivant  son  procédé  (p.  609). 

Chez  le  cheval,  il  prend  aussi  la  voie  veineuse;  50  centimètres  cubes 
arrivent  à être  facilement  supportés;  il  ne  faut  jamais  dépasser  65  cen- 
timètres cubes.  Il  se  fait  une  réaction  thermique  qui  disparaît  le  lende- 
main. Les  injections  sont  répétées  tous  les  huit  jours;  on  peut  saigner 
de  douze  à seize  jours  après  la  dernière.  Il  faut  s’attendre  à des  acci- 
dents, parfois  suivis  de  mort. 

11  s’est  servi  également  de  microbes  vivants,  émulsionnés  dans  de  la 
solution  physiologique;  on  injecte  progressivement  de  une  à trois 
cultures  sur  tubes  de  gélose  Agées  de  dix-huit  heures. 


B)  k rmi  etS.vi/ro,  Sur  l'immunité  à l’égard  du  choléra  [A  un.  d’Igiene  sper.,  VI,  p.  1). 
(2)  Vogks,  Die  Cholera-Immünitât  ( Centralbl . für  Jiakt.,  XIX,  1896,  p.  3255,  39  et 
44i).  1 
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Toutes  ces  méthodes  d’immunisation  ont  surtout  pour  but  d’obtenir 
des  produits  vaccinants  ou  des  sérums  antiloxiques  et  agglutinants. 
Leurs  effets,  à ces  points  de  vue,  seront  étudiés  plus  loin. 

Il  y a une  distinction  importante  à faire  dans  l’état  réfractaire  obtenu. 
Dès  le  début,  Pfeiffer  et  Wassermann  (1),  Sobernheim  (2)  ont  fait  remar- 
quer qu'à  la  suite  d’inoculation  de  Vibrions,  vivants  ou  morts,  on 
pouvait  immuniser  les  animaux  contre  la  septicémie  cholérique  ou  la 
péritonite  spéciale,  mais  pas  les  préserver  de  l’intoxication  cholérique. 
Klemperer  avait  cru  pouvoir  affirmer  que  les  cobayes  immunisés  par 
injection  sous-cutanée  de  Vibrions  résistaient  à la  contagion  par  inges- 
tion. Metschnikoff,en  expérimentant  sur  des  lapins  nouveau-nés,  immu- 
nisés à l’aide  de  cultures  vivantes  ou  mortes,  injectées  sous  la  peau  ou 
dans  le  péritoine,  démontra  que  ces  animaux  étaient  tout  aussi  suscep- 
tibles que  des  témoins  neufs  de  prendre  le  choléra  intestinal.  Chou- 
kéwitch  a confirmé  ces  données  et,  expérimentant  sur  de  tels  animaux 
le  vaccin  cholérique  de  Ivolle,  a prouvé  qu’ils  conservaient  toute  leur 
sensibilité  à l’ingestion,  mais  montraient  alors  une  résistance  marquée 
à la  septicémie  cholérique  provoquée  par  l’injection  sous  cutanée  ou 
intrapéritonéale  de  Vibrions  vivants,  confirmant  et  précisant  les  pre- 
mières données  de  Pfeiffer  et  Wassermann. 

Il  ne  semble  cependant  pas  qu’il  y ait  lieu  de  différencier  essentielle- 
ment une  immunité  anti-infectieuse  et  une  immunité  anhloxique.  Le 
second  de  ces  états  d’immunité  n'est  qu’un  stade  plus  avancé  du  pre- 
mier qui  apparaît  comme  le  stade  de  début  du  résultat  auquel  peuvent 
conduire  toutes  les  méthodes  qui  ont  été  appliquées,  pourvu  que  l'on 
persiste  dans  l'application  des  divers  produits  actifs  employés. 

Vaccination  anticholérique.  — Les  premières  tentatives  ont  été 
faites  par  Ferran  (3),  à Barcelone,  en  1885,  sur  le  cobaye  d’abord, 
l’homme  ensuite. 

Il  employait  des  bouillons  de  culture  d’un  Vibrion  isolé  des  selles  de 
cholériques,  qu’il  injectait  sous  la  peau  aux  doses  de  1,  1/2  et  2 centi- 
mètres cubes,  à intervalles  de  cinq  jours. 

La  méthode  suivie  n’a  pas  été  solidement  établie  et  les  résultats  n en 
sont  pas  tout  à.  fait  probants.  On  doit  cependant  reconnaître  que  les 
indications  ont  été  suivies  par  les  méthodes  ultérieurement  proposées. 

Haffkine  (4),  en  1892,  a commencé  des  essais  de  vaccination  et  a 
institué  une  méthode  spéciale  qu'il  applique  actuellement  aux  Indes. 
Il  part  de  son  virus  exalté  jusqu’à  devenir  virus  fixe  (p.  615)  et  atténue 
ce  virus  fixe  en  le  cultivant  à 39°  dans  du  bouillon,  en  présence  d air 
constamment  renouvelé.  Dans  ces  conditions,  le  Vibrion  cholérique  périt 
en  quelques  jours. 


(1)  Pfeiffer  et  Wassermann,  Untersuchung  über  das  Wcsen  der  Choleraimmunitiit 
(Zeitschr.  fiir  Hygiène,  XIV,  1893,  p.  46). 

(2)  Sooernheim,  Experimen telle  Untcrsuchungcn  über  Choleragift  und  Choleraschutz 
(Ibid.,  p.  485). 

(3)  Ferran,  Sur  la  prophylaxie  du  choléra  au  moyen  d'injections  hypodermiques  de 
cultures  pures  du  Bacille  virgule  (C . R.  de  l'Acod.  des  sc.,  CI,  1885). 

(1)  Haffkine,  Le  choléra  asiatique  chez  le  cobaye  (Soc.  de  Biol.,  9 juillet  1892). 
Anticholeric  inoculations  in  India  (The  ludion  medical  Gazelle,  1895,  n1 2 3  1).  A lec- 
ture on  vaccination  against  choiera.  London,  1»95.  — Inoculations  de  vaccins  anticho- 
lériques  à l’homme  (C.  B.  de  VAcad.  des  sc. , juillet  1892).  — Les  vaccinations  anticho- 
lériques  aux  Indes  (Bail,  de  I Inst.  Pasteur,  IV,  1906). 
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Pour  pouvoir  prolonger  l’influence  pendant  un  temps  assez  long, 
suffisant  pour  l'atténuer,  on  réensemence  tous  les  jours,  sur  gélose,  une 
prise  de  cette  culture. 

Dès  que  l’on  s’aperçoit  que  l’ensemencement  reste  stérile,  l'opération 
est  renouvelée  sur  la  dernière  prise  conservée  de  la  culture  aérée. 

On  obtient  après  plusieurs  générations  un  virus  atténué  qui  ne  produit 
plus  de  nécrose  et  permet  l’inoculation  sous-cutanée  d’une  dose  de  virus 
exalté  sûrement  mortelle  pour  l’animal  sain,  sans  que  l’on  observe 
aucune  réaction.  L’animal  est  alors  préservé  contre  toute  infection  du 
choléra,  de  quelque  façon  qu’on  essaie  de  la  produire.  Haflkine  a 
appliqué  son  procédé  à l’homme;  il  injecte  d’abord  le  virus  faible,  puis, 
six  jours  après,  le  virus  exalté,  à la  dose  de  un  dixième  ou  un  vingtième 
de  culture  sur  gélose.  L’immunité  commencerait  quatre  jours  après 
la  dernière  injection  et  durerait  en  moyenne  de  douze  à quatorze  mois. 
De  très  nombreuses  vaccinations  pratiquées  aux  Indes  ont  paru  donner 
des  résultats  intéressants. 

Certaines  statistiques  paraissent  démontrer  que  les  personnes  inocu- 
lées se  trouvent,  dans  une  notable  proportion,  à 1 abri  de  1 infection 
cholérique  naturelle;  toutefois  cet  e 11  et  est  loin  d être  constant. 

Kolle  (1)  prépare  un  vaccin  en  tuant,  par  les  vapeurs  de  chloroforme 
ou  un  chauffage  d’une  demi-heure  à 60°,  des  cultures  sur  gélose  de 
vingt-quatre  heures  émulsionnées  dans  la  solution  physiologique;  la 
dose  à injecter  est  de  un  dixième  et  un  cinquième  de  culture. 

Un  très  grand  nombre  de  vaccinations  à i’aide  du  vaccin  de  Kolle  ont 
été  faites  en  Russie  pendant  l’épidémie  de  1908-1909.  D’après  Zabo- 
lotny  (2),  il  y aurait  eu  une  morbidité  cholérique  notablement  plus  faible 
chez  les  vaccinés. 

Metschnikoff  (3)  croit  à l’inefficacité  complète  des  vaccinations  anti- 
cholériques,  n’ayant,  pour  lui,  aucun  effet  sur  le  choléra  intestinal. 

Sérothérapie  anticholérique.  — Besredka  prépare  un  vaccin  sen- 
sibilisé anlicholérique  comme  son  vaccin  sensibilisé  antityphique  (p.  92)  ; 
ce  vaccin  préserve  sûrement  le  cobaye  dès  le  lendemain  contre  la  dose 
mortelle  de  virus  dans  le  péritoine.  Il  n'en  a pas  fait  d’application 
à l'homme.  Lazarus  (4)  annonçait  en  1892  que  le  sérum  d'individus 
guéris  du  choléra  pouvait,  à la  dose  d’un  dixième  de  centimètre 
cube,  protéger  le  cobaye  contre  une  inoculation  intrapéritonéale 
de  virus  cholérique.  Klemperer  (5)  et  Metschnikoff  (6),  d’un  autre 
côté,  ont  reconnu  les  mêmes  propriétés  au  sérum  d’hommes  normaux, 
n’ayant  jamais  eu  le  choléra,  dans  une  proportion  de  50  p.  100 
environ;  ce  dernier  savant  fait  en  outre  remarquer  que  le  sang  d’indi- 
vidus guéris  peut  ne  pas  présenter  de  propriétés  préventives.  Le  sang 

(1)  Kolle,  Zur  aktiven  Immunisierung  des  Menschen  gegen  Choiera  (Centralbl.  fur 
Bakt.,  XIX,  1896,  p.  97). 

(2)  Zabolotny,  Arch.  des  sc.  biol.  de  Sainl-Pélersbourcf,  XIV,  1909,  p.  453. 

(3)  Metschnikoff,  Quelques  remarques  sur  les  vaccinations  anticholériques  (Ann. 
de  l’Inst.  Paslenr,  XXV,  1911,  p.  450). 

(4)  Lazarus,  Ueber  antitoxische  Wirksamkeit  des  Blutserums  Cholerageheilter  (Ber- 
lin. klin.  Wochenschr.,  1892,  n0a  43-44). 

(5)  Klemperer,  Loc.  cit p.  618. 

(6)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions,  1er  mémoire.  Sur  la 
propriété  préventive  du  sang  humain  vis-à-vis  du  Vibrion  de  Koch  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  1893,  VII,  p.  403). 
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normal  de  cheval,  de  chèvre,  de  poule,  peut  être  également  préventif, 
mais  d’une  façon  plus  inconstante  encore. 

Paulowski  et  Buchstab  (1),  puis  Pfeiffer  et  Issaef  (2)  ont  cherché  à 
obtenir  un  sérum  plus  actif  en  vaccinant  des  animaux.  Ces  derniers 
expérimentateurs  immunisent  leurs  animaux  en  leur  injectant  des 
cultures  stérilisées  par  la  chaleur  ou  par  addition  de  chloroforme.  Ils 
obtiennent  ainsi  un  sérum  extrêmement  actif  contre  l’inoculation  intra- 
péritonéale des  cultures  vivantes,  contre  la  péritonite  cholérique,  et  en- 
core seulement  àla  condition  de  l’injecter  une  demi-heure  aprèsl’inocu- 
lation,  mais  tout  à fait  impuissant  contre  le  choléra  intestinal  des  petits 
lapins,  comme  l’ont  reconnu  Metschnikoff,  Houx  et  Salimbeni  (3). 

En  immunisant  des  cobayes,  des  lapins,  des  chevaux,  au  moyen  de 
leurs  toxines  cholériques  (p.  607),  Bansom  d’abord,  puis  Metschnikoff, 
Roux  et  Salimbeni.  ont  obtenu  un  sérum  antitoxique,  efficace  contre  le 
choléra  intestinal  des  jeunes  lapins;  les*  animaux  traités  par  eux  survi- 
vaient dans  la  proportion  de  56  p.  100,  alors  que  les  témoins  succom- 
baient dans  la  proportion  de  Ht  p.  100.  Ce  sérum  est  surtout  préventif, 
efficace  contre  l’inoculation  intrapéritonéale  de  cultures  vivantes. 

En  immunisant  divers  animaux,  lapin,  chèvre,  cheval,  comme  il  a été 
ditpage  609,  Brau  et  Denier  obtiennentdes  sérums  paraissant  bien  réelle- 
ment doués  d’une  action  antitoxique,  mais  très  limitée,  n’agissant  plus 
dès  que  la  quantité  de  virus  dépasse  deux  doses  mortelles.  Un  cin- 
quantième de  sérum  neutralise  deux  doses  mortelles;  pour  neutraliser 
quatre  doses,  il  faut  1 centimètre  cube;  six,  2 centimètres  cubes.  Ce 
sérum  est  plus  fortement  anlimicrobien,  un  trentième  de  centimètre 
cube  protégeant  contre  l’infection  péritonéale  du  cobaye  réalisée  seize 
heures  après  son  injection.  Il  est  agglutinant  à 1 p.  1 500,  et  précipitant. 
Appliqué  au  traitement  du  choléra  de  l’homme,  en  Russie,  il  n’aurait 
montré  aucune  action  favorable. 

Salimbeni,  en  traitant  des  chevaux  comme  il  a été  dit  page  619,  obtient 
un  sérum  légèrement  antitoxique,  neutralisant  deux  doses  de  toxine  à la 
dose  de  0ce,05,  agglutinant  à 1 p.  10  000,  préventif  contre  la  péritonite 
vibrionienne  du  cobaye  à 0CC,0Ü02.  Chez  l’homme,  il  n’a  pas  donné  de 
résultats  bien  nets. 

Des  sérums  anticholériques  préparés  par  Mac  Fadyen  (4),  Kolle  (5), 
Kraus  6),  Schurupow  (7),  Carrière  et  Tomarkin  (8),  n’ont  pas  donné 
jusqu’ici  de  meilleurs  résultats.  Ils  se  montrent  assez  actifs  contre  la 

(1)  Paulowski  et  Buchstab,  Zur  Immunitâtsfrage  untl  Blutserumtherapie  gegen 
Cholerainfektion,  I.  II,  III  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1893,  p.  516,  610  et  739). 

(2)  Pfeiffer  et  Issaeff,  Ueber  die  specifische  Bedeutung  der  Choleraimmunitàt 
Zeilschr.  fur  Hyçjiene,  XVII,  1894,  p.  355). 

(3)  Metschnikoff,  Roux  et  Salimbeni,  Toxine  et  antitoxine  cholériques  (Ann.  île 
Vlnst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  253). 

(4)  Mac  Fadyen,  Ueber  ein  Anticholcraserum  ( Central!)! . fur  Bakt.,  lle  Abth.,  Orig., 
XLII,  1906,  p.  365). 

(5)  Kolle,  Die  Scrumtherapie  und  Serumprophylaxis  der  acuten  Infektionskrank- 
liciten  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1907,  p.  621  et  670). 

(6)  Kraus,  Ueber  den  derzeitigen  Stand  der  aetiologischen  Diagnose  und  der  anti- 
toxischen Thérapie  der  Choiera  asiatica  (Wiener  klin.  Wochenschr.,  XXII,  1909,  p.  43). 

(7)  Schurupow,  De  la  préparation  d’un  sérum  curatif  contre  le  choléra  ( Arch . biol. 
<le  Saint-Pétersbourg,  XIV,  1909). 

(8)  Carrière  et  Tomarkin,  Experimentelle  Studien  zur  Frage  der  Serumtherapie  der 
Choiera  asiatica  (Zeilschr . fur  Immunitatsforschung , IV,  1909,  p.  29). 
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péritonite  vibrionienne  du  cobaye,  par  contre  très  peu  ou  même  pas  du 
tout  antitoxiques,  contrairement  à ce  qui  a été  dit  pour  certains  (1). 

Il  y aurait  lieu  de  faire  ici  les  mêmes  observations  qui  ont  été  dites  à 
propos  de  l’immunité;  la  distinction  de  fond  entre  sérum  anti-infec- 
tieux et  sérum  antitoxique  parait  plutôt  subtile,  n’étant  réellement  qu’ap- 
parente, la  seconde  qualité  ne  constituant  en  somme  qu'une  phase 
plus  avancée  d’un  état  dont  la  première  est  le  début. 

Ces  sérums  possèdent  par  contre  un  pouvoir  agglutinant  et  un  pou- 
voir bactériolytique  marqués.  Ces  propriétés  sont  précieuses  pour  le 
diagnostic  du  Spirille  du  choléra , comme  il  sera  dit  plus  loin. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

Le  Spirille  du  choléra  se  rencontre  chez  des  personnes  atteintes  du 
choléra,  comme  on  l’a  vu  (p.  592),  d’ordinaire  en  abondance  dans 
les  matières  fécales  et  dans  le  contenu  intestinal,  et  particulièrement 
dans  les  llocons  muqueux  que  l’on  trouve  dans  les  selles  riziformes, 
parfois  dans  les  matières  vomies.  Il  est  rare  dans  les  différents  organes 
et  plus  encore  dans  le  sang  des  cholériques;  après  la  mort,  on  en  retrouve 
facilement  dans  le  foie,  la  vésicule  biliaire,  les  reins,  la  rate. 

Parmi  les  Vibrions  qui  ont  été  isolés  des  selles  d individus  atteints 
de  choléra  vrai,  cliniquement  affirmable,  le  plus  grand  nombre  se  rap- 
portent au  type  de  Koch,  sont  des  Vibrions  courts  et  trapus.  D’autres 
s'en  éloignent,  tels  les  Vibrions  dits  de  Paris  (1889),  de  Courbevoie,  de 
Massaouah,  qui  se  distinguent  par  la  finesse  et  la  longueur  de  leurs 
éléments.  Toutefois  ces  différences  de  formes  peuvent  fort  bien  n être 
qu  un  cai  actei  e secondaire  et  acquis.  Metschnikofï  (2)  a démontré  que. 
dans  certaines  conditions,  les  Vibrions  allongés  de  Courbevoie  et  de 
Massaouah  pouvaient  devenir  trapus  et  raccourcis. 

D autre  part,  le  Vibrion  d’Angers,  provenant  d’un  cas  authentique  de 
choléra,  de  type  court  et  trapu,  peut  devenir  mince  et  allongé  lorsqu’on 
le  cultive  pendant  longtemps  à l’étuve,  dans  de  l’eau  peptonisée  qui 
s évaporé  progressivement.  Toutefois,  on  doit  reconnaître  que  ces 

modifications  sontpeu  stables,  seraient  peut-être  difficiles  et  longues  à 

fixer. 

Ces  dLvers  \ ibrions,  isolés  des  selles  dans  des  cas  dû  choléra  vrai, 
appartiennent-ils  à une  seule  et  même  espèce,  douée  d’un  polvmor- 
piisme  assez  étendu,  ou  doivent-ils  être  considérés.çomme  des  espèces 
distinctes,  quoique  très  voisines  comme  caractères?  Il  est  peut-être 
difficile  d être  absolument  affirmatif,  quoiqu’il  paraisse  bien  rationnel 

a mettre,  avec  Metschnikolf,  que,  le  choléra  vrai  étant  une  unité 
morbide  incontestable,  il  est  impossible  qu'elle  soit  due  à plusieurs 
especes  microbiennes.  C'est  donc  à l’unité  spécifique  qu’il  paraît 
laisonnable  de  se  rattacher.  1 

Hors  de  l’organisme  malade,  le  Spirille  du  choléra  a surtout  été  ren- 
enti  e dans  1 eau.  Koch,  le  premier,  l’a  trouvé  en  grande  abondance  dans 
un  étang,  un  tank,  servant  à l’alimentation  d’un  village  des  Indes,  où 
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le  choléra  est  endémique;  l'eau  recevait  des  déjections  de  malades  et 
servait  à laver  les  linges  souillés,  Uietsch  l'a  isolé,  pendant  une  épidémie 
qui  a sévi  à Marseille,  de  l’eau  du  Vieux  Port  où  se  déversent  des 
égouts  de  la  ville.  Depuis,  il  a été  rencontré  de  nombreuses  fois  dans 
les  eaux  de  puits,  de  rivières,  de  canaux,  de  canalisations  urbaines. 
Babès  l'a  signalé  sur  les  effets  de  malades  et  dans  la  poussière  de  locaux 
où  avaient  séjourné  des  cholériques. 

Le  rôle  étiologique  du  Spirille  du  choléra  paraît  être  parfaitement 
établi  aujourd’hui. 

Sa  présence  constante  dans  les  cas  de  choléra  véritable,  les  effets 
pathogènes  provoqués  chez  l’homme  et  les  animaux  par  ses  cultures 
pures,  démontrent  avec  évidence  qu’il  est  bien  l’agent  spécifique  de 
cette  affection. 

Le  choléra  est  endémique  dans  certaines  parties  des  Indes,  la  région 
du  bas  Bengale  surtout.  Là,  l’agent  virulent  trouve  réunies  bien  des 
conditions  nécessaires  à sa  vitalité  et  sa  propagation.  Dans  ces  contrées 
chaudes  et  humides,  il  existe,  dans  beaucoup  de  localités,  des  eaux 
stagnantes,  très  riches  en  matières  organiques,  où  se  déversent,  de 
temps  immémorial,  les  détritus  des  populations  riveraines  ou  des  foules 
attirées  en  pèlerinage  parla  célébrité  religieuse  de  ces  lieux.  L’infection 
a beau  champ  pour  se  faire;  les  caravanes,  au  retour,  sèment  les  malades 
sur  leur  route.  Ailleurs,  l’affection  n’apparaît  que  sous  forme  épidé- 
mique, apportée  de  première  main,  ou  se  propageant  par  étapes  succes- 
sives, arrivant  ainsi  jusqu’en  Europe,  la  plupart  du  temps  par  voie  de  mer 
où  le  transport  est  plus  rapide  et  moins  facile  à empêcher.  Dans  ce  cas, 
lorsqu’elle  se  propage  dans  un  centre,  elle  atteint  plus  ou  moins  rapide- 
ment un  maximum,  puis  décline  et  disparaît  complètement;  une  épidé- 
mie nouvelle  a toujours  pour  cause  une  nouvelle  contamination.  D’autres 
fois,  on  observe  des  cas  isolés  ou  peu  nombreux,  le  véritable  choléra 
sporadique , où  la  filiation  de  germe  ne  se  retrouve  pas. 

Le  transport  direct,  l’importation  directe  par  l’homme  de  l'agent  viru- 
lent est  un  puissant  moyen  d’infection.  L’étude  biologique  du  Spirille 
du  choléra , outre  les  remarques  faites  depuis  longtemps  par  les  hygié- 
nistes, suffit  à le  prouver.  L’air  ne  peut  guère  servir  de  voie  de  trans- 
port; nous  savons  qu’une  dessiccation,  même  peu  prolongée,  est  fatale 
pour  les  cultures  les  plus  virulentes.  Le  rôle  de  l’eau  potable  est  ici 
beaucoup  plus  important.  Un  grand  nombre  de  faits  le  prouvent  avec 
la  dernière  évidence  (1).  L’eau  ordinaire  est  un  mauvais  milieu  pour 
cette  Bactérie;  elle  n’y  vit  que  peu  de  temps,  même  lorsque  celle-ci 
contient  une  proportion  assez  forte  de  matières  organiques.  Il  faut  peut- 
être  faire  exception  pour  certaines  eaux  très  riches  en  détritus  orga- 
niques, comme  les  eaux  d’égouts  ou  celles  qui  séjournent  dans  la  cale 
des  navires,  qui  peuvent  alors  devenir  de  véritables  milieux  nutritifs  pour 
un  grand  nombre  d’espèces  d’organismes  inférieurs.  L’espèce  en  question 
doit  certainement  pouvoir  y végéter  pendant  un  temps  assez  long,  pour 
transporter  l'affection  loin  du  point  de  départ,  si  elle  n’est  pas  étoulïée 
par  d’autres  plus  envahissantes,  des  espèces  de  putréfaction  surtout. 
Dans  les  eaux  potables  ordinaires,  elle  a disparu  au  bout  de  quelques 
jours,  mais  alors  elle  peut  répandre  très  vite  l’alïection  dans  un  même 

(1)  Netter,  Origine  hydrique  du  choléra  (Sera,  méd.,  1er janvier  1896). 
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centre  lorsqu'elle  est  contaminée,  et  d’autant  mieux  que  la  souillure  se 
renouvelle  à tout  instant.  De  là,  la  marche  très  rapide  des  épidémies 
dans  les  localitésoù  l’eau  est  riche  en  matières  organiques  et  facilement 
contaminée.  Mais  la  bactériologie  et  l’épidémiologie  démontrent  que  le 
rôle  seul  de  l’eau  ne  peut  être  invoqué;  l’étiologie  du  choléra  est  plus 
complexe.  Il  faut,  en  outre,  certainement  tenir  comple  de  dispositions 
climatériques  ou  telluriques,  encore  peu  connues,  qui  font  que  certaines 
villes  sont  épargnées,  tandis  que  d’autres  sont  fortement  éprouvées; 
ce  qui  tient  peut-être  encore  à une  hygiène  générale  mieux  entendue, 
à des  habitudes  spéciales  aux  habitants,  à une  propreté  plus  grande,  à 
certaines  particularités  dépendant  du  lieu,  au  premier  rang  desquelles 
Metschnikoff  place  la  composition  de  la  llore  microbienne  de  l’intestin. 
Des  prédispositions  individuelles,  les  troubles  intestinaux  surtout,  très 
probablement  aussi  l’usage  peu  modéré  de  boissons  alcooliques,  comme 
le  démontrent  les  expérimentations  indiquées,  jouent  un  grand  rôledans 
l’infection.  L’origine  de  la  contamination  doit  être  recherchée  dans  les 
selles  des  cholériques;  c’est  là  surtout  qu’il  faut  s’appliquer  à la  com- 
battre. Les  déjections  et  les  linges  souillés  par  elles  doivent  être  l’objet 
d’une  surveillance  de  tout  instant.  Cependant  le  microbe  ne  parait  pas 
pouvoir  vivre  longtemps  dans  les  selles,  particulièrement  dans  les 
selles  à réaction  acide;  à l’air,  on  peut  cependant  l’y  retrouver  vivanl 
au  bout  d’un  mois,  à l’abri  de  l’air  après  plusieurs  mois,  jusqu’à  neuf 
mois  dans  une  observation  de  Kulescha  (1);  souvent  alors  il  a perdu 
certaines  propriétés,  surtout  l’agglutination;  d’autres  fois  il  a disparu 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  (2). 

La  condition  indispensable  pour  qu’une  personne  soit  atteinte  du 
choléra  est  la  pénétration  du  Bacille  virgule  de  Koch  dans  son  tube 
digestif . Mais  il  faut  que  l’agent  virulent  traverse  l’estomac  et  puisse 
séjourner  suffisamment  dans  l’intestin  poury  pulluler.  C’est  là  qu’inter- 
viennent alors  les  conditions  qui  prédisposent  à l’infection;  le  terrain 
peut  être  rendu  favorable  par  des  modifications  pathologiques  bénignes; 
une  légère  inflammation  modifiera  l’estomac  et  l'intestin  de  telle  sorte 
que  l’envahissement  pa'rle  parasite  pourra  s’opérer.  L’apport  desgermes 
infectieux  peut  se  faire  de  différentes  manières.  L’eau  de  boisson,  les 
aliments  crus,  sur  lesquels  ils  ont  été  déposés  directement  ou  par 
l’eau  d’arrosage,  doivent  être  un  des  modes  habituels  : les  poussières  ou 
les  mains  qui  ont  touché  des  objets  salis  par  les  cholériques  sont  aussi 
a suspecter  avec  raison.  Sawtschenko  (3)  a démontré  qu’ils  pouvaient 
ctre  absorbés  par  les  mouches  et  disséminés  avec  leurs  excréments. 

La  virulence  de  Vibrions  isolés  des  eaux  est  bien  démontrée  dans  une 
observation  de  Zlatogoroff  (4),  qui  a vu  un  Vibrion  cholérique,  isolé  de 
l'eau  de  la  Néva,  déterminer  chez  l’homme  une  véritable  atteinte  de 
choléra. 


(1)  Ivui.escha,  Zur  pathologische  Anatomie  der  Choiera  asiatica  [Klin.  Jahrh 
XXIV,  1909). 

• 1 c ^ êmAi  ssen,  Untersuchungen  über  die  Lebensdauer  der  Choleravibrionen 

m Fàkalien  (Cenlrnlhl.  für  Bnkt.,  XVII,  1895,  p.  11). 

(3)  Sawtschenko,  Die  Beziehung  der  Fliegen  zur  Verbreitung  der  Choiera  (Cen- 
t'-nlhl.  für  Bnkt.,  XII,  1892,  p.  893).  1 

(F)  Zlatogouoff,  Ein  Fait  vom  Laboratoriuminfektion  mit  einem  ans  dem  Wasser- 
geronnenem  Choleravibrion  (Berl.  klin.  Wochenschr.,  1er  nov.  19()9:. 
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On  a incriminé  les  huîtres,  mais  sans  preuves  suffisantes;  cependant 
.Jacobsen  (1)  a vu  que  le  Vibrion  cholérique  pouvait  rester  vivant  plus 
de  six  semaines  dans  l’eau  de  mer  peu  microbienne. 

Des  recherches  de  de  Giaxa  (2)  ont  démontré  que  le  Spirille  du  choléra 
se  conservait  mal  dans  le  sol,  à cause  surtout  de  la  concurrence  des 
nombreuses  espèces  saprophytes  qui  s’y  rencontrent.  La  composition  et 
la  nature  du  terrain  n’exercent  pas  d’influence  notable  sur  la  conserva- 
tion du  microbe;  d’après  Gosio  (3),  les  vers  de  terre,  géophages  et 
coprophages,  pourraient  les  ramener  de  la  profondeur  à la  surface. 

11  ressort  que  la  transmission  directe  par  l’homme  doit  être  mise  en 
tout  premier  rang. 

Le  plus  grand  danger  vient  des  malades,  porteurs  de  germes , qui 
rejettent,  avec  les  matières  fécales,  des  quantités  considérables  de 
Vibrions  fréquemment  très  actifs. 

Comme  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  à ibrion  cholérique  peut  se  trouver 
dans  les  selles  avant  que  n’apparaissent  des  symptômes  morbides  bien 
caractérisés;  Sacquépée  (4)  nomme  porteurs  précoces  les  personnes  en 
telle  incubation.  Les  recherches  laites  pendant  la  dernière  épidémie  de 
Russie  ont  bien  démontré  ces  faits. 

Chez  les  malades,  l’élimination  en  masse  est  la  règle;  elle  dure  plus 
ou  moins  longtemps,  est  plus  ou  moins  intense,  suivant  les  cas. 

Après  la  disparition  des  symptômes,  pendant  la  convalescence  et  la 
guérison,  on  retrouve  des  Vibrions  dans  les  matières  lécales  pendant 

un  certain  temps.  Ils  disparaissent  généralement  après  cinq  à dix  jours 
en  moyenne  pour  beaucoup  d’observateurs.  Zlatogorofl  (5)  donne 
quatorze  à dix-sep t jours  comme  durée  moyenne;  Montelusco  (6)  de  dix 
à vingt-cinq  jours.  On  a pu  constater,  mais  exceptionnellement, 
des  persistances  beaucoup  plus  longues,  quarante-huit  jours  (Kolle), 
quarante-neuf  jours  (Dônitz),  cinquante-six  jours  (Zlatogorofl),.  cin- 
quante-huit jours  (Montel  usco).  Ces  porteurs  convalescents  doivent  jouer 
un  rôle  considérable  dans  la  dissémination  du  choléra,  rôle  que  jus-, 
qu’ici  on  rapporte  certainement  en  très  grande  partie  au  milieu  exléi  ieui . 

Ziroglia  (7  ! a observé  qu’on  pouvait  laire  réapparaître  des  \ dirions 
dans  des  matières  fécales  où  on  avait  cessé  d’en  rencontrer,  en  faisant 
absorber  un  léger  purgatif  ou  une  alimentation  trop  abondante  au  poi- 
teur;  ce  qui  pourrait  conduire  à reculer  encore  la  limite  de  l’élimination. 
C’est  là  un  fait  dont  il  est  bon  de  se  souvenir  lorsqu’on  a à rechercher 
des  Vibrions  chez  des  personnes  suspectes  d’avoir  eu  le  choléra;  apres 
une  légère  purgation,  on  est  plus  sur  des  résultats. 

il)  Jacobsen,  Untersuchungen  über  die  Lebenslahigkeit  der  Cholera\  ibi  ionen  im 
Meerwasser  ( Centralbl . fur  Bakl.,  l'°  Abth.,  Orig.,  LVI,  1910,  p.  201). 

(2)  De  Giaxa,  Le  Bacille  du  choléra  dans  le  sol  (Ann.  de  nucr.,  II,  1890.  n°  o). 

(3)  Gosio,  11  Policlinico,  17  septembre  1911. 

(4)  Sacquépée,  Les  porteurs  de  germes  (Bull,  de  l'/nst.  Pasteur,  VIII,  1910, 

P*(5)2Zlatogoroff,  Ueber  die  Aufenthaltsdauer  der  Choleravibrionen  im  Darmkanal 
des  Kranken  und  über  die  Veranderlichkeit  ihrer  biologischen  Eigenschatten  (Len- 

tralhl.  fur  Bakl.,  llc  Ablh.,  Orig.,  LVIII,  1911,  p.  l i). 

(6)  Montkfusco,  Durée  de  l’excrétion  des  Vibrions  cholériques  par  les  com  aies- 

cents  (Giorn.  inlern.  di  Scienze  mediche,  1911). 

(7)  Ziroglia,  Beobachtungen  über  die  Dauer  des  Vorkommens  von  ( .holeravim io- 

nen  in  den  Entleerung  von  Cholerarekonvalescenten  {Hyyienische  Rundschau,  : . , 

191 1 , p.  769). 
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Il  n’existe  pas  d’exemple  connu  de  porteurs  chroniques , à moins  que 
les  Vibrions  dits  d’El  Tor  (p.  645)  ne  proviennent  de  cas  de  cette 
catégorie. 

Il  existe,  par  contre,  des  porteurs  sains,  qui  se  rencontrent  exclusive- 
ment parmi  les  personnes  ayant  eu  contact  avec  les  cholériques.  C.hez 
eux,  cependant,  la  durée  d’élimination  du  Vibrion  cholérique  est  le  plus 
souvent  limitée  à quelques  jours,  le  microbe  ne  paraissant  guère  pou- 
voir vivre  longtemps  dans  l’intestin  d’individus  sains.  Ils  peuvent, 
malgré  tout,  jouer  un  rôle  important  dans  la  propagation  de  la  maladie. 

Ici,  peut-être  plus  encore  que  pour  la  fièvre  typhoïde,  des  précautions 
sont  à prendre  en  temps  d’épidémie.  Elles  sont  du  reste  plus  faciles  à 
appliquer  que  pour  cette  dernière  alîection,  et  l'on  peut  espérer  en  tirer 
plus  de  profit,  car  le  Spirille  du  choléra  offre  une  résistance  bien  moins 
grande  que  le  Bacille  typhique.  L eau  de  boisson  doit  être  filtrée,  ou 
bouillie;  les  aliments  toujours  mangés  cuits.  La  désinfection  des  selles, 
des  sécrétions  des  malades,  de  tous  les  objets  souillés  par  eux  doit  être 
faite  avec  soin.  L’eau  bouillante,  la  dessiccation  prolongée  à haute  tem- 
pérature, les  solutions  faiblesde  sublimé  ou  d’acide  phénique,  sont  toutes 
bonnes,  vu  la  faible  résistance  de  la  Bactérie  pathogène.  Les  cadavres 
des  cholériques  exposent  à moins  de  dangers,  surtout  lorsqu'ils  sont  bien 
ensevelis  et  enfouis  à une  profondeur  suffisante,  sans  danger  de  souillure 
immédiate  pour  les  eaux  voisines.  La  putréfaction  détruit  en  effet  très 
vite  la  vitalité  du  Spirille  du  choléra.  L’inhumation  précipitée  n’est 
donc  pas  justifiée,  à la  condition  cependant  que  l’ensevelissement  soit 
fait  avec  soin.  Si  des  liquides  ou  du  sang  s’écoulentsur  des  objets  quel- 
conques, on  doit  leur  appliquer  un  des  procédés  de  désinfection  cités. 

De  tout  cela  ressort  l'importance  extrême  de  l’isolement  des  plus 
rigoureux  des  premiers  cas.  Le  diagnostic  peut  être  difficile,  surtout  si 
l’affection  est  bénigne,  ce  qui  n’implique  nullement  le  même  caractère 
pour  les  cas  provenant  de  contagion,  un  cas  bénin  pouvant  très  bien 
être  l’origine  d’une  épidémie  meurtrière.  C’est  alors  que  l'on  doit  placer 
au  premier  rang  l’examen  bactériologique  des  selles,  pour  y établir  la 
présence  ou  l’absence  du  Bacille  virgule  virulent.  L’isolement  des  por- 
teurs de  germes  convalescents,  jusqu  à la  fin  de  leur  élimination,  doit 
être  maintenu  aussi  rigoureusement  que  celui  des  malades.  La  recherche 
des  porteurs  sains,  dans  tout  l’entourage  des  malades,  doit  être  faite 
avec  soin  et  les  mêmes  mesures  appliquées  aux  cas  reconnus  positifs. 

Une  première  attaque  de  la  maladie  ne  semble  conférer  aucune  immu- 


nité ; le  choléra  peut  frapper  plusieurs  fois  la  même  personne.  Les  essais 
de  vaccination  et  de  sérothérapie  ne  sont  pas  encore  dans  la  période 
d’application  générale. 

A l’heure  présente,  il  est  bien  démontré  que  la  répression  du  choléra 
et  de  la  fièvre  typhoïde  est  sous  la  dépendance  directe  d’une  hygiène 
bien  comprise  et  bien  appliquée,  et  de  l’application  de  mesures  prophy- 
lactiques énergiques. 

Le  choléra  apparaît  nettement  comme  un  processus  infectieux  occa- 
sionné par  le  Vibrion  cholérique.  Mais  ce  processus  a une  marche  bien 
spéciale  ; dans  une  première  phase,  phase  réellement  active,  le  parasite 
attaque  et  envahit  1 épithélium  intestinal  ; ultérieurement  et  passivement 
alors,  il  se  fait  une  intoxication  de  l’organisme  par  l’endotoxine  mise  en 
liberté  à la  suite  de  la  destruction  des  Vibrions. 
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Emmerich  (1)  a émis  l’idée  que  les  symptômes  du  choléra  étaient  dus 
à l'empoisonnement  par  l’acide  nitreux  formé  dans  l’intestin,  aux  dépens 
des  nitrates  présents,  sous  l'influence  de  l’action  dénitritiante  puissante 
du  Vibrion  cholérique.  Il  se  fonde  sur  la  présence  de  nitrites,  souvent 
en  grande  quantité,  dans  le  contenu  intestinal  et  dans  le  sang  des  cho- 
lériques, et  sur  la  production  de  symptômes  similaires  dans  l'intoxica- 
tion nitreuse  expérimentale,  diarrhée,  cyanose,  hypothermie.  Seule- 
ment cette  présence  de  nitrites  est  un  fait  inconstant,  dépendant  direc- 
tement de  la  présence  et  de  la  proportion  de  nitrates  dans  le  milieu  ; 
souvent  on  ne  trouve  pas  de  nitrites.  Enfin,  les  symptômes  de  l’intoxica- 
tion par  les  nitrites  sont  réellement  dissemblables  et  ne  s’observent,  du 
reste,  qu’avec  des  proportions  de  ces  sels  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  contenu  intestinal. 

11  semble  bien  qu’il  ne  suffise  pas  de  la  pénétration  du  Vibrion  actif 
dans  l’intestin  pour  occasionner  l’infection  ; des  conditions  favorisantes 
paraissent  nécessaires.  On  a beaucoup  discuté  sur  ce  point  depuis 
longtemps  et  on  a attribué  une  grande  importance  aux  diarrhées  pré- 
monitoires, à action  certainement  prédisposante.  Metschnikoff  (*2)  fait 
jouer  ici  le  plus  grand  rôle  à la  flore  microbienne  intestinale.  Il  a 
montré  qu’il  y avait,  à l’égard  du  Vibrion  cholérique,  des  espèces  micro- 
biennes empêchantes,  qui,  en  mélange,  rendaient,  dans  les  milieux,  le 
développement  du  Vibrion  cholérique  difficile,  pénible  ou  même  impos- 
sible ; d’autres,  par  contre,  favorisantes,  produisant  des  effets  con- 
traires. 

Parmi  les  microbes  empêchants,  Metschnikoff  (21  signale  certains  Ba- 
cilles liquéfiant  fortement  la  gélatine,  surtout  le  Bacille  pyocyanique , 
puis  un  coccus  isolé  de  l’air,  donnant  des  cultures  blanches  sur  les  milieux 
solides.  Dans  les  cultures  mixtes,  ce  coccus  blanc  empêche  complète- 
ment le  développement  du  Vibrion  cholérique  pendant  les  premiers 
jours;  il  commence  à céder  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long, 
mais  les  colonies  du  Vibrion  sont  rares  et  minimes  aux  environs  de 
celles  du  coccus,  et  montrent  quantité  de  formes  d’involution  en  massue, 
souvent  avec  bourgeons  latéraux.  Il  signale  aussi,  comme  ayant,  une 
action  empêchante  marquée,  plusieurs  Bacilles  et  un  gros  coccus  qui 
se  trouvent  fréquemment  dans  l’intestin  des  cobayes.  Nitsch  (3)  a trouvé 
dans  l’air  de  Paris  et  de  Versailles  quelques  coccus  qui  entravent  le 
développement  du  Vibrion  cholérique  en  cultures;  il  les  nomme  cocci 
anticholériques , admettant  que,  dans  1 intestin  de  l’homme,  ils  seraient 
peut-être  capables  d’arrêter  la  pullulation  du  Vibrion  cholérique.  Chou- 
kéwitch  (4)  a vu  qu’ils  étaient  sans  action  sur  la  production  du  choléra 
expérimental  chez  les  jeunes  lapins,  et  qu’en  culture  sur  gélose  leur 
action  empêchante  était  bien  temporaire. 

Par  contre,  d’autres  microbes  montrent  une  action  favorisante  bien 
nette.  Les  cultures  du  Vibrion  obtenues  en  mélange,  en  sorte  de  sym- 
biose, sont  beaucoup  plus  abondantes  ; les  colonies  sont  plus  nombreuses 
autour  de  celles  des  autres  microbes,  indiquant  une  sorte  de  satelli- 
lisme.  Metschnikoff  signale  plusieurs  Bacilles  donnant  des  colonies 

Mi  Emmrhich,  Münch.  ined.  Wochenschr .,  n°  38,  1909,  et  n°  58,  2 mai  1911. 

(2)  Metschnikoff,  Loc.  cil.,  p.  618. 

(3)  Nitsch,  Hall.  de  F Acad,  des  sc.  de  Cracovie,  1908. 

i 4)  Choukéwitch,  Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  XXV,  1911,  p.  433. 
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colorées  ou  incolores,  des  sarcines  el  des  formes-levures  désignées  sous 
le  nom  de  1 orula , surtout  celle  qu'on  nomme  Torula  blanche  : il  a trouvé 
dans  l'estomac,  comme  ayant  celte  action  favorisante,  des  Sarcines,  une 
Torala  et  un  Bacille  donnant  pas  mal  d’acide  lactique  aux  dépens  du 
lactose.  Beaucoup  ne  liquéfient  pas  la  gélatine,  surtoulles  Torula , per- 
mettant ainsi  d’isoler  facilement  les  colonies  satellites  de  Vibrion. 
L action  est  cl  i 1 fi  ci  1 e a expliquer;  il  est,  parmi  ces  microbes  favorisants, 
des  espèces  qui  liquéfient  ou  non,  des  espèces  qui  produisent  de  l'alcali 
ou  d autres  qui  déterminent  une  réaction  acide. 

11  est  bien  probable  que  les  nombreux  Vibrions,  différents  du  Vibrion 
cholérique,  qui  ont  été  signalés  dans  les  diarrhées  prémonitoires,  ont 
une  action  favorisante  également. 

On  doit,  en  tout  cas,  admettre  que  le  \ ibrion  cholérique  est  très  sen- 
sible aux  influences  des  microbes  qui  se  trouvent  en  mélange  avec  lui. 


RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

11  y a quelques  années,  alors  que  les  caractères  du  Spirille  du  choléra 
paraissaient  bien  fixés,  le  diagnostic  de  ce  microbe  passait  pour  être 
lacile  et  offrir  toutes  les  garanties  de  certitude  désirables. 

La  découverte  d espèces  similaires  nombreuses,  dans  les  milieux 
précisément  auxquels  on  doit  s’adresser,  est  venue  compliquer  singu- 
lièrement le  problème.  De  plus,  leur  étude  détaillée  a montré  qu'il  ne 
devenait  plus  possible  d’attribuer  toute  confiance  aux  caractères  donnés 
comme  différentiels.  Les  caractères  microscopiques,  les  caractères  des 
cultures  sur  gélatine,  ceux  des  cultures  dans  les  solutions  de  peptones, 
qui  avaient  paru  si  particuliers,  ont  du  être  abandonnés  les  premiers 
comme  ne  pouvant  plus  fournir  aucun  élément  de  différenciation.  La 
réaction  du  rouge  de  choléra  et  l’action  pathogène  sur  le  cobaye,  regar- 
dées par  Koch  comme  absolument  caractéristiques,  doivent  recevoir 
aujourd  hui  une  signification  beaucoup  plus  étendue  et  nullement  spéci- 
fique au  sens  restreint  du  mot.  Les  réactions  biologiques,  d’immunité 
particulièrement,  ne  peuvent  plus  être  toujours  regardées  comme  ayant 
une  valeur  absolue.  On  doit  alors  se  convaincre  que  la  diagnose  exacte 
du  spirille  du  choléra  devient  une  opération  des  plus  délicates,  néces- 
si  ant  des  précautions  absolument  minutieuses  et  des  expériences  tout 
a ait  précises.  11  faut  un  ensemble  de  caractères  bien  établi  pour  em- 
porter la  conviction. 

Très  peu  de  temps  après  la  découverte  du  Spirille  du  choléra  par 
voch,  on  a signalé  la  présence  d’espèces  à caractères  très  voisins,  dans 
certains  milieux  naturels  ou  même  dans  l’organisme  de  l’homme  en 
dehors  de  tout  soupçon  de  choléra. 

J1;1"1  ' r Cl  ^e"'s  : ~ 0111-  signalé  la  présence  dans  la  salive  et  la  carie 
ca  rTl  ‘ r •îfpè?e  s!milaire-  'e  Spirillum  sputigenum , qui.  à l'en- 
ha  î r idll,;S/"7We  (hl  choléra • ne  se  cultive  dans  aucun  des  milieux 
annuels.  Deneke  (3)  en  a trouvé  une  dans  du  vieux  fromage,  le  Spirillum 

1885.  ÎLr’’  ^onlma^rm*Ber  Bacillcn an  der  MundhOhle  {Deutsche  me,l.  Wochemchr. 
(2)  Lewis,  The  J.nncel,  20  septembre  1884. 

dGr  Choleraspirmcn  8hnliche  SpaHldl*  [Deutsche  med . 
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tyrogenum , qui  se  distingue  par  les  caractères  de  ses  cultures  et  ses  eflets 
presque  nuis  sur  l’organisme. 

Finckler  et  Prior  (1)  ont  découvert,  dans  les  fèces  de  plusieurs  malades* 
atteints  de  choléra  nostras , une  Bactérie  très  voisine  de  celle  du  choléra 
vrai,  dont  elle  ne  pouvait  se  distinguer,  à leur  dire.  L’étude  comparée 
attentive  des  cultures  de  ces  deux',  espèces  permet  de  les  différencier 
aisément.  En  culture  sur  plaques,  les  colonies  du  Spirille  de  h inckler 
apparaissent  plus  tôt  et  se  développent  plus  rapidement.  Elles  ont  déjà 
atteint  1 à 2 millimètres,  alors  que  celles  du  Spirille  du  choiera 
forment  seulement  de  très  petits  points  à peine  visibles.  La  ligure  127 
représente  à gauche  une  colonie  de  la  première  espèce,  après  vingt- 
quatre  heures  de  croissance  à 22°  ; à droite  se  trouve  une  colonie  de  la 
seconde  espèce  ensemencée  en  même  temps,  sur  la  même  plaque 
de  gélatine;  le  grossissement  étant  le  même,  il  est  lacile  de  se  rendre 
compte  de  la  différence  de  grosseur.  Les  colonies  offrent,  en  outre,  peu 
de  similitude  dans  leur  aspect  à un  grossissement  moyen  ; la  compa- 
raison des  ligures  126  et  127,  p.  538,  fera  saisir  la  distinction.  Les 
colonies  du  Spirille  de  Finckler  sont  de  petits  ilôts  arrondis,  à contours  ^ 
bien  circulaires,  finement  granuleux,  d’une  teinte  jaunâtre  ; leur  liqué- 
faction progresse  bien  plus  rapidement  ; en  quarante-huit  heures,  elles 
peuvent  atteindre  2 à 3 centimètres  de  diamètre.  En  piquie  dans  un 
tube  de  gélatine,  les  deux  espèces  se  développent  de  la  même  façon, 
mais  le  Spirille  du  choléra  présente  un  retard  manifeste  sui  1 autre 
espèce.  Les  figures  128  et  131,  p.  599,  représentent  l’état  de  cultures 
de  ces  deux  espèces  faites  en  même  temps,  dans  une  gélatine  de  com- 
position identique,  à une  même  température.  Enfin,  les  eflets  patho- 
gènes du  Spirille  de  Finckler  sont  bien  moins  marqués  que  ceux  du 
Spirille  du  choléra.  Le  contenu  intestinal  des  cobayes  qui  succombent 
a un  aspect  tout  autre;  il  est  toujours  très  liquide  et  exhale  une  odeur 
de  putréfaction,  ce  qui  manque  dans  le  vrai  choiera. 

Depuis,  des  espèces  similaires,  très  voisines  ou  même  a identifier,  on 

été  signalées  de  bien  des  côtés  dans  la  nature. 

Héricourt(2),  le  premier,  a signalé,  dans  l'eau  de  diverses  provenances, 
dans  l’air,  dans  les  poussières,  des  Bactéries  courbées  qu’il  rapproche 
des  Bacilles  virgules  pathogènes.  On  en  a ensuite  décrit  de  bien  de*  cotes. 

La  distinction  de  ces  espèces  apparaît  aujourd’hui  comme  chose 
relativement  facile,  grâce  à la  mise  en  œuvre  de  méthodes  biolo- 
giques nouvelles,  principalement  des  réactions  d immunité. 

De  nombreux  expérimentateurs  ont  rencontré  dans  le  milieu  exté- 
rieur, les  eaux,  l’air,  ou  dans  les  selles  cholériques  ou  normales,  des 
espèces  vibrioniennes  nombreuses  q ui  présentent,  avec  le  Bacille  virgule 
du  type  de  Koch,  des  ressemblances  intimes  et  aussi  parfois  des  ditle- 
rences  indéniables  (3).  Doit-on  le  s considérer  comme  de  bonnes  especes 
en  se  basant  sur  les  quelques  caractères  différentiels  connus,  ou,  au 
contraire,  avec  Metschnikoff,  admettre  que  ces  Vibrions  ne  se  pré- 
sentent pas  comme  des  espèces  bien  définies,  mais  lorment  un  gioupe 

(1)  Finckler  et  Pr.or,  Forsclmngen  über  Cholerabacterien.  Bonn  188^  ^ 

(2)  Héricourt,  Les  Bacilles  courbes  des  eaux  (Revue  d hyg > in>  188a‘  P*  >’ 

Germes  des  Bacilles  courbes  dans  l’air  (Ibid. , p.  ‘279).  Tnhren 

(.1)  Dieudonné,  Zusammenfassende  Untersicht  über  die  in  dem  letzten  zn 
geuudenen  ChoLraahnlichen  Vibnonen  (Centrulhl . fur  Bnkt.,  X b » P- 
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<le  formes  Lrès  variables  el  très  bigarrées,  dans  lequel  il  est  souvent  très 
difficile  de  s’orienter  ? Il  est  encore  difficile  aujourd’hui  de  trancher 
nettement  la  question.  Elle  a pourtant  une  importance  considérable  au 
point  de  vue  de  l’étiologie  du  choléra,  en  ce  sens  surtout  qu’elle  chan- 
gerait la  conception  de  la  spécificité  absolue  du  germe  en  la  conception 
d’une  certaine  ubiquité  des  germes  cholériques,  où  une  très  grande 
part  devrait  être  faite,  dans  les  manifestations  infectieuses,  à l’état  du 
terrain  et  principalement  aux  modifications  de  l’intestin.  D’après  Sana- 
relli,  tous  ces  Vibrions  sont  bien  des  Vibrions  cholériques;  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l’eau  proviennent  très  probablement  des  déjections  de 
l’homme  ou  des  animaux. 

Les  caractères  morphologiques  de  ces  différents  types  sont  très 
variables.  Certains  sont  courts,  trapus,  nettement  en  virgule,  comme 
le  Spirille  type  de  Koch  ; d’autres  sont  beaucoup  plus  minces,  allongés, 
courbés  en  arc  de  grand  rayon,  ayant  la  forme  du  Spirille  de  Mas- 
saoucih , par  exemple.  Les  résultats  obtenus  par  Metschnikoff  avec  un 
Vibrion  isolé  d’un  cas  de  choléra  typique  à Angers,  montrent  qu'il  ne 
faut  pas  tenir  un  trop  grand  compte  de  telles  différences  de  forme; 
•en  cultivant  ce  Vibrion,  court,  trapu,  de  vrai  type  indien,  pendant 
longtemps  dans  peu  d’eau  peptonisée  à 1 p.  100,  à l’éluve  à 36°,  il  a 
constaté  qu’à  mesure  que  l’eau  de  la  culture  s’évaporait,  la  forme  deve- 
nait plus  mince  et  allongée,  de  telle  sorte  que  des  cultures  sur  gélose 
faites  avec  une  telle  culture  âgée  de  quarante-trois  jours  ne  contenaient 
que  des  filaments  de  longueur  moyenne,  et  une,  faite  avec  une  culture 
d’un  mois  et  demi,  présentait  le  type  fin  et  allongé  du  Vibrion  de  Mas- 
saouali  type,  se  reproduisant  alors  d’une  façon  stable. 

La  motilité,  le  nombre  et  la  disposition  des  cils  sont  tout  aussi  peu 
constants.  D’après  Nicolle  et  Morax  (1),  un  Vibrion  indien,  donné  comme 
type  par  le  laboratoire  de  Koch,  était  toujours  immobile  et  dépourvu 
de  cils.  Certains  autres  n’en  ont  qu’un,  à une  extrémité,  les  Vibrions 
cholériques  de  Hambourg,  de  Courbevoie , de  Sliangaï,  d'Angers , bien 
des  Vibrions  des  eaux.  Les  Vibrions  de  Massaouah,  de  Paris  (1884),  en 
ont  quatre,  deux  à chaque  extrémité,  ou  trois  à une  ou  à l’autre, 
quelquefois  même  tous  les  quatre  à un  pôle.  Jamais  un  nombre  plus 
grand  n’a  été  constaté. 

La  manière  dont  les  différents  A ibrions  se  comportent  dans  les  milieux 
de  culture  ne  peut  guère  fournir  de  caractères  différentiels  de  quelque 
valeur. 

Les  cultures  sur  gélatine  auxquelles,  à la  suite  de  Koch,  on  avait 
-attribué  au  début  une  grande  importance,  présentent  toute  une  gamme 
dans  la  rapidité,  l’intensité,  l’étendue  de  la  liquéfaction  ; il  n’est  plus 
possible  de  leur  conserver  de  la  valeur  au  point  de  vue  de  la  différen- 
ciation des  divers  \ ibrions,  bien  qu’elles  en  gardent  une  indéniable  pour 
le  diagnostic  de  groupe. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre,  d’après  Sanarelli,  ne  fournissent 
qu  un  critérium  très  incomplet,  des  Spirilles  cholériques  authentiques 
montrant,  sur  ce  milieu,  les  mêmes  caractères  que  des  Vibrions  choléri- 
gènes  isolés  d eaux  de  localités  en  dehors  de  toute  manifestation 
cholérique. 

6)  Nicolle  et  Morax,  Technique  de  la  coloration  des  cils  (Ann.  île  l'Inst.  Pasteur 
' 1893,  p.  559). 
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La  formation  de  la  pellicule  superficielle  sur  bouillon,  que  Koch 
avait  donnée  comme  caractère  de  diagnose,  offre  la  même  incertitude, 
bien  qu’étant  toujours,  comme  la  culture  sur  gélatine,  un  élément 
auxiliaire  utile. 

La  non-coagulation  du  lait  peut  ne  pas  s’observer  avec  des  Vibrions 
d’origine  cholérique  certaine,  en  particulier  le  Vibrion  isolé  des  selles 
cholériques  par  Netter,  lors  de  l’épidémie  de  la  banlieue  de  Paris  en  1862. 

Koch  reconnaît  surtout  comme  de  haute  importance  et  pouvant  servir 
à affirmer  la  nature  cholérique  de  Vibrions,  la  réaction  du  rouge  de 
choléra  et  l’action  pathogène  sur  le  cobaye  en  injection  intrapéri- 
tonéale. 

Quoiqu’elle  puisse  être  considérée  comme  un  caractère  général  de 
valeur,  la  réaction  indol-nitreuse  peut  manquer  à des  Vibrions  nette- 
ment cholériques,  comme  le  Vibrion  de  Rome  isolé  de  selles  d’individus 
atteints  de  choléra  par  Celli  et  Santori  (1)  ; elle  peut,  par  contre,  se 
montrer  très  nette  chez  plusieurs  des  Vibrions  cholérigènes  isolés  des 
eaux  de  localités  non  suspectes  de  choléra,  comme  ceux  trouvés  dans 
les  eaux  de  Gennevilliers  et  de  Versailles  par  Sanarelli. 

La  virulence  est  tout  aussi  variable.  11  est  des  Vibrions  isolés  des 
eaux,  comme  le  Vibrion  de  Ghinda  de  Pasquale,  le  Vibrion  de  Saint- 
Cloud  de  Sanarelli,  des  Vibrions  isolés  d’eaux  de  la  Seine  par  Blach- 
slein  (2),  types  banaux  certainement,  qui  se  montrent  plus  virulents 
pour  le  cobaye  que  le  Vibrion  indien  type  de  Koch.  D’un  autre  côté,  le 
Vibrion  de  Rome , provenant  d’un  cas  de  choléra,  paraît  dépourvu  de 
toute  virulence;  d’autres  types,  qui  doivent  être  tenus  pour  des  Vibrions 
cholériques  vrais  par  leur  origine  et  les  réactions  d’immunité,  sont  à 
peu  près  inactifs.  Entre  ces  cas  extrêmes,  on  trouve  de  nombreux  degrés 
de  virulence,  dans  les  Vibrions  isolés  des  eaux  ou  de  l’intestin  normal, 
aussi  bien  que  dans  ceux  isolés  de  selles  de  cholériques.  C’est  même 
avec  le  Vibrion  de  Ghinda , souvent  improprement  appelé  Vibrion  de 
Massaouah,  nom  qui  doit  être  réservé  au  Bacille  virgule  que  Pasquale 
a isolé  de  selles  cholériques  à Massaouah,  que  Metschnikofï  a obtenu 
ses  beaux  résultats  sur  le  choléra  expérimental  des  jeunes  lapins,  à cause 
de  sa  virulence.  Sanarelli  a démontré  que  plusieurs  Vibrions  des  eaux 
permettaient  de  produire  chez  l’animal  le  véritable  type  de  l'infection 
cholérique  expérimentale.  Beaucoup  de  ces  derniers  Vibrions  n’ont 
aucune  action  pathogène,  parce  qu’ils  se  sont  déjà  adaptés  à la  vie 
saprophytique;  l’exemple  du  l ibrion  d'Angers , isolé  de  selles  cholé- 
riques par  Metschnikolf,  très  virulent  au  moment  de  son  isolement  et 
déjà  presque  totalement  dépourvu  d’activité  au  bout  de  vingt-quatre 
jours,  suffit  pour  démontrer  avec  évidence  la  possibilité  du  fait.  La 
perte  de  la  virulence,  l’atténuation  de  l’action  réductrice  sur  les  nitrates 
et  de  la  propriété  de  former  del’indol  sont  une  preuve,  ici,  d’une  existence 

saprophytique.  . , 

Heureusement,  certaines  réactions  biologiques,  réactions  d’immunité 
plus  spécialement,  paraissent  devoir  offrir  une  base  plus  solide  et  plus 
sûre  pour  le  diagnostic. 

(1)  Cei.li  et  Santoju,  Il  Colera  in  Roma  nel  1893  [Ann.  d'Igiene  sper.,  IV,  1894, 


24  i 


* (2)  Bi.achstein,  Contribution  à l’étude  microbique  de  l’eau  (Ann.  del'lnst.  Pasteur, 
VII,  1893,  p.  689). 
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Les  réactions  biologiques  qui  peuvent  fournir  d’importantes  indica- 
tions sont,  en  première  ligne,  la  réaction  de  bactériolyse  et  la  réaction 
d’agglutination,  secondairement  la  réaction  d’hémolyse,  la  réaction  de 
fixation  du  complément,  la  réaction  d'immunisation. 

BACTÉRIOLYSE 

Pfeiffer  (1)  a observé  que  lorsqu’on  injectait  dans  le  péritoine  d’un 
cobaye  une  émulsion  de  Vibrions  cholériques  additionnée  d’une  petite 
quantité  de  sérum  d’animaux  bien  immunisés  contre  ce  Vibrion,  on 
voyait  se  produire  un  phénomème  particulier,  consistant  en  une  des- 
truction extracellulaire  des  Vibrions  par  les  liquides  de  l’organisme.  Si 
l’on  retire  du  liquide  pé- 
ritonéaldix,  vingt,  trente 
minutes  après  l’injec- 
tion, au  lieu  des  Vibrions 
habituels,  on  ne  rencon- 
tre plus  qu’une  certaine 
quantité  de  petits  gra- 
nules arrondis,  immo- 
biles, qui  représentent 
les  Vibrions  dégénérés 
et  morts  (fig.  132).  Le 
sérum  des  hommes  con- 
valescents du  choléra 
peut  remplacer  le  sérum 
d’animal  immunisé. 

C’est  là  ce  qu’on  appelle 
phénomène  cle  Pfeiffer 
ou  réaction  de  Pfeiffer. 

Metschnikoff  (2)  a 
montré  qu’il  était  pos- 
sible d’obtenir  in  vitro 
cette  même  réaction  due 
à une  action  bactéricide 
énergique,  en  ajoutant 
à une  émulsion  de  culture  un  mélange  de  sérum  d'animal  immunisé 
et  de  liquide  péritonéal  de  cobaye  neuf.  Bordet  (3)  a même  vu  celte 
transformation  granuleuse  s’obtenir  avec  le  seul  sérum  frais  d’un  cobaye 
vacciné  contre  le  choléra. 

Pour  rechercher  cette  réaction,  on  peut  procéder  de  deux  façons 
différentes,  ou  in  vivo  selon  la  méthode  de  Pfeiffer,  ou  in  vitro  selon  le 
procédé  de  Bordet. 

Procédé  de  Pfeiffer.  — 11  est  à recommander  d’employer  du  sérum 

(1)  Pfeiffer,  Weitere  Untersuchungen  über  das  Wesen  der  Choleraimmunitat  und 
über  specifisch  baktericide  Processe  [Zeitsc.hr.  fur  Hygiène , XVIII,  1894.  p.  1).  — Zur 
DilTerentialdiagnose  der  Vibrionen  der  Choiera  asiatica  mitHidfe  der  I mm u uisieru ng 
[Ibid.,  XIX,  1895,  p.  75). 

(2)  Metschnikoff,  Études  sur  1 immunité.  Sur  la  destruction  extracellulaire  des  Bac- 
téries dans  l'organisme  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  433). 

(3)  Bordet,  Les  leucocytes  et  les  propriétés  actives  du  sérum  chez  les  vaccinés 
[Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  462b 


Fig.  132.  — Transformation  granuleuse  du  Spirille 
du  choléra.  Phénomène  de  Pfeiffer. 
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de  lapin  immunisé,  plutôt  que  celui  d’autres  animaux,  cheval,  ûne, 
chèvre,  possédant  à letat  normal  un  pouvoir  bactériolytique  notable, 
et  de  n user  que  de  sérums  à titre  bactériolytique  élevé,  1 p.  5 000  au 
moins,  pour  éliminer  autant  que  possible  la  cause  d’erreur  pouvant 
provenir  d’une  bactériolyse  naturelle. 

Kolleet  Gotschlich  (1)  conseillent,  pour  obtenir  un  tel  sérum,  d’injecter 
en  une  lois,  dans  le  péritoine  du  lapin,  toute  la  culture  d’un  tube  de 
gélose,  tuée  par  chauffage  d’une  heure  à 5(3°.  On  recueille  le  sang 
quatorze  jours  après.  Le  lapin  en  fournil  une  quarantaine  de  centimètres 
•cubes. 

Les  cobayes,  qui  sont  à prendre  pour  ces  essais,  doivent  avoir  un  poids 
de  200  grammes  environ. 

Il  est  avant  tout  nécessaire  d’évaluer  le  titre  baclériohj tique  du  sérum 
anticholérique  que  l'on  emploie. 

On  y parvient  en  faisant,  dans  du  bouillon,  des  dilutions  de  ce 
sérum  à titre  de  plus  en  plus  haut,  1 p.  1 000,  1 p.  2 000,  1 p.  3 000, 
1 p.  4 000,  1 p.  5 000  et  plus  si  l'on  veut.  Un  centimètre  cube  de  celte 
dilution,  après  addition  d’une  ose  de  culture  sur  gélose  de  dix-huit 
heures  à 37°,  est  injecté  dans  le  péritoine  d’un  cobaye;  une  heure  après, 
la  transformation  en  granulesdes  Vibrions  doit  être  complète.  La  dilution 
la  plus  élevée  qui  fournit  ce  résultat  fixe  le  titre  bactériolytique  du 
sérum  employé. 

On  émulsionne  une  ose  de  culture  sur  gélose  de  dix-huit  heures 
à 37°,  du  Vibrion  que  l'on  veut  essayer,  dans  1 centimètre  cube  de 
bouillon;  on  y ajoute  une  quantité  de  sérum  anticholérique  représentant 
cinq  fois  la  dose  qui  donnerait  une  dilution  au  titre  bactériolytique  le 
plus  haut  (par  exemple  1 milligramme  pour  un  sérum  bactériolytique 
à 1 p.  5 000)  et  on  injecte  dans  la  cavité  péritonéale  d'un  cobaye,  en 
suivant  les  indications  données  tome  I,  p.  355. 

En  même  temps  que  le  premier  cobaye,  on  inocule  un  cobaye  témoin 
avec  l’émulsion  d’une  ose  de  même  culture  dans  1 centimètre  cube  de 
bouillon,  et  un  second  témoin  avec  une  même  émulsion,  additionnée 
d’une  quantité  de  sérum  de  lapin  normal  égale  à dix  fois  la  quantité  de 
sérum  anlicholérique  qu’a  reçue  le  premier  cobaye. 

Les  prélèvements  de  liquide  péritonéal  doivent  être  faits  après  vingt 
minutes  et  une  heure,  avec  une  petite  pipette  de  verre  stérilisée,  dont 
l’effilure  est  introduite  dans  le  péritoine  en  profitant  de  l’incision  de  la 
peau  et  des  muscles  pratiquée  pour  faire  l'injection.  Le  liquide  recueilli 
est  examiné  immédiatement,  au  mieux  en  goutte  pendante,  #à  un  lort 
grossissement. 

La  réaction  est  positive  si,  après  vingt  minutes  ou  une  heure  au  plus, 
on  observe  dans  le  liquide  recueilli  sur  le  premier  cobaye  une  translor- 
mation  granuleuse  ou  une  dissolution  des  Vibrions,  ou  que  l’on  n en 
rencontre  que  de  rares  mobiles  et  ayant  conservé  leur  forme;  tandis 
que  chez  les  deux  cobayes  témoins  le  liquide  recueilli  montre  un  grand 
nombre  des  Vibrions  typiques,  bien  mobiles. 

Pour  que  cette  réaction  puisse  réellement  servir  pour  un  Vibrion,  il 
faut  que  celui-ci  possède  une  assez  forte  virulence  pour  le  cobaye,  en 


(I)  Kom.e  et  Gotschlich,  avec  la  collaboration  de  Hestsch,  Lentz  et  Otto, 
suchungen  über  die  bakteriologische  Choleradiagnostik  und  Specifizitàt  des 
schen  Gholeravibrio  (Zeilschr.  für  Ili/yiene,  XLIV,  1903,  p.l). 


Unter- 

Ivoch- 
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injection  intrapéritonéale;  sans  cela,  la  transformation  granuleuse  et 
même  la  dissolution  se  constateraient  même  chez  le  second  témoin; 
pépreuve  n’aurait  pas  de  valeur. 

Celle  réaction  de  Pfeiffer  peut  être  appliquée  à la  détermination  d un 
cas  ancien  de  choléra  : on  dilue  du  sérum  de  la  personne  suspecte  dans 
du  bouillon,  à 1 p.  20,  1 p.  lOOet  1 p.  500.  Dans  1 centimètre  cube  de  chacune 
drcesdilutions  on  émulsionne  une  ôsed'unecullure  sur  gélosededix-huit 
heures  d’un  Vibrion  cholérique  bien  virulent,  et  on  injecte  les  mélanges 
dans  le  péritoine  d'autant  de  cobayes.  Un  témoin  reçoit  une  ose  de  même 
culture  émulsionnée  dans  1 centimètre  cube  de  bouillon  seul. 

Si  la  réaction  est  positive  après  vingt  minutes  à une  heure,  on  doit 
penser  que  la  personne  qui  a fourni  le  sérum  a subi  une  atteinte  de 

choléra. 

Procédé  de  Bordet.  — La  pratique  de  la  réaction  de  Pfeiiïer,  telle 
quelle  vient  d elre  décrite,  exige  des  manipulations  quelque  peu  déli- 
cates et  compliquées;  la  technique  indiquée  par  Bordet  peut,  dans  bien 
des  conditions,  être  préférée. 

On  prépare  une  dilution  du  sérum  anlicholérique  à 1 p.  50  dans  la 
solution  physiologique.  Dans  une  série  de  petits  tubes  on  verse  5 gouttes 
de  sérum  normal  de  cobaye  contenant  de  l’alexine,  5 gouttes  d une 
émulsion  du  Vibrion  à examiner,  faite  avec  une  ose  de  culture  sur  gélose 
de  dix-huit  heures  dans  1 centimètre  cube  de  solution  physiologique; 
puis  le  nombre  de  gouttes  de  la  dilution  de  sérum  anticholérique  neces- 
saires pour  obtenir  le  titre  voulu;  on  complète  à 20  gouttes  avec  de 
la  solution  physiologique.  On  fait  une  série  de  tubes  témoins  avec  les 
mêmes  quantités  de  microbes,  d'alexine  et  de  sérum  normal  remplaçant 
le  sérum  anticholérique. 

11  est  indiqué  de  faire  l'essai  en  double,  d’une  part  avec  le  Vibrion  à 
étudier,  d’autre  paî  t avec  un  Vibrion  cholérique  authentique. 

Après  dix-huit  heures,  quand  il  s’agit  bien  d’un  Vibrion  cholérique, 
on  trouve  dans  tous  les  tubes  témoins  de  nombreux  Vibrions  mobiles, 
tandis  que  parmi  les  tubes  qui  ont  reçu  du  sérum  spécifique  certains 
au  moins  ne  montrent  plus  que  des  Vibrions  qui  ont  subi  la  transfor- 
mation granuleuse. 


AGGLUTINATION.  — SÉRODIAGNOSTIC 


Le  sérum  des  animaux  immunisés  possède  une  action  agglutinante 
manifeste  sur  les  cultures.  Metschnikoff  a montré  que  les  sérums 
normaux  pouvaient  agglutiner  les  Vibrions  cholériques  5 un  certain 
taux;  c’est  là  une  cause  d’erreur  possible  qu’il  faut  avoir  présente  à 
l’esprit.  Toutefois  les  sérums  d’animaux  immunisés  produisent  le  phé- 
nomène à un  taux  beaucoup  plus  élevé. 

L’observationdémontre  également  que  l’agglutination  peut  se  produire 
très  nettement  avec  le  sérum  sanguin  des  cholériques;  il  est  donc 
possible,  comme  l’ont  surtout  montré  Achard  et  Bensaude  (1),  de  faire 
le  sérodiagnostic  du  choléra. 

Pour  rechercher  la  réaction,  on  procède  comme  il  a été  dit  page  155 


(1)  Achahd  el  Bensaude,  Sérodiagnostic  du  choléra  asiatique  (/'cesse  mèd.,  26  sep- 
tembre 1896,  et  Soc.  mèd.  des  hôp.,  23  avril  1897). 
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pour  la  fièvre  typhoïde.  On  peut  se  servir  d’une  culture  du  microbe  en 
bouillon,  ne  présentant  pas  de  voile,  bien  uniformément  trouble;  dans 
le;-  cultures  à voile,  les  fragments  du  voile  peuvent  donner  des  amas. 
Il  vaut  bien  mieux  émulsionner  une  jeune  culture  sur  gélose,  âgée  de 
dix-huit  à vingt  heures,  faite  a 37°;  elle  se  désagrège  très  facilement 
dans  du  liquide,  bouillon  ou  solution  physiologique. 

Pour  la  préparation  du  sérum  agglutinant,  on  doit  choisir,  dans 
1 ordre  de  préférence,  le  lapin,  l’âne,  la  chèvre  ou  le  cheval. 

(-est  le  lapin  que  l’on  doit  prendre  lorsqu’on  veut  obtenir  un  sérum 
correspondant  à un  microbe  donné  que  l’on  veut  étudier.  D’après  Kolle 
et  ( lotschlich,  on  obtient  de  bons  résultats  en  faisant  à l’animal  trois 
injections  intraveineuses,  de  1,  3 et  5 oses  de  cultures  sur  gélose  de 
dix-huit  heures,  tuées  par  un  chauffage  d’une  heure  à 60°,  faites  à sept 
jours  d’intervalle  avec  saignée  opérée  sept  jours  après  la  dernière 
injection.  On  obtient  ainsi  régulièrement  un  sérum  fortement  aggluti- 
nant. Un  lapin  en  fournit  à peu  près  40  centimètres  cubes  par  saignée 
à blanc. 

Quand  il  faut  pouvoir  disposer  de  beaucoup  de  sérum,  on  prend  du 
sérum  d’un  cheval  immunisé  comme  il  a été  dit  page  619.  C’est  le  plus 
souvent  un  tel  sérum  de  cheval  qui  est  employé  dans  les  laboratoires 
pour  la  vérification  des  Vibrions  que  l’on  suppose  être  cholériques. 

Il  est  bon  de  n’employer  que  des  sérums  à pouvoir  agglutinant  élevé, 
1 j).  4 000  ou  5 000  au  moins. 

La  réaction  est  ainsi  plus  nette  à une  dilution  élevée,  et  permet  de 
tirer  des  conclusions  mieux  assises.  Des  Vibrions  agglutinables  à un 
taux  peu  élevé,  1 p.  20,  1 p.  50,  1 p.  100,  rarement  1 p.  200,  tout  à fait 
exceptionnellement  1 p.  500,  peuvent  fort  bien  n être  pas  cholériques, 
ne  donnent  pas  la  réaction  de  Pfeiffer. 

Les  Vibrions  qui  agglutinent  à des  taux  plus  élevés  par  contre,  au 
moins  1 p.  1 000,  1 p.  1 500,  1 p.  2 000,  donnent  tous  la  réaction  de 
Pfeiffer  et  doivent  être  considérés  comme  cholériques. 

Le  règlement  allemand  de  1907  prescrit  qu’on  no  doit  considérer 
l’agglutination  comme  positive  et  regarder  comme  cholérique  le  Vibrion 
essayé  que  lorsqu’on  obtient  une  agglutination  nette  au  taux  limite  du 
titre  du  sérum  anticholérique  employé.  Cela  paraît  un  peu  excessif. 

Il  est  préférable  d’admettre,  comme  le  prescrit  l’instruction  adressée 
en  1910,  par  le  ministre  de  l’Intérieur  de  France,  aux  laboratoires  dési- 
gnés pour  l’examen  des  matières  suspectes,  que  l’on  doit  considérer 
comme  cholérique  tout  Vibrion  qui  est  agglutiné  à 1 p.  2000  par  le 
sérum  anticholérique  de  l'Institut  Pasteur,  mis  à leur  disposition  à cet 
effet,  dont  l’activité  limite  est  d’environ  1 p.  4 000. 

En  se  basant  sur  ces  données,  tout  Vibrion  qui  serait  agglutiné  entre 
1 p.  500  et  1 p.  1 000,  voire  même  1 p.  1 500,  doit  être  regardé  comme 
douteux;  l’essai  esta  renouveler  à plusieurs  reprises,  et  l’appréciation 
réservée. 

C’est  pour  ces  raisons  qu’il  ne  faut  employer  que  des  sérums  anti- 
cholériques  à taux  agglutinant  élevé,  1 p.  4 000  au  moins. 

Le  pouvoir  agglutinatif  d’un  sérum  conservé  à l’état  liquide  baisse 
souvent  notablement  d’une  façon  progressive.  Il  se  maintient  bien 
mieux  avec  les  sérums  desséchés  dans  le  vide,  à basse  température,  et 
mis  eu  tubes  scellés. 
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Pour  rechercher  la  réaction  d'agglutination  et  déterminer  son  titre, 
on  prépare  une  série  de  dilutions  de  sérum  anticholérique  en  solution 
physiologique,  à t p.  200,  t p.  500,  1 p.  1 000,  1 p.  1 500,  l p.  2 000,  même 
au-dessus,  si  l'on  veut.  On  met  1 centimètre  cube  de  chacune  de  ces 
dilutions  dans  de  petits  tubes;  on  délaye  dans  chacun  de  ces  tubes  une 
ose  d’une  culture  sur  gélose  de  dix-huit  heures  du  Vibrion  à essayer, 
de  manière  il  obtenir  de  suite  une  émulsion  bien  homogène;  on  prépare 
un  ou  deux  tubes  témoins,  sans  sérum  anticholérique,  et  un  autre,  si 
l’on  peut,  avec  du  sérum  normal  de  l’espèce  animale  qui  a fourni 
rimmun-sérum  ; on  met  à l'étuve  à 37°.  On  observe  au  bout  de  deux 
heures.  La  réaction  est  positive  lorsque  les  Vibrions  se  sont  agglo- 
mérés en  grumeaux  qui  se  sont  déposés  au  fond  du  tube,  le  liquide 
situé  au-dessus  d’eux  restant  clair. 

On  peut  aussi  constater  l’agglutination  microscopique,  en  faisant  des 
préparations  aussitôt  le  mélange  fait  et  les  observant  à un  bon  grossisse- 
mententre  lame  et  lamelle,  ou,  ce  qui  est  infiniment  préférable,  en  goutte 
pendante.  L’agglutination  peut  se  constater  très  vite,  les  Vibrions 
s’accolant  en  formant  une  sorte  de  réseau,  ou  tarder  quelque  peu. 

Pour  ces  recherches,  on  ne  doit  employer  que  des  cultures  sûrement 
pures,  les  cultures  impures  pouvant  fort  bien  ne  rien  présenter. 

Dunbar  (1)  a proposé,  au  moins  pour  obtenir  de  suite  une  indication, 
d’essayer  l’agglutination  directement  sur  les  matières  fécales,  en 
mélangeant  sur  lame,  à une  goutte  d’une  dilution  à 1 p.  500  de  sérum 
anticholérique,  une  trèspetite  quantité  de  matière  suspecte,  et  d'examiner 
en  goutte  pendante.  On  peut  ainsi  constater  rapidement  la  production 
d’agglutination  quand  les  matières  fécales  constituent  une  culture  pure 
ou  presque  de  Vibrions  cholériques;  quand  il  y a mélange  de  nombreux 
microbes  autres,  on  n’observe  rien  d’assez  certain. 

Bandi  (2)  conseille  l’emploi  du  procédé  suivant  : 

On  ensemence  en  surface,  avec  une  ose  de  matières  intestinales,  de 
petits  tubes  terminés  à la  partie  inférieure  par  une  effilure  en  pointe, 
contenant  5 centimètres  cubes  d'eau  peptonée  salée  à 1 p.  100,  à laquelle 
on  a ajouté  du  sérum  anticholérique  dans  une  proportion  correspon- 
dant environ  à la  moitié  de  son  titre  agglutinant.  On  les  met  droits  à 
i’étuve  à 37°  et  on  examine  à partir  de  deux  heures  après  le  séjour 
jusqu’à  sept  ou  huit  heures,  de  temps  en  temps.  Lorsque  le  résultat  est 
posi  til , que  1 on  a a fl  aire  a un  \ ibrion  cholérique  véritable,  des  gru  meaux 
se  sont  formés  au  fond  du  tube,  s’accumulant  surtout  dans  l’effilure  infé- 
rieure. Bandi  donne  à ce  procédé  le  nom  d ’ agglutination  à l'état  nais- 
sant. 

Les  résultats  paraissent  assez  nets  lorsqu’on  emploie  des  matières 
très  riches  en  Vibrions,  ne  renfermant  pas  d’autres  microbes  ou  presque; 

dans  le  cas  contraire,  la  réaction  ne  se  produit  pas  ou  est  très  incom- 
plète. 

La  règle  qui  semble  être  devoir  adoptée,  comme  le  propose  Pottevin  (3), 


(1)  Dunbah,  Zur  bakteriologischen  Choleradiagnose  ( Berl . kl  in 
1905,  n°  39). 

(2)  IUndi,  Le  épidémie  coleriche  délie  Pugüe  e di  Napoli  (Iiiv.  cril. 
Al.  r irenze,  1910). 

(3)  Pottemn,  Rapport  sur  le  diagnostic  bactériologique  du  choléra  ( 
irueni.  d hygiène  publique,  III,  1911,  p.  2001). 
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dans  son  rapport  adopté  par  le  Comité  international  d’hygiène  publique, 
est  de  tenir  pour  cholérique  tout  Vibrion  qui  est  agglutiné  à 1/1  000 
au  moins  par  un  sérum  dont  t’ activité  est  égale  ou  supérieure  à 1 j4  000, 
lorsqu’ en  outre  il  n’est  pas  agglutiné  à 1/200  par  le  sérum  normal.  Pour 
les  Vibrions  agglutinables  par-  le  choléra-sérum  seulement  à des  concen- 
trations plus  fortes , comprises  par  exemple  entre  1/1  000  et  1 500 , il 
g aurait  lieu  de  considérer  l’épreuve  comme  douteuse. 

La  réaction  d’agglutination  peut  se  produire  aussi,  mais  moins  nette, 
avec  les  Vibrions  morts,  comme  l’a  montré  Bordel  (t)  en  se  servant  de 
cultures  stérilisées  par  le  chloroforme,  ou  peut-être  en  procédant 
comme  il  a été  dit  pour  l’agglutination  typhique  (p.  158). 

Certains  Vibrions  considérés  comme  cholériques,  en  particulier  le 
Vibrion  de  Massaouah , d’autres  distincts  mais  voisins,  le  Vibrion  de 
Metschnikoff , le  Vibrion  de  Finckler , ne  donneraient  pas  la  réaction  ou, 
comme  l’a  montré  Bossaert  (2),  ne  la  donnent  jamais  à un  taux  de  dilution 
aussi  élevé. 

Blachstein  (3)  a observé  que  la  chrysoïdine  en  solution  aqueuse  pro- 
voquait l’agglutination  des  cultures  et  des  émulsions  de  Vibrion  cholé- 
rique tout  comme  le  sérum  cholérique.  Les  cultures  jeunes,  additionnées 
de  un  sixième  de  solution  de  chrysoïdine  à 0,25  p.  100,  s’éclaircissent  et 
donnent  de  gros  amas  floconneux,  après  une  heure  ou  deux  à 37°.  Cette 
action  se  remarque  aussi  avec  d’autres  types,  le  Vibrion  de  Metschnikoff 
et  surtout  le  Spirille  de  Finckler\  elle  est  donc  bien  moins  caractéris- 
tique. De  plus,  Engels  (4)  a démontré  qu’elle  pouvait  beaucoup  varier 
suivant  la  provenance  de  la  chrysoïdine,  les  proportions  employées, 
l’origine  du  microbe.  Elle  est  loin  d’avoir  la  même  valeur  que  l’agglu- 
tination par  le  sérum  cholérique. 

Bossaert  a observé  que  l’agglutination  pouvait  également  se  produire 
avec  le  sublimé  à 1 p.  1 000,  la  formaline  à 1 p.  4,  la  salranine  à 


0,25  p.  1 000,  mais  d’une  façon  irrégulière,  et  aussi  bien,  ou  même  mieux, 
avec  des  espèces  voisines  qu’avec  des  Vibrions  cholériques  types;  le 
phénomène  n’a  jamais  la  sensibilité  ni  la  netteté  que  l’on  remarque 
lorsqu’on  opère  avec  le  sérum  spécifique;  il  ne  peut  être  utilisé  que 
comme  caractère  de  valeur  très  secondaire,  de  probabilité,  pour  le  dia- 
gnostic. 

Valeur  de  la  réaction  d'agglutination.  — Cette  réaction,  faite  avec 
le  sérum  spécifique,  ne  peut  toutefois  être  considérée  comme  absolument 
spécifique  et  tout  à fait  caractéristique.  Elle  peut  se  produire  irrégulière- 
ment; elle  peut  manquer  avec  des  Vibrions  isolés  de  selles  cholériques 
véritables,  ou,  au  contraire,  se  produire  avec  des  Vibrions  menant 
une  existence  vraiment  saprophytique,  isolés  des  eaux,  par  exemple. 
Elle  n’a  pas,  à beaucoup  près,  la  même  valeur  que  pour  le  Bacille 
d'Eberlh. 


(1)  Bordet,  Sur  le  mode  d'action  des  sérums  préventifs  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  X, 
1896,  p.  193). 

(2)  Bossaert,  Étude  sur  l’agglutination  comparée  du  Vibrion  cholérique  et  des  mi- 
crobes voisins  par  le  sérum  spécifique  et  les  substances  chimiques  (Ann.  de  I lus  . 

Pasteur,  XII,  1898,  p.  856).  , 

(3)  Bi.achstein,  Ueberdas  Verhalten  des  Chrysoïdins  gegen  Choleravibrionen  (Mun 

rned.  Wochenschr.,  1896,  nü'  44  et  45,  p.  1067  et  1100). 

(4)  Engels,  Ueber  die  Verwendbarkeit  des  Chrysoïdins  bei  der  Choleradiagnos 

(Cenlralbl.  fur  Bakl.,  XXI,  1897,  p.  81). 
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Ainsi,  Zlatogoroff  (1)  a pu  isoler  des  selles  de  personnes  convales- 
centes de  choléra,  à Saint-Pétersbourg,  toute  une  série  de  Vibrions  pré- 
sentant les  caractères  généraux  du  Spirille  du  choléra , mais  nettement 
non  agglutinables,  dont  la  plupart  sont,  après  quelque  temps,  devenus 
agglutinables,  et  ont  dû  être  classés  comme  cholériques  à la  suite  de 
traitements  divers  qu’il  leur  a l'ait  subir.  D’un  autre  côté,  un  Vibrion 
authentique  pourrait  voir  sou  pouvoir  agglutinatif,  très  élevé  au  début, 
baisser  très  fortement  après  un  séjour  prolongé  dans  l’eau. 

Aussi,  comprend-on  la  réserve  formulée  dans  les  instructions  du 
ministère  de  l’Intérieur  de  France,  stipulant  de  regarder  comme  cholé- 
rique tout  Vibrion  agglutinable  à un  deux-millième  dans  les  conditions 
citées  plus  haut  (p.  636)  : « On  a attiré  l’attention  sur  le  fait  qu’un 
certain  nombre  de  Vibrions  n’agglutinent  pas  ou  agglutinent  mal  au 
moment  où  ils  viennent  d’être  isolés  de  l’organisme  ou  des  eaux,  et  qu’ils 
n’acquièrent  celte  propriété  qu’après  un  certain  nombre  de  passages 
quotidiens  sur  milieux  artificiels.  11  serait  bon,  le  cas  échéant,  de  répéter 
chaque  jour  l’agglutination  et,  en  attendant,  de  considérer  comme 
cholérique  tout  Vibrion  isolé  d’un  cas  cliniquement  caractérisé  et  répon- 
dant aux  autres  caractères  bien  connus  du  Vibrion  cholérique  ». 

Pour  la  spécification  d’un  Vibrion,  la  réaction  d’agglutination  r 
quoique  fort  importante,  semble  bien  devoir  passer  après  la  réaction  de 
Pfeiffer,  à laquelle  doit  être  attribuée  une  valeur  de  premier  rang. 

Sérodiagnostic.  — Achard  et  Bensaude  ont  démontré  que  le  sérum 
des  individus  atteints  de  choléra  agglutinait  nettement  le  Vibrion  cho- 
lérique, à un  taux  peu  élevé  il  est  vrai,  de  1 p.  10  à 1 p.  50. 

Il  est  possible  d’appliquer  la  réaction  d’agglutination  pour  faire  le  séro- 
diagnostic du  choléra;  de  la  rechercher  même  chez  des  personnes  sus- 
pectes d’avoir  été  atteintes  de  choléra,  et  ceci  même  assez  tardivement, 
alors  que  les  Vibrions  ne  se  rencontrent  plus  dans  les  matières  fécales. 

Il  faut  se  souvenir  toutefois  que  le  sérum  normal  humain  est  très 
souvent  agglutinant  pour  les  Vibrions  cholériques  au  taux  de  1 p.  10, 
parfois  à des  taux  supérieurs  pouvant  atteindre  au  maximum  1 p.  50. 
Il  suit  de  là  que,  chez  un  individu  en  suspicion  de  choléra,  il  ne 
faut  tenir  pour  nettement  positive  qu’une  agglutination  supérieure  à 
1 p.  50. 

Les  taux  d’agglutination,  chez  les  cholériques,  ne  sont  jamais  très 
élevés;  ils  ne  dépassent  guère  1 p.  500;  tout  à fait  exceptionnellement 
Janssen  (2)  a relevé  1 pour  640. 

Ici  aussi,  la  réaction  de  Pfeiffer  donne  des  résultats  bien  supérieurs. 


Hémolyse. 

Gafïky  a signalé,  en  1887,  le  fait  que  le  Vibrion  cholérique  dissolvait 
les  globules  rouges  du  sang;  dans  la  gélatine  colorée  en  rouge  par  du 
sang,  les  colonies  apparaissent  entourées  d’une  zone  décolorée  bien 
nette,  loutelois,  on  reconnut  bientôt  que  celte  propriété  de  produire 
une  hémolysine  était  loin  de  se  montrer  constante  chez  les  Vibrions 

(1  Zlatogouoff,  Zur  Frage  der  Diagnostik  der  Choleravibrionen  (Centralbl.  für 
Bakt.,  F®  Abth.,  Orig,,  XLVIII,  1909,  p.  68 i) . 

(2)  Janssen,  Die  (.holera  im  Regierungsbezirk  Kônigsberg  ini  Jahre  1905  (Klin* 
Jahrbuch , XVI,  1905). 


RACTÉRIACÉES. 


640 

cholériques  authentiques  ; bien  plus,  qu’elle  se  constatait  plus  fréquem- 
ment chez  des  espèces  voisines  nettement  différentes,  à tel  point  qu’on 
a meme  voulu  faire  de  son  absence  un  caractère  de  distinction  des 
^ ibrions  cholériques  vrais  (1).  Cependant,  il  semble  aujourd’hui  que  la 
production  de  1 hémolyse,  plus  ou  moins  prononcée,  peut  être  fréquente 
chez  beaucoup  de  \ ibrions,  isolés  des  matières  fécales  ou  des  eaux,  que 
les  réactions  de  Pleilïer  et  d’agglutination  doivent  faire  classer  comme 
\ ihrions  cholériques  véritables.  Ce  ne  serait  donc  pas  un  caractère  diffé- 
rentiel sûr  (2). 

On  peut  rechercher  les  qualités  hémolytiques  d’un  Vibrion  soit  en 
milieu  solide,  soit  en  milieu  liquide. 

Procédé  des  milieux  solides.  — On  liquéfie  des  tubes  de  gélose  et, 
lorsqu  ils  se  trouvent  à 40°,  on  ajoute  à chacun  six  à dix  gouttes  de 
sang  défibriné  de  mouton  ou  de  chèvre;  on  mélange  et  coule  en  boîte 
de  Pétri.  On  ensemence  en  surface.  Après  vingt-quatre  heures  à 37°,  si 
le  Aibrion  est  hémolytique,  les  colonies  sont  entourées  d’une  auréole 
claire,  tranchant  sur  le  fond  sombre  de  la  plaque. 

Kraus  recommande  de  s'en  tenir  à la  constatation  de  vingt-quatre 
heures.  Ilunlemuller  observe  ses  plaques  jusqu’au  sixième  jour,  et 
trouve  ainsi  une  proportion  bien  plus  forte  d’espèces  hémolytiques. 

L’emploi  de  la  gélose  au  sang  de  Dieudonné  (p.  600)  peut  permettre 
de  constater  la  présence  ou  l’absence  d’hémolyse  ; Schumacher  (3)  dit 
en  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  surtout  en  employant  le  sang  de  veau. 
Mais  il  faut  faire  les  réserves  qui  viennent  d’être  indiquées. 

Procédé  du  milieu  liquide.  — On  émulsionne,  dans  5 centimètres 
cubes  de  solution  physiologique,  une  culture  sur  gélose  de  dix-huit 
heures;  on  mélange  0CC,  I de  l’émulsion  et  0CC,9  de  solution  physiologique 
et  ajoute  une  grosse  goutte  de  globules  rouges  de  mouton  lavés  ou  une 
goutte  de  sang  défibriné.  A la  température  du  laboratoire,  l’hémolyse 
est  nette  en  douze  à dix-huit  heures,  parfois  un  peu  plus  tard.  L’obser- 
vation ne  doit  pas  être  prolongée  plus  de  quarante-huit  heures. 


Fixation  du  complément. 

La  réaction  de  Bordet-Gengou  (I,  p.  415)  peut  être  utilisée  comme 
moyen  de  diagnostic.  Les  observations  sont  encore  trop  peu  nombreuses 
et  trop  variables  pour  pouvoir  conclure.  11  est  des  Vibrions  qui  n’agglu- 
tinent pas  et  ne  donnent  pas  la  réaction  de  Pfeiffer  et  fixent,  cependant, 
nettement  l’alexine  en  présence  de  sérum  anticholérique. 

Besch  et  Kon  (4),  qui  ont  grande  confiance  dans  celte  réaction,  donnent 
la  manière  de  faire  suivante  : 

On  émulsionne  une  ose  d’une  culture  sur  gélose  de  dix-huit  heures 
dans  2 centimètres  cubes  de  solution  physiologique  et  on  chauffe  une 

(1)  Kraus,  Ueber  ein  akut  wirkendcs  Bakterientoxin  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  llc  Abth., 
Orig.,  XXXIV,  1903,  p.  488). 

(2)  Huntemuller  et  Ornstein,  Zeitschr.  für  Hygiene , LXX,  1911,  p.  306. 

(3)  Schumacher,  Die  DifTerentialdiagnose  von  Cholera-und  choleraahnlichen  "\  ibrio- 
nen  durch  Blutagar  ( Zeitschr . für  Hygiene,  LIV,  1906,  p.  65). 

(4)  Besch  et  Kon,  Untersuchungen  über  IlilTcrenzierung  von  Cholera-und  Choiera 
ahnlichen  Vibrionen  mittels  der  Komplementbindung  ( Zeitschr . für  Hygiene , LXII, 
1909,  p.  161). 
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heure  à 60°.  On  mélange  avec  le  sérum  anticholérique  et  on  ajoute  le 
sérum  de  cobaye  neuf  fournissant  le  complément.  Après  une  heure 
à 37°  on  ajoute  le  système  hémolytique.  L’examen  est  fait  après  séjour 
de  deux  heures  à 37°,  et  de  dix-huit  heures  à la  glacière. 

11  est  nécessaire  de  disposer  d’un  sérum  anticholérique  agglutinant 
au  moins  à I p.  5000  ; 0CC,3  d’un  tel  sérum  doit  empêcher  complète- 
ment l’hémolyse  avec  0CC,1  de  l’émulsion  vibrionienne.  Il  se  peut  qu’il 
se  produise  une  hémolyse  partielle  ; le  résultat  de  la  réaction  est  alors 

douteux.  . . 

La  méthode  a besoin  d’une  mise  au  point  plus  exacte. 

Réaction  d’immunisation. 

Pfeiffer  et  IssaetV  (1)  avaient  pensé  pouvoir  faire  de  la  constata- 
tion de  l’état  d’immunité  un  caractère  de  spécification  de  très  haute 

valeur.  . . 

D’après  eux,  on  devait  considérer  comme  cholérique  tout  Vibrion 

suspect  qui,  inoculé  convenablement  au  cobaye,  le  vaccinait  contre  un 
Vibrion  cholérique  bien  établi. 

D’un  autre  côté,  le  sérum  d'un  animal  immunisé  contre  le  Vibrion 
cholérique  vrai  doit  protéger  contre  l’inoculation  d’un  Vibrion  cholé- 
rique vrai  et  rester  sans  effet  contre  l’inoculation  d’un  Vibrion  autre. 

Il  faut  absolument  que  les  Vibrions  éprouvés  aient  une  virulence 
suffisante  pour  tuer  le  cobaye,  afin  que  l’on  constate  nettement  la  diffé- 
rence entre  l’animal  témoin  et  celui  qui  a subi  une  immunisation. 

Il  serait  même  possible  d’arriver  à un  diagnostic  rétrospectif  du 
choléra,  en  usant  de  sérum  des  individus  soupçonnés. 

("elle  méthode  est  loin  d’avoir  donné  des  résultats  assez  précis. 

A côté  des  Vibrions  cholériques  vrais,  isolés  de  cas  de  choléra  bien 
établi,  on  a rencontré  soit  dans  des  cas  de  choléra  paraissant  réels,  soit 
dans  le  milieu  extérieur  en  temps  de  manifestations  cholériques  ou  en 
dehors  de  toute  suspicion  de  choléra,  soit  chez  des  individus  sains  ou 
atteints  d’affections  tout  autres  que  le  choléra  ou  les  maladies  choléri- 
formes, des  Vibrions  qui,  par  beaucoup  de  caractères,  se  rapprochent 
du  Vibrion  cholérique. 

Pour  certains  d’entre  eux,  les  caractères  de  différenciation  semblent 
suffisants  pour  les  faire  admettre  comme  des  espèces  distinctes. 

Pour  d’autres,  ces  caractères  de  différenciation  sont  moindres,  de 
valeur  plus  minime  ; sur  ceux-ci,  le  jugement  peut  raisonnablement  être 
réservé. 

La  variabilité  des  caractères  morphologiques,  les  irrégularités  que 
l'on  constate  souvent  dans  les  réactions  biologiques,  même  les  plus 
importantes,  comme  l’agglutination  et  la  bactériolyse,  l'inconstance  de 
la  vaccination  réciproque,  constatée  d’abord  par  Sanarelli,  puis  par 
d’autres,  mais  aussi  bien  entre  les  Vibrions  isolés  de  selles  cholé- 
riques qu’entre  ces  derniers  et  des  Vibrions  virulents  isolés  des  eaux 
ou  des  matières  fécales  non  cholériques,  peuvent  faire  penser  à l’existence 
de  plusieurs  types  pathogènes,  véritables  Vibrions  cholérigènes,  simples 


(1)  Pfeiffer  et  Issaeff,  Loc.  cit.,  p.  622. 
Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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variétés  de  l'espèce  microbienne,  pouvant,  aussi  bien  les  uns  que  les 
autres,  selon lcscirconstances,  produiredes  manilestations  épidémiques. 
C’est  ce  qui  concorderait  parfaitement  avec  bien  des  observations  épidé- 
miologiques et  cliniques. 

Il  peut  être  utile  de  connaître  les  caractères  des  principaux  types  de 
ces  1 titrions  cholérigènes  ; nous  allons  en  dire  quelques  mots  (Voy.  Allas 
de  microbiologie , pl.  XXXIV). 


Vibrions  isolés  de  selles  cholériques. 

VIBRION  DE  MASSAOUAH 

Pasquale  (1)  la  isolé,  eu  1891,  des  déjections  d’un  cholérique  à Mas- 
saouah.  Fréquemment  la  dénomination  de  Vibrion  de  Massaouah  est 
attribuée  è tort  à un  autre  type  isolé  de  l'eau  d’une  localité  voisine  par 
le  même  expérimentateur,  le  Vibrion  de  Ghinda. 

C’est  un  Spirille  long  et  mince,  à courbure  peu  prononcée,  les  éléments 
paraissant  plutôt  onduleux.  Les  cils  sont  au  nombre  de  quatre,  disposés 
comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  631). 

Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  ne  donnent  pas  de  suite 
une  pellicule  superficielle,  mais  seulement  après  quatre  jours.  La  liqué- 
faction de  la  gélatine  se  fait  plus  rapidement. 

La  réaction  du  rouge  de  choléra  est  faible  et  lente  à se  produire. 

11  est  très  pathogène  pour  le  cobaye,  qu’il  tue  même  en  inoculation 
sous-cutanée.  Il  fait  périr  aussi  le  lapin  et  le  pigeon. 

La  virulence  se  conserve  après  une  longue  série  de  cultures  en  dehors 
de  l'organisme. 


VIBRION  DE  HAMBOURG 

Il  a été  isolé  de  selles  cholériques  pendant  l’épidémie  de  Hambourg 
en  1892. 

La  forme,  courte  et  trapue,  bien  courbée  en  virgule,  rappelle  beau- 
coup le  type  indien  de  Koch.  Comme  lui,  il  ne  possède  qu’un  cil 
vibratile. 

Il  produit  nettement  la  réaction  indol-nitreuse  et  est  assez  pathogène 
pour  le  cobaye. 

11  paraît  bien  être  un  Vibrion  cholérique  vrai.  C’est  avec  lui  que 
Pfeiffer  a fait  beaucoup  de  ses  recherches. 

VIBRION  DE  COURBEVOIE 

Il  a été  isolé  par  Netter  (2)  des  selles  dans  un  cas  de  choléra  grave,  à 
Courbevoie,  pendant  l'épidémie  de  1892. 

C’est  un  Spirille  mince,  assez  long,  bien  incurvé.  Il  ne  possède  qu’un 
cil  vibratile  à une  extrémité. 

(1)  Pasquale,  Ricerche  batteriologiche  sul  cotera  a Massaua  (Giornnle  med.R.  Esen- 
cilo,  1891). 

(2)  Netter,  Recherches  bactériologiques  sur  des  cas  de  choléra  et  diarrhée  choléri- 
forme (Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.,  1892. 
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Le  développement  sur  gélatine  est  celui  du  type  de  Koch.  La  réaction 
indol-nitreuse  est  marquée.  Il  est  assez  pathogène  pour  le  cobaye,  est 
mortel  pour  le  pigeon  et  le  lapin. 


VIBRION  DE  ROME 

Il  a été  isolé  par  Celli  et  Santori  (1)  de  selles  cholériques. 

Il  ne  donne  pas  de  pellicule  superficielle  sur  les  solutions  de  peptones, 
ne  produit  pas  la  réaction  indol-nitreuse  et  n’est  pas  du  tout  pathogène 
pour  le  cobaye. 


VIBRION  D’ANGERS 

Il  a été  isolé,  en  1893,  par  Metschnikoff,  des  selles  d’un  cholé- 
rique. 

Il  est  plus  court  et  plus  gros  que  le  Vibrion  de  Courbevoie,  se  rapproche 
du  type  de  Koch  et  n’a,  comme  lui,  qu’un  cil  vibratile. 

Il  donne  la  réaction  indol-nitreuse  et  était  au  début  pathogène  pour 
le  cobaye  : un  cenlième  de  culture  sur  gélose  tuait  le  cobaye,  en  injec- 
tion intrapéritonéale  ; les  microbes  abondaient  dans  le  sang.  La  virulence 
a rapidement  diminué  et  s’est  presque  toutà  fait  éteinte  dans  les  cultures 
successives. 


VIBRION  DE  LISBONNE 

Pestana  et  Beltencourt  (2)  l'ont  isolé,  en  1894,  des  selles  de  cholé- 
riques et  de  l’eau  d’alimentation  à Lisbonne. 

C’est  un  Bacille  virgule  assez  court,  peu  courbé. 

Il  ne  donne  pas  la  réaction  indol-nitreuse  et  n'est  que  très  peu  patho- 
gène pour  le  cobaye. 

Il  liquéfie  rapidement  la  gélatine  et  se  rapproche,  par  les  caractères 
des  cultures  sur  ce  milieu,  du  Spirille  <le  Fincklev. 

VIBRION  DE  PARIS 

11  a été  isolé  d’un  cas  de  choléra,  en  1884. 

C’est  un  Vibrion  fin  et  allongé  ayant  déterminé  chez  l’homme,  à la 
suite  d’ingestion  de  cultures,  des  cas  de  diarrhée  cholériforme  avec 
nombreux  Vibrions  dans  les  selles  (Metschnikoff).  Le  passage  par 
l'homme  n’a  pas  modifié  la  forme. 

Sa  virulence  pour  le  cobaye  est  très  faible;  l’animal  supporte  facile- 
ment 1 injection  dans  le  péritoine  d’une  culture  sur  gélose  entière. 

VIBRION  NASIK 

Il  a été  rencontré  à Nasik,  aux  Indes,  par  Simond,  dans  les  selles 
d individus  atteints  de  choléra  cliniquement  vrai. 

Il  donne  une  toxine  soluble  très  active,  tuant  le  lapin  en  quelques 

(1)  Celli  et  Santori,  Loc.  cit.,  p.  632. 

(2)  Pestana  et  Bettencoert,  Bakteriologische  Unlersuchungen  über  die  Lissabonei* 
Epidémie  von  1894  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  1894,  p.  401). 
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minutes  par  voie  intraveineuse;  il  a des  propriétés  hémolytiques  très 
marquées.  Un  court  chauffage  à 58°  détruit  à la  fois  la  toxine  et  l’hémo- 
lysine. 

En  se  basant  sur  ces  propriétés  et  sur  le  faible  taux  d'agglutination 
par  le  sérum  anticholérique,  Kraus  (1)  lui  dénie  le  titre  de  Vibrion  cho- 


lérique vrai. 

On  a vu  que  ces  caractères  ne  pouvaient  pas  servir  pour  une  différen- 
ciation. 


De  nombreux  autres  types  de  Vibrions  cholérigènes  ont  été  isolés  de 
selles  cholériques.  On  peut  citer  encore,  comme  exemples  de  variations 
morphologiques,  le  Vibrion  <le  Malle , très  court,  ayant  presque  l’aspect 
d’un  coccus;  le  Vibrion  (le  Shangaï , de  Corme  presque  droite,  ba- 
cillaire (2). 


Vibrions  isolés  des  eaux. 


VIBRION  DE  GHINDA 

Il  a été  isolé  par  Pasquale  (3)  de  l’eau  d’un  puits  de  Ghinda,  près 
Massaouah,  peu  de  temps  après  une  petite  épidémie  de  choléra. 

C’est  un  Spirille  assez  mince,  allongé,  peu  courbé,  donnant  peu  de 
filaments. 

En  culture  sur  les  solutions  de  peptones,  il  donne  une  pellicule  en 
vingt-quatre  heures.  Ces  cultures  ne  produisent  pas  la  réaction  indol- 
nitreuse  au  bout  d’un  jour,  et  très  faiblement  après. 

11  est  très  pathogène  pour  le  cobaye  ; il  suffit  d un  dixième  à un 
douzième,  parfois  un  vingtième  de  culture  sur  gélose  pour  tuer  le  cobaye 
en  inoculation  intrapéritonéale  et  môme  sous-cutanée. 

C’est  un  type  auquel  on  ne  peut  pas  dénier  l’action  cholérigène  ; 
Metschnikoff  a produit  avec  lui  le  choléra  intestinal  typique  chez  les 
animaux,  et  Fermi  un  cas  de  choléra  grave  chez  l’homme. 


Les  types  de  Vibrions  isolés  des  eaux  sont  très  nombreux  aujourd  hui. 
On  trouvera  des  renseignements  très  circonstanciés  sur  cette  impor- 
tante question  dans  un  beau  mémoire  de  Sanarelli  (4).  Cet  auteur  en  a 
isolé  jusqu’à  trente-deux  types  des  eaux  de  Seine,  des  eaux  d’égouts, 
des  eaux  de  drainage  de  Gennevilliers,  d’eaux  de  Versailles.  Parmi  eux, 
il  en  est  que  leurs  propriétés  biologiques,  leur  action  pathogène  ne 
permettent  pas  de  séparer  des  Vibrions  cholériques  vrais:  ils  sont 
capables  de  déterminer,  chez  l’homme  et  les  animaux,  des  symptômes 
morbides  cliniquement  identiques. 

Metschnikoff  a reconnu  un  Vibrion  isolé  de  l’eau  d’une  lontaine  de 
Versailles  par  Sanarelli,  en  dehors  de  toute  manifestation  de  choléra, 


(1)  Kraus,  Loc.  cil.,  p.  610. 

(2)  Friedrich,  Vergleichende  Unlersuchungcn  über  den  Yibrio  Cholerœ  asialicæ,  rmt 
bcsonderer  Berücksiclitigung  der  diagnostischen  Merkmale  desselb  en  (Arb.  uus  déni 
kaiserl.  Gesundheitsnmte,  VIII,  1892). 

(3)  Pasquale,  Loc.  cit.,  p.  642.  , 

(4)  Sanarelli,  Les  Vibrions  des  eaux  et  l’étiologie  du  choléra  (Ann.  de  I Inst.  / ■<$- 
leur,  VII,  1893,  p.  693). 
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nettement  cholérigène  pour  l’homme,  déterminant,  chez  le  jeune  lapin, 
un  choléra  mortel.  Ce  Vibrion  de  Versailles  n'est  toutefois  pas  aggluti- 
nable par  le  sérum  anticholérique. 

Il  en  est  de  même  du  Vibrion  de  Saint-Cloiul,  isolé  de  l'eau  de  Seine 
par  Sanarelli. 

D’autres,  non  pathogènes,  présentent  avec  les  premiers  des  ressem- 
blances si  évidentes,  qu’on  est  conduit  à les  considérer  comme  d'origine 
pathogène,  mais  adaptés  à la  vie  saprophytique,  capables  en  tout  cas, 
probablement,  d’acquérir  à nouveau  leurs  propriétés  perdues  lorsqu’ils 
rencontrent  des  circonstances  favorables. 


Vibrions  isolés  tle  l'intestin. 

Rumpel  (1)  à Hambourg,  Melschnikofl*  (2)  à Paris,  ont  les  premiers 
signalé  dans  les  selles  d'hommes  bien  portants,  en  dehors  de  toute 
épidémie  cholérique  pour  ce  dernier  au  moins,  la  présence  de  Vibrions 
devant  être  considérés  comme  Vibrions  cholériques  vrais.  Ivanoff  (6) 
trouve  dans  les  selles  d'un  typhique  un  Vibrion  qui  présente  les  carac- 
tères du  Vibrion  de  Courbevoie  et  ne  peut  guère  être  considéré  que 
comme  Vibrion  cholérique.  Sanarelli  (4),  en  injectant  des  toxines  cho- 
lériques à des  cobayes,  dans  l’estomac  ou  dans  les  veines,  a pu  isoler, 
après  la  mort  de  l'animal,  qui  survenait  en  quelques  jours,  douze  types 
de  Vibrions  de  leur  contenu  intestinal.  Les  microbes  préexistaient  dans 
l’intestin,  mais  trouvaient  des  conditions  très  favorables  à leur  pullula- 
tion dans  l’état  pathologique  créé  par  le  poison. 


VIBRION  D’EL  TOR 

Ce  type  a été  rencontré  plusieurs  fois  par  Goltschlich  (5),  au  lazaret 
d El  Tor,  en  1905,  sur  une  centaine  de  cadavres  de  pèlerins  venant  de 
La  Mecque,  dont  aucun  n’avait  présenté  de  signes  de  choléra,  décédés 
de  maladies  tout  autres,  dysenterie,  variole,  etc. 

Pn  se  basant  sur  un  pouvoir  hémolytique  marqué  (voir  p.  639)  (6), 
la  production  d'une  toxine  très  active  (p.  608  et  616),  l’agglutination 
taible  par  le  sérum  anticholérique,  Ivraus  (7)  refuse  de  le  considérer 
comme  Vibrion  cholérique  vrai. 

Il  n est  guère  possible  de  considérer  ces  caractères  comme  exclusifs. 

te  plus,  tous  les  Vibrions  d L1  I or  produisent  nettement  la  réaction  de 
Pfeiffer. 


(1)  Rumpel,  Die  Hamburger  Choleraerkrankungen  im  Sommer  1893  [Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  1891). 

(2)  Mf.tschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions;  2e  mémoire  [Ann.  de 
Unst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  565). 

(3  Ivanoff,  Ueber  eine  ncue  choleraahnliche  Vibrionenart  (Zeilschr.  fur  Hi/crie ne, 
XV,  1893,  p.  434).  • J 

(i)  Sanarelli,  Les  Vibrions  intestinaux  et  la  pathogénie  du  choléra  (Ann.  de  l lnst. 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  129). 

(5)  G",ts,i„i,ich,  Ueber  Choiera  und  Choleraahnliche  Vibrionen  unter  den  aus 
- ekkazuruckkehrenden  Pilgern  ( Zeilschr . für  Hygiene,  LUI,  1906,  p.  281). 
**akrthlei-v,  Arh.  aus  demkaiserl.  Gesundheitsamte,  XXXVI,  1912,  p.  446. 
y)  Khaus  et  Piuhham,  Ueber  die  Beziehungen  der  Vibrionen  El  Tor  zu  dem  Cho- 
avibno  (Centralhl.  für  Bakt.,  !'•  Ablh.,  Orig.,  XLI,  1906,  p 15) 
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Kn  résumé,  en  se  basant  d'un  côté  sur  les  résultats  obtenus  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux,  surtout  par  Metschnikoff  et  Sanarelli,  de 
l'autre  sur  l’insuffisance  de  toutes  les  méthodes  prônées  pour  la  diagnose, 
tout  aussi  bien  des  caractères  de  cultures,  des  caractères  morpholo- 
giques, même  des  propriétés  biologiques  qui  semblent  avoir  une  réelle 
valeur,  telles  que  l’agglutination  et  la  bactériolyse  surtout,  qui  con- 
duisent à tout  instant  à des  conclusions  paradoxales,  il  semble  que  l'on 
doive  considérer  tous  ces  Vibrions  comme  des  Vibrions  réellement  cho- 
lériques, appartenant  bien  à un  même  groupe,  peut-être  à un  même  type 
spécifique,  considéré  dans  une  large  acception  du  terme,  comme  il 
semble  qu’on  doive  le  faire  pour  ces  organismes  inférieurs  formant 
l’ordre  des  Bactéries.  Les  divers  types  observés  seraient  alors  des 
variétés,  dans  le  sens  attribué  à ce  mot  en  botanique,  variétés  plus  ou 
moins  fixées  suivant  leur  adaptation  spéciale,  pouvant  alors  présenter 
des  caractères  différentiels  plus  ou  moins  marqués,  pouvant,  en  par- 
ticulier, être  devenues  complètement  inoffensives  ou  produire  des 
substances  toxiques  ou  vaccinantes  d'activités  bien  différentes. 

On  doit  reconnaître  l’importance  d’une  telle  conception  pour  l’étiologie 
du  choléra,  qui  ne  devrait  plus  alors  être  considéré  comme  devant  être 
exclusivement  causé  par  l’importation  d'un  germe  infectieux  exotique, 
mais  pourrait  se  développer  sur  place  par  suite  de  l’infection  par  un 
germe  indigène,  être  même  parfois  d’origine  auto-infectieuse,  lorsque 
se  rencontrent  des  conditions  favorables  à l’action  pathogène.  C’est 
ce  qui  peut  donner  l’explication  de  bien  des  cas  de  choléra  sporadique 
ou  d’épidémies  cholériques  autochtones,  véritable  choléra  noslras , où 
l’importation  ne  peut  se  rencontrer.  Ceci  ne  doit  pas,  toutefois,  réduire 
l’importance  du  rôle  qui  est  à attribuer  à un  germe  exotique  importé 
qui  peut,  à cause  de  son  adaptation  spéciale,  avoir  des  propriétés  d’in- 
fection plus  grandes  et  déterminer  des  manifestations  plus  intenses  et 
plus  étendues. 

Pour  être  un  problème  difficile,  à cause  précisément  de  cette  question 
des  Vibrions  cholérigènes,  la  recherche  et  le  diagnostic  du  Spirille  du 
choléra  n’en  ont  pas  moins-  une  importance  considérable.  Si,  du  reste, 
on  se  place  à un  point  de  vue  plus  général,  la  simple  constatation  d’un 
microbe  cholérique  ou  cholérigène  peut  suffire  souvent  à donner  satis- 
faction. 11  faut  reconnaître  qu’alors  bien  des  caractères,  insuffisants  ou 
douteux  pour  permettre  de  distinguer  des  types  voisins  de  ces  Vibrions, 
pourront  donner  des  indications  précieuses  et  conduire  au  but  cherché. 

Diagnostic  bactériologique. 

Pour  le  diagnostic  d’un  Vibrion  cholérique,  il  est  nécessaire  d’en 
pratiquer  l’examen  microscopique  pour  constater  ses  caractères  mor- 
phologiques, et  la  mise  en  cultures  pour  obtenir  des  cultures  pures  qui 
serviront  à la  recherche  des  réactions  que  l’on  doit  obtenir. 

Quand  les  produits  à examiner  constituent  une  sorte  de  culture  pure, 
comme  parfois  le  contenu  intestinal  des  cholériques  (p.  59*2;,  ou  quand 
les  Vibrions  sont  très  abondants,  l’ensemencement  direct  peut  conduire 
à l’isolement;  il  se  fait  alors  sur  gélose  alcaline  (p.  600),  ou  mieux 
sur  gélose  au  sang  de  Dieudonné  (p.  600)  ou  gélose  de  Crendiropoulo 

(p.  601). 
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Sur  les  plaques  de  gélose  au  sang  ensemencées  directement,  les  colo- 
nies sont  visibles  à l’œil  après  six  à huit  heures;  il  est  facile  d’en  prélever 
pour  faire  des  examens,  des  cultures  d’isolement  et  même  rechercher 
la  réaction  d’agglutination.  Lorsque  tout  réussit,  le  diagnostic  peut  être 
porté  en  une  douzaine  d’heures. 

Mais  c'est  là  l'exception. 

11  se  trouve  en  même  temps,  d’habitude,  d’autres  microbes,  souvent 
en  forte  proportion,  dont  le  développement  masquerait  le  Vibrion  cholé- 
rique ou  rendrait  sa  recherche  longue  et  pénible.  11  faut  recourir  alors 
à une  culture  cl' enrichissement , qu'il  esl  à conseiller  de  pratiquer  chaque 
fois  d’une  façon  systématique. 

Cette  culture  d’enrichissement  se  fait  au  mieux  en  gélopeptosel  de 
Metschnikoff  (p.  601),  à l'étuve  à 37°.  Après  cinq  à six  heures,  on  constate 
la  production  d’un  trouble  à la  partie  supérieure  du  tube.  On  peut 
prélever  un  peu  du  liquide  pour  examen  microscopique  et  culture. 

On  peut  aussi  se  servir,  comme  milieu  d’enrichissement,  de  la  culture 
en  bile  préconisée  par  Ottolenghi  (p.  602). 

L’emploi  de  gélopeptosel  donne  de  très  bons  résultats  et  se  recommande 
par  sa  simplicité. 

La  culture  directe  ou  la  culture  d’enrichissement  est  examinée  au 
microscope,  peut  servir  de  suite  à diverses  réactions,  surtout  à l’élude 
de  l’agglutination,  mais  sert  surtout  à ensemencer  des  milieux  propices, 
gélose  simple  alcaline,  géloses  spéciales,  bouillon  peptonisé,  qui  per- 
mettront d'obtenir  assez  de  produit  pur  pour  pouvoir  constater  les  divers 
caractères  nécessaires  au  diagnostic. 

La  marche  à suivre  pour  le  diagnostic  bactériologique  d'un  Vibrion 
comprend  la  série  d’opérations  suivantes  : 

1°  Examen  microscopique  du  produit  suspect  en  goutte  pendante  et 
après  coloration  à la  fuchsine  phéniquée; 

2°  Cultures  d'enrichissement  en  eau  peptonée  ou  en  gélopeptosel  ; 

3°  Simultanément,  ensemencement  direct  en  strie  sur  gélose  au  sang 
de  Dieudonné  ou  gélose  de  Crendiropoulo  ; 

4°  Examen  microscopique  du  résultat  de  2°  en  gélopeptosel  et  mise 
en  culture  à 37°  sur  gélose  alcaline  coulée  en  boîte  de  Pétri,  en  stries 
formant  quadrillage,  sur  tubes  de  gélose  et  en  tubes  de  bouillon; 

5°  Examen  des  colonies  obtenues  dans  ce  dernier  cas  et,  si  l’on  trouve 
des  formes  suspectes,  essai  de  l’agglutination  et  de  la  réaction  de 
Pfeiffer; 

6°  Recherche  de  la  réaction  du  rouge  de  choléra  à l’aide  de  cultures 
en  bouillon  ; 

7°  Injection  intrapéritonéale  au  cobaye  avec  le  produit  de  culture 
d’un  tube  de  gélose. 

La  recherche  des  \ ibrions  cholériques  se  fait  surtout  dans  les 
matières  fécales  ou  le  contenu  intestinal  à l’autopsie,  rarement  dans  les 
vomissements,  puis  dans  l’eau. 


H [-'CHERCHE  DES  Y IBRIONS  CHOLERIQUES  DANS  LES  MATIERES  FECALES 

Les  matières  lecales  peuvent  être  recueillies  lors  de  leur  émission. 
Pn  peut  les  prélever  dans  le  vase  à l’aide  d’une  cuiller  quelconque. 
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facilement  stérilisée  clans  l’eau  bouillante  avant  et  après  l’opération. 
On  en  recueille  avec  soin  une  certaine  quantité,  30  à 50  grammes  à peu 
près,  quand  c’est  possible,  dans  des  flacons  à large  ouverture,  stérilisés 
d’avance,  bien  bouchés  à l’aide  d’un  bouchon  de  caoutchouc  stérilisé 
également. 

Lors  de  l’autopsie,  on  peut  recueillir  de  la  même  façon  du  contenu 
intestinal,  ou  en  prélever  en  isolant  une  anse  que  l’on  vide  dans  le 
tlacon. 

Lorsque  les  manipulations  sont  à exécuter  sur  place  ou  dans  le  voi- 
sinage immédiat,  les  prélèvements,  surtout  ceux  qui  doivent  servir  à 
des  ensemencements  directs  sur  plaques  de  gélose  de  Dieudonné  ou  de 
Crendiropoulo,  peuvent  se  faire  simplement  en  introduisant  dans  le 
rectum  un  tampon  d’ouate  monté  sur  (il  de  ferv  semblable  à celui 
représenté  tome  I,  fig.  159,  p.  315.  Le  milieu  est  ensuite  ensemencé  par 
frottis  direct. 

Lorsque  les  matières  doivent  être  envoyées  à assez  grande  distance 
pour  l’examen,  dans  un  laboratoire  quelque  peu  éloigné  par  exemple, 
surtout  quand  elles  doivent  être  transportées  par  la  poste,  il  est  néces- 
saire de  prendre  des  précautions  rigoureuses  pour  éviter  toute  chance 
de  dissémination  à la  suite  de  bris  ou  d'ouverture.  Les  instructions  du 
ministère  de  l’Intérieur  de  France,  du  2 février  1912,  prescrivent  les 
dispositions  suivantes  : 

1°  Les  matières  ou  liquides  prélevés  devront  être  renfermés  dans  un 
tlacon  de  verre  épais,  fortement  bouché  et  cacheté  à la  cire  ; 

*2°  Ce  tlacon  sera  inséré  dans  une  boîte  en  métal  solide  après  avoir  été 
entouré  d'une  couche  d'ouate  suffisamment  épaisse; 

3°  La  boite  métallique  sera  elle-même  placée  dans  une  seconde  boîte 
en  hais  parfaitement  close  ; 

4°  Chaque  envoi  devra  porter  d’une  manière  très  apparente,  du  côté 
de  l’adresse,  la  mention  : Matières  destinées  à un  examen  bactério- 
logie pie. 

En  principe,  les  dangers  possibles  de  contamination  pendant  de  tels 
transports  par  voie  postale  sont  tels  qu  il  esta  recommander  de  recourir 
toujours  à l’envoi  de  ces  produits  par  un  exprès  chargé  spécialement, 
après  emballage  soigné,  de  les  porter  aux  laboratoires  chargés  des  exa- 
mens. C’est  le  seul  moyen  sûr  et  c’est  aussi  le  plus  rapide,  question  de 
grande  importance  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  premiers  cas. 

Pour  faire  les  préparations  destinées  à l’examen  microscopique,  ou 
les  ensemencements  des  milieux,  il  faut  choisir  de  préférence  dans  les 
selles  les  flocons  muqueux,  les'  débris  de  muqueuse,  les  grains  rizi- 
formes,  qui  peuvent  s’y  trouver. 

L'examen  microscopique  se  fait  comme  il  a été  dil  page  592;  on  fait 
des  préparations  (pie  l’on  colore  à la  solution  de  Ziehl  cl  un  ou  plusieurs 
examens  en  goutte  pendante. 

Cet  examen  peut  déjà  donner  d’excellents  résultats. 

Mais,  pour  établir  un  diagnostic  précis  et  complet,  il  est  nécessaire 
de  parvenir  à isoler  le  microbe,  l’étudier  en  cultures  pures  et  1 inocule) 
aux  animaux  d’expérience. 

On  fait  des  culturesen  gélopeptosel  ou  eneau  peptonée,en  ensemençant 
avec  de  simples  parcelles  ou  une  ose  de  selles  liquides,  lorsque  l’examen 
extemporané  a montré  que  les  \ ibrions  étaient  nombreux  ; lorsqu  ils 
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ne  sont  pas  très  abondants,  on  ensemencera  avec  quelques  gouttes; 
lorsqu’ils  sont  rares,  les  ensemencements  sont  faits  avec  un  ou  plusieurs 
centimètres  cubes;  on  peut  même  n’obtenir  de  résultats  qu’avec  un 
ensemencement  massif  fait  en  ajoutant  toute  une  selle  à un  demi-litre 
ou  un  litre  d’eau  peptonéc. 

Les  cultures  sur  gélose,  simple  ou  au  sang,  coulée  en  boîte  de  Pétri, 
se  font,  lorsque  les  Vibrions  ne  sont  pas  très  abondants,  en  étalant  bien 
à la  surface  du  milieu,  avec  une  baguette  de  verre  coudée  à angle  droit 
à son  extrémité  par  exemple,  ou  une  spatule  de  platine,  des  llocons 
muqueux  ou  quelques  gouttes  de  selles;  ou  bien,  dans  le  cas  de  prise 
par  tampon,  en  frottant  le  tampon  sur  la  surface.  Lorsque  les  Vibrions 
sont  très  abondants  dans  les  selles,  ou  lorsqu’on  ensemence  sur  gélose 
du  produit  d’une  culture  antérieure  d'enrichissement,  il  suffit  d’inoculer 
en  strie  avec  le  fil  de  platine. 

On  fait  toute  une  série  de  stries,  écartées  d’un  centimètre  à peu  près 
dans  deux  sens  perpendiculaires,  de  manière  à obtenir  un  quadrillage  ; 
souvent,  les  colonies  de  Vibrions  cholériques  se  développent  de  préfé- 
rence aux  points  de  croisement  des  stries. 

L'examen  microscopique  direct  des  matières  fécales  montre  souvent 
des  formes  vibrioniennes  ou  spirillaires,  alors  que  les  cultures  n’en 
donnent  pas.  Ce  sont  des  saprophytes  de  l’intestin,  affectant  le  plus  sou- 
vent la  forme  de  Spirilles  plus  ou  moins  longs.  On  a dit  qu’ils  joueraient 
un  certain  rôle  dans  le  choléra,  vivant  en  sorte  de  symbiose  avec  le 
Vibrion  cholérique,  préparant  le  terrain  pour  lui. 

Cependant,  d’une  façon  générale,  les  microbes  intestinaux  ordinaires 
paraissent  plutôt  nuire  au  Vibrion  cholérique,  ce  qui  fait  qu'il  peut 
même  disparaître  des  matières  fécales  conservées,  après  un  certain 
temps.  D'où,  intérêt  à faire  les  opérations  de  recherches  le  plus  rapide- 
ment possible. 

Recherche  des  Vibrions  cholériques  dans  l’eau. 

L’importance  du  rôle  attribué  à l’eau  dans  la  dissémination  du  choléra 
explique  le  grand  intérêt  de  cette  question. 

La  pré  sence  fréquente,  dans  les  eaux,  de  nombreuses  espèces  micro- 
biennes, et  celle,  dans  les  eaux  souillées  d’infiltrations  de  matières 
fécales,  urines,  purins,  d’espèces  vibrioniennes  multiples,  occasionnent 
des  complications. 

On  ne  peut  pas  songer  à recourir  à la  méthode  des  cultures  sur 
plaques  de  gélatine,  où  la  recherche,  à tâtons,  des  colonies  de  Vibrions 
serait  très  longue  et  très  aléatoire,  exigerait  ensuite  plusieurs  jours 
avant  de  pouvoir  se  faire.  On  ne  peut  pas  recourir  à l’ensemencement 
direct,  même  sur  milieux  propices,  gélose  de  Dieudonné  ou  de  Crendi- 
ropoulo,  a cause  des  très  nombreuses  colonies  de  microbes  divers  que 
1 on  obtiendrait,  parmi  lesquelles  la  recherche  rie  celles  qui  sont  produites 
par  des  Vibrions  serait  extrêmement  difficile. 

11  faut  se  servir  des  cultures  d’enrichissement  en  eau  peptonée  ou 
gélopeplosel.  On  peut  ensemencer,  dans  des  tubes  contenant  une  dizaine 
de  centimètres  cubes  du  milieu,  un  ou  quelques  centimètres  cubes  de 
eau  a examiner,  ou,  mieux,  employer  de  fortes  quantités  d’eau  de  la 
manière  suivante  : 
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I)ans  des  flacons  de  120  centimètres  cubes  environ,  on  met  10  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  suivante  : 


Eau 1000 

Peptone J 10 

Sel 55 


On  stérilise  à l’autoclave  et  on  conserve  pour  l’usage. 

Dans  chacun  de  ces  flacons,  on  verse  100  centimètres  cubes  de  l'eau  à 
examiner  et  on  met  à l’étuve  à 37°.  On  examine  à partir  de  la  sixième 
heure;  dès  que  l'on  constate  la  production  d’un  trouble  dans  la  partie 
supérieure,  on  fait  des  prélèvements  qui  sont  reportés  en  tubes  de  même 
milieu  et  ensemencés  en  strie  sur  gélose. 

On  étudie  les  cultures  comme  précédemment,  en  recherchant  les 
divers  caractères  importants,  surtout  l’agglutination.  Zlatogoroff  a 
remarqué  que  beaucoup  de  Vibrions  isolés  des  eaux  ne  montraient  au 
début  aucune  agglutination  par  le  sérum  anticholérique,  bien  que 
produisant  même  la  réaction  de  Pfeiffer  et  la  fixation  du  complément, 
A la  suite  de  réensemencements  en  séries  sur  milieux  artificiels,  il  a 
pu  les  voir  se  montrer  agglutinés  même  à un  haut  degré.  Pour  lui,  le 
Vibrion  cholérique  perdrait  peu  à peu,  par  son  séjour  dans  l’eau,  son 
pouvoir  agglutinant,  qui  pourrait  cependant  se  manifester  à nouveau 
par  un  traitement  approprié.  C’est  même  une  raison  pour  ne  pas  faire 
de  l’agglutination  un  caractère  exclusif  de  diagnose. 

L’eau  qui  doit  servir  à ces  recherches  doit  être  prélevée  dans  des 
flacons  stérilisés  que  l’on  peut  transporter  sans  précautions  spéciales. 
11  semble  cependant  qu’il  est  préférable  de  les  maintenir  à basse  tempé- 
rature, dans  la  glace,  si  un  certain  temps  doit  s’écouler  avant  la  mise 
en  cultures. 


SPIRILLUM  FINCKLERI  Finckler  et  Prior. 

( Vibrio  Proleus  de  Büchner,  Vibrion  de  Finckler  et  Prior.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxv. 

Finckler  et  Prior  (1)  ont  rencontré  dans  les  selles  d’individus  atteints 
de  choléra  nostras  une  Bactérie  courbe  qu'ils  donnaient  comme  iden- 
tique au  Spirille  du  choléra , et  qui  présente,  en  effet,  de  Irès  grandes 
ressemblances  avec  cette  dernière  espèce.  Ce  n’est  qu’en  suivant  pas  à 
pas  et  parallèlement  le  développement  des  cultures  des  deux  espèces, 
avec  des  cultures  faites  dans  des  conditions  d’inoculation,  de  tempéra- 
ture, de  milieu  nutritif  en  tout  semblables,  que  Koch  est  parvenu  à établir 
leur  distinction  d’une  manière  assez  précise. 

Ce  Spirille  se  trouve  souvent  dans  les  matières  fécales  solides  rendues 
au  début  de  la  maladie;  Koch  (2)  et  Van  Ermenghem  l’ont  recherché 
en  vain  dans  les  selles  liquides,  riziformes.  La  constatation  en  est 
facile  au  moyen  des  cultures  sur  gélatine  et  surtout  des  cultures  sur 
plaques. 

;1)  Finckler  et  Prior,  Forschungen  iiber  Gholerabacterien.  Honn,  1884. 

(2)  Koch,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  188  n°  45. 
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MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Les  bâtonnets  sont  un  peu  plus  gros 
et  plus  longs  que  ceux  du  Spirille  du  choléra.  Les  extrémités  sont  moins 
épaisses  que  la  partie  médiane  et  se  terminent  en  pointe,  tandis  que 
chez  cette  dernière  espèce  elles  sont  arrondies  et  de  même  largeur  que 
le  milieu  ; vus  de  lace,  les  bâtonnets  rappellent  la  forme  d'un  citron, 
dit  Koch.  Les  mouvements  sont  identiques.  Finckler  el  Prior  ont  décrit 
une  formation  de  spores  dans  des  articles  qui 
se  renfleraient  un  peu  et  deviendraient  fusi- 
formes; leur  assertion  n’a  pas  été  vérifiée. 

L'espèce  présente  de  nombreuses  formes 
dévolution,  très  faciles  à obtenir  dans  les 
cultures,  même  peu  âgées  ; ce  sont  ces  chan- 
gements anormaux  de  forme  qui  ont  conduit 

1 , 1 

Buchner  à proposer  pour  cette  espece  le 
nom  de  Vibrio  Proteus. 

Cultures.  — Le  Spirillam  Finckleri  est 
aérobie.  Les  cultures  se  font  facilement  sur 
tous  les  milieux.  Le  développement  en  est 
très  rapide;  il  se  fait  environ  trois  fois  plus 
vite  que  celui  du  Spirillam  choleræ  sur  les 
mêmes  milieux. 

Sur  plaques  de  gélatine , on  observe  de  petites  colonies  jaunâtres, 
granuleuses,  circulaires,  à bords  nets  lorsqu’elles  sont  petites.  La  liqué- 
faction peut  commencer  au  bout  d’un  jour;  les  bords  perdent  alors  de 
leur  netteté  et  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  liquide  ambiant.  La 
liquéfaction  marche  rapidement  ; parfois  en  quarante-huit  heures  toute 
la  plaque  est  liquide.  Les  colonies  du  Spirille  du  choléra , obtenues 
dans  les  mêmes  conditions,  sont  moins  granuleuses,  ont  les  bords 
sinueux  au  début,  puis  dentelés  lorsque  la  liquéfaction  commence  ; leur 
développement  est  bien  moins  rapide.  Ce  dernier  caractère  est  très 
apparent  sur  la  figure  133,  qui  représente,  côte  à côte,  une  colonie 
de  chacune  des  deux  espèces  au  même  âge,  dans  des  conditions  iden- 
tiques. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  la  liquéfaction  produit  un  entonnoir  sem- 
blable à celui  de  la  première  espèce,  mais  elle  progresse  beaucoup  plus 
vile.  En  quarante-huit  heures,  de  *20°  à 25°,  elle  a atteint  le  fond  de  la 
piqûre;  il  s’est  formé  un  sac  de  liquéfaction  (fig.  134),  alors  que  l’en- 
tonnoir du  Spirille  du  choléra , dans  les  mêmes  conditions,  est  encore 
très  distinct,  que  son  canal  présente  à peine  une  trace  de  liquéfaction 
(A  oy.  fig.  128,  p.  589).  En  trois  jours,  la  gelée  du  lube  esl  complètement 
liuéfiée.  Comme  pour  le  Spirille  du  choléra,  la  liquéfaction  ne  marche 
que  très  lentement  à 16°  et  s’arrête  au-dessous. 

Sur  gélose,  il  forme  une  bande  blanche,  un  peu  jaunâtre.  Surhomme 
de  terre,  à la  température  ordinaire,  il  donne  une  couche  muqueuse 
blanche,  à bords  sinueux,  tandis  que  dans  ces  conditions  le  Spirille  du 
choléra  ne  se  développe  pas  el  produit,  au-dessus  de  25°,  une  couche 
brunâtre.  Le  sérum  coagulé  est  rapidement  liquéfié. 

(9  ^ an  Ermenghem,  Recherches  sur  le  microbe  du  choléra  asiatique,  1883. 


Fig.  133.  — Colonie  du  Spi- 
rille de  Finckler  el  Prior 
sur  plaques  de  gélatine 
après  vingt -quatre  heures 
A droite  se  trouve  une  co- 
lonie de  Spirille  du  choléra 
de  même  âge,  beaucoup 
plus  petite,  40/1  (d’après 
Van  Ermenghem)  (1). 
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PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

1 outes  les  cultures  dégagent  une  odeur  putride  très  appréciable.  Elles 
_ donnent  la  réaction  positive  de  l’indol  nitreux,  c’est- 

à-dire  le  rouge  de  choléra , mais  plus  lentement  et 
d une  manière  moins  intense  que  le  Spirille  du  cho- 
léra : c’est  un  dénitrificateur  moins  énergique. 

Le  Spirillum  Finckleri  n’est  pas  tué  par  une  lon- 
gue dessiccation  et  résiste  beaucoup  plus  que  le 
Spirille  du  choléra  à l’invasion  des  Bactéries  de  pu- 
tréfaction. 

INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Les  injections  stomacales  faites  selon  la  méthode 
de  Koch,  ou  duodénales d’après  le  procédé  de  Nicati 
et  Rietsch  pour  le  Vibrion  du  choléra,  tuent  fréquem- 
ment les  cobayes,  mais  non  d’une  façon  constante 
comme  pour  l’autre  espèce.  Pfeiffer  (1)  a obtenu  la 
mort  de  cobayes  par  inoculation  intrapéritonéale, 
mais  avec  des  doses  de  cultures  plus  fortes  que  pour 
le  Spirille  du  choléra.  Metschnikolf  (2)  a confirmé 
ces  résultats  et  vu  mourir  le  pigeon  d’une  véritable 
septicémie  à la  suite  de  l’inoculation  d'une  culture  sur 
gélose  dans  le  muscle  pectoral;  il  a observé  également 
qu’une  culture  entière  sur  gélose,  absorbée  après 
avoir  pris  1 gramme  de  bicarbonate  de  soude,  déter- 
minait quelques  troubles  intestinaux  chez  l'homme.  11 
se  produit  probablement  aussi  des  substances  toxi- 
ques, voisines  ou  identiques  à celles  qui  ont  été  signa- 
lées dans  les  cultures  de  choléra,  occasionnant  des 
symptômes  analogues  à ceux  du  vrai  choléra  asia- 
tique, surtout  les  crampes,  l’algidité,  l'anurie. 


& 

I 
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HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

En  outre  des  cas  où  l'ont  rencontrée  Finckler  et 
du  Spirillum  Prior,  celte  espèce  n’aurait  été  retrouvée,  et  encore 
Finckleri  sur  gé-  avec  doute,  qu’une  fois  par  Knisl  (3)  dans  le  caecum 
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Fig.  J3î.  — Culture 


latine  apres  qua-  (pun  Suicjt|é,  et  une  autre  fois  par  Ruete  et  Enoch  (4) 
rante-huit  heu-  ..  ~ 1 ..  .... 

res,  à 22°. 


dans  les  selles  d’une  femme  morte  d'une  diarrhée 
profuse. 

II  faut  peut-être  lui  rapporter  certains  des  Bacilles  courbes  que  Miller (5) 
a signalés  dans  les  dents  cariées,  et  que  Héricourt  (6),  Sanarelli  et 

1)  Pfeiffer,  Zeilschr.  fiir  Hygiene,  XI,  1892,  p.  108. 

(2)  Mbtsciinikoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions  ; 2e  mémoire.  Sur  la 
propriété  pathogène  des  Vibrions  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XII,  1893,  p.  569). 

(3)  Iv.msi,,  Bcitragc  zur  Kenntniss  (1er  Bakterien  im  normalen  Darmtractus  (Aerlzl. 
fnlell igenzhl IH89,  nos  36  et  37). 

(4)  RuF.tr  et  Enoch,  Fund  des  Bacillus  Finckler-Prior  bei  einer  miter  profusen 
Durchfallen  gestorbenen  Frau  (Deutsche  med . Wochensc.hr.,  189»,  n°  19). 

(5)  Mili.em,  Deutsche  med.  XVochenschr.,  1881,  nos  36  et  16. 

(6)  IIriucoi  ht,  Revue  d'hygiène,  1883,  p.  6 et  279. 
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d’autres  ont  isolés  de  l'air  et  de  l’eau.  Ces  derniers,  entre  autres,  doivent 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  cas,  très  fréquents  en  été,  d’entérites  cholé- 
riformes observées  à la  suite  d’absorption  d’eau  de  mauvaise  qualité.  Ce 
S pi  r il  l uni  Finckleri  est  peut-être  aussi  à rapprocher  des  fausses  vir- 
gules que  Nicati  et  Rietsch  (1)  ont  trouvées  dans  les  matières  fécales 
de  l’homme  et  de  plusieurs  animaux  et  de  certains  Vibrions  cholériques 
que  Sanarelli  a rencontrés  dans  les  mêmes  conditions. 

DIAGNOSTIC 

11  se  distingue  du  I ’ibrion  du  choléra  par  le  développement  plus  rapide 
et  l’aspect  des  cultures  sur  gélatine  (p.  651),  surtout  par  la  liquéfaction 
plus  lorte  et  la  propriété  qu’aurait  le  liquide,  d’après  Mavrojannis  (p.  604), 
de  ne  jamais  se  solidifier  sous  l’action  du  formol  ; par  la  réaction  du  rouge 
de  choléra  moins  intense,  sa  pathogénéité  moindre;  surtout  par  l’absence 
de  l’agglutination  et  de  la  réaction  de  Pfeiffer,  avec  le  sérum  anticho- 
lérique. 


SPIRILLUM  SPUTIGENUM  Lewis. 

Lewis  (2)  a signalé,  dans  la  salive  et  le  tartre  dentaire  d'individus 
sains,  des  Spirilles  identiques  à ceux  du  choléra  comme  dimensions, 
comme  aspect  et  comme  vivacité  de  mouvements.  Mais  ils  ne  se  cultivent 
sur  aucun  des  milieux  de  culture  habituels,  dans  les  conditions  où  le 
Spirille  du  choléra  végète  abondamment. 


SPIRILLUM  TYROGENUM  Deneki:. 

(Vibrion  de  Deneke.) 


Deneke  (3)  a isolé  de  vieux  fromage  une  Bactérie  courbe,  qui  présente 
aussi  de  glandes  affinités  avec  le  Spirille  du  choléra , au  point  de  vue 

morphologique,  mais  peut  s en  distinguer  par  certains  caractères  de  ses 
cultures. 


Le  sont  des  bâtonnets  courbes  un  peu  plus  petits  que  ceux  du  choléra, 
donnant  plus  facilement  des  filaments  spiralés  à plusieurs  tours.  Ils  sont 
aérobies  et  liquéfient  la  gélatine  plus  vite  que  le  Spirille  du  choléra 
mais  moins  que  l’espèce  de  Finckler  et  Prior. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ce  microbe  forme  de  petites  colonies  circu- 
aires  brunâtres,  à contours  sombres,  nets;  la  colonie  pâlit  dès  que  la 
ique  action  commence.  E v\  piqûre,  il  se  produit,  en  quarante-huit  heures, 
un  sac  de  liquéfaction  un  peu  moins  marqué  qu’avec  le  Spirille  de 
r inc.  u 1er  ; le  liquide  produit  ne  se  solidifie  pas  sous  l’action  du  formol 
(Mavrojannis,  p.  604). 

Sm  gélose , on  obtient  une  bande  mince  d’un  blanc  jaunâtre;  rien  sur 
pomme  de  terre,  même  à l’étuve.  Le  sérum  est  rapidement  liquéfié. 


p.(97)NlCATI  Cl  Riets<:h’  Recherches  sur  le  choléra  ( Arch . de  physiol.,  1885,  no  5, 
188p  LE'VIS'  Mem°randum  on  lhe  eomma-shaped  Bacillus  (The  Uncel,  20  septembre 

tlC"  Cl,0lel'aspi,'illen  ahnHohc  Spallpilzc  (Deuslche  med. 
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Deneke  a remarqué  qu’en  ingestion  simple  celte  Bactérie  ne  produit 
aucun  effet;  en  opérant  d’après  la  méthode  de  Koch  pour  le  choléra, 
trois  cobayes  sur  quinze  sont  morts.  Ilueppe  (1)  a pu  tuer  les  cobayes 
avec  les  injections  intrapéritonéales.  Kasanky  (2)  dit  qu  un  centimètre 
cube  de  bouillon  de  culture  de  cette  espèce  fait  rapidement  mourir  le 
pigeon  avec  des  symptômes  de  septicémie.  Metschnikoff  (3)  a continué 
ces  dernières  données  et  a,  en  outre,  démontré  que  le  Vibrion  de  Deneke 
pouvait  être  pathogène  pour  l’homme  à haute  dose,  en  occasionnant,  par 
son  ingestion,  de  la  diarrhée  cholériforme. 

11  ne  produirait  pas  d’indol,  ne  donnerait  pas  la  réaction  du  rouge 

de  choléra. 

Il  n’est  pas  agglutiné  par  le  sérum  anticholérique. 


SPIRILLUM  METSCHNIKOWI  Gamaléia. 

(Vibrion  de  Metschnikoff,  Vibrion  nvicide.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxv. 

C’est  l'agent  d’une  maladie  infectieuse  des  poules,  observée  en  Russie 
par  Gamaléia  (4).  Pl'uhl  (5)  dit  l’avoir  rencontré  dans  l’eau. 

L’affection  est  plus  fréquente  que  le  choléra  des  poules,  pendant  1 été, 
et  frappe  surtout  les  jeunes  individus.  Les  symptômes  extérieurs  sont 
très  voisins  de  ceux  de  cette  dernière  maladie.  Les  oiseaux  malades 
sont  comme  endormis  et  ont  le  plumage  hérissé  ; ils  ont  de  la  diarrhée. 
La  température  reste  voisine  de  la  normale,  oscillanlde  38°  à il  , tan- 
dis que  le  choléra  des  poules  détermine  une  fièvre  intense,  43°  à 44'. 

A l’autopsie,  tout  l’intestin,  hyperémié,  depuis  le  gosier,  est  rempli 
d’un  liquide  séreux,  gris  jaunâtre  parfois  mêlé  de  sang.  Les  autres 
organes,  la  rate  en  particulier,  sont  normaux. 

L examen  microscopique  ne  révèle  d ordinaire  rien  dans  le  sang.  Si 
l’on  inocule  un  pigeon  avec  le  sang  du  cœur  d’un  jeune  poulet,  on  le 
voit  mourir  en  douze  à vingt-quatre  heures.  Le  sang  du  cœur  renlerme 
une  quantité  de  Bactéries  spécifiques. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Ces  Bactéries  du  sang  ont  la  forme  et 
les  dimensions  du  Spirille  du  choléra  ; elles  sont  d’ordinaire  en  virgule, 
parfois  en  spirales  de  cinq  à dix  tours  plus  ou  moins  rapprochés,  toujours 
très  mobiles  et  munies  d’un  seul  cil  vibratile  à une  extrémité.  Lorsqu  on 
les  fait  repasser  dans  un  autre  pigeon,  elles  augmentent  sensiblement  de 

dimensions. 

Cultures.  — On  en  obtient  facilement  des  cultures  dans  les  mihe 
ordinaires. 

(1)  1 1 l'eppe , Berlin,  klin.  \X  ochenschr . , 1802. 

(2)  Kasanky,  Wratch,  1898,  p.  495.  Pâleur 

[3j  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra  ; 2«  mémoire  (Ann.  de  l Inst.  I asteur, 

(4)  Gamaléia,  Vibrio  Metschnikowi  et  ses  rapports  avec  le  microbe  du  choléra  asia 

tinue  {Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , II,  1888,  n°  19).  ...  ntliYhe 

5)  Pfuiil,  Ueber  des  Vorkommem  des  Vibrio  Metschnikowi  in  einem  ofTenthcl 

Wasserlauf  (Zeitschr.  fiir  Ihjgiene,  XXII,  189 i,  p.  231). 
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Sur  plaques  de  gelai  inc,  lus  colonies  isolées  onl  l'aspect  d'une  ron- 
delle liquéfiée  transparente,  munie  d’un  point  blanc  au  centre.  Au 
microscope,  on  reconnaît  trois  zones  à ces  colonies:  l’extérieure,  formée 
par  la  gélatine  liquéfiée,  est  très  pale  ; la  médiane  a des  contours 
sinueux  et  un  aspect  granuleux;  le  centre  est  opaque  et  brunâtre. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  la  culture  rappelle  celle  du  Spirille  du 
choléra.  La  partie  supérieure  se  creuse  de  façon  à former  une  sorte  de 
bulle,  puis  se  liquéfié.  Le  liquide  lorme  ne  se  solidifie  pas  sous 
l’action  du  formol  (Mavrojannis). 

Sur  gélose,  les  colonies  sont  blanches,  avec  une  partie  centrale  jau- 
nâtre et  brillante. 

Sur  pomme  de  terre,  au-dessus  de  25°,  les  colonies  sont  d’un  brun 
pâle,  teinte  café  au  lait,  avec  un  centre  plus  foncé. 

Dans  le  bouillon  a 1 etuve,  en  six  a sept  heures  on  peut  déjà  percevoir 
un  léger  trouble  qui  se  résout  en  ondes  soyeuses  par  agitation.  Le  len- 
demain, le  liquide  est  recouvert  d’un  voile  mince  et  fragile.  La  culture 
ne  dégage  aucune  odeur.  On  y trouve  souvent  de  très  longues  spirales. 

Le  lait  ne  change  pas  d aspect.  La  caserne  se  précipité  à la  longue, 
mais  n est  pas  attaquée.  Le  milieu  prend  une  forte  réaction  acide  ; les 
Bactéries  périssent. 

La  i éaction  indol-niti euse  s obtient  toujours  très  nettement,  sans  addi- 
tion de  nitrite. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 


Les  pigeons  sont  très  sensibles  à l’action  de  ce  microbe.  Quelques 
gouttes  de  culture,  inoculées  sous  la  peau  ou  dans  le  muscle,  les  tuent 
en  huit  ou  douze  heures,  différence  très  marquée  avec  ce  que  donne  le 
Vibrion  cholérique.  Le  sang  contient  alors  de  nombreux  Vibrions.  Les 
passages  successifs  exaltent  notablement  la  virulence.  L’infection  par 
voie  intestinale  ne  réussit  pas. 

Les  poulets,  au  contraire,  succombent  très  facilement  à l’infection 
par  la  nourriture  ; pour  les  tuer  par  inoculation  sous-cutanée,  il  faut* 
des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  pour  les  pigeons.  Les  poules  adultes 
résistent  a 1 ingestion  ; pour  leur  donner  la  septicémie,  il  faut  de  fortes 
doses  en  inoculation  sous  la  peau  ou  dans  les  muscles. 

Les  lapins  ne  sont  tués  qu’avec  de  très  fortes  doses. 

d'infection^^  S°nt  ^ SensibIes  et  sllccombent  par  tous  les  moyens 


h’  injection  intrapéritonéale,  ils  meurent  très  vite,  avec  une  quantité 

esimnime  de  produit  virulent,  même  1 p.  100  d’ôse  ; on  trouve  alors 

n | nl  ,reux  1 irions  dans  le  sang,  l-.n  injections  sous-cutanées,  on 

prouuit  une  septicémie  vibrionienne  avec  de  très  petites  doses.  Par 

"i  jn;.  a,prèS  «Icalimsation  de  l'estomac,  l’animal  est  pris  de 

. f aVeC  de  nombreux  Vibrions  dans  le  contenu  intestinal, 
ie  sang  et  les  organes. 

Metschnikofï  n a lien  obtenu  chez  V homme,  par  ingestion. 
(;am!r!'^C°IIS>  (111'  survivent  aux  inoculations  deviennent  réfractaires. 
Dossiblp19)  a m(  mc  °^serve  Pe  fait  très  curieux,  qui  démontre  qu’il  est 
le  mirrnt  G VaCC!nC1  C(iS  an*maux  pour  l’une  de  ces  deux  maladies  avec 
>e  speci  îque  de  1 autre:  un  pigeon  rendu  réfractaire  au  choléra 
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asiatiqueest  vacciné  pour  cette  affection  et  inversement,  toutefois  les 
cobayes  vaccinés  contre  cette  espèce  succombent  à la  suite  d inocu- 
lations de  Vibrions  cholériques. 

Wolkow  (1)  a démontré  que  les  bouillons  de  culture  contenaient 
des  produits  solubles  toxiques.  Brühl  (‘2)  a obtenu,  à leur  aide,  quel- 
ques résultats  dans  des  tentatives  de  vaccination  ou  de  sérothérapie. 


SPIRILLUM  PHOSPHORESCENS. 

( Vibrion  phosphorescent . ) 

Des  Vibrions  phosphorescents  ont  été  obtenus  à plusieurs  reprises 
des  eaux  de  ileuves  et  de  rivières,  des  déjections  des  malades  atteints 
de  diarrhée.  Kütscher  (3)  et  Dunbar  (4  , entre  autres,  ont  signalé  plu- 
sieurs espèces  de  \ ibrions  que  leurs  caractères  decultuies  î approchent 
de  ceux  du  choléra  présentant  cette  particularité.  Certains  sont  patho- 
gènes pour  les  animaux,  d autres  pas  *,  en  tout  cas,  ils  ne  sont  pas 
influencés  par  le  sérum  anticholérique.  D'ailleurs,  la  p hosphorescence 
elle-même  paraît  être  très  inconstante  chez  ces  dilléients  types. 


SPIRILLUM  OBERMEIERI  Coiin. 

(Spirochæte  Ohermeieri.) 

Cette  Bactérie  a été  trouvée  en  Allemagne,  en  1873,  par  Obermeier  (5), 
dans  le  sang  des  malades  atteints  de  fièvre  récurrente,  fièvre  à rechutes , 
lu  p h lis  récurrent , et  nommée  Spirochæte  Ohermeieri  par  Colin  (G). 
Depuis,  de  nombreux  observateurs  ont  vérifié  sa  découverte. 

La  fièvre  récurrente,  ou  spirillose  humaine , existe,  en  Europe,  surtout 
en  Russie  et  en  Bologne;  de  là  elle  esl  souvent  transportée  en  Alle- 
magne et  en  Autriche:  elle  s’observe  aussi  en  Irlande,  à l’état  endemique 

semble-t-il.  , . Ti  i u 

Elle  a été  observée  dans  presque  tous  les  pays  du  monde.  Il  semble 

cependant  aujourd’hui  que  les  fièvres  récurrentes  d’Afrique,  d Amérique, 

et  peut-être  d’Asie,  sont  dues  à des  organismes  differents  quoique  très 

voisins  de  celui  découvert  par  Obermeier,  qui  seront  étudies  succes- 

M On  trouve  ces  Spirilles  d' Obermeier  en  grande  abondance  dans  le 
sang  des  personnes  malades  ou  des  animaux  infectés  expérimentale- 
ment et  jamais  dans  les  sécrétions.  Ils  s’y  rencontrent  pendant  1 accès 

m Womow,  Toxicité  du  Vibrion  avicide  (Arclv  de  mèd  expér  IV  1892,  p 660). 
(2)  Bruhl^ Contribution  à l’étude  du  Vibrion  avicide  (Arch.  de  med.  exper.,  V, 

IB»  Beitrag  zur  KenntnUs  derden 

bakterien  (Deutsche  med.  Wochenschr.^  1893  P-  1301>*  lü  1 1 

der  Elbvibrionen  (Centralhl.  fur  Bnht.,  XV  III,  189j,  p.  » •*)■  F)  ,Arb 

(4)  Dchbar.  Versuche  zum  Nachwei.»  von  Cholerav.bnonen  m Flusawasser  [Arü. 

(jprn  kaiserl . Gesundheilsamte,  IX,  1894,  p.  379).  , , 

“)  olnME.cn,  Vorkommen  feinster,  eigene  Bewegung  ze.geudcr  Fadcn  m.  Blute 

von  Recurren tkranker  ( Centralbl . fur  die  med.  \V  issensch  18  3)  j, 

(6)  Coim,  Untersuchungen  über  Bactérien  (Beitnige  -ui  Biologie  I ■ 

1875,  2e  f.,  p.  180). 
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de  fièvre  et  ont  complètement  disparu  quelques  heures  après  la  défer- 
vescence. Ils  réapparaissent  au  moment  des  rechutes,  qu’ils  précèdent 
de  trois  ou  quatre  heures  et  peuvent  alors  annoncer.  L’accès  fébrile  peut 
durer  une  dizaine  de  jours;  c’est  au  bout  d’un  jour  ou  deux  que  le 
nombre  des  Spirilles  que  contient  le  sang  est  le  plus  considérable.  Les 
cas  graves  en  offrent  beaucoup  plus  que  les  cas  bénins. 

Ce  sontdelongs  filaments  onduleux,  appointés  aux  extrémités,  formant 
une  spirale  dont  la  longueur  varie  de  6 p.  à 50  u.  sur  une  largeur  maxima 
de  0,4  g,  le  plus  souvent  de 
0,25  u. 

Ceux  que  l’on  observe  d’ordi- 
naire, dans  le  sang  des  malades, 
ont  de  7 à 20  a,  les  petits  étant  à 
peine  plus  longs  que  les  globules 
rouges.  Les  formes  longues  se- 
raient des  éléments  en  voie  de  di- 
vision. La  dimension  de  l’élément 
normal  paraît  être  de  7 à 10  p.. 

Le  nombre  de  lours  de  spires 
serait  alors  de  trois  ou  quatre; 
avec  le  temps,  il  y en  aurait  cinq 
ou  six,  indice  très  probable  d'une 
division  prochaine. 

Les  très  longs  éléments,  ayant 
de  six  à vingt  tours  d'hélice,  sont 
formés  par  plusieurs  individus 
restés  réunis  après  la  multipli- 
cation par  division. 

On  trouve,  à l’extrémité  des 
formes  courtes,  un  long  flagel- 
lum  situé  à une  extrémité,  me- 
surant de  5 à 7 p.  de  long  sur  0, 1 
à 0,2  a de  large;  pas  de  cils  sur  les  côtés. 

Les  mouvements  sont  extrêmement  vifs;  ils  consistent  en  un  mouve- 
ment de  llexion  du  corps,  qui  peut  onduler  à la  façon  d’un  serpent,  et 
en  un  autre  mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  longitudinal  de  la 
spire,  mouvement  en  pas  de  vis  ou  en  tire-bouchon  ; pendant  cette  rota- 
tion, on  peut  voir  le  Spirille  s’allonger  et  se  raccourcir. 

Lorsqu  on  les  observe  dans  des  conditions  convenables,  comme  une 
assez  grande  épaisseur  de  liquide  dans  la  préparation,  la  non-formation 
d un  réseau  fibrineux  de  coagulation,  l’absence  d’anticorps  spécifiques, 
particulièrement  d agglutinines,  les  Spirilles  se  meuvent  avec  une  très 
grande  rapidité,  il  peut  même  être  impossible  de  les  suivre  sous  le 
microscope.  D ordinaire,  la  motilité  est  variable,  surtout  à cause  du 
léseau  de  fibrine  qui  se  forme  dans  la  goutte  de  sang,  des  accotements- 
par  contacts,  d’un  début  d’agglutination. 

Le  flagellum  n est  pas  seul  à intervenir  dans  la  mobilité;  c’est  une 
cause  tout  autre  qui  produit  le  mouvement  hélicoïde. 

La  motilité  est  en  rapport  avec  le  moment  où  l’on  prélève  le  sang.. 

e est  a son  maximum  au  début  de  l’accès,  et  alors  peut  se  manifester 
pendant  longtemps  en  dehors  de  l’organisme,  dans  la  préparation. 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit.  IX,  — 42 


Fig-. 


135.  — Spirillum  Ohermeieri.  Sang- 
d’un  malade  de  fièvre  récurrente  (d’après 
une  photographie  de  Koch).  1 200/1. 
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lorsque  celle-ci  est  mise  dans  des  conditions  convenables,  souvent  quatre 
Jours  au  moins,  parfois  des  semaines  d’après  Novy.  A la  fin  de  l’accès, 

la  motilité  baisse  souvent  fort 
et  disparaît  vite  hors  de  l’orga- 
nisme. 

La  cessation  des  mouvements 
n’implique  pas  que  l’élément  est 
mort;  on  peut  en  effet  les  voir 
reparaître  sous  certaines  influen- 
ces et,  en  outre,  il  est  possible 
de  causer  une  infection  expéri- 
mentale avec  du  sang  qui  ne 
renferme  que  des  Spirilles  im- 
mobiles. 

La  cause  la  plus  importante 
de  la  modification  de  la  mobilité 
paraît  être  la  formation  d’ag- 
glutinines, immobilisant  les  mi- 
crobes en  totalité  ou  en  partie. 


Fig.  136.  — Sang  d'homme  avec  Spir ilium 
Obenneieri.  1000/1, 


Le  sang  examiné  à l’ultrami- 


croscope (I,  p.  188)  montre,  sur 
un  champ  complètement  noir, 
parmi  les  globules  rouges  lumineux  et  légèrement  jaunâtres,  des  Spi- 
rilles très  mobiles  et  très  brillants.  On  obtient  des  résultats  sem- 


Fig.  137.  — Sang  de  rat  avec  Spirillum  Obermeieri.  Zeiss  1/12,  Oc.  4 (Levadili). 

blables  en  utilisant  le  procédé  à l’encre  de  Chine  (I,  p.  364). 
Coloration.  — Le  Spirille  d’ übermeier  se  colore  aux  solutions  ordi- 
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naires,  mais  faiblement;  mieux  aux  solutions  phéniquées,  surtout 
chauffées  légèrement. 

La  technique  suivante  donne  de  bons  résultats  pour  les  préparations 

de  sang  : 

1°  Fixer  à 75°; 

2°  Éliminer  l’hémoglobine  par  un  lavage  avec  une  solution  d'acide 
citrique  ou  acétique  à 0,5  p.  100; 

3«  Neutraliser  à l'aide  de  vapeurs  d’ammoniaque  ; 

4°  Colorerau  violet  de  gentiane,  à la  thionine,  ou  au  bleu  de  méthylène 
phéniqués. 

Les  Spirilles  et  les  leucocytes  sont  teints  en  violet  ou  en  bleu  ; les 
globules  restent  incolores. 

Lorsqu’on  veut  avoir  des  détails  de  structure,  il  est  bien  préférable 
d’employer  la  méthode  de  Romanowsky  (I,  p.  388),  celle  de  Giemsa 
(I,  p.  388)  ou  de  Marino  (I,  p.  389). 

On  colore  les  flagella  à l'aide  des  procédés  de  coloration  des  cils.  La 
présence  des  cils  latéraux  n'a  pu  être  vériliée  pour  cette  espèce,  mais 
pour  d’autres,  très  voisines. 

Spores.  — On  n’a  jamais  pu  constater  de  formation  de  spores, 
bien  qu’on  ait  établi,  sur  leur  présence,  une  théorie  de  la  maladie.  Le 
sang  infectant  perdant  toute  activité  par  un  chauffage  à 55°,  il  semble 
difficile  d’admettre  la  formation  d’éléments  de  résistance. 

Multiplication.  — Elle  pourrait  se  faire  surtout  par  division  trans- 
versale. Les  longs  Spirilles  que  l’on  trouve  souvent  dans  le  sang  seraient 
constitués  par  plusieurs  individus,  issus  de  division,  unis  bout  à bout, 
non  encore  séparés;  011  y reconnaît  en  effet  des  bandes  transversales 
pâles  indiquant  la  segmentation.  Si  l'on  ne  peut  rejeter  complètement 
la  division  longitudinale  et  si  les  cas  observés  11e  sont  pas  dus  à de 
simples  apparences,  à des  accolements,  011  ne  doit  l’admettre  que  comme 
rare  ou  exceptionnelle. 

La  multiplication  peut  être  très  rapide;  en  inoculant  une  ou  deux 
gouttes  de  sang  de  malade  à un  rat  ou  une  souris,  on  peut  déjà  trouver 
après  quinze  heures  des  Spirilles  dans  le  sang  de  la  circulation  péri- 
phérique; en  trente-six  ou  quarante-huit  heures,  ils  y sont  en  nombre 
considérable,  puis  décroissent  et  disparaissent. 

Cultures.  — Hors  de  l’organisme  de  l’homme  et  de  certains  animaux 
réceptifs,  le  Spirille  d’ Obermeier  ne  se  cultive  dans  aucun  des  milieux 
employés,  même  ceux  à base  de  sang.  Norris,  Pappenheimer  et  Flour- 
ney(l)  disent  avoir  obtenu  une  très  notable  multiplication  du  microbe, 
après  vingt-quatre  heures,  en  ensemençant,  avec  quelques  gouttes  de 
sangintecté,  du  sang  citraté  d’homme  ou  de  rat;  une  seconde  génération 
a été  obtenue  en  partant  de  la  première,  puis  plus  rien  après.  Peut-être 
réussirait-on  en  usant  du  procédé  des  sacs  de  collodion  qui  a donné 
des  résultats  positifs  à Levaditi  (2)  pour  le  Spirille  de  la  fièvre  récur- 
rente africaine  et  le  Spirillum  gallinarum  voisin. 

On  peut  toutefois  conserver  vivants  les  Spirilles  d’ Obermeier,  pen- 
dant assez  longtemps,  dans  du  sang,  en  prenant  quelques  précautions 

(6  Norris,  Pappenheimer  et  Flourney,  Study  of  a Spirochaite  oflained  from  a case 
of  relapsing  lever  in  man  (Journ.  of  infect,  diseases,  lit,  1906,  p.  246). 

(2)  Levaditi,  Culture  du  Spirille  de  la  fièvre  récurrente  africaine  de  l’homme  (C  R 
4e  l'Acad.  des  sc.,  CXLII,  1906). 
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particulières.  Karlinski  (1)  a montré  qu’en  prélevant  du  sang  au  début 
d’un  accès,  vers  le  quatrième  jour,  on  pouvait  conserver  des  Spirilles 
vivants  et  bien  mobiles  pendant  vingt  el  un  jours  entre  lame  et  lamelle 
et  jusqu’à  une  centaine  de  jours  dans  un  tube  capillaire.  Pasternazki  (2) 
a constaté  qu’en  faisant  sucer  à des  sangsues  du  sang  d’homme  malade 
et  gardant  ces  annélides  à basse  température,  on  pouvait  conserver 
toute  la  vitalité  des  Spirilles  pendant  dix  à vingt  jours;  de  plus,  la  coa- 
gulation du  sang  ne  se  fait  pas.  Dans  la  solution  physiologique,  les 
mouvements  ne  se  conservent  pas,  à beaucoup  près,  aussi  longtemps 
que  dans  le  sang;  ils  cessent  très  vite  dans  l’eau. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 


Carter  (3)  et  Koch  (4)  ont  montré  les  premiers  que  l’on  pouvait  trans- 
mettre la  maladie  à des  singes,  en  leur  injectant  sous  la  peau  de  petites 
quantités  de  sang  défibriné  de  malades  atteints  de  fièvre  récurrente 
grave.  Le  fait  a été  confirmé  depuis  par  beaucoup  d’observateurs. 
Environ  quatre  ou  cinq  jours  après  l’opération,  il  se  déclare  chez 
l'animal  un  fort  accès  de  fièvre  qui  peut  durer  une  huitaine  de  jours. 
Pendant  tout  ce  temps,  le  sang  montre  de  nombreux  Spirilles.  Aucun 
singe  ne  présente  de  rechute  caractéristique. 

L’inoculation  à l’homme  est  toujours  positive  (Metschnikoff). 

En  se  servant  d'un  virus  qui  a passé  par  le  singe,  on  peut  donner  la 
maladie  au  rat,  à la  souris,  au  hamster.  En  injectant  de  fortes  doses 
de  sang  virulent  dans  leur  péritoine,  la  maladie  évolue  vite  et  est  fré- 
quemment mortelle.  Après  une  première  crise,  on  peut  observer  une  ou 
plusieurs  rechutes  si  l’animal  n'a  pas  succombé. 

Obermcier  n'a  rien  obtenu  en  inoculant  des  chiens,  des  lapins,  des 
cobayes;  l’insuccès  a été  confirmé  par  bien  des  observateurs  et  étendu 
à l’âne,  au  porc,  au  pigeon,  à la  poule. 

Chez  le  singe  et  le  rat  surtout,  une  première  atteinte  ne  confère 
d’habitude  aucune  immunité  ; la  maladie  peut  être  réinoculée  avec  succès 
plusieurs  fois  de  suite.  Toutefois,  ces  animaux  paraissent  mieux  sup- 
porter la  réinfection  que  la  première  infection. 

11  en  est  du  reste  de  même  chez  l’homme  : une  première  atteinte, 
quelque  grave  qu’elle  soit,  ne  met  jamais  à l’abri  des  récidives. 

Ivanolï  (5)  a montré  qu’il  est  possible  de  conférer  au  singe  une 
immunité  artificielle,  qu'il  attribue  à la  fois  aux  processus  de  phagocy- 
tose qui  sont  exaltés,  et  à la  formation  dans  le  sang  de  substances  bac- 
téricides produites  par  les  leucocytes. 

On  peut  obtenir  l’immunité  chez  le  rat  à la  suite  d’injections  répétées 
de  sang  virulent,  comme  font  montré  Novy  et  Knapp. 

(1)  Karlinski,  Zur  Kenntniss  der  fîeberhaflcn  Icterus  (Fortschrilte  d.  Medicin., 
J870,  n°  à). 

(2)  Pasternazki,  Wratch,  1870,  p.  207). 

(3)  Carter,  Contribution  to  the  sperimental  pathology  of  Spirillum-fever  ( Medico - 
chirurçf.  Transactions,  1880,  p.  70). 

(4)  Koch,  Zur  Untersuchung  von  patbogenen  Organismen  ( Mitt . ans  dem  kaiserl. 
Gesn nd heilsarnle,  I,  1881). 

(5)  Ivanoff,  Immunité  artificielle  dans  la  fièvre  récurrente.  Thèse  de  Saint-Péters- 
bourg, 1807. 
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Gabritschewsky  (l)et  Bardach  (2)  ont  vu  les  premiers  que  le  sang  des 
hommes  et  des  singes  qui  ont  été  atteints  de  fièvre  récurrente  possédait 
presque  toujours  des  propriétés  spirillicides  énergiques;  à son  contact, 
les  Spirilles  se  gonflent,  se  déroulent,  deviennent  immobiles,  granu- 
leux, et  finissent  par  se  désagréger  complètement.  C’est  un  phénomène 
de  bactériolyse  bien  net,  analogue  à la  réaction  de  Pfeiffer  (p.  633),  qui 
peut  se  produire  in  vivo  et  in  vitro , mais  peut-être  d’une  manière 
inconstante. 

A côté  de  ces  propriétés  bactéricides  marquées,  le  sang  des  singes  et 
des  rats  immunisés,  et  aussi  celui  des  malades  en  voie  de  guérison, 
possèdent  d’autres  anticorps,  particulièrement  une  ou  des  agglutinines 
qui  agissent  d’une  façon  remarquable  sur  les  Spirochètes.  En  ajoutant 
du  sérum  obtenu  d’un  tel  sang  à un  sang  riche  en  Spirochètes  que 
l’on  a préalablement  défibriné,  puis  laissant  au  repos  pour  obtenir  la 
séparation  des  globules  et  du  plasma,  après  douze  à vingt-quatre 
heu î es  on  constate  la  formation,  au-dessus  de  la  couche  de  globules 
de  flocons  ou  de  petites  plaquettes  blanches  qui,  à l’examen  microsco- 
pique, se  montrent  tonnés  de  Spirilles  agglutinés.  Les  plus  gros  amas 
montrent,  à leurs  bords,  une  frange  de  Spirilles  en  disposition  radiaire; 
les  plus  petits  groupes  forment  des  rosettes  souvent  régulières,  consti- 
tuées par  cinquante  à cent  éléments  disposés  aussi  radiairement.  Ces 
Spirilles  agglutinés  ont  perdu  leurs  mouvements  ondulatoires,  mais 
conservent  pendant  des  heures  leur  mouvement  hélicoïde. 

En  employant  des  sérums  provenant  d’animaux  fortement  immunisés 
ayant  un  pouvoir  agglutinant  élevé,  1 p.  1 000  ou  2 000,  il  serait  possible 
de  tirer  de  l’agglutination  des  indications  pour  un  diagnostic  exact. 


RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

On  ne  peut  mettre  en  doute  le  rôle  d’agent  causal  du  Spirille  d'Ober- 
meier  dans  la  fièvre  récurrente  d’Europe.  Bien  des  points  restent  encore 
obscurs  dans  l’évolution  très  particulière  de  l’affection.  On  a cherché 
a exp  îquei  les  faits  curieux  observés;  toutefois  les  explications  données 
sont  purement  hypothétiques  et  ne  sont  basées  sur  aucun  fait.  La  pro- 
duction des  accès  pourrait  s’expliquer  de  la  façon  suivante.  Le  microbe 
introduit  dans  le  sang  y pullulerait  et  l 'épuiserait  : premier  accès  qui 
c ure  six  ou  sept  jours.  Le  milieu  n'étant  plus  favorable,  il  se  formerait 
< es  spores,  qui  resteraient  quelque  temps  avant  de  germer,  laissant 
1 organisme  se  refaire  : c’est  la  rémission,  durant  une  huitaine  de  jours. 
Le  sang  repare,  les  spores  germeraient.  Les  Bactéries  envahiraient  le 
coip>.  euxième  accès,  moins  long  que  le  premier  en  général,  peut- 
j ie  parce  que  e sang  s épuise  plus  vite.  La  seconde  rémission  est  plus 
ongue;  1 organisme  fatigué  demande  plus  de  temps  pour  se  refaire 
Les  rechutes  sont  en  nombre  variable,  trois,  quatre  et  plus;  la  durée 
de  1 accès  diminue  déplus  en  plus  jusqu’à  s’éteindre.  Malheureusement, 
la formation  de  spores,  sur  laquelle  est  étayée  la  théorie,  n’a  même  pas 
encore  pu  etre  constatée. 

dlleniî  xfl896?p?630^.es  baSCS  de  la  s4roth<;''aPie  de  la  récurrente  (Aim.  de  VInsl. 
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Pour  Metschnikoff  (1),  la  disparition  des  Spirilles  et  de  l’accès  qu  ils 
occasionnent  serait  due  à l’absorption  des  microbes  par  les  phagocytes 
de  la  rate;  ils  sont  très  abondants  en  effet  dans  cet  organe,  immédiate- 
ment à la  lin  de  la  crise,  alors  que  le  sang  n’en  montre  plus  aucun.  On 
peut  également  penser  à faire  intervenir  faction  de  produits  solubles, 
sécrétés  par  le  microbe,  favorisant  l’action  phagocytaire  et  la  disparition 
du  plus  grand  nombre  des  parasites. 

Soudakewich  a vu  que  la  phagocytose  se  taisait  non  seulement  dans 
la  rate,  mais  aussi  dans  le  sang.  Sawtschenko  et  Melkirch  attribuent, 
dans  la  crise  phagocytaire,  le  grand  rôle  à la  formation  d anticorps 
spécifiques,  déterminant  un  effet  de  chimiotaxie  positive,  mais  dispa- 
raissant très  vite  après  les  crises. 

Celte  Bactérie  pathogène  n’a  jamais  été  rencontrée  en  dehors  de  1 or- 
ganisme malade.  Les  conditions  de  1 infection  sont  très  peu  connues. 
Les  eaux  de  boisson  peuvent  être  soupçonnées.  La  contagion  directe, 
d’homme  à homme,  paraît  certaine.  Elle  semble  se  faire  par  les  insectes 
piqueurs,  les  punaises  surtout,  certains  poux  d après  Manteulel  (2), 
qui  ont  des  Spirilles  dans  leur  intestin,  provenant  du  sang  absorbé.  Le 
grattage  des  piqûres  peut  intervenir  pour  1 inoculation.  Lencombie- 
ment,  la  malpropreté,  la  misère,  la  famine  sont  des  causes  adjuvantes 
des  plus  puissantes. 


DIAGNOSTIC 

Le  diagnostic  se  fait  par  l’examen  microscopique  du  sang,  sans  ou 
après  coloration,  au  besoin  en  usant  de  1 ultramicroscope. 

On  peut  recourir  à l’agglutination  par  les  sérums  expérimentaux. 
L’inoculation  au  singe  ou  au  rat  donne  de  précieux  renseignements. 


SPIRILLUM  DUTTONI. 

( Spirochète  de  Dulton.) 

Booset  Milne  (3)  ont  les  premiers  signalé  la  présence  de  Spirilles  dans 
le  sang  des  malades  atteints  de  fièvre  récurrente  d Afrique , tick-fever 
ou  fièvre  à tiques , qui  passait  depuis  longtemps  pour  être  transmise  par 
la  piqûre  de  certaines  tiques.  Un  peu  après,  la  maladie  et  son  agent 
furent  bien  étudiés  au  Congo,  par  Dulton  et  Todd  (4);  le  premier  de  ces 
observateurs  succomba  même  à la  spirillose  contractée  pendant  le 
cours  de  ses  recherches.  Plus  tard,  Koch  (5),  Novy  et  Knapp  (6)  ont 

confirmé  et  étendu  les  résultats  obtenus. 

Le  Spirille  de  Dutton  présente  des  caractères  très  semblables  à ceux 

(1)  Metschnikoff,  Les  phagocytes  dans  la  fièvre  récurrente  ( Virchow’s  Archiv , CIX, 

18(2)’  Manteufkl,  Experimentell  Untersuchungen  zur  Epidemiologie  der  europaïschen 
Rückfalfiebern  (Arb.  nus  dem  hniserl.  Gesundheilsnrnte,  XXIX,  1908,  p.  853). 

13)  ltoos  et  Milne,  Tick-fever  (British  med.  Journ.,  190 i,  p.  1153). 

(1)  Dutton  et  Todd,  The  natur  of  huraan  Tick-fever  in  the  eastern  pari  ol  tue 

Congo  Free  State  ( British  med.  Journ.,  1906,  p.  1259). 

(5)  Kocii,  Ueber  afrikanischen  Rekurrens  (Berlin,  hlm.  Wochenschr.,  C.LX - , )• 

(6)  Novy  et  Knapp,  Spirochaete  Übermeieri  ( Univ . of  Michigau,  An  Arbor  190 
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du  Spirille  d'Obermeier.  11  en  diiTère  par  quelques  particularités.  Sa 
longueur  est  d’abord  plus  grande;  d’après  DuLton  et  Todd,  elle  varie 
entre  13  et  43  u;  d’après  Schellack  (1),  entre  24  et  30  g.  D’après  ce 
dernier,  la  largeur  serait  de  0,43  u..  Zettnow  (2)  lui  a trouvé,  outre  le 
flagellum,  des  cils  périlriches. 

Levaditi  (3)  a pu  l’obtenir  en  cultures  successives,  en  sacs  de  collodiort 
remplis  de  sérum  de  singe  préalablement  chaude  à 60°,  placés,  après- 
ensemencement,  dans  le  péritoine  de  lapins. 

L’infection  serait  transmissible  au  singe,  à la  souris,  au  rat,  au  lapin, 
au  cobaye  et  au  chien  (4).  D’après  Uhlenhuth  et  Haendel(5),  les  réactions 
d’immunité,  à l’aide  des  sérums  d’animaux  immunisés,  permettraient  la 
différenciation  avec  les  Spirochètes  voisins. 

La  maladie  est  transmise  par  certaines  ti  [ues,  surtout  YOrnilhodorum 
manbata , qui  vit  dans  la  terre  sèche,  les  habitations  et  pique  l’homme 
surtout  la  nuit;  les  expériences  faites  sur  les  singes  l’ont  amplement 
démontré.  Après  avoir  piqué  un  homme  infecté,  la  tique  garde  des 
Spirilles  vivants  dans  son  tube  digestif  pendant  trois  jours;  mais 
ceux-ci  diminuent  et  disparaissent  au  cinquième  jour. 

Chez  ces  tiques,  la  transmission  se  fait  héréditairement;  les  œufs  des 
femelles  ayant  sucé  du  sang  virulent  contiennent  des  amas  de  Spirilles 
vivants  et  actifs;  les  nymphes  qui  en  sortent  sont  infectées  et  peuvent 
transmettre  la  maladie  par  piqûre.  Les  punaises,  les  poux  ne  paraissent 
pas  pouvoir  transporter  le  contage. 


SPIRILLUM  NOVYI. 

(Spirochète  de  Novy.) 

Ce  nom  a été  proposé  par  Schellack  (6)  pour  le  Spirille  qui  a été 
découvert  dans  la  fièvre  récurrente  d’Amérique  par  Norrisct  étudié  par 
Novy  et  Knapp  (7). 

11  diffère  très  peu  des  deux  précédents.  Ses  dimensions  seraient  de 
17  à 20  p.  de  long  sur  0,2  à 0,3  p.  de  large. 

Les  caractères  signalés  comme  différentiels  au  point  de  vue  de  l'ag- 
glutination ou  de  l’action  des  sérums  immunisants  demandent  encore  à 
être  plus  complètement  étudiés. 

(1)  Schellack,  Versuchen  Uebertragung  von  Spirocliaete  gallinarum  und  Spiro- 
chaete  Oberrneieri  ( Arh . nus  dem  haiserl.  Gesundheitsamle,  XXX,  1909,  p.  351). 

(2)  Zettnow,  Loc.  cil.,  p.  590. 

(3)  Levaditi,  Loc.  cit.,  p.  659. 

(i)  Bbeinl  et  Kinghorn,  Observations  on  Lhe  animal  reactions  of  the  Spirochaete- 
°f  the  africane  Tick-Fever  (Lancet.  1906). 

d Uhlenhuth  et  Haendel,  Vergleicliende  Untersuchungen  über  die  Spirocliaete  der 
in  Afrika,  Amerika  und  Europa  vorkommenden  Ilekurrenserkrank  unge  n (Arh.  ans  dem 
kaiser L.  Gesnndheilsarnte,  XXVI,  J 907,  p.  1). 

(6)  Schellack,  Morphologische  Beitriige  zur  Kenntniss  der  europaischen,  amerika- 
nischen  und  afrikanischen  Itekurrenzspirochaeten  (Ibid.,  XXVII,  1907,  p.  361). 

(7)  Novy  et  Knapp,  Loc.  cit.,  p.  662. 
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SPIRILLUM  CARTERI  Mackie. 

( Spirochète  de  Carter.) 


"Ce  nom  a été  donné  an  Spirille  rencontré  dans  la  fièvre  récurrente 
•d’Asie,  ([ue  certains  considèrent  comme  particulière  (1).  Darling  (2) 
l’aurait  observé  à Panama,  importé  probablement  par  les  Chinois. 

Les  caractères  semblent  bien  voisins  des  précédents,  et  la  différen- 
ciation est  insuffisamment  établie.  Les  Spirilles  sont,  souvent  longs,  de 
26  à 32  ;x  en  moyenne,  sur  0,5  p.. 


SPIRILLUM  GALLINARUM  Marchoux  et  Salimbeni. 

(Spirochète  des  poules.) 

Marchoux  et  Salimbeni  (3)  ont  étudié,  sous  le  nom  de  Spirillose  des 
poules,  une  maladie  contagieuse  qui  sévit  souvent  avec  une  extrême 
violence  sur  les  élevages  de  volailles,  au  Brésil. 

Les  poules  malades  sont  prises  de  somnolence,  perdent  leurs  forces, 
•s’affaissent  et  meurent  en  peu  de  temps;  ou  bien  traînent  pendant  assez 
longtemps,  présentent  des  paralysies  progressives  et  tombent  en  état 
cachectique.  11  est  toutefois  des  cas  de  guérison;  1 oiseau  guéri  est 
devenu  réfractaire  à une  nouvelle  infection. 

L’examen  microscopique  du  sang  montre  des  Spirilles  isolés  ou  réunis 
en  nombre  variable,  en  quantité  plus  ou  moins  grande  suivant  la  gravité 
de  l’affection. 

Les  Spirilles  qui  sont  isolés  se  montrent  très  mobiles,  rigides,  pro- 
gressant par  le  seul  mouvement  en  tire-bouchon.  Ils  se  réunissent, 
s’enchevêtrent  en  amas  plus  ou  moins  considérables,  où  ils  ne  présentent 
Lplus  que  le  même  mouvement  très  ralenti. 

La  longueur,  le  nombre  des  tours  de  spire,  et  aussi  leur  largeur  sont 
très  variables.  On  trouve  de  longs  individus,  de  15  à 20  jx,  ayant  de 
neuf  à douze  tours  de  spire,  avec  une  largeur  de  2 à 3 a,  ou  de  petits 
en  S,  puis  tous  les  intermédiaires  (fig.  138). 

Ces  Spirilles  se  colorent  bien  à la  fuchsine  phéniquée  et  parla  méthode 

de  Giemsa. 

Borrel  (4)  est  parvenu  à colorer  des  cils,  en  employant  la  méthode  de 
Loeffler  sur  des  Spirilles  lavés  à la  solution  physiologique  avec  centri- 
fugation; il  a reconnu  des  cils  latéraux,  assez  longs  et  ondulés,  et  des 
bouquets  de  cils  terminaux  aux  extrémités. 

Lorsqu’on  examine  du  sang  pris  au  début  de  la  maladie,  les  Spirilles 
isolés  sont  nombreux;  on  les  voit  souvent,  après  peu  de  temps  de 
préparation,  se  réunir  à quelques-uns,  s’agglutiner  en  petits  amas. 


(1)  Mackie,  A preliminary  note  on  Bombay  spirillum  fever  (Lancet,  20  sept.  1007, 

p.  872).  . . 

(2)  Darling,  The  relapsing  fever  of  Panama  (Arch.  of  int.  Medic.,  août  1009). 

(3ï  Marchoux  et  Salimbeni,  La  spirillose  des  poules  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XVII, 

1903,  p.  569).  . , 

( i)  Borrel,  Cils  et  divisions  transversales  chez  le  Spirille  de  la  poule  (Soc.  de  mol., 

LU,  1906,  p.’l38). 
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une  extrémité;  ils  peuvent 
formée  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d éléments. 

Dans  le  sang,  hors  du  corps,  lés  mouvements-  diminuent  et  cessent 

assez  vite,  les  Spirilles  meurent.  . . 

Le  san(r  laissé  dans  un  vase,  perd  toute  vitalité  et  toute  virulence  en 
quelques  jours;  celui  recueilli  pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie 

se  conserve  un  peu  plus  longtemps. 

En  laissant  coaguler  un  sang  qui  est  riche  en  Spirilles,  on  en  retrouve 

de  nombreux  dans  le  sérum, 
mais  ils  s’y  agglutinent  rapi- 
dement; en  vingt-quatre  heures, 
ils  se  sont  tous  réunis  au  fond 
du  liquide,  en  grumeaux  assez 
gros;  ces  grumeaux  sont  des 
amas  formés  d’un  grand  nom- 
bre de  Spirilles  dont  ceux  de 
la  périphérie  sont  mobiles;  le 
tout  est  encore  vivant  et  viru- 
lent, comme  le  démontre  l’ino- 
culation. Après  quarante-huit 
heures,  on  ne  constate  plus 
de  mouvements;  le  sérum  est 
plus  virulent,  mais  toutefois 
nettement  immunisant. 

Borrel  et  Burnet  (I)  auraient 
obtenu  une  plus  longue  durée 
de  conservation,  peut-être  même 
un  enrichissement  en  Spirilles, 
conséquemment  un  développe- 
ment, en  prenant  du  sang  au  début  de  la  maladie  et  le  mettant  à la 
glacière,  ou  bien  en  usant  de  sang  défibriné  citraté.  En  un  ou  deux 
jours,  on  observerait  un  trouble  floconneux  dans  le  sérum  ou  le 
plasma,  dû  à une  prolifération  microbienne. 

Levaditi  (2)  a montré  qu’on  pouvait  cultiver  le  Spirillam  gallincirum 
dans  des  sacs  de  collodion  contenant  du  sérum  de  poule  préalablement 
chauffé  de  60°  à 70°,  ensemencés  avec  du  sang  de  poule  infectée,  fermés 
et  placés  dans  la  cavité  péritonéale  d’un  lapin.  En  retirant  le  sac  au 
bout  de  quelques  jours,  on  constate  un  début  de  multiplication.  On  fait 
un  nouvel  ensemencement  avec  du  contenu,  dans  un  nouveau  sac  et 
ainsi  de  suite;  on  obtient  une  multiplication  de  plus  en  plus  active.  11  a 
pu  ainsi  réaliser  neuf  passages  en  quarante  et  un  jours. 

La  maladie  se  transmet  facilement  à la  poule  par  inoculation  de  sang 
infecté  frais.  11  suffit  d’en  injecter  quelques  gouttes,  soit  sous  la  peau, 
soit  dans  le  muscle,  soit  dans  le  péritoine.  On  peut  même  réussir  par 
l’ingestion  : on  observe  les  phénomènes  suivants.  Quelques  heures  après 
1 inoculation,  la  température  monte  à 42°.  Le  lendemain,  l’animal  présente 

(1)  Borrel  et  Burnet,  Développement  initial  in  vitro  du  Spirille  de  la  poule  (Soc. 
(le  Biol.,  1906). 

(2)  Levaditi,  Soc.  de  Biol.,  7 avril  1909. 
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6.  138.  — Spirillum  gallinarum.  Sang- de 
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de  la  diarrhée;  il  est  triste  el  ne  mange  pas;  sa  température  est  voisine 
de  43°.  On  peut  constater  la  présence,  dans  le  sang,  d’un  petit  nombre 
de  Spirilles.  La  température  reste  pendant  trois  ou  quatre  jours  à 43°, 
puis  à 41",  même  40°.  Les  Spirilles  ont  été  constamment  en  augmentant  ; 
leur  nombre  peut  arriver  à être  considérable.  La  température  a déjà 
baissé  quand  la  quantité  de  parasites  est  arrivée  à son  maximum.  Cette 
pullulation  des  Spirilles,  comme  Levaditi  (1)  l'a  bien  vu,  augmente 
jusque  vers  la  lin  du  cinquième  ou  du  sixième  jour.  Alors  en  quelques 
heures,  en  coïncidence  avec  la  chute  de  la  température,  les  Spirilles 
disparaissent  complètement  du  sang. 

C’est  le  moment  de  la  crise  ; on  n’est  pas  fixé  sur  le  sort  des  Spirilles 
qui  se  raréfient  et  disparaissent  si  vite;  il  semble  qu’on  ne  puisse  pas 
faire  intervenir  de  baetériolyse.  Pour  Levaditi  et  Manouélian  (2),  la  des- 
truction serait  opérée  par  les  éléments  phagocytaires  du  foie  et  de  la 
rate. 

Dans  les  formes  aiguës,  la  mort  suit  de  près  la  crise.  Si  l’animal 
guérit,  on  voit  l’état  général  s’amender  el  alors  s’améliorer  lentement. 
Dans  les  formes  chroniques,  le  poids  continue  à baisser,  la  paralysie 
survient,  puis  la  mort  après  un  temps  assez  variable,  ou  bien  l’animal  se 
rétablit,  mais  très  lentement  et  péniblement. 

À l’autopsie,  on  trouve  tous  les  organes  atrophiés,  même  le  foie  et  la 
rate.  Les  Spirilles  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  le  sang,  mais  dans 
certains  parenchymes,  rate  et  foie  surtout,  peuvent  même  infecter  les 
ovules  d’après  Levaditi  et  Manouélian. 

Cependant  il  n’y  aurait  pas  de  transmission  héréditaire.  On  peut 
déterminer  une  spirillose  par  inoculation  de  virus  dans  un  œuf  fécondé 
et  où  l’embryon  se  forme;  il  se  développe  une  véritable  spirillose  de 
l’embryon,  toujours  suivie  de  mort  (3). 

D’autres  volailles  peuvent  être  infectées,  soit  naturellement,  soitexpé- 
rimenlalement.  L’oie  est  très  sensible;  le  canard  et  la  pintade  sont 
facilement  infectés;  le  pigeon  est  malade  pendant  quelques  jours,  mais 
ne  présente  jamais  de  Spirilles  dans  le  sang;  la  tourterelle  el  le  moineau 
prennent  facilement  une  spirillose  mortelle. 

Chez  le  singe,  il  ne  se  produit  rien.  Le  cobaye  et  le  lapin  sont  ordi- 
nairement réfractaires;  Levaditi  a vu  le  lapin  prendre  une  septicémie 
spirillaire,  après  injections  de  fortes  doses,  10  à 20  centimètres  cubes 
de  sang,  dans  le  péritoine.  On  trouve  alors  des  Spirilles  dans  le  sang 
après  douze  heures;  on  peut  encore  en  constater  après  quarante-huit 
heures.  Les  jeunes  lapins  à la  mamelle  seraient  sensibles  à l’intoxication. 

Le  sang  ou  le  sérum  frais  perdent  toute  virulence  après  un  chaulïage 
de  quelques  instants  à 55°,  mais  sont  encore  immunisants;  en  mainte- 
nant cette  température  pendant  vingt  minutes,  le  pouvoir  immunisant 
a disparu. 

Les  poules  qui  ont  résisté  à l’inoculation  expérimentale  sont  immuni- 
sées, comme  celles  qui  ont  guéri  de  la  maladie  naturelle. 


(1)  Levaditi,  Contribution  à l’étude  de  la  Spirillose  des  poules  (Ann.  de  l'Inst.  Pas- 
teur, XVIII,  1904,  p.  129). 

(2)  Levaditi  et  Manouélian,  Nouvelles  recherches  sur  la  Spirillose  des  poules  (Ann. 
de  l'Inst.  Pasteur,  XX,  1906,  p.  59.4). 

(3)  Levaditi,  La  spiri I lose  des  embryons  de  poulet  dans  ses  rapports  avec  la  tré- 
ponémose  héréditaire  de  l'homme  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XX,  1906,  p.  924). 
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Le  sérum  des  poules  immunisées  est  nettemcul  agglutinant  sur  les 
Spirilles.  Ce  sérum  a un  pouvoir  préventif,  évident,  mais  ne  semble 
pas  avoir  d’action  curative. 

1 Marchoux  et  Salimbeni  ont  montré  que  la  maladie  pouvait  se  trans- 
mettre par  des  acariens  de  la  famille  des  Argas,  surtout  Argas  miniatus, 
qui  s’infectent  en  suçant  le  sang  de  poules  infectées  et  peuvent  conserver 
des  Spirilles  vivants  dans  leur  sang  ou  leur  cavité  générale,  même  dans 
leurs  œufs  comme  l’a  vu  Prowazek  (1),  mais  quand  les  acariens  sont 
conservés  à une  température  de  30°-35°,  pas  quand  ils  sont  à 15°-18°, 
comme  l’ont  vu  Borrel  et  Marchoux  (2). 


SPIRILLUM  ANSERINUM  Sakharoff. 


(Spirochæte  anserina.) 


Sakharoff  (3)  a trouvé  des  Spirochètes  voisins  des  précédents,  comme 
aspect,  dans  le  sang  d’oies  malades  d’une  certaine  affection  septicé- 
mique ( spirillose  ou  spirochétose  des  oies)  qu’il  a observée  au 
Caucase. 

L'oie  malade  cesse  de  manger,  devient  apathique,  peut  présenter  de 
la  diarrhée,  et  meurt  d’épuisement,  au  bout  d’une  semaine  au  plus,  après 
avoir  atteint  une  température  de  42°,  même  43°. 

Dès  le  début  on  trouve  dans  le  sang  de  très  nombreux  Spirilles, 
très  semblables  au  Spirille  d'Obermeier,  peut-être  un  peu  moins  longs, 
de  10  à 20  a d’après  Gabritschewsky  (4),  de  7 à 15  a sur  0,2  g d’après 
Dschunkowsky  et  Luhs  (5),  présentant  de  deux  à sept  tours  despire;  ils 
sont  isolés  et  très  mobiles,  ou  réunis  à plusieurs  en  petits  amas  formant 
des  mèches  ou  des  écheveaux  et  alors  à mouvements  moindres.  Ces  amas 
ne  proviennent  pas  d’agglutination,  car  les  Spirilles  qui  les  composent 
peuvent  fort  bien  se  séparer  et  redevenir  très  mobiles  dans  le  liquide. 
On  peut  les  distinguer  sans  coloration,  mais  ils  s’écrasent  facilement, 
il  est  nécessaire  de  procéder  doucement.  D’autres  fois,  on  n’en  voit 
qu’après  coloration. 

Leur  mouvement  est  une  rotation  autour  de  l’axe  longitudinal  de  la 
spire,  rigide,  pas  ondulant  comme  celui  du  Spirille  d'Obermeier.  Ils  se 
colorent  facilement  à la  solution  de  Ziehl  étendue  de  son  volume 
d’eau. 

D’après  les  derniers  auteurs,  en  se  servant  du  mordant  de  Loefller 
suivi  de  violet  de  gentiane  onde  fuchsine,  on  leur  distinguerait  des  cils 
bien  visibles. 

Dans  le  sang  examiné  dès  son  prélèvement,  les  Spirilles  restent  bien 
mobiles  pendant  quelques  heures,  puis  s’agglomèrent  en  pelotons,  où 

(1)  Prowazek,  Contribuçao  para  o estudo  do  dezenvolvimento  do  Spirochaeta  gal- 
linarum  (Memorias  de  Instituto  Oswaldo  Cruz,  Rio  de  Janeiro,  I,  1900,  p.  81). 

(2)  Borrel  et  Marchoux,  Argas  et  Spirilles  (Soc.  de  Biol.,  1906). 

(3)  Sakharoff,  Spirochæte  anserina  et  la  septicémie  des  oies  (Ann.  de  l'Insl.  Pas- 
teur, V,  1891,  p.  564). 

(4)  Garritchewsky,  Nouvelles  recherches  sur  la  pathologie  et  la  sérothérapie  des 
infections  spirochétiques.  Saint-Pétersbourg,  1898. 

(5)  Dschunkowsky  et  Luhs,  Untersuchungen  über  die  Gansspirillose  (IX0  Congrès 
inlem.  de  mèd.  vèlèr.,  La  Haye,  1909). 
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ils  présentent  encore  un  mouvement  rotatoire  assez  vif,  s'immobilisent 
au  centre  d abord,  finalement  aussi  à la  périphérie  ; c’est  vers  le  cinquième 
jour  de  l'infection  qu’ils  conservent  le  plus  longtemps  leur  mobilité, 
pendant  un  jour  ou  deux  même  parfois. 

Dschunkowsky  et  Luhs  auraient  réussi  à les  cultiver  dans  des  sacs  de 
roseau  contenant  du  plasma  citraté  d’oie,  ensemencés  avec  du  sang 
infecté  et  placés  dans  la  cavité  péritonéale  de  lapins.  A la  cinquième 
génération,  les  Spirilles  étaient  remplacés  par  de  petits  corpuscules 
mobiles. 

Gabritschewsky  et  Gantacuzène  (1)  ont  pu  constater  l'accumulation 
dans  le  sang  des  animaux  infectés,  de  substances  spécifiques. 

Le  sang  et  les  organes  des  oies  infectées  cessent  d’être  virulents 
rapidement  après  la  mort,  mais  sont  immunisants;  on  peut  facilement 
en  faire  des  vaccins. 

Le  sérum  des  oies  vaccinées,  puis  ayant  reçu  une  forte  dose  de  sang 
virulent,  est  très  actif;  il  protège  contre  l’infection  à un  centième  de 
centimètre  cube,  et  la  guérit  à celle  de  5 centimètres  cubes. 

L'oie,  le  canard  sont  très  sensibles  à l’infection  ; la  poule  meurt  rare- 
ment; les  poussins,  par  contrefont  très  réceptifs;  le  pigeon,  le  moineau, 
les  animaux  de  laboratoire  habituels  sont  réfractaires.  Gabritschewsky 
s’est  inoculé  du  sang  très  riche  en  Spirilles  et  n’a  rien  éprouvé. 

A la  suite  d’inoculation  aux  animaux  réceptifs,  on  observe,  comme 
dans  les  autres  spirilloses,  une  multiplication  progressive  des  Spirilles 
dans  le  sang  jusqu’à  ce  qu’ils  y soient  extrêmement  nombreux;  ensuite 
ils  décroissent  et  disparaissent.  La  défervescence  se  fait  en  lysis  et  son 
début  précède  d’un  jour  ou  deux  la  disparition  des  Spirilles. 

D'après  Cantacuzène,  le  sang  acquerrait  en  dehors  de  l’organisme 
des  propriétés  bactéricides  marquées;  il  ne  se  passerait  rien  de  semblable 
dans  les  tissus  de  l’animal  malade.  La  phagocytose  jouerait  le  rôle 
principal  dans  la  guérison.  Par  injection  de  cultures  vivantes,  on  pour- 
rait obtenir,  chez  le  cheval,  un  sérum  spécifique  bactéricide,  possédant 
des  propriétés  préventives  et  curatives. 


SPIRILLUM  PALLIDUM  Schaudinn. 

(Spirochæte  pallida,  Treponema  pallidum.) 

On  a cru  pendant  longtemps,  sans  démonstration  suffisante,  à la 
nature  microbienne  de  la  syphilis.  Bien  des  observateurs  y ont  décrit 
des  formes  microbiennes  variées  dont  il  n’a  pas  été  possible  de  déter- 
miner les  rapports  de  causalité  ; le  Bacille  de  la  syphilis  de  Lustgarten, 
qui  n’est  autre  que  le  Bacille  du  smegtna  (I,  p.  781),  est  une  de  ces  formes 
ayant  peut-être  eu  le  plus  de  créance. 

Bordet  (2)  avait  aperçu,  en  1905,  dans  le  produit  de  lésions  syphili- 
tiques, des  formes  spirillaires  qui  lui  paraissaient  spéciales.  En  même 
temps,  Schaudinn  (3)  annonçait  qu’il  avait  découvert,  dans  la  sérosité 

(1)  Cantacuzène,  Recherches  sur  la  spirillose  des  oies  ( Ann.de  VInst.  Pasteur,  XIII, 
1899,  p.  529). 

(2)  Bordet,  Démonstration  d’un  Spirille  nouveau  (Soc.  royale  des  sc.  nat.  et  méd. 
de  Bruxelles,  1905). 

(3)  Schaudinn,  Zur  Kenntuiss  der  Spirochaete  pallida  ( Deutsche  med.  VI  ochenschr., 
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d’accidents  primaires  et  secondaires,  des  Spirochètes  très  mobiles,  qu’en 
collaboration  avec  Hoffmann  il  pouvait  retrouver  dans  des  lésions  syphi- 
litiques variées,  superficielles  ou  profondes.  Le  caractère  qui  leur  a 
semblé  spécial,  de  suite,  est  la  ténuité,  la  pâleur  du  microbe;  d’où  le 
nom  de  Spirochète  paie , Spirochæfe  pcillida  qu’ils  lui  attribuèrent. 

Pour  eux,  c’était  nettement  un  Protozoaire,  comme  tous  les  Spiro- 
chæte,  à rapprocher  des  Trypcinosoma  en  raison  de  la  présence,  chez 
certaines  formes  voisines  surtout  d’aspect  et  probablement  chez  celle-ci, 
d’une  membrane  ondulante  et  du  processus  de  division  longitudinale; 
Schaudinn  meme,  après  la  remarque  de  Vuillemin  (1)  que  de  tels  carac- 
tères pouvaient  être  regardés  comme  suffisants  pour  créer  un  genre 
spécial,  en  fit  le  Treponema  pallidum.  La  membrane  ondulante  n’a  été 
bien  reconnue  que  chez  quelques  espèces  de  Spirochètes,  dont  on  est 
loin  d’avoir  établi  exactement  la  nature  et  révolution,  qui  sont  peut-être 
bien  distincts  des  véritables  Spirochètes.  Schaudinn  dit  l’avoir  entrevue 
chez  le  Spirochète  pâle , mais  de  très  nombreux  observateurs  de  grande 
valeur  n’ont  jamais  pu  l’y  retrouver.  D’un  autre  côté,  les  faits  de 
division  longitudinale  seraient  au  moins  rares  ou  exceptionnels,  si 
encore  ils  ne  représentaient  pas  de  simples  apparences  de  division 
seulement.  Les  faits  rapportés  par  Krzystalowicz  et  Siedlecki  (2)  ne 
peuvent  encore  pas  entraîner  la  conviction.  Il  semble  donc  rationnel 
de  conserver  encore,  jusqu’à  plus  ample  informé,  l’ancienne  conception 
rangeant  ce  microbe  parmi  les  Bactéries  spiralées  ; d’après  ce  qui  a 
été  dit  précédemment  (p.  590),  le  nom  de  Spirillum  pallidum  est  à lui 
appliquer. 

La  découverte  de  Schaudinn  a été  confirmée  par  un  très  grand  nombre 
d’observateurs,  qui  tous  ont  rencontré  ce  microbe  d’une  façon  constante 
dans  les  lésions  syphilitiques  primaires,  dans  toutes  les  lésions  secon- 
daires, dans  le  sang  et  les  organes  des  sujets  atteints  de  syphilis  héré- 
ditaire, dans  la  syphilis  expérimentale  obtenue  chez  les  animaux.  Il  est, 
au  contraire,  toujours  absent  dans  des  lésions  non  syphilitiques  et  chez 
les  personnes  indemnes  de  cette  affection. 

Le  Spirille  de  Schaudinn  apparaît  nettement  aujourd’hui  comme  le 
véritable  agent  de  la  syphilis.  La  syphilis  est  à ranger  dans  le  groupe 
des  spirochétoses  ou  spirilloses. 

MORPHOLOGIE 

En  raison  de  la  ténuité  et  de  la  faible  réfringence  du  microbe,  il  est 
nécessaire,  pour  sa  recherche  au  microscope,  d’user  des  meilleurs 
systèmes  optiques  ; pour  l’étudier,  l’emploi  des  objectifs  à immersion 
homogène  est  indispensable. 

On  peut  l’examinera  l’état  vivant,  ou  sur  des  préparations  soumises 
à des  procédés  de  coloration. 

Examen  à l'état  vivant.  — Une  goutte  de  sérosité  d’une  lésion  syplii- 

1905).  Schaudinn  et  Hoffmann,  Verlau/iger  Bericht  liber  das  Vorkommen  von  Spi- 
rochaten  in  syphilitischen  Krankheitsprodukten  und  bei  Papillomen  (Arb.  ans  dein 
kaiserl.  Gesundheitsamte,  XXII,  1905,  p.  527). 

U)  \ uillemin,  Sur  la  dénomination  de  l'agent  présumé  de  la  syphilis  (G.  U.  de 
l Acad . des  sc.,  1905).  V 

(2)  Krzystalowicz  et  Siedlecki,  Bull,  de  l'Acad.  des  sc.de  Gracovie,  1905  p.  713,  et 
1908,  p.  173).  1 
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litique,  chancre  ou  plaque  muqueuse  par  exemple,  est  mise  en  prépa- 
ralion  entre  lame  et  lamelle,  ou  observée  en  goutte  pendante.  En  ayant 

soin  de  luter  les  bords  à la 


vaseline  ou  à la  paraffine,  les 
microbes  peuvent  ainsi  rester 
vivants  pendant  des  jours. 

Dans  les  préparations  fraî- 
ches ainsi  faites,  le  Spirille  pâle 
se  montre  sous  l’aspect  de  fila- 
ments très  ténus,  peu  réfrin- 
gents, nettement  plus  pâles  que 
d’autres  espèces  qui  peuvent 
se  rencontrer  aussi  dans  des 
conditions  similaires,  tordus  en 
une  spirale  à plusieurs  tours,  à 
extrémités  plus  ou  moins  effi- 
lées. 


La  longueur  varie  de  5 p.  à 


10  \j.  et  15  g sur  une  épaisseur 
de  0,20  [x  à 0,25  ;x.  On  trouve 
même  des  Spirilles  atteignant 
jusqu’à  25  ;x,  probablement  en 
voie  de  division  transversale.  Dans  une  même  préparation,  on  peut  en 

. , i /.  • . . , , ....  II™ 


Fig.  139.  — Spirillum  pallidum.  Exsudât  de 
plaques  muqueuses.  700/1. 


rencontrer  à la  fois  de  très  longs  et  de  très  courts.  Ils  présentent,  en 
général,  de  6 à 14  tours  de  spire;  quelquefois  20,  25  et  plus.  Dans  les 

r - i 1 ^ «N  /I  I un  1 a h Af  I AC  cm 


préparations  fraîches,  les  spi- 
rales sont  bien  régulières. 

Ces  éléments  spiralés  sont 
animés  d’un  mouvement  très 
vif  de  rotation  autour  de  l'axe 
de  l’hélice,  déterminant  la  pro- 
gression en  avant  ou  en  arrière, 
et,  en  outre,  un  mouvement 
llexueux  de  tout  le  corps. 

Ultramicroscope.  — En  se 
servant  du  dispositif  de  1 ultra- 
microscope (1)  (Voy.  I,  p.  188) 
on  distingue,  dans  les  prépara- 
tions ainsi  faites,  sur  le  fond 
noir,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  spirales  lumineuses 
très  mobiles,  isolées,  juxtapo- 
sées en  V ou  en  5 , accolées 
(fig.  143  et  144).  On  voit,  en 
outre,  plus  ou  moins  éclairés, 
les  éléments  divers  qui  proviennent  de  la  région  où  la  lésion  se  trouve, 
eucocytes,  cellules  épithéliales,  globules  rouges,  granulations  variées 
movenant  de  débris  de  cellules  ou  de  désagrégations  fibrineuses,  sou- 
vent de  nombreux  autres  microbes,  voire  même  d’autres  formes  spinl- 


ig.  J 40.  — Spirillum  pallidum.  Sérosité 


d’un  chancre  mou.  1000/1 


(1)  Gastou,  Du  diagnostic  de  la  syphilis.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1910. 
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Fig. 


141.  — Raclage  de  plaque  muqueuse 
avec  Spirilles  pâles.  1000/1. 


laircs  et  spirochétiques,  nombreuses  surtout  dans  les  produits  buc- 
caux (H  g.  145). 

Procédé  à l'encre  de  Chine.  — En  employant  de  l’encre  de  Chine,  selon 

la  méthode  de  Burri  (I,  p.  364), 
on  obtient  des  aspects  qui  rap- 
pellent beaucoup  ceux  que 
donne  l'ultramicroscope  ; tou- 
tefois, la  dessiccation  supprime 
la  motilité,  si  curieuse,  et 
change  sensiblement  la  tonne 
des  spirales. 

Coloration.  — Les  métho- 
des ordinaires  de  coloration 
donnent  des  résultats  très  in- 
complets. Il  faut  employer  des 
méthodes  spéciales,  dont  on  a 
imaginé  un  très  grand  nombre. 

Les  principales  seront  seules 
citées. 

L’essentiel  est  d’opérer  sur 
des  frottis  très  minces,  faits 
avec  de  l’exsudât  ou  de  la  sé- 
rosité de  lésions  syphilitiques 
bien  actives.  Il  est  préférable 
de  nettoyer  d'abord  la  surface  où  doit  se  faire  le  prélèvement,  avec 
de  la  ouate  imbibée  d’eau  bouillie  d’abord,  puis  assécher  avec  de  la 
ouate  sèche.  Il  s’écoule  peu 
après  du  sang  ou  il  suinte  de 
la  sérosité,  que  l’on  recueille 
au  fil  de  platine.  On  peut  même 
mettre  un  -petit  pansement 
protecteur  à la  ouate  sèche, 
pour  pouvoir  laisser  exsuder 
pendant  quelques  heures.  On 
fait  sur  lamelles  des  frottis  en 
couche  très  mince,  qu’on  laisse 
sécher  à l’air.  On  a parfois  plus 
de  chances  en  prenant  la  sé- 
rosité sur  les  bords  de  la  lé- 
sion. 

Procédé  de  Giemsa.  — Les 
lamelles  sont  fixées  par  un  sé- 
jour de  dix  minutes  dans  l’al- 
cool absolu,  ou  par  une  expo- 
sition de  quelques  secondes 
aux  vapeurs  d’acide  osmique. 

L’acide  osmique  paraît  nuire 
un  peu  à la  coloration  ullé- 

rieuie  et  lait  facilement  des  magmas  de  précipitation,  surtout  dans 
les  préparations  un  peu  épaisses. 

Elles  sont  ensuite  plongées  dans  le  bain  colorant  fraîchement  préparé, 


Fig.  142.  — Spirillum  pallidum  avec  cils 
(d’après  Schaudinn).  Coloration  au  Giemsa 
et  à la  méthode  de  Loeffler  pour  cils. 
1200/1. 
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fait  en  ajoutant  35  gouttes  de  Solution  de  Gie/nsa  (I,  p.  388)  à 20  cen- 
timètres cubes  d’eau  distillée.  On  les  y laisse  de  seize  à vingt-quatre 
heures.  On  lave  à l'eau,  sèche  et  examine  dans  l’huile  de  cèdre  ou  le 
baume.  Les  Spirilles  sont  colorés  en  rose  bleuâtre. 

Procédé  de  Marina.  — Sur  le  frottis  séché,  on  dépose  environ  1 cen- 
timètre cube  de  Solution  de  Marino  (I,  p.  389).  On  laisse  agir  environ 
dix  minutes;  puis,  sans  laver  ou  même  enlever  l’excès  de  bleu,  on  lait 
tomber  1 centimètre  cube  de  solution  aqueuse  d’éosine  au  vingt-millième; 
on  laisse  agir  deux  minutes,  lave  à l’eau  et  examine.  Les  Spirilles  sont 
colorés  en  rose. 

Procédé  de  Nicolas , Favre  et  André.  — On  fait  un  bain  colorant  avec 
les  quantités  suivantes  des  solutions  indiquées  : 

Solution  d’azur  II  à 1 p.  1000 5 centimètres  cubes. 

Solution  d'éosine  à 1 p.  1000 10  — 

Eau 10  — — 


Les  préparations  y sont  mises  de  dix -huit  à vingt-quatre  heures.  On 
lave  à l'eau.  On  met  pendant  une  à deux  minutes  dans  une  solution  de 
tannin  à 5 p.  100.  On  lave  et  sèche. 

Procédé  de  Reilmann  (1).  — On  fixe  dix  minutes  à l’alcool  absolu,  lave 


Fig.  143.  — Raclage  de  chancre  induré  ; 
Spirochètes,  globules  rouges  et  amas 
de  granulations  (d’après  Gastou). 


Fig.  144.  — Sérosité  d’une  papule  cu- 
tanée examinée  dans  addition  d’eau. 
Spirochètes,  globules  rouges  et  leu- 
cocytes (d’après  Gastou). 


à l’eau  distillée,  met  cinq  minutes  dans  une  solution  d acide  phos- 
photungstique  à 2 p.  100  ; on  lave  à l’eau,  puis  à 1 alcool  à 70°.  On  colore 
à la  fuchsine  phéniquée  chauffée  jusqu’à  apparition  de  vapeurs.  On 
fait  un  court  passage  dans  l’alcool  à 70°,  lave  à l’eau  etseche.  Les  Spirilles 
sont  colorés  en  rouge  intense. 

Procédé  de  Borrel  et  Burnet  (2).  — On  excise  un  très  petit  fragment 


(1)  Reitmann,  Zur  Farbung  der  Spirochaete  pallida  Schaudinn  (Deutsche  med.  Wo 

chenschr.,  1905).  . IÇ 

(2)  Borrel  el  Burnet,  Procédé  de  diagnostic  rapide  des  lésions  syphilitiques  (oot 

de  Biol.,  1906,  LX). 
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de  la  lésion;  on  le  transporte  successivement  sur  plusieurs  lames  où  a 
été  déposée  une  petite  goutte  d’eau  distillée  ; sur  chacune,  on  le  gratte 
avec  la  pointe  d’un  scalpel,  pour  en  libérer  des  parcelles  qui  se  dissocient 
dans  l’eau.  On  sèche.  On  traite  par  une  grosse  goutte  de  bain  mordant 
de  Loeffler  pour  la  coloration  des  cils  (I,  p.  395),  en  chauffant  sur  une 
veilleuse  pendant  une  dizaine  de  secondes.  Dès  que  les  vapeurs  parais- 
sent, on  lave  légèrement  à l’eau  ; on  recommence  deux  ou  trois  fois  le 
mordançage  et  le  lavage.  On  colore  avec  une  goutte  de  fuchsine  de 
Ziehl,  en  chauffant  une  ou  deux  fois  jusqu’à  apparition  de  vapeurs, 
pendant  un  quart  de  minute 
environ.  Les  Spirilles  sont  co- 
lorés en  rouge. 

Coloration  des  cils.  — La 
méthode  ordinaire  de  Loef- 
fler (I.  p.  395)  donne  de  bons 
résultats;  celle  de  Borrel  et 
Burnet,  qui  vient  d’être  expo- 
sée, également.  On  trouve  un 
long  cil  à chaque  extrémité 
(fig.  142). 

Coloration  dans  les  coupes. 

— Bertarelli,  Volpino  et  Bo- 
vero  (1)  ont  réussi  les  pre- 
miers, en  employant  une  mé- 
thode semblable  à celle  que 
recommande  Van  Ermenghem 
pour  la  coloration  des  cils  (I, 
p.  396),  déterminant  la  réduc- 
tion du  nitrate  d’argent  sur 
les  Spirilles.  Après  fixation 
des  tissus  dans  l’alcool  absolu, 
il  en  est  fait  des  coupes  très 
minces  que  l’on  place,  pen- 
dant vingt-quatre  à quarante- 
huit  heures,  dans  un  bain  de  nitrate  d’argent  à 0§r,05  p.  100  d’eau  dis- 
tillée. On  lave  à l’eau  distillée,  puis  met  un  quart  d’heure  dans  le  bain 
réducteur  de  Van  Ermenghem  (I,  p.  396),  on  lave  à l'eau  distillée  et  re- 
porte dans  le  bain  d’argent  jusqu’à  teinte  jaune  brunâtre.  On  lave  à 
1 eau  distillée,  passe  à l’alcool  absolu,  au  xylol  et  monte  au  baume.  Les 
Spirilles  sont  colorés  en  noir,  les  tissus  en  jaune  plus  ou  moins  foncé. 

Levaditi  (2)  trouve  qu  il  est  bien  préférable  de  traiter  les  pièces  en 
masse  par  le  sel  d argent,  en  usant  de  la  méthode  de  Ramon  y Cajal 
pour  les  colorations  de  nerfs.  La  pièce  est  fixée  par  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures  dans  une  solution  à 10  p.  100  de  formol  du  commerce, 
lavée  à 1 eau  distillée  quelques  minutes,  puis  mise  à durcir  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  de  l’alcool  à 95°.  Au  sortir,  elle  est  lavée  à 

eau  distillée  pendant  cinq  minutes  et  placée  pendant  trois  jours,  à 

(1)  lji.it  i ahelli,  Volpino  et  Boveho,  Untersuch ungen  über  die  Spirochaete  Dallida 
Schaudmn  bei  Syphilis  (Centralbl.  für  Balü.,  1»  Abth.,  Orig.,  XL,  1905,  p.  56). 

(2)  Levaditi,  Sur  la  coloration  du  Spirochæte  pallida  Schaudinn  dans  les  coupes 

{boc.  de  Biol.,  1905,  LVIII).  1 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 


Fig.  145.  — Raclage  d’une  plaque  muqueuse 
infectée.  Avec  le  Spirillum  pallidum , on  ver- 
rait du  Spirillum  buccale , avec  ses  deux 
traits  brillants  ; du  Spirillum  denlium,  mince, 
court,  à spires  très  serrées;  du  Spirillum 
sputigenum  en  forme  courte,  vibrionienne  ; 
des  cellules  épithéliales  et  des  leucocytes 
(d’après  Gastou). 
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l'étuve  à 37°,  à l’obscurité,  dans  une  solution  de  nitrate  d’argent  à 
2 p.  100  d’eau  distillée.  Elle  est  mise  ensuite  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  la  solution  suivante: 


Acide  pyrogallique 4 grammes. 

Formol  du  commerce 5 — 

Eau  distillée 95  — 


Elle  est  alors  largement  lavée  à l’eau  distillée,  à plusieurs  reprises, 
passée  de  dix  à douze  heures  dans  de  l’alcool  à 80°,  puis  quelque  temps 
dans  l'alcool  absolu,  le  xylol,  incluse  dans  la  paraffine  et  débitée  en 
coupes  très  minces. 

Les  Spirilles  sont  colorés  en  brun  foncé,  les  tissus  en  jaune. 

Dans  toutes  ces  préparations  colorées,  les  Spirilles  n’ont  plus  la 
forme  bien  régulière  qu’on  leur  reconnaît  lorsqu’on  les  examine 
vivants;  ils  sont  déformés,  à tours  aplatis,  plus  ou  moins  écartés, 
formant  souvent  seulement  une  ligne  sinueuse.  On  les  trouve  isolés  ou 
en  petits  amas,  souvent  accolés  par  deux,  ce  qui  peut  donner  l’appa- 
rence d'une  division  longitudinale;  ils  peuvent  même  former  de  petites 
rosettes  irrégulières,  surtout  lorsqu’on  a affaire  à une  lésion  secon- 
daire un  peu  ancienne,  fait  dépendant  probablement  d’une  agglutina- 
tion. 

Les  méthodes  spéciales  qui  colorent  les  cils  en  montrent  un  à chaque 
extrémité,  de  3 à 4 adelong.  D’après  Schaudinn,  on  pourrait  assez  faci- 
lement les  apercevoir  sur  les  éléments  vivants,  sans  coloration;  ils 
auraient  un  mouvement  d’ondulation,  pas  en  tire-bouchon. 

Schaudinn  croit  à la  présence  d’une  membrane  ondulante  que 
Krzystalowicz  et  Siedlecki  disent  aussi  exister,  quoique  à l’état  très 
rudimentaire.  Beaucoup  d'autres  observateurs  se  prononcent  pour  la 
négative. 

Dans  les  coupes  colorées  ainsi  qu'il  vient  d’être  dit,  les  Spirilles 
apparaissent  nettement  plus  épais,  teints  en  brun  noirâtre  ou  en  noir, 
se  distinguant  aisément  des  aspects  fibrillaires  que  l’on  peut  rencontrer 
dans  bien  des  tissus. 

Cultures.  — De  très  nombreuses  tentatives,  faites  à l aide  de  milieux 
extrêmement  variés,  pour  cultiver  le  Spirille  de  la  syphilis  hors  de 
l’organisme,  n’ont  pas  donné  de  résultats.  Leuriaux  ettieets  (1)  auraient 
obtenu  des  formes  bizarres  en  se  servant  de  liquide  céphalo-rachidien 
additionné  d’un  tiers  de  bouillon  peptonisé,  puis  reportant  sur  sérum 
de  porc  coagulé. 

Noguchi  (2)  dit  avoir  réussi  en  employant  une  méthode  loute  spéciale, 
qui  avait  déjà  donné  des  résultats  imparfaits  à Schereschewsky.  lise 
sert  d’une  gélose-ascite  au  tiers  formée  de  deux  parties  de  gélose 
à 2 p.  100  légèrement  alcaline  et  d’une  partie  de  liquide  d'ascite(on  peut 
prendre  aussi  bien  du  liquide  d’hydrocèle;  le  sérum  de  cheval  ou  de 
mouton  peutégalement  servir,  mais  avec  moins  de  succès).  Sur  la  gélose- 
ascite.  on  verse  une  couche  de  3 centimètres  de  vaseline  liquide  stérilisée. 

(1)  Lkuriaux  et  Geets,  Culture  du  Treponema  pallidum  de  Schaudinn  (Centralbh 
fiir  Bakt.,  lte  Abtli.,  Orig.,  XLI,  1906,  p.  681). 

( 2 Noguchi,  A method  l'or  1 lie  pure  cultivation  of  pathogenic  Treponema  pallidum 
(Journ.  ofexper.  mecl.,  XIV,  1911,  p.  99).  — The  direct  cultivation  of  Treponema  palli- 
dum (Ibid.,  XV,  1912,  p.  90  et  201). 
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A l'aide  d’une  baguette  de  verre,  on  enfonce  doucement  dans  la 
gélose,  en  évitant  de  la  fragmenter,  des  petits  morceaux  de  rein  ou  de 
testicule  de  lapins,  recueillis  asepliquement,  que  l’on  a préalablement 
ensemencés  avec  de  la  sérosité  de  lésions  syphilitiques.  On  place  à 
l’étuve  à 37°.  Dès  le  troisième  jour,  on  observe,  autour  des  morceaux, 
un  léger  louche,  qui  va  en  augmentant,  quoique  peu,  pendant  deux  à 
trois  semaines.  On  obtient  des  cultures  ultérieures,  en  prélevant  dans 
la  région  louche  à l’aide  d’une  pipette  étirée  et  ensemençant  des  mor- 
ceaux de  tissus  dans  les  mêmes  conditions.  Il  faut  éviter  le  plus  pos- 
sible l’apport  notable  d’air  ; il  semble  que,  pour  les  premières  cultures 
au  moins,  des  conditions  d’anaérobiose  soient  nécessaires. 

Les  sérosités  employées  sont  d’ordinaire  impures;  il  faut  faire 
des  ensemencements  successifs  et  prélever  surtout  dans  le  trouble,  le  plus 
loin  possible  du  morceau  de  tissu,  les  impuretés  se  développant  de  pré- 
férence le  long  de  la  ligne  d’ensemencement,  le  Spirille  s’irradiant  à 
quelque  distance. 

Ce  qui  prouve  la  nature  de  telles  cultures,  c’est  qu’elles  occasionnent, 
chez  le  singe,  une  syphilis  expérimentale  analogue  à celle  que  déter- 
mine l’inoculation  directe  de  produits  syphilitiques.  On  trouve,  dans  la 
partie  trouble  de  la  gélose,  des  Spirilles  dont  les  caractères  sont  iden- 
tiques à ceux  qui  existent  dans  les  lésions  syphilitiques  ordinaires. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

Le  virus  syphilitique  s’inocule  très  facilement  avec  succèsà  l’homme, 
qui  doit  être  regardé  comme  très  réceptif  à l’égard  de  l’infection  syphi- 
litique. A côté  de  nombreux  faits  cliniques  bien  établis,  beaucoup 
d'expériences  directes  l’ont  prouvé  depuis  longtemps. 

On  a fait  aussi  des  essais  sur  des  animaux  de  toutes  sortes,  mammi- 
fères, oiseaux,  vertébrés  à sang  froid.  Sur  la  plupart  d’entre  eux,  on  n’a 
pu  constater  que  des  laits  trop  incertains  pour  qu’on  en  puisse  tenir 
compte. 

L inoculation  au  singea  d’abord  donné  quelques  résultats  pouvant 
être  regardés  comme  positifs,  ceux  obtenus  par  Klebs  (1)  en  1879,  Mar- 
tineau et  Ilamonic  (2)  en  1882,  Sperk  (3)  en  1888,  Mossé  (4)  en  1887. 
L’étude  de  la  question  a été  reprise  en  1903  par  Metsclinikoff  et  Roux  (5) 
qui  ont  démontré  que  les  singes  supérieurs,  le  chimpanzé  surtout,  après 
lui  le  gibbon  et  1 orang,  étaient  très  réceptifs  pour  le  virus  syphilitique,  le 
premier  présentant  une  sensibilité  presque  égale  à celle  de  l’homme,  les 
deux  autres  subissant  une  infection  moins  profonde  et  moins  complète.' 
L inoculation  de  virus  recueilli  sur  des  chancres  et  des  plaques 
muqueuses  détermine  1 infection  avec  des  accidents  primaires  typiques, 
cnancre  induré,  et,  chez  le  chimpanzé,  des  lésions  secondaires  variées, 
qui  font  souvent  défaut  chez  le  gibbon  ou  l’orang,  ou  tout  au  moins 
y sont  très  rares  et  tout  à fait  incomplètes. 


(1)  Klebs,  Arch.  fur  exper.  Path .,  X,  J 879. 

(2)  Martineau  et  IIamonic,  Bull,  de  U Acad,  de  mèd.,  1882. 

(3)  Sperk,  Œuvres  complètes,  II,  p.  614. 

(4)  Mossé,  Gaz.  hebd.  des  sc.  mèd.  de  Montpellier , 1887. 

(5)  Metsclinikoff  eL  Roux,  Études  expérimentales  sur  la  syphilis  (Ann 
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Les  expériences  de  ces  savants  démontrent  que  les  singes  inférieurs 
sont  également  sensibles  au  virus,  mais  dans  une  proportion  bien 
moindre  ; on  échoue  souvent  avec  eux  ou  l'on  n'obtient  que  des  lésions 
très  réduites;  ce  qui  explique  les  insuccès  des  précédents  expérimen- 
tateurs qui  s’adressaient  uniquement  à eux. 

Inoculation  au  chimpanzé.  — La  réceptivité  est  absolue  ; Metschni- 
koff  et  Roux  n’ont  jamais  observé  d’insuccès. 

On  inocule  du  virus  de  chancre  induré  ou  de  lésions  secondaires, 
plaques  muqueuses,  syphilides  papuleuses,  etc.  On  fait  des  scarifications 
■superficielles,  avec  le  scarificateur  de  Vidal  par  exemple,  sur  les 
arcades  sourcilières,  les  paupières,  le  clitoris  ou  son  capuchon,  le  pré- 
puce et  la  verge. 

Il  se  fait  une  incubation  d’une  trentaine  de  jours  en  moyenne,  oscil- 
lant entre  vingt-deux  et  trente-sept  jours. 

L'accident  primaire  se  montre  d’abord  comme  une  petite  tache  rosée, 
légèrement  saillante,  se  recouvrant  d’une  petite  croùtelle,  puis  donne 
une  ulcération  humide,  à surface  pâle,  lardacée,  avec  induration  très 
nette  du  tissu  sous-jacent.  En  même  temps,  les  ganglions  de  la  région 
se  gontlent  et  deviennent  durs  ; ce  qui  s’observe  même  parlois  sur  des 
ganglions  éloignés.  La  guérison  du  chancre  se  lait  lentement,  après 
un  nombre  variable  de  jours. 

Dans  moitié  à peine  des  animaux,  l'accident  primaire  est  suivi,  après 
un  mois  environ,  d’accidents  secondaires  comparables  à ceux  de 
l'homme,  surtout  plaques  muqueuses  des  lèvres,  du  palais,  de  la  langue, 
ou  syphilides  papulo-squameuses. 

Toutes  ces  lésions  sont  réinoculables  en  série  à d’autres  individus. 
On  y trouve,  en  grande  abondance  d’ordinaire,  le  Spirille  de  Scliciudinn. 

Inoculation  aux  singes  inférieurs.  — On  observe  très  souvent  un 
insuccès  complet.  Fingeret  Landsteiner  (1) disent  avoir  obtenu  87  p.  100 
de  succès,  avec  des  scarifications  profondes  et  de  grandes  quantités  de 
virus;  d’après  Thibierge  et  Ravaut  (2),  on  réussirait  toujours  chez  les 
macaques,  en  faisant  l’inoculation  sur  le  bord  libre  des  paupières. 

L’incubation  est  très  variable,  dépassant  très  souvent  trente  el  qua- 
rante jours,  atteignant  même  cinquante,  soixante  jours  et  plus,  comme 
l’ont  montré  des  recherches  très  étendues  de  Neisser  (3). 


La  lésion  primaire  obtenue  est  semblable  à celle  du  chimpanzé,  ne 
s’accompagnant  toutefois  pas  d’adénopathie.  On  n’observe  pasd  accidents 
secondaires. 

Inoculation  au  lapin.  — Berlarelli  (4)  a montré  que  l’on  pouvait 
inoculer  avec  succès  la  syphilis  au  lapin,  en  lui  injectant  du  virus  dans 
la  chambre  antérieure  de  l’œil  ou  en  l’inoculant  sur  la  cornée. 

Dans  la  moitié  des  cas  environ,  il  se  produit,  à l’endroit  de  1 inocula- 
tion, une  kératite  parenchymateuse  avec  néoformation  de  vaisseaux  el 


(1)  Finger  et  Landsteiner,  Untersuchungen  über  Syphilis  bei  AlTen  (Sitz.  Ber.  Akad. 
Wiss.  Wien.,  CXIV,  1905). 

(2)  Thibierge  et  Ravaut,  Inoculation  de  produits  syphilitiques  au  bord  libre  de  la 
paupière  chez  les  singes  macaques  (Ann.  de  dermatol.,  1905). 

(3)  Neisser,  Baehmann  et  Halberstadter,  Versuche  zur  Uebertragung  der  Syphilis 

aüf  AfTen  (Arch.  fur  Dermatol.,  1906).  ... 

(i)  Bertarelui,  Ueber  die  Transmission  der  Syphilis  auf  das  Kaninchen  I (.entra  ni. 
für  Bakl.,  lle  Abth.,  Orig.,  XLI,  1906,  p.  320).  — Sulla  transmissione  délia  sifihde 
«al  coniglio  (Biv.  d'Igiene,  XV  II,  1906). 
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accumulation  de  lymphocytes  autour  des  parois  vasculaires.  La  lésion 
apparaît  de  deux  à sept  semaines  après  l’inoculation  et  disparaît  d'elle- 
mème  après  une  durée  d’environ  deux  mois.  Dans  la  partie  conjonctive 
de  la  cornée,  on  trouve  des  Spirilles  en  quantité  souvent  considérable  ; 
il  ne  s'en  rencontre  jamais  dans  la  couche  épithéliale.  Des  fragments  de 
cornée  infestée,  inoculés  dans  la  cornée  de  lapins  sains,  produisent  les 
mêmes  lésions. 

Uhlenhuth  et  Mulzer  (1)  onl  pu  réaliser,  par  inoculation  de  produits 
virulents,  des  lésions  syphilitiques  dans  le  testicule  du  lapin.  Tomac- 
zewski  (2)  dit  qu’on  les  obtient  facilement,  et  presque  d’une  façon 
constante,  en  incisant  le  scrotum,  y faisant  une  poche  sous-cu  tanée 
profonde,  où  l’on  fait  pénétrer  des  fragments  de  kératite  syphilitique  de 
lapin  ou  de  chancre  humain  ; il  se  fait  d’abord  une  inflammation  et  de 
la  suppuration,  puis,  après  dix  à dix-huit  jours,  une  infiltration  bien 
localisée  avec  une  mince  croùtelle  au  centre,  dans  laquelle  se  trouve 
une  ulcération  fourmillant  de  Spirilles. 

Pour  la  plupart,  cette  infection  du  lapin  resterait  localisée.  D’après 
Armann  (3),  il  y aurait  réellement  généralisation  ; il  aurait  obtenu  une 
kératite  typique  chez  le  lapin  avec  du  suc  de  capsule  surrénale  d’un, 
lapin  qui  avait  été  inoculé  dans  la  cornée. 

Inoculation  au  cobaye.  — Beaucoup  d’expérimentateurs  n'ont  eu 
que  des  résultats  absolument  négatifs.  Hoffmann  (4)  a vu  se  produire 
des  ulcérations  chancreuses  quatorze  jours  après  l’inoculation,  dans  le 
scrotum  de  cobayes,  de  morceaux  de  lésions  testiculaires  du  lapin.  Ces 
ulcérations  renfermaient  de  très  nombreux  Spirilles  et  ont  eu,  du  reste, 
une  guérison  très  rapide. 

D’après  Neisser  et  ses  collaborateurs,  la  diffusion  du  virus  dans 
l’organisme  infecté  serait  très  rapide.  Une  extirpation,  largement 
pratiquée  autour  du  lieu  d’inoculation,  faite  huit  heures  après  l’opéra- 
tion, ne  réussirait  pas  à empêcher  le  développement  de  la  lésion 
locale. 

L activité  du  virus  varie  dans  de  larges  limites,  ainsi  que  le  prouve 
la  différence  de  gravité  des  infections  contractées. 

La  virulence  parait  du  reste  fragile.  Les  produits  syphilitiques  dessé- 
chés perdent  toute  activité.  D’après  Neisser,  il  en  est  de  meme  après  un 
simple  séjour  de  trois  heures  à lü°  ou  de  vingt  heures  à la  glacière,  par 
un  chauffage  d’une  demi-heure  à 48°  et  par  l’action  de  beaucoup  d'anti- 
septiques. La  virulence  s’éteint  vile  sur  les  cadavres. 

Le  virus  doit  être  frais  pour  être  bien  actif. 

Metsclmikofï  et  Roux  ont  démontré  que  le  virus  filtré  sur  bougie 
n occasionnait  aucun  accident. 

(1)  Uhlenhuth  et  Mulzer,  Ueber  experimentelle  Ivaninchensyphilis  mit  besondercr 

erücksichtigung der  Impfsyphilis  des  Hodens  ( Arb.aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte, 

XXXIII,  1909,  p.  183). 

(2)  Tomaczewski,  Ueber  eine  cinfache  Méthode  bei  Ivaninchen  Primaraflekte  zu 
erzeugen  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  2 juin  1910). 

(3)  Armann,  Transmissione  experimentale  délia  syphilide  agli  animali.  Pise,  1910. 

D)  Hoffmann,  Erfolgreiche  Uebertragung  von  Syphilisspirochaeten  aut  Meerschwein- 
ehen  ( Deutsche  med.  Wochenschr.,  2 juin  1910,  p.  1025). 
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RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 


Le  rôle  étiologique  du  Spirille  pâle  paraît  très  bien  établi  aujourd'hui. 

Sa  constance  dans  les  lésions  syphilitiques,  son  absence  quand  la 
syphilis  n’existe  pas,  la  production,  sous  sa  dépendance,  de  lésions 
syphilitiques  chez  l’homme  et  les  animaux  réceptifs,  établissent  nette- 
ment son  importance. 

Chez  l’homme,  il  se  trouve  dans  la  lésion  primaire,  le  chancre  induré, 
qui  se  forme  au  point  d'inoculation;  en  même  temps,  il  se  rencontre 
dans  les  ganglions  qui  se  montrent  influencés. 

11  se  rencontre  aussi  dans  toutes  les  manifestations  secondaires,  dans 
les  plaques  muqueuses,  les  papules,  les  plaques  de  roséole.  11  a été 
trouvé  dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  mais  pas  d'une  façon 
absolument  constante.  Au  cours  de  la  syphilis  secondaire,  tous  les 
organes  sont  virulents.  Finger  et  Landsteiner  (1)  ont  pu  transmettre  la 
syphilis  au  singe  par  injection  de  sperme  humain.  Hoffmann  (2),  puis 
Levaditi  (3),  ont  trouvé  des  Spirochètes  dans  les  ovules  de  fœtus 
syphilitiques. 

Dans  les  lésions  tertiaires,  la  présence  du  Spirille  pâle  est  moins 
constante.  La  constatation  directe  est  moins  facile.  La  virulence  est 


cependant  fréquente,  comme  le  montre  l’inoculation. 

Dans  la  syphilis  héréditaire,  par  contre,  on  le  rencontre  en  très  grande 
abondance,  souvent  dans  tous  les  organes,  même  les  ovules,  comme  on 
vient  de  le  voir,  sans  qu’on  puisse  cependant  affirmer  la  possibilité  de 
transmission  au  rejeton  par  l’intermédiaire  de  l’ovule. 


IMMUNITÉ,  VACCINATION,  SÉROTHÉRAPIE 

L’observation  clinique,  chez  l’homme,  a depuis  longtemps  montré 
que  l’infection  syphilitique  occasionnait  une  immunité  complète  du 
sujet  qui  l’avait  subie,  à l’égard  de  la  syphilis.  On  connaît  cependant  un 
assez  grand  nombre  d’exemples  de  réinfection  qui  paraissent  bien 
établis  (4). 

Chez  les  singes, l’infection  expérimentale  détermine  aussi  l'immunité; 
il  y a aussi  cependant  quelques  exemples  de  réinfection,  celui  de  Finger 
et  Landsteiner  qui  ont  pu  réinoculer  la  syphilis  à un  cynocéphale  dix 
mois  après  une  première  infection,  celui  de  Neisser  qui  a réintecté  un 
macaque  un  an  après  la  première  infection. 

On  saitaussi  (pie  la  mère  d’un  hérédo-syphilitique  devant  sa  syphi  is 
uniquement  au  père  est  immunisée  contre  la  syphilis,  sans  que  son  état 
d’infection  se  manifeste  par  un  signe  extérieur:  elle  est  en  puissance 
de  syphilis  seulement. 

D’une  façon  générale,  un  tel  étal  d’immunité  paraît  solidement 

établi.  r . 

On  a naturellement  songé  à la  possibilité  de  créer  l’état  rclractaire, 

(1)  Finger  et  Landsteiner,  Loc.  cil.,  p.  676. 

2)  Hoffmann,  Die  Aetiologie  der  Syphilis,  1906. 

(3)  Levaditi  et  Sauvage,  C.  R.  de  l'Acud.  des  sc.,  CXLIII,  1906,  p.  ôo9). 

(4)  Milian,  Réinfection  syphilitique  {Bull,  de  la  Soc.  franç.  de  dermatol.,  -i  avril 

p.  83). 
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comme  moyen  de  préservation,  et  essayé,  pour  y parvenir,  de  tous  les 
procédés  qui  peuvent  conférer  l’immunité  acquise. 

Tous  les  essais  de  vaccination  tentés  jusqu’ici  ont  été  infructueux. 
Il  n’a  pas  été  possible  d’obtenir  un  virus  atténué;  soumis  à toutes  les 
causes  d’atténuation,  ou  le  virus  est  mort  lorsque  l’action  a été  trop 
complète,  ou  il  conserve  sa  puissance  infectante  entière  si  elle  a été 
insuffisante. 

Roux  et  Metschnikoff,  après  une  série  de  passages  d’un  virus  de 
chimpanzé  sur  le  macaque  rhésus,  ont  observé  une  atténuation  nette 
du  virus  pour  le  rhésus;  mais  le  virus  atténué  n’avait  plus  aucun  effet 
sur  le  chimpanzé. 

Les  divers  essais  de  préparation  d’un  sérum  immunisant  et  de  séro- 
thérapie n’ont  pas  donné  de  résultats. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

L’importance  du  diagnostic  de  la  syphilis  est  considérable.  Ce  dia- 
gnostic peut  être  très  difficile  à bien  établir  cliniquement;  dans  beau- 
coup de  cas  on  peut  obtenir  une  très  grande  probabilité,  mais  pas  de 
certitude;  dans  d’autres,  nombreux  encore,  l’affirmation  n’est  pas 
possible,  il  y a lieu  de  douter.  Et  cependant,  pour  le  traitement,  pour 
la  prophylaxie,  pour  de  graves  raisons,  on  a grand  intérêt  à être  ren- 
seigné. 

Aussi,  les  méthodes  de  laboratoire,  la  constatation  du  Spirille  pâle , 
celle  des  effets  qu’il  peut  déterminer  dans  des  organismes  réceptifs,  celle 
des  produits  dont  il  est  la  cause  de  la  formation  chez  l’individu  qu’il 
infecte,  ont-elles,  à ce  point  de  vue,  une  très  grande  valeur. 

En  outre,  on  peut  avoir  à faire  un  diagnostic  alors  qu’il  existe  des 
lésions  fournissant  de  bonnes  indications,  mais  aussi  quand  elles  font 
défaut  ou  qu’on  ne  peut  les  voir,  comme  dans  la  syphilis  conception- 
nelle  de  la  mère  ou  l’hérédo-syphilis  congénitale  de  l’enfant. 

Dans  le  premier  cas,  les  recherches  pourront  porter  sur  l'accident 
primaire,  le  chancre  induré,  sur  des  lésions  secondaires,  plaques 
muqueuses,  syphilides  maculeuses  ou  papuleuses,  ou  sur  des  lésions 
tertiaires,  gommes  principalement  ou  processus  ulcéreux. 

Dans  le  second,  on  peut  faire  la  recherche  dans  les  tissus,  organes 
des  hérédo-syphilitiques  morts,  recueillis  à l'autopsie,  ou  dans  le  sang 
de  la  mère  ou  des  hérédo-syphilitiques  vivants. 

Les  produits  que  l’on  peut  avoir  à examiner  sont  susceptibles  d’être 
soumis  à diverses  méthodes  d’examen.  L’infection  par  le  Spirille  pâle 
peut  se  reconnaître  : 

1°  Par  l’examen  au  microscope; 

2°  Par  l'i  noculation  aux  animaux  réceptifs; 

3"  Par  1 emploi  des  méthodes  dites  de  sérodiagnostic. 

1°  Examen  au  microscope. 

Il  peut  se  faire  en  se  servant  de  l’ultramicroscope  pour  étudier  les 
produits  Irais;  ou  bien  en  utilisant  les  procédés  voulus  de  préparation 
et  coloration. 

Ultramicroscope.  — La  manière  de  faire  a été  indiquée  page  670.  La 
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constatation  du  Spirille  est  facile;  on  peut  même  arriver  à le  différencier 
d’espèces  voisines  comme  il  sera  dit  plus  loin  (p.  692). 

L’emploi  de  l'ultramicroscope  constitue  un  procédé  très  simple,  très 
rapide  et  très  élégant,  mais  utilisable  seulement  dans  certaines  condi- 
tions, surtout  pour  le  chancre,  les  plaques  muqueuses,  les  papules, 
lésions  dont,  on  peut  obtenir  facilement  des  sérosités  se  prêtant  bien  à 
un  tel  examen.  Dans  d’autres  conditions,  les  résultats  sont  plutôt  diffi- 
ciles ou  nuis.  La  valeur  du  procédé  est  loin  d'être  absolue;  quand  il  y a 
peu  de  Spirilles,  leur  constatation  est  bien  chanceuse;  de  plus,  il  n'a 
rien  de  spécifique. 

Préparations  colorées.  — Les  méthodes  qui  peuvent  donner  de  bons 
résultats  ont  été  exposées  page 671,  soit  que  la  recherche  se  fasse  sur  des 
sérosités  recueillies  comme  il  est  dit,  soit  qu’elles  doivent  porter  sur  des 
coupes  d’organes  traités  comme  on  l'a  expliqué  page  673. 

Comme  l’étude  à l'ultramicroscope,  cette  manière  de  faire  n’est  appli- 
cable à la  recherche  du  Spirille  pâle  que  lorsqu’il  est  possible  de  le 
rencontrer  assez  facilement  dans  les  sérosités  ou  les  tissus  des  lésions; 
quand  il  ne  s’y  trouve  qu’en  très  petite  quantité,  comme  dans  le  sang 
habituellement,  la  recherche  est  très  difficile  et  absolument  aléatoire. 

2°  Inoculation  expérimentale. 

En  utilisant  principalement  le  chimpanzé  (p.  676),  ou  encore  la  cornée 
du  lapin  (p.  676),  on  peut  certainement  obtenir  des  résultats  de  très 
grande  valeur;  mais  la  dernière  méthode  est  difficile  et  compliquée.  On 
se  heurte  surtout  à la  difficulté  de  se  procurer  des  chimpanzés,  ce  qui 
est  un  obstacle  pour  la  grande  pratique;  les  irrégularités  sont  beau- 
coup trop  marquées  avec  les  autres  singes. 

3°  Sérodiagnostic  de  la  syphilis. 

La  réaction  cl' agglutination  ne  peut  pas  servir  ici;  l’agglutination 
se  produit  en  effet  souvent  seule,  sans  aucune  intervention. 


Réaction  de  Wassermann. 

Wassermann  ( 1)  est  parti  de  l’idée  d’appliquer  à la  syphilis  la  réaction 
de  Bordet-Gengou,  de  fixation  du  complément  (I,  p.  415). 

D’après  ces  expérimentateurs,  un  antigène , influencé  par  une  sensibi- 
lisatrice spécifique  correspondante,  a le  pouvoir  de  lixer  Yalexine  ou 
complément  qui  se  trouve  en  présence;  la  réaction  d’hémolyse,  au 
contact  d’un  sgstème  hémolytique  inactivé  (I,  p.  116),  indique  donc,  si 
elle  se  produit,  la  présence  de  complément  libre,  son  absence  par 
contre,  c’est-à-dire  sa  fixation  lorsqu’on  en  a ajouté,  si  elle  lait 
défaut. 

Ainsi,  quand  on  réunit  un  antisérum  avec  de  l’antigène  homologue 
et  qu’on  ajoute  en  proportion  voulue  du  complément,  ce  complément 

(1)  Wassermann,  Neisser  et  Rruck,  Eine  serodiagnostischo  lteaktion  bei  Syphilis 
(. Deutsche  med.  Wochenschr . , 1906,  p.  745).  — Weitere  Mittheilungen  über  den 
Nachweiss  specifischluetischer  Substanzen  durcli  Kompiementverankerung  p ei  sc  ic. 
für  Ilyyiene,  LV,  1906,  p.  451). 
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est  fixé  et  par  conséquent  mis  en  situation  de  ne  pas  agir;  si  l’on  vient  à 
ajouter  un  système  hémolytique  inactivé,  il  ne  se  fait  pas  d’hémolyse. 
Ce  système  hémolytique  inactivé  est  donc  un  réactif  du  complément, 
qui,  s’il  ne  se  produit  pas  d’hémolyse,  sera  ou  absent  ou  fixé  (si  l’on 
en  a mis,  il  ne  peut  être  que  fixé),  libre  au  contraire  dans  le  mélange 
si  l’hémolyse  se  produit. 

Dans  l’infection  par  le  Spirille  pâle , il  y a à reconnaître  une  action 
locale,  provoquée  par  la  pullulation  du  microbe  en  des  endroits  déter- 
minés’, qui  donne  des  lésions  variées,  chancre,  plaques  muqueuses, 
syphilides  papuleuses,  roséole,  gommes,  lésions  artérielles,  lésions 
méningées;  puis  des  modifications  générales,  surtout  une  altération  de 
la  composition  chimique  du  sang  qui  doit  contenir,  on  peut  raison- 
nablement le  penser,  des  anticorps  syphilitiques,  sensibilisatrices 
(ambocepteurs)  spécifiques,  provenant  ou  des  sécrétions  ou  de  la 
destruction  des  microbes. 

Wassermann  a cherché  à déceler  la  présence  d’une  sensibilisatrice 
spécifique  dans  le  sang  ou  les  humeurs  des  syphilitiques  en  appliquant 
les  données  établies  par  Bordet  et  Gengou. 

Technique  de  la  réaction  de  Wassermann.  — Les  produits  à 
mettre  en  présence  pour  rechercher  la  fixation  du  complément  dans 
les  conditions  énoncées  par  Wassermann  sont  : 

1°  Le  sang  ou  la  sérosité  à examiner,  où  1 on  veut  rechercher  la 
présence  de  sensibilisatrice  ou  anticorps  syphilitique; 

2°  Un  antigène  syphilitique  capable  de  fixer  le  complément  sous 
l’influence  de  la  sensibilisatrice  spécifique,  si  elle  est  contenue  dans  le 
sang  employé  ; 

3°  De  l'alexine  ou  complément  ; 

4°  Un  système  hémolytique  inactivé. 

1°  Prélèvement  du  sang  à examiner.  — Il  en  faut  une  quantité  assez 
grande,  10a  15  centimètres  cubes  par  exemple,  au  grand  minimum  5 à6. 

On  peut  appliquer,  à la  région  lombaire,  une  ou  deux  ventouses 
scarifiées,  ou  bien  pratiquer  une  ponction  veineuse  dans  une  veine  du 
pli  du  coude  (I,  p.  314),  en  se  servant  d’une  seringue  assez  grosse, 
munie  d’une  aiguille  un  peu  forte  et  bien  acérée,  stérilisées  en  toute 
assurance.  La  piqûre  doit  être  faite  en  sens  inverse  du  cours  du  sang, 
la  pointe  de  l’aiguille  dirigée  vers  la  main;  l’aspiration  se  fait  lente- 
ment. La  piqûre  du  doigt  ou  du  lobe  de  l’oreille  donne  trop  peu  de 
sang.  On  peut  se  servir  de  sang  obtenu  d’une  saignée,  ou  d’une  hémor- 
ragie quelconque,  nasale  par  exemple.  Le  sang  recueilli  est.  mis  dans 
un  tube  ou  flacon  stérilisé,  aussi  rapidement  que  possible  si  l'on  a pris 
une  seringue,  pour  éviter  la  coagulation  dans  l’instrument.  Ces  objets 
divers  doivent  être  bien  asséchés  avant  d’avoir  contact  avec  le  sang; 
l’eau  produirait  en  effet  un  peu  d'hémolyse  de  globules  et  pourrait  ainsi 
rendre  la  réaction  moins  nette;  on  peut  aussi,  s’ils  sont  encore  humides, 
les  passer  à la  solution  physiologique  qui  n’attaque  pas  les  globules. 

On  laisse  le  sang  se  coaguler  et  exsuder  le  sérum,  que  l’on  décante, 
au  mieux  avec  une  pipette,  et  place  dans  un  autre  tube  ou  flacon. 

Le  sang  ou  le  sérum  est  remis  ou  envoyé  au  laboratoire  avec  tous  les 
soins  voulus,  tubes  bien  bouchés  et  bien  emballés. 

Si  le  sérum  renferme  quelques  globules  rouges,  avant  de  l'employer 
il  est  centrifugé  pour  les  séparer  et  l’obtenir  bien  limpide. 


6 8'2 


BACTÉRIACÉES. 


Ce  sérum  doit  être  chauffé  à 56°  pendant  une  demi-heure  pour  détruire 
le  complément  qu’il  peut  renfermer,  complément  qui  dans  le  sang 
humain  n’est  pas  constant  et  varie  en  proportions. 

On  peut  se  servir  d autres  sérosités,  le  liquide  céphalo-rachidien  sur- 
tout, recueilli  par  ponction  lombaire  (I,  p.  315);  comme  ce  liquide  ne 
renferme  pas  de  complément,  il  est  inutile  de  le  chauffer;  on  le  cen- 
trifuge pour  l’avoir  tout  à fait  limpide. 

Préparation  de  l'antigène.  — L’antigène  idéal  à employer  serait 
d une  culture  de  Spirille  pale.  On  n’en  obtient  pas  ou  très  difficilement 
et  irrégulièrement.  Wassermann  a choisi  autre  chose  qu’il* supposait 
en  contenir,  du  ioie  de  fœtus  hérédo-syphilitique,  ordinairement  très 
riche  en  Spirochètes.  On  peut  utiliser  une  préparation  de  l'oie  frais  ou 
une  de  foie  desséché. 

Extrait  <le  foie  frais.  — On  prélève. aseptiquement  l’organe  le  plus 
tôt  possible  après  la  mort.  La  vésicule  biliaire  est  ôtée.  Le  tissu  du  foie 
est  haché  finement  et  trituré,  le  mieux  au  broyeur.  On  met  macérer  de 
seize  à vingt  heures  à la  glacière,  dans  de  la  solution  physiologique 
additionnée  de  0,5  p.  100  d’acide  phénique,  en  proportions  de  1 partie 
d organe  pour  5 de  solution.  On  filtre  et  centrifuge  pour  obtenir  un 
liquide  très  clair. 

Ce  produit  est  très  peu  stable;  il  perd  ses  propriétés  en  quelques  jours, 
même  à la  glacière.  Il  esta  recommander  de  ne  l’employer  que  fraîche- 
ment préparé. 

Extrait  de  foie  sec.  — En  desséchant  le  foie  broyé  dans  le  vide,  on 
obtient  une  poudre  qui  peut  rester  active  pendant  plusieurs  mois  si  on 
la  conserve  à l’abri  de  l’humidité  et  de  la  lumière.  Un  gramme  de  cette 
poudre  est  mis  à macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  15  centi- 
mètres cubes  de  solution  physiologique;  on  centrifuge.  Mais  les  varia- 
tions possibles  obligent  à un  titrage  nouveau  chaque  fois. 

Extrait  alcoolique  de  foie.  — On  traite  1 gramme  de  foie  broyé  par 
5 centimètres  cubes  d’alcool  absolu.  La  macération  est  faite  à 37°  pendant 
quarante-huit  heures,  dans  un  flacon  rempli,  bien  bouché  et  luté  à la 
paraffine.  On  centrifuge  et  sépare  le  liquide  clair.  Ce  liquide  peut  être 
conservé  plusieurs  semaines  à la  glacière. 

3°  Préparation  du  complément.  — On  utilise  comme  complément  le 
sérum  frais  de  cobaye  normal,  qui  en  renferme  en  quantité  assez  élevée. 
On  recueille  le  sang  par  saignée  de  la  carotide  ou  en  ponctionnant 
le  cœur  avec  une  pipette  à pointe  acérée.  Le  mieux  est  de  délibriner  et 
de  centrifuger.  Le  sérum  se  conserve  vingt-quatre  heures  au  plus. 

4°  Préparation  du  système  hémolytique  inactivé.  — Pour  obtenir  le 
sérum  hémolytique,  renfermant  de  la  sensibilisatrice  ou  amhocepteur 
hémolytique , on  procède  comme  il  a été  dit  I,  p.  415.  Le  lapin  est  saigné 
par  la  carotide.  Après  coagulation,  le  sérum  antimouton  est  recueilli 
et  mis  en  ampoules  scellées  (pii  sont  chauffées  pendant  une  demi-heure 
à 56°  pour  détruire  le  complément,  inactiver  le  sérum.  A la  glacière,  un 
tel  sérum  hémolytique  peut  conserver  son  activité  pendant  plusieurs 
mois;  desséché,  sa  conservation  est  plus  longue. 

Pour  obtenir  des  globules  rouges,  on  recueille,  aussi  aseptiquement 
que  possible,  du  sang  de  mouton  à l’abattoir,  dans  un  llacon  à large 
ouverture  où  l’on  a mis  de  petits  morceaux  d’agitateurs  et  des  perles  de 
verre,  le  tout  stérilisé.  On  agite  aussitôt  pour  défibriner. 
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Le  sang  est  centrifugé  et  les  globules  lavés  plusieurs  fois  de  suite  au 
centrifugeur  avec  de  la  solution  physiologique.  Pour  préparer  l’émul- 
sion de  globules  qui  doit  servir,  on  met  dans  de  la  solution  physiolo- 
gique 5 p.  100  de  globules  lavés,  1 volume  de  globules  pour  19  volumes 
de  solution,  et  on  émulsionne  par  agitation. 

Essais  des  produits.  — Pour  être  certain  de  l’activité  de  ces  réactifs 
divers,  il  est  nécessaire  de  les  éprouver.  Pour  les  produits  obtenus  très 
fraîchement,  l’essai  est  moins  utile;  il  est  de  rigueur  lorsqu’on  fail 
usage  de  produits  conservés. 

Titrage  de  l'antigène.  — On  part  d’une  dilution  d’antigène  à 1 p.  '20 
dans  la  solution  physiologique.  Dans  une  série  de  petits  tubes  on  met 
•0CC,1,0CC,2.  0CC,3,  0CC, 4 d'antigène  et,  dans  les  tubes  respectifs,  0CC,7,  0CC,6, 
0CC,5,  0CC,4  de  solution  physiologique  ; on  place  une  heure  et  demie  à 37°  : 
puis,  dans  chaque  tube  on  ajoute  0CC,  1 de  sérum  antimouton  et  1 cen- 
timètre cube  d’émulsion  de  globules  rouges  de  mouton  à 1 p.  20;  on 
remet  à l’étuve.  Si  l’hémolyse  se  fait  dans  les  trois  premiers,  par  exemple, 
la  quantité  maxima  d’antigène  à prendre  pour  une  réaction  est  0CC,3. 

Titrage  du  complément.  — - On  part  d’une  dilution  du  sérum  à com- 
plément à 1 p.  5 de  solution  physiologique.  On  met  dans  une  série 
de  petits  tubes  respectivement  0CC, 01 , 0CC,03,  0CC,05,  0CC,1,  0CC,2  de  com- 
plément et  0CC,89,  0CC,87,  0CC,85,  0CC,8,  0CC,7  de  solution  physiologique;  on 
ajoute  à chaque  tube  0CC,  l de  sérum  antimouton  et  1 centimètre  cube 
d’émulsion  de  globules  rouges  de  mouton  ; on  met  à l’étuve  et  on  regarde 
après  une  demi-heure  et  une  heure.  On  constate  que  dans  le  premier 
tube  l’hémolyse  est  nulle  ; dans  le  second  elle  est  faible,  dans  le  troisième 
incomplète;  elle  est  totale  dans  lés  deux  autres.  La  dose  à choisir  est 
donc  de  0CC,  1 de  complément,  pour  qu’on  puisse  compter  sur  une  réaction 
bien  nette. 

Titrage  de  la  sensibilisatrice  antimouton  ( ambocepleur ).  — On  part  d’une 
dilution  à 1 de  sérum  hémolytique  inactivé  pour  4 de  solution  phy- 
siologique. On  en  prépare  des  dilutions  à 1 p.  10,  1 p.  20,  1 p.  30, 
l p.  40  de  solution  physiologique.  On  met  1 centimètre  cube  de 
chacune  dans  de  petits  tubes,  on  ajoute  0CC,  1 de  complément  et  1 centi- 
mètre cube  d’émulsion  de  globules  rouges  de  mouton.  On  agile  bien 
et  met  à l’étuve  à 37°  ; on  examine  après  une  demi-heure  et  on  note  l’état 
des  tubes.  Le  tube  où  l’hémolyse  se  sera  faite  nettement  indiquera  le 
titre  du  sérum  aillimouton  à employer.  Le  sérum  antimouton  doit  être 
essayé  avant  son  inactivation  par  chauffage;  il  doit  alors  nettement 
provoquer  l'hémolyse  des  globules  rouges  de  mouton. 

Dispositif  de  la  réaction.  — On  prépare  une  série  de  neuf  tubes  à 
essai  de  l centimètre  de  diamètre  sur  10  centimètres  de  longueur,  qui 
devront  servir,  les  uns  à éprouver  les  divers  réactifs  employés,  les 
autres  à instituer  la  réaction  elle-même. 

Ces  tubes,  ainsi  que  les  pipettes  graduées  à un  dixième  de  centimètre 
cube  qui  doivent  servir  à mesurer  les  réactifs,  doivent  être  parfaitement 
secs,  pour  éviter  toute  action  d’eau  sur  les  globules  rouges,  produisant 
un  peu  d’hémolyse  pouvant  rendre  la  réaction  moins  nette.  Au  besoin, 
on  peut  les  lavera  la  solution  physiologique  qui  n’altère  pas  les  globules. 

Pour  la  réaction  proprement  dite,  on  utilise  tes  réactifs  dans  les  pro- 
portions et  les  dispositions  qui  suivent  : 
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On  mélange  dans  un  tube  : 

Antigène  à 1 p.  20  de  solution  physiologique 0ec,3 

Sérum  suspect 0CO,2 

Complément  à 1 p.  5 de  solution  physiologique 0ec,l 

On  ajoute  de  la  solution  physiologique  pour  compléter  à 200,5. 

On  met  à 1 étuve  à 37°  pendant  une  heure  et  quart  à une  heure  et  demie  en  agitant 
quelques  lois  ; puis  on  ajoute  : 

Sérum  antimouton  (ambocepleur)  dilué  àl  p.  4 0CC,1 

Émulsion  de  globules  de  mouton  à 1 p.  20 1 c.  c. 

On  met  à l’étuve  à 37°.  On  agile  de  temps  en  temps. 

On  note  l’état  depuis  une  demi-heure  jusqu'à  deux  heures. 


Dans  les  neuf  tubes  préparés,  on  verse  les  doses  ci-après  indiquées 
des  divers  produits  mentionnés,  complétant  à 2CC, 5 avec  la  solution  phy- 
siologique; on  procède  ensuite  comme  il  vient  d’être  dit  ci-dessus,  met- 
tant les  tubes  à 37°  pendant  une  heure  et  quart  à une  heure  et  demie 
avant  l’addition  du  système  hémolytique,  puis  les  y maintenant  après 
cette  addition  pendant  deux  heures  pour  constater  à ce  moment  l'ellet 
produit. 

Ces  neuf  tubes  sont  disposés  de  la  façon  suivante,  les  sept  premiers 
pouvant  permettre  un  contrôle  sérieux  des  produits  employés,  le  hui- 
tième et  le  neuvième  constituant  la  réaction  elle -meme  que  l’on 
recherche  : 


Tube  n°  1 : Antigène,  0CC,3  -j-  Sérum  syphilitique  inactivé,  0CC,2  + 

Complément,  0PC,1  -j-  Système  hémolytique  inactivé  (comme  ci- 

dessus Pas  d'hémolyse. 

Tube  n°  2 : Sérum  syphilitique  inactivé,  0CC,2  -j-  Complément,  0CO,1 

-j-  Système  hémolytique  inactivé  (comme  ci-dessus) Hémolyse. 

Tube  n°  3 : Antigène,  0CC,3  -f-  Complément,  0CP,1  -f-  Système  hémo- 
lytique inactivé  (comme  ci-dessus) Hémolyse. 

Tube  n°  4 : Complément,  0CC,1  -j-  Système  hémolytique  inactivé 

(comme  ci-dessus) Hémolyse. 

Tube  n°  5 : Solution  physiologique  -j-  Système  hémolytique  inactivé 
(comme  ci-dessus) Pas  d’hémolyse. 

Tube  n°  6 : Antigène,  0CC,3  -(-  Sérum  normal  inactivé,  0CC,2  -+-  Com- 
plément, 0CC,1  7-  Système  hémolytique  inactivé  (comme  ci-dessus).  Hémolyse. 

Tube  n°  7 : Antigène,  0CC,3  -j-  Système  hémolytique  inactivé  (comme 
ci-dessus) Pas  d hémolyse. 

Tube  n°  8 : Antigène,  0CC,3  -j-  Sérum  suspect  inactivé,  0GC,2  -j-  Com- 
plément. Ccc,  1 + Système  hémolytique  inactivé  (comme  ci-dessus).  Pas  d’hémolyse. 

Tube  n°  9 : Antigène,  0CC,3  -j-  Sérum  suspect  inactivé,  0CC,2  -f-  Com- 
plément, 0CC,1  + Système  hémolytique  inactivé  (comme  ci-dessus).  Pas  d’hémolyse. 


Dans  les  tubes  n°  8 et  n°  9,  si  l'hémolyse  se  produit  il  n’y  a pas  eu  de 
fixation  de  complément,  par  conséquent  il  n’y  a pas  de  sensibilisatrice 
syphilitique  dans  le  sérum  examiné,  la  réaction  de  Wassermann  est 
négative  ; s'il  ny  a pas  d'hémolyse , il  y a eu  fixation  du  complément, 
par  conséquent  il  existe  une  sensibilisatrice  syphilitique  dans  le  sérum 
examiné,  la  réaction  de  Wassermann  est  positive. 

Les  constatations  doivent  se  faire  dans  l'ordre  suivant: 

Le  tube  n°  5 ne  doit  pas  hémolyser,  sans  quoi  le  réactif  (système  hémo- 
lytique inactivé)  est  mauvais. 

Le  tube  n"  4 doit  hémolyser,  sans  quoi  le  complément  est  inactif  ou 
le  système  hémolytique  inactivé  mauvais. 

Le  tube  n°  3 doit  hémolyser,  ou  bien  l’antigène  est  mauvais  ou  à dose 
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Irop  forte  ; il  faut  recommencer  en  diminuant  la  dose  ou  faire  un  titrage 
plus  serré. 

Le  tube  n°  2 doit  hémolyser,  le  sérum  syphilitique  seul,  sans  antigène, 
ne  pouvant  pas  fixer  le  complément. 

Le  tube  n°  1 ne  doit  pas  hémolyser,  le  complément  étant  fixé  par 
l'antigène  sous  l'influence  de  la  sensibilisatrice  du  sérum  syphilitique. 

Le  tube  n°  6 doit  hémolyser,  le  complément  n’étant  pas  fixé  par 
l'antigène  en  l’absence  de  sensibilisatrice  syphilitique  dans  le  sérum 
normal. 

Le  tube  n°  7 ne  doit  pas  hémolyser,  puisqu’il  ne  renferme  pas  le  com- 
plément nécessaire  pour  l’hémolyse. 

Les  tubes  n°  8 et  n°  9 hémolysent  lorsque  le  complément  n’est  pas 
fixé  par  l’antigène,  que  le  sérum  suspect  ne  contient  pas  de  sensibilisa- 
trice syphilitique;  la  réaction  est  alors  négative.  Ou  n’hémolysent  pas 
lorsque  le  complément  est  fixé  par  l’antigène,  que  le  sérum  suspect 
contient  delà  sensibilisatrice  syphilitique;  la  réaction  est  alors  positive. 

En  opérant  avec  un  sérum  suspect,  s’il  ne  se  produit  pas  d’hémolyse, 
on  est  autorisé  à conclure  que  ce  sérum  renferme  des  anticorps  syphi- 
litiques et  que  le  sujet  qui  l’a  fourni  a la  syphilis. 

La  réaction  de  Wassermann  permet  donc  de  déterminer  in  vitro  si  un 
sérum  donné,  soit  sérum  humain,  soit  sérum  d’animal  infecté,  contient 
des  anticorps  vis-à-vis  de  substances  qui  proviennent  du  développement 
du  microbe  de  la  syphilis.  C’est,  à proprement  dire,  la  recherche  d’anti- 
corps syphilitiques  dans  le  sérum  ou  un  autre  liquide  employé,  surtout 
le  liquide  céphalo-rachidien. 

Critique  de  la  réaction  de  Wassermann.  — Telle  est  cette  réac- 
tion, compliquée  assurément,  mais  se  compliquant  surtout  quand  on 
cherche  à y mêler  des  considérations  théoriques  pouvant  soi-disant  con- 
duire à expliquer  les  faits  qui  se  produisent,  alors  qu’il  faut  surtout 
chercher  à pouvoir  les  constater  et  les  apprécier  nettement. 

De  ce  coté,  les  phénomènes  produits  peuvent  être  très  nets;  il  n’y  a 
pas  de  doute  alors  sur  leur  signification. 

Mais  ils  peuvent  aussi  ne  pas  avoir  une  complète  netteté.  La  fixation 
du  complément  surtout  peut  ne  pas  être  absolue,  d’où  hémolyse  plus 
ou  moins  faible;  il  faut  alors  recommencer  en  employant  plus  d’an- 
tigène, si  on  n’a  pas  utilisé  la  dose  maxima  indiquée  par  le  titrage. 

La  complication  du  dispositif  employé  vient  en  grande  partie  des 
nombreuses  constatations  indépendantes  de  la  réaction  proprement  dite, 
constatations  qui  nécessitent  les  sept  premiers  tubes  de  la  série  venant 
d’être  citée,  tubes  qui  ne  servent,  dans  l’appréciation  définitive,  qu’à 
donner  l’assurance  que  les  divers  produits  employés  se  comportent  d’une 
façon  convenable;  c’est  là  une  donnée  de  très  grande  importance  qui 
donne  une  haute  valeur  à l’emploi  de  la  méthode  ainsi  comprise. 

D’autres  objections  peuvent  être  faites,  qui  ont  une  portée  beaucoup 
plus  grande. 

On  peut  critiquer  d’abord  la  sûreté  de  divers  réactifs  employés.  Beau- 
coup de  liquides  albumineux  ou  d’extraits  cellulaires  opèrent  la  fixation 
du  complément  sans  action  de  sensibilisatrice  et  empêchent  l’hémolyse, 
surtout  après  un  certain  temps  de  conservation,  quand  ils  ne  sont  pas 
frais.  D’où  la  nécessité  de  n’opérer  qu’avec  des  matériaux  fraîchement 
préparés  et  surtout  de  ne  pas  se  départir  des  différents  essais  de  produits 
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que  comportent  les  sept  premiers  tubes  cités.  On  peut  même  multiplier 
les  tubes  et  les  examens. 

La  réaction  de  Wassermann  n’a  pas  une  valeur  absolue.  Il  y a d'abord 
des  syphilitiques  avérés  chez  qui  elle  fait  défaut;  les  statistiques  diverses 
donnent,  suivant  le  cas,  une  moyenne  de  80  à 90  p.  100  de  réussite  chez 
les  syphilitiques,  un  manque  de  10  à 20  p.  100  par  conséquent.  D'un  autre 
coté,  on  peut  la  trouver  positive  chez  des  malades  souffrant  d'autres 
affections,  que  rien  n’autorise  à regarder  comme  syphilitiques.  On  l’a 
observée  positive  dans  la  scarlatine,  certains  ictères,  dans  le  paludisme, 
dans  la  lèpre  (Babès)  (1),  dans  la  lrambœsia  ou  pian  (Landsleiner) ; 
Millier  l’a  constatée  avec  le  sang  d’animaux  atteints  de  diverses  trypano- 
somiases, de  dourine  particulièrement.  En  plus,  d’après  Bruck,  elle  ne 
serait  pas  utilisable  sur  le  cadavre,  où  elle  se  montre  souvent  positive 
sans  qu’on  puisse  relever  le  moindre  indice  de  syphilis  (2). 

Enfin,  on  doit  douter  de  sa  spécificité.  Wassermann  l’avait  considérée 
comme  due  à la  fixation  du  complément  sur  un  antigène  véritablement 
spécifique,  en  présence  d'une  sensibilisatrice  spécifique.  Or,  il  est  bien 
démontré  que  les  soi-disant  antigènes  syphilitiques  n’ont  pas  de  rapports 
directs  avec  le  microbe  de  la  syphilis.  Sachs  (3)  a vu  que  le  foie  syphili- 
tique, employé  par  Wassermann,  pouvait  être  avantageusement  remplacé 
par  le  cœur  de  bœuf.  Levaditi  et  Marie  (4)  ont  obtenu  les  mêmes  effets 
avec  de  l’extrait  de  foie  normal,  des  sels  biliaires;  même  Weil  (5)  avec  des 
extraits  de  sarcome.  L’emploi  d’alcool,  pour  retirer  la  substance  active, 
doit,  du  reste,  faire  écarter  de  suite  la  présence  de  corps  véritablement 
spécifiques,  insolubles  dans  ce  réactif.  Landsteiner,  Millier  et  Pôtzl  (6) 
disent  que  l’on  réussit  tout  aussi  bien  avec  des  extraits  alcooliques  ou 
aqueux  d'organes  divers  provenant  d’animaux  sains.  D’autres  substances, 
bien  mieux  définies,  peuvent  donner  des  résultats  aussi  bons  et  iden- 
tiques; Levaditi  et  Yamanouchi  (7)  citent  le  taurocholate  et  surtout  le 
glycocholate  de  soude,  etplus  faiblement  la  lécithine  ; Forges  et  Meier(8), 
la  lécithine;  Sachs  et  Altmann  (9),  foléafe  de  soude;  Fleischmann  (10), 
la  cholestérine.  Beneke  (II)  fait  intervenir  la  saponification  des  graisses, 
conséquence  de  la  macération  subie  par  le  foie  des  syphilitiques  mort- 


(1)  Babès,  Ueber  specifische  Reaction  bei  Lepra  (Zeilschr.  für  Immuniliitsforschang, 
I,  1910,  p.  573). 

(2)  Blumenthal,  Die  Serodiagnoatik  der  Syphilis  (Dermalol.  Zeitschr.,  XVII,  1910, 
n0s  1 et  2). 

(3)  Sachs  et  Rondoni,  Beitrage  für  Théorie  und  Praxis  der  Wassermann'schen 
Syphilisreactions  ( Zeilschr . für  ImmunilaLsforschunçj,  1908). 

(4)  Marie  et  Levaditi,  Les  anticorps  syphilitiques  dans  le  liquide  céphalo-rachidien 
des  paralytiques  généraux  et  des  tabétiques  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  XXI,  1907, 
p.  138). 

(5)  Weil,  Ueber  den  Luesantikorpernachweis  im  Blute  von  Luetischen  (Wiener 
klin.  Wochenschr.,  1907,  n°  18,  p.  257). 

(6)  Landsteiner,  Muller  et  Potzl,  Ueber  Komplementbindungreaktionen  (Ibid., 
nos  16  et  50). 

(7)  Levaditi  cL  Yamanouchi,  Le  sérodiagnostic  de  la  syphilis  (C.  H.  de  la  Soc.  de 
Biol.,  1907,  r.°  38,  p.  740). 

(8)  Porges  et  Meier,  Ueber  die  Rolle  der  Lipoide  bei  der  Wassermann’schen  Sy- 
philisreaction  (lier!,  klin.  Wochenschr.,  1908,  n°  15,  p.  731). 

(9)  Sachs  eL  Altmann,  Ueber  die  Wirkung  der  oleinsauren  Natron  (Ibid.,  1908, 
n°  10,  p.  494). 

(10)  Fleischmann,  Sem.  mèd.,  1908,  p.  107. 

(11)  Beneke,  Zur  Wassermann’schen  Syphilisrcaktion  (Ibid.,  1908,  n°  15,  p.  730). 
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nés.  Wassermann  même  admet  que  la  matière  active  de  ce  qu'il  con- 
sidère comme  antigène  pourrait  se  rattacher  au  groupe  des  lipoïdes, 
solubles  dans  l’alcool. 

11  semble  bien  que  les  corps  pouvant  servir  de  ce  fait  à obtenir  la 
réaction,  en  se  comportant  comme  de  prétendus  antigènes,  soient  des 
lipoïdes,  des  sels  biliaires,  des  savons.  Ce  sont  des  substances  qui  se 
trouvent  normalement  dans  l’organisme,  chez  les  individus  indemnes 
de  syphilis,  mais  dont  la  proportion  augmenterait  beaucoup  sous  l'in- 
fluence de  l’infection  syphilitique.  Leur  présence,  en  ces  conditions, 
ne  peut  toutefois  pas  impliquer  un  état  de  virulence  active,  d’inocu- 

labilité. 

L’infection  par  le  Spirille  pâle  provoquerait  donc,  dans  l’organisme, 
une  surproduction  de  ces  substances,  prétendues  antigènes,  et  en  plus 
l’apparition  d’anticorps  vrais  (sensibilisatrice , ambocepteur)  qui,  en 
présence  de  ces  dits  antigènes,  déterminent  sur  eux  la  fixation  du  com- 
plément dont  l’intervention  serait  nécessaire  pour  que  l’hémolyse  se 
produise.  Il  y a bien  réellement  fixation  du  complément  sous  ces 
influences  combinées  quand  elles  se  rencontrent,  mais  pas  sous  l’influence 
d’une  combinaison  entièrement  spécifique,  par  action  de  substance  de 
nature  syphilitique  vraie. 

On  a nié  aussi  la  spécificité  des  anticorps  (sensibilisatrices),  qui  paraît 
cependant  bien  à admettre.  Weil  et  Braun  (1)  les  considèrent  comme 
des  précipi fines.  Bruck  et  Stem  (2)  font  cependant  observer  que  ces 
produits,  considérés  comme  anticorps,  sont  tout  à fait  sans  action  sur 
le  virus  syphilitique  chez  les  singes. 

11  semble  donc  que  l’on  ne  doive  accorder  à la  réaction  de  Wasser- 
mann qu’une  spécificité  relative,  bien  loin  de  la  haute  spécificité  de  la 
réaction  de  fixation  du  complément  que  l’on  peut  établir  avec  le  Bacille 
d’Eberth. 

Pour  que  la  réaction  se  produise,  l'antigène,  ou  tout  au  moins  la 
substance  qui  en  joue  le  rôle,  peut  varier  ; on  a vu  que  cela  pouvait  être 
de  l'extrait  de  foie  syphilitique,  de  l’extrait  de  foie  normal,  une  solu- 
tion de  lécithine,  de  glycocholate  de  soude,  d’oléate  de  soude.  Mais  ce 
qui  semble  nécessaire  pour  qu’elle  se  produise  avec  un  sérum  d’origine 
humaine,  c’est  que,  à part  quelques  exceptions  citées,  ce  sérum  pro- 
vienne d’un  individu  syphilitique,  les  humeurs  des  syphilitiques  ren- 
fermant seules,  à part  ces  exceptions,  les  anticorps  qui,  en  présence  de 
proportions  suffisantes  des  substances  soi-disant  antigènes,  détermi- 
nent sur  elles  la  fixation  du  complément  et  empêchent  l’hémolyse  de  se 
produire  dans  les  conditions  fixées. 

Il  y a quelques  réserves  à faire  en  outre  à propos  de  cette  réaction. 

Toutd  abord,  elle  ne  se  produit  d’ordinaire  que  vers  la  cinquième  ou 
sixième  semaine  de  l’infection;  avant,  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
chanceuse. 

On  doit  considérer  les  résultats  positifs  comme  seuls  valables,  en  se 
souvenant  toutefois  des  quelques  exceptions  possibles,  et  encore  que 
la  réaction  peut  être  positive  chez  des  sujets  que  rien  n’autorise  à consi- 

(1)  Weil  et  Braun,  Ueber  die  Beeinflüssung  von  Antistoffen  clurch  alkoolische  Or- 
ganetrakl  e (Wiener  hlin.  Wochenschr.,  1908,  n°  2,  p.  52). 

(2)  Bruck  el  Stern,  Die  Wassermann,  A.  Neisscr,  Brucksche  Reaktion  bei  Sy- 
philis (Deutsche  med.  Wochenschr .,  1908,  n°s  10,  11  et  12,  p.  401,  459  et  504). 
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dérer  comme  entachés  de  syphilis.  Les  résultats  négatifs  ne  peuvent  pas 
servir  à poser  une  conclusion  ferme  ; lorsque  la  réaction  se  montre 
négative,  pour  s’en  bien  assurer  on  peut  recommencer  en  prenant  des 
précautions  supplémentaires,  employer  des  quantités  suffisantes  de 
sérum  et  d'antigène,  ne  pas  faire  la  recherche  sur  des  sujets  soumis  peu 
avant  à un  traitement  intensif,  ce  qui  peut  la  faire  échouer,  comme  le 
pense  Citron  (1).  Le  traitement  mercuriel,  ou  parle  606,  fait  disparaître 
la  réaction,  mais  pas  toujours;  de  plus,  disparue,  elle  peut  reparaître 
sans  nouvelles  manifestations. 

Elle  ne  peut  donner  aucune  indication  comme  pronostic. 

En  faisant  des  examens  successifs  chez  un  même  individu,  on  peut 
même  constater  des  résultats  contradictoires. 

Pour  son  application  chez  les  animaux  infectés,  il  faut  se  souvenir 
que  fréquemment  le  sérum  normal  de  singe  ou  de  lapin  donne  une 
réaction  positive  ; de  cette  dernière,  on  ne  peut  donc  tirer  aucune  déduc- 
tion sûre. 

Il  faut  donc  être. très  circonspect  dans  l’appréciation  et  exiger,  avant 
de  se  prononcer,  toutes  les. assurances  possibles.  Dans  ces  conditions, 
la  réaction  de  Wassermann  peut  rendre  indéniablement  de  très  grands 
services  tout  en  ne  donnant  pas  une  absolue  certitude. 

Autres  méthodes  de  sérodiagnostic. 

En  mettant  à profit  les  observations  signalées,  en  modifiant  la  manière 
d'opérer,  touten  suivantl’application  du  principe  posé  par  Wassermann, 
on  a pu  établir  des  méthodes  plus  simples,  permettant  d'éviter  certaines 
des  complications,  réelles  ou  apparentes,  qu’entraîne  l’usage  de  son 
procédé. 

On  peut  arriver  à perdre  en  certitude  ce  qu'on  gagne  en  facilité.  Un 
certain  nombre  de  méthodes  proposées  sont  à prendre  en  considération. 

Méthode  de  Bauer. 

Le  sérum  humain  normal  détermine  l’hémolyse  des  globules  rouges 
du  mouton  ; c’est  même  là  une  cause  d’erreur  importante  dans  la  vraie 
réaction  de  Wassermann.  Bauer  (2)  s’en  sert  en  place  du  sang  de  lapin 
antimouton,  comme  ambocepteur.  On  s’en  procure  facilement  parponc- 
tion  veineuse,  ou  de  préférence  en  recueillant  du  sang  de  placenta.  On 
l’inactive  en  le  chauffant  une  demi-heure  à 55°. 

L’antigène  est  l’extrait  alcoolique  de  foie  syphilitique  ou  de  cœur  de 
cobaye.  La  solution  mère  est  conservée  à la  glacière.  On  le  titre  à 
un  dixième,  un  vingtième,  un  trentième  de  solution  physiologique,  pour 
déterminer  la  dilution  à employer,  que  l’on  prépare  au  moment  du 
besoin. 

Le  complément  est  du  sérum  frais  de  cobaye  dilué  au  dixième  dans 
la  solution  physiologique. 

(1)  Citron,  Serodiagnostik  der  Syphilis  (Berlin,  lilin.  Wochenschr.,  1907,  n°  *3, 
p.  1370). 

(2)  Bauer,  Zur  Methodik  des  Serologischcn  Luesnachweises  (Deutsche  med.  'lo- 
chenschr.,  16  avril  1908).  — Sein,  méd.,  2 septembre  1908,  p.  129). 
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L’émulsion  de  globules  de  mouton  est  préparée  comme  dans  la 
méthode  de  Wassermann. 

On  se  sert  de  quatre  petits  tubes  que  l'on  dispose  comme  il  suit  : 

Tube  n°  1 : Sérum  suspect , O**, 2 Antigêne,  1 cc.  + Complément,  1 cc. 

— n°  2 : Sérum  suspect , 0CC,2  + Solution  physiologique,  1 cc.  4-  Complément,  1 cc. 

_ n°  3 : Sérum  humain  normal,  0CC,2  + Antigène,  1 cc.  + Complément,  1 cc. 

— n°  4 : Sérum  humain  normal,  0co,2-f-  Solution  physiologique,  lcc.  -j-  Complément,  lcc. 

Ces  tubes  sont  agités  et  mis  une  demi-heure  à 37°.  On  ajoute  alors 
dans  chacun  1 centimètre  cube  d’émulsion  de  globules,  on  remet  à 
l’étuve  et  on  suit  de  temps  en  temps  la  marche  de  la  réaction.  D’ordi- 
naire, les  tubes  2 et  4 s’hémolysent  entre  quinze  et  trente  minutes,  le 
tube  3 un  peu  après  eux.  Si  l’hémolyse  se  fait  dans  le  tube  1 , la  réaction 
est  négative,  le  sujet  n’est  pas  syphilitique;  si  elle  ne  s’y  lait  pas,  la 
réaction  est  positive. 

Les  tubes  3 et  4 servent  à contrôler  le  bon  état  de  1 antigène  et  du 
complément;  le  tube  2,  à montrer  que  le  sérum  suspect  est  réellement 
hémolytique  pour  les  globules  de  mouton.  Ce  sont  des  tubes  de  contrôle. 

Le  procédé  indiqué  par  Foix  (1)  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Bauer. 

Méthode  de  Hecht. 

Hecht  (2)  détermine  l’hémolyse  des  globules  rouges  de  mouton  à 
l’aide  d’ambocepteur  et  de  complément  contenus  dans  le  sang  du 
malade  qui  doit  être  employé  frais,  n’ayant  pas  plus  de  vingt-quatre 
heures. 

Comme  antigène,  il  prend  du  cœur  de  lapin  broyé  dans  10  parties 
d’alcool  absolu  ; la  dilution  se  fait  à 5 p.  100  dans  la  solution  physiolo- 
gique. 

L’émulsion  de  globules  est  à 5 p.  100. 

11  dispose  six  tubes  de  la  façon  suivante: 

Tube  n°  1 : Solution  physiologique,  1 cc.  + Sérum  suspect. 

— n°  2 : Antigène,  1 cc.  -j-  Sérum  suspect. 

— n°  3 : Antigène,  1 cc.  -f  Sérum  suspect. 

— n°  4 : Antigène,  1 cc. 

— n°  5 : Antigène,  1 cc.  + Sérum  syphilitique. 

— n°  6 : Antigène,  1 cc.  + Sérum  normal. 

On  met  une  heure  à l’étuve  et  on  ajoute  dans  chacun  des  tubes  1 cen- 
timètre cube  d’émulsion  globulaire.  On  remet  à l’étuve. 

L’hémolyse  ne  doit  pas  se  produire  dans  les  tubes  4 et  ô ; elle  doit 
être  très  nette  dans  le  tube  6 et  dans  le  tube  1 ; ce  sont  là  des  tubes  de 
contrôle.  Lorsqu’elle  ne  se  fait  pas  dans  les  tubes  2 et  3,  la  réaction  est 
positive  ; négative  dans  le  cas  contraire. 

Sabrazès  et  Eckenstein  (3)  ont  un  peu  simplifié  cette  méthode.  Ils 
n’utilisent  que  trois  tubes: 


(1)  Foix,  Sur  une  technique  simplifiée  de  réaction  de  fixation  [Soc.  de  Biol.,  17  juil- 
let 1909). 

(2)  IIeciit,  Eine  Vereinfachung  der  Komplementbindungsreaktion  bei  Syphilis 
{Wiener  klin.  Wochenschr. , 1908,  n°  50). 

(-1)  S.vbhazès  et  Eckenstein,  Médecine  moderne,  26  janvier  1910,  p.  65. 
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Tube  n°  1 : Sérum  suspect,  0CC,1  -f-  Antigene,  0CC,1  + Émulsion  de  globules,  0CC,1. 

— n°  2 : Sérum  suspect,  0CC,1  + Antigène,  0CC,2  + Émulsion  de  globules,  0CC,1. 

— n°  3 : Sérum  suspect,  0CO,1  + Sol.  physiol.,  0CC,2  + Émulsion  de  globules,  0CC,1  . 

Le  tube  n°  3 doit  montrer  l’hémolyse;  c’est  un  témoin. 


Méthode  de  Danger n. 

Dungern  et  Hirschfeld  (1)  utilisent  les  globules  rouges  du  sujet  à 
examiner  à la  place  des  globules  du  mouton. 

Le  sang  est  recueilli  par  piqûre  du  doigt  ; il  en  laut  une  dizaine  de 
gouttes,  que  I on  recueille  dans  un  verre  de  montre  et  que  1 on  défibrine 
en  l’agitant  quelques  minutes  avec  un  bois  d’allumette. 

Gomme  complément,  on  prend  du  sérum  de  cobaye  desséché  sur  du 
papier  buvard. 

L’antigène  est  de  l’extrait  alcoolique  de  foie. 

L’ambocepteur  estdu  sérum  de  chèvre  anti-humain  desséché,  que  1 on 
dissout  dans  de  la  solution  physiologique  en  quantités  déterminées  : 
pour  cinq  réactions,  une  dose  dans  2CC,2  de  solution. 

On  prend  deux  tubes  à essai  de  1 centimètre  de  largeur.  Dans  le  pre- 
mier, on  met  0CC, 05  d’antigène  extrait  alcoolique,  2 centimètres  cubes  de 
solution  physiologique, deux  papiers  complément,  0CC,1  du  sang  suspect 
défibriné.  Dans  le  second,  2 centimètres  cubes  de  solution  physiologique, 
deux  papiers  complément,  0CC,1  de  sang  suspect. 

Les  tubes  sont  laissés  une  heure  à la  température  delà  chambre,  en 
agitant  de  temps  en  temps. 

Puis,  dans  chacun  des  deux  on  introduit  0CC, 2 de  solution  d ambocep- 
teur.  On  surveille,  en  agitant  de  temps  en  temps. 

Dans  le  second  tube,  qui  sert  de  contrôle,  l’hémolyse  doit  être  mani- 
feste en  peu  de  temps. 

Dans  le  premier,  l’hémolyse  peut  se  faire  en  même  temps  ou  plus 
tard;  la  réaction  est  négative.  Ou  bien,  il  ne  s’y  produit  pas  d’hémolyse; 
après  une  demi-heure  à une  heure,  le  liquide  s éclaircit  pai  sédimen- 
tation des  globules:  la  réaction  est  positive.  Après  une  heure,  il  peut  se 
faire  une  légère  hémolyse,  la  réaction  est  douteuse,  on  ne  peut  pas 
poser  de  conclusion  certaine. 

Le  dispositif  est  très  simple  ; mais  le  complément,  en  particulier,  est 
sujet  à caution.  11  faudrait  s’assurer  chaque  fois  de  son  activité,  par  un 
titrage;  lorsqu’il  s’affaiblit,  toutes  les  réactions  apparaissent  positives 
ou  au  moins  douteuses. 


Méthode  de  Noguchi. 

Noguchi  (2)  prend  aussi  le  sang  humain  comme  réactif  d’hémolyse. 
Le  sang  de  la  personne  suspectée  va  servir;  il  n’est  pas  à prendre  toute- 
fois pour  faire  la  réaction  avec  du  sérum  d’autres  personnes,  du  sang 


(1)  Dungern  et  Hirschfeld,  Ucber  unsere  Modifikation  der  Wassermann’schen 

Reaktion  {Münch.  med.  Wochenschr.,  1910,  p.  1124). 

(2)  Noguchi,  A new  and  simple  Method  for  the  sérum  diagnosis  of  syphilis  [Journ. 
of  exper.  medicine,  XI,  1909,  p.  392.  — Studies  from  the  Rockefeller  Institute,  W, 

1909). 
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absolument  indemne,  sûrement  normal,  devant  être  employé  dans  ces 
conditions.  De  plus,  il  reconnaît  la  possibilité  d’utiliser  des  papiers 
réactifs  imprégnés  de  complément,  d’antigène  et  d’ambocepteur,  mais 
avec  l’obligation  d’un  titrage,  pour  le  complément  principalement. 

Comme  antigène,  il  prend  de  l’extrait  alcoolique  de  foie  à 10  p.  100. 
Une  goutte  est  desséchée  par  petits  carrés  de  5 millimètres  de  côté  de 
papier  buvard.  Les  carrés  sont  conservés  à l’abri  de  la  lumière  et  de 
l’humidité. 

L’ambocepteur  est  du  sérum  de  lapin  anti-humain,  préparé  comme 
l’antimoulon,  inactivé  et  titré,  puis  desséché  sur  papier  buvard  coupé 
de  manière  que  le  carré  contienne  deux  unités  d’ambocepteur. 

Le  complément  est  emprunté  au  sérum  normal  de  cobaye,  qu’il  est 
préférable  d’employer  frais,  n’ayant  pas  plus  de  vingt-quatre  heures, 
qu'on  peut  utiliser  desséché  sur  {papier  buvard  de  façon  que  le 
carré  corresponde  à 0CC,04  de  sérum  frais,  mais  qu’il  est  alors  néces- 
saire d’essayer  et  de  titrer  assez  souvent.  Ce  sérum  est  dilué  à 1 p.  20 
dans  la  solution  physiologique. 

Les  globules  viennent  du  sang  humain,  comme  il  a été  dit  ci-dessus. 
Une  goutte  du  sang,  obtenue  par  piqûre  du  doigt,  est  diluée  dans 
4 centimètres  cubes  de  solution  physiologique.  Les  doses  à employer  et 
la  manière  de  faire  sont  celles  indiquées  pour  la  pratique  de  Wasser- 
mann. 

On  dispose  de  la  façon  suivante  six  tubes;  les  tubes  1,  2,  1 6/set 
2 bis  servent  de  contrôle;  les  tubes  3 et  3 bis  servent  à la  réaction  pro- 
prement dite  : 


Tube  n°  1 : Antigène-f  sérum  jrormal  + 1 cc.  émulsion  de  globules  -f  Ambocepteur 

— n°2  : Antigène-)- sérum  syphilitique  -f- 

— n°  3 Antigène-)-  sérum  suspect  + 

— - n 0 1 bis  : Sérum  normal  -)- 

— n°  2 his  : Sérum  syphilitique  + 

— n°  3 bis:  Sérum  suspect  -)- 


Id. 

Id. 

+ 

Id. 

Id. 

Id. 

+ 

Id. 

Id. 

Id. 

+ 

Id. 

Id. 

Id. 

+ 

Id. 

Id. 

Id. 

+ 

Id. 

Les  tubes  1 et  1 bis  doivent  montrer  l’hémolyse.  Les  tubes  2 et  2 bis 
ne  doivent  pas  être  hémolysés.  Les  tubes  3 et  3 bis  sont  hémolysés  si  la 
réaction  est  négative,  pas  hémolysés  si  elle  est  positive,  c’est-à-dire  si 
le  sang  provient  d’un  syphilitique. 


Méthode  de  Levaditi  et  Latapie. 

L’antigène  est  une  solution  de  glycocholate  de  soude  (1)  : 

Glycocholate  de  soude 1 gramme. 

Solution  physiologique 100  grammes. 

Acide  phénique 0sr  5 

l 

Le  sang  est  recueilli  par  ponction  veineuse,  5 centimètres  cubes 
environ. 

On  prend  3 tubes  de  10  centimètres  environ  de  long  sur  6 millimètres 
de  large,  que  l’on  munit  de  la  façon  suivante  : 


(1)  Levaditi  et  Latapie,  Le  sérodiagnostic  de  la  syphilis  (Presse  méd.,  4 nov.  1911). 
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Tube  n°  1 : Solution  physiologique,  0CC,2  + Antigène,  0CC,1  + Sérum  suspect,  0CC,1. 

— n°  2 : Solution  physiologique,  0CC,1  + Antigène,  0CC,2  + Sérum  suspect,  0CC,1. 

— n°  3 : Solution  physiologique,  0CC,3  + Sérum  suspect,  Ccc,l. 

On  agite  et  on  place  les  tubes  à 37°.  Après  une  heure  et  demie,  on 

ajoute  à chacun  d’eux  0CC,1  d’émulsion  de  sang  de  mouton  à 5 p.  100  de 
solution  physiologique.  On  replace  les  tubes  à 1 étuve  et  on  constate 
les  résultats  lorsque  l’hémolyse  est  complète  dans  le  troisième  tuhe 
témoin. 


Méthode  de  P orges  et  Meier. 

Porges  et  Meier  (1)  appliquent  un  autre  principe,  la  formation  d’un 
pr  cipité,  due  à l’action  d’une  précipitine  qui  serait  spécifique,  en  pré- 
sence d’une  substance  jouant  le  rôle  d’antigène. 

Cet  antigène  est  la  lécithine  ou  le  glycocholate  de  soude,  dissous 
dans  la  solution  physiologique  ; la  solution  est  à employer  fraîche. 

Dans  un  petit  tube  de  6 millimètres  de  diamètre,  on  met  ()cc,2  de  so- 
lution d’antigène  et  0CC, 2 de  sérum  suspect,  centrifugé  et  inactivé  par 

chauffage  d’une  demi-heure  a 56°. 

On  laisse  de  seize  à vingt  heures  à la  température  du  laboratoire. 

Les  sérums  syphilitiques  donnent  un  précipité  manifeste,  qui  se 

voit  ou  en  haut  ou  en  bas  du  liquide.  ^ 

Le  procédé  est  très  simple.  Toutefois  sa  valeur  clinique  n’est  que 
relative.  La  réaction  n’a  d’abord  rien  de  réellement  spécifique,  tout 
comme  la  réaction  de  W assermann.  Ainsi,  fritz  et  Ivren  J)  1 ont  h gu 
fièrement  obtenue  chez  les  tuberculeux;  chez  les  syphilitiques  avérés, 
ils  ont  obtenu  65  p.  100  de  résultats  positifs.  Le  Sourd  et  Paginez  (3) 
ont  obtenu  80  p.  100  de  résultats  positifs  chez  les  syphilitiques,  18  p.  100 
chez  les  non  syphilitiques;  Lhuissier  (4),  58  p.  100  de  résultats  positifs 
chez  les  syphilitiques,  20  p.  100  chez  les  non  syphilitiques.  Ce  dernier 
considère  la  réaction  de  Porges  comme  non  profitable  en  clinique; 
Lœwenberg  (5)  va  plus  loin  et  la  déclare  non  utilisable. 


Différenciation  du  Spirillum  pallidum  et  de  quelques  espèces 

voisines. 

Il  peut  être  difficile  de  distinguer  le  Spirille  pâle  d autres  espèces  de 
forme  et  d’aspect  similaires,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  des  lésions 


( O Porges  et  Meier,  Ueber  die  Itolle  der  Lipoïde  bei  der  Wassermann  schen  Sy- 
phills-Reaktion  (Berl.  klin.  XVochenschr,,  1908,  15).  - Porges  Zur  S^^agnostik 

der  Lues  mittelst  Ausflockung  (XX  Ve  Kongres  fiir  innere  Med  .en,  1908). 

(2)  Fritz  et  Ivren,  Ueber  den  Werth  der  Serumreaktion  nach  Porges  ( W ten.  min 

(3)  Le  Souri»  et  Pagmez,  Nouvelle  méthode  de  sérodiagnostic  de  la  syphilis  (Soc. 

<le(t)lLHv\salm,  Contribution  à l'étude  de  la  réaction  de  Porges  pour  le  diagnostic 

de  la  syphilis.  Thèses  de  Paris,  1910.  „ >.tinn 

g,)  Loewenherg,  Die  Serodiagnose  des  Lues  mittelst  der  Porges  chen  Rcaktion. 

( Deutsche  med . Wochenschr.,  1910,  n<>  35,  p.  1609). 
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nu’on  peut  supposer  être  de  nature  syphilitique,  ou  dans  des  lésions 
Véritablement  syphilitiques  renfermant  en  meme  temps  le  Spirille 


C’est  le  cas  surtout  pour  les  lésions  buccales;  les  formes  spiroché- 
tiques  sont  en  eil'et  très  communes  dans  la  bouche,  même  à létal 
normal,  et  certaines  de  ces  formes  banales  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  le  Spirille  pâle.  C’est  aussi  le  cas  pour  beaucoup  de  lésions 
ulcéreuses  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  où  se  rencontrent  souvent  des 
Spirochètes  en  dehors  de  toute  infection  syphilitique.  • . ... 

Il  peut  être  très  important  de  reconnaître  la  nature  \ raie  des  Spu  îlle^. 
rencontrés,  surtout  lorsque  l’exclusion  de  la  syphilis  doit  être  le  résultat 

cherché.  . 

La  distinction  peut  se  faire  par  la  constatation  des  caracteies  micro- 

sconiques,  soit  sur  des  préparations  colorées,  soit  a lappaieil  ultra- 
microscopique,  ou  par  l’inoculation  aux  animaux  réceptifs,  singes  ou 
lapins,  comme  il  a été  dit  précédemment. 

On  rencontre  dans  la  bouche  toute  une  série  de  formes  spiroché- 
tiques  qui  présentent  des  ressemblances  plus  ou  moins  grandes  avec 
le  Spirille  pâle  et  pourraient  être  confondues  avec  IuL 

C’est  d’abord  le  Spirillum  réfringent*  (p.  697),  que  l’on  reconnaît  à sa 
forte  réfringence,  sa  taille  plus  forte  (fig.  loi ),  à sa  tacilile  de  coloration. 

Le  Spirillum  buccale  (p.  698)  se  distingue  très  nettement  à sa  gios- 
seur  et  son  épaisseur  (fig.  152). 

Le  Spirillum  dentium  prête  plus  facilement  à confusion,  mince,  peu 
réfringent,  se  colorant  péniblement,  se  teignant  en  rougeatie  pai  le 
Giemsa;  mais  il  est  plus  mince,  ses  tours  sont  moins  serrés,  il  est  moins 
mobile  (fig.  154).  En  plus,  son  inoculation  est  négative. 

Des  formes  spirochétiques  banales  sont  nombreuses  aussi  dans  bien 
des  lésions  ulcéreuses  des  muqueuses,  de  la  peau,  de  certains  organes. 
Leur  distinction  est  souvent  fort  importante. 

Le  Spirillum  gracile  (p.  698)  ressemble  beaucoup  au  Spirille 
pâle ; ce  n’est  guère  que  par  l’inoculation  qu'on  peut  arriver  à le 
distinguer.  Ne  serait-ce  même  pas  seulement  une  forme  avirulente 
de  ce  dernier  ? 


Le  Spirille  de  Vincent  (p.  694)  se  reconnaît  vite  grâce  à la  présence 
concomitante  constante  du  Bacille  fusiforme ; il  se  teint  en  violet  par 
le  Giemsa. 

Le  Spirille  de  la  balanite  (p.  695)  est  plus  gros,  plus  long  que  le 
Spirille  pâle  ; il  est  moins  mobile  à l’ultramicroscope;  il  se  teint  en 
bleu  rougeâtre  au  Giemsa. 

Le  Spirille  nasal  de  Weibel  (p.  701),  le  Spirillum  tonsillare  (p.  700), 
le  Spirillum  sputigenum  (p.  702),  se  distinguent  aisément  à l’examen 
microscopique. 


SPIRILLUM  PERTENUE  Gastella.ni. 

(Spirocluvte  pertenuis.) 

Gastellani  (1)  a signalé  la  présence  de  Spirilles  très  voisins  du  Spi- 

(1)  Gastellani,  On  thc  présence  of  Spirochaetes  in  tow  cases  of  ulcérai ed  parangi 
{Brit.  med.  Journ.,  1905).  — Untersuchungen  über  Framboesia  Lropica  ( Deutsche  med. 
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rillum  pallidum  dans  les  lésions  de  l’affection,  très  commune  dans  les 
pays  tropicaux,  désignée  sous  des  noms  très  divers,  frambœsia,  pian, 
parangi,  yaws,  maladie  très  voisine  de  la  syphilis,  à tel  point  que  le 
diagnostic  peut  être  difficile. 

La  frambœsia  est  inoculable  au  singe  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  syphilis;  on  obtient,  dans  son  cas,  une  réaction  de  Wassermann 
positive.  Neisser  (1)  se  prononce  nettement  pour  la  distinction;  la 
syphilis  ne  vaccine  pas  contre  la  frambœsia,  ni  la  frambœsia  contre  la 
syphilis.  Nattan-Larrier  et  Levaditi  (2),  par  contre,  ne  considèrent  cette 
maladie  que  comme  une  simple  variété  de  syphilis. 

La  sérosité  des  lésions, 
aussi  bien  fermées  qu’ul- 
cérées, montre,  dans  les 
mêmes  conditions  d’ob- 
servation que  pour  la  sy- 
philis, des  Spirilles  de 
7 à 10  a de  long,  parfois 
14  à 20  .X,  à extrémités 
effilées,  très  mobiles. 

Dans  les  lésions  ulcé- 
rées, il  peut  exister  en 
même  temps  d’autres 
formes  spirillaires.  Cas- 
tellani  dit  avoir  rencontré 
le  Spirillurn  refringens ; 
Borne  (3)  y aurait  trouvé 
fréquemment  le  Bacille 
fusiforme. 


SPIRILLE 

Fig.  146.  — Spirilles  et  Bacilles  fusiformes  de  l’angine  de  VINCENT, 

de  Vincent.  1000/1. 


Il  se  rencontre  en 


abondance,  avec  le  Bacille  fusiforme , dans  les  lésions  de  la  stomatite 
ulcéro-m  embraneuse  spéciale,  dite  angine  de  Vincent  (p.  370). 

Ce  sont  (fig.  146)  des  Spirilles  de  longueur  variable,  très  mobiles  à 
l'ultramicroscope,  très  fins  et  prenant  difficilement  la  couleur,  restant 
pâles  dans  les  préparations  colorées.  Ils  se  décolorent  vite  par  la  méthode 
de  Gram. 

Ils  n’ont  pas  pu  être  cultivés. 

La  présence  du  Bacille  fusiforme  permet  de  taire  la  distinction  avec 
les  ulcérations  d’origine  syphilitique.  S’il  y avait  coexistence  des  deux 
infections,  l’inoculation  aux  animaux  réceptifs  pourrait  seule  décider. 

En  colorant  par  la  méthode  deGiemsa,  le  Bacille  fusiforme  etle  Spirille 


Wochenschr .,  1906.  n°  4).  — Comparative  experimental  studies  of  cases  of  frambocsia 
in  various]  part  of  the  tropics  {Arch.  f.  Schiffs  und  Tropen  Hygiène , XII,  1908,  p.  ). 

(1)  Neisser,  Sind  Syphilis  und  Framboesia  verschiedene  Kranklieiten  {Ibid.,  p.  iif). 

(2)  Nattan-Larrier)  et  Levaditi,  Recherches  microbiologiques  et  experimentales 
sur  le  pian  (C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  11  janvier  1908,  p.  29). 

(3)  Borne,  Observations  of  the  presence  of  the  Spirochaete  pertenuis  m 1 av  . 

( Journ . trop.  rned.  and  Hygiene , X,  1900,  p.  345). 
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symbiotique  se  colorent  en  violetsombre,  alors  que  le  Spirillum  pallidum 
se  teint  légèrement  en  rose  violacé. 


Les  Spirilles  signalés  par  Vincent  dans  la  pourriture  d’hôpital  (p.  369) 
ne  sont  peut-être  pas  à en  distinguer  (fig.  147). 


SPIRILLE  DE  LA  BALANITE. 


Vincent  a décrit,  dans  la  balanite  simple,  des  Spirilles  qui  se  trouvent 


en  association  avec  des  tonnes 
bacillaires  (Voy.  p.  273  et 
fig.  148). 

Les  Spirilles  seraient  plus 
ab  ondants  dans  les  formes  de 
balanite  érosive  (p.  374). 

Le  Spirille  de  la  balanite 
est  plus  gros,  plus  régulier, 
notablement  plus  long  que  le 
Spirille  pâle  (fig.  149).  Il  est 
moins  mobile  à l'ultramicro- 
scope (fig.  150). 

La  méthode  de  Giemsa  les 


colore  en  bleu  rougeâtre,  moins 
rosé  que  la  nuance  du  Spirille 
de  la  syphilis. 

Levaditi  et  Stancsco  (t)  au- 
raient obtenu  des  cultures  dans 
le  sérum  de  cheval  liquide,  en 

sacs  de  collodion,  que  l’on  plonge  dans  ce  sérum  ensemencé  avec  les 


Fig.  149.  — Spirille  de  la  balanite.  1500/1. 


(1)  Levaditi  et  Stanesco,  Cultures  de  deux  Spirochètes  de  l’homme  [Sp.  gracilis 
et  Sp.  balanitidis)  (C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  LXVII,  1909,  p.  188). 
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autres  microbes  contenus  dans  le  produit  employé,  et  sur  le  même 
sérum  coagulé;  il  y aurait  développement  symbiotique. 

L’inoculation  peut 
donner  aux  singes  de 
petites  lésions  ulcé- 
reuses où  fourmille  le 
Spirille  (1). 


SPIRILLE  DANS  LE 
CANCER 


Fig.  150.  — Pus  de  balanite  érosive  greffée  sur  une 
plaque  muqueuse.  Quelques  Spirilles  pâles,  des  Ba- 
cilles fusiformes,  des  Cocci  (Gastou). 


Borrel  (2)  a signalé  la 
présence  de  nombreux 
Spirochètes  dans  le  suc 
de  tumeurs  cancéreuses 
non  ulcérées  de  la  sou- 
ris. Wenyon  (3)  en  au- 
rait rencontré  dans  le 
sang  de  souris  saines. 

De  nombreux  obser- 
vateurs en  ont  trouvé  de 
similaires  dans  beau- 
coup de  cancers  ulcé- 
rés (4),  sans  qu’il  soit 
permis  actuellement 
l’étiologie  de  l’affection. 


d'attribuer  à de  tels  microbes  un  rôle  dans  o__ 

Pour  Nègre  (5),  l’infection  spirillaire,  chez  la  souris,  serait  spéciale 
et  aurait  une  action  prédisposante  à l’égard  du  cancer. 


SPIRILLUM  THEILERI  Laveran. 

Il  a été  observé  par  Theiler  (6),  au  Transvaal,  dans  le  sang  de  bœufs 
souffrant  d affection  fébrile,  sorte  de  spirillose  bovine , qui  semble 
coexister  avec  une  piroplasmose  due  au  Piroplasma  bigeminurn.  L’ino- 
culation se  ferait  par  les  tiques;  avec  des  tiques  envoyées  d’Afrique, 
Laveran  et  Vallée  (7)  auraient  pu  infecter  une  vache,  à Paris. 

On  a signalé  aussi  des  formes  de  Spirochètes,  peut-être  voisines,  dans 
le  sang  de  moulons  (8) ou  de  chevaux  (9),  de  porcs  (10),  occasionnant  des 

(1)  Hoffmann  et  Prowazek,  Untersuchungen  über  die  Balanitis  und  Mundspiro- 
châeten  (Centrait l.  für  Bnkt.,  lte  Abth.,  Orig.,  XLI,  1906,  p.  741  et  817). 

(2)  Borrel,  Infection  vermineuse  et  Spirochètes  chez  les  souris  cancéreuses  (Soc» 
de  Biol.,  1905). 

(3)  Wenyon,  Spirochetous  of  mice  due  to  Spir.  mûris  in  the  blood  ( Jnurn . of  Hy- 
giène, VI,  1906). 

(4)  Arnheim,  Die  Spirochâten  bei  Lungengangrân  und  ulzeriesenden  Carcinom 

( Centralbl . für  Bakt.,  Abth.,  Orig.,  BIX,  1911,  p.  20). 

(5)  Nègre,  Quelques  recherches  sur  le  cancer  spontané  et  le  cancer  expérimental 
des  souris  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XXIV,  1910,  p.  125). 

(6)  Theiler,  Spirillosis  of  cattle  (Journ.  of  camp.  Pathol.,  190.3  et  1904). 

(7)  Laveran  et  Vallée,  Sur  un  cas  de  transmission  par  des  Ixodes  de  la  spirillose 
et  de  la  piroplasmose  bovines  (C.  B.  de  l'Aead.  des  sc.,  1905). 

(8)  Martoglio  et  Carpano,  Spirillosi  ovina  (Ann.  d'Ig.  sperim.,  1904). 

(9)  Stordy,  A case  of  spirillosis  of  the  horse  (Journ.  comp.  path.,  XIX,  1906,  p.  226). 

(10)  Dosn,  A disease  of  the  pig,  due  to  a Spirochaeta  (Ibid.,  p.  216). 
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sortes  de  spirilloses  du  porc,  du  cheval,  du  mouton,  dont  les  rapports 
ne  sont  pas  encore  bien  élucidés. 

SPIRILLUM  VESPERTILIONIS  Nicolle  et  Comte. 


Nicolle  et  Comte  (1)  le  donnent  comme  l'agent  d’une  spirillose  des 
chauve-souris,  en  Tunisie. 

Ce  sont  de  longs  Spirilles,  de  12  à 18  g,  sur  un  quart  de  g de  large, 
se  colorant  bien  à la  méthode  de  Giemsa  ou  même  à la  thionine  phéni- 
quée.  On  les  observe  facilement  dans  le  sang,  oii  ils  se  montrent  très 

mobiles. 

La  maladie  se  communique  très  facilement  aux  chauves-souris  par 
inoculation  intrapéritonéale  de  sang  virulent;  une  première  atteinte 
guérie  rend  l’animal  réfractaire. 

Les  singes  et  les  souris  blanches  ne  sont  pas  sensibles  aux  inocula- 
tions. 


Il  a été  trouvé  par  Schaudinn 
papules  syphilitiques,  à côté 
d’exemplaires  typiques  de  Spi- 
rille pâle , dont  il  se  distingue 
facilement  par  sa  forte  réfrin- 
gence, sa  taille  plus  forte,  ses 
tours  de  spire  plus  larges  et 
plus  aplatis,  la  facilité  de  sa 
coloration  par  les  solutions  or- 
dinaires, violet  de  gentiane, 
fuchsine  phéniquée  (fig.  151). 

La  longueur  varie  de  10  à 
30  a,  sur  une  largeur  de  0,5  à 
0,8  g.  Les  mouvements  sont 
plus  vifs  que  ceux  du  Spirille 
pâle. 

On  le  retrouverait  à la  sur- 
face de  beaucoup  de  lésions 
des  organes  génitaux,  chancre 
mou,  balanites,  condylomes, 
memes  lésions  syphilitiques  où 
il  coexiste  avec  le  Spirille  pâle. 

Il  a été  signalé  dans  les  bulles 
de  pemphigus  des  nouveau-nés 
des  lésions  profondes. 


dans  de  la  sérosité  de 


Fig.  151.  — Spirillum  refringens,  avec  deux 
individus  de  Spirillum  pallidum  au  centre 
(d’après  Schaudinn). 

mais  ne  se  rencontrerait  pas  dans 


Levaditi  (3)  en  aurait  obtenu  des  cultures  en  sacs  de  collodion  insérés 
dans  la  cavité  péritonéale  de  lapins. 


SPIRILLUM  REFRINGENS  Schaudinn. 

et  Hoffmann  (2) 


(1)  Nicolle  et  Comte,  Sur  une  spirillose  d'un  chéiroptère  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur, 
XX,  1906,  p.  311). 

{-)  Schaudinn  et  Hoffmann,  Loc.  cit.,  p.  668. 

(3)  Levaditi,  Morphologie  et  culture  du  Spirochcèle  refrinqens  (Soc.  de  Biol.,  LXI, 
1906). 
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SPIRILLUM  PYOGENES  Mezincescu. 


li  a été  trouvé  à Bucarest  dans  du  pus  de  pyélite  calculeuse  (1). 

Dans  ce  pus,  existaient  un  grand  nombre  de  Spirilles  immobiles, 
mesurant  de  3,6  g à 8 a.  de  long,  parfois  même  10  à 12  g,  avec  deux  à 
neuf  tours  de  spire.  11  n’a  pu  être  cultivé  sur  aucun  milieu  et  n’a  rien 
déterminé  chez  la  souris,  en  inoculation  intrapéritonéale. 

Doerr  (2)  l’aurait  rencontré  dansdes  liquides  purulents  de  péricardite  et 
de  pleurésie,  chez  un  individu  atteint  d’hépatite  syphilitique,  et  aurait 
pu  obtenir  des  cultures  en  bouillon  qui  ont  été  sans  elfets  sur  le  lapin, 
le  cobaye  et  la  souris. 


SPIRILLUM  GRACILE  Le\  AD1TI. 


(Spirochæte  gracilis .)) 


C’est  un  Spirille  très  semblable  au  Spirillum  palliclum , que  Levaditi 
et  Stanesco  (3)  ont  rencontré  dans  des  chancres  syphilitiques  et  des 
condylomes  plats. 

11  est  un  peu  plus  épais  et  plus  long  que  le  Spirille  de  la  syphilis.  Les 
tours  de  spire  sont  plus  serrés  et  plus  réguliers;  les  extrémités,  nette- 
ment effilées,  sont  dépourvues  de  cils. 

Il  peut  se  cultiver  en  sacs  de  collodion  remplis  de  sérum  de  cheval, 
plongés  dans  du  même  sérum. 


Fig.  152.  — Spirillum  buccale.  1500/1. 

pect  qui  peut  varier.  Le  nom  de  Spir 


11  est  tout  à fait  sans  action 
sur  les  singes,  chimpanzés 
particulièrement,  et  se  distin- 
gue nettement,  par  ce  carac- 
tère, de  l’autre  espèce. 

SPIRILLUM  BUCCALE 

COII  N. 

(Spirochæte  huccalis.) 

Gohn  (4)  a attribué  ce  nom  à 
des  Spirochètes  qu’il  trouvait 
dans  la  salive.  On  voit,  en  effet, 
habituellement  dans  la  salive, 
surtout  dans  l’enduit  muqueux 
des  gencives  et  des  interstices 
des  dents,  dans  le  tartre  den- 
taire (fig.  155),  de  nombreuses 
formes  spirochétiques,  d’as- 
illum  buccale  peut  être  réservé 


(1)  Mezincescu,  Ueber  cin  Eilerspirillum  (Cenlralhl.  für  Dabi.,  l,e  Abth.,  Orig. 
XXXV,  1904,  p.  201). 

(2)  Doerr,  Ueber  Spirillum  pyogenes  (Ibid.,  XXXVIII,  1905,  p.  15). 

(3)  Levaditi  et  Stanesco,  Culture  de  deux  Spirochètes  de  l'homme,  Sp.  gracilis  et  Sp. 
balanitidis  (C.  Ji.  de  la  Soc.  de  Biol.,  LXVII,  1909,  p.  188). 

(4)  Cohn,  Untersuchungen  über  Bakterien,  II  (Beitr.  zur  Iiiol.  der  Pflanzen , I,  1875, 
p.  179). 


SPIR1LLUM  PENTIUM. 


699 


aux  plus  grosses,  les  autres  appartenant  plutôt  à une  espèce  différente, 

1p  Svirillum  deniium.  A 

Les  éléments  du  Spirillam  buccale , gros  et  bien  relrmgents,  ont  de 

10  à 20  a de  long  sur  0,4  à 0,7  u de  large,  avec  trois  à dix  tours  de  spire, 
assez  irréguliers,  aplatis  (fig.  152)..  Les  mouvements  sont  vifs,  d ondu- 
lation et  en  hélice  ; on  peut  les  observer  pendant  plusieurs  jours  dans 
une  préparation  bien  lutée.  11  existerait  un  long  cil  terminal  et  pas  de 
cils  latéraux;  Hoffmann  et  Prowazek  (1)  disent  qu  ils  ont  constaté  la 
présence  d’une  membrane  ondulante  rudimentaire,  ce  qui  n a pas  été 

Ils  se  colorent  facilement  et  fortement;  la  méthode  de  Giemsa  le. 
teint  en  bleu  ou  en  bleu  violacé. 


SPIRILLUM  DENTIUM  Koch. 

( Spirochæle  dentium.) 


On  peut  réserver  ce  nom,  attribué  par  Koch  (2)  à des  formes  spiro- 
chétiques  observées  dans  le  tartre  dentaire  et  les  dents  cariées,  aux  fins 


Fig.  153.  — Spirillum  dentium.  1500/1.  Fig.  154.  — Spirillum  dentium,  dune 

culture  (d’après  Mühlens).  1000/1 . 


Spirochètes  fréquents  dans  les  produits  buccaux,  se  distinguant  surtout 
par  leur  minceur  du  Spirillum  buccale. 

Les  éléments  sont  minces  et  peu  réfringents,  rappelant  beaucoup 
ceux  du  Spirillum  pallidum  ; ils  ont  de  6 à 15  a de  long  pour  les  formes 
simples,  plus  pour  celles  en  division,  les  extrémités  appointées,  ter- 
minées par  un  cil  assez  long.  On  leur  reconnaît  quatre  à vingt  tours  de 
spire,  courts  et  aplatis. 

(1)  Hoffmann  et  Prowazek,  Morphologische  und  entwickeUingsgeschichtliche  Un- 
tersuchungen  über  Ilühnerspirochaeten  ( Arh . ans  dem  kaiserl.  Gesundlieitsamte , 
XXIII,  1906,  p.  554). 

(2)  Koch,  Untersuchungen  über  Baktcrien,  AH  ( Beitr . zurBiol.  der  Pflanzen,  II,  1877, 
p.  421). 
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Les  mouvements  sont  surtout  hélicoïdes,  pas  ondulatoires,  comme 
ceux  du  Spirillum  buccale. 

La  coloration  est  difficile  et  toujours  faible;  la  méthode  de  Giemsa 
les  teint  en  rouge. 

Mühlens  et  Hartmann  (1)  l’auraient  cultivé  sur  gélose  au  sérum 
ou  gélose-ascite,  comme  le  Bacille  fusiforme , avec  très  peu  ou  pas 
d’oxygène. 


Noguchi  (2)  aurait  obtenu  des  cultures  avec  le  procédé  qui  lui  a réussi 
pour  le  Spirillum  palliclum  (p.  674)  : ensemencement  du  produit  dans 
du  sérum  de  mouton  étendu  d’eau,  où  l’on  a mis  un  morceau  de  tissu 
stérile;  repiquage,  en  couches  profondes,  dans  de  la  gélose  où  a été 
immergé  un  morceau  de  tissu.  Ces  cultures  dégagent  une  odeur  fétide. 

Cette  espèce,  ou  d’autres  voisines  se  trouvant  également  dans  la  cavité 

buccale,  semble  posséder  des 
propriétés  phlogogènes,  peut 
être  même  pyogènes.  Miller  (3) 
leur  fait  jouer  un  rôle  dans  les 
gingivites.  Verneuil  et  Clado  (4) 
signalent  la  fréquence  de  tels 
Spirilles  dans  le  pus  de  certains 
abcès  de  la  cavité  buccale  ou 
d’autres  dont  la  production 
était  en  rapport  avec  une  con- 
tamination buccale,  inoculation 
de  carie  dentaire  ou  même, 
plus  simplement,  de  salive  ; il 
est  vrai  que,  dans  quelques 
observations  relatées,  il  exis- 
tait, à côté  des  Spirilles,  des 
microbes  pyogènes  ordinaires. 

Le  tartre  dentaire  renferme 
généralement  des  formes  spi- 
rillaires variées,  et,  à côté,  des 
formes  microbiennes  de  bien  des  sortes,  gros  et  grands  bâtonnets, 
petits  bâtonnets,  éléments  filamenteux,  coccus,  tétragènes,  sarcines 
(fig.  155). 


Fi 


b* 


155.  — Tartre  dentaire,  avec  éléments 
microbiens  variés.  1000/1. 


SPIRILLUM  TONSILLARE  Klein. 

( Vibrio  lonsillaris.) 

11  a été  rencontré  par  Klein  (5)  dans  le  mucus  du  pharynx,  chez  un 
individu  suspect  de  diphtérie. 

(1)  Mühlens  et  Hartmann,  Ueber  Bacillus  fusiformis  und  Spirochaete  dentium 
( Zeitschr . fiir  Hygiene,  LV,  1900,  p.  81). 

(2)  Noguchi,  Cultural  study  on  mouth  'spirochaete  ( Journ . of  exp.  Medecine,  XV, 
1911,  p.  81). 

(3)  Miller,  Ueber  eine  scheinbar  pathogène  Wirkung  der  Sp.  dentium  ( Deutsch . 
med.  Wochenschr.,  1906,  p.  318). 

(4)  Verneuil  et  Clado,  Des  abcès  spirillaires  (C.  R.  de  i Acad,  des  sc.,  18  janvier 
1869). 

(5)  Stephens  et  Smith,  Vibrio  tonsillaris,  lîeschreibung  eincs  aus  der  Mundhohle 
isolierten  Vibrios  (Centralbl.  für  Bakt.,  XIX,  1896,  p.  928). 
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Les  éléments,  très  mobiles,  sont  des  bâtonnets  courbés,  en  S allongé, 
ou  en  spirales,  de  la  grosseur  du  Spirille  de  Finckler.  Ils  se  colorent 
légèrement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de 
Gram.  Les  méthodes  spéciales  font  voir  un  ou  deux  cils  à une  extrémité. 
On  ne  rencontre  pas  de  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  de  petits  disques  à centre 
sombre  et  à zones  concentriques  alternativement  claires  et  sombres. 
Elles  ne  liquéfient  pas  la  gelée. 

Sur  gélatine  en  strie,  on  obtient  un  semis  de  colonies  semblables  qui 
confluent  après  une  huitaine  de  jours.  La  gélatine  ne  se  liquéfie  pas. 

Sur  gélose , le  développement  est  rapide  à 37°.  Il  s’y  forme  une  bande 
transparente  qui  s’opacifie  en  quelques  jours,  et  devient  un  peu  jaunâtre 
au  milieu. 

Sur  pomme  de  terre , on  a rapidement  une  colonie  épaisse,  jaunâtre. 

Dans  le  bouillon , il  se  produit  un  trouble  uniforme  et  pas  de  voile.  Le 
liquide  ne  donne  jamais  la  réaction  de  1 indol. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

Les  cultures  ne  paraissent  pas  être  pathogènes  pour  le  cobaye. 


SPIRILLE  DU  MUCUS  NASAL. 

Weibel  (1)  donne  comme  fréquente,  dans  le  mucus  nasal  des  per- 
sonnes saines,  une  espèce  de  Spirille  dont  il  a obtenu  facilement  des 
cultures. 

Les  filaments  ont  une  épaisseur  de  1 g à 1,5  u et  une  longueur  qui 
varie  de  3 g à 6 jj..  La  courbure  est  très  variable  ; on  trouve  tous  les 
intermédiaires  entre  les  bâtonnets  droits  et  les  articles  arqués  en  demi- 
cercle.  Les  courts  articles  sont  le  plus  souvent  droits.  Ils  ne  possèdent 
aucun  mouvement  et  sont  fréquemment  en  petits  groupes  dans  le  mucus, 
mais  n’y  forment  jamais  de  filaments. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  croissent  très  lentement;  elles 
forment,  en  quatre  ou  cinq  jours,  de  petits  disques  blanchâtres  de 
0mm,3  de  diamètre,  ne  liquéfiant  pas  la  gelée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  développe,  le  long  de  la  piqûre,  une  bande 
blanche  délicate,  ressemblant  à une  traînée  muqueuse  ou  à une  toile 
d’araignée,  et  rien  à la  surface. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  épaisse,  moins  transparente;  on  y trouve 
des  spires  qui  ont  jusqu’à  trente  tours  et  plus. 

Le  bouillon  est  troublé  en  quelques  heures,  à 36°;  la  pullulation  n’est 
jamais  luxuriante  et  atteint  son  maximum  en  trois  jours. 

Sur  pomme  de  terre,  on  n’obtient  pas  de  culture. 

Les  formes  d’involution  sont  nombreuses  et  apparaissent  facilement, 
surtout  dans  les  cultures  sur  gélatine. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur  et  ne  montrent  aucune  action  pathogène 
sur  les  souris. 

(1)  Weibel,  Untersuchungen  über  Vibrionen  ( Centralbl . für  Bafel.,  II,  1887,  n°  16, 
p.  465,  et  IV,  1884,  p.  225). 
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SPIRILLUM  SPUTIGENUM  Miller. 

C’est  une  espèce  de  forme  bien  différente  de  celle  des  précédentes, 

courte,  se  rapprochant  des 
types  dits  Vibrions. 

Elle  a été  trouvée  par  Mil- 
ler (1)  dans  le  revêtement  den- 
taire et  dans  la  cavité  buccale, 
la  salive. 

Les  éléments  ressemblent  à 
ceux  du  Spirille  du  choléra, 
mais  sont  plus  longs  et  plus 
épais;  on  en  rencontre  assez 
souvent  deux  réunis  ensem- 
ble, formant  un  S. 

Leurs  mouvements  sont  très 
vifs,  tourbillonnants  et  héli- 
coïdaux. 

Ils  se  colorent  très  bien  à la 
fuchsine  phéniquée  et  au  violet 
Fig.  156.  — Spirillum  sputigenum  avec  cils  de  gentiane.  Les  méthodes  spé- 
vibratiles.  1500/1.  ciales  de  coloration  des  cils 

montrent  souvent  un  seul  cil 
situé  dans  le  milieu  de  la  partie  concave,  d’autres  fois  deux  ou  trois 
cils  plus  tins,  se  trouvant  à la  même  place  (fîg.  156). 

Mühlens  (2)  aurait  obtenu  des  cultures  en  anaérobie,  dans  de  la  gélose 
au  sérum,  en  couches  profondes,  les  colonies  formant  comme  de  très 
fins  nuages,  mais  seulement  en  association  avec  d’autres  microbes, 
spécialement  le  Bacille  fusiforme. 


SPIRILLES  DE  L’ESTOMAC  ET  DE  L’INTESTIN. 

On  a signalé  depuis  longtemps  de  longs  Spirilles  dans  l'estomac  de 
l'homme  et  de  plusieurs  Mammifères,  sans  que  leur  présence  puisse 
comporter  une  signification  connue  (3). 

Des  Spirilles  se  rencontrent  aussi  dans  l’intestin  de  l’homme  et  des 
animaux.  C’est  probablement  une  de  ces  espèces  intestinales  que  Beau- 
regard  (4)  a trouvée  dans  l’ambre  gris,  calcul  intestinal  du  cachalot,  et 
qu’il  a proposé  de  nommer  Spirillum  recti  Physeteris. 

Ce  sont  des  Spirilles  très  mobiles  se  décolorant  par  la  méthode 
de  Gram.  Ils  se  cultivent  très  bien  sur  gélose  à 37°,  en  une  bande 
blanche,  élastique;  moins  bien  sur  gélatine,  à 20°,  en  liquéfiant  len- 

(1)  Miller,  Die  Mikroorganismen  der  Mundhôhle.  Leipzig,  1892. 

(2)  Mii ni  jEns,  Ueber  Züchtung  von  anaëroben  Mikroorganismen  der  Mundhôhle 
( Cenlralbl . für  Bakt.,  1»  Abth.,  Orig.,  XLVIII,  1908,  p.  523). 

(3)  Salomon,  Ueber  das  Spirillum  des  Sâugetiermagens  (Centralbl.  für  Bakt.,  XIX, 
1896,  p.  433). 

(i)  Beauhegard,  Note  préliminaire  sur  l’examen  bactériologique  de  l’ambre  gris 
(Soc.  de  Biol.,  17  juillet  1897).  — In.,  Note  sur  le  Spirillum  recti  Physeteris  [Ibid., 
24  juillet  1897). 
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tementle  milieu  ; très  bien  dans  le  bouillon,  qui  se  décolore  et  se  couvre 
d’un  voile  blanc  grisâtre. 

Dans  les  cultures  sur  gélose,  on  ne  trouve  que  des  bâtonnets  droits 
ou  légèrement  courbés;  dans  le  bouillon,  on  a de  vrais  Spirilles. 

Dans  le  contenu  intestinal,  on  peut  rencontrer  plusieurs  sortes 
de  Spirilles,  que  l’on  reconnaît  aux  caractères  de  forme  et  de  colo- 
ration sur  les  préparations  microscopiques,  au  milieu  de  nombreuses 
autres  formes  microbiennes  (lig.  157).  Leur  diagnose  complète  n’est 
pas  faite. 

Le  Dantec  (1)  a signalé  la 
présence  de  nombreux  Spi- 
rilles dans  les  selles  d'une 
affection  dysentériforme,  com- 
mune dans  la  région  de  la  Gi- 
ronde, sorte  de  dysenterie 
spirillaire  (p.  247).  Ces  Spi- 
rilles de  la  di/senterie  seraient 
très  lins,  longs  de  6 à 14  g, 
ayant  d’ordinaire  trois  ou  qua- 
tre tours  de  spire,  mais  attei- 
gnant parfois  30  et  40  g.  L'épi- 
thélium intestinal  se  desquame, 
les  cellules  sont  creusées  par 
les  Spirilles  qui  s’enfoncent 
plus  ou  moins  dans  leur  proto- 
plasma. Troussaint  et  Simo- 
nin (2)  auraient  retrouvé  de  ces 
formes  dans  un  cas  de  diarrhée 
chronique  prise  au  Tonkin; 
pour  eux,  ce  seraient  plutôt 
de  simples  saprophytes  qui  n'auraient  rien  à voir  avec  la  maladie,  ou 
ne  détermineraient  qu'une  infection  associée  ou  secondaire. 

Doreau  (3)  en  Abyssinie,  Pdspal  (4)  à Toulouse,  dans  des  selles  d’en- 
térite  dysentériforme,  J.  Courmont  et  Lesieur  (5),  à Lyon,  dans  des  selles 
de  choléra  nostras,  ont  observé  des  éléments  spirillaires  semblables  à 
ceux  signalés  par  Le  Dantec,  en  association  avec  d’autres  microbes.  Tl 
est  difficile  de  préciser  en  particulier  le  rôle  que  pouvaient  jouer  ici 
les  Spirilles  qui  n’ont  pas  pu  être  obtenus  en  cultures. 

Les  matières  fécales,  humaines  et  animales,  les  purins,  renferment 
en  très  grande  abondance  des  formes  spirillaires,  appartenant  à des 
espèces  variées  certainement,  dont  la  distinction  est  encore  peu  avan- 
cée (6).  Plusieurs  espèces  sont  des  formes  courtes,  appartenant  au  type 
Vibrio,  voisines  comme  aspect,  et  probablement  aussi  comme  propriétés, 

(1)  Le  Dantec,  Dysenterie  spirillaire  (Soc.  de  Biol.,  LV,  1903,  p.  617). 

(2)  Troussaint  et  Simonin,  Diarrhée  tonkinoise  rebelle  (Le  Caducée,  7 mai  1904).  — 
Dysenterie  spirillaire  et  diarrhée  à protozoaire  (Ibid.,  21  janvier  1905). 

(3)  Doreau,  Ann.  d'hyçj.  et  de  méd.  colon.,  1909. 

(4)  Rispai,,  Province  médicale,  29  octobre  1910. 

(5)  J.  Courmont  et  Lesieur,  Entérite  cholériforme  à Spirilles  et  à Bacilles  verts 
(Lyon  médical,  1911). 

L (6)  Kutscher,  Die  Vibrioncn  und  Spirillentlora  der  Düngerjauche  (Zeitschr.  für 
Ilygiene,  XX,  1895,  p.  52). 


Fig.  157.  — Spirilles  et  autres  microbes. 
Raclage  de  la  muqueuse  intestinale. 
2000/1. 
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des  \ dirions  cholérigènes.  D'autres,  moins  nombreuses,  sont  du  type 
spirochétique,  dépendant  peut-être  de  formes  décrites  ci-dessus. 

La  présence  de  tels  microbes  dans  les  eaux  peut  servir  d’indication 
de  souillure  par  des  matières  fécales  ou  des  produits  similaires.  Leur 
recherche  et  leur  constatation  se  font  comme  il  a été  dit  page  649  à propos 
des  Vibrions  cholériques.  Toutefois  la  spécification  de  ces  Vibrions  des 
eaux  est  encore  à faire;  on  ne  s’est  guère  préoccupé  jusqu’ici  que  de 
rechercher  le  pouvoir  pathogène  en  vue  du  diagnostic  possible  du 
Spirille  du  choléra. 


SPIRILLUM  RUGCJLA  Muller. 
(Yibrio  rugula.) 


C’est  une  espèce  assez  mal  définie,  dont  on  connaît  peu  les  caractères, 
malgré  la  fréquence  qu’on  lui  attribue.  Elle  abonde  dans  les  eaux  crou- 
pies, les  liquides  putréfiés,  le  tartre 
dentaire,  les  selles  diarrhéiques. 
Comme  elle  est  anaérobie,  elle  11e 
s’y  développe  qu’en  même  temps 
que  d’autres  formes  absorbant 
l’oxygène,  qui  lui  est  nuisible. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets 
de  6 ;j.  à 16  ;j.de  long  sur  0,5  u.  à 2,5  ;j. 
de  large,  courbés  en  arc  ou  for- 
mant un  tour  de  spirale  très  aplatie 
(fig.  158;  A , B , C).  Ils  sont  isolés 
ou  réunis  en  courtes  chaînes;  par 
fois  associés  en  zooglées  flocon- 
neuses par  du  mucilage.  Les  mou- 
vements sont  vifs;  les  bâtonnets 
se  meuvent  tantôt  simplement  en 
ligne  droite,  tantôt  en  tournant 
sur  eux-mêmes,  en  mouvement  de 
vrille.  D’après  Koch,  l’une  des  ex- 
trémités posséderait  un  cil  évident 
d’après  d’autres,  un  faisceau  de 
huit  à quinze  cils. 

Les  cultures  doivent  se  faire  à 
l’abri  de  l'air. 


Fig.  158.  — Spirilluni  rugula  (d'après 
Prazmowski). 

A , B,  C,  cellules  végétatives  ; D,  E,  bâ- 
tonnets à spores.  1000/1. 


Sur  plaques  de  gélatine , il  forme 
en  un  à deux  jours,  de  petites  taches  sphériques  jaunâtres,  ressemblant 
assez,  d'après  Bonhoff  (1),  aux  cultures  du  Bacille  du  charbon  : elles 
s’entourent,  dès  le  troisième  jour,  d’une  zone  de  liquéfaction. 

Dans  la  gélatine  en  piqûre,  d’après  Vignal  (2),  dans  une  atmosphère 
d’hydrogène,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  se  fait  une  mince  culture 


(1)  Bonhoff,  Untersuchungen  über  Vibrionen  und  Spirillen  ( Arch . für  Hygiène, 
XXVI,  1896,  p.  166).  — Kutscher,  Die  Vibrionen  und  Spirillenflora  Diingerjauche, 
(Zeitschr.  für  Jlygiene,  XX,  1895,  p.  58). 

(2)  Vignal,  llecnerches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  (Arch.  de  physiol.* 
1885). 
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blanchâtre,  filamenteuse;  la  liquéfaction  commence  le  lendemain  et  a 
envahi  tout  le  tube  en  huit  jours.  En  culture  ordinaire,  il  pourrait 
se  développer  dans  les  couches  profondes  de  la  gélatine. 

Sur  gélose,  on  observe,  en  deux  jours,  de  petites  taches  blanches 
qui  s’étendent  plus  tard  et  forment  une  mince  pellicule  plissée. 

Le  sérum  est  liquéfié.  Le  bouillon  est  rapidement  troublé  et  offre  un 
dépôt  blanc  abondant.  Le  lait  n’est  pas  modifié,  même  après  longtemps. 

Sur  pomme  de  terre , d’après  Prazmowski  (1),  il  forme  une  membrane 
blanc  jaunâtre,  ridée,  qui  envoie  des  tractus  pénétrant  profondément 
dans  la  substance  du  milieu. 

Les  cultures  dégagent  une  odeur  fécaloïde  intense.  L’action  physio- 
logique est  peu  connue  ; Prazmowski  le  considère  comme  un  agent 
énergique  de  la  décomposition  de  la  cellulose,  ce  qui  n’a  pas  été  vé- 
rifié (I,  p.  59).  11  n’a  aucune  propriété  pathogène. 


SPIRILLUM  CULICIS  Jaffé . 

( Spirochæte  culicis.) 

La  présence  de  Spirochètes  a été  constatée  à diverses  reprises  dans 
le  contenu  intestinal  des  insectes  piqueurs,  cousins,  anophèles,  glos- 
sines,  etc.  Jaffé  (2)  a donné  le  nom  de  Spirillum  culicis  à une  espèce 
qu’il  a trouvée  dans  l’intestin  de  larves  de  Culex  et  dans  les  tubes  de 
Malpighi  d’un  moustique. 

Il  a une  épaisseur  moyenne  de  0,5  <x  et  se  dissout  complètement  dans 
la  potasse  à 1 p.  100.  Il  est  très  mobile  et  très  flexible. 

La  méthode  de  Giemsa  le  colore  en  rose  pâle.  On  ne  peut  lui  colorer 
aucun  cil. 


SPIRILLUM  PLICATILE  Ehrenberg. 
(Spirochæte  plicatilis .) 


Ce  sont  de  très  minces  filaments  formant  une  spire  à nombreux  tours 
étroits  et  serrés  (fig.  159),  pouvant  se  replier  sur  eux-mêmes,  former  des 
nœuds  ou  des  spirulines.  La  longueur 
atteint  souvent  50  a à 200  ix,  sur  une 
largeur  de  0,5  [x.  Les  extrémités  sont 
arrondies.  Les  mouvements  sont  très 
rapides,  tourbillonnants;  on  peut  dis- 
tinguer une  rotation  en  pas  de  vis  et 
des  ondulations  répétées.  Les  mé- 
thodes spéciales  de  coloration  ne 
montrent  ni  cils  ni  flagella. 

Ces  formes  sont  très  communes  dans 

toutes  les  eaux  stagnantes,  surtout 

dans  celles  où  se  trouvent  des  plantes 
• . . 1 2 Fig.  159.  — Spirillum  phcatile.  Eau 

Vivantes  ou  mortes.  stagnante,  soo/i. 


(1)  Prazmowski,  Untersucliungen  über  Entwickelungsgeschichtc  und  Fermentwirkung 
einiger  Bacterienarten.  Leipzig,  1880. 

(2)  Jaffé,  Spirochaete  culicis  (Arch.  fur  Prolistenkundc,  IX,  1907,  p.  100). 

Macé.  — Bactériologie,  6«  édit.  II.  — 45 
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SPIRILLUM  SERPENS  Muller. 

( Vibrio  serpens.) 

11  est  commun  dans  les  eaux  stagnantes  et  dans' les  purins  ou 
liquides  putréfiés.  Les  éléments  mesurent  de  1 1 [p.  à 30  p.  de  long  sur 
1 a de  large  et  décrivent  de  trois  à cinq  tours  de  spire  aplatis.  Leurs 
mouvements  sont  vifs.  Ils  peuvent  se  réunir  en  flocons  ou  en  pellicules 
superficielles,  en  s’agglutinant  par  de  la  matière  muqueuse. 

Kutscher  en  a obtenu  des  cultures. 

Sur  gélatine,  il  donne  des  colonies  rondes,  granuleuses,  d'un  jaune 
verdâtre  ou  brunâtre,  liquéfiant  lentement. 

Sur  gélose,  une  culture  jaune  ou  brune. 

Sur  pomme  de  terre , une  culture  blanchâtre,  épaisse  et  humide. 


SPIRILLUM  ENDOPARAGOGICUM  Sorokin. 

Sorokin  (1)  a observé,  dans  les  creux  de  la  tige  vermoulue  d’un  vieux 
peuplier,  un  liquide  blanchâtre,  gluant,  à odeur  désagréable,  four- 
millant de  Spirilles  très  mobiles,  auxquels  n’était  mêlé  aucun  autre 
organisme. 

Ce  sont  des  Spirilles  à tours  peu  nombreux,  deux  d’ordinaire,  trois  chez 

les  plus  grands,  et  assez  irré- 
guliers, à contenu  transpa1 
rent,  dépourvu  de  toute 
granulation.  Ils  se  repro- 
duisent rapidement  par  divi- 
sion, restent  parfois  unis  en 
zooglées,  mais  toujours  en 
petit  nombre. 

A côté  des  individus  mo- 
biles, on  en  rencontre  d’au- 
tres sans  mouvement,  qui 
renferment  des  spores  ovales, 
brillantes,  de  diamètre  plus 
petit  que  celui  du  fdament, 
dont  le  nombre  est  d’autant  plus  grand  que  la  cellule  mère  est  plus 
longue.  Ces  organes  reproducteurs  germent  dans  l’intérieur  meme  de 
la  cellule  mère;  il  en  sort  d’abord  un  bâtonnet  droit,  que  l’on  voit  se 
courber  après  quinze  ou  vingt  minutes.  Les  jeunes  Spirilles  peuvent  se 
détacher  de  la  cellule  mère;  souvent  ils  restent  unis  avec  elle  en 
donnant  des  formes  ramifiées,  comme  celles  qui  sont  représentées 
figure  160.  A l’endroit  de  la  spore,  on  ne  trouve  plus  qu’un  petit  amas 
de  fines  granulations. 


Fig.  160.  — Spirillum  endoparagogicum 
(d’après  Sorokin). 


SPIRILLUM  AMYLIFERUM  Van  Tieghem. 

Van  Tieghem  ('2)  l’a  rencontré  dans  des  liquides  sucrés  avec  le 

(1)  Sorokin,  Fine  neue  Spirillum  Art  ( Centralhl . fiir  Bakt.,  I,  1887,  p.  465,  et  VU,  1800, 

P’(2)  Van  Tieghem,  Développement  du  Spirillum  amyliferum  (Bull,  de  la  Soc.  botan. 
de  France,  XXVI,  1870,  p.  65). 
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Leuconosloc  mesenteroides  et  le  Bacillus  amglobacter.  Ce  sont  des 
filaments  rigides,  enroulés  vers  la  droite,  ayant  de  2 g à 1,5  g de 
large  et  décrivant  de  deux  à quatre  tours  de  spire;  le  pas  de  l’hélice 
a en  moyenne  6 g.  Dès  qu’un  article  possède  quatre  tours,  “il  se  divise. 
Tant  qu’ils  se  multiplient  par  division,  ils  jaunissent  simplement  par 
l’iode. 

Cette  espèce  peut  donner  des  spores.  Le  filament  (pii  va  sporuler  cesse 
de  s’allonger,  grossit,  devient  plus  réfringent;  l’iode  le  colore  en  bleu, 
sauf  à deux  places,  si  la  spire  est  à deux  tours,  qui  restent  blanches. 

Ces  deux  taches  se  trouvent  parfois  à chacune  des  extrémités,  parfois 
une  à un  bout,  l’autre  au  milieu,  plus  rarement  toutes  deux  au  milieu. 
Il  a dû  se  former  probablement  une  cloison  séparant  l’article  en  deux. 
A chaque  place  blanche  se  forme  une  spore  brillante,  ovale,  de  2,5  a à 
3 a de  long  sur  1,5  g de  large.  Le  filament  cesse  alors  de  bleuir  par  l’iode. 
La  cloison  qui  sépare  deux  tours  devient  évidente.  Les  spores  sont  mises 
en  liberté  par  résorption  de  la  membrane  de  la  cellule  mère.  Elles 
germent  en  très  peu  de  temps  ; leur  membrane  externe  se  rompt,  il  sort 
un  tube  hyalin  qui  se  courbe  d’abord  en  arc,  puis  en  hélice. 

En  faisant  vivre  cette  Bactérie  à l'abri  de  l’air,  elle  devient  un  agent 
de  fermentation  énergique  des  hydrocarbonés. 


SPIRILLUM  CONCENTRICUM  Kitasato. 


C’est  une  espèce  saprophyte  trouvée  par  Kitasato  (1)  dans  du  sang 
putréfié. 

Les  éléments  sont  de  courtes  spires,  à deux  ou  trois  tours,  dont  les 
extrémités  sont  en  pointe.  La  hauteur  d’un  tour  est  de  3,5  g à 4g; 
l’épaisseur  du  filament  est  d’environ  0,8  g.  Les  mouvements  sont 
rapides.  Il  existe  des  faisceaux  de  cils  polaires.  Les  spores  n’ont  pas  été 
observées. 

Les  cultures  se  font  mieux  à la  température  de  la  chambre  qu’à 
l’étuve. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  sont  de  très  petits  disques 
arrondis,  d’un  gris  pâle,  présentant  des  anneaux  concentriques  leur 
donnant  l’apparence  de  cocardes,  d’où  le  nom  spécifique. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  croissance  se  fait  facilement  à la  tempéra- 
ture ordinaire;  la  surface  se  couvre  peu  à peu  d’une  culture  lloconneuse 
qui  pénètre  dans  la  portion  supérieure  de  la  piqûre.  La  gelée  n'est  pas 
liquéfiée. 

Sui  gelose,  en  strie,  la  culture  s’étend  sur  la  surface  et  adhère  telle- 
ment au  milieu  qu  il  est  impossible  d’en  prélever  une  portion  sans  enle- 
ver une  parcelle  de  gelée. 

Le  bouillon  se  trouble  lentement.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  liquide 
s est  éclairci  et  a laissé  déposer  un  épais  sédiment  muqueux. 

Sur  pomme  de  terre , il  ne  se  fait  pas  de  développement. 

Les  animaux  d’expérience  supportent  sans  inconvénients  les  inocula- 
tions de  cultures  pures,  même  à fortes  doses. 


(1  Kitasato,  Ueber  die  Reincultur  einer  Spirillen 
concentricum  ( Centralbl . fur  Bakt.,  fil,  1888',  n°  3). 


aus  faulendem  Blut, 


S pipi  11  um 
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SPIRILLUM  POLYSPIRUM  Wolf. 

( Spirochæte  polyspira.) 

Wolf  (1)  l’a  trouvé  dans  des  pommes  de  terre  pourries,  avec  d’autres 
microbes. 

Il  y avait  de  gros  éléments  de  70  à 80  g de  long,  sur  1,5  à 1,0  p.  de 
large,  avec  soixante  à soixante-dix  tours  de  spire.  D’autres,  plus  fins, 
atteignaient  jusqu’à  110  a et  plus,  avec  une  largeur  de  0,3  à 0,5  g.  Cer- 
tains montreraient  une  membrane  ondulante. 


SPIRILLUM  FLEXIBILE  Nagler. 

(Spirochæte  flexibilis.) 

Nagler  (2)  l’a  observédans  la  vase  d’un  lac  stagnant,  avec  le  Spirillum 
plicatile. 

Ce  sont  des  filaments  lâchement  spiralés,  plutôt  onduleux,  de  20  à 
70  [J.  de  long,  d'une  flexibilité  extrême,  montrant,  par  la  coloration  de 
Giemsa,  des  bandes  chromosomiques  spiralées. 

Il  n’y  a ni  cils,  ni  membrane  ondulante. 

Ce  n’est  probablement  pas  une  Bactérie. 

SPIRILLUM  TENUE  Ehrenberg. 


Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  purins  ou  liquides  similaires  (3). 

Les  éléments  mesurent  de  4 p.  à 15  (j.  de  long,  et  à peine  0,4  a de  large; 
ils  décrivent  de  un  à cinq  tours,  écartés  l’un  de  l'autre  de  2 p.à3p.. 
Les  mouvements  sont  vifs;  Künstler  (4)  décrit  un  bouquet  de  cils  à 
chaque  extrémité.  C’est  une  espèce  des  eaux  stagnantes  et  des  liquides 
de  macérations,  animales  ou  végétales. 

D’après  Bonholf  (5),  sur  plaques  de  gélatine , il  forme,  après  quarante- 
huit  heures,  de  petites  colonies  rondes,  d’un  brun  sombre,  qui  ne 
liquéfient  pas  la  gelée  ; sur  gélatine,  en  piqûre,  le  développement  est 
abondant  etla  cultureblanchûtre.  Il  ne  donne  rien  sur  pomme  de  terre  et 
sedéveloppe  très  luxurieusementdansle  bouillon  en  formant  à la  surface 
une  pellicule  épaisse.  Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones 
donnent  la  réaction  del’indol. 

Il  ne  semble  pas  pathogène.  Bonhoff  a cependant  une  fois  observé, 
chez  une  souris  blanche  inoculée  dans  le  péritoine,  le  développement 
d’une  péritonite  mortelle.  Dans  le  sang  du  cœur,  on  retrouvait  le  microbe 
en  culture  pure. 


(li  Wolf,  Spirochaete  polyspira  (Centralbl.  fur  Bakt.,  2,e  Abth.,  XVIII,  1907, 
p.  448). 

(2)  Nagler,  Eine  neue  Spirochate  aus  déni  Siisswasser  (Centralbl.  für  Bakt.,  l,e  Abth., 
Orig.,  L,  1909,  p.  445). 

(3)  Kutscher,  Loc.  cit.,  p.  703. 

(4)  Künstler,  Contribution  à la  technique  des  Bactériacées  (C.  B.  de  l’Acad.  des  sc., 
CV,  1884, *p.  684). 

(51  Bonhoff,  Untersuchungen  über  Vibrionen  (Arch.  für  Ilygiene,  XXXI,  1896, 
p.  173). 
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SPIRILLUM  UNDULA  Muller. 
(Vibrio  undula.) 


Il  est  fréquent  dans  les  eaux  croupies,  putrides,  les  purins  et  liquides 
similaires,  où  il  forme  souvent 
de  gros  flocons  muqueux. 

Les  filaments  décrivent  de  un 
et  demi  à quatre,  quelquefois 
six  tours  de  spire  : ils  ont  de  8 u. 
à 16  g de  long  sur  1 u à 1,5  a de 
large.  Les  mouvements  sont  très 
rapides,  dus  à des  bouquets  de 
cils  polaires  (fig.  161). 

D’après  Kütscher  (1),  il  for- 
merait sur  gélose  un  revête- 
ment incolore,  transparent,  très 
mince,  et  donnerait  sur  géla- 
tine de  petites  colonies  trans 
parentes,  assez  semblables  à 
celles  du  Bacille  typhique. 

Les  gros  Spirilles  des  cultures 
montrent  desdétails  de  structure 
assez  curieux  (2). 


Fig-.  161.  — Spirillum  undula  avec  cils. 


SPIRILLUM  VOLUTANS  Ehrenberg. 

Il  se  rencontre  dans  les  eaux  stagnantes  et  les  liquides  putréfiés. 

Les  éléments  ont  de  25  u à 30  a,  parfois  même  jusqu’à  70  g de  long  et 
de  1,5  à 2 u de  large.  Les  extrémités  sont  un  peu  amincies  et  arrondies; 
chacune  d’elles  est  munie  d’un  cil.  Les  mouvements  sont  rapides.  Le 
protoplasma  renferme  de  nombreux  corpuscules  sombres,  que  certains 
observateurs  pensent  être  des  granulations  de  soufre.  La  spire  est  à 
deux  ou  quatre  tours  au  plus;  chacun  d’eux  a de  9 ix  à 12  a de  haut  et 
6 ;j.  de  large.  On  trouve,  aux  extrémités,  des  bouquets  de  dix  à quinze 
cils. 

11  n’y  aurait  peut-êlre  pas  lieu  d’en  séparer  l’espèce  suivante,  le  Spi- 
rillum  giganteum. 


SPIRILLUM  GIGANTEUM  Migula. 


11  se  rencontre  dans  les  eaux  croupies,  les  eaux  putrides,  les  purins  (3). 
Les  éléments,  très  mobiles,  ont  de  10  à 20  u.  de  long  sur  1,5  p.  de 


(1)  Kütscher,  Spirillum  undula  minus  und  Spirillum  undula  majus  (Cenlralhl.  für 

Bakt.,  XVIII,  1895,  p.  614).  ‘ 

(2)  Zettnow,  Bilder  von  Spirillum  undula  majus  bei  freiwilligem  Absterben  [Ibid 

XIX,  1896,  p.  177).  v ’ 


(3)  Kütscher,  Die  Yibrionen  und  Spirillenflora  der  Düngerjauche  (Zeitschr.  für  Hy- 
giène XX  1895,  p.  58).  — Ellis,  Untersuchungen  über  Sarcina,  Streptococcus  und 
Spirillum  (Centralbl.  für  Bakt.,  XXXIII,  Orig.,  1903,  p.  88). 
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large,  avec  deux,  trois  ou  quatre  lours  de  spire  lâches  et  irréguliers. 

Les  mouvements  sont  vifs,  de  plusieurs  sortes,  en  tire-bouchon,  de 
progression  en  avant,  et  une  sorte  de  mouvement  circulaire  sur  un  plan 

donné;  ils  sont  dus  à des  cils  polaires, 
disposés  en  bouquets  de  trois  à huit 
d’après  Ellis,  à un  seul  d’après  Swel- 
lengrebel. 

A l’intérieur  (1),  en  colorantau  bleu 
de  méthylène  dilué,  on  trouve  une 
structure  alvéolaire  du  protoplasme 
avec  des  grains  de  volutine  et  de 
graisse  et  un  filament  chromidial 
(I,  p.  27)  décrivant  une  ligne  spirale 
autour  de  l'axe  cellulaire  flig.  162); 
la  membrane  cellulaire  ne  se  colore 
que  faiblement. 

La  division  se  fait  transversalement, 
par  étranglement. 

11  se  fait  des  formes  d’involution 
sphériques  ou  ovoïdes,  en  navette, 
même  ramifiées. 

D’après  Kutscher,  on  obtiendrait 
assez  facilement  des  cultures,  en  mé- 
thodes aérobies. 

c — h Sur  plaques  de  gélatine,  il  se  déve- 

Fig.  i62.  — Spir ilium  gi-  loppedes  colonies  blanchâtres  rondes, 

à bords  nets  au  début,  granuleuses, 
paraissant  d’un  brun  verdâtre  a un 
faible  grossissement;  la  gélatine  se 
creuse  un  peu  autour  d’elles. 

Sur  gélose , il  se  lait  une  culture 
blanchâtre,  porcelanée. 

Sur  pomme  de  terre , des  taches  grisâtres,  sèches. 

Le  bouillon  se  trouble  régulièrement  et  ne  montre  pas  de  voile. 

Le  microbe  ne  paraît  pas  être  pathogène. 


162.  — Spirillum  gi- 
ganieum  (d’après  Swel- 
lengrebcl).Zeiss,apochr. 
2 millim.,  oc.  conip.  18. 
dans  3 et  4.  On  aperçoit 
des  grains  de  volutine 
noirs  avec  centre  clair. 


SPIRILLUM  BALBIANII  Certes. 
(Spirochæte  liai  b ia  n ii.) 


Il  a été  décrit  commeun  Trypanosome  par  Certes  (2)  qui  1 a trouvé  dans 
l’intestin  et  le  stylet  cristallin  des  huîtres  et  d’autres  mollusques  voisins. 

Pour  Laveran  et  Mesnil  (3),  il  serait  bien  une  Bactérie.  La  question 
toutefois  ne  doit  pas  être  regardée  comme  résolue  (4). 


(1)  Swellengrebel,  Sur  la  cytologie  comparée,  des  Spirochètes  et  des  Spirilles 
{Ann.  del’lnst.  Pasteur,  XXI,  1907,  p.  448  et  562). 

(2)  Certes  Bull,  de  la  Soc.  zoologique  de  France,  1882. 

(3)  Laveran  et  Mesnil,  Sur  la  nature  bactérienne  du  prétendu  Trypanosome  des 
huîtres,  Tr.  Balhianii  (G.  R.  de  la  Soc.  de  hiol.,  LI1I,  1901,  p.  883) 

(4)  Perrin,  Researches  upon  the  life  history  of  Trypanosoma  Balbiann  [Arch.  fur 

Protistenkunde , VII,  1906,  p.  131). 
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Ce  sont  de  très  gros  éléments  rubanés,  de  26  à 180  g de  long  sur  2 a 
;j  (i,  de  large,  à extrémités  arrondies,  à mouvement  ondulatoire  très  vif, 
à mouvement  de  flexion  plus  lent. 

La  structure  rappelle  celle  du  Spirillum  giganteum , quoique  plus 
simple  (1).  11  existe  une  membrane  ondulante  très  semblable  à celle  des 
Trypanosomes  (2).  La  division  se  fait  normalement  par  cloisonnement 
transversal. 

On  ne  sait  rien  du  rôle  que  peut  jouer  cet  organisme. 

SPIRILLUM  ANODONTÆ  Keysselitz. 

11  est  commun  dans  le  tube  digestif  de  l’anodonte  (3)  el  se  rapproche 
beaucoup  du  précédent  dont  il  ne  sérail  peut-être  pas  à distinguer.  Il 
est  cependant  plus  fin,  mesurant  en  moyenne  35  à 40  g de  long  sur 
0,7  jj.  de  large.  11  possède  une  membrane  ondulante. 

Il  se  colore  facilement. 

Il  paraît  se  diviser  longitudinalement  surtout;  la  division  transver- 
sale s’observerait  également  (4). 

SPIRILLUM  LEUCOMELÆNUM  Perty. 

Les  Spirilles  ont  de  deux  à trois  tours;  ils  sont  formés  par  la  réunion 
de  courts  articles  à contenu  noir  foncé,  entourés  d’une  auréole  claire. 
On  les  trouve  dans  l’eau  croupissante  (5),  fréquemment  en  compagnie 
de  Beggiaioa , au  cycle  d évolution  desquels  ils  appartiendraient,  d’après 
certains  auteurs. 


SPIRILLUM  RUBRUM  Esmarcii. 

Il  a été  rencontré  par  Esmarch  (6)  sur  un  cadavre  de  souris  morte  de 
septicémie  de  la  souris  et  laissée  à putréfier  depuis  trois  mois.  Les 
organes  internes  étaient  réduits  en  une  masse  homogène,  grumeleuse, 
d’un  rouge  pâle.  En  en  faisant  des  cultures  sur  plaques,  il  a obtenu  des 
colonies  d’un  court  Spirille  de  0,8  u à 1 g d’épaisseur,  très  court,  ayant 
deux  ou  trois  tours,  ou  de  longueur  très  variable,  jusqu’à  100  g. 

Ce  Spirille  se  cultive  très  bien  sur  tous  les  milieux;  il  ne  liquéfie  pas 
la  gélatine.  Dans  les  liquides,  les  spires  sont  très  longues;  certaines 
ont  jusqu’à  trente  et  quarante  tours.  Les  courts  Spirilles  ont  un  mouve- 
ment très  vif;  les  longs  sont  immobiles  ou  présentent  un  lent  mouvement 

(1)  Swellengrebel,  Sur  la  cytologie  comparée  des  Spirochètes  el  des  Spirilles 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XXI,  1907,  p.  562). 

(2)  Holling,  Spirillum  giganteum  und  Spirochaete  Balbianii  (Centralhl.  für  Bakt., 
1*  Abth.,  Orig.,  XLIV,  1907,  p.  665). 

(3)  Prowazek,  Morphologische  und  Entwickelungsgeschichtliche  Untersuchungen 
über  Ilühnerspirochaete.  Anhang:  Beschreibung  von  Spirochaete  Anodontae  ( Arh . ans 
dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  XXIII,  1906,  p.  554). 

(4)  Fantham,  Spirochaete  Balbianii,  and  on  the  récurrence  of  Spirochaete  Anodontae 
in  the  british  mussel,  Anodonta  cygnea  (Ann.  and  Mag.  of  nat.  hist.,  XIX,  1907, 
p.  493). 

(5)  Perty,  Zur  Kenntniss  kleinster  Lebensformen.  Berne,  1852. 

(6)  Esmarch,  Ucber  die  Reincultur  eines  Spirillum  ( Centralhl . für  Bakt.,  I,  1887, 
p.  225). 
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d’ondulation.  On  trouve  aux  deux  extrémités  des  faisceaux  de  nombreux 
cils. 

Su  y plaques  de  gélatine , les  colonies  mettent  longtemps  à apparaître 
et  croissent  lentement;  elles  ne  sont  guère  visibles  avant  huit  jours  et 
sont,  au  bout  de  quatorze  jours,  comme  des  têtes  d’épingle.  Filles  ont 
une  teinte  rose  pâle,  passant  plus  tard  au  rouge  vineux. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  une  mince  culture  colorée  en 
rouge  vineux.  La  coloration  est  plus  forte  dans  la  piqûre,  ou  lorsqu’on 
fait  la  culture  à l’abri  de  l’air.  L’absence  complète  d’oxygène  ne  paraît 
pas  nuire  à la  végétation. 

Sur  gélose  ou  sur  sérum,  en  strie,  il  se  tonne  une  bande  grisâtre, 
puis  rouge  rose,  assez  épaisse,  mais  ne  s’étendant  que  peu  de  chaque 
côté  de  la  strie.  Lorsque  les  tubes  contiennent  de  1 eau  de  condensa- 
tion, on  y trouve  des  Spirilles  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  la 
culture. 

Sur  pomme  de  terre , le  développement  se  lait  très  lentement;  on 
obtient  de  petites  colonies  d’un  rouge  sombre. 

Le  bouillon  est  trouble  en  un  jour  à 37°;  il  renferme  beaucoup  de  très 
grands  Spirilles. 

Cette  Bactérie  ne  possède  aucune  action  pathogène. 


SPIRILLUM  ROSEUM. 

J'ai  observé,  dans  un  tube  de  gélose  ensemencé  avec  du  pus  blennor- 
ragique, le  développement  d’une  colonie  d’un  beau  rose  rouge,  qui 
s’est  montrée  formée  de  courts  Spirilles.  Cette  Bactérie  vient-elle  d une 
contamination  par  l’air,  ou  est-ce  une  des  nombreuses  espèces  qui  habi- 
tent le  canal  de  l’urètre,  même  à l’état  normal?  Je  n’ai  pu  résoudre  la 
question. 

Les  Spirilles  sont  très  courts.  Ceux  des  cultures  sur  milieux  solides 
ont  en  moyenne  2 ;x  de  long  sur  0,6  a de  large;  ce  sont  de  petits  bâton- 
nets courbés  en  arc,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou  rarement  réunis 
par  deux.  Ceux  qui  vivent  dans  le  bouillon  sont  un  peu  plus  grands,  ils 
atteignent  4,5  j.  sur  0,8  g;  ils  ont  la  forme  d’un  S allongé  et  aplati.  Des 
éléments  plus  longs  sont  rares.  Les  mouvements  sont  vifs  sans  être 
bien  étendus.  Quelques  articles  renferment  des  spores  rondes  ou  un 
peu  ovoïdes.  Elles  se  forment  de  préférence  dans  les  éléments  courts 
presque  droits;  dans  un  article  qui  mesure  2,4  u sur  0,6  g,  la  spore 
mesure  0,6  jx  sur  0,8  ;x. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  11  s'y  forme  des  colonies  assez  épaisses, 
d’un  rouge  un  peu  violet,  à surface  granuleuse. 

Sur  gélose , la  culture  est  plus  épaisse;  elle  est  teintée  en  rouge  plus 
vif,  la  surface  est  luisante  et  les  bords  bien  nets.  Elle  ressemble  à de 
grosses  gouttes  de  cire  tombées  sur  la  gelée. 

Sur  bouillon , on  obtient,  après  un  temps  assez  long,  un  voile  rose 
foncé,  mince,  à surface  luisante,  comme  verruqueuse.  Les  bords,  plus 
foncés  que  le  reste,  sont  très  adhérents  au  vase.  Le  liquide  reste  claii  , 
le  voile  se  brise  en  grands  lambeaux  et  tombe  au  fond. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  poussent  très  bien  à l’étuve;  ce  sont 
des  bandes  chagrinées  d’un  rouge  vit. 


SPIRILLUM  AUREUM. 
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La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool;  elle  donne  une 
liqueur  d’un  rouge  un  peu  jaunâtre,  teinte  dite  pelure  d'oignon . 

Ces  cultures  ne  paraissent  avoir  aucune  action  pathogène. 

SPIRILLUM  RUFUM  Perty  (1). 

Il  a été  rencontré  dans  l'eau  de  puits;  il  formait  à la  surface  des 
parois  de  vases  qui  le  contenaient  des  taches  muqueuses,  d’un  rouge 
rose  ou  d’un  rouge-sang.  Ce  sont  de  longs  éléments  de  8 à 16  a, 
légèrement  rougeâtres,  très  mobiles,  décrivant  de  un  et  demi  à quatre 
tours  de  spire.  Les  filaments  ne  paraissent  jamais  se  segmenter  en 
articles. 

SPIRILLUM  LUTEUM  Jumelle  (2). 

Il  a été  rencontré  sur  des  débris  de  Sphaignes. 

Sur  gélose  et  sur  pomme  deterre , il  forme  des  colonies  épaisses,  d’un 
jaune-citron;  sur  gélatine,  une  culture  jaune  seulement  à la  surface, 
commençant  à liquéfier  après  cinq  ou  six  jours.  Les  éléments,  très  fins, 
mobiles,  sont  en  virgules,  en  arc,  en  S ou  en  spirales,  mesurant  de  *2  à 
11  jj.  sur  0,4  à 0,7  g. 

Ce  microbe  pourrait  vivre  dans  un  milieu  tout  à fait  dépourvu  d’azote. 


SPIRILLUM  AUREUM  W EIBEL . 

( Vibrio  aureus.) 

Weibel  (3)  l’a  isolé  de  boue  d’égouts. 

Les  éléments  sont  des  virgules  courbes,  une  fois  et  demie  plus  épais 
que  ceux  du  Spirille  du  choléra , de  longueur  variable,  pouvant  même 
former  de  longues  hélices  ou  des  filaments  presque  droits,  toujours 
immobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ce  microbe  donne  de  petits  disques  d’un  beau 
jaune  d’or  ; dans  la  profondeur,  des  colonies  fusiformes  plus  petites,  à 
centre  jaune  puis  noirâtre,  à périphérie  plus  claire,  ne  liquéfiant  pas. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  fait  dans  le  canal  une  fine  culture  gra- 
nuleuse et  une  minime  colonie  à la  surface.  Jamais  de  liquéfaction. 

Sur  gélose,  on  a une  culture  d’un  blanc  sale,  qui  s’étend  sur  toute  la 
surface  et  montre  des  îlots  jaune  d’or  ; puis  la  coloration  gagne  toute 
la  surface. 

Sur  pomme  de  terre,  revêtement  épais,  jaune  d’or  ou  jaune  orangé. 

Dans  le  bouillon,  trouble  rapide  et  sédiment  notable;  pas  dévoilé. 

Le  Spirillum  flavum , du  même  auteur,  est  très  voisin  et  ne  diffère 
guère  que  par  la  nuance  ocracée  des  cultures;  de  même  le  Spirillum 
flavescens  à pigment  jaune  verdâtre,  isolés  tous  deux  dans  les  mêmes 
conditions. 


(1)  Perty,  Zur  Kenntniss  kleinster  Lebensformen.  Berne,  1852. 

(2)  Jumelle,  C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  CXV,  1892,  p.  813. 

(3)  Weibel,  Untersuchungen  über  Vibrionen  (Centralbl.  fürBakt.,  IV,  1888,  p.  225). 
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SPIRILLUM  NIGRUM  Rist 
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C’est  une  espèce  anaérobie  vraie,  qui  a été  isolée  par  Rist  (1)  des 
pus  fétides  d'affections  de  l’oreille;  Guillemot  (2)  l’a  vraisemblablement 
rencontrée  dans  un  foyer  de  gangrène  pulmonaire. 

Les  éléments  sont  petits,  minces,  courbés  en  arc  ou  formant  un  S ; 
quelques-uns  sont  rectilignes.  Ils  présentent  des  mouvements  très  vifs, 

souvent  onduleux  ou  en  vrille,  qui  cessent 
au  contact  de  l’air.  La  plupart  montrent, 
à une  extrémité  ou  en  leur  milieu,  un  cor- 
puscule noir  situé  dans  un  léger  renfle- 
ment (fig.  163). 

La  coloration  s’obtient  assez  difficile- 
ment avec  les  couleurs  d’aniline;  c’est  la 
fuchsine  phéniquée  qui  paraît  le  mieux 
convenir.  Par  la  méthode  de  Gram,  la 
décoloration  est  complète. 

Les  cultures  sont  assez  faciles,  avec  les 
méthodes  des  anaérobies.  Le  développe- 
ment se  fait  à partir  de  20°,  mais  lente- 
ment, rapidement  à 37°. 

Dans  la  gélose  glucosée , les  colonies 
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Fig.  163.  — Spirillum  nigrum, 
d’une  culture  sur  gélose  (Rist).  apparaissent  en  vingt-quatre  heures,  puis 
Leitz.  1/12  homog.,  Oc.  III.  croissent  jusqu’à  atteindre  de  2 à 3 milli- 

mèlres  de  diamètre;  elles  sont  lenticu- 
laires, à forme  de  ménisques  biconvexes,  opaques,  presque  toujours 
d’un  noir  de  charbon,  quelquefois  grises  ou  brun  noirâtre,  à bords 
nets,  quelquefois  d’un  brun  grisâtre  el  alors  comme  nuageuses. 

Dans  la  gélatine  glucosée , les  colonies  sont  opaques  et  d un  noir 
intense,  entourées  parfois  d’un  fin  nuage  blanchâtre,  transparent,  ne 
liquéfiant  pas. 

Le  bouillon  devient  trouble,  d’un  gris  sombre,  avec  un  dépôt  de 
même  nuance. 

Sur  tous  les  milieux,  la  production  du  gaz  est  minime. 

Les  cultures  sont  très  fétides,  rappelant  l’œuf  pourri.  Elles  gardent 
leur  vitalité  pendant  plus  d'un  mois.  Elles  sont  pathogènes  pour  les 
cobayes,  mais  déterminent  plutôt  des  effets  toxiques  qu’une  véritable 
infection;  les  animaux  meurent  après  quatorze  jours,  sans  montrer  de 
lésions  macroscopiques.  Le  lapin  semble  réfractaire. 

Dans  des  pus  d’otites  chroniques,  Rist  signale  en  outre  la  présence  de 
nombreux  Spirochètes  extrêmement  fins  et  longs,  à mouvements  ondu- 
leux rapides,  se  colorant  mal  et  ne  s’obtenant  pas  en  cultures  aérobies 
ou  anaérobies;  c'est  peut-être  le  Spirochète  de  l'angine  de  \ incent. 


(1)  Rist,  Études  bactériologiques  sur  les  infections  d’origine  otique.  Thèse  de  Paris, 
1898. 

(2)  Guillemot,  Recherches  sur  la  gangrène  pulmonaire.  Thèse  de  Paris,  1898. 
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SPIRILLUM  DESULFURIGANS  Beijerinck. 

Beijerinck  (1)  l’a  isolé  d’eaux  de  fossés. 

C’est  un  Spirille  très  mobile,  de  4 a de  long  sur  1 g de  large,  à un  seul 
tour  ou  rarement  deux. 

Il  paraît  être  anaérobie  vrai. 

D’après  Beijerinck,  il  réduit  les  sulfates;  lorsqu’il  y a dans  le  milieu 
de  petites  quantités  de  sulfate  de  fer,  il  précipite  le  fer  sous  forme  de 
sulfure  qui  se  précipite  en  grains  noirs  ou  se  fixe  sur  les  microbes  morts 
qu’il  colore  en  noir. 

SPIRILLUM  CRASSUM  Veillon. 

Veillon  et  Repaci  (2)  l’ont  trouvé  dans  le  contenu  de  cavernes  pulmo- 
naires; ils  l’ont  aussi  constaté  dans  le  pus  d’une  pleurésie  putride  et 
dans  la  bouche,  surtout  sur  les  plaies,  dents  cariées,  abcès  dentaires. 

Les  éléments  se  présentent  sous  l’aspect  d'un  fuseau  très  effdé,  le 
plus  souvent  incurvé,  quelquefois  en  forme  de  croissant;  ils  sont  parfois 
réunis  par  deux,  formant  un  S allongé.  Dans  les  cultures,  ils  sont  plus 
longs  et  peuvent  avoir  quelques  tours  de  spire. 

Ils  sont  très  mobiles,  montrant  un  rapide  mouvement  de  va-et-vient. 

Ils  se  colorent  bien  par  le  violet  de  gentiane,  surtout  par  la  fuchsine 
phéniquéeou  la  méthode  de  Giemsa.  Ils  se  décolorent  par  la  méthode  de 
Gram.  Les  méthodes  spéciales  montrent  des  cils  très  longs  et  très  fins, 
situés  aux  extrémités  et  le  long  du  corps. 

C’est  un  anaérobie  vrai,  à rapprocher  peut-être  du  Spirillum  spuli- 
genum  (p.  702). 

Les  cultures  ne  s’obtiennent  qu’à  la  température  de  l’étuve  et  sont  peu 
résistantes;  il  faut  les  réensemencer  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

Sur  gélose,  on  obtient  de  petites  colonies  sphériques,  jaunâtres,  qui 
s’estompent  sur  les  bords  et  deviennent  une  masse  nuageuse  blanche. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  léger  trouble,  puis  un  minime  précipité 
et  le  liquide  s’éclaircit. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  de  gaz,  mais  une  odeur  fétide. 

Elles  donnent,  chez  le  cobaye,  des  abcès  gangreneux  par  inoculation 
sous-cutanée  ; presque  rien  chez  le  lapin. 

Ce  microbe  pourrait  se  rencontrer  dans  l’angine  de  Vincent,  où  on  le 
confond  d’ordinaire  avec  le  Bacille  fusiforme ; c’est  lui  qui  aurait  été 
signalé  comme  Bacille  fusiforme  mobile. 

(1)  Beijerinck,  Ueber  Spirillum  desulfuricans  als  Ursache  von  Sulfatreduktion 
(Centralbl.  für  Bakt.,  210  Abth.,  I,  1895,  p.  1). 

(2)  Veillon  et  Repaci,  Des  infections  secondaires  dans  la  tuberculose  ulcéreuse  du 
poumon  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XXVI,  1912,  p.  306). 
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3e  GENRE.  — LEPTOTHRIX  Kut 


' ' Z I N G . 


Ce  sonl  des  Bactéries  en  très  longs  filaments,  non  ramifiés,  droits, 
courbés  ou  ondulés,  entourés  d’une  gaine  mince  de  gelée  et  semblant 
être  toujours  immobiles.  A un  moment  donné,  ces  éléments  se  segmentent 
en  articles  plus  ou  moins  courts  qui  s’isolent  et  peuvent  donner,  en 
croissant,  des  filaments  semblables  aux  premiers. 

Le  genre  Leptothrix  n’est  peut-être  pas  à distinguer  du  genre 
Bacillus.  Beaucoup  de  Bacilles,  en  effet,  possèdent  la  propriété,  dans 
des  conditions  particulières  de  milieu,  de  croître  entrés  longs  filaments 
dont  la  composition  en  bâtonnets  n’est  visible  que  lorsqu’on  les  traite 
par  des  réactils  coagulants  ou  colorants.  Or,  c’est  ce  qui  arrive  pour  le 
seul  Leptothrix  dont  la  morphologie  est  un  peu  connue,  celui  de  la 
bouche.  Plusieurs  espèces  de  Bactéries  en  bâtonnets,  habitant  norma- 
lement la  cavité  buccale,  peuvent  peut-être  contribuer,  à cause  des 
conditions  de  milieu,  à donner  ces  touffes  de  longs  filaments;  on  s’ex- 
pliquerait alors  facilement  la  divergence  des  caractères  exposés  par  les 
divers  auteurs,  surtout  la  différence  des  dimensions.  On  doit  faire  de 
très  grandes  réserves  sur  la  constitution  du  genre  Leptothrix. 


LEPTOTHRIX  BUGCALIS  Ch.  Robin  (1). 

MORPHOLOGIE 

Ce  sont  de  longs  filaments  mesurant  de  0,8  à 1 g de  large  avec  une 
longueur  très  variable  de  15  à 100  a,  et  en  moyenne  de  30  à 50  a,  entourés 
souvent  d’une  très  mince  gaine  de  gelée.  Ils  forment  souvent  des  amas 
floconneux  denses,  ou  sont  réunis  côte  à côte  en  faisceaux.  Le  contenu 
est  hyalin,  dépourvu  de  granulations.  Lorsque  les  filaments  atteignent 
un  certain  âge,  ils  se  divisent  en  articles  qui  s’isolent  et  végètent 
indépendants.  Cette  segmentation  est  visible  très  tôt  sur  les  prépa- 
rations fixées  et  colorées  aux  couleurs  d’aniline;  elle  représente  peut- 
être  même  l’état  normal.  Certains  filaments  peuvent  présenter  des 
ondulations  assez  régulières,  rappelant  les  longs  Spirilles;  Zopf  rat- 
tache même,  mais  sans  preuve,  le  Spirillam  buccale  à ce  type  de 
Leptothrix. 

Traités  par  l'iode,  eau  iodée  ou  solution  de  Lugol,  les  filaments  se 
colorent  en  violet  ou  en  bleu  sombre,  plus  ou  moins  violacé,  selon  le 
séjour  plus  ou  moins  long  dans  le  réactif.  Le  fait  doit  être  dû  à la  pré- 
sence d'une  substance  amylacée  soluble.  Les  filaments  morts  ne  présen- 
teraient plus  cette  particularité  (2). 

Les  éléments  se  colorent  très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

(1  ) Gh.  Ilonix,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites,  p.345.  Paris,  J. -B.  Baillière, 
1853. 

(2)  Ii.mne,  Contribution  à la  biologie  du  Leptothrix  buccalis  (Wratch,  1891,  p.  148). 
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HABITAT 

Ces  formes  sont  très  communes  dans  la  bouche;  on  en  rencontre  en 
abondance  dans  l’enduit  lingual,  dans  la  salive,  dans  la  matière  onc- 
tueuse qui  se  trouve  sur  les  dents,  dans  celle  qui  remplit  les  cavités 
des  dents  cariées,  dans  les  cryptes  des  amygdales,  où  elles  peuvent 
végéter  abondamment  et  former  des  efflorescences  blanches;  on  en 
observe  parfois  dans  le  contenu  stomacal,  où  elles  sont  entraînées  par- 
la salive  ou  les  aliments,  mais  elles  n’y  croissent  pas,  à cause  de  l’aci- 
dité du  milieu. 

On  les  trouve  chez  l’homme  et  les  carnivores,  plus  rarement  chez 
les  herbivores.  Elles  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans  la  formation  du 
tartre  dentaire,  rôle  qu’avait  entrevu  Mandl  (1)  il  y a longtemps;  elles 
le  constituent  en  se  fixant  aux  dents  et  en  déterminant  autour  d’elles  la 
précipitation  des  sels  calcaires  de  la  salive.  Miller  ( '2 ) en  a obtenu  de  très 
reconnaissables  du  tartre  dentaire  de  momies  égyptiennes,  en  enlevant 
les  sels  de  chaux  à l’aide  d’acides  étendus.  Ces  Leptothrix  pourraient 
être  aussi  une  des  causes  de  caries  des  dents;  lorsque  la  couche  d’émail 
disparaît,  elles  peuvent  pénétrer  progressivement  dans  les  canalicules 
dentaires  et  miner  peu  à peu  l’ivoire. 

CULTURES 

Les  cultures  pures  sont  peu  connues;  Vignal  (3)  dit  en  avoir  obtenu  de 
la  salive  et  leur  assigne  les  caractères  qui  vont  suivre  : 

Sur  plaques  de  gélatine , le  Leptothrix  baccalis  donne,  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours,  une  légère  saillie  arrondie,  d’un  blanc  grisâtre, 
autour  de  laquelle  se  forme  plus  tard  un  bord  festonné,  semi-transpa- 
rent. Ce  bord  s’étend  en  vieillissant  et  la  gélatine  se  ramollit  sous  la 
colonie. 

Sur  gélatine , en  piqûre,  la  liquéfaction  commence  au  second  jour;  il 
se  forme  une  petite  cupule  pleine  de  liquide  clair  et  recouverte  d’une 
mince  membrane  blanche,  irisée.  Le  tube  continue  à se  liquéfier  et 
montre  au  fond  un  dépôt  floconneux  blanc. 

Sur  gélose , à 37°,  la  culture  recouvre  très  vite  toute  la  surface  de  la 
gelée;  elle  y donne  une  membrane  plissée  d'un  blanc  jaunâtre. 

Sur  pomme  de  terre,  les  colonies  sont  des  taches  blanches,  plates. 

Le  bouillon  se  trouble  légèrement  et  laisse  déposer  un  léger  sédiment, 
mais  ne  montre  jamais  de  voile. 

Ces  Leptothrix  peuvent  présenter  une  végétation  à tendance  envahis- 
sante, sur  la  muqueuse  du  pharynx  ou  dans  les  cryptes  amygdaliennes 
surtout,  y former  un  revêtement  blanchâtre  assez  étendu,  pultacé,  ou 
plus  souvent  des  touffes  blanches  isolées,  plus  ou  moins  développées, 
déterminant  une  mycose  pharyngée  d’ordinaire  bénigne,  mais  à évolution 


(1)  Mandl,  Recherches  microscopiques  sur  la  composition  du  tartre  dentaire  et  des 
enduits  muqueux  (C . R.  de  l'Acad.  des  sc.,  XVH,  p.  213). 

(2)  Miller,  Der  Einduss  der  Microorganismen  auf  die  Carie  der  Zahne  (Arch.  für 
exper.  Path.,  XVI,  1882). 

(3)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  [Arch.  de  physioL, 
1886) . 
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longue,  difficile  à enrayer.  Les  touffes  blanches  sont  d’ordinaire  très 
adhérentes  aux  amygdales,  ne  s’enlèvent  qu’avec  difficulté,  probablement 
parce  qu’elles  se  développent  à l’intérieur  des  cryptes  ou  des  replis  des 
amygdales  et  que  les  parties  terminales  seules  deviennent  visibles. 
Arustamow  (1)  y a rencontré  deux  espèces,  à caractères  bien  voisins, 
qu  il  a pu  isoler  en  culture  sur  plaques. 

La  première  donne,  sur  plaques,  des  colonies  étoilées,  à centre  plus 
sombre,  paraissant  lormées  de  lilaments  entortillés  qui  prennent  une 
direction  radiaire  a la  périphérie.  En  strie  sur  gélose,  il  se  forme,  le 
long  de  la  strie,  de  petites  taches  homogènes  d’un  blanc  de  lait.  Dans 
le  bouillon,  on  n’observe  qu’un  léger  dépôt  nuageux  sur  le  fond  du  vase. 
La  culture  sur  pomme  de  terre  est  des  plus  minime.  Les  filaments  de 
ces  cultures  sont  homogènes,  ont  une  largeur  de  0,5  u à p,6  a et  une 
longueur  de  8 a à 50  ;j.  ; leur  longueur  est  moindre  sur  gélose.  C’est  un 
anaérobie  vrai. 

La  seconde  espèce  forme  sur  gélose  une  pellicule  grise,  épaisse, 
plissée,  et  dans  le  bouillon  un  léger  voile  blanc,  ridé.  C’est  une  espèce 
aérobie. 

Le  Leptothrix  buccalis  peut  occasionner  seul  de  véritables  angines  (2) 
qui  prennent  môme  parfois  l’aspect  diphtéroïde  (3). 

Il  pourrait  même  produire  des  lésions  rappelant  celles  de  l’actinomy- 
cose, où  se  rencontreraient  des  grains,  affectant  parfois  une  structure 
radiée,  formés  par  des  filaments  présentant  la  réaction  particulière 
vis-à-vis  de  l'iode. 


Miller  (4)  a décrit,  sous  le  nom  de  Leptothrix  giganteci , de  longs  fda- 
ments,  beaucoup  plus  épais  que  ceux  du  Leptothrix  buccalis , qu’il  a 
rencontrés  dans  le  tartre  dentaire  de  beaucoup  d’herbivores,  du  chien, 
du  chat  et  du  porc. 

Le  Leptothrix  epidermidis , signalé  par  Bizzozero  sur  la  peau  de 
l’homme,  n’est  autre  chose  qu’un  Bacille  du  groupe  des  Bacilles  de  la 
pomme  de  terre. 

Le  Leptothrix  placoides  alba , isolé  par  Dobrzyniecki  (5)  d’une  dent 
cariée,  est  un  Cladolhrix ; probablement  aussi  le  Leptothrix  racemosa , 
décrit  par  Vincentini  (6)  et  Arkôvy  (7)  dans  les  mêmes  conditions.  Bien 
des  mycoses  décrites  sous  le  nom  de  mgcoses  à Leptothrix  sont  cer- 
tainement dues  à des  espèces  de  Cladothrix. 

Follet  et  Sacquépée  (8)  ont  isolé  un  Leptothrix , dans  un  cas  de  zona, 
du  liquide  des  vésicules  et  du  sang. 

(1)  Arustamow,  Zur  Morphologie  und  Biologie  der  Leptothrix  (Anal,  in  Cenlralhl. 
fiir  Bàkt.,  VII,  1889,  p.  349). 

(2)  Stgrn,  Ueber  Pharyngomycosjs  leptothrica  ( Münch . med.  Wochenschr.,  1893, 
n°  20). 

(3)  Meunier  et  Berthkrand,  Étude  clinique  et  bactériologique  d'un  cas  d'angine 
aiguë  diphtéroïde  à Leptothrix  ( Arch . de  méd.  des  enfants , octobre  1898). 

(4)  Mii.ler,  Ueber  einen  Zahnspaltpilz,  Leptothrix  gigantea  (Bericht  der  deutschen 
hotan.  Gesellschaft,  1883). 

(5)  Dobrzyniecki,  Ueber  Leptothrix  ( Cenlralhl . fiir  Baht.,  XXI,  1897,  p.  225). 

(6)  Vincentini,  Bacteria  of  the  sputa  and  cryptogamie  fiora  of  the  mouth.,  1902. 
Londres,  Baillière,  Tyndal  et  C°. 

(7)  Arkovy,  Ueber  Leptothrix  racemosa  ( Oesl . Ung.  Vierteljahrsschr.  für  Zahnheilk., 
1902). 

(8)  Fom.et  et  Sacquépée,  Zona  métamérique.  Infection  par  un  Leptothrix  (Soc.  méd. 
des  hôp.,  13  juin  1902). 
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LEPTOTHRIX  OCHRACEA  Kutzing. 


Cette  espèce  a été  très  sommairement  décrite  par  Kützing,  puis  con- 
sidérée après  parZopf  comme  appartenantau  développement  de  son  Cla- 
dothrix  dichotoma.  Winogradsky  (1),  qui  l'a  étudiée  à nouveau,  la 
considère  comme  parfaitement  établie.  Cependant,  la  présence  dune 
gaine  gélatineuse  autour  des  filaments  peut  la  faire  considérer  comme 
distincte  des  Leptothrix',  en  se  basant  sur  ce  caractère,  Migula  a créé 
le  genre  spécial  Chlcunydothrix.  Elle  serait  plutôt  a écarter  des  Bactéries 
vraies  et  à rapprocher  des  types  Crenothrix,  Gallionella,  qui  sont  à classer 
dans  les  Algues,  au  voisinage  des  Beggiatoa  et  des  Oscillaires. 

C’est  la  Bactérie  ferrugineuse  par  excellence,  précipitant  ,1e  1er,  sous 
forme  d’ocre,  d’oxyde  rouge,  dans  les  milieux,  les  eaux  surtout,  qui  en 
contiennent,  arrivant  à former,  autour  de  ses  filaments  ou  de  ses  colonies 
fixés  sur  des  substratums  divers,  des  dépôts,  des  taches,  des  amas 
(champignons)  de  taille  plus  ou  moins  grande,  suffisante  souvent  pour 
gêner,  obstruer  des  orifices  ou  même  des  conduites.  En  traitant  ces 
magmas  ferrugineux  par  de  l’acide  chlorhydrique  très  étendu,  on  arrive 
à pouvoir  constater  la  présence  des  filaments  bactériens  autour  desquels 
ils  se  sont  formés  (2). 

Les  filaments  ont  une  longueur  qui  peut  atteindre  2Ü0  g et  plus,  avec 
une  largeur  de  1,5  à 2 g.  Avec  l’âge,  leur  membrane  s'imprègne  d’oxyde 
de  fer  et  est  colorée  en  jaune  ou  en  brun.  On  a décrit  une  formation  de 
sortes  de  conidies  ou  d'arthrospores  (3),  se  développant  en  excroissances 


sur  les  côtés  des  filaments. 

L’espèce  est  très  commune  dans  les  eaux  qui  contiennent  du  fer. 
Winogradsky  donne  pour  l’obtenir  le  procédé  suivant  : On  remplit 
d’eau  de  puits,  contenant  en  suspension  de  l'oxyde  de  fer  récemment 
précipité,  des  éprouvettes  dont  le  fond  est  garni  de  foin  cuit  dans 
beaucoup  d’eau.  Dès  qu’il  se  produit  un  dégagement  de  gaz,  on  aperçoit, 
à la  surface  de  l’eau  et  sur  les  parois  du  vase,  des  petits  flocons  et  des 
petites  taches  de  couleur  de  rouille.  En  huit  ou  dix  jours,  toute  la  paroi 
est  recouverte  de  ces  taches  et,  à la  surface,  nagent  de  grosses  zooglées 
de  même  couleur.  Les  taches  et  les  zooglées  sont  formées  de  filaments 
de  Leptothrix  ochracea , qu'accompagnent  diverses  autres  espèces  de 
Bactéries. 

Winogradsky  n’a  pas  isolé  cette  espèce  en  culture  pure.  11  en  a sim- 
plement observé  la  morphologie  en  cellule,  sous  le  microscope. 

Ces  filaments  ne  croissent  pas  si  l’eau  où  ils  se  trouvent  ne  renferme 
pas  un  peu  de  protoxyde  de  fer.  Il  en  est  de  même  dans  une  eau 
nutritive  qui  s’est  oxydée  à l'air.  Ils  sont  constitués  par  une  série  de 
fins  bâtonnets  entourés  d’une  gaine  gélatineuse  plus  ou  moins  épaisse. 
Une  des  extrémités  de  ces  filaments  est  fixée  aux  parois  du  vase,  l’autre 
est  libre.  A la  base,  la  gaine  est  plus  épaisse  et  atteint  au  moins  quatre 


(1)  Winogradsky,  Ueber  Eisenbacterien  (Bot.  Zeit .,  1888,  p.  262). 

(2)  Molisch,  Die  Eisenbaklerien.  léna,  Fischer,  1910.  — Rullmann,  Ueber  Eisenbak- 
terien  ( Cenlralbl . für  Bakt .,  2*®  Abth.,  XXXIII,  1912,  p.  271). 

(3)  Elus,  A contribution  to  our  knowledge  of  the  tread-bacteria  (Cenlralbl.  für 
Bakt.,  2“  Abth.,  XIX,  1907,  p.  502). 
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lois  la  largeur  du  filament;  elle  va  en  diminuant  vers  la  partie  terminale, 
où  elle  lait  tout  à fait  défaut.  Certains  filaments  perdent  leur  gaine  et 
s accolentàd  autresà  angle  aigu  , simulant  ainsi  une  fausse  ramification. 

La  gaine  possède  la  propriété  particulière  de  fixer  le  fer  que  contient 
l’eau  ; elle  se  teint  alors  en  brun  rouge  ou  en  brun  verdâtre.  Le  sel  de 
1er  est  un  aliment  essentiel  pour  celte  Bactérie. 

A certains  moments,  il  se  forme  de  courts  bâtonnets  mobiles  qui  sont 
peut-être  des  arthrospores  (1). 

Chez  les  Leplothrix , les  courts  éléments,  provenant  de  la  segmentation 
des  filaments,  peuvent  se  réunir  en  petites  zooglées  arrondies,  en  s’acco- 
lant à l’aide  de  la  matière  mucilagineuse  qui  les  entoure  ; cette  phase 
tait  très  probablement  partie  des  formes,  bien  peu  connues,  décrites  sous 
le  nom  de  Myconostoc  gregarium. 

D autres  organismes,  décrits  comme  Leptothrix,  sont  encore  moins 
connus;  la  plupart  sont  certainement  des  Algues  plus  élevées. 


4e  GENRE.  — CLADOTHRIX. 


Cohn  (2)  a créé  le  genre  Cladothrix  (xXaooç,  rameau  ; 0oi£,  poil)  pour 
un  organisme  microscopique,  filamenteux,  incolore,  abondant  dans  les 

eaux  douces  ou  saumâtres,  courantes  ou 
stagnantes,  surtout  celles  qui  renferment  des 
plantes  en  décomposition,  caractérisé  par 
une  disposition  manifeste  des  éléments  en 
fausse  ramification  (fig.  164),  son  Clado- 
thrix dicholoma. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  tels 
organismes  sont  loin  d’être  d'accord  à leur 
sujet.  La  même  dénomination  a été  attribuée 
à des  êtres  bien  divers.  11  en  est  qui  sont 
certainement  des  Algues  incolores,  pourvues 
de  gaine  ou  sans  gaine.  D'autres  ne  peuvent 
être  distingués  des  Leplothrix ; la  disposi- 
tion en  fausse  ramification  ne  peut  servir  à 
les  distinguer;  nous  avons  vu  précédemment 
que,  d’après  Winogradskv,  les  éléments  du 
Leplothrix  ochracea  se  disposent  parfois  en 
fausse  ramification,  ce  qui  avait  amené  Zopf 
à le  considérer  comme  une  des  phases  du 
développement  du  Cladothrix  dicholoma  de 
Colin.  Les  organismes  étudiés  sous  le  nom 
de  Cladothrix  dicholoma  par  Billet  (3),  Büs- 
inférieures  bien  différentes  et  ne  corres- 


600/1. 


gen 


(4), 


sont  des  Algues 


(1)  Winogradskv,  Sur  le  pléomorphisme  des  Bactéries  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  Ilf, 
1889,  n°  5). 

(2)  Cohn,  Untersuchungen  über  Bactérien  ( Cohn's  Beilr . zur  Biol,  der  Pflanzen,  I, 
2e  partie,  p.  341). 

(3)  Billet,  Contribution  à l’étude  de  la  morphologie  et  du  développement  des  Bac- 
tériacées  (Bull.  sc.  de  la  France  et  de  la  Belgique,  1890). 

(4)  Busghn,  Kulturversuche  mit  Cladothrix  dichotoma  (Berichte  der  deutschen  hotan. 

Gesellschafl,  1894,  p.  147). 
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pondent  pas  à la  diagnose,  si  peu  précise,  du  reste,  de  Colin.  La  coupe 
générique  de  Colin  paraît  donc  être  parfaitement  caduque,  son  Lla- 
dothrix  devant  être  considéré  certainement  comme  représentant  une 
phase  de  révolution  d’Algues  inférieures  de  plusieurs  types  spéci- 
fiques très  probablement. 

Dès  1888,  me  basant  sur  la  non-existence,  comme  type  bien  établi,  du 
genre  Clcidothrix  de  Cohn,  pour  conserver  le  nom  liés  significatif  et 
très  répandu,  j’avais  proposé 
d’établir  un  nouveau  genre 
Cladothrix  pour  des  orga- 
nismes très  voisins  sûrement 
des  Leptothrix , s’en  distin- 
guant en  ce  qu  ils  présen- 
taient une  ramification  vraie 
(fig.  165,  a),  dont  un  avait  été 
décrit  par  Colin  sous  le  nom 
de  Slreptothrix  Foersteri.  Ce 
naturaliste  avait  crééle  genre 
Streptolhrix  pour  des  orga- 
nismes ne  se  distinguant  de 
ses  Cladothrix  que  par  l’exis- 
tence d’une  ramification 
vraie  des  filaments.  La  dé- 
nomination de  Streptolhrix 
aurait  parfaitement  pu  être 
conservée  ; mais  elle  avait 
été  antérieurement  employée 
dans  la  nomenclature  bota- 
nique. Corda  (1)  l’avait  don- 
née, en  1842,  à des  Champi- 
gnons Hyphomycètes  vivant 
sur  les  troncs  ou  les  bran- 
ches des  Conifères.  Il  deve- 
nait donc  nécessaire  de  chan- 
ger de  dénomination  générique  ; rien  ne  s’opposait  à ce  que  1 on  choi- 
sit la  dénomination  libre  de  Cladolhrix , en  spécifiant  que  la  concep- 
tion du  type  ainsi  établi  était  différente  de  celle  de  Cohn.  Ce  n’est  que 
postérieurement  que  Toni  et  Trevisan  ont  proposé  le  nom  générique 
de  Nocardia. 

Sauvageau  et  Radais  (2),  en  étudiant  avec  soin  plusieurs  de  ces  orga- 
nismes, se  basant  sur  la  structure  et  sur  la  production,  par  les  filaments, 
dans  certaines  conditions,  d’articles  que  l’on  peut  considérer  comme 
des  spores,  veulent  en  faire  des  Mucédinées,  et  les  classer  dans  le  genre 
Oospora  de  Wallroth,  en  1833  (3).  Ce  genre,  véritable  capul  morluum , 
contenait  déjà  des  êtres  pas  mal  dissemblables,  placés  là  par  les  classi- 
ficateurs pour  se  débarrasser  de  types  gênants  à classer;  on  y a réuni, 

(1)  Couda,  Anleitung  zum  Studium  der  Mykologie,  1842.  — Et  : Icônes  Fungorum 
hucusque  cognitorum,  1854. 

(2)  Sauvageau  et  Radais,  Sur  les  genre*  Cladothrix,  Slreptothrix,  Actinomyces,  et 
description  de  deux  Slreptothrix  nouveaux  (Ann.  dï  l'Inst.  toasteur,  VI,  1892,  p.  212). 

(3)  Wallroth,  Flora  Cryptogamica  Germaniæ,  II,  1833,  p.  182. 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit.  II.  — 46 
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en  particulier,  des  formes  de  l'ancien  genre  Oïdium , des  anciennes 
fondas,  êtres  absolument  différents,  il  faut  le  reconnaître,  des  formes 
qui  nous  occupent  ici.  De  tels  rapprochements  sont  à rejeter  catégori- 
quement. 

L'aspect,  la  structure,  en  particulier  l’absence  d’organisme  nucléaire 
centralisé,  les  propriétés  colorantes  cl  culturales  permettent  de  rappro- 
cher plutôt  ces  organismes  des  Bactéries,  dont  elles  diffèrent  cependant 
par  certains  côtés,  en  particulier  la  production  d’art hrospores.  Bien 
n autorise  à en  faire  des  Mucédinées  en  les  rapprochant  d’organismes 
très  dillérents  et  certainement  éloignés,  comme  on  l’a  fait  en  instituant 
le  genre  Oospora. 

Gasperini  (1)  a proposé  plus  tard  aussi  le  nom  générique  â' Actino- 
myces, qui  pourrait  aussi  parfaitement  convenir  et  aurait  l’avantage 
d’une  priorité  indiscutable,  ayant  été  appliqué  par  Harz  (2),  dès  1858,  à 
Tune  des  espèces,  le  parasite  de  la  tumeur  maxillaire  du  bœuf;  le  nom 
de  Discomgces  n'a  été  proposé  que  plus  tard  par  Bivolta. 

Le  genre  Cladolhrix , conçu  comme  il  vient  d’être  dit,  peut  se  carac- 
tériser de  la  façon  suivante  : Ce  sont  des  Bactéries  filamenteuses , à 
éléments  droits  ou  sinueux,  dépourvus  de  gaine,  produisant  latéralement 
des  ramifications  disposées  d'une  façon  irrégulière  ; dans  certaines  con- 
ditions, les  filaments  se  segmentent  en  très  courts  bâtonnets  ou  en  articles 
sphériques  ou  ovoïdes  que  l'on  doit  probablement  considérer  comme 
arthrospores. 

Chez  certaines  espèces,  Cladothrix  asteroides,  surtout  Cladolhrix 
Israëli  et  Cladothrix  farcimca,  les  filaments  se  séparent  facilement, 
par  quelque  agitation,  en  courts  articles  cylindriques  qui  simulent 
absolument  des  formes  bacillaires. 


L’aspect  des  cultures  est  très  souvent  assez  spécial.  Beaucoup  d’entre 
elles,  surtout  celles  sur  pomme  de  terre  et  sur  gélose  simple  ou  sucrée, 
ont  à un  certain  moment,  celui  de  la  formation  des  arthrospores,  une 
surface  pulvérulente,  blanche,  d’aspect  crayeux.  C’est  un  caractère 
qu’on  ne  peut  pas  donner  comme  tout  à fait  spécial,  mais  qui  est  assez 
important  pour  qu’on  l’utilise. 

La  première  espèce  connue  est  celle  décrite  par  Colin  sous  le  nom  de 
Slreptothrix  Foersleri.  D’autres  furent  ensuite  rencontrées  dans  l’air 
par  Miquel  (3),  qui  n’en  reconnut  pasla  véritable  nature,  dans  l’eau  par 
moi  (4),  où  je  les  avais  étudiées,  pour  ne  rien  préjuger,  sous  la  désigna- 
tion de  Cladolhrix  dicholoma.  Toute  une  série  d’autres  espèces  ont  été 
isolées  de  l’air  par  Gasperini  (5)  et  Rossi-Doria  (ô).  Au  début,  on  les 
considérait  comme  de  simples  saprophytes.  Plus  tard,  l’étude  de  la 
morphologie  et  des  cultures  a permis  d’en  rapprocher  certains  orga- 


(4)  Gasi*ekini,  Ricerche  morphologiche  c biologiche  sut  généré  Actinomyces  Ilarz 
{Ann.  d'Içjiene  sper.,  II,  J 892,  p.  167). 

(2)  Harz,  Actinomyces  bovis  (Jahresb.  der  kiinigl.  central.  Thierarzneischule  zu 
München,  1858). 

(3)  Miquel,  bes  organismes  vivants  de  l’atmosphère,  1882. 

(4)  Macê,  Sur  les  caractères  des  cultures  du  Cladothrix  dicholoma  (C.  H.  de  V Acad, 
des  sc.,  1888). 

(5)  Gasperini,  Recherches  morphologiques  et  biologiques  sur  un  microorganisme  de 
atmosphère,  le  Slreptothrix  Foersteri  (Ann.  de  micr.,  1890,  p.  449). 

(6)  T.  Rossi-Doria,  Su  di  alcune  specie  di  Streptothrix  trovate  nell’aria  (Ann 
dlgiene  sper.,  I,  1892,  p.  99). 
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nismes  nettement  pathogènes,  celui  de  l’actinomycose  dont  j’ai  signalé 
le  premier  les  nombreuses  affinités  avec  eux,  celui  du  farcin  du  bœuf  de 
Nocard,  du  pied  de  Madura  de  Vincent.  Aujourd’hui,  tous  ces  orga- 
nismes, qu’on  les  dénomme  comme  on  voudra,  semblent  former  un 
groupe  bien  homogène  qui  doit  avoir  sa  place  marquée  parmi  les  Bac- 
téries. Ils  ont  du  reste,  avec  des  types  indiscutables,  des  points  de 
contact  sur  lesquels  on  a beaucoup  insisté;  le  Bacille  delà  tuberculose , 
le  Bacille  de  la  diphtérie , entre  autres,  nous  l’avons  vu,  peuvent  pré- 
senter des  éléments  nettement  ramifiés  ; bien  des  caractères  de  cultures 
peuvent  être  très  voisins. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  très  répandues  dans  la  nature  ; elles 
abondent  dans  l’air,  l’eau,  le  sol  surtout,  sur  les  plantes,  à la  surface  du 
corps,  des  muqueuses  et  particulièrement  de  la  muqueuse  des  voies 
digestives  antérieures,  dans  la  bouche  surtout. 

Le  rôle  qu'elles  jouent  est  encore  bien  peu  déterminé.  On  peut  pen- 
ser que  ce  sont  des  agents  énergiques  de  décomposition  de  la  matière 
organique  dans  le  sol  ; elles  doivent  avoir  une  part  très  importante  dans 
la  formation  des  composés  ulmiques,  comme  le  démontrent  l’action 
qu’elles  exercent  sur  pas  mal  de  tissus  et  produits  végétaux  et  l’odeur 
intense  de  terreau  que  développent  certaines  espèces. 

Certaines  ont  une  action  pathogène  manifeste;  elles  déterminent  d’or- 
dinaire des  affections  à marche  lente,  chronique,  ressemblant  parlois  à 
la  tuberculose,  parfois  môme  de  vraies  pseudo-tuberculoses , auxquelles, 
suivant  les  idées,  on  attribue  le  nom  général  d'actinomycoses , 
oosporoses  (1),  streptothricoses . 

Leur  morphologie  est  encore  peu  élucidée  ; cependant  les  observations 
de  Sauvageau  et  Radais,  et  surtout  leurs  cultures  en  cellules,  ont  déjà 
fait  connaître  des  points  intéressants,  portant  surtout  sur  la  production 
des  rameaux  latéraux,  la  formation  et  la  germination  des  spores. 


CLADOTHRIX  CHROMOGENES  Gasperini. 

( Streptothrix  chromogenes  de  Gasperini,  Streptothrix  nigra  de  Bossi-Doria, 
Oospora  Metschnikowi  de  Sauvageau  el  Badais.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxvi. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment  dans  les  analyses  bactério- 
logiques d’eau  ou  d’air.  Elle  est  très  commune  dans  la  terre  végétale. 

MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Les  filaments  ont  une  largeur  d’en- 
viron 0,4  g et  une  longueur  beaucoup  plus  grande  ; certains  peuvent 
atteindre  1 millimètre  et  plus.  Ils  sont  immobiles  et  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autres.  D’ordinaire,  ils  sont  droits  ou  faiblement  sinueux; 
parfois,  on  les  trouve  assez  régulièrement  ondulés  dans  une  certaine 
étendue  ; ils  peuvent  même  simuler  des  formes  spirillaires  (fig.  166, 
b,  c , d). 

(1)  Roger,  Bovy  et  Sartort,  Les  oosporoses  (Arch.  de  nud.  expèr.,  XXI,  1909, 
p.  229). 
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Leur  contenu  est  loul  à fait  hyalin;  d’ordinaire  homogène  dans 
toute  son  étendue,  il  peut  paraître  segmenté,  donnant  l'illusion  d’une 
cloison. 

Les  ramifications  latérales  ne  sont  pas  régulièrement  distribuées 
mais  paraissent  disséminées  sans  ordre  (fig.  166,  a).  Les  rameaux 
naissent,  sur  les  côtés  du  filament  mère,  sous  forme  d'une  petite  hernie 
latérale  qui  grandit  et  donne  un  court  prolongement  cylindrique  de 
même  largeur  que  le  filament  mère  et  restant  exactement  perpendicu- 
laire à lui  tant  qu’il  n'a  pas  atteint  une  assez  grande  longueur.  En  gran- 
dissant, ils  se  rapprochent  presque  toujours  du  filament  mère,  avec 


Fig.  166.  — CUulothrix  cliromogenes.  900/1. 

a,  portion  de  filament  ramifié  ; b,  c,  d,  c,  f,  g,  parties  de  filaments  diversement  con- 
tournées; /i,  filament  segmenté  en  arthrospores  ; i,j,  U,  l.  m,  n,  formes  anormales, 
formes  d’involution. 


lequel  ils  ne  forment  plus  qu’un  angle  aigu.  Sur  un  même  filament,  il 
est  facile  d’observer  toute  une  série  de  ces  rameaux  latéraux  à différents 
états  de  développement etde  suivre  ainsi  une  partie  des  transformations, 
depuis  le  simple  bourgeon  jusqu’à  un  rameau  d’une  grande  étendue.  Il 
ne  semble  y avoir  aucune  règle  pour  la  disposition  des  rameaux  secon- 
daires sur  les  filaments  mères;  on  peut  n’en  trouver  que  d’un  seul  coté, 
ou  de  deux  en  alternance  irrégulière,  ou  sur  toute  la  surface. 

Dans  certaines  conditions,  les  filaments  se  segmentent  et  produisent 
de  longues  séries  d’articles  sphériques  ou  ovoïdes  que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  des  arthrospores  (fig.  166,  h).  Ces  spores  se  produisent 
surtout  dans  les  cultures  sur  les  milieux  solides,  seulement  au  contact 
direct  avec  l’air.  Sauvagcau  et  Radais  en  ont  suivi  le  développement 
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dans  des  cultures  en  cellules.  Elles  germent  après  vingt-quatre  heures 
environ,  à 35°,  et  donnent  un  ou  deux  filaments  qui  ne  tardent  pas  a se 
ramifier  et  à prendre  l’aspect  habituel;  le  développement  se  fait  dans 
tous  sens  et  la  colonie  prend  la  forme  radiée  ou  étoilée  si  commune  dans 

les  jeunes  mycéliums  de  Champignons. 

Les  vieilles  cultures  en  milieux  liquides  ou  sur  pomme  de  terre  pré- 
sentent fréquemment  des  renflements,  sphériques  ou  ovoïdes,  irrégu- 
liers, terminant  des  filaments  ou  pouvant  se  trouvei  sui  leui  parcours, 
ces  formes,  que  certains  auteurs  ont  considérées  comme  des  spoianges, 
ne  représentent  autre  chose  que  ce  que  1 on  désigne  chez  les  Bactéries 
sous  le  nom  de  formes  d'involution  (tig.  tbb,  /,  y , A\  /,  m,  n). 


Coloration.  — Les  filaments  et  les  arthrospores  se  colorent  bien  aux 
méthodes  ordinaires  et  restent  colores  par  la  méthode  de  bram  , souvent 
des  portions  plus  ou  moins  grandes  de  filaments  résistent  à la  colora- 
tion. On  n’observe  jamais  de  coloration  bleue  par  1 iode  et  1 acide  sul- 
furique ou  par  le  chloro-iodure  de  zinc. 


Cultures.  — L’espèce  se  cultive  très  bien  sur  les  milieux  habituels, 
solides  ou  liquides.  Le  développement  est  rapide  à l’étuve,  mais  bien  mar- 
qué encore,  quoique  plus  lent,  à la  température  ordinaire,  il  se  lait 
surtout  en  présence  d’air. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  coloniesapparaissent  assez 
tardivement,  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  comme  de  très 
petits  points  d’un  blanc  jaunâtre,  entourés  d’une  auréole  brune  qui  se 
perd  dans  la  gelée  ambiante.  Cette  auréole,  qui  peut  atteindre  1 ou 
2 millimètres,  les  fait  facilement  reconnaître.  Vues  au  microscope,  à un 
grossissement  moyen,  elles  ont  un  aspect  bien  constant  et  caracté- 
ristique. D’une  partie  centrale,  sombre,  épaisse,  granuleuse,  partent  de 
nombreux  filaments  radiaires,  donnant  l’aspect  d’une  houppe  sphérique, 
à éléments  serrés,  très  fine  et  très  élégante.  Ces  filaments  ne  s étendent 
que  très  peu  dans  la  gelée  ambiante.  Les  colonies  qui  restent  dans  la 
gelée  ne  dépassent  guère  1 millimètre  et  demi  de  diamètre  et  gardent 
très  longtemps  leurs  caractères  premiers.  Celles  qui  arrivent  a la  surface 
de  la  gelée  y forment  un  petit  bouton  grisâtre,  recouvert  parlois  d’une 
efflorescence  blanche.  L auréole  brune  s’étend  un  peu  et  fonce  en 
couleur,  peut  devenir  presque  noire.  Il  se  forme  une  dépression  autour 
de  la  colonie  et  la  gélatine  se  liquéfie  lentement,  mais  pas  sur  une  bien 
grande  étendue. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  dans 
le  canal  de  petites  coloniesblanchâtres,  floconneuses,  où  l’on  reconnail, 
même  à l'œil  nu,  unevague  disposition  radiaire  ; à la  surface,  il  peut  se 
former  un  petit  bouton  grisâtre  qui  se  durcit,  se  ride,  se  plisse.  Cette 
sorte  de  pellicule  est  très  compacte;  on  l’enlève  d’un  bloc  avec  le  fil  de 
platine.  La  gelée  brunit  fortement  à la  surface.  La  liquéfaction  se  fait 
très  lentement;  les  colonies  tombent  alors  au  fond  du  liquide  brunâtre, 
très  limpide,  et  peuvent  se  développer  en  gros  flocons  comme  dans  le 
bouillon,  ou  en  nombreux  petits  flocons  ronds  qui  adhèrent  aux  parois 
du  vase. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose  glycérinée  surtout,  vers  35°,  on 
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observe  assez  vite  la  formation  d’une  peau  assez  épaisse,  luisante,  gri- 
sâtre, très  adhérente  au  substratum,  de  telle  sorte  que,  lorsqu’on  en  pré- 
lève une  parcelle,  il  faut  emporter  un  morceau  de  gelée.  Les  colonies 
isolées  ont  une  grande  tendance  à former  des  cercles.  A un  certain 
moment,  la  culture  se  recouvre,  en  totalité  ou  en  partie,  d'une  efflores- 
cence blanche,  sèche,  très  friable,  formée  de  nombreux  chapelets  des 
éléments  ronds  donnés  comme  arthrospores.  La  gelée  est  fortement 
colorée  en  brun. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — 11  s’y  forme  rapidement,  à l'étuve, 
une  pellicule  assez  étendue,  grise  ou  gris  jaunâtre,  plissée,  assez 
épaisse,  consistante,  gagnant  progressivement  toute  la  surface  : elle  se 
recouvre  d’une  efflorescence  blanche  formée  de  iilaments  entièrement 
segmentés  en  arthrospores.  La  matière  amylacée  du  tubercule  est  len- 
tement attaquée  et  consommée  par  le  développement  de  la  Bactérie  ; 
après  un  assez  long  temps,  la  pomme  de  terre  est  transformée  en  une 
petite  masse  d'un  brun  noir,  légère  et  friable,  à réaction  fortement 
alcaline. 

Cultures  dans  le  bouillon. — 11  s’y  développe  de  légers  llocons  blan- 
châtres, où  la  disposition  radiaire  est  évidente.  Ces  flocons  grandissent 
assez  vite  en  étuve;  ils  atteignent  parfois  plus  de  1 centimètre  de 
diamètre.  Le  liquide  reste  clair  et  prend  une  teinte  brune. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  se  fait  dans  les  couches 
superficielles  qui  brunissent.  II  ne  se  fait  pas  de  coagulation.  Le  milieu 
est  alcalin. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Dans  les  milieux  azotés,  on  observe  toujours  une  formation  notable 
d'ammoniaque. 

Les  matières  albuminoïdes  semblent  fortement  attaquées. 

Dans  le  sérum  liquide,  le  Cladothrix  chromogenes  brunit  fortement 
le  milieu,  qui,  après  plusieurs  mois,  est  devenu  très  liquide,  ne  se  coa- 
gule plus  par  la  chaleur,  mais  donne  simplement  un  léger  précipité  flo- 
conneux, et  est  très  alcalin  à cause  de  la  présence  d’ammoniaque.  11 
contient  des  propeptones  et  montre  un  dépôt  cristallin  abondant  qui, 
par  agitation,  rend  le  liquide  miroitant.  Les  cristaux  sont  surtout  de  la 
tyrosine  en  longues  aiguilles  isolées  et  principalement  en  pinceaux 
simples  ou  composés,  des  sphéro-cristaux  de  leucine  et,  en  moins  grand 
nombre,  des  plaquettes  minces,  transparentes,  de  glycocolle  (1). 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  intense  et  pénétrante  qui  tient 
à la  fois  de  l’odeur  de  moisi  et  de  l’odeur  du  terreau.  Celte  odeur  peut 
manquer;  il  n’y  a pas  lieu  d’établir  sur  sa  présence  ou  son  absence  une 
coupe  spécifique  et  de  nommer  les  échantillons  odorants  Cladothrix 
odorifera , comme  l’a  proposé  Rullmann  (2). 

Il  se  produit,  sur  bien  des  milieux,  une  matière  colorante  brune- 

11)  Macb,  Delà  décomposition  des  albuminoïdes  par  les  Cladothrix  (Actinomyces 
fC.  B.  de  V Acad,  des  sc.,  CXLI,  1905,  p.  147). 

(2)  Rui.lmann,  Chemische  bakteriologische  Untersuchungen  von  Zwischendecken- 
fïillungen  mit  besonderer  Berücksichtigung  von  Cladothrix  odorifera.  Thèse  de  Mu- 
nich, 1895.  — In.,  Weitere  Mil theilungen  iiber  Cladothrix  odorifera  (Centralhl.  fiir 
Bu/d,  2»  Abth . , II,  1896,  p.  116  et  701). 
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D’après  Beijerinck  (1),  le  microbe  formerait  delà  quinone,  brunissanl  en 
milieu  alcalin.  Cette  réaction  pourrait  aussi  être  due  à une  production 

de  tvrosinase.  . . 

Les  vieilles  cultures  dans  le  bouillon  contiennent  des  produits  solubles 

toxiques  pour  les  grenouilles  (Legrain). 

Les  cultures  gardent  très  longtemps  leur  vitalité;  nous  avons  obtenu 
plusieurs  fois  un  abondant  développement  avec  des  cultures  conservées 
depuis  plus  de  dix  ans. 


HABITAT  ET  RÔLE  DANS  LA  NATURE 

Celte  espèce  est  très  répandue  dans  1 air,  dans  les  eaux  et  sut  tout  dans 
le  sol;  la  terre  végétale  en  contient  souvent  en  abondance. 

Elle  paraît  être  une  espèce  saprophyte  inoffensive  pour  l’homme  et 
les  animaux,  qui  souvent  en  absorbent  beaucoup  avec  1 eau  de  boisson. 
Dans  l’eau,  elle  provient  très  probablementMu  sol,  aussi  la  rencontre-t-on 
surtout  dans  les  eaux  qui  ont  été  en  contact  avec  les  couches  superfi- 
cielles du  sol  cultivé,  les  eaux  de  drainage  surtout. 

Cette  espèce,  ou  d’autres  similaires,  peuvent  déterminer,  dans  certains 
cas,  la  précipitation  du  fer  que  contient  l’eau,  sous  lorme  d oxyde  de  1er 
qui  se  fixe  dans  la  membrane  et  la  teint  en  brun  plus  ou  moins  loncé. 
L)ans  le  même  ordre  d’idées,  il  est  très  probable  qu  il  faut  leur  attribuer 
une  grande  part  dans  la  formation  des  concrétions  calcaires  ou-  les 
dépôts  ferrugineux  qui  se  déposent  dans  les  tuyaux  de  conduite  de 
certaines  eaux  et  peuvent  en  diminuer  singulièrement  le  diamètre;  la 
colonie  filamenteuse  s'accole  aux  parois,  comme  on  le  voit  souvent 
dans  les  cultures,  et  détermine,  autour  de  ses  longs  éléments,  la  préci- 
pitation du  calcaire  ou  du  fer  de  l’eau  de  la  même  manière  que  le  Lep- 
tothrix  buccalis  occasionne  la  précipitation  des  sels  de  chaux  de  la 
salive  et  la  formation  du  tartre  dentaire. 

Cette  espèce,  et  d’autres  du  même  genre  abondant  dans  le  sol  dans 
les  mêmes  conditions,  doivent  jouer  un  rôle  très  important  dans  les  pro- 
cessus de  transformation  de  la  matière  organique  dans  le  sol  et  en 
particulier  dans  la  formation  de  ces  composés  encore  peu  connus  dési- 
gnés sous  le  nom  de  produits  ulmigues ; ce  serait  un  des  agents  de  la 
production  d 'humus  aux  dépens  des  matières  végétales  mortes. 


CLADOTHRIX  FOERSTERI. 

( Streptothrix  Foersleri  de  Colin.) 

Cohn(2)  a rencontré  cette  espèce  dans  de  petites  concrétions  blanches, 
onctueuses,  du  canal  lacrymal.  Elle  a été  retrouvée  dans  les  mêmes 
conditions  par  plusieurs  observateurs  et  bien  étudiée  surtout  par  Gom- 
bert  (3). 

Dans  ces  concrétions,  comme  du  reste  dans  les  cultures,  les  éléments 

(1)  Beijerinck,  Ucber  Chinonbilbung  durch  Streptothrix  chromogenes  und  Lebcns- 
weisc  dieses  Mikroben  ( Centralbl . für  Bohl.,  2te  Abth.,  VI,  1900,  p.  2). 

(2)  Cohn,  Loc.  c il.,  p.  720. 

(3)  Gomrert,  Recherches  expérimentales  sur  les  microbes  des  conjonctives  à 1 état 
normal.  Thèse  de  Montpellier,  1889. 
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sont  de  longs  filaments  rectilignes,  souvent  ondulés  ou  même  irréguliè- 
rement spiralés;  ils  sont  pelotonnés  et  forment  un  lacis  serré.  Leur 
diamètre,  égal  partout,  est  de  0,5  g à 0,6  u.  Dans  certaines  conditions, 
ces  filaments  se  segmentent  en  arthrospores  arrondies,  de  0,8  u.  de  dia- 
mètre. Tous  les  éléments  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline. 

Les  cultures  s’obtiennent  sur  les  différents  milieux  et  ressemblent 
beaucoup  à celles  de  l’espèce  précédente,  sauf  qu’elles  ne  montrent  pas 
la  coloration  brune  du  milieu  signalée  plus  haut. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  colonies  forment  de  petites  sphères  blan- 
châtres à l’œil  nu,  noirâtres  à un  faible  grossissement,  montrant  à leur 
périphérie  de  nombreux  poils  courts,  raides  et  irréguliers. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme,  le  long  du  trait  d’inoculation,  de 
petites  sphères  blanches  qui  peuvent  atteindre  2 millimètres  : elles  res- 
semblent, ainsi  que  la  colonie  de  la  surface,  s’il  s’en  développe,  aux 
colonies  décrites  sur  les  plaques. 

Sur  gélose , il  se  produit,  le  long  de  la  strie,  de  petites  colonies  rondes 
qui  peuvent  confluer  et  former  une  sorte  de  pellicule  mamelonnée,  puis 
plissée,  grisâtre.  Les  colonies  ou  la  pellicule  se  recouvrent  à un  moment 
donné,  dans  toute  leur  étendue  ou  par  places  seulement,  d'une  efflo- 
rescence blanche,  crayeuse,  formée  par  les  spores. 

La  pomme  de  lerre  se  recouvre  vite  d’une  culture  devenant  crayeuse. 
La  substance  du  milieu  est  beaucoup  moins  modifiée  qu’avec  l’espèce 
précédente.  H y a formation  de  surfe  aux  dépens  de  l’amidon,  comme 
on  peut  s’en  assurer  avec  la  liqueur  de  Barreswil. 

Dans  le  bouillon , il  se  forme  de  petites  sphères  grisâtres  qui  tombent 
lentement  au  fond  du  liquide.  Ce  microbe  végète  dans  l’eau  stérilisée 
presque  aussi  bien  que  dans  le  bouillon. 

L’odeur  de  moisi  est  encore  plus  intense  qu'avec  l’espèce  précédente. 

Les  divers  essais  tentés  avec  ce  microbe  sur  l’œil  de  chiens,  cobayes, 
lapins,  n’ont  donné  aucun  résultat.  L’espèce  n’est  probablement  pas  la 
cause  de  l’occlusion  des  canaux  lacrymaux;  la  formation  des  concrétions 
n’en  est  plutôt  que  la  conséquence,  le  microbe  se  cultivant  pour  ainsi 
dire  dans  les  larmes  devenues  stagnantes. 

Le  microbe  rencontré  par  Silberschmidt  (1)  dans  des  concrétions  du 
canal  lacrymal  parait  être  différent  de  celui  qu’a  étudié  (lombert. 

11  a été  fait  de  nombreuses  autres  constatations  de  concrétions  lacry- 
males dues  à de  telles  formes  microbiennes  dites  Stveptothvix.  11  est 
probable  qu’elles  appartiennent  à plusieurs  espèces  voisines.  Les  cul- 
tures, lorsqu’elles  ont  été  obtenues,  sont  très  semblables  à celles  qui 
viennent  d'être  décrites.  Elles  ne  se  montrent  pas  pathogènes  pour  le 
lapin  et  le  cobaye  en  injection  intraveineuse;  en  injection  sous-cutanée, 
elles  n’ont  occasionné  que  de  minimes  accidents  locaux. 

Il  se  peut  fort  bien  que  des  Leptothrix  puissent  aussi  déterminer  des 
manifestations  similaires. 

Le  Streptothvix  alba  de  Rossi-Doria  ( Oospora  Guignardi de  Sauvageau 
et  Dadais)  est  peut-être  à identifier  avec  cette  espèce. 

On  rencontre  souvent  de  telles  formes  dans  la  bouche  de  l’homme, 
fréquemment  dans  les  examens  bactériologiques  des  produits  suspects 


(1)  Silbehschmidt,  Ueber  zwei  Falle  von  Pilzmassen  im  unteren  Thranenkanâlchen 
Cenlralbl.  für  B&kt.,  XX  VIT,  1900,  p.  i 80). 
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de  diphtérie,  ou  dans  des  formés  de  gingivites  ou  de  stomatites,  sans 
qu’on  puisse  déterminer  exactement  la  part  qui  leur  revient  dans  la 
production  des  processus  inflammatoires. 

Il  existe  du  reste  probablement  plusieurs  espèces  à caractères  voisins, 
donnant  des  colonies  blanches  ne  brunissant  pas  la  gélatine  ou  d’autres 
milieux. 

Cette  espèce  [Cladothrix  alba'p u Aclinomyces  cillais  peut  occasionner 
chez  l’homme  (1),  ou  expérimentalement  chez  les  animaux  d’expé- 
riences (2),  de  véritables  lésions  de  pseudo-tuberculose,  ressemblant 
beaucoup  à celles  que  détermine  le  Bacille  de  Koch,  ou  des  lésions  de 
pneumonie  caséeuse,  comme  dans  le  cas  observé  chez  l’homme  par 
Aoyama  et  Miyamoto  (3). 

Avec  certains  types,  nettement  acido-résistants  (4),  la  confusion  avec 
le  Bacilletuberculeux  peut  être  facile  ; les  cultures  lèvent  tous  les  doutes. 

C’est  probablement  de  cette  espèce  que  l'on  doit  rapprocher  la  plupart 
des  microbes  décrits  comme  Streptothrix  ou  Cladothrix  pathogènes 
pour  l'homme.  On  en  a rencontré  encore  dans  des  manifestations  patho- 
logiques assez  diverses.  Ferré  et  Faguet  (5)  en  signalent  dans  le  pus 
d’un  abcès  du  cerveau;  Buchholtz  (6)  dans  un  cas  de  gangrène  pulmo- 
naire; Rullmann  et  Perutz  (7)  dans  diverses  manifestations  pulmo- 
naires. Sabrazès  et  Rivière  (8)  ont  trouvé  un  de  ces  microbes  dans  un 
abcès  du  cerveau  et  des  abcès  miliaires  consécutifs  à une  infection 
pleuro-pulmonaire;  celui-ci,  toutefois,  donne  un  pigment  brunâtre  et  se 
rapprocherait  plutôt  de  l’espèce  précédente. 

Van  Loghem  (9)  en  a obtenu  un  semblable  dans  le  pus  d’un  abcès  de 
l’épaule  produit  au  cours  d’une  pyémie. 

Il  est  probable  qu'un  certain  nombre  des  lésions  décrites  comme 
pseudo-actinomycoses  sont  dues  à de  ces  mêmes  Cladothrix  blancs 
(Voy.  p.  741). 

Le  Streptothrix  isolé  par  Sabrazès  et  Joly  (10)  du  vaccin  de  génisse 
peut  également  s’en  rapprocher;  peut-être  aussi  le  Streptothrix  pyo- 
gènes isolé  de  l’air  par  Caminiti  (1 1)  et  étudié  par  Chiarolanza  12). 

(1)  Massaglia,  Un  caso  di  pseudo-t ubcrculosi  actinomycotica  (Acad,  di  med.  di 
Torino , 27  mai  1904). 

(2)  San  Felice,  Streptothrix-Pseudol uberkulose  (Cenlralbl.  für  Bakt .,  lte  Abth., 
Orig.,  XXXVIII,  1 905,  p.  30). 

(3)  Aoyama  et  Miyamoto,  Uebcr  die  menschenpathogene  Streptothrix  (Mitlh.  der 
med.  Facilitât  der  kaiserl.  japanischen  Univ.  zu  Tokio,  IV,  1901,  p.  231). 

(4)  Badia,  Sobre  un  Cladothrix  patogene  (Anal.  cl.  Départ,  nncion.  de  hygiène. 
Buenos-Aires,  1901). 

(5)  Ferré  et  Faguet,  Sur  un  abcès  du  cerveau  à Streptothrix  (Sein,  méd.,  1895). 

(6)  Buchholtz,  Ueber  menschen  pathogène  Streptothrix  (Zeilschr.  für  Hvaiene . 
XXIV,  1897,  p.  470). 

(7)  Rullmann  et  Perutz,  Ueber  einc  aus  Sputum  isoliertc  pathogène  Streptothrix 
Miinch.  med.  Wochenschr.,  1898,  19  juillet,  et  1899,  n°  13,  p.  407;  Ibid.,  1902,  n°  22). 

(8)  Sabrazès  et  Rivière,  Les  parasites  du  genre  Streptothrix  dans  la  pathologie 
humaine  (Congrès  de  méd.  de  Bordeaux,  1895). 

(9)  Van  Loghem,  Zur  Kasuistik  der  Streptothrixpyâmie  ( Cenlralbl . für  Bakt., 
Ite  Abth.,  Orig.,  XL,  1906,  p.  298). 

(10)  Sabrazès  et  Joly,  Sur  un  nouveau  Streptothrix  fréquemment  isolé  du  vaccin  de 
génisse  (Soc.  de  Biol.,  29  janvier  1898). 

(11)  Caminiti,  Ueber  eine  neue  Streptothrix  species  und  die  Slreptotricheen  im  allge- 
meinen  (Centralbl.  für  Bakt.,  1«  Ablh.,  Orig.,  XL1V,  1907,  p.  193). 

(12)  Chiarolanza.  Experimenteller  Beitrag  zur  Biologie  einer  Slreptothrix  und  Acli- 
nomycesart  (Ibid.,  LUI,  1909,  p.  1). 
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On  rencontre  souvent  dans  l’eau,  le  sol,  des  Cladoihrix  blancs  dontles 
caractères  culturaux  sont  très  semblables  à ceux  qui  viennent  d’être 
décrits.  Ils  doivent  former  probablement  plusieurs  types  spécifiques, 
très  voisins  toutefois,  en  raison  de  certaines  différences  que  l'on  peut 
constater  dans  leur  développement. 


CLADOTHRIX  ASTEROÏDES  Eppinger. 


Eppinger  (1)  l'a  isolé  d'un  abcès  du  cerveau,  chez  un  homme 
mort  de  méningite  cérébro-spinale;  le  pus  ne  renfermait  que  ce  seul 
microbe. 

Les  filaments  ont  0/2  |x  de  largeur  et  ne  produisent  pas  de  spores;  ils 
se  segmentent  facilement  en  segments  assez  courts. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée;  la  culture,  un  peu  jaunâtre,  ne  se  fait 
qu’à  la  surface. 

Sur  gélose , il  se  forme  des  colonies  blanchâtres,  verruqueuses,  deve- 
nant ocracées  avec  l’âge  et  confluant  en  une  pellicule  plissée. 

Sur  sérum , la  culture  ressemble  à la  précédente;  le  milieu  n’est  pas 
liquéfié. 

Le  lait  n’est  pas  du  tout  modifié. 

Le  bouillon  n’est  pas  trouble;  i’  se  forme  à la  surface  de  petites  écailles 
blanchâtres  qui  se  déposent  lentement. 

Sur  pomme  de  terre , il  se  forme  de  petites  colonies  verruqueuses 
blanches,  puis  rouge-brique. 

D’après  Eppinger,  ce  microbe  esl  pathogène  pour  le  lapin  et  le 
cobaye.  A la  suite  d’inoculations  intraveineuses,  intrapéritonéales  ou 
même  sous-cutanées  de  cultures  pures,  il  se  développe,  de  cinq  jours  a 
un  mois,  une  sorte  de  pseudo-lubcrculose  de  tous  les  organes.  Les  petits 
nodules  observés  se  caséifient  par  la  partie  centrale,  où  se  trouvent  des 
filaments  de  Cladoihrix.  Les  souris  lui  ont  paru  réfractaires.  La  viru- 
lence des  cultures  doit  se  perdre  facilement;  Kossi-Doria  les  a trou- 
vées inoffensives  pour  le  lapin  et  le  cobaye,  quel  que  soit  le  mode 
d’inoculation. 

Nakayama  (2)  a montré  qu’on  pouvait  obtenir  l’infection  chez  le 
cobaye  par  l’inoculation  intrapéritonéale  de  cultures  sur  gélose;  il  faut 
alors  recourir  à deux  inoculations  successives,  laites  à huit  jours  d inter- 
valle. La  mort  peut  survenir  rapidement,  en  moins  d’un  jour,  avec  des 
doses  fortes,  ou  plus  lentement,  après  quelques  jours,  une  ou  plusieurs 
semaines.  Dans  ces  derniers  cas  surtout  on  trouve  dans  la  cavité  péri- 
tonéale, dans  le  foie,  la  rate,  le  cœur,  les  poumons,  des  nodules 
miliaires,  ou  des  granulations  plus  ou  moins  grosses,  où  l'on  distingue 
de  nombreux  filaments  ramifiés  dont  certains  montrent  des  terminaisons 
en  massue  très  nettes,  ou  même  des  formations  radiaires  d’éléments  en 
massues  tout  à fait  analogues  à ce  que  l'on  observe  habituellement 
dans  l'actinomycose  du  bœul  (p.  733,  fig.  167,  1). 


|J)  Eppinger,  Uebcr  cine  ncuc  pal liogcnc  Cladothrix  ( Ziegler’s 
Anal.,  IX,  1890,  p.  287). 

(2)  Nakayama,  Impversuche  mit  Actmomyces  astéroïdes  an 
{Arch.  fiir  Iliiqiene,  LY1II,  1008,  p.  207). 


Beitr.  sur  path. 
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Mac  Callum  (1)  aurait  retrouvé  ce  même  microbe  chez  un  nègre  mort 
de  péritonite  diffuse. 

CLADOTHRIX  HOFFMANNI  Gruber. 

(Micromyces  Hoffmanni  de  Gruber .) 


Cette  espèce  est  très  mal  connue;  elle  a été  isolée  de  l’air  à 
Vienne  (2). 

Les  filaments  présentent  fréquemment  des  renflements  à leurs  extré- 
mités. 

Les  cultures  se  font  au  mieux  à l’air,  mais  aussi  en  anaérobie  en 
présence  de  glucose.  Le  développement  ne  se  fait  pas  au-dessous  de  22°. 

Les  meilleurs  milieux  sont  ceux  additionnés  de  1 à 3 p.  100  de  glucose. 

On  n’observe  rien  sur  pomme  de  terre  et  gélatine. 

Aux  dépens  du  sucre,  il  se  forme  de  l’acide  acétique  et  un  peu 
d'alcool. 

Chez  le  lapin,  en  injection  sous-cutanée,  les  cultures  déterminent  la 
formation  d'abcès  dans  le  pus  desquels  se  rencontrent  des  formations 
rappelant  les  nodules  de  l'actinomycose. 


CLADOTHRIX  ACTINOMYCES. 

( Actinomyces  hovis.) 

Atlas  de  microbiologie,  pi.,  xxxviii  et  xl. 


Ce  parasite  a été  signalé  en  1875,  par  Hivolta  (3)  et  Perroncito  (4), 
dans  les  tumeurs  assez  singulières  de  la  mâchoire  du  bœuf  que  les 
vétérinaires  désignent  sous  le  nom  d 'ostéo-sarcome  du  maxillaire. 
Bollinger  (5)  et  Ilafz  (6),  peu  après,  précisèrent  la  description  du 
microbe  en  question,  que  ce  dernier  dénomma  Actinomyces  bonis  (ooarV, 
rayon;  [xuxyjç,  champignon)  à cause  de  la  disposition  rayonnée  que 
prennent  les  éléments  dans  les  productions  pathologiques  où  on  les 
rencontre.  Ces  formes  étaient  connues  auparavant:  il  faut  certaine- 
ment leur  rapporter  les  concrétions  cristalloïdes  du  pus , ligurées  par 
Lebert  (7)  dans  son  Atlas  et  par  Charles  Robin  (8)  dans  son  Traité  du 
microscope. 

(Ji  Mac  Cai.lum,  On  the  life  history  of  Actinomyces  astéroïdes  (Centra Ibl.  fiir  Bakt., 
XXXI,  Orig.  1902,  p.  529). 

(2)  Gruber,  Eine  neue  pathogène  Microbienart,  Micromyces  Hoffmanni  ( Congrès 
d’hyg.  et  de  dermogr.  de  Londres , 1891). 

(3)  Rivolta.  Sarcoma  tibroso  al  bordo  inferiore  delta  branca  inferiore  sinistra  del 
bove  [Medico  veterinario,  1868.  — Giornale  di  anat.  e di  flsiol.  degli  animali,  1875). 

(4)  Perroncito,  Osteosarcoma  délia  mascella  nei  bovini  ( Enciicl . aerraria  italiana, 
VIII,  p.  569,  1875). 

(5)  Bollinger,  Uebereine  Pilzkrankheit  vom  Rinde  [Centralbl.  fiir  med.  Wochenschr., 
1877,  p.  481). 

(6)  IIarz.  Actinomyces  bovis  (Jahresb.  der  kôniql.  Central.  Thierarzneischule  zu 
München,  1858). 

(7)  Lebert,  Traite  d anatomie  pathologique  générale  1857,  in-folio  avec  planches. 

(8)  Charles  Robin,  Traité  du  microscope,  1871.. 
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Aussitôt  après,  la  présence  du  même  parasite  lut  signalée  chez  l’homme 
par  Israël  (1)  et  Langenbeck.  C’était,  du  reste,  chez  l’homme  que  l’avaient 
rencontré  Lebert  et  Robin. 

Le  parasite  attaque  un  assez  grand  nombre  d’animaux,  exclusivement 
des  herbivores  ou  des  omnivores.  L’alïection  qu’il  occasionne,  {'actino- 
mycose, s’observe  surtout  chez  les  bovidés;  fréquente  dans  certaines 
régions,  elle  est  rare  ou  inconnue  dans  d’autres.  On  l’observe  commu- 
nément à Nancy  et  dans  les  campagnes  environnantes.  Son  siège  est 
variable  et  dépend  très  probablement  du  mode  d’infection.  Le  parasite 
paraît  surtout  pénétrer  par  l'appareil  digestif,  par  la  peau,  par  les  voies 
respiratoires.  Le  porc  est  rarement  atteint;  le  cheval  et  le  mouton  plus 
rarement  encore.  Chez  le  bœuf,  c’est  le  maxillaire  inférieur  qui  est  le 
plus  souvent  envahi.  Il  s’y  forme  des  tumeurs  souvent  énormes  qui  ren- 
ferment les  éléments  du  parasite  au  milieu  d’une  masse  de  tissu  embryon- 
naire. Sur  la  coupe  de  la  tumeur,  on  a l’aspect  tantôt  d'un  fibrome, 
tantôt  d’un  sarcome  fibreux,  plus  rarement  d’un  sarcome  mou  embryon- 
naire. L’os  est  souvent  envahi  et  désagrégé,  d’où  ce  nom  ostéo-sar- 
come. L’apparence  de  la  tumeur  varie  toutefois  suivant  qu’elle  se  déve- 
loppe aux  dépens  de  la  moelle  de  l’os  ou  aux  dépens  du  périoste.  Il  se 
forme,  dans  sa  masse,  de  petits  foyers  purulents,  qui  peuvent  déverser 
leur  contenu  au  dehors  au  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  trajets  fistuleux. 
L’aspect  du  pus  est  variable.  I-  est  tantôt  crémeux,  de  bonne  nature  ; le 
plus  souvent  il  contient  une  forte  proportion  de  grumeaux  consistants 
d’un  jaune-soufre  ou  un  peu  brunâtres;  ou  bien  il  est  visqueux,  opa- 
lescent, de  consistance  gélatineuse. 

Le  microbe  envahit  aussi  assez  souvent  la  langue,  y déterminant  de 
nombreuses  nodosités  qui  s’ulcèrent  et  suppurent.  Il  se  forme  alors  des 
cicatrices  fibreuses,  qui  rendent  la  langue  dure  et  déformée,  d’où  le  nom 
de  langue  de  bois  (Ilolzzunge)  donné  à cette  variété. 

On  peut  enfin  trouver  de  ces  tumeurs,  mais  moins  fréquemment, 
dans  le  pharynx,  le  larynx,  l’estomac,  l’intestin,  le  foie,  les  mamelles, 
le  poumon,  la  peau  et  même  les  muscles.  L’aspect  des  lésions  peut 
faire  croire  à la  tuberculose,  mais  l'examen  microscopique  lève  les 
doutes. 

De  nombreuses  observations  d’aclinomvcose  chez  l’homme  ont  été 

«/ 

rapportées  depuis  les  premières.  Cette  maladie  paraît  surtout  commune 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  plus  rare  en  France,  où  elle  doit  être 
cependant  bien  souvent  encore  méconnue  et  où  on  la  rencontre  plus 
souvent  à mesure  que  l’attention  est  attirée  sur  le  parasite.  Elle  se  pré- 


sente sous  forme  d’abcès  affectant  des  régions  très  diverses.  Ces  abcès, 
variant  considérablement  de  volume,  contiennent  un  pus  souvent 
séreux,  parfois  caséeux,  où  se  rencontrent  de  nombreux  grains  jau- 
nâtres, assez  durs,  identiques  à ceux  que  l’on  rencontre  chez  les 


animaux. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — L’aspect  varie  considérablement 
suivant  que  l’on  a à examiner  du  produit  de  lésions  d’actinomycose 

(I)  Israël,  Virchow' s Arc  hiv,  J 879. 
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développées  chez  l’homme  ou  chez  l’animal,  ou  des  produits  de  culture 
du  microbe.  Dans  les  lésions,  surtout  le  pus  des  lésions  actinomyco- 
siques  de  la  mâchoire  du  bœuf,  le  parasite  se  rencontre  sous  forme  de 
petits  grains  du  volume  d’un  grain  de  pavot  à celui  d’un  grain  de  millet, 
ayant  une  structure  tout  à fait  caractéristique  ; dans  ses  cultures,  on 
n'observe  que  des  formes  filamenteuses  ramifiées,  en  tout  semblables  à 
ce  que  nous  avons  vu  chez  les  autres  Cladothrix , et,  à certains  moments, 
la  production  d’arthrospores,  identiques  aussi  à ce  qui  a été  décrit  pour 
ces  dernières  espèces. 

Pour  observer  la  première  forme  du  parasite,  il  suffit  d’isoler  un  des 
grumeaux  gris  jaunâtre  qui  sont  souvent  abondants  dans  le  pus,  et  de 
l’écraser  modérément  sous  la  lamelle  couvre-objet.  Lorsque  le  pus  est 
très  épais  et  les  foyers  de  petites  dimensions,  on  peut,  pour  arriver  à 


isoler  les  grains, 
étendre  le  pus 
en  couche  mince 
sur  une  lame  de 
verre;  les  grains 
se  reconnais  - 
sent  alors  faci- 
lement. D'autres 
fois,  les  grains 
sont  rares  et  pe- 
tits et  devien- 
nent alors  diffi- 
ciles à constater. 

Pour  les  pus  très 
visqueux,  il  faut 
même  parfois 
faire  agir  une 
solution  de  po- 
tasse à 40  p.  100, 
qui  éclaircit  la 
niasse  et  res- 
pecte Y Aclinomyces.  Les  coupes  des  tissus  atteints  donnent  les  mêmes 
résultats. 

On  reconnaît  alors  à ces  grains  la  forme  très  typique  représentée 


Fig.  167.  — Aclinomyces  d’une  tumeur  du  maxillaire  inférieur 

d’un  bœuf. 


1 

verses 

1-200/1 


une  granulation 


des 


entière,  500/1  ; 
'éléments  en  massue:  8. 


2,  3,  4 
9,  10, 


5,  6,  7,  formes  di- 
cléments  arrondis, 


ci-dessus  (fig.  167  ; 1). 

Chacune  des  granulations  est  formée  par  la  réunion  en  disposition 
rayonnée  des  éléments  du  parasite.  La  forme  de  ces  éléments  varie  d’après 
leur  situation.  La  zone  périphérique  de  la  granulation  actinomycosique 
est  constituée  par  des  éléments  en  forme  de  massue  allongée,  dont  la 
grosse  extrémité  arrondie  est  tournée  vers  le  dehors,  tandis  que  la  partie 
effilée  regarde  le  centre.  La  longueur  ordinaire  de  ces  massues  est  de 


15  [j.  à 20  a,  certaines  atteignent  jusqu’à  80  g,  leur  plus  grande  largeur 
est  de  8 g à 10  a.  L’extrémité  effilée  mesure  à peine  1 g à sa  pointe.  Ces 
éléments  sont  souvent  simples  (lig.  167;  ,2,  3)  ; d’autres  fois  ils  sont 
rameuxet  présentent  deux,  trois,  quatre  branches,  tantôt  presque  sem- 
blables, tantôt  fort  inégales  (fig.  167;  4,  .5,  6).  Les  massues  peuvent 
même  présenter  des  étranglements,  qui  les  rendent  moniliformes 
(fi  . 167  ; 7,  9).  La  partie  centrale  est  constituée  par  un  feutrage  de 
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filaments  qui  sont  la  continuation  de  la  partie  effilée  des  massues,  aux- 
quels se  mêlent  des  éléments  ronds  de  7 a à 10  ix  de  diamètre  rnoven 
dont  l’aspect  rappelle  celui  des  massues  (fig.  167;  <s\  9 , JO).  Les  filaments 
de  la  partie  centrale  émettent  des  ramifications  latérales,  tout  comme 
les  filaments  typiques  des  Cladolhrix. 

La  nature  de  ces  massues  a été  très  discutée.  Certains  ont  voulu,  à 
tort  certainement,  en  faire  des  corps  reproducteurs.  Il  paraît  préférable 
de  se  rallier  à l’opinion  de  Bostrôm  (1),  qui  considère  ces  renflements 
comme  des  produits  de  dégénérescence  des  parties  terminales  des  fila- 
ments. On  trouverait,  en  effet,  toujours,  dans  l'axe  de  la  massue,  l'ex- 
trémité d’un  filament.  La  membrane  externe  de  cette  partie  de  filament 
pourrait  produire,  dans  des  circonstances  spéciales,  en  particulier  à la 

suite  d’un  développement  dans 
des  tissus  résistants,  une  série 
de  couches  concentriques  d’une 
matière  amorphe,  vitreuse,  se 
colorant  mal  aux  réactifs,  qui, 
par  leur  superposition,  donne- 
raient les  formes  observées. 
Dans  des  conditions  de  déve- 
loppement libre,  dans  les  cul- 
tures surtout,  on  n’observe  pas 
la  production  de  tels  renfle- 
ments. Mertens  (2)  a pu  les 
reproduire  et  en  suivre  la  for- 
mation à l’aide  d'inoculations 
dans  la  chambre  antérieure  de 
l’œil  du  lapin. 

On  peut  rapprocher  de  cette 
formation  de  massues  le  phé- 
nomène similaire  qui  s’observe 
chez  d’autres  espèces,  le  Ba- 
cille de  la  tuberculose  (I,  p.  688)  et  le  Bacille  de  la  diphtérie  (I,  p.  825) 
surtout;  c'est  la  raison  qui  a déterminé  certains  auteurs  à rapprocher 
tous  ces  types  dans  la  classification  (3).  Toutefois,  jusqu’ici,  on  ne 
connaît  pas  la  cause  de  la  production  de  massues. 

Dans  l’actinomycose  humaine,  les  massues  sont  souvent  petites,  très 
fragiles,  les  rosettes  difficiles  à constater.  11  faut  faire  de  nombreux 
examens  successifs.  Les  grains  s’écrasent  et  se  dissocient  très  facile- 
ment ; la  seule  pression  légère  du  couvre-objet  suffit  pour  les  étaler,  il 
faut  éviter  de  les  écraser.  La  pression  fait  facilement  résoudre  les  fila- 
ments en  bâtonnets  droits  ou  courbés,  parfois  en  formes  arrondies. 

Ces  grains  rayonnés  d’actinomycose  se  calcifient  souvent.  Pour  en 
reconnaître  la  nature,  il  faut  alors  les  traiter  au  préalable  par  de  l’eau 


Langue  de  bois  d’un  bœuf.  1000/1. 


(1)  Bostrôm,  Untersuchungen  über  die  Actinomycose  des  Menschen  (Ziegler  s Beitr. 

zur  path.  Anut.,  IX,  1800).  . Yr  TT 

(2)  Mertens,  Beilrage  zur  Aktinomykoseforschung  (Zeitschr.  fur  llyyiene , ALI  , 

' '(3)  Goppen  Jones,  Ueber  die  Morphologie  und  systematische  Stellung  des  Tuberkel- 
pilzes  und  über  die  Kolbenbildung  bei  Actinornykose  und  Tuberkulose  (C entralbl . fur 
BakL,  XVII,  1895,  p.  1 et  70). 
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légèrement  acidulée  à l’acide  chlorhydrique  ou  à l'acide  acétique. 

Les  filaments  des  cultures  ressemblent  en  tout  à ceux  décrits  précé- 
demment pour  les  autres  espèces  (p.  723).  Leur  largeur  varie  de  0,3  u. 
à 0,5  [x.  Les  ramifications  s’y  développent  de  la  façon  habituelle.  On  n'y 
constate  jamais  de  massues  véritables;  on  a seulement  décrit,  aux 
parties  terminales  des  rameaux,  dans  certains  cas,  de  petits  renflements 
allongés  qui  pourraient  rappeler,  de  loin,  l’aspect  des  massues  des 
grains  actinomycosiques. 

Des  arthrospores  se  produisent  dans  certaines  cultures,  toujours  au 
contact  de  l’air  seulement,  celles  sur  pomme  de  terre  surtout,  sous  forme 
d’une  efflorescence  blanchâtre  ou  jaunâtre;  portées  dans  un  milieu 
nutritif,  elles  germent  en  donnant  de  petits  filaments  qui  se  ramifient 
après  peu  de  temps  (1). 


Coloration.  — Les  massues  se  colorent  mal  aux  couleurs  d’aniline. 
L'acide  picrique,  l’iode  les  teignent  en  jaune.  L’éosine  ou  la  safranine 
les  colorent  en  rose.  Avec  le  picro-carmin,  elles  deviennent  jaunes,  tandis 
que  les  éléments  des  tissus  voisins  ou  du  pus  se  colorent  en  rose.  Les 
filaments  du  centre  se  colorent,  par  contre,  fortement  au  violet  de  gen- 
tiane et  restent  colorés  après  traitement  par  la  méthode  de  Gram.  En 
traitant  alors  par  le  picro-carmin  et  un  colorant  diffus  rouge,  on  peut 
obtenir  de  belles  triples  colorations;  les  filaments  du  centre  de  la  gra- 
nulation sont  teints  en  violet  foncé,  les  massues  en  rouge  et  les  autres 
éléments  en  rose  de  picro-carmin.  Les  filaments  des  cultures  se  colorent 
facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  restent  colorés  par  la  méthode  de 
Gram,  qui  donne  ici  de  très  belles  préparations. 

Cultures.  — Le  microbe  végète  bien  sur  les  milieux  habituels,  soit  en 
aérobie,  soit  en  anaérobie.  On  ne  réussit  souvent  pas  facilement  à l'obte- 
nir en  cultures  pures,  parce  qu’il  est  d’ordinaire  accompagné  de  microbes 
pyogènes  qui  poussent  plus  rapidement  que  lui  et  arrêtent  son  déve- 
loppement. Sur  quatre  cas  que  j’ai  étudiés,  j’ai  rencontré  deux  fois  le 
Micrococcus  pyogenes  aureus , une  fois  le  Streptocoque  pyogène  et  une 
lois  une  espèce  très  voisine  du  Bacillus  pyogenes  fœlidus , sinon 
identique  à lui.  Le  rôle  que  joue  VA  ctinomyces  dans  la  production  du 
pus  n est  pas  encore  nettement  démontré;  ii  ne  fait  peut-être  que  pro- 
voquer la  formation  d’un  néoplasme,  tandis  que  la  suppuration  serait 
sous  la  dépendance  d un  des  microbes  pyogènes  ordinaires.  Dans  les 
lésions  pulmonaires,  il  paraît  souvent  être  associé  avec  le  Bacille  de  la 
tuberculose. 

L A ctinomyces  étant  un  anaérobie  facultatif,  Budjvvid  (2)  conseille, 
pour  1 isoler,  de  cultiver  le  pus,  à l’abri  de  l’air,  par  une  des  méthodes 

(1)  Gasperini,  Ricerche  morphologiche  e biologiche  sul  généré  Actinomyces  Harz 
è nn.  Igiene  sper.,  II,  1892,  p.  167).  — Behla,  Ueberdie  systematische  Slellung  des 
Rrreger  der  Actinomykose  (■ Centralbl . für  Bakt.,  XXIII,  p.  817).  — Lubarsch,  Zur 
Kenntmss  der  Strahlenpilze  (. Zeitschr . für  Hygiène,  XXXI,  1899,  p.  187).  - Lachner- 
bANoovAL,  Ueber  Strahlenpilze.  Thèse  de  Strasbourg,  1898.  — Lévy,  Ueber  die  Acti- 
nomycesgruppe  und  die  ihr  verwandte  Rakterien  ( Cenlralbl . für  Bakt.,  XXVI,  1899, 
ÏsqV"  ~ lAY°  Bruns’  Zur  Morphologie  des  Actinomyces  (C cntralbl.  für  Bald,,  XXVI, 

’ P‘  Domec,  Morphologie  de  V Actinomyces  (Arch.  de  méd.  expér.,  IV,  1892, 

P*  ^ ) • 

(2)  Budjwid,  Ueber  die  Reinkultur  der  Actinomyces  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  VI,  1899). 
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usitées  dans  ce  cas.  On  entrave  la  végétation  des  microbes  pyogènes. 

1 ,es  colonies  qui  se  développent  peuvent  être  facilement  isolées  et  donner, 
par  ensemencement,  des  cultures  pures. 

On  peut  aussi,  avec  avantage,  laver  plusieurs  fois  les  grains  dans  de 
l’eau  stérilisée  avant  de  les  ensemencer. 

Les  cultures  semblent  croître  sur  tous  les  milieux  habituels,  sur  les- 
quels elles  rappellent  beaucoup,  comme  aspect,  celles  des  autres  Cla- 
dothrix.  Elles  conservent  très  longtemps  leur  vitalité. 

Les  cultures  présentent  souvent  des  variations  très  notables  de  forme 
et  d’aspect.  On  a voulu  les  attribuer  à l’origine  de  la  semence  et  se  baser 
sur  elles  pour  établir  des  distinctions  spécifiques.  En  faisant  une  grande 
quantité  de  cultures  avec  une  même  semence,  on  peut  se  convaincre, 
en  voyant  les  ditïérences  dans  les  résultats  obtenus,  qu’il  n’en  est  rien 
et  qu’on  se  trouve  alors  en  présence  de  différences  toutes  secondaires 
dues  à des  conditions  encore  inconnues. 


Cultures  sur  gélatine.  — Ce  microbe  liquéfie  la  gélatine,  mais  très 
lentement.  Lorsque  l’on  ensemence  par  piqûre  un  tube  de  gélatine,  on 
voit  apparaître,  en  quelques  jours  vers  18°,  dans  la  partie  supérieure  du 
canal,  de  petites  colonies  arrondies,  floconneuses,  d'un  blanc  jaunâtre. 
Ces  colonies  grandissent  avec  le  temps  et  atteignent  de  1 à 2 millimètres 
de  diamètre.  Le  centre,  plus  opaque,  est  brunâtre,  la  partie  périphérique 
plus  blanche.  Elles  s’enfoncent  peu  à peu  dans  la  gelée,  qui  se  fluidifie 
très  lentement;  le  liquide  reste  toujours  clair. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose  à 25°,  la  culture  se  développe 
vite.  11  apparaît,  en  deux  ou  trois  jours,  le  long  de  la  strie,  de  petites 
taches  opaques,  blanchâtres  ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Ces  colonies  peuvent 
recouvrir  en  partie  la  surface  libre  et  confluer  même  entre  elles:  elles 
restent  alors  petites,  atteignent  en  moyenne  1 millimètre  de  diamètre. 
Ce  sont  de  petites  taches  grises  ou  gris  jaunâtre,  fortement  adhérentes 
à la  gelée  qui  s’enlève  d’ordinaire  avec  elles.  Une  partie  de  la  colonie 
s’incruste  toujours  dans  le  substratum.  Lorsqu’elles  sont  moins  nom- 
breuses, elles  grandissent  plus  et  atteignent  3 ou  4 millimètres  de  large. 
Leur  surface  se  plisse  et  prend  à la  longue  une  teinte  grise.  Les 
colonies,  en  confluant,  peuvent  même  former  une  pellicule  feutrée, 
consistante.  Celles  qui  se  développent  dans  l’intérieur  de  la  gelée  sont 
bien  moins  denses  et  ont  une  apparence  floconneuse.  Dans  les  vieilles 
cultures,  les  colonies  se  recouvrent  d’une  efflorescence  blanche,  crayeuse. 
Les  colonies  et  même  l’efflorescence  sont  parfois  colorées  en  jaune- 
citron. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — 11  s’y  développe  de  petites  colonies 
rondes,  assez  bombées,  isolées,  qui  prennentau  bout  d’un  certain  temps 
les  caractères  des  petites  colonies  isolées  sur  gélose. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Sur  pomme  de  terre,  les  colonies 
rappellent  encore  plus  les  coloniesdes  autres  Cladothrix.  D’abord  isolées, 
membraneuses,  circulaires,  elles  confluent  en  une  pellicule  gris  jaunâtre, 
qui  se  ride  et  se  plisse  fortement  et  se  recouvre  d’une  efflorescence 
blanche  ou  un  peu  jaunâtre,  parfois  jaune-citron,  parfois  jaune  rosé, 
d’autres  fois  noirâtre.  La  substance  de  la  pomme  de  terre  se  colore  en 
brun  souvent  très  foncé. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Il  s’y  développe  des  flocons  blanchâtres, 
sphériques,  en  forme  de  houppes,  souvent  assez  gros,  qui  tombent  au 
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fond  du  vase.  Le  liquide  reste  clair  et  ne  change  pas  de  nuance  ou  devient 
un  peu  roux. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  n’est  pas  coagulé,  mais  se  peptonise 
lentement  et  devient  transparent  au  bout  d’un  certain  temps. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

La  biologie  de  1 ' Aciinomyces  est  très  peu  connue.  La  vitalité  des 
cultures  est  assez  grande  et  se  conserve  longtemps.  Les  spores  réslent 
vivantes  pendant  des  années.  Elles  résistent  à une  chaleur  de  75°, 
mais  périssent  à une  température  de  80°  maintenue  pendant  un  quart 
d’heure  (1). 

Dans  les  milieux  albuminoïdes,  il  ne  forme  ni  indol,  ni  hydrogène 
sulfuré.  Dans  les  milieux  sucrés,  il  ne  développe  pas  de  gaz  et  ne  donne 
pas  d'acide. 

Le  microbe  ne  paraît  pas  former  de  toxines,  ou,  du  moins,  s’il  en  forme, 
c’est  en  quantité  très  minime  et  d’une  façon  extrêmement  lente. 

Le  pigment  formé  dans  les  cultures  paraît  pouvoir  être  de  nuance 
variable.  On  observe  la  production  de  pigment  jaune,  rougeâtre  ou 
noir.  C’est  un  caractère  qui  ne  semble  pas  avoir  assez  d’importance 
pour  servir  à établir  des  distinctions  spécifiques,  comme  l’ont  fait 
Gasperini,  qui  décrit  les  trois  espèces  Aciinomyces  bonis  sulphureus, 
ni  bus  et  luteo-roseiis , ou  Schürmayer  (2)  avec  son  Oospora  ( Slreptothrix ) 
proleas. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

L’inoculation  expérimentale  de  produits  d’actinomycose  a donné,  le 
plus  souvent,  des  insuccès.  Certains  expérimentateurs  ont  cependant 
obtenu  des  résultats  positifs.  D’après  Illava  et  Ilonl  (3),  le  cobaye  serait 
l’animal  de  choix:  l’inoculation  par  la  peau  ou  intrapéritonéale  de  pus 
actinomycosique  détermine,  dans  les  muscles  ou  le  péritoine,  des  lésions 
absolument  typiques  montrant  la  structure  caractéristique  des  grains 
d’actinomycose. 


HABITAT  ET  RÔLE  ÉTIOLOGIQUE 

L’espèce  n'a  jamais  été  rencontrée  dans  les  milieux  naturels,  autres 
que  l’homme  ou  les  animaux  atteints  d’affections  actinomycosiques. 
Dans  la  transmission  de  ces  affections,  on  a beaucoup  incriminé  les 
substances  végétales,  parce  que  plusieurs  observations  ont  démontré 
la  formation  de  lésions  d'actinomycose,  chez  l’homme  ou  les  animaux, 
autour  de  tels  produits,  fragments  de  bois,  glumes  piquantes  de 
graminées,  etc.  La  porte  d’entrée  du  parasite  paraît  être  surtout  la  voie 
intestinale.  La  maladie  s’observerait  surtout  alors  que  les  animaux 
vont  au  pâturage,  et,  chez  l’homme,  au  moment  de  la  moisson  et  du 

(1)  Bérard  et  Nicolas,  Note  sur  la  résistance  des  spores  de  Y Aciinomyces  [Soc. 
de  Biol.,  13  octobre  1901). 

(-)  Schürmayer,  Ueber  Aktinomykose  des  Mcnschen  und  der  Tiere  ( Cenlrnlbl . für 
BakL,  XXVII,  1900,  p.  49). 

(3)  H lava  et  Honl,  O Actinomykose  dil  Pruni  (Acad.  imp.  François-Joseph , 1893). 

Macé.  — Bactèriolocfie,  6e  édit.  II.  — 47 
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battage  des  céréales.  De  nombreux  renseignements  cliniques  viennent 
appuyer  cette  opinion  de  la  transmission  du  contage  par  les  végétaux. 

Chez  l’homme,  l’actinomycose  peut  déterminer  des  symptômes  très 
variés  (1).  Le  lieu  d’inoculation  influe  du  reste  beaucoup  sur  ces  diffé- 
rences. La  marche  peut  en  être  rapide,  ou  plus  souvent  subaiguë  même 
avec  tendance  à la  chronicité.  L’inoculation  par  la  peau  est  rare.  La 
maladie  est  fréquente  à la  face,  surtout  à la  bouche,  où  le  point  d’intro- 
duction est  une  dent  cariée  ou  une  lésion  traumatique;  bien  des  abcès 
dentaires  paraissent  être  sous  la  dépendance  de  Y Actinomyces.  T ous  les 
points  du  tube  digestif  peuvent  être  atteints.  L’actinomycose  pulmo- 
naire n’est  pas  rare  et  peut  simuler  la  tuberculose  ou  une  pneumonie 
chronique;  l’examen  microscopique  des  crachats,  tels  quels  ou  traités 
par  la  pancréatine  (I,  p.  755),  peut  faire  reconnaître  les  massues  caracté- 
ristiques. Les  os  sont  plus  rarement  atteints  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux.  Enfin,  les  muscles,  le  cerveau,  les  reins,  la  rate,  la  vessie  ont 
été  parfois  reconnus  envahis.  On  a vu  précédemment  la  grande  fréquence 
de  l’association  d’autres  microbes  (p.  735). 

Chez  les  animaux  (2),  l’actinomycose  provoque  des  manifestations 
pathologiques  tout  aussi  multiples  et  aussi  variées.  La  plus  connue  est 
certainement  l’actinomycose  de  la  mâchoire  inférieure  dubœul.  L acti- 
nomycose musculaire,  rencontrée  quelquefois,  peut  rendre  la  viande  de 
boucherie  dangereuse  pour  l’homme. 

Le  parasite  ne  produisant  pas  de  toxine  a une  action  exclusivement 
locale  ; les  désordres  produits  sont  dus  à sa  seule  végétation;  leur  impor- 
tance provient  de  l’intensité  de  la  réaction  du  tissu  envahi  et  des  troubles 
provenant  des  modifications  de  l’organe  attaqué. 

La  tumeur  actinomycosique  est  le  produit  de  la  réaction  de  1 orga- 
nisme contre  le  parasite.  Les  lésions  ont  été  bien  étudiées  surtout  par 
Bostrôm,  Pawlowsky  et  Maksutoff  (3),  Hoche  (4). 

Une  spore  ou  un  filament  introduit  à un  endroit  donné,  propice  pour 
son  développement,  donne  une  colonie  filamenteuse  à structure  radiaire, 
comme  les  colonies  des  cultures,  mais  plus  ou  moins  régulière  selon  les 
obstacles  opposés  à son  extension.  C'est  souvent  une  sphère  ( Drüse  de 
Bostrôm).  A la  périphérie,  au  moment  voulu  se  forment  les  massues. 
C’est  là  la  colonie  primaire. 

Tout  autour  s’observe  une  zone  inflammatoire  très  nelte,  riche  en 
cellules  leucocytaires;  le  parasite  détermine  en  effet  une  phagocytose 
intense.  Ces  cellules  phagocytaires  englobent  aisément  des  fragments 
de  parasites;  dans  beaucoup,  en  effet,  on  retrouve,  par  les  colorations, 
des  fragments  de  formes  très  diverses,  des  filaments  simples  ou  ramifiés, 
des  portions  articulées,  des  formes  en  coccus  (Bostrôm),  des  massues. 
Dans  certains  des  phagocytes,  ces  éléments  sont  en  voie  de  dégénéres- 
cence certaine,  comme  le  montrent  les  colorations  à l’aide  du  violet  de 
méthyle.  Dans  d’autres,  au  contraire,  le  parasite  reste  bien  vivant  ; c’est 

(1)  Jinou,  Contribution  à l'étude  de  l’actinomycose  en  France.  Thèse  de  Lyon,  1891. 
— Chrétien,  De  l’actinomycose  humaine  (Sem.  méd.,  12  janvier  1895). 

(2)  NncAitn  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  3e  édit.,  1903, 

II.  p.  339.  . . , , 

(3)  Pawlowsky  et  Maksutoff,  Sur  la  phagocytose  dans  1 actinomycose  (Ann.  de 

V Inst.  Pasteur,  X 11,  1898).  , 

(4)  Hoche,  Histogenèse  du  nodule  actinomycosique  et,  propagation  des  lésions  (Arcn. 

de  méd.  expèr.,  septembre  1899). 
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le  leucocyte  qui  succombe  et  le  parasite  se  développe  dans  son  intérieur 
d’abord,  puis  au  dehors.  C’est  là  l’origine  d’une  colonie  secondaire.  On 
conçoit  qu’il  peut  se  former  de  la  sorte,  soit  dans  la  région  même,  soit 
plus  loin,  une  nombreuse  série  de  colonies  d’origine  secondaire,  par 
suite  du  transport  de  ces  leucocytes  parasités. 

Ces  leucocytes  peuvent  se  fusionner  plusieurs  ensemble,  donnant 
alors  de  véritables  cellules  géantes,  mais  en  moins  grand  nombre  que 
dans  la  tuberculose;  les  cellules  géantes  n’ont  pas  un  aussi  grand 
nombre  de  noyaux. 

Dans  chacune  de  ces  colonies  formées,  à un  moment  donné  les  fila- 
ments cessent  de  végéter,  ils  se  renflent  un  peu  à l’extrémité;  leur 
couche  externe  s’épaissit,  forme  une  série  de  couches  concentriques 
rappelant  assez  bien  les  couches  concentriques  des  grains  d’amidon; 
les  massues  sont  formées. 

11  se  forme  ainsi  un  processus  infectieux  nodulaire  rappelant  ce  qui 
se  passe  dans  la  tuberculose  ou  la  morve. 

La  zone  inflammatoire  périnodulaire  peut  donner  du  tissu  dur,  fibreux, 
isolant  et  enkystant  la  tumeur  ; c’est  un  processus  favorable.  Ou  elle 
peut  évoluer  vers  la  suppuration,  donner  un  abcès  d’ordinaire  assez 
spécial,  s’infectant  le  plus  souvent  secondairement. 

Pour  l’homme  et  les  animaux,  l’iodurë  de  potassium  semble  être  un 
véritable  médicament  spécifique. 

RECHERCHE  ET  DIAGNOSTIC 

L’examen  microscopique,  pratiqué  comme  il  a été  dit  (p.  733),  donne 
d'ordinaire  de  très  bons  renseignements. 

Pour  porter  le  diagnostic  d'Actinomyces , d’actinomycose  vraie,  il  est 
nécessaire  de  constater  la  présence  de  massues  ; les  filaments  seuls  ne 
suffisent  pas,  pouvant  tout  aussi  bien  se  trouver,  avec  des  caractères 
identiques,  dans  les  pseudo-actinomycoses. 

Il  parait  indiqué,  chez  l’homme  au  moins,  de  toujours  faire  la 
recherche  microscopique  du  Bacille  de  la  tuberculose , pour  faire  sérieu- 
sement un  diagnostic  complet  et  surtout  établir  le  pronostic  et  le  trai- 
tement. 

On  ne  peut  pas  toujours  faire  l’examen  microscopique  qui  lèverait  les 
doutes  ; c’est  par  exemple  quand  on  a affaire  à des  lésions  profondes, 
inaccessibles,  de  l’intestin,  du  foie,  du  rein.  Pour  le  pratiquerai  serait 
nécessaire  d’attendre,  longtemps  peut-être,  l’apparition  de  manifesta- 
tions accessibles.  Pour  éviter  des  accidents,  pour  instituer  surtout  le 
plus  tôt  possible  le  traitement  indiqué,  il  est  des  plus  utile  d’être  ren- 
seigné. On  a cherché  pour  cela  à établir  un  sérodiagnostic  de  la 
maladie. 

Widal  (1)  n’a  pu  observer  aucune  agglutination  en  faisant  agir  du 
sérum  de  plusieurs  sujets  atteints  d’actinomycose  bien  établie,  sur  des 
émulsions  de  filaments  d'Actinomyces  fragmentés  dans  de  la  solution 
physiologique.  II  faut  toutefois  remarquer  qu’il  signale,  pour  le  microbe 
employé,  une  grande  facilité  de  la  fragmentation  des  filaments  dans  l’eau 

(1)  Widal,  Le  sérodiagnostic  de  l’actinomycose  (Bull,  de  l'Acad.  de  mèd.,  1910, 
p.  392). 
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salée,  caractère  qui  appartient  plutôt  à des  espèces  de  plusieurs  formes- 
de  pseudo-actinomycoses  qu’au  parasite  de  l’actinomycose  vraie.  La 
diversité  du  microbe  employé,  sa  non-concordance  avec  le  microbe 
occasionnant  la  maladie  chez  la  personne  qui  a fourni  le  sérum,  pour- 
raient certainement  expliquer  l'insuccès. 

Schoukewitch  (1  ),  en  opérant  sur  d’autres  Actinomyces,  celui  du 
larcin  du  bœuf  (p.  748)  et  celui  d’Eppinger  (p.  730)  entre  autres,  a 
réussi  à produire  une  immunisation  du  cobaye  ou  du  lapin  et  obtenir 
chez  eux  un  sérum  à pouvoir  agglutinant  assez  net. 

En  se  servant  des  arthrospores,  que  donnent  facilement  certaines 
cultures  de  V Actinomyces  bonis,  celles  sur  pomme  de  terre  surtout,  et 
en  obtenant  par  trituration  une  bonne  émulsion  de  ces  arthrospores,  il 
serait  peut-être  possible  d’obtenir  une  réaction  agglutinante  avec  le 
sérum  d'animaux  traités  par  injection  intraveineuse  de  cultures  ou  les 
sérums  d'individus  atteints  d’actinomycose  vraie. 

D'après  les  recherches  de  YVidal,  Abrami,  Joltrain,  Brissaud  et 
Weill  ('2),  on  arriverait  aisément  à faire  un  sérodiagnostic  par  aggluti- 
nation, en  usant  de  la  propriété  que  possède  le  sérum  des  actinomyco- 
siques  d’agglutiner,  à un  taux  déjà  élevé,  de  1 p.  50  à 1 p.  150,  les 
spores  du  Sporothricum  Beurmanni , agent  de  la  sporothricose. 

Le  sérum  des  sporothricosiques  agglutine  ces  spores  à des  taux  élevés, 

1 p.  400,  i p.  500  et  plus;  celui  des  animaux  infectés  expérimentalement 
les  agglutine  également,  mais  à des  taux  moindres,  de  1 p.  100  à 
1 p.  300  au  plus  ; mais  en  outre,  dans  certaines  infections  de  nature 
mycosique,  l’actinomycose  et  le  muguet,  le  sérum  est  agglutinant  d’une 
façon  constante  pour  ces  mêmes  spores,  quoique  à des  taux  moindres, 
de  1 p.  50  à 1 p.  150  au  maximum.  Cette  propriété  est  utilisée  par  les 
auteurs  cités  pour  établir  un  sérodiagnostic  mycosique  pouvant  s’appli- 
que à la  sporothricose,  l'actinomycose  et  le  muguet. 

On  n’obtient  que  des  résultats  négatifs  avec  beaucoup  d’autres  affec- 
tions mycosiques,  Lrichophyties,  teignes,  lavus,  érythrasma,  pytiriasis 
versicolor,  aspergilloses. 

La  façon  de  procéder  est  la  suivante  : On  se  sert  de  cultures  de  Spo- 
rothricum  Beurmanni  sur  gélose  glucosée  ou  maltoséeà  4 p.  100,  faites 
à la  température  du  laboratoire,  âgées  de  deux  à quatre  mois.  Le  pro- 
duit, formé  de  mycélium  et  de  spores,  est  raclé  et  trituré  dans  un 
mortier  avec  de  la  solution  physiologique. 

On  filtre  sur  papier  lâche  pour  ne  laisser  passer  que  des  spores,  les 
éléments  du  mycélium  n’étant  pas  influencés  parles  sérums.  On  obtient 
ainsi  une  émulsion  homogène,  ne  renfermant  que  des  spores,  que  l'on 
peut  conserver  longtemps  en  ajoutant  un  peu  de  formol. 

La  mensuration  du  taux  d’agglutination  se  fait  comme  pour  la  fièvre 
typhoïde  (p.  160). 

Ce  fait  curieux  serait  dù  à la  présence  des  coagglutinines  dans  les 
sérums  d'actinomycose  et  de  muguet,  correspondant  à celles  de  lasporo- 
thricose.  C’est,  du  moins,  une  explication.  Il  n’v  a cependant  pas  de  liens 

(1)  ScHorKEWiTcn,  Recherches  sur  l'agglutination  des  Actinomyces  et  sur  l’immu- 
nisation des  animaux  contre  l'infection  actinomycosique  (Arch.  des  sc.  biol.  de  Saint- 
Pètersbourg,  XIV,  1909,  p.  1). 

(2)  Widal,  Ahhami,  Joi.thain,  Brissaid  et  Weij.l,  Sérodiagnostic  mycosique  (Ann, 
de  l’Inst.  Pasteur,  XXIV,  1910,  p.  1). 
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■de  parenlé  ni  de  voisinage  entre  ces  trois  types  microbiens,  si  nettement 
dissemblables  et  même  éloignés  ; ce  qui  prouve  bien  qu’il  est  difficile 
et  chanceux  de  tirer  de  l’agglutination  des  caractères  de  sûreté  suffi- 
sante pour  la  spécification  et  la  classification. 

Quoiqu'il  en  soit  au  fond,  on  peut  user  et  profiter  de  la  particularité 
pour  le  diagnostic  de  ces  affections.  Le  diagnostic  différentiel  devient 
alors  facile,  les  lésions  propres  à chacune  d’elles  étant  bien  distinctes. 
La  sporothricose  se  reconnaît  d’emblée  au  taux  élevé  de  l’agglutination; 
le  traitement  ioduré  d’ailleurs,  et  le  traitement  est  ce  qui  importe  le 
plus  ici,  réussit  pour  la  sporothricose  et  l’actinomycose.  Restent  l’acti- 
nomycose et  le  muguet,  qui  se  différencient  facilement  d’après  les 
symptômes  et  les  lésions  observés. 


PSEUDO-ACTINOMYCOSES 


Des  symptômes  et  des  lésions  analogues  à ceux  que  détermine 
Y Actinomyces  peuvent  être  occasionnés  par  des  espèces  microbiennes 
voisines  ou  par  d'autres  morphologiquement  bien  différentes.  Les  res- 
semblances sont  souvent  grandes,  à tel  point  même  que  la  différencia 
lion  peut  être  délicate  ou  difficile.  Dans  bien  des  cas,  le  traitement  par 
l’iodurede  potassium  réussit  aussi  bien  que  dans  l’actinomycose  vraie. 
Les  lésions  observées  sont  souvent  des  lésions  suppuratives,  siégeant 
fréquemment  à la  face,  rappelant  de  très  près  celles  de  l’actinomycose 
typifi116-  he  pus  peut  renfermer  des  grains  semblables  à ceux  observés 
dans  1 actinomycose  vraie,  souvent  plus  gros  et  plus  friables,  s’écrasant 
lacilement  sous  la  lamelle;  leur  coloration  peut  être  jaunâtre  1)  comme 
celle  des  grains  de  Y Actinomyces , ou  plus  blanchâtre,  parfois  ver- 
dâtre (2).  Ces  grains  peuvent  être  constitués  par  des  filaments  enche- 
vêtrés, présentant  des  ramifications  assez  rares  et  quelquefois  des 
arthrospores  rondes,  se  colorant  facilement  aux  couleurs  d’aniline  ; 
d autres  lois  ils  constituent  des  rosettes  formées,  à la  périphérie,  d’élé- 
ments en  massue,  rappelant  tout  à fait  celles  de  l’actinomycose  vraie.  Ce 
sont  là  de  véritables  pseudo-actinomycoses , le  terme  étant  compris  dans 
le  meme  sens  que  les  termes  usités  de  pseudo-tuberculoses,  pseudo- 
diphtéries. * 

Ln  certain  nombre  d espèces,  causes  de  pseudo-actinomycoses,  appar- 
tiennent au  genre  Cladothrix  Lel  qu’il  est  compris  ici. 

lien  est  qui  occasionnent  des  symptômes  et  des  lésions  assez  dissem- 
blables de  ceux  de  l’actinomycose  vraie,  comme  le  Cladothrix  Foers- 
terijyp.  727),  le  Cladothrix  asteroides  (p.  730),  le  Cladothrix  Maduræ 
(p.  '45),  des  Cladothrix  blancs  (p.  729)  ; d’autres  offrent  des  ressem- 
blances très  grandes,  voire  même  une  similitude  complète. 

Wolll  et  Isiaèl  (3)ont  obtenu  de  lésions  humaines,  qu’ils  considéraient 
comme  de  l’actinomycose  vraie,  un  organisme  filamenteux  qui  a été 
t ecut  sous  le  nom  de  Streptolhnx  lsrciëli , qui  est  certainement  une 

J*)  1)oit’  Nouvelle  actinomycose  à grains  jaunes  (Gaz.  hehd.,  Il  juin  1896). 

. JacOues,  Un  cas  d’aclmomycosc  à grains  verts  (Revue  méd.'  de  l'Est.  XXXIII, 

^ p.  / «.u  ) * 

V^°/'TK  et  Drael,  Ueber  Reinkulturen  des  Actinomyces  und  seine  Uebertragbar- 
Kcit  au!  lien  (Virchow  s Archiv,  1890). 
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des  espèces  de  Cladothrix  donnant  des  pseudo-actinomycoses,  Clado- 
t/irix  Israëli. 

Les  grains,  observés  dans  le  pus,  sont  formés  de  filaments  ramifiés, 
enchevêtrés,  dont  certains  se  renflent  en  massue  à Y extrémité. 

Filaments  et  massues  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline 
et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Des  cultures  s'obtiennent  facilement  à l'air,  mais  alors  dans  la  pro- 
fondeur du  milieu,  pas  en  surface,  et  surtout  en  anaérobie,  vers  37°, 
très  peu  au-dessous  de  30°. 

Dans  les  cultures,  on  ne  trouve  presque  toujours  que  des  formes  en 
bâtonnets  plus  ou  moins  longs  (fig.  169);  pas  de  filaments  ramitiés,  saut 
dans  les  cultures  sur  pomme  de  terre.  Les  filaments  se  dissocient  de 
suite  en  articles  constituant  des  bâtonnets  de  taille  variable. 

Les  cultures  n'ont  pas  de  ca- 
ractères bien  particuliers.  Dans 
le  bouillon,  il  se  forme  de  petits 
llocons  très  fins.  Sur  gélose,  on 
a au  début  de  petites  colonies 
transparentes,  qui  grandissent, 
deviennent  saillantes,  circu- 
laires, prennent  une  surlace 
sèche,  plissée,  cratérilorme, 
rappelant  l’aspect  de  certaines 
cultures  du  Bacille  de  la  tuber- 
culose ou  de  YActinomyces. 

Sur  sérum  coagulé,  il  se  fait 
une  culture  blanchâtre,  ne  li- 
quéfiant pas.  Sur  pomme  de 
terre,  souvent  rien,  ou  quelques 
petites  colonies  grisâtres  qui 
sont  formées  de  filaments  en- 
chevêtrés. Les  cultures  faites 
dans  les  œufs,  cuits  ou  crus, 


Fig.  169.  — Cladothrix  Israëli , d’une  culture 
sur  gélose  (d’après  WollT  et  Israël). 


montreraient  des  masses  muqueusesformées  de  longs  filaments  ramifiés. 

L’inoculation  sous-cutanée  aux  animaux  des  produits  de  ces  cultures 
peut  donner  de  petits  abcès  dont  le  pus  montre  des  grains  fins?,  tonnés 
d’un  enchevêtrement  de  filaments  ramifiés  dont  certains  se  tei  minent 
en  massue  ; 1 inoculation  intrapéritonéale  cause  la  lormalion  detumeuis 
où  se  trouvent  des  granulations  actinomycosiques  typiques. 

Les  formes  décrites  par  Lignières  et  Spitz  (1),  dans  une  pseudo-acti- 
nomycose du  bœuf,  sous  le  nom  de  Streplotlirix  Spilzi , paraissent 
identiques  ou  bien  voisines.  De  même  le  microbe  décrit  par  \\  riglit  (-) 
comme  1 agent  de  1 actinomycose  chez  1 homme.  Les  mycoses  à L lado 
thrix,  pour  employer  un  terme  général,  seront  certainement  plus  fré- 
quemment constatées,  parce  que  l’attention  est  plus  attirée  sur  elles, 
des  anciennes  mycoses  à Leptothrix  doivent  aussi  leur  être  rappoitées. 


(1)  Lignières  et  Spitz,  Contribution  à l'étude,  à la  classification  et  a la  nomencla- 
ture des  affections  connues  sous  le  nom  d’actinomycose  [Centralbl.  für  Bakl., 
1 ,e  Abth.,  Orig.,  XXXV,  1904,  p.  29-i). 

(2)  Wright,  The  biology  of  the  Mikroorganism  of  Actinomycosis  (I  ublic.  o/  me 
Massachusetts  (jeneral  hospital,  I,  lloston,  1905). 
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ACTI  NO  BACILLOSE 

C’est  aussi  une  pseudo-actinomycose  que  Lignières  et  Spitz  (1) 
décrivent  sous  le  nom  d actiuobacïllose.  Ils  1 ont  observée  dans  la  Lcpu- 
blique  Argentine,  où  elle  sévit  épizootiquement  sur  les  bœufs  et  rare- 
ment sur  les  moutons. 

Les  symplômes  de  1 atlection  sont  très  semblables  a ceux  de  1 actino- 
mycose vraie.  Les  localisations  sont  les  mêmes;  la  peau,  les  ganglion" 
lymphatiques,  la  langue,  le  pharynx  sont  les  parties  surtout  atteintes. 
Les  lésions  que  l’on  observe  sont  aussi  bien  voisines  ; ce  sont  des  loyers 
de  suppuration  avec  néoformalion  fibreuse  abondante. 

On  rencontre  un  pus  homogène,  renfermant  de  petits  grumeaux 
blanc  grisâtre,  quelquefois  faiblement  jaunâtres,  d aspect  muqueux, 
que  l'oii  distingue  mieux  en  étalant  le  pus  sur  une  lame  de  verre.  Ces 
grains  sont  simples  ou  composés,  suivant  qu’ils  sont  formés  d une  seule 
touffe  ou  de  plusieurs. 

Chaque  touffe  est  composée  de  massues  semblables  à celles  de  l’ac- 
tinomycose vraie  ; mais,  au  centre,  on  ne  trouve  jamais  de  filaments  et 
tout  se  décolore  complètement  par  la  méthode  de  Gram. 

L'agent  spécifique  paraît  n’avoir  aucune  parenté  avec  l’ Actinomyces] 
c’est  un  petit  Bacille  qui,  lorsqu’il  se  développe  dans  l’organisme,  pré- 
sente des  renflements  en  massue  disposés  d’une  façon  rayonnée,  d’où 
le  nom  proposé  d ’Actinobacille. 

On  peut  lui  attribuer  le  nom  de  Bacillus  Lignieri. 

En  ensemençant  directement  le  pus  dans  les  divers  milieux,  on  n ob- 
tient pas  de  cultures;  il  faut  préalablement  le  broyer  dans  un  mortier. 
A 37°,  les  cultures  sont  alors  déjà  visibles  en  vingt-quatre  heures;  à 2*2°, 
on  n’observe  rien. 

Dans  les  premières  cultures,  les  éléments  sont  de  petits  bâtonnets  de 
1,15  a à 1,25  g de  long  sur  0,4  u.  de  large  ; plus  tard,  on  rencontre  des 
formes  cocco-bacillaires,  strepto-bacillaires  ou  des  diplocoques;  les 
vieilles  cultures  montrent  des  formes  d’involution  très  variées. 

Les  éléments  sont  nettement  immobiles  et  ne  renferment  pas  de 
spores. 

Ils  se  colorent  facilement  par  les  procédés  ordinaires  et  montrent 
assez  souvent  la  coloration  bipolaire.  Ils  se  décolorent  toujours  nette- 
ment par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  sur  gélaline  se  font  très  mal,  à cause  de  la  basse  tempé- 
rature employée.  Après  un  long  temps  à 20°,  il  se  forme  une  très  légère 
traînée  blanchâtre.  Le  milieu  n’est  pas  liquéfié. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  mince  pellicule  sècbe,  adhérente,  en  pre- 
mières cultures;  plus  tard,  une  colonie  plus  abondante,  visqueuse, 
assez  épaisse. 

Sur  pomme  de  terre  ordinaire,  légèrement  acide,  il  ne  se  fait  pas  de 
culture  apparente;  sur  pomme  de  terre  alcaline,  le  microbe  donne  une 
couche  assez  faible,  luisante,  gris  jaunâtre. 

Sur  sérum  coagulé , la  culture  est  minime,  pelliculaire. 

(1)  Lignières  et  Spitz,  Contribution  à l’étude  des  affections  connues  sous  le  nom 
d actinomycose.  Actinobacillose  ( Rivista  de  la  Sociedad  medica  aryenlina . Buenos- 
Ayres,  1902). 
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Dans  le  bouillon  peptonisé,  il  se  produit  un  trouble  uniforme  et,  après 
un  assez  long  temps,  un  voile  léger  et  un  dépôt  abondant.  La  réaction 
du  milieu  11e  change  pas;  il  n’y  a pas  de  dégagement  d’odeur. 

Le  lait  est  un  bon  milieu  de  culture;  il  n’est  jamais  coagulé  et  pré- 
sente cependant  une  réaction  nettement  acide. 

Les  cultures  dans  le  bouillon  donnent  légèrement  la  réaction  de 
l'indol. 

Les  cultures  faites  dans  le  vide  sont  presque  aussi  abondantes  que 
celles  faites  en  présence  d’air. 

L’ Actinobacille  est  un  microbe  peu  résistant.  J1  est  tué  en  une  heure 
et  demie  à 52°,  en  dix  minutes  à 62°,  en  une  minute  à 100°.  La  vitalité 
des  cultures  se  perd  vite,  surtout  par  la  dessiccation.  11  résiste  peu  aux 
antiseptiques. 

Les  cultures  en  milieu  liquide  renferment  des  produits  toxiques. 

Le  cobaye  est  assez  sensible  à l’inoculation  des  cultures;  il  maigrit 
beaucoup  et  meurt  vers  le  cinquième  ou  septième  jour.  Les  cobayes 
mâles  présentent  une  vaginalite  plus  ou  moins  intense,  analogue  à celle 
déterminée  par  le  Bacille  de  la  morve.  Les  lésions  sont  des  foyers  puru- 
lents, plus  ou  moins  gros,  dans  lesquels  on  trouve  des  touffes  de  mas- 
sues typiques. 

La  souris  grise,  le  chien  jeune,  le  mouton,  le  bœuf,  sont  assez  récep- 
tifs; le  lapin,  le  rat  blanc  le  sont  beaucoup  moins;  les  oiseaux  sont 
réfractaires. 

Les  expériences  d'infection  par  ingestion  ont  toujours  donné  des 
résultats  négatifs. 

L’actinobacillose  est  une  maladie  récidivante;  on  ne  peut  donc  guère 
espérer  pouvoir  faire  de  la  vaccination  préventive.  Il  semble  possible 
d'obtenir  un  sérum  immunisant  avec  le  cheval. 

Ravaut  et  Pinoy  (1)  auraient  observé  un  cas  d’actinobacillose  humaine 
chez  un  malade  venant  de  l’Argentine. 

Cozzolino  (2)  a décrit  un  cas  de  pseudo-actinomycose  de  l’oreille, 
déterminée  par  un  Bacille  mobile,  à spores,  paraissant  se  rapprocher  du 
Bacillus  sublilis  et  du  Bacillus  anthracis. 

D'après  Peklo  (3),  certaines  tumeurs  de  plantes,  de  l'aulne  et  du 
Mijncci  gale , seraient  produites  par  des  organismes  voisins  de  YActi- 
nomyces\  on  y trouverait  des  amas  rayonnés,  avec  filaments  au  centre 
et  massues  à la  périphérie,  très  analogues  à ce  qui  existe  dans  l’acti- 
nomycose animale. 

(1)  Ravaut  et  Pinoy,  Sur  un  cas  d’aclinobacillose  humaine  observé  à Paris  chez 
une  malade  venant  de  l’Argentine  (Bull,  de  la  Soc.  de  palhol.  exotique,  III,  1910, 
p.  598). 

(2)  Cozzolino,  Ein  neues  Fadenbaclerium,  eine  pseudoactinomykotische  Erkrankung 
erzeugend  (Zeitschr.  für  Ili/ffiene,  XXXIII,  1900,  p.  36). 

(3)  Peklo,  Die  pllanzlichen  Aktinomykosen  (Centralbl.  für  Bakl.,  210  Abth.,  XXVII, 
1910,  p.  551). 


CLADOTHRIX  MADURÆ  Vincent. 
(Streplothrix  Macluræ.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  \.\iy. 


L’affection  connue  sous  le  nom  de  pied  <le  Madurci  a été  surtout 
observée  dans  l’Inde;  Gémy  et  Vincent  (1),  Legrain  (2)  l’ont  signalée 
en  Algérie. 

Elle  débute  généralement  par  un  gonflement  indolore  des  téguments 
du  pied;  puis,  à lasurface,se  développent  de  petites  nodosités  arrondies, 
tumeurs  spéciales  ( mycétomes ) (3),  qui  se  ramollissent  et  peuvent  s’ouvrir 
spontanément  en  donnant  issue  à du  pus  sanieux,  contenant  de  petits 
grumeaux  grisâtres,  jaunâtres  ou  noirâtres.  A cette  phase,  la  lésion  est 
douloureuse. 

L’aspect  des  grains  a fait  rapprocher  cette  affection  de  l’actinomycose. 
Vincent  (4),  le  premier,  a fait  une  étude  complète  du  parasite,  l'a  isolé 
et  obtenu  en  cultures  pures;  il  a démontré  que,  bien  que  se  rapprochant 
beaucoup  de  Y Actinomyces,  il  devait  être  tenu  pour  une  espèce  bien 
distincte. 

A la  couleur  des  grains,  on  a voulu  distinguer  cliniquement  une 
variété  mélanique  à grains  noirâtres,  et  une  variété  pâle , à grains  blan- 
châtres, jaunes  ou  rougeâtres. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques.  — Les  grains,  pris  dans  le  pus, 
ressemblent  beaucoup  aux  grains  d’actinomycose;  ils  ont  le  volume 
d’un  grain  de  semoule  ou  d une  grosse  tête  d’épingle.  De  consistance 
caséeuse,  ils  s’écrasent  facilement  par  la  pression. 

Par  écrasement  et  dissociation,  ils  apparaissent  constitués  en  entier 
par  de  nombreux  filaments  ténus,  intriqués.  Ces  filaments  présentent 
des  ramifications  véritables,  en  tout  analogues  à ce  que  l’on  rencontre 
chez  les  autres  Claclothrix.  Leur  largeur  est  de  1 g à 1,5  g.  A la  péri- 
phérie des  bouquets  mycéliens  et  dans  les  points  qui  n’ont  pas  été  dis- 
sociés par  le  mode  de  préparation,  ils  montrent  une  disposition  manifes- 
tement rayonnée  comme  dans  l’actinomycose;  mais  on  ne  rencontre 
jamais  de  tonnes  en  massue,  simplement,  quelquefois,  de  petits  renfle- 
ments en  bouton  à l’une  des  extrémités  ou  sur  leur  parcours. 

Dans  les  cultures,  les  filaments  sont  un  peu  plus  grêles;  ils  présentent 
le  même  aspect,  parfois  la  même  disposition  rayonnée  que  ceux  des 
grains  précédents.  Ils  donnent  des  spores. blanches  à la  surface  de  cer- 
tains milieux. 


(1)  Gemy  et  \ incent,  Affection  parasitaire  du  pied  analogue,  sinon  identique,  à la 
maladie  dite  de  Madura  (Ann.  de  derm.,  1892). 

(2)  Legrain,  Sur  un  nouveau  cas  de  pied  de  Madura  observé  en  Algérie  (Acad,  de 
méd.,  J<r  décembre  1896).  — Id.,  Sur  quelques  affections  parasitaires  observées  en 
Algérie  (Arch.  de  parasitol.,  1,  1898,  p.  148), 

(3)  Brumpt,  Les  mycétomes  (Arch.  de  paras  Uni.,  X,  1906). 

(4)  A incent,  Étude  sur  le  parasite  du  pied  de  Madura  (Ann.  de  l'Inst.  Pasleur, 

VITÎ  ' 
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Dans  les  vieilles  cultures  sur  gélose,  les  filaments  se  dissocient  plus 
ou  moins  lacilement  en  bâtonnets  plus  ou  moins  longs. 

Coloration.  — Le  microbe  se  colore  très  bien  aux  couleurs  basiques 
d aniline;  moins  bien  à la  safranine  et  l'éosine.  11  reste  coloré  par  la 
méthode  de  Drain.  L’iode  le  teint  en  jaune  brun,  l’hématoxyline  en 
violet. 

Cultures.  — On  obtient  facilement  des  cultures  en  ensemençant  des 
grains  convenablement  recueillis  dans  les  milieux  appropriés.  Dans  les 
nodules  en  suppuration,  on  rencontre  souvent  des  microbes  pyogènes 
en  association,  comme  clans  l’actinomycose. 

Le  développement  se  fait  bien  à la  température  ordinaire,  mais  l’opti- 
mum semble  être  vers  37°  ; la  multiplication  s’arrête  à 40°.  La  végétation 
est  plus  luxuriante  lorsque  l'air  est  abondant;  elle  ne  se  fait  pas  à l’abri 
de  l’air. 

Cultures  dans  les  infusions  végétales.  — Les  infusions  végétales 
non  neutralisées,  légèrement  acides,  sont  les  milieux  les  plus  favorables 
pour  la  culture.  On  se  sert  avantageusement  d’infusions  de  pomme  de 
terre,  de  foin  ou  de  paille,  à 15  grammes  pour  1 litre  d'eau,  non  neu- 
tralisées, auxquellesym  ajoute,  pour  une  trentaine  de  centimètres  cubes, 
une  goutte  de  solution  d’acide  tartrique  à 1 p.  500.  La  culture  se  fait 
dans  un  tube  large  ou  dans  un  flacon  d’Erlenmeyer  pour  permettre 
1 accès  de  l'air;  il  est  très  bon  d'agiter  le  vase  tous  les  jours  pour  le 
même  motif. 

Après  ensemencement  d’un  tel  milieu,  en  quelques  jours  il  apparaît 
de  petits  flocons  sphériques  ou  aplatis,  grisâtres,  qui  se  fixent  sur  les 
parois  ou  tombent  au  fond  du  vase.  Ils  grossissent  peu  à peu,  surtout 
lorsqu’ils  sont  peu  nombreux,  et  peuvent  acquérir,  en  vingt  ou  trente 
jours,  le  volume  d’un  pois.  Ceux  qui  restent  adhérents  au  verre  très 
près  de  la  surface,  et  surtout  ceux  qui  s’élèvent  au-dessus  du  liquide  en 
grimpant  aux  parois  du  verre,  peuvent  se  colorer  en  rose  ou  en  rouge  à 
la  longue.  Le  liquide  ne  se  trouble  jamais;  il  peut  brunir  un  peu.  11 
devient  légèrement  alcalin.  Parfois  on  le  voit  se  couvrir  d’une  minime 
efflorescence  blanche  délicate,  due  à la  formation  de  spores. 

Cultures  sur  gélatine.  — Il  se  forme  dans  le  canal  et  à la  surface 
une  culture  blanchâtre,  peu  abondante.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélose.  — La  gélose  glycérinée  est  préférable.  Il  se 
développe,  à la  surface,  des  colonies  arrondies,  assez  saillantes,  lui- 
santes, blanchâtres  d'abord,  puis  se  colorant  peu  à peu  en  rose  ou  en 
carmin  plus  ou  moins  vif.  La  surface  des  colonies  se  plisse  avec  l’âge. 
Ces  colonies  sont  très  consistantes  et  très  adhérentes  au  substratum. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — • Vincent  dit  ne  pas  avoir  obtenu  de 
cultures  sur  sérum.  Avec  du  produit  de  lésions,  envoyé  par  Legrain, 
nous  avons  obtenu  de  très  belles  cultures  sur  sérum  de  cheval  coagulé, 
semblables  à celles  qui  se  développent  sur  gélose,  mais  se  colorant  en 
rose  clair  ou  même  restant  tout  à fait  blanches.  Koch  et  Stutzer  (1) 
ont  observé  la  peptonisation  du  sérum. 


(1)  Koch  et  Stutzeh,  Zur  Biologie  une!  Morphologie  der  Streptothrix  Madurae 
(Zeitschr.  fiir  Ili/çfiene,  LXIX,  1911,  p.  17). 
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Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Il  se  lorme,  en  trois  ou  quaüe 
jours  à 37°,  de  petites  colonies  sphériques,  devenant  irrégulières,  mame- 
lonnées, même  crustacées  à la  longue.  La  coloration  apparaît  lente- 
ment et  devient  plus  ou  moins  intense,  probablement  selon  l'acidité 
de  la  pomme  de  terre.  Certaines  colonies  présentent  une  efflorescence 
blanche  due  à la  formation  de  spores.  La  pomme  de  terre  ne  change 
pas  de  couleur. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  milieu  est  moins  favorable  que 
les  infusions  végétales.  Le  microbe  s y développe  sous  lorme  de  sphé- 
rules  floconneuses  qui  restent  toujours  petites  et  se  déposent  peu  à peu 
au  fond  du  vase.  Le  liquide  reste  clair. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  s y fait  bien  : le  lait 
n’est  pas  coagulé,  mais  se  peptonise  lentement. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Bien  peu  de  chose  est  connu.  Les  cultures  ne  dégagent  pas  d odeur, 
comme  le  font  beaucoup  d’autres  Clcidothrix. 

Une  chaleur  de  60°  tue  en  quelques  minutes  les  cultures  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  spores.  Les  spores  résistent  à 72°  pendant  cinq  minutes 
et  périssent  en  trois  minutes  à 85°. 

Les  inoculations  variées,  faites  à divers  animaux,  soit  avec  les  cul- 
tures, soitavecdes  grains  provenant  des  lésions  humaines,  n’ont  jamais 
donné  de  résultats. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 

Les  lésions,  d’apparence  assez  spéciale,  dont  le  type  est  le  pied  de 
Madura , peuvent  être  produites  par  des  microbes  autres  que  le  Clado- 
thrix Madaræ.  Des  my  cétoines  à grains  blancs  seraient  dus  à des 
Cladothrix  voisins,  mais  différents  (1  j.  Pelletier  a observé  au  Sénégal 
un  mycétome  à grains  ronges,  que  Laveran  (2)  croit  être  produit  par 
des  zooglées  d’un  Micrococcus  rose,  Micrococcus  Pelletieri.  Des  mycé- 
tomes  à grains  noirs  seraient  souvent  dus  à des  Aspergillus  (3)  ou  à 
d’autres  champignons  filamenteux  (4). 

Il  y a peut-être  lieu  de  rapprocher  de  l’affection  humaine  des  lésions 
similaires  observées  chez  le  cheval  et  le  mulet,  plus  rarement  chez  les 
bovidés.  Ce  sont  de  petites  tumeurs  cutanées,  situées  à divers  endroits 
du  corps,  qui  s’ulcèrent  et  suppurent  à un  moment  donné.  On  y rencontre 
de  nombreux  filaments  mycéliens  qui  présentent  bien  les  caractères  des 
Slreptothrix  ou  Cladothrix.  Dans  l’Inde,  l’affection  est  désignée  sous  le 

(1)  Musgrave  et  Ci.egg,  The  etiology  of  mycetoma  (Philippine  Journ.  of  sc.,  II, 
1908,  p.  477). 

(2)  Laveran,  Tumeur  provoquée  par  un  microcoque  rose  en  zooglées  (C.  R.  de  la 
Soc.  de  Biol.,  LXI,  1906,  p.  3 40). 

(3)  BouFFAnn,  Du  mycétome  à grains  noirs  en  Afrique  (Ann.  d'hyçf.  et  de  méd. 
colon.,  VIII,  1905,  p.  579).  — Nicolee,  Sur  un  cas  de  mycétome  d’origine  aspergillaire 
observé  en  Tunisie  (Arch.  de  parasitol.,  X,  1906,  p.  437).  — Brumpt,  Loc.  cil.,  p.  745. 

(4)  Barès  et  Mironescu,  Uebereine  bisher  nicht  beschriebene  Mykose  des  Menschen 
mit  Bildung  von  sclnvarzen  Kornern  ( Centrnlbl . fiir  Bakl.,  1 lc  Abth.,  Orig.,  LV, 
4910,  p.  108). 
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n°m  de  bursattee\  aux  États-Unis,  sous  celui  de  leeches  ( 1).  Drouin  et 
en°n  1 2 3 - I ont  probablement  observée  en  France. 

Lt  ^ tentatives  de  cultures  n’ont  donné  aucun  résultat. 

L allection  ne  peut  pas  se  communiquer  à l'homme. 

...  n peut  cependant  en  rapprocher  ce  que  Legrain  a décrit,  chez 
10 mme  en  Algérie,  sous  le  nom  de  mycose  innommée , sorte  de  pseudo- 
ac  inom\ cose  du  pied,  où  se  rencontrent  des  filaments  ramifiés,  enche- 
'iti(s,  tonnant  des  grains  friables,  souvent  terminés  par  des  renfle- 
ments en  massue;  filaments  simples  et  massues  restent  parfaitement 
colorés  par  la  méthode  d'Ehrlich. 


CLADOTHRIX  FARCINICA  Nocard. 

{bacille  du  farcin  du  bœuf  de  Nocard,  Streptothrix  farcinica ,) 
Atlas  de  microbiologie,  vu.  xxix. 


Le  farcin  <fu  bœuf  est  une  maladie  chronique,  rare  actuellement  en 
1 rance,  après  avoir  été  commune  autrefois.  Elle  a été  bien  étudiée  par 
A o car d (3),  en  1888,  sur  des  pièces  venant  de  la  Guadeloupe,  où  elle 
sévissait  d une  façon  intense. 

L allection  est  caractérisée  par  une  inflammation  suppurative  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  superficiels.  Il  se  produit,  sur- 
tout aux  membres,  des  cordes  indolores,  insensibles,  peu  dures,  qui 
suivent  le  trajet  des  veines  superficielles.  Quelquefois,  sur  leur  trajet,  il 
se  forme  de  petits  abcès  qui  ne  s’ouvrent  que  rarement;  par  incision, 
on  en  lait  sortir  une  matière  blanchâtre,  caséeuse,  inodore. 

La  marche  de  la  maladie  est  très  lente;  à la  longue,  l’animal  maigrit 
et  peut  même  mourir  cachectique.  A l’autopsie,  outre  les  lésions  cons- 
tatées par  1 extérieur,  le  poumon,  le  foie,  la  rate  peuvent  renfermer  de 
nombreux  noyaux  à centre  caséeux  ou  purulent. 


MORPHOLOGIE 

Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Le  pus  renferme  des 
éléments  microbiens  assez  spéciaux,  bien  apparents  surtout  après  colo- 
ration. Ils  se  colorentdu  reste  bien  aux  couleurs  d’aniline,  restent  colorés 
par  la  méthode  de  Gram  lorsqu’on  ne  lait  pas  agir  longtemps  l'alcool, 
et  restent  toujours  colorés  par  celle  de  Weigert. 

Ce  sont  des  filaments  rameux,  enchevêtrés,  formant  de  petits  amas 
d’apparence  buissonnante.  A un  moment  donné,  ces  filaments  se  seg- 
mentent en  articles  cylindriques,  d’environ  2 a de  longueur.  L’épaisseur 
est  d’environ  0,25  g.  Les  ramifications  des  filaments  en  font  de  vrais 
Cladothrix.  Les  faux  tubercules  que  l’on  renconire  dans  les  viscères 

(1)  Fis»,  Leeches  (/2th  and  ldlh  annual  Reports  of  t lie  Bureau  of  animal  Induslrij, 
Washington,  1899). 

(2)  Drouin  et  Rénon,  Note  sur  une  nouvelle  mycose  sous-cutanée  innommée  du 
cheval  (Soc.  de  Biol.,  1896,  p.  î 25) . — Drouin,  Sur  une  nouvelle  mycose  du  cheval 
( Recueil  de  méd.  vët.,  1896,  p.  .'137). 

(3)  Nocard,  Note  sur  la  maladie  des  bœufs  delà  Guadeloupe  connue  sous  le  nom  de 
farcin  (Ann.  de  l'Jnst.  Pasteur,  II,  1888,  p.  293). 
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présentent  à leur  centre  une  quantité  de  ces  mômes  amas  en  forme  de 

broussailles.  . . 

Toutes  les  cultures  montrent  la  forme  typique  du  microbe,  1 aspect  en 
broussailles  des  filaments.  Par  compression,  les  filaments  se  dissocient 
aussitôt  en  bâtonnets.  Les  vieillesçultures,  surtoutcelles  qui  présentent 
l’efflorescence  blanche,  contiennent  beaucoup  d’arthrospores  ovoïdes, 
se  colorant  difficilement. 

Cultures.  — Le  microbe  se  cultive,  en  présence  de  l’air,  sur  tous 
les  milieux  liquides  ou  solides,  entre  30°  et  40°.  Il  est  exclusivement 
aérobie. 

On  obtient  facilement  des  cultures  en  ensemençant  le  pus  d’abcès 
ganglionnaires.  Ces  cultures  se  font  au  mieux  dans  les  milieux  neutres 
ou  alcalins,  mais  réussissent  également,  quoique  moins  bien,  dans 
les  milieux  légèrement  acides  ; la  réaction  du  milieu  ne  se  modifie  pas 
par  la  culture. 

Cultures  sur  gélatine.  — La  culture  est  très  peu  abondante.  En 
piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  colonie  blanchâtre  et  presque 
rien  dans  le  canal;  la  liquéfaction  est  très  lente  à se  produire.  Sur  géla- 
tine acide,  la  culture  est  un  peu  plus  abondante,  la  liquéfaction  plus 
rapide;  le  milieipprend  une  teinte  brune. 

Cultures  sur  gélose.  — L’espèce  y donne  de  petites  colonies  circu- 
laires, saillantes,  d’un  blanc  jaunâtre,  opaques,  ternes,  qui  peuvent 
confluer  en  une  pellicule  et  se  recouvrird’une  efflorescence  blanche  due 
aux  spores. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  la  culture  a môme  aspect 
que  sur  gélose;  elle  reste  plus  humide. 

Cultures  sur  pomme  deterre.  — Il  se  forme  des  colonies  circulaires, 
d’un  gris  jaunâtre,  confluant  en  une  pellicule  verruqueuse  ou  plissée, 
se  recouvrant  vite  d’une  efflorescence  blanche  de  spores. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  microbe  y donne  des  amas  blan- 
châtres, irréguliers,  tombant  au  fond  du  vase,  ou  flottant  à la  surface 
et  y formant  des  taches  lenticulaires  d’un  blanc  sale,  ne  se  laissant  pas 
mouiller  par  le  liquide.  C’est  surtout  dans  les  bouillons  glycérinés  que 
cet  aspect  est  bien  net:  la  culture  ressemble  souvent  à du  bouillon  gras 
dont  les  yeux  se  sonl  figés  par  refroidissement. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  s’y  fait  sans  produire  de 
coagulation. 


INOCULATION  EXPÉRIMENTALE 

On  obtient  facilement  l’infection  chez  le  cobaye,  le  bœuf  et  le  mou- 
ton à l’aide  des  produits  pathologiques  ou  des  cultures  ; le  lapin,  le 
chat,  le  cheval  et  l’âne  sont  réfractaires. 

En  injectant  une  petite  quantité  de  produit  virulent  sous  la  peau  d’un 
cobaye,  on  détermine  la  formation  d’un  abcès  à cet  endroit;  les  gan- 
glions voisins  se  prennent;  il  peut  se  formerdans  la  région  un  phlegmon 
énorme;  l’animal  guérit  cependant:  Par  inoculation  intrapéritonéale 
ou  intraveineuse,  on  obtient  des  lésions  qui  rappellent  tout  à fait  celles 
de  la  tuberculose  miliaire;  dans  le  second  cas  surtout,  tous  les  viscères 
sont  farcis  de  faux  tubercules  qui  contiennent  le  microbe  avec  son 
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aspect  en  broussailles  tout  spécial.  Les  grands  animaux  résistenttrès 
longtemps;  on  ne  saitpas  si  les  lésions  produites  chez  eux  occasionne- 
raient la  mort. 

Les  cultures  conservent  très  longtemps  leur  vitalité  et  leur  virulence. 


GLADOTHRIX  PULMONALIS  Roger. 

( Oospora  pulmonalis.) 

Roger  ( 1 ) l’a  rencontré  dans  une  mycose  pulmonaire  de  l’homme,  sorte 
de  pseudo-tuberculose,  où  le  Bacille  tuberculeux  n’existait  pas. 

Dans  les  cavernes  existantes,  le  tissu  pulmonaire  altéré,  se  voyaient 
des  iilaments  spéciaux.  De  nombreuses  formes  microbiennes  les  accom- 
pagnaient. Par  inoculation  au  cobaye  et  au  lapin  se  développèrent  des 
accidents  locaux  et  métastatiques,  du  pus  desquels  le  microbe  fut 
isolé. 

line  se  développe  bien  que  dans  le  bouillon  maltosé,  y formant  des 
flocons  blancs  au  fond  des  tubes.  Sur  gélose  maltosée,  on  peut  obtenir 
quelques  petites  colonies  rondes,  blanches.  Le  développement  ne  se 
fait  qu’à  partir  de  24°;  l’optimum  semble  être  de  34°  à 35°. 

La  vitalité  des  cultures  est  faible  ; les  premières  ne  vivent  que  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours;  après  un  mois  d’entraînement,  elles  peuvent 
durer  une  semaine.  Elles  n’ont  jamais  d’odeur. 

On  y trouve  des  filaments  ramifiés,  avec  chaînes  d'arthrospores,  se 
colorant  facilement,  restant  colorés  par  la  méthode  de  Gram  et  n’étant 
pas  acido-résistants. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  cobaye  et  le  lapin.  Chez  le  cobaye, 
l’inoculation  sous  la  peau  donne  un  abcès  local,  et  peut  produire, 
comme  métastase,  une  péritonite  purulente  ; l’injection  intrapulmonaire 
produit  une  pleurésie  purulente. 


CLADOTHRIX  LINGUALIS  Roger. 

(Oospora  lingualis.) 

11  a été  isolé  d’une  stomatite  crémeuse,  avec  abcès  amygdalien.  11 
exislait  à l’état  pur  dans  le  pus  de  l’abcès  et  dans  les  plaques  blanches 
de  la  stomatite. 

Les  cultures  sont  plus  faciles  à obtenir  que  celles  de  l’espèce  précé- 
dente. 

Il  se  développe  en  bouillon  ordinaire,  mieux  en  bouillon  maltosé  à 
4 p.  100,  sous  forme  de  flocons  blancs. 

Sur  gélose  et  gélatine  ordinaires,  il  ne  donne  rien  ; sur  gélose  maltosée, 
de  petites  colonies  blanches. 

Sur  carotte , il  forme  de  petits  points  blancs,  donnant  plus  tard  des 
colonies  rondes,  protubérantes. 

Sur  pomme  (le  terre,  pas  de  développement. 

On  trouve  dans  les  cultures  les  formes  filamenteuses  habituelles, 

(l)  Roger,  Bovy  et  Sartory,  Les  oosporoses  ( Arch . de  méd.  expér.,  XXI,  1909, 
p.  229). 
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ayant  souvent  des  chapelets  d’arthrospores.  Les  filaments  restent  colo- 
rés par  la  méthode  de  Gram,  mais  moins  bien  que  ceux  de  l’espèce  pré- 
cédente. 

Les  cultures  sont  pathogènes  pour  le  cobaye,  où  elles  déterminent  une 
sorte  de  pseudo-tuberculose. 

Guégen  (1)  a désigné  sous  ce  même  nom  d 'Oospora  lingucilis  un 
Cladothrix  qu'il  a isolé  de  l'affection  de  la  langue  désignée  sous  le  nom 
de  langue  noire  pileuse , où  il  accompagne,  souvent  même  semblerait-il, 
la  levure  considérée  comme  le  véritable  parasite  de  l’affection,  le  Cryp- 
tococcus  linguæ pilosæ  de  Lucet  (2),  sans  que  son  rôle  important  puisse 
cependant  être  affirmé. 

Le  meilleur  procédé  pour  l’obtenir  est  de  faire  des  ensemencements 
sur  carotte,  où  il  donne  des  colonies  ponctiformes,  blanchâtres.  Sur  les 
autres  milieux,  il  ne  donne  rien  ou  très  peu  de  chose. 

On  reconnaît  les  fdaments  habituels  des  formes  de  Streptothrix,  faci- 
lement dissociables  en  bâtonnets,  produisant  dans  certains  cas  des 
chapelets  d’arthrospores. 

Il  n’est  probablement  pas  à distinguer  du  microbe  étudié  par  Roger. 


CLA.DOTHRIX  PUTRIDOGENES  Veszprémi. 

Veszprémi  (3)  désigne  sous  ce  nom  un  organisme  filamenteux  qu’il  a 
trouvé  dans  un  cas  d’ulcérations  gingivales  avec  abcès  sous-maxillaire, 
en  compagnie  du  Bacille  fusiforme  et  d’un  Spirille  qu’il  nomme  Spiro- 
chæle  gracilis , qui  serait  le  Spirille  de  Vincent.  Le  pus,  verdâtre 
d’odeur  putride,  contenait  de  petits  grains,  renfermant  ces  trois  formes 
microbiennes.  Les  fdaments,  non  ramifiés,  se  segmenteraient  facilement 
en  bâtonnets. 

Il  semble  que  ce  soit  plutôt  une  forme  de  Leptothrix.  Des  formes 
semblables  ont  déjà  été  signalées  dans  le  noma. 

Il  aurait  pu  obtenir  des  cultures  mixtes  des  trois  espèces  sur  du 
sérum  ou  des  sérosités  d’ascite  ou  d'hydrocèle.  Il  attribue  au  Clctdo- 
thrix  l’odeur  putride  produite,  d’où  le  nom  proposé. 

Le  pus  et  les  produits  de  cultures,  inoculés  au  lapin,  déterminent  des 
accidents  gangreneux  putrides  à marche  rapide,  qui  seraient  plutôt  sous 
la  dépendance  directe  du  Spirille. 


CLADOTHRIX  CAPRÆ  Zschokke  et  SlLBERSCIIMIDT. 

[Streptothrix  capræ.) 

11  a été  rencontre  dans  le  poumon  d’une  chèvre  que  l’on  croyait 

(1)  Guégen,  Sur  Oospora  lingualis  et  Cryptococcus  'linguæ  pilosæ  ( Arch . de  pa- 
rasilol.,  XII,  1909,  p.  3.37).  — Deux  nouveaux  cas  de  langue  noire  pileuse  (C.  li 
de  la  Soc.  de  Biol.,  LXX,  1911,  p.  752). 

(2)  Lucet,  Contribution  à 1 étude  étiologique  et  pathogénique  de  la  langue  noire 
pileuse  (Arch.  de  parasilol.,  IV,  1901,  p.  262). 

(3)  Veszprémi,  Zuchtungs  und  Tierversuche  mit  Bacillus  fusiformis,  Spirochaele 
gracilis  und  Cladothrix  putridogenes  (Cenlralbl.  fürBakt.,  Ite  Abth.,  Orig.,  XLIV  1907 
p.  332,  408,  515,  et  XLV,  1907,  p.  15). 
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atteinte  de  tuberculose  (1).  Les  préparations  du  poumon  ne  montrèrent 
que  quelques  Bacilles  très  résistants  aux  agents  de  décoloration.  Les 
cultures  donnèrent  un  Cladolhrix  qui  paraiteêtre  un  espèce  distincte, 
i:  Dans  les  cultures,  le  microbe  est  sous  forme  de  filaments,  plus  ou 
moins  longs,  ramifiés,  ou  de  bâtonnets  courts.  Les  filaments  se  désa- 
grègent très  facilement.  A la  surface,  peuvent  se  former  des  arthro- 
spores,  comme  chez  les  espèces  précédentes. 

fous  les  éléments  sont  immobiles.  Ils  se  colorent  médiocrement  aux 
procédés  ordinaires  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s'obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels  en  pré- 
sence de  l’air,  pas  ou  presque  pas  à l'abri  de  l’air;  elles  viennent  à la 
température  ordinaire  et  mieux  à 37°. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  ont  une  partie  centrale  brune, 
sombre,  et  une  partie  périphérique  plus  claire  formée  de  prolongements 
radiaires  très  fins.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gelée. 

Sur  gélatine  en  piqûre , les  colonies  sont  floconneuses  et  forment  à la 
surface  une  couche  sèche,  brunâtre. 

Sur  gélose , on  obtient  une  culture  sèche,  verruqueuse,  ratatinée, 
blanc  brunâtre,  qui  se  saupoudre  d’une  couche  blanche,  farineuse.  Beau- 
coup de  colonies  sont  d’abord  proéminentes,  puis  se  creusent  en  cratère. 

Sur  sérum  coagulé , les  colonies  blanc  brunâtre  sont  d’abord  proémi- 
nentes, puis  s’affaissent  ; ou  bien  forment  une  mince  couche  sèche, 
brunâtre. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture,  d'abord  mince  et  blanchâtre,  devient 
proéminente  et  se  colore  en  brun  rosé  ; les  colonies  isolées  sont  rondes, 
sèches,  parfois  cratériformes.  La  culture  se  saupoudre  de  blanc  tardive- 
ment. 

Dans  le  bouillon , les  colonies  se  développent  surtout  à la  surface  sous 
forme  de  disques  concaves,  très  minces,  secs,  blanchâtres,  comme  sau- 
poudrés de  farine.  Au  fond  du  tube,  il  ne  se  forme  qu’un  dépôt  peu 
abondant.  Le  liquide  reste  clair.  La  culture  donne  parfois  seulement 
des  flocons  qui  restent  à la  partie  inférieure  du  tube,  comme  pour 
Y Actinomgces. 

Dans  Y infusion  de  paille , le  développement  ne  se  fait  qu'après  quatre 
ou  cinq  jours  et  ressemble  à ce  que  l'on  voit  dans  le  bouillon. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé,  mais  montre,  après  quelques  jours,  un 
revêtement  blanc  rosé  à la  surface. 

Les  cultures  sont  pathogènes,  pour  le  cobaye  et  le  lapin  principale- 
ment. En  injection  sous-cutanée,  elles  déterminent  des  alDcès.  En  injec- 
tion intraveineuse,  elles  occasionnent  dans  les  divers  organes  fa 
formation  de  tubercules  qui  ressemblent  à ceux  dus  au  Bacille  tuber- 
culeux, montrent  des  cellules  géantes  et  se  caséifient  très  rapidement. 

(1)  Silderschmidt,  Sur  un  nouveau  Streptothrix  pathogène,  Slreptothrix  capræ 
(Ami.  de  l'Inst.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  841). 
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CLADOTHRIX  CUNICULI  Schmorl  (1). 

(. Streptothrix  cuniculi.) 


Il  a été  isolé  par  Schmorl  de  lésions  ulcéreuses  de  la  l'ace  de  lapins. 
Bang  (2)  en  fait,  sous  le  nom  de  Bacille  de  la  nécrose , une  espèce  mi- 
crobienne très  répandue  que  l’on  retrouverait,  chez  les  animaux,  dans 
des  lésions  très  diverses  (3). 

C’est  un  microbe  très  polymorphe,  se  présentant  tantôt  en  longs 
filaments  feutrés,  tantôt  en  bâtonnets  parfois  très  courts. 

Il  se  colore  par  la  méthode  de  Gram. 

C’est  un  anaérobie  vrai,  se  développant  au  mieux  vers  37°. 

Dans  le  bouillon , il  se  développe  assez  péniblement  en  donnant  un 
trouble  uniforme. 

Sur  sérum  coagulé,  il  forme  de  petites  colonies  blanc  grisâtre,  fine- 
ment radiées. 

Sur  pomme  de  terre,  on  n’observe  pas  de  développement. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  lapin  et  la  souris.  Le  cobaye,  le 
chien,  le  chat,  le  pigeon  et  la  poule  sont  réfractaires. 

Cette  espèce  serait  très  répandue  dans  le  milieu  extérieur,  le  sol  prin- 
cipalement, les  excréments,  l’eau. 

Schmorl  l’aurait  observé  chez  l’homme,  associé  à des  microbes 
pyogènes,  dans  des  plaies  rebelles  à la  cicatrisation;  C’est  peut-être  le 
microbe  rencontré  par  Seifert(4),  Blumer  et  Mac  Farlane  (5)  dans  plu- 
sieurs cas  de  noma. 


CLADOTHRIX  VIOLACEA. 

(■ Streptothrix  violacea  de  Rossi-Doria.) 


Rossi-Doria  (6)  le  donne  comme  assez  fréquent  dans  l’eau  et  l’air.  Les 
filaments  ont  les  caractères  habituels  et  restent  colorés  par  la  méthode 
de  Gram. 

Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine  n’ont  pas  de  caractères  particu- 
liers ; la  gelée  se  teint  en  rouge  vineux  autour  de  la  colonie. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  la  culture  ressemble  à celles  des  précé- 
dents ; la  liquéfaction  est  un  peu  plus  rapide,  même  à la  température 
ordinaire. 

Sur  gélose , la  culture  forme  une  pellicule  à bords  circulaires,  pro- 
duite par  la  confluence  de  colonies  rondes,  comme  chez  beaucoup  de 
ces  organismes. 


(1)  Schmorl,  Ueber  ein  pathogènes  Fadenbacterium  (Zeitschr.  für  Tliiermedicin 
1891,  p.  375). 

p ^35)Ay°'  °m  AarSayen  til  local  Necrose  ( Maanedsskrift  for  Dyrlaeger,  II,  1891, 

(3)  Jensen,  Die  vom  Nekrosebacillus  hervorgerufene  Krankheiten  (Ergebn.  der  allq 
1 athol.  von  Lubarsch  und  Ostertag,  II,  1895). 

( i)  Seifert,  Miinch.  med . Wochenschr.,  3 décembre  1901. 

(5)  Blumer  et  Mac  Farlane,  An  Epidémie  of  Noma  {The  Amer ic.  Journal  of  med 
science,  novembre  1901). 

(6)  Rossi-Doria,  Loc.  cil.,  p.  722. 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit.  II.  48 
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La  surface  devient  assez  vite  crayeuse  et  montre  des  taches  d'un 
violet  intense,  d’autres  d'un  violet  clair,  d’autres  grisâtres  et,  enfin, 
d’autres  tout  à fait  blanches,  surtout  à la  périphérie.  Le  milieu  prend 
une  nuance  brune  ou  rousse,  jamais  violette. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  pousse  lentement;  elle  forme  une 
pellicule  gris-ardoise,  un  peu  violacée,  un  peu  plissée.  Le  substratum 
se  colore  en  brun  un  peu  plus  roux  qu’avec  le  Cladothrix chromogenes. 

Dans  le  lait , il  se  produit,  dans  la  couche  superficielle,  où  l’on  trouve 
de  nombreux  filaments,  une  coloration  rosée,  avec,  parfois,  de  petits 
points  violets.  Le  milieu  est  lentement  peptonisé  ; le  liquide  transparent, 
après  un  temps  assez  long,  présente  une  teinte  d’un  rouge  vineux;  la 
réaction  est  alcaline. 

L’espèce  ne  végète  pas  en  anaérobie. 

Elle  ne  semble  pas  être  nettement  pathogène;  Rossi-Doria,  sur  un  lot 
d’animaux  inoculés  dans  le  péritoine,  dit  avoir  obtenu  la  mort  d’un  seul 
cobaye  après  vingt-deux  jours. 


CLADOTHRIX  CARNEA. 

(. Streptothrix  carnen  de  llossi-Doria.) 

Rossi-Doria  La  isolé  de  l’air,  où  il  le  donne  comme  rare.  Les  colonies 
des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  présentent  la  même  disposition 
radiée  que  les  précédentes;  celles  de  la  superficie  donnent  des  filaments 
sporileres  d’un  blanc  légèrement  rosé. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  développe  une  série  de  colonies  rondes, 
très  petites.  La  gelée  ne  se  liquéfie  pas  tout  à fait.  Les  couches  super- 
ficielles prennent  une  coloration  rosé  clair. 

Sur  gélose,  en  strie,  il  se  développe  des  colonies  circulaires,  qui  restent 
le  plus  souvent  isolées;  elles  prennent  une  belle  coloration  chair  ou 
rouge  orangé. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  verruqueuse  et  prend  la  même 
nuance  que  sur  gélose. 


CLADOTHRIX  AURANTIACA. 

(Streptothrix  nurnntiaca  de  Rossi-Doria.) 

Il  n’a  été  rencontré  qu’une  fois  dans  l’air. 

Sut  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  aplaties,  comme  une  goutte 
de  cire,  régulièrement  circulaires.  La  nuance  varie  du  jaunâtre  a 
l’orangé  vif.  Elles  se  recouvrent  à la  fin  d’une  efflorescence  blanche. 

Sûr  gélatine , en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  pellicule 
ronde,  d’un  orangé  vif,  et,  dans  le  canal,  de  petites  colonies  de  nuance 
un  peu  plus  éteinte.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  il  se  développe  de  nombreuses  colonies  circulaires,  à 
centre  se  plissant  à la  longue,  d’un  orangé  jaunâtre;  elles  peuvent 
confluer  en  une  pellicule  verruqueuse,  devenant  d’une  belle  couleur 
orange.  La  surface  ne  se  recouvre  pas  de  l’efflorescence  crayeuse  que 
produisent  les  filaments  sporifères  d’autres  espèces. 
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Sur  pomme  de  terre , on  observe  d’abord  de  petites  colonies  plates 
<jui  confluent  en  une  pellicule  mince  d’abord  jaunâtre,  puis  orangée; 
il  ne  se  forme  jamais  de  filaments  sporifères. 

L’espèce  ne  croît  pas  à l’abri  de  l’air  et  ne  montre  aucune  propriété 
pathogène. 

Y a-t-il  lieu  d’en  distinguer  le  Streptolhrix  aurea  de  Dubois  Saint- 
Sévrin  ( 1 ) ? 


CLADOTHRIX  RUBRA  Ruiz  Cazabo. 

Ruiz  Cazabo  (2)  l’a  isolé  de  ses  crachats. 

Sur  gélatine , les  cultures  se  développent  vite  et  liquéfient  rapide- 
ment; en  cinq  jours,  la  moitié  de  la  gelée  est  déjà  liquéfiée.  Au  bout 
d’un  mois,  le  liquide  est  recouvert  d’une  petite  pellicule  blanchâtre. 

Sur  gélose , il  se  forme  rapidement  une  belle  culture  d’un  rouge- 
cinabre  qui  couvre  toute  la  surface  libre. 

Sur  pomme  de  terre , le  développement  est  aussi  très  rapide  ; la  colonie 
prend  une  coloration  rouge  et  couvre  toute  la  surface. 

Dans  le  bouillon , il  se  forme  de  petites  colonies  rondes,  rouges,  qui 
s développent  à la  surface,  puis  se  déposent  au  fond  du  vase. 

Dans  le  lail,  les  colonies  se  développent  comme  dans  le  bouillon, 
mais  sont  plus  fortement  colorées. 

Cette  espèce  parait  être  facultativement  anaérobie.  Elle  ne  montre 
aucune  propriété  pathogène. 


CLADOTHRIX  ALBIDO-FLAVA  Rossi-Doria. 

( Slreptothrix  alhido-flava  de  Rossi-Doria.) 

Rossi-Doria  l’a  isolé  de  l'air,  où  il  paraît  assez  rare. 

Sur  plaques  de  gélatine , les  jeunes  colonies  sont  formées  de  filaments 
très  fins  et  très  ramifiés,  irradiant  autour  d’un  centre  opaque.  Les  colo- 
nies deviennent  plus  opaques  et  prennent  une  teinte  jaune.  La  gélatine 
se  liquéfie,  mais  tardivement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  développe,  le  long  du  canal,  de  petites 
colonies  rondes,  transparentes,  jaunâtres,  et  à la  surface  une  petite 
colonie  plate  de  même  aspect.  La  liquéfaction  delà  gélatine  ne  commence 
qu  après  une  vingtaine  de  jours. 

Sur  gelose , la  culture  est  abondante,  verruqueuse,  surtout  à la  péri- 
phéi ie.  La  partie  centrale  se  colore  en  jaune  ; à la  partie  périphérique 
on  Lomé  1 efflorescence  crayeuse  donnée  par  la  formation  de  spores 

Sur  pomme  de  / erre , la  culture  est  assez  lente  ; il  se  forme  d’abord  de 
petites  colonies  isolées  semblables  à celles  qui  se  produisent  sur  gélose- 
elles  confluent  ensuite  pour  former  une  pellicule  jaune. 

Dans  le  lait , il  se  forme  de  grosses  colonies  discoïdes,  flottant  dans 
le  liquide  qui  devient  tout  à fait  transparent  et  prend  une  couleur 
jaune-paille;  sa  réaction  est  légèrement  alcaline. 

appi,caZs  deAi^  P-  * 
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Les  cultures  dégagent  toutes  une  faible  odeur  de  moisi.  Elles  ne 
viennent  pas  à l’abri  de  l’air. 

L’espèce  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène. 


CLADOTHRIX  IN VULNERABILIS  Acosta  et  Grande  Rossi. 

Acosta  et  Grande  Rossi  (1)  l’ont  isolé,  à la  Havane,  de  l’air  de  leur 
laboratoire  et  comme  impureté  développée  sur  des  milieux  de  cul- 
ture. 

Sur  gélose,  en  piqûre,  il  se  développe,  dans  le  canal,  de  petites  colonie^ 
rondes,  d’un  blanc  sale,  et,  à la  surface,  une  petite  pellicule  plus 
blanche,  très  adhérente  au  milieu,  un  peu  plissée;  la  partie  inférieure, 
adhérente  à la  gelée,  a une  coloration  jaune. 

Sur  gélatine,  il  se  développe  à la  surlace  une  colonie  blanche,  ^ eloutce, 
qui  devient  semblable  à celle  de  la  gélose,  puis  la  gélatine  commence 
à se  liquéfier  progressivement. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  assez  vite  une  large  bande  formée  de 
petites  colonies  blanches,  crayeuses.  Le  milieu  prend  une  teinte  noi- 
râtre. La  culture  développe  l'odeur  de  terreau. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  à la  surface  une  couche  solide,  jaune,  adhé- 
rant au  verre  comme  une  sorte  de  bouchon.  Au-dessous  *e  trouve  un 
liquide  transparent  et  au  lond  un  coagulum  de  caséine. 

Dans  le  bouillon  et  même  Veau  stérilisée,  l’espèce  forme  de  petites 

colonies  nuageuses.  . . , 

Le  développement  a lieu  à l’air  et  sans  air.  La  résistance  du  micro  5e 

à la  chaleur  est  très  grande;  il  résiste  facilement  à des  températures 
de  100°,  même  110°.  11  paraît  n’avoir  aucune  propriété  pathogène. 


CLADOTHRIX  MORDORÉ  Thiry. 

Atlas  dû  microbiologie,  pl.  xxxvii. 

Thiry  (2)  a isolé  cette  espèce,  dans  mon  laboratoire,  d un  exsudât 

d’angine  accompagnée  de  beaucoup  d’œdème. 

Les  filaments  ramifiés  sont  très  semblables  à ceux  des  especes  du 
même  "roupe;  ils  forment,  dans  les  mêmes  conditions,  des  arthro- 
sDores  qui  donnent  l’apparence  crayeuse  habituelle  aux  colonies. 

Les  1 cultures  s’obtiennent  facilement  à 1 air,  sur  les  milieux 

Sur  qélose,  les  cultures  sont  la  plupart  du  temps  tout  a lait  spéciales. 
Les  colonies  circulaires  saillantes,  bien  isolées,  sont  d'abord  grises  ou 
un  peu  violacées,  puis  se  recouvrent  d’une  efflorescence  blanche  due  a 
la  formation  de  spores  et  s’entourent  d’une  large  auréole  mordorée, 
brillante  Cet  aspect  mordoré,  à retlets  métalliques,  est  dû  à la  présence 
de  cristaux  lamellaires,  d’un  violet-améthyste  clair,  à centre  rouge-rubis 
Ces  cristaux  peuvent  recouvrir  toute  la  surface  du  tube  qui  apparaît 

i,x  Acosta  et  Grande  Rossi,  Descripcion  de  un  nuevo  Gladothrix,  Gladothrix  invul- 
nerlùus  (Chronic a medico-quirurgica  de  la  Habana,  1893,  n- 3).  _ 

,2»  Thiry  Bacilles  et  Gladothrix  polychromes  [Arch.  de  phgsiol.,  avril  1897) 
Bacille  polychrome  et  Actinomyces  mordoré.  Thèse  de  Nancy,  1900.  Librairie  .-  . 

Baillière. 
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comme  métallisée.  La  gélose  peut  brunir  ou  rester  incolore.  Sur  une 
même  gélose,  on  peu t obtenir  de  ces  cultures  types,  d’autres  jaune 
ocracé  ou  brunâtres,  d’autres  violettes,  d’autres  blanches. 

La  gélatine  est  assez  vite  liquéfiée;  il  se  forme  à la  surface  une  pelli- 
cule gris  jaunâtre,  qui  se  recouvre  par  places  d’une  efflorescence 
blanche.  Le  bord  des  cultures  présente  quelquefois  des  petits  cristaux 
toujours  moins  beaux  que  sur  gélose. 

Le  sérum  est  rapidement  liquéfié;  l’aspect  de  la  culture  est  le  même 
que  pour  la  précédente. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture  envahit  rapidement  toute  la  surface 
libre;  c’est  une  efflorescence  verruqueuse  d’un  gris  rosé.  La  pomme  de 
terre  se  colore  entièrement  en  brun  noir  et  présente,  aux  surfaces 
libres,  des  reflets  mordorés  dus  aux  cristaux  signalés  sur  gélose.  A la 
longue,  elle  est  rongée,  comme  vermoulue. 

Le  lait  est  rapidement  peptonisé  à 37°. 

Dans  le  bouillon , Y infusion  de  paille,  on  a des  llocons  semblables  à 
ceux  que  donnent  les  autres  espèces. 

Les  filaments  des  cultures  et  les  spores  peuvent  présenter  la  même 
nuance  que  les  cristaux. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  de  moisi  assez  intense. 

Si  l’on  traite  une  culture  mordorée  par  du  chloroforme,  le  réactif  se 
colore  en  rouge-rubis.  Si,  à cetle  solution,  on  ajoute  un  peu  d’eau  et 
quelques  gouttes  de  lessive  de  soude,  l’eau  se  colore  en  bleu  de  ciel  et 
le  chloroforme  se  décolore  complètement;  par  addition  d’acide,  le 
chloroforme  redevient  rouge.  La  solution  chloroformique,  évaporée 
lentement,  abandonne  de  grands  cristaux  allongés. 

L'espèce  ne  paraît  avoir  aucune  action  pathogène  pour  le  cobaye. 

Terni  (1)  a décrit,  sous  le  nom  d' Actinomyces  Gruberi , une  espèce  qui 
peut  aussi  produire  plusieurs  pigments,  du  rose,  du  jaune,  du  brun,  et 
est  pathogène  pour  le  cobaye;  ses  caractères  sont  encore  insuffisam- 
ment connus. 


CLADOTHRIX  POLYCHROMOGÈNE  Vallée. 

(Streptothrix  poli/  chromo  pêne.) 

Vallée  (2)  l’a  isolé  du  sang  d’un  cheval  mort  d’une  pasteurellose 
aiguë;  il  s’y  trouvait  certainement  comme  associé  banal. 

Dans  les  cultures,  on  rencontre  des  filaments  ramifiés,  se  colorant 
uniformément,  restant  colorés  par  la  méthode  de  Gram,  ou  des  con- 
densations chromatiques  simulant  de  longs  streptocoques,  mais  autour 
desquelles  on  peut  souvent  distinguer  la  gaine  plus  pâle,  reste  du 
filament.  Il  se  produit  du  reste,  au  contact  de  l’air,  des  arthrospores 
semblables  à celles  que  donnent  les  autres  espèces. 

Le  microbe  est  aérobie  strict  et  se  développe  facilement  sur  les 
milieux  ordinaires  entre  18°  et  38°,  même  jusqu’à  47°,  mais  de  plus  en 
plus  péniblement. 

(1)  Terni,  Congrès  de  méd.  de  1 lome,  1894. 

(2)  Vallée,  Sur  un  nouveau  Streptothrix  (St.  polychromoc/ène)  (Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  XVII,  1903,  p.  288). 


k o 

roS 


BACTÉ  RI  AGEES. 


Sur  gélose,  il  se  ait  une  culture  blanchâtre  au  début,  devenant  rouge- 
saumon  en  quelques  jours,  puis  vieux  rose  très  riche. 

Sur  gélatine , le  développement  est  identique.  Le  milieu  n'est  pas 
liquéfié. 

Sur  pomme  de  terre , la  culture,  d’abord  gris  rosé,  passe  au  rouge 
jaunâtre,  même  au  rouge-vermillon;  ou  elle  est  plissée,  verruqueuse, 
sèche. 

Dans  le  bouillon , il  se  fait  un  voile  fragile,  rose-saumon  pâle;  le 
liquide  reste  clair  et  dissout  un  peu  du  pigment. 

Le  lait  n’est  pas  modifié;  il  se  fait  à la  surface  un  voile  rosâtre. 

On  retire  des  cultures  un  pigment  rouge  légèrement  soluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  très  soluble  dans  l’éther  en  jaune,  et 
dans  le  chloroforme  en  rose  ; et  un  pigment  jaune,  peu  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  très  soluble  dans  l’éther  et  le  chlorolorme. 

L’inoculation,  intraveineuse  ou  intrapéritonéale,  aux  animaux 
d’expériences,  n’occasionne  presque  rien,  de  l’amaigrissement  plus  ou 
moins  rapide,  dù  probablement  à des  produits  solubles. 


CLADOTHRIX  CŒLICOLOR  Muller. 


( Streptothrix  cœlicolor .) 


Muller  (1)  l’a  rencontré  dans  un  tube  de  pomme  de  terre  non  utilisé, 
formant  une  colonie  à auréole  bleue  intense.  11  provenait  probablement 
de  l’air. 

Les  filaments  sont  longs,  peu  ramifiés  et  ne  se  dissocient  pas  faci- 
lement en  articles.  Ils  peuvent  former,  à l’air  et  à la  sécheresse,  des 
arthrospores  comme  beaucoup  d’autres  espèces  voisines. 

On  obtient  facilement  des  cultures,  surtout  à la  température  de  la 
chambre,  mais  en  méthodes  anaérobies,  ou  seulement  dans  les  parties 
profondes  des  milieux.  La  croissance  se  fait  encore  à 36°,  mais  moins 
bien  et  sans  production  de  coloration.  Les  vieilles  cultures  développent 


une  odeur  de  vase. 

Sur  gélatine , le  développement  se  fait  bien,  sans  liquéfier  le  milieu 
et  sans  production  de  matière  colorante. 

Sur  gélose  ordinaire,  le  microbe  croît  bien  sans  former  de  revêtement 
crayeux;  si  l’on  ajoute  du  sérum,  du  glycogène  ou  de  la  dextrine, 
les  "colonies  prennent  facilement  l’aspect  crayeux.  La  gélose  dextrinée 
se  colore  entièrement  en  brun. 

Sur  pomme  de  terre , autour  des  inoculations,  il  apparaît  en  quelques 
jours  une  teinte  bleue,  qui  s’étend  â tout  le  milieu  et  devient  très 
foncée,  nuancée  parfois  de  vert  ou  de  violet.  Il  est  des  pommes  de 
terre  qui  se  colorent  peu  ou  mal.  Les  colonies  qui  se  développent  sont 
blanches,  plissées,  à surface  crayeuse,  présentant  à leurs  bords  ondulés 
des  annulations  blanches  concentriques. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  surtout  des  amas  floconneux  dans  la 
partie  inférieure,  parfois  des  zones  concentriques  crayeuses  sur  le 
verre,  à la  partie  supérieure. 


(1)  Muller,  Kine  Diphteridee  und  cinc  Streptothrix  mit  glcichen  blauen  FurbstofT 
( Cenlralbl . fur  Bakt.,  lte  Abth.,  Orig.,  XLVI,  1008,  p.  195). 
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Dans  le  lait , il  ne  se  fait  pas  de  coagulation  à la  température  de  la 
chambre;  maison  la  constate  à 36"  après  quelques  jours.  11  ne  s’y  pro- 


duit pas  de  matière  colorante. 

L’inoculation  sous-cutanée  et  intrapéritonéale  au  cobaye  s’est 
montrée  sans  effets. 

La  matière  colorante  paraît  se  produire  surtout  en  présence  des 
matières  amylacées.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  1 alcool 
absolu,  l’éther,  le  chloroforme,  le  xylol.  Elle  vire  au  rouge  par  les 
acides  et  passe  au  verdâtre  par  les  alcalis. 


CL ADOTHRIX  THERMOPHILA  Gilbert. 


( Actinomyces  lhermophilus.) 


L’existence  d’espèces  de  ce  groupe  thermophiles , c'est-à-dire  végé- 
tant bien  et  souvent  au  mieux  à des  températures  relativement  hautes, 
50"  à 60°  par  exemple,  semblables  en  cela  aux  Bacilles  thermophiles , 
a été  signalée  depuis  longtemps. 

Globig  (1)  en  a rencontré  dans  la  terre  de  jardin,  à développement 
limité  entre  5*2°  et  65°.  11  n’en  fait  qu’une  description  incomplète,  disant 
qu’elles  donnent  des  colonies  à surface  crayeuse,  sur  pommes  de  terre 
à 58". 

Kedzior  (2)  a isolé  un  type  d’une  eau  d’égout,  incomplètement  décrit 
aussi,  donnant  entre  45°  et  65°  des  cultures  crayeuses  sur  gélose  et 
étant  facultativement  anaérobie,  comme  beaucoup  d’espèces  du  groupe 
d’ailleurs. 

Sames  (3)  en  trouve  un  autre  dans  du  lait  cru,  aussi  anaérobie  facul- 


tatif, croissant  entre  22°  et  62°. 

Mllu  Tsilinsky  (4)  a isolé  de  selles  de  nourrissons  une  espèce  thermo- 
phile  facultative  poussant  très  bien  de  20°  à 37°,  très  bien  encore  à 57°  ; 
donnant  sur  pommes  de  terre  de  très  larges  colonies  blanches  crayeuses 
liquéfiant  la  gélatine  et  peptonisant  le  lait,  inoffensive  pour  les  ani- 
maux. De  selles  d’adultes,  une  autre  espèce,  thermophile  absolue,  ne 
croissant  pas  au-dessous  de  45°,  ayant  son  optimum  vers  57°-58°,  végé- 
tant encore  très  faiblement  à 66°,  plus  du  tout  à 67°  ; donnant  une 
culture  blanche  crayeuse  sur  pomme  de  terre,  ne  liquéfiant  pas  la  géla- 
tine n’altérant  pas  le  lait,  aérobie  strict,  inotïensive  pour  les  animaux. 

Ces  espèces  paraissent  bien  semblables  aux  Cladolhrix  blancs  dont  il 
a été  parlé  (p.  729).  Comme  il  a été  dit  à propos  des  Bacilles  thermo- 
philes (p.  539),  la  propriété  d’étre  thermophiles,  relativement  ou  absolu- 
ment, ne  peut  guère  être  considérée  comme  suffisante  pour  baser  sur 
elle  des  coupes  et  distinctions  naturelles;  elle  n’est  plutôt  que  secon- 
daire, peut-être  même  seulement  acquise,  ne  pouvant  caractériser  que 
de  simples  races  ou  variétés. 


(1)  Glodio,  Ucber  Bakterienwachstlium  bei  50  bis  70<>  (Zeit.sc.hr.  fur  Ilygiene,  III, 
1888,  p.  291). 

(2)  Kedzior,  Ueber  eine  thermophile  Cladothrix  (Arch.  fiir  Hygiene,  XXVII,  1897). 

(3)  Sames,  Zur  Kenntniss  der  bei  hoherer  Temperatur  waehsenden  Bakterien  und 
Streptothrixarten  ( Zeilschr . fiir  Ilyyiene,  XXXIII,  1900,  p.  313). 

(4)  Mlle  Tsimnsky,  Sur  la  ilore  microbienne  thermophile  du  canal  intestinal  de 
l’homme  (Ann.  (le  VInst.  Pasteur,  XVII,  1903,  p.  217). 
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Gilbert  (1)  a étudié  une  espèce,  qu’il  nomme  Actinomyus  thermo- 
philus,  semblant  plus  distincte. 

Il  l’a  obtenue  en  ensemençant  sur  pomme  de  terre  de  très  petites 
quantités  de  terre  de  jardin  et  mettant  à l’étuve  à 55°.  Après  vingt- 
quatre  heures,  on  trouve  à la  surface  des  taches  jaune  pâle,  tranchant 
sur  le  fond  du  tubercule.  Au  deuxième  jour,  il  s’y  est  formé  de  petits 
renflements  blancs,  gros  comme  des  têtes  d’épingles,  qui  grandissent 
ultérieurement  et  donnent  de  petites  colonies  arrondies,  plissées,  d’un 
blanc  grisâtre. 

Ces  colonies  sont  formées  de  longs  filaments  ramifiés  de  0,8  g à 1 u. 
de  large;  dès  que  la  culture  devient  gris  blanchâtre,  ils  donnent  des 
chapelets  d’arthrospores.  Les  filaments  restent  colorés  par  la  méthode 
de  Gram;  ils  se  montrent  nettement  acido-résistants,  ainsi  que  les 
arthrospores. 

Au-dessus  de  55°,  le  développement  devient  plus  lent;  il  s’arrête  à 
60°.  Sur  pomme  de  terre,  il  se  fait  encore  à 45°,  très  lentement  à 37°, 
plus  du  tout  à 35°.  Après  de  nombreuses  générations,  le  développement 
parvient  à se  faire  encore  à 22°  sur  d’autres  milieux,  gélose  et  gélatine 
par  exemple. 

Sur  gélatine , il  se  fait  de  petites  colonies  arrondies,  d’un  jaune  pâle, 
qui  liquéfient  à partir  du  sixième  jour,  mais  très  lentement. 

Sur  gélose , surtout  glucosée  ou  lactosée,  il  se  fait  une  culture  mem- 
braneuse, grisâtre,  qui  prend,  par  places  au  moins,  l’aspect  crayeux. 

Sur  pomme  de  terre , à 37°,  il  se  forme  en  deux  jours  une  légère 
couche  duveteuse,  qui  ne  s'accroît  guère. 

Sur  sérum  coagulé,  il  se  développe  une  culture  membraneuse,  plissée, 
de  la  nuance  du  substrat,  s’enfonçant,  après  une  ou  deux  semaines,  en 
liquéfiant  le  milieu. 

Dans  le  bouillon , le  microbe  donne,  surtout  dans  la  partie  inférieure, 
de  petites  colonies  floconneuses,  radiées,  d’un  jaune  pâle  ; le  liquide 
reste  clair.  Il  ne  s’y  voit  d’arthrospores  que  si  les  colonies  viennent  en 
contact  avec  l’air. 

Le  lait , à 37°,  n'est  pas  modifié  au  début  ; après  deux  jours,  il  se 
forme  à la  surface  une  pellicule  jaune-orange.  La  coagulation  se  fait 
vers  le  cinquième  jour.  Le  liquide  prend  à la  longue  une  réaction 
faiblement  acide. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  éthérée  agréable,  qui  est 
remplacée  par  l’odeur  de  terreau  lorsque  les  arthrospores  se  forment. 

Elles  n’ont  aucune  action  nocive  sur  les  cobayes  et  les  lapins,  en 
injection  sous-cutanée,  intrapéritonéale  ou  intraveineuse. 

(1)  Gilbert,  Ueber  Actinomyces  thermophilus  und  anderc  Actinomyceten  (Zeitschr. 
für  Hygiene,  XLYII,  1904,  p.  383). 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES  BACTÉRIES  DE  L’AIR 

L’air  renferme  un  très  grand  nombre  de  Bactéries.  On  en  a une 
preuve  facile  en  exposant,  pendant  peu  de  temps  à 1 air,  des  milieux  de 
cultures  dûment  stérilisés  ; la  contamination  s’en  lait  souvent  dans  de 
grandes  proportions.  Les  exemples  ne  manquent  pas,  malheureusement, 
dans  les  recherches  bactériologiques  de  chaque  jour.  Il  est  du  reste 
facile  de  comprendre  comment  des  êtres  de  taille  si  minime,  à plus 
forte  raison  encore  leurs  spores,  se  rencontrant  à profusion  dans  la 
nature,  se  répandent  et  se  renouvellent  constamment  dans  l’atmosphère 
sous  des  influences  variées,  circulation,  courants  d’air  principale- 
ment. 

Les  premières  recherches  précises  sur  les  Bactéries  de  l’air  ont  été 
faites  par  Pasteur  : il  en  a exposé  les  résultats  dans  la  campagne 
célèbre  qu’il  a faite  contre  la  génération  spontanée  (1).  Pour  récolter 
les  germes  de  l’air,  il  faisait  passer  lentement  un  volume  déterminé  d'air, 
à l’aide  d’un  aspirateur,  sur  une  bourre  assez  épaisse  de  coton-poudre, 
placée  dans  un  tube  de  verre  en  communication  avec  l’aspirateur.  L’opé- 
ration terminée,  la  bourre  était  dissoute  dans  un  mélange  d alcool  et 
d’éther.  Le  liquide,  maintenu  au  repos,  laissait  déposer  un  sédiment 
plus  ou  moins  abondant  formé  par  tous  les  corps  en  suspension  dans 
l’atmosphère.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  poussières  minérales, 
des  débris  végétaux  ou  animaux,  des  spores  de  Champignons  et  enfin 
des  Bactéries.  Mais  l’étude  de  ces  êtres,  surtout  des  derniers,  devenait 
difficile  à cause  du  mauvais  état  dans  lequel  ils  étaient  obtenus  : il 
était  souvent  même  impossible  de  les  distinguer  dans  le  mélange  com- 
plexe que  l’on  avait  à examiner.  Enfin,  tout  était  mort  sous  l’action 
toxique  du  réactif  : il  n’y  avait  plus  à espérer  la  moindre  culture. 

L’emploi  des  aéroscopes,  préconisés  par  Pouchet  et  perfectionnés  par 
Miquel  (2),  ne  donne  pas  des  résultats  bien  supérieurs.  Le  principe  con- 
siste à projeter  un  courant  d’air,  obtenu  à l’aide  d’un  aspirateur,  sur 
une  lamelle  de  verre  enduite  de  glycérine.  Le  liquide  visqueux  retient 
les  corps  en  suspension,  qui  restent  agglutinés  à la  lamelle  ; la  prépa- 

(1)  Pasteur,  Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans  l’atmosphère, 
1861. 

(2)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère.  Paris,  1883,  p.  12. 
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ration  est  alors  examinée  au  microscope.  Celte  méthode  peut  avanta- 
geusement servir  à lixer  les  objets  d'un  certain  volume  en  suspension 
dans  l’air,  les  particules  minérales,  les  Algues,  les  spores  de  Champi- 
gnons par  exemple;  elle  est  tout  à fait  à rejeter  pour  l’étude  des  Bacté- 
ries qu’il  n’est  pas  possible  de  distinguer. 

Les  procédés  à rechercher  sont  ceux  qui  permettront  d’isoler  les  Bac- 
téries et  de  parvenir  à les  caractériser,  et,  peut-être,  à les  spécifier;  ce 
sont  les  diverses  méthodes  de  cultures  employées  pour  étudier  le  déve- 
loppement de  ces  êtres,  méthodes  que  l’on  modifie,  que  l’on  adapte 
à des  besoins  spéciaux  (1). 

Pasteur  a eu  le  premier  l’idée  de  faire  développer,  dans  des  liquides 
nutritifs,  les  Bactéries  d’un  volume  déterminé  d’air.  Son  procédé,  qui 
pouvait  aussi  servira  une  numération  approximative  des  germes  de  l'air, 
était  le  suivant  : des  ballons  à col  effilé  sont  remplis  de  liquide  nutritif, 
chauffés  jusqu’à  vive  ébullition  du  contenu  et  fermés  au  chalumeau.  Le 
vide  est  fait  dans  ces  ballons.  En  brisant  leur  pointe,  l'air  y entre  avec 
violence  en  entraînant  les  poussières  en  suspension.  Les  vases  refermés 
à la  flamme  sont  mis  en  étuve  à 30°.  La  végétation  est  plus  ou  moins 
abondante  suivant  la  quantité  de  germes  que  contenait  le  volume  d’air 
introduit,  qui  peut  être  facilement  évalué,  mais  seulement  d’une  façon 
approximative.  11  peut  arriver  que,  parmi  les  ballons  mis  en  expérience, 
il  y en  ait  un  certain  nombre  qui  restent  intacts,  nombre  qui  varie 
nécessairement  avec  le  degré  de  pureté  de  l’air;  très  minime  dans  les 
endroits  peuplés,  où  l’atmosphère  est  riche  en  Bactéries,  la  proportion 
de  ces  derniers  peut  devenir  assez  grande  en  pleine  campagne,  sur  les 
hauteurs,  où  l’air  est  bien  plus  pur. 

Procédé  de  Miquel.  — Ce  procédé  de  Pasteur  a été  bien  perfectionné 
par  Miquel,  dans  les  intéressantes  recherches  qu’il  a faites  à l'Observa- 
toire de  Montsouris.  Il  en  a obtenu  d’excellents  résultats,  en  poussant 
assez  loin  le  fractionnement  des  cultures,  qui  forme  la  base  de  sa  ma- 
nière d’opérer.  Miquel  (2)  fait  barboter  un  volume  connu  d’air,  à l’aide 
d’un  aspirateur  quelconque,  dans  30  centimètres  cubes  de  bouillon, 
contenu  dans  un  flacon  à deux  tubulures.  L’air  entre  par  un  tube  qui 
plonge  jusqu’au  fond  du  liquide  et  peut  s’échapper  du  vase  par  la 
seconde  tubulure,  garnie  d’un  bouchon  lâche  d’ouate.  Lorsque  l’opé- 
ration est  terminée,  ce  dernier  tampon  est  projeté  dans  le  liquide  avec 
un  fil  de  platine  flambé  ; le  vase  est  doucement  agité  pour  bien  répartir 
les  germes  dans  la  masse.  On  en  distribue  alors  le  contenu  dans  un  assez 
grand  nombre  de  ballons  de  bouillon,  30  à 40  au  moins.  Le  nombre 
des  ballons  à employer  pour  cette  répartition  doit  être,  à peu  près, 
connu  d’avance;  il  faut  qu’une  assez  forte  proportion  ne  montre  aucun 
développement.  De  cette  façon,  il  est  permis  de  supposer  que  chacun 
des  ballons  troublés  n'a  reçu  qu’un  seul  germe;  leur  nombre  donne 
directement  celui  des  germes  contenus  dans  le  volume  d’air  qui  s’est 
lavé  dans  le  bouillon  primitif. 

Cette  méthode  possède  de  très  grands  avantages.  Bien  conduite,  elle 

(1)  Ficker,  Zur  Methodik  der  bakteriologischen  Luftuntersuchung  (Zeilschr.  für 
Hygiene,  XXII,  1890,  p.  33). 

(2)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère,  Paris,  1883,  et  Neuvième 
mémoire  sur  les  poussières  organisées  de  l’atmosphère  ( Annuaire  de  l'Observatoire  de 
Montsouris  pour  1887 , p.  278). 
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donne  certainement  des  évaluations  les  plus  approchées  qu’on  puisse 
obtenir.  Le  milieu  est  des  plus  convenable  pour  le  rajeunissement  des 
Bactéries;  les  cultures  peuvent  être  conservées  longtemps  sans  crainte 
d’altération  ou  de  contamination.  C’est  certainement  le  procédé  d’ana- 
lyse bactériologique  de  l'air  qui  offre  le  plus  de  rigueur  scientifique  et 
qui  donne  les  résultats  les  plus  sûrs.  11  est  malheureusement  d’un  emploi 
peu  pratique  à cause  de  la  grande  mise  en  œuvre  qu  il  réclame.  Chaque 
analyse  demande  un  grand  nombre  de  ballons,  une  cinquantaine  au 
moins  en  moyenne;  il  faut  disposer  d’une  grande  installation  et  de  tout 
un  personnel  pour  pouvoir  ainsi  laire  des  recherches  suivies.  Dr  plus, 
il  est  bien  difficile  d’affirmer  avec  certitude  qu’un  des  ballons  troublés 
ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  venant  d un  seul  germe  introduit  par 
le  fractionnement  du  liquide  de  barbotage;  rien  n indique,  dans  bien 
des  cas,  un  mélange  d’espèces  dans  un  milieu  liquide,  il  iaut  alois 
nécessairement  recourir  à des  expériences  de  vérification  sur  les  milieux, 
solides,  ce  qui  complique  encore  l’opération.  Enfin,  la  détermination 
même  d’une  espèce  pure,  chose  de  haute  importance,  est  d habitude 
beaucoup  plus  difficile  d’après  les  caractères  des  cultures  dans  le  bouil- 
lon ; les  différences  des  cultures  sont  moins  sensibles  et  prêtent  plus  à 
la  confusion. 

Procédé  de  Koch.  — Dès  que  les  méthodes  de  culture  sur  les  mi- 
lieux solides  furent  instituées,  Koch  les  appliqua  à 1 étude  des  Bactéries 
de  l’air.  Il  exposait  à l’air,  pendant  un  temps  déterminé,  un  cristallisoir 
dont  le  fond  était  recouvert  d’une  couche  de  quelques  millimètres  de 
gélatine  nutritive.  Un  certain  nombre  de  germes  tombaient  a la  surlace 
et  donnaient,  après  quelques  jours,  autant  de  colonies.  Cette  manière 
d’opérer  ne  peut  naturellement  donner  que  des  indications  spéciales  et 
jamais  des  résultats  précis. 

Procédé  de  Hesse.  — Hesse  (1)  a imaginé  un  procédé  plus  appli- 
cable, basé  sur  les  mêmes  principes.  Il  fait  circuler  lentement  un 
volume  déterminé  d’air  dans  un  vase  dont  la  paroi  interne  est  revêtue 
d’une  mince  couche  de  gélatine  ou  de  gélose  solidifiée.  Les  germes  qui 
sont  en  suspension,  Bactéries  ou  Moisissures,  s’accolent  à la  gelée  et  y 
donnent  des  colonies  bien  visibles.  Son  appareil  consiste  en  un  gros  tube 
de  verre,  ouvert  aux  deux  bouts,  de  70  centimètres  de  long  sur  3 centi- 
mè’tres  et.  demi  de  diamètre;  une  extrémité  est  fermée  par  un  capuchon 
plat  de  caoutchouc  bien  tendu,  percé  d’un  trou  rond  de  1 centimètre 
environ  de  diamètre,  ou  un  bouchon  de  caoutchouc  traversé  d’un  tube 
de  verre  de  cette  section  ; l’autre  est  munie  d’un  bouchon  de  caoutchouc 
traversé  par  un  tube  de  verre  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  muni  de 
deux  tampons  d’ouate.  On  introduit  dans  le  tube,  avec  une  pipette, 
50  centimètres  cubes  de  gélatine  ou  de  gélose  fondue,  puis,  après  avoir 
recouvert  le  capuchon  de  caoutchouc  perforé  d’un  autre  plein,  ou 
obturé  le  tube  d’une  bourre  d’ouate,  on  le  met  dans  le  stérilisateur  à 
vapeur  ou  on  le  laisse  une  heure  ou  deux.  Lors  du  refroidissement, 
lorsque  la  gelée  devient  visqueuse,  on  tourne  doucement  le  lube  sous 
un  robinet  d’eau  froide,  de  façon  à amener  la  gelée  à prendre  à son 
intérieur  en  une  couche  continue,  sous  forme  de  manchon.  Le  tube, 


(1)  Hesse,  Ueber  quantitative  Bestimmung  der  in  der  Luft  enthaltenen  Milcroorga- 
nismen  [Mitth.  uus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte,  II,  p.  182). 
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disposé  horizontalement  sur  un  pied  à niveau,  est  mis  en  communi- 
cation, au  moyen  de  tubes  de  caoutchouc,  avec  un  système  aspirateur, 
trompe  ou  simple  aspirateur  à eau.  Le  premier  capuchon  de  caoutchouc 
est  enlevé  ou  le  tube  est  débouché,  et  l’air  pénètre  doucement  par  l’ori- 
fice dès  que  l’aspiration  commence.  La  progression  de  l’air  doit  être 


mités,  puis  placé  dans  de  bonnes  conditions  de  température.  Les 
colonies  apparaissent  vers  le  troisième  jour  ; il  est  possible  de  les  exa- 
minera travers  le  verre  à de  faibles  grossissements.  Pour  recueillir  celles 
qui  sont  éloignées  des  extrémités,  il  faut  fendre  le  tube  à travers  ou 
en  long.  L’appareil  est  encombrant  et  difficile  à stériliser;  de  plus,  la 
surlace  de  la  gelée  se  dessèche  vite  et  peut  devenir  impropre  au  dévelop- 
pement de  certaines  espèces.  Ces  conditions  en  rendent  l’usage  peu 
fructueux. 

Procédé  de  Frankland. — Frankland  (J)  a cherché  à utiliser  la  pra- 
tique de  dilution  dans  la  gélatine  de  la  méthode  ordinaire  des  cultures 
sur  plaques.  Il  fait  passer  un  volume  d’air  connu  à travers  un  tube  de 
verre  muni  de  deux  bourres  de  soie  de  verre,  sèche  ou  humectée  d'eau 
sucrée.  Après  l’opération,  chaque  bourre  est  introduite  dans  un  flacon 


sur  des  plaques  de  verre.  La  division  complète  des  bourres  est  très 
difficile  à obtenir  et  le  mélange  de  la  soie  de  verre  à la  gelée  donne  une 
masse  opalescente,  dans  laquelle  les  jeunes  colonies  sont  souvent  peu 
visibles.  Les  cultures  obtenues  avec  la  première  bourre  renferment 
d’ordinaire  un  assez  grand  nombre  de  colonies  ; celles  fournies  par  la 
seconde  n’en  offrent  que  très  peu. 

Procédé  de  Pétri.  — Pétri  (2)  préfère  comme  filtre  du  sable  blanc  fin 
stérilisé  par  exposition  à une  haute  température.  Il  présente  sur  la  soie 
de  verre  le  grand  avantage  de  se  mélanger  parfaitement  à la  gélatine  et 
de  se  diviser  facilement  dans  la  masse.  Dans  un  tube  de  verre  de  (J  cen- 
timètres de  long  sur  lcm,5  à lcm,8  de  large,  il  dispose,  au  moyen  de 
culots  en  toile  métallique,  deux  amas  de  sable  fin  de  3 centimètres  de 
longueur  chacun.  Cette  portion  filtrante  forme  deux  courts  cylindres, 
qui  se  touchent  à la  partie  médiane.  Les  extrémités  du  tube  sont  bou- 
chées avec  un  tampon  d’ouate  et  l’appareil  est  stérilisé  à haute  tempé- 
rature. Pour  l’usage,  on  le  met  en  communication  avec  un  aspirateur, 
après  avoir  enlevé  les  tampons  d’ouate.  L’aspiration  doit  être  puissante, 
à cause  de  la  résistance  qu’offre  le  sable  tassé  au  passage  de  l’air;  on 
l’obtient  à l’aide  d’une  trompe  ou  d’une  pompe  à air.  Lorsque  le 
passage  de  l’air  est  terminé,  le  sable  est  mêlé  à de  la  gélatine  fondue, 
dont  la  quantité  doit  être  proportionnée  à la  masse  d’air  qui  a filtré; 
le  mélange  est  coulé  sur  des  plaques  ou  dans  de  petits  cristallisoirs 
plats,  munis  d’un  couvercle.  Le  développement  des  colonies  se  fait 


(1)  P.  Frankland,  The  distribution  of  Micro-organisms  in  air  (Proceedings  of  the 
Royal  Society.  London,  1886,  6,  â26). 

(2)  Pétri,  Eine  neue  Method  Bactérien  und  Pilzsporen  in  dcr  Luft  nachzuweisen 
und  zu  zahlen  (Zeilschr.  für  Hyyiene,  III,  1887,  p.  1). 
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comme  dans  les  cultures  sur  plaques  ordinaires;  il  peut  se  laite  en 
aérobie  ou  en  anaérobie;  il  est  facile,  à un  faible  grossissement,  de 
distinguer  les  grains  de  sable  des  jeunes  colonies. 

Ce  dernier  procédé  oil're  de  très  grands  avantages  sur  la  méthode  de 
Hesse;  il  n’est  pas  toutefois  sans  présenter  d’inconvénients.  Les  culots 
de  toile  de  cuivre  doivent  être  parfaitement  calibrés  pour  ne  pas  laisser 
fuir  le  sable,  puis  l’aspiration  puissante  a laquelle  on  est  obligé  de 
recourir  peut  modifier  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  lait 

soumis  à l’expérience.  • 

Procédé  de  Straus  et  Würtz.  — Slraus  et  Whrlz  (1)  ont  adapté 
d’une  façon  heureuse  la  méthode  de  barbotage  de  Miquel  à la  culture 
sur  les  milieux  solides.  Ils  font  barboter  un  volume  d’air  déterminé  à 
travers  de  la  gélatine  maintenue  fondue  à .10  dont  ils  se  sei  \ en  l poui  I an  e 


les  cultures. 

L’appareil  à barbotage  se  compose  d un  petit  ilacon  cylindrique  por- 
tant, près  de  son  col,  une  tubulure  oblique.  Le  goulot  est  fermé  par  un 
bouchon  creux  se  terminant  extérieurement  par  un  tube  court  et  infé- 
rieurement par  un  tube  eltilé  plongeant  jusqu  au  iond  du  Ilacon.  La 
tubulure  latérale  est  garnie  de  deux  tampons  d'ouate  séparés  par  un 
étranglement.  L appareil,  bouche  en  haut  par  un  tampon  d ouate,  est 
passé  à l’étuve  sèche.  On  y verse  10  centimètres  cubes  de  gélatine 
fondue  et  une  goutte  d’huile;  puis  le  tout  est  placé,  pendant  un 
quart  d’heure,  à l’autoclave  à 115°.  Après  refroidissement,  l’opération 
peut  commencer.  Pendant  toute  la  durée,  la  gélatine  est  maintenue 
fondue  vers  30°  à l’aide  d’un  bain-marie,  ou,  plus  simplement,  en  tenant 
le  flacon  dans  la  main.  La  tubulure  latérale,  munie  de  ses  deux  bourres, 
est  mise  en  communication  avec  l’appareil  aspirateur;  on  enlève  la 
bourre  qui  ferme  le  tube  extérieur  du  bouchon  et  l’expérience  com- 
mence. Le  passage  de  l’air  à travers  la  gélatine  tondue  se  lait  plus  ou 
moins  vite,  au  gré  de  l’opérateur.  Grâce  à 1 addition  d une  goutte 
d’huile,  il  ne  se  forme  que  très  peu  de  mousse,  quelle  que  soit  la  vitesse 
du  liquide.  On  peut  ainsi  faire  barboter  en  très  peu  de  temps  une  grande 
quantité  d’air,  sans  avoir  à craindre  de  projections,  jusqu’à  50  litres 
par  quart  d’heure.  L’opération  terminée,  on  remplace  la  bourre  du 
tube  d’entrée  de  l’air,  on  agite  bien  l’appareil  pour  mêler  à la  gélatine 
les  germes  qui  auraient  pu  rester  adhérents  aux  parois,  on  enlève  la 
première  bourre  de  la  tubulure  et  l’on  fait  tomber,  à l aide  d’un  fil  de 
platine  stérilisé,  la  seconde  bourre  dans  la  gélatine  ; la  tubulure 
est  refermée  avec  sa  première  bourre,  la  gelée  est  alors  coulée 
sur  plaques,  ou  étendue  à l’intérieur  du  flacon  d’après  le  procédé 
d’Esmarch. 

La  seconde  bourre,  que  l’on  fait  tomber  dans  la  gélatine,  ne  retient 
qu’une  très  faible  quantité  de  germes,  comme  il  est  facile  de  s’en  con- 
vaincre en  l’ensemençant  à part;  le  barbotage  retient  donc  les  germes 
de  l’air  dans  une  proportion  très  suffisante. 

On  peut  du  reste  remplacer  l’appareil  par  un  dispositif  beaucoup  plus 
simple,  en  employant  un  tube  ordinaire  fermé  par  un  bouchon  de 
caoutchouc  à deux  trous,  portant  dans  l’un  un  tube  de  verre  effilé  à sa 


(1)  Straus  et  Würtz,  Sur  un  procédé  perfectionné  d’analyse  bactériologique  de 
l’air  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  II,  1888,  n°  4,  p.  170). 
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pai  tic  supérieure  el  dans  l’autre  un  tube  coudé,  affleurant  à peu 
de  distance  du  bouchon,  devant  servir  a 1 aspiration.  Il  vaut  mieux 
se  servir  d’un  tube  de  diamètre  assez  réduit  pour  que  la  colonne 
d’eau  que  doit  traverser  l'air  soit  aussi  haute  que  possible,  pour  favo- 
riser le  contact  et  assurer  l’abandon  des  particules  en  suspension. 

Pour  éviter  l’inconvénient  de  la  mousse,  Cristiani  (1)  propose 
d introduire  d abord  dans  le  bacon,  stérilisé  d avance,  5 centimètres 
cubes  de  gélatine,  stérilisée  qu’on  laisse  solidifier,  puis,  au-dessus, 
5 centimètres  cubes  d’eau  stérilisée.  Le  tube  d’amenée  d'air  est 
disposé  de  façon  à affleurer  la  surface  de  la  gélatine.  Le  barbotage  se 
lait  dans  l'eau  et  ne  produit  aucune  mousse.  Lorsque  l’expérience  est 
terminée,  on  liquéfie  la  gélatine  vers  30°  à 35°,  et  on  agite  pour 
mélanger  le  tout;  puis  on  coule  en  plaques. 

La  durée  de  l’opération,  qui  est  du  reste  d’ordinaire  assez  courte, 
n’influe  en  rien  sur  le  nombre  des  germes,  comme  l’a  prouvé  l’expé- 
rience. On  pourrait,  cependant,  dans  les  expériences  de  longue  durée, 
user  de  bouillon  stérilisé  qui  serait  maintenu  à 0°;  la  solidification 
s’obtiendrait  par  mélange  avec  de  la  gelée  stérilisée. 

Comparée  aux  procédés  de  Pétri,  de  Frankland  et  surtout  de  liesse, 
cette  méthode  a donné  des  résultats  bien  supérieurs,  comme  nombre 
de  colonies  bactériennes;  ce  qui  est  dû  peut-être  à la  dissociation 
des  petits  amas  de  Bactéries  en  suspension  dans  l’air,  qui  ne  donnent 
chacun  qu’une  seule  colonie  dans  les  premiers  procédés.  Elle  donne 
aussi  de  meilleurs  résultats  qu’un  petit  appareil  plus  compliqué,  basé 
sur  le  même  principe,  qu’a  proposé  Laveran  (2)  ; le  barbotage  se  fait 
dans  l’eau  sucréequi  sertalorsà  ensemencerd’aulres  milieux,  qui  peuvent 
être  très  divers  et  appropriés  aux  besoins  des  diverses  espèces  que  l’on 
peut  rechercher,  même  être  inoculés  à des  animaux  pour  la  recherche 
spéciale  des  espèces  pathogènes.  On  peut  du  reste  modifier  dans  ce 
sens  l’appareil  de  Straus  el  Würtz. 

Méthode  des  bourres  solubles.  — Plusieurs  expérimentateurs  ont 
imaginé,  pour  filtrer  l’air  à étudier,  de  se  servir  de  substances  filtrantes 
solubles  dans  l’eau  et  les  milieux  de  cultures  et  n’entravant  en  rien  le 
développement  des  différents  microbes  dans  ces  milieux.  La  substance, 
finement  pulvérisée,  remplace  le  sable  de  la  méthode  de  Pétri.  Miquel  (3) 
donne  la  préférence  au  sulfate  de  soude  préalablement  déshydraté  par 
la  chaleur,  préconisé  déjà  par  Gautier  (4). 

On  en  dispose,  dans  un  tube  en  verre  de  forme  et  de  dimensions 
convenables,  une  certaine  épaisseur  que  l’on  retient  au  moyen  d’un 
tampon  d’ouate  moyennement  serré.  L’extrémité  du  tube  par  où  doit 
entrer  l’air  est  munie  d’une  bourre  d’ouate  ou  d’un  couvercle  rodé.  Le 
tout  est  stérilisé  à une  haute  température,  160°,  dans  le  stérilisateur  à 
air  chaud.  L’appareil  est  relié  à un  aspirateur  et  le  couvercle  ou  la 
bourre  qui  le  ferment  sont  enlevés.  Après  le  passage  de  l’air,  la  substance 
soluble  est  projetée  dans  un  ballon  contenant  de  l’eau  stérilisée.  La 


(1)  Cristiani,  Aéroscope  bactériologique  s’adaptant  aux  différents  modes  de  culture 
(C.  R.  de  lu  Soc.  de  Iiiol.,  190  5,  p.  38). 

(2)  Laveran,  C.  B.  (le  la  Soc.  de  Biol.,  janvier  1891,  p.  39. 

(3)  Miquel,  De  l’analyse  microscopique  de  l’air  au  moyen  des  filtres  solubles  (Ann. 
de  micr.,  15  janvier  1889). 

(4)  Armand  Gautier,  Bevue  scientifique,  1886. 
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numération  et  l’isolement  des  espèces  microbiennes  se  font  alors  comme 

pour  une  eau  ordinaire.  . , . 

Méthode  d’ enregistrement  de  Miquel.  — bu  combinant  I emploi 
de  l’aéroscope  avec  une  méthode  de  culture,  Miquel  (1)  est  parvenu  à 
enregistrer,  pour  les  différentes  heures  du  jour,  les  colonies  micro- 
biennes provenant  d’un  volume  d air  déterminé.  Le  courant  d aii  pio 
venant  de  l’aéroscope  est  reçu  sur  une  feuille  de  papier  recouverte  d’une 
o-eléede  lichen,  portant  une  graduation  horaire  et  mue  au  moyen  d’un 
mouvement  de  pendule.  Lorsque  le  passage  de  1 air  est  ellectué,  la  gelée 
est  regonflée  sous  une  cloche  pleine  de  vapeur  d’eau,  où  elle  séjourne 
un  jour  ou  deux  pour  permettre  le  développement  des  colonies.  Le  tout 
est  alors  fortement  coloré  à l’indigo,  puis  décoloré  au  permanganate 
de  potasse  à 1 p.  1000,  en  arrêtant  la  décoloration,  dès  que  la  gelée 
parait  rose,  par  un  lavage  à grande  eau.  Les  colonies  restent  colorées 
en  bleu  sur  un  fond  jaunâtre,  saul  pour  quelques  espèces  clnomogènes 
qui  gardent  leur  coloration  propre. 


Au  point  de  vue  de  la  détermination  des  espèces , aucun  procédé  n’a 
encore  nettement  fait  ses  preuves.  C’est  de  ce  côté  que  doivent  tendre 
les  efforts  ; c’est  en  effet  le  seul  résultat  qui  puisse  être  utilisé  directe- 
ment dans  la  pratique. 


Les  patientes  recherches  de  Miquel  (2)  ont  cependant  conduit  à la 
connaissance  de  données  du  plus  haut  intérêt.  Elles  ont  montié  que 
le  nombre  des  Bactéries  en  suspension  dans  1 atmosphère  vaiiait  en  plus 
ou  en  moins  dans  des  rapports  directs  avec  certaines  cii constances 
climatériques,  avec  1 altitude  des  lieux,  avec  la  distance  du  sol  au  point 
où  se  fait  la  prise  d’air,  mais  principalement  avec  la  présence  de 
l’homme  et  surtout  l’encombrement. 

Il  existe  des  variations  annuelles  qui  sont  très  probablement  sous 
l’influence  immédiate  des  conditions  de  saison.  Le  nombre  des  Bactéries 
aériennes  baisse  rapidement  à la'  fin  de  l’automne,  reste  peu  élevé 
pendant  tout  l’hiver,  puis  s’accroît  et  se  maintient  haut  pendant  toute 
la  saison  chaude.  Dans  une  même  journée,  on  observe  des  variations 
horaires , se  produisant  régulièrement  à des  heures  déterminées;  il  y a 
un  minimum  vers  2 heures  du  matin  et  un  autre  vers  7 heures  du 
soir,  un  maximum  vers  8 heures  du  matin  et  un  autre  vers  7 heures 
du  soir. 

Les  variations  journalières  paraissent  plus  nettement  être  sous  la 
dépendance  des  phénomènes  météorologiques.  Les  crues  des  Bactéries 
atmosphériques  ont  généralement  lieu  sous  les  hautes  pressions.  La 
température  est  loin  de  provoquer  des  recrudescences  aussi  soudaines. 
Le  plus  souvent  les  fortes  crues  ont  lieu  en  été,  mais  les  chaleurs 
prolongées  font  diminuer  sensiblement  le  nombre  des  Bactéries  de 
l’atmosphère.  Enfin  les  maxima  semblent  correspondre  presque 
toujours  aux  états  hygrométriques  faibles. 

Une  pluie  de  quelque  durée  purifie  l’air,  qui  est  beaucoup  plus  riche 

(1)  Miquel.  De  l’enregistrement  des  poussières  atmosphériques  brutes  et  organisées 
(Ann.  de  micr.,  15  septembre  1889). 

(2)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère.  Paris,  1882,  et  Annuaire  de 
l'Observatoire  de  Montsouris,  de  1880  à 1887. 
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en  Bactéries  pendant  les  moments  de  sécheresse  que  dans  les  époques 
d’humidité.  Retenus,  en  effet,  par  un  substratum  humide,  les  germes 
ne  peuvent  être  que  très  difficilement  enlevés  par  les  mouvements  de 

I air  qui  sont  le  principal  agent  de  leur  dissémination. 

Le  vent  est  certainement  la  cause  la  plus  importante  de  la  dispersion 
des  Bactéries  et  de  l'accroissement  en  nombre  de  celles  qui  sont  en 
suspension  dans  l’atmosphère.  Son  action  n’est  que  peu  appréciable 
lorsque  le  sol  est  humide,  parce  que  les  germes  sont  fortement  retenus. 

II  n’en  est  plus  de  même  lorsque  le  sol  est  sec  et  friable  : les  courants 
d’air  mélangent  à l’atmosphère  une  grande  quantité  de  poussières  fines 
très  riches  en  Bactéries.  On  en  trouve  une  confirmation  à tout  instant 
dans  les  recherches  de  laboratoire;  les  cultures  ouvertes  dans  un 
courant  d’air  ont  de  très  grandes  chances  d’être  contaminées;  celles 
qu’on  découvre  dans  un  local  où  l'air  est  très  tranquille,  sans  poussières 
en  suspension,  s’altèrent  dans  une  proportion  très  faible.  Enfin  la 
direction  du  vent  a une  influence  très  marquée  sur  le  nombre  en 
question.  Cette  action,  toutefois,  n’est  pas  particulière  au  vent,  mais 
dépend,  uniquement  sans  doute,  des  causes  d’infection  que  les  couches 
d’air  en  mouvement  rencontrent  sur  leur  route.  Les  vents  qui  tra- 
versent des  agglomérations  d’habitants  ou  des  endroits  où  se  trouvent 
des  accumulations  de  détritus  organiques  sont  toujours  très  riches  en 
Bactéries,  il  ressort  nettement  de  tout  ceci  que  c’est  surtout  du  sol  que 
proviennent  les  souillures  microbiennes  de  l’atmosphère. 

L’air  des  villes  est,  d’une  façon  générale,  de  beaucoup  le  plus  chargé 
en  microbes,  en  raison  surtout  delà  teneur  très  élevée  en  germes  de  leur 
sol,  riche  en  déchets  organiques  très  divers.  Les  numérations  faites 
donnent  des  chiffres  très  divers,  ce  qui  s’explique  par  les  grandes 
différences  possibles  dans  les  expériences.  Des  chiffres  de  500,  800, 
1000  Bactéries  par  mètre  cube  sont  fréquents;  on  en  trouve  parfois  de 
beaucoup  plus  élevés.  M iqucl  a donné  pour  les  rues  de  Paris,  dans  la  partie 
centrale,  comme  chiffres  ronds,  une  moyenne  de  3000  à 4000  microbes 
par  mètre  cube  en  hiver,  de  10000  à 12000  en  été,  les  Moisissures 
comptant  à peu  près  pour  un  dixième. 

Dans  les  petites  agglomérations,  les  chiffres  sont  souvent  moins 
élevés. 


En  pleine  campagne,  ils  sont  beaucoup  plus  faibles;  souvent  ici  les 
Moisissures  dominent. 

Pasteur  avait  déjà  prouvé  que  l’air  des  montagnes  élevées  était  infi- 
niment plus  pauvre  en  germes  que  l’air  des  campagnes,  et,  à plus  forte 
raison,  que  l’air  des  villes.  Miquel  a reconnu  qu’en  plein  Paris  le 
nombre  des  Bactéries  de  l’air  diminuait  au  fur  et  à mesure  qu'on 
s’élevait.  Des  recherches  faites  en  même  temps  au  niveau  du  sol  et  au 
haut  du  Panthéon  lui  ont  donné  la  moyenne  suivante  : 


Sommet  du  Panthéon 

Parc  de  Montsouris 

Mairie  du  IVe  arrondissement 


28  Bactéries  par  mètre  cube. 
45  — — — 

462  — — — 


Les  couches  supérieures  de  l’atmosphère  sont  donc  relativement 
très  pures;  il  y a une  centaine  de  mètres  de  différence  entre  les  deux 
termes  extrêmes  de  cette  série.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par 
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Crisliani  (1),  dans  des  expériences  faites  en  ballon  : il  a reconnu  qu  au- 
dessus  de  1 000  mètres,  même  directement  sur  une  grande  ville,  l’air 
est  extrêmement  pur. 

Miquel  et  Moreau  (2)  ont  observé  que  l’air  de  la  mer,  pris  au  large, 
était  d’une  remarquable  pureté.  11  peut  ne  plus  en  être  de  même  au 
voisinage  de  lieux  habités,  d’agglomérations,  où  l'influence  des  pous- 
sières se  lait  sentir  assez  loin.  Busquet  (3)  a même  montré  qu’avec  un 
vent  assez  fort  et  la  projection  de  l’eau  sous  forme  d’embruns  le  nombre 
des  germes  pouvait  considérablement  augmenter,  surtout  en  des  endroits 
où  l’eau  est  fortement. souillée  par  des  apports  d’égouts  ou  d’immon- 
dices variés  ; on  peut  alors  rencontrer  des  Bactéries  putrides,  du  Coli- 
bacille, même  d’autres  espèces  dangereuses  souvent  présentes  en 
pareil  cas. 

L’air  des  régions  polaires  est  d’une  très  grande  pureté.  En  filtrant 
20000  litres  d'air  au  Spitzberg,  Levin  (4)  n’a  obtenu  que  quelques 
colonies  de  Moisissures.  Ekelôf  (5),  au  pôle  Sud,  en  exposant  à 1 air, 
pendant  cinq  heures,  des  boîtes  de  Pétri  garnies  de  gélose,  n'a  pu 
observer  qu’un  très  petit  nombre  de  colonies  microbiennes  ; plus  de  la 
moitié  des  boîtes  sont  restées  stériles,  les  autres  ne  montraient  que  de 
très  rares  colonies. 

Dans  les  locaux  habités,  il  est  facile  de  le  prévoir,  le  nombre  des 
Bactéries  croît  en  grandes  proportions.  De  plus,  elles  se  rencontrent 
d’autant  plus  nombreuses  que  plus  d’individus  sont  réunis;  on  en 
trouve  des  maxima  très  élevés  lorsqu’il  y a encombrement,  dans  les 
salles  publiques,  dans  les  casernes,  dans  les  hôpitaux.  La  respiration 
n’est  pour  rien  dans  ce  phénomène,  comme  on  l’a  cru  longtemps.  Nous 
savons  en  effet,  par  les  expériences  de  Straus,  que  l’air  expiré  est 
presque  pur  de  Bactéries  : il  en  contient  des  proportions  excessivement 
minimes  comparées  à la  quantité  qu’il  en  renfermait  avant  l'inspiration. 
Les  corpuscules  en  suspension  s’accolent  aux  parois  des  voies  respi- 
ratoires et  s’y  fixent.  La  respiration  de  l’homme  ou  des  animaux  tend 
donc,  à ce  point  de  vue,  à purifier  l’air;  si  elle  le  souille,  c’est  en  y 
répandant  d’autres  produits  nuisibles.  C’est  par  la  dissémination  de 
poussières  de  toute  sorte  que  l’air  des  locaux  habités  se  charge  de 
Bactéries  : poussières  inertes  mises  en  suspens  par  les  mouvements, 
poussières  plus  riches  en  germes  provenant  de  la  surface  du  corps  ou 
de  sécrétions  ou  d’excrétions  desséchées.  C’est  là  qu'il  faut  rechercher 
la  principale  source  des  germes  de  l’atmosphère  des  habitations,  c’est 
de  ce  côté  qu’il  faut  appliquer  toute  son  attention  lorsqu’on  veut  les 
écarter  dans  la  mesure  du  possible. 

Dans  les  maisons,  le  nombre  des  microbes  croît  avec  le  nombre  des 


(1)  Cristiam,  Analyse  bactériologique  de  l'air  des  hauteurs  puisé  pendant  un  voyage 
en  ballon  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  665). 

(2)  Miquel  et  Moreau,  Des  organismes  microscopiques  de  l’air  de  la  mer  (Sem.  méd., 
6 mars  1881). 

(3)  Busquet,  Du  rôle  des  embruns  dans  la  transmission  des  maladies  infectieuses 
(Ann.  d'hygiène,  septembre  1904,  p.  228). 

(1)  Levin,  Les  microbes  dans  les  régions  arctiques  (Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  XIII 
1899,  p.  558). 

(5)  Ekelôf,  Studien  über  den  Bakteriengehalt  der  Luft  und  des  Erdbodens  der  an- 
tarktischen  Gegenden  (Zeitschr.  fur  Ilygiene,  LVI,  1907,  p.  314). 
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habitants,  leur  circulation,  puis  aussi  l'état  de  propreté  de  l’habitation, 
ses  souillures;  ou  simplement  avec  les  opérations  qui  peuvent  mettre 
des  poussières  en  suspension. 

Dans  certains  locaux  habités  où  il  y a encombrement,  écoles, 
casernes,  hôpitaux  surtout,  ce  nombre  peut  être  très  élevé.  Miquel  donne, 
comme  moyenne  générale  pour  les  hôpitaux,  550D0  Bactéries  environ 
par  mètre  cube. 

On  a incriminé  autrefois  l’air  des  égouts;  les  expériences  ont 
démontré  qu’il  était  moins  riche  en  microbes  que  l’air  des  rues  et  1 air 
des  habitations;  les  espèces  isolées  ne  semblent  pas  être  plus  dange- 
reuses. 

On  ne  sait  encore  que  peu  de  choses  positives  sur  la  détermination 
spécifique  des  Bactéries  de  l’air.  La  plupart  sont  des  saprophytes  dont 
la  nature  est  certainement  en  rapport  avec  les  substrats  dont  elles 
proviennent,  sol,  poussières,  êtres  vivants.  Miquel,  dans  ses  nombreuses 
expériences,  avoue  même  n’avoir  jamais  isolé  de  l’atmosphère  des 
cultures  à action  pathogène  évidente.  Cependant,  outre  qu’on  a reconnu 
la  présence  dans  l’air  d'espèces  manifestement  pathogènes,  on  est 
conduit  théoriquement  à considérer  l’atmosphère  comme  une  voie, 
partielle  ou  exclusive,  de  transport  de  certaines  maladies  infectieuses. 
C’est  de  cette  façon  que  pourraient  se  transmettre  la  rougeole,  la 
scarlatine,  la  coqueluche  et  d’autres  infections.  La  tuberculose  est 
certainement  transmissible  par  inhalation;  le  Bacille  tuberculeux  doit 
exister  dans  l’air,  comme  le  veulent  les  laits  cités  I,  p.  736.  Il  en  est 
de  même  du  charbon,  de  la  septicémie  du  Vibrion  sejjhque,  dont 
certaines  manifestations  cliniques  ne  sont  explicables  que  de  cette 
façon.  La  fièvre  typhoïde  se  propage  peut-être  aussi  par  1 air  ; bien 
qu’on  n’ait  pu  jusqu’ici  le  démontrer  directement,  rien  ne  semble  s’y 
opposer:  au  contraire,  un  certain  nombre  d observations  plaident  en 
faveur  de  cette  opinion.  Le  Bacille  typhique  peut,  a la  suite  de  déglu- 
titions, parvenir  dans  l’intestin  avec  des  poussières  sèches  auxquelles 
il  était  mélangé.  Pour  le  choléra,  des  particularités  toutes  spéciales 
rendent  au  moins  difficile  le  transport  par  lair;  c est  principalement 
la  très  faible  résistance  du  Spirille  du  choléra  à la  dessiccation  qui  ne 
lui  permettrait  pas  de  conserver  quelque  temps  sa  vitalité  en  suspen- 
sion dans  l’air.  On  est  parvenu  à isoler  de  1 air  le  Pneumocoque 
( Voy.  I,  p.  48 1 ) ; le  Streptocoque  pyogène  a été  rencontré  dans  l’air  de  salles 
d’hôpital  (Voy.  I,  p.  467);  des  microbes  pyogènes  y ont  été  reconnus  éga- 
lement (I,  p.  449).  Héri court  (1)  a signalé  la  présence  dans  l’atmosphère 
de  Bacilles  virgules  qui  ont  peut-être  des  relations  avec  des  formes 
semblables  signalées  dans  des  cas  d’entérite  cholériforme.  Les  Staphy- 
locoques pyogènes  peuvent  être  considérés  comme  assez  communs  (2). 
La  présence  de  Bactéries  pathogènes  dans  l'air  est  donc  un  lait  acquis; 
elle  paraît  en  relation  tout  à fait  directe  avec  les  poussières  qui  s’y 
trouvent  en  suspension,  et  doit  dès  lors  plutôt  être  considéiée  comme 
dépendant  des  poussières  et  du  sol  ou  des  déchets  qui  y arrivent. 

(1)  IIkricourt,  Bacilles  virgules  clans  l’atmosphère  (C.  11.  de  V Acad,  des  sc.,  C n°  ' lo). 

(2)  Concornotti.  Ucber  die  Ilaüfigkeit  der  pathogenen  Mikroorgamsmen  in  der  Luit 
(Centralhl.  für  Bakl.,  XXVI,  1899,  p.  492). 
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Les  progrès  de  la  technique  permettront  sans  doute  d'y  découvrir 
un  plus  grand  nombre  d’espèces.  L'élat  dans  lequel  se  trouve  la  sub- 
stance infectieuse  semble  jouer  un  grand  rôle  ; c’est  ce  qui  résulte  des 
expériences  de  Cadéac  et  Malet  (1),  qui  ont  démontré  que  l’inhalation 
de  poussières  sèches  renfermant  des  Bacilles  tuberculeux  ne  donne  que 
rarement  la  tuberculose  aux  cobayes,  tandis  que  ces  mêmes  Bactéries 
pulvérisées  avec  des  liquides  produisent  rapidement  leur  action  patho- 
logique ; du  reste,  on  a vu  (I,  p.  737)  qu’il  y avait  peut-être  lieu  d’incri- 
miner les  minimes  gouttelettes  de  salive  projetées  par  les  tuberculeux. 

Pour  pouvoir  déceler  bien  des  espèces,  qui  ne  poussent  que  dans  des 
conditions  spéciales,  il  faudrait  varier  les  procédés  de  recherche,  ense- 
mencer des  séries  de  milieux  particuliers,  employer  les  conditions  de 
vie  voulues,  faire  des  inoculations  variées  à diverses  espèces  animales. 

Les  Bactéries  pathogènes  trouvent  d'ailleurs  dans  l'air,  plus  tju’ailleurs 
certainement,  des  causes  de  destruction  trèsactives.  La  dessiccation  tue 
des  espèces  fragiles.  D’autres  grands  facteurs  de  destruction  sont  la 
lumière  et  l’oxygène,  qui  font  périr  bien  des  espèces  nuisibles  ou,  au 
moins,  atténuent  et  font  disparaître  en  peu  de  temps  leur  virulence 
(Voy.  I,  p.  82,  103).  C’est  peut-être  pour  celte  raison  que  les  cultures 
des  Bactéries  de  l'air  se  montrent  inactives  : les  caractères  morpho- 
logiques, surtout  ceux  des  cultures,  pourraient  alors  mettre  sur  la  voie. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

LES  BACTÉRIES  DE  L’EAU 

En  thèse  générale,  les  eaux  sont  beaucoup  plus  riches  en  Bactéries 
que  l’air.  On  le  comprend  facilement  en  remarquant  que  ce  milieu 
liquide  olïre  aux  êtres  inférieurs  des  conditions  de  vie  bien  meilleures: 
ils  y évitent  surtout  la  dessiccation  qui  leur  est  si  souvent  nuisible,  et  y 
trouvent  des  proportions  beaucoup  plus  grandes  de  substances  nutri- 
tives utilisables  par  eux. 

Les  eaux,  aussi  bien  celles  qui  sont  à la  superficie,  stagnantes  ou 
courantes,  que  celles  qui  sont  dans  la  profondeur  du  soi,  sont  loin 
d être  absolument  pures.  Elles  contiennent  des  substances  dissoutes  et 
des  corps  en  suspension. 

Les  substances  dissoutes  proviennent  du  sol  ou  de  l’atmosphère.  Ce 
sont  des  matières  minérales,  des  matières  organiques,  des  gaz. 

Les  matières  minérales  sont  d'ordinaire  des  sels  de  soude,  chaux, 
potasse,  ammoniaque,  magnésie,  fer,  sous  forme  de  carbonates  ou 
bicarbonates,  sulfates,  chlorures,  nitrates,  nitrites,  crénates,  rarement 
phosphates  ou  sulfures. 

Les  matières  organiques  doivent  être  extrêmement  variées.  Elles 
proviennent  des  déchets  de  la  décomposition  des  êtres  qui  y vivent  et 

Il  Cadéac  et  Malet,  Recherches  expérimentales  sur  la  transmission  de  la  tubercu- 
lose par  les  voies  respiratoires  (C.  B.  de  i Acad,  des  sc.,  C,  12  décembre  1887). 
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qui  y meurent,  du  sol,  des  poussières  de  l'air,  de  toutes  les  matières 
végétales  ou  animales,  débris  ou  immondices,  qui  peuvent  y par- 
venir. La  chimie  est,  dans  presque  tous  les  cas,  absolument  impuis- 
sante à les  déterminer  et  à les  doser.  Elle  les1  indique  en  bloc,  réu- 
nissant les  produits  d'origine  banale  et  inoffensive  à ceux  qui  pro- 
viennent de  pollutions  graves  ou  dangereuses.  La  pratique  a conduit 
à considérer  comme  suspecte  une  eau  dont  la  matière  organique, 
évaluée  en  oxygène,  dépasse  2 milligrammes  par  litre,  en  admettant 
que  la  matière  organique  d’origine  végétale  prend  d’ordinaire  plus 
d’oxygène  au  permanganate  en  solution  acide  qu’en  solution  alcaline  et 
que  le  contraire  se  présente  pour  la  matière  organique  d’origine 
animale.  Tout  au  plus,  dans  des  eaux  fortement  contaminées  par  les 
matières  fécales  et  les  urines,  a-t-on  pu  reconnaître  la  présence 
d’urée  et  de  cystine. 

Les  gaz  sont  d’habitude  l'azote,  l’oxygène  et  l'acide  carbonique. 

Les  corps  en  suspension  sont  très  divers.  On  peut  les  ranger  en 
deux  grandes  catégories,  les  êtres  vivants  et  les  substances  inertes. 
On  en  rencontre  surtout  dans  les  eaux  exposées  à l’air  et  à des  conta- 
minations spéciales  ; peu  ou  pas  dans  les  eaux  profondes,  à moins  de 
conditions  toutes  particulières,  exemple  les  Sulfuraires  des  eaux  ther- 
males sulfureuses. 

Hensen,  en  1887,  avait  appliqué  la  dénomination  de  plankton  à tout 
ce  qui  se  trouvait  flottant  dans  l’eau.  Le  mot  a été  repris  récemment 
par  les  hydrologistes  allemands  qui  ont  alors  distingué  le  plankton 
vrai , constitué  par  les  formes  vivantes,  et  le  pseudo-planklon  composé 
des  substances  minérales  ou  des  parties  inertes  (1).  L importance  de 
ces  divers  produits  varie  beaucoup. 

Les  formes  vivantes  ont  des  rapports  intimes  avec  la  constitution 
de  l’eau.  Il  leur  faut  en  effet  pour  vivre  des  aliments  et  des  conditions 
de  vie  déterminées,  aliments  et  conditions  qui  sont  des  conséquences 
de  pollutions  et  de  modifications  des  eaux.  Leur  présence,  de  certaines 
au  moins,  est  un  indice  de  ces  pollutions  ou  modifications. 

Le  pseudo-planklon  est  formé  en  très  grande  partie  de  déchets  ou  de 
détritus  qui  peuvent  parvenir  dans  l'eau. 

On  peut  déterminer  le  plankton  et  le  pseudo-plankton  par  certains 
procédés  d’analyse,  surtout  l’examen  microscopique  et  une  série  de 
recherches  biologiques  au  premier  rang  desquelles  se  trouvent  les 
cultures  en  milieux  appropriés. 

Plankton  vrai.  — Le  plankton  vrai  peut  se  composer  d’êtres  de 
nature  très  variée,  appartenant  à des  groupes  très  divers  du  règne 
végétal  ou  du  règne  animal.  A la  rigueur,  il  doit  comprendre  tous  les 
êtres  vivants  se  trouvant  dans  l’eau,  non  seulement  ceux  qui  y nagent 
ou  flottent,  mais  même  ceux  fixés  au  fond  ou  aux  rives,  ou  rampant 
de  divers  côtés.  A cette  catégorie  d’organismes  fixés  ou  rampant,  les 
hydrologistes  allemands  cités  réservent  le  nom  de  benlhos.  On  voit 
qu’une  telle  détermination  peut  devenir  très  complexe  ; mais,  en  pra- 
tique, on  se  limite  à la  reconnaissance  des  organismes  qui  peuvent 


(I  l Kolkwitz  cf  Marsson,  Grundsiitze  fur  die  biotogischc  Beurlheilung  des  Wassers 
nach  seiner  Flora  und  Fauna  [Mitth.  a.  d.  kônigl.  Prüfungsanshalt  fur  Wasser 
versencjunrf  und  Abwiisserbereitigung,  HeftI.p.  33,  1902).—  Koi-kwitz,  Die  lîezieliun- 
gen  des  Kieinplanktons  zum  Chemismus  der  Gewasser  (Ihul.,  Ilelt  l i,p.  H»,  UH)- 
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donner  une  indication  pour  l’appréciation  de  ce  que  l’on  cherche,  la 
valeur  de  l’eau  et  la  nature  de  ses  souillures. 

Parmi  ces  êtres  vivants,  une  bonne  partie  appartient  aux  Algues  ; 
soit  aux  Protococcacées  ; soit  aux  Algues  filamenteuses  vertes,  Con- 
ferves,  Conjuguées;  soit  aux  Schizophycées,  Oscillaires,  Crenothrix, 
Beggiatoacées,  11e  vivant  que  dans  des  eaux  souillées;  soit  aux  Desmi- 
diées  ; soit  aux  Diatomacées,  les  Diatomées,  à carapace  siliceuse 
bivalve,  abondant  dans  les  eaux,  partout  et  en  toute  saison.  Des 
Algues  on  doit  peut-être  rapprocher  les  Flagellés  verts,  les 
Euglènes. 

Ôn  trouve  aussi  des  êtres  du  groupe  des  Champignons.  En  tout 
premier  rang,  d’abord,  des  Bactéries.  Puis  d autres  Schizomycètes,  ou 
supposés  tels,  dont  la  véritable  nature  est  bien  douteuse,  qui  seront 
certainement  à classer  ailleurs  lorsque  leur  développement  sera  bien 
connu,  comme  les  êtres  désignés  sous  les  noms  vagues  de  Sphærotilus 
ncitans,  Zooglœci  ramigera , Leplomdus  lacleas,  ou  à fusionner  avec 
d’autres  types  dont  ils  représentent  une  phase  d’évolution  et  à dispa- 
raître comme  genre  et  comme  espèce,  tels  le  Cladot/inx  dichotoma  de 
Zopf,  des  formes  de  Chlcimydothi'ix.  O11  trouve  en  outre  des  Levures , 
des  Torula , des  Oïdium , des  Monilia,  des  Mucor,  Aspergillus , Péni- 
cillium, Sa p rolegn  i a . 

On  doit  forcément  faire  rentrer  ici  des  plantes  supérieures,  sans 
pouvoir  tirer  de  résultats  bien  importants  de  leur  présence. 

Le  règne  animal  fournit  des  organismes  de  nature  tout  aussi  variée. 

Des  Protozoaires  sont  souvent  très  nombreux.  Ce  sont  des  Flagellés 
incolores,  des  Amibes  ou  autres  Bhizopodes  voisins,  des  Radiolaires, 
des  Infusoires  surtout  ciliés,  parfois  des  Rotifères. 

On  peut  rencontrer  de  petits  Crustacés,  des  Cyclops , surtout  des 
Daphnies  qui  pullulent  dans  les  eaux  stagnantes,  polluées  de  produits 
fécaloïdes,  des  Asellus,  Gcimmarus  (crevettes  d’eau  douce);  des 
Mollusques,  Planorbes,  Lymnées,  Paludines. 

Le  groupe  des  Vers  est  très  bien  représenté  et  a une  haute  impor- 
tance. 

A côté  des  Annélides  libres  qui  ne  peuvent  guère  fournir  d’indications 
pratiques,  on  peut  trouver  dans  les  eaux  des  Helminthes,  parasites 
intestinaux,  le  plus  souvent  à l’état  d’œufs,  comme  c’est  le  cas  pour 
divers  Ténias,  Bothriocéphales,  Ascarides,  Oxyures;  ou  de  larves,  pour 
1 Ankylostome,  des  Anguillules,  des  Filaires,  des  Douves,  des  Bilhar- 
zies.  L’eau  peut  apporter  à l’homme  de  tels  parasites. 

On  peut  rencontrer  aussi  des  larves  de  Moustiques  et  d’autres 
Insectes.  Puis  des  animaux  supérieurs,  divers  Poissons  ou  Batraciens, 
dont  la  présence  n’est  qu’un  simple  accident. 

Pseudo-plankton . — Dans  cette  catégorie,  011  peut  trouver  bien  des 
choses,  particules  minérales  ou  organiques,  arrivées  dans  l’eau  ou 
enlevées  par  elle  au  sol  ou  aux  corps  divers  avec  lesquels  elle  a eu 
contact. 

Comme  particules  minérales,  il  y a du  sable,  de  l’argile,  de  l’oxyde 
de  fer,  du  calcaire,  etc. 

Les  particules  organiques  peuvent  être  très  variées,  apportées  par 
le  hasard,  ou,  ce  qui  intéresse  alors  beaucoup  plus,  par  des  pollutions 
provenant  d’industries,  de  rejet  d’immondices  de  toute  sorte,  de  la  vie 
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humaine  ou  animale.  C/est,  par  exemple,  des  particules  de  charbon, 
des  amidons,  des  pollens,  des  débris  cellulaires  végétaux;  c’est  des 
fibres  textiles;  c’est  des  débris  animaux,  même  fibres  musculaires 
provenant  de  matières  fécales;  c’est  des  graisses,  des  particules  orga- 
niques colorées  très  diverses  ; c'est  des  débris  d'insectes,  etc. 

La  nature  de  ces  corps  divers  peut  donner  des  indications  profi- 
tables sur  l'origine  de  souillures  que  l’eau  a pu  recevoir. 

Le  rôle  et  l’importance  de  tous  ces  corps  en  suspension,  êtres  vivants 
et  matières  inertes,  doivent  être  considérés  comme  de  grande  valeur 
au  point  de  vue  de  l'action  que  l’eau  peut  exercer  sur  l’homme.  D’un 
autre  côté,  leur  étude  et  leur  détermination  peuvent  rendre  de  très 
grands  services  au  point  de  vue  d’une  appréciation  qu’il  est  nécessaire 
de  préciser. 

Parmi  les  êtres  vivants  que  l'on  est  exposé  à rencontrer,  il  en  est 
qui  sont  directement  nuisibles  à l'homme,  les  parasites,  les  agents 
d’infection. 


D’autres,  sans  être  dangereux  ou  au  moins  bien  à craindre,  indiquent 
par  leur  présence  une  pollution  par  mélange  d’eaux  putrides  ou 
industrielles. 

Il  en  est  qui,  par  leur  pullulation  lorsque  le  milieu  leur  est  favo- 
rable et  aussi  leur  mort  et  décomposition  ultérieure,  altèrent  1 eau,  et 
lui  donnent  un  mauvais  goût,  parfois  très  prononcé.  Tels,  parmi  les 
Flagellés,  les  l roglena  voluox  qui  donnent  à l’eau  une  odeur  d huile 
de  foie  de  morue  ; les  Synurci  uvellci,  qui  communiquent  une  saveur 
cruciférée.  Parmi  les  Algues,  les  Asierionella  formosa  qui,  suivant  le 
cas,  développent  une  odeur  éthérée  ou  putride;  YAnabæna  flus  aquæ , 
une  odeur  d’herbes  pourries;  les  Pandorina  morum , Endonna  elegans , 
Voluox  globator , une  odeur  de  poisson. 

Parmi  les  Champignons,  les  Saprolegnici  et  les  Achlga  ne  se 
développent  que  sur  des  corps  morts,  ou  débris  de  corps;  le 
Leplomitus  Icicleus  ne  se  trouve  que  dans  les  liquides  putrides 
ou  les  eaux  industrielles  très  chargées  de  matières  organiques;  les 
Levures  ne  se  rencontrent  que  dans  les  déchets  riches  en  matières 
sucrées. 

Certaines,  les  Crenollirix  polyspora  surtout,  pullulent  au  point 
d’obstruer  les  tuyaux  de  conduite,  les  réservoirs,  les  filtres,  et  en 
outre,  par  leur  décomposition,  donnent  une  odeur  putride  à l’eau. 

Tous  ces  êtres  vivent  et  se  développent  aux  dépens  des  matières 
organiques  qui  se  trouvent  dans  l’eau.  Pour  les  désigner  d’un  terme 
général,  Kolkwitz  et  Marsson  ont  proposé  le  terme  saprobies , qui  a 
en  somme  exactement  la  même  signification  que  l’expression  antérieure 


de  saprophytes,  ayant  peut-être  le  défaut  d’avoir  été  habituellement 
employée  d’une  façon  trop  banale  avec  signification  peu  spécialisée. 
Parmi  ces  saprobies,  ils  distinguent  les  catégories  suivantes  : 

Les  polysaprobies , organismes  qui  vivent  de  préférence  dans  les 
milieux  contenant  des  eaux  usées  renfermant  des  peptones  ou  des 
substances  similaires.  Ce  sont,  surtout  des  agents  de  putréfaction  avec 
les  organismes  du  groupe  suivant. 

Les  cc-mésnsaprobies , organismes  qui  se  trouvent  surtout  dans  les 
milieux  d’auto-épuration,  vivant  surtout  d'acides  amidés  et  des  com- 
binaisons d'ammoniaque  et  d’acides  gras. 
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Les  8 -tnésosciprobies,  organismes  vivant  dans  les  eaux  dont,  la  com- 
position est  celle  des  eaux  de  drainage,  où  les  produits  de  décompo- 
sition s’approchent  de  plus  en  plus  de  la  foi  me  minéiale. 

Les  oligosciprobies , organismes  vivant  dans  les  eaux  puies. 

La  détermination  de  tous  les  organismes  de  ces  catégories  est  un 
problème  très  long  et  très  ardu  à résoudre.  La  plupart,  du  reste,  ne 
peuvent  donner  d’indication  à utiliser.  11  faut  se  borner  à rechercher 
ceux  qui  peuvent  directement  servir. 

Il  est  un  certain  nombre  de  ces  organismes  appartenant  aux  deux 
premières  catégories  dont  la  constatation  dans  les  eaux  est  1 indice  de 
souillures  graves.  On  comprend  combien  peuvent  être  importantes  leur 
constatation,  la  détermination  de  leur  nombre  pour  se  faire  idée  de  la 
qualité  d’une  eau  étudiée. 

C’est  avant  tout  les  Bactéries;  puis  les  Beggiciloci  diverses,  avec 
les  formes  qui  s’y  rattachent  directement,  surtout  Lampro- 
cystis  roseopersicina , Chvoniatiuni  Okeni.  Les  Leplonulus  lacleus 
et  Zooglœa  ramigera ; Sphcierotilus  ncilcins  et  Euglena  vindis.  Les 
Boclo  saltans,  Polystoma  iwella , Colpiclium  colpoda,  ' Carchesium 
Lachmanni , PciraniŒciiwi  cciudatuni , Parcunceciuni  clu.vc.Hq. , Pcivci- 
mœciiim  putrinum,  Vorlicella  microslomci.  Tous  organismes  que 
l’on  peut  considérer  comme  de  véritables  polysaprobies,  qui  indi- 
quent l’influence  des  conditions  de  putridité  spéciale  nécessaires  à 
leur  vie. 


La  recherche  et  la  détermination  de  cesêtres  constituent  une  véritable 
méthode  d 'analyse  biologique  de  l’eau.  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  les 
plus  gros  surtout,  Infusoires,  Flagellés,  Algues,  l’examen  micro- 
scopique est  le  moyen  d’investigation  employé.  Pour  les  plus  petits, 
Bactéries  principalement,  il  faut  recourir  à l’emploi  des  procédés  de 
cultures  en  milieux  variés. 

L’examen  microscopique,  pour  le  premier  cas,  conduit  à la  déter- 
mination spécifique,  et  en  outre  sert  à estimer  la  fréquence,  le  nombre 
des  organismes  intéressants  reconnus,  en  calculant  la  quantité  d'indi- 
vidus qui  se  rencontrent  dans  un  volume  d’eau  pris  comme  unité,  le 
centimètre  cube.  Le  nombre  des  individus  d’une  espèce  à signification 
bien  nette  est  certainement  en  rapport  avec  les  conditions  favorables 
au  développement  de  l’espèce. 

11  faut  cependant  remarquer  que,  pour  les  eaux,  une  telle  analyse 
biologique  s’applique  surtout  aux  eaux  de  surface,  où  I on  a plus  de 
chances  de  rencontrer  les  organismes  en  question,  et  a beaucoup  moins 
d’utilité,  sauf  quelques  rares  cas  spéciaux,  pour  les  eaux  souterraines, 
qui  sont  généralement  très  pauvres  en  ces  organismes,  n'en  renferment 
même  souvent  pas  de  la  plupart  des  catégories  énoncées,  ne  contenan. 
que  des  Bactéries  comme  êtres  intéressants  à ce  point  de  vue.  D'un 
autre  côté,  dans  les  eaux  de  surface  polluées,  les  Bactéries  pullulent 
aussi,  à côté  des  organismes  des  autres  classes.  11  suit  de  là  que 
l’étude  et  la  recherche  des  Bactéries  constituent  certainement  la  partie 
la  plus  importante  de  ces  recherches  biologiques,  et  que  les  indications 
qu'elles  peuvent  fournir  doivent  être  mises  en  tout  premier  rang  pour 
parvenir  à se  renseigner  sur  la  pureté  ou  la  souillure  de  l’eau,  sur  la 
nature  et  l’origine  des  souillures,  sur  le  danger  qu’elles  peuvent  pré- 
senter pour  l’homme. 
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L’étude  bactériologique  des  eaux  est  devenue  une  opération  de 
grande  importance  depuis  qu’on  a reconnu  qu'il  pouvait  exister  des 
rapports  étroits  entre  la  teneur  des  eaux  en  Bactéries  el  diverses  souil- 
lures, et  surtout  depuis  qu’on  a signalé  la  présence,  dans  les  eaux  de 
boisson,  de  Bactéries  pathogènes  pour  l’homme,  et  qu’il  a été  démontré 
que  telle  était  la  voie  de  transmission  plus  ou  moins  fréquente  de 
certaines  affections  épidémiques  d'un  caractère  de  haute  gravité,  la 
fièvre  typhoïde,  les  maladies  paratyphiques,  le  choléra,  les  affections 
dvsen  té  ri  q u es , principalement. 

De  là,  ressort  la  nécessité  de  s’assurer  si  une  eau  livrée  à la  consom- 
mation ne  renferme  pas  de  Bactéries  nuisibles,  et  la  possibilité  de 
rechercher  le  point  de  départ  et  le  mode  d’extension  de  certaines  épi- 
démies. L’analyse  chimique  ne  fournira  sur  ces  points  que  peu  d’indi- 
cations, souvent  même  pas  du  tout.  11  n’y  a en  effet  que  des  rapports 
tout  à fait  indirects  entre  la  contenance  en  Bactéries  d’une  eau  et  la 
proportion  de  matières  organiques  ou  d’autres  principes  qu’on  y 
trouve.  Certainement,  lorsqu'une  eau  renferme  beaucoup  de  matières 
azotées,  elle  offre  un  meilleur  terrain  de  développement  aux  êtres 
inférieurs  qui  y vivent;  ces  derniers,  toutes  autres  conditions  étant 
égales,  y pulluleront  plus  abondamment  que  dans  une  autre,  moins 
nutritive  pour  eux.  Mais  si  la  condition  essentielle,  la  contamination  par 
des  microbes  vivants,  fait  défaut,  l’eau,  toute  chargée  qu’elle  puisse 
être  de  déchets  organiques,  ne  renfermera  que  des  Bactéries  banales, 
pourra  n’être  en  aucune  façon  nuisible. 

On  peut  être  amené  à rencontrer  dans  les  eaux  de  très  nombreuses 
espèces  de  Bactéries,  appartenant  à tous  les  groupes  cités. 

Ces  Bactéries  proviennent  d’origines  différentes.  De  l’atmosphère  où 
elles  sont  en  suspension  sous  forme  de  fines  particules.  Du  sol,  où  elles 
se  trouvent  en  très  grand  nombre.  Puis  des  déchets  très  divers,  prin- 
cipalement de  la  vie  humaine  ou  animale,  de  l'activité  humaine  sous 
toutes  ses  formes,  surtout  déchets  industriels  ou  ménagers. 

D’où,  une  très  grande  variété  d’espèces  qu’il  est  possible  d’observer, 
variété  qui  dépend  surtout  des  apports  faiis  dans  les  conditions  qui 
viennent  d’être  énumérées.  D’ordinaire,  une  eau  est  d’autant  plus  riche 
en  Bactéries  qu  elle  est  plus  exposée  à recevoir  des  apports  qui  en 
contiennent. 

En  général,  il  y en  a plus  dans  les  eaux  de  superficie,  plus  exposées, 
que  dans  les  eaux  de  profondeur.  Cependant,  il  est  des  conditions  qui 
agissent  sur  les  eaux  profondes,  et  peuvent  les  souiller,  leur  faire  des 
apports  riches  en  Bactéries. 

L’étude  et  la  détermination  de  toutes  les  espèces  de  Bactéries  que 
peut  contenir  une  eau  constitueraient,  dans  bien  des  cas,  un  travail  très 
long  et  très  difficile,  d’autant  plus  qu’on  a affaire  à une  eau  plus  riche 
en  ces  microbes,  travail  qui  serait,  d’ailleurs,  sans  véritable  intérêt 
pratique,  puisque  le  rôle  de  la  très  grande  partie  de  ces  espèces  est 
inconnu  ou  banal.  Une  telle  manière  défaire  n'est  à utiliser  que  dans 
un  but  de  pure  recherche  scientifique.  Dans  la  pratique  courante,  il 
est  absolument  nécessaire  de  simplifier.  Il  serait  d’ailleurs  impossible, 
même  avec  des  services  à personnel  nombreux  et  expérimenté,  d’arriver 
à opérer  en  même  temps  un  petit  nombre  d’analyses;  or  les  nécessités 
en  imposent  souvent  un  grand  nombre. 
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Le  degré  de  pollution  d’une  eau  est  en  rapport  assez  net  avec  le 
nombre  de  Bactéries  qu’elle  contient,  en  tenant  compte  de  certaines 
conditions,  surtout  la  stagnation  et  la  température. 

D’un  autre  côté,  ce  degré  de  pollution  est  également  en  rapport  avec 
la  présence  d’espèces  qui  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  se 
trouvant  dans  les  eaux  pures,  ou  même  dans  les  eaux  simplement  à 
l'abri  des  contaminations  par  des  causes  spéciales,  surtout  immondices, 
eaux  superficielles,  eaux-vannes,  produits  organiques  en  décomposition 
putride. 

Dans  ces  milieux  ou  conditions  de  milieu  énoncés,  il  se  rencontre 
des  espèces  microbiennes  qui  ne  vivent  que  dans  les  produits  apportés 
ou  qui  occasionnent  directement  les  modifications  qui  s’y  passent,  qui 
en  somme  peuvent  être  considérées  comme  spéciales  à ces  milieux  ou 
à ces  conditions. 

On  est  conduit  à admettre  qu’il  existe  un e flore  bactériologique  nor- 
male de  l’eau,  renfermant  des  espèces  sans  signification  péjorative,  et 
des  flores  bactériologiques  anormales , dont  les  espèces  varient  suivant 
la  nature  des  apports  étrangers  laits  à l’eau  et  qui,  pour  certaines, 
sont  à tenir  comme  caractéristiques  ou  tout  au  moins  comme  bonne 
indication,  des  apports  de  produits  où  elles  se  rencontrent.  C’est  là  une 
très  précieuse  particularité,  qui,  dans  la  pratique,  est  à regarder  comme 
le  point  de  vue  essentiel  de  l’étude  bactériologique  de  l’eau. 

La  vie  des  Bactéries  dans  l’eau. 

Une  eau  est  d’autant  plus  propice  à la  vie  des  Bactéries  qu’elle 
présente  pour  elles  des  conditions  favorables  de  développement. 

Parmi  ces  conditions,  se  trouvent  certainement  au  premier  rang  les 
aliments.  Plus  une  eau  renferme  de  substances  pouvant  servir  de 
nourriture  aux  Bactéries,  plus  elle  est  favorable  à leur  pullulation, 
toutes  autres  conditions  étant  égales.  Ces  aliments  sont  surtout 
(I.  p.  52)  les  substances  organiques,  animales  ou  végétales,  matières 
azotées  d’abord,  hydrocarbonées  ensuite;  les  sels  ammoniacaux, 
même  n’existant  qu’en  proportion  infinitésimale;  les  nitrates,  carbo- 
nates, phosphates  alcalins  ou  terreux;  plus  rarement  des  composés  du 
soufre,  du  chlore,  du  fer.  En  outre,  interviennent  des  conditions  d’un 
autre  ordre,  température  propice,  stagnation,  absence  d’insolation. 

11  n'y  a cependant  pas  de  rapport  nécessaire  entre  le  nombre  de 
Bactéries  d’une  eau  et  la  quantité  de  matière  organique  qu’elle  contient  ; 
ces  deux  facteurs  peuvent  au  contraire  s’observer  en  ordre  inversement 
proportionnel.  Beaucoup  de  Bactéries,  même  des  espèces  à craindre, 
sont  bien  loin  d’être  exigeantes  en  matières  organiques.  Il  en  est  qui 
pullulent  dans  les  solutions  purement  minérales,  prenant  leur 
azote  aux  sels  ammoniacaux,  même  assimilant  l’azote  gazeux; 
Meade  Bolton  a signalé  depuis  longtemps  (I,  p.  56)  que  le  Micrococcus 
ciquatilis  et  le  Bacillus  ergthrosporus  végétaient  abondamment  dans 
l’eau  distillée,  utilisant  ainsi  des  quantités  d’aliments  si  faibles  que  les 
réactifs  chimiques  habituels  sont  impuissants  à les  signaler  ; des  eaux 
naturelles  chimiquement  très  pures,  ne  renfermant  que  des  traces  de 
matière  organique,  peuvent  cependant  se  montrer  très  peuplées  de 
Bactéries. 
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D’une  façon  générale,  le  développement  des  Bactéries  dans  l'eau 
dépend  de  divers  facteurs.  D'abord,  la  composition  chimique  de  l’eau, 
principalement  sa  richesse  en  matières  organiques;  de  plus,  la  nature 
de  ces  matières  organiques,  dont  certaines  sont  très  propices  à la  vie 
microbienne,  d’autres  inactives  ou  même  nuisibles.  C'est  ensuite  la 
température  de  l’eau,  l’action  des  conditions  de  milieu,  particulièrement 
l’aération,  la  lumière,  le  mouvement,  qui  peuvent  être  alors  favorables 
ou  contraires. 

11  laut  tenir  compte  aussi  de  la  concurrence  vitale,  de  l’action  empê- 
chante que  certaines  espèces  peuvent  exercer  vis-à-vis  d’autres. 

Puis. aussi  de  la  présence  d’autres  organismes  inférieurs  dont  certains 
dévorent  beaucoup  de  Bactéries,  les  Amibes,  beaucoup  de  Flagellés, 
des  Infusoires,  comme  il  sera  dit  plus  loin. 

A côté  du  développement  des  individualités,  il  faut  envisager  aussi 
celui  des  espèces.  Leur  nombre  peut  être  très  réduit  ou  au  contraire 
plus  ou  moins  élevé,  suivant  la  nature  des  apports  qui  les  ont  intro- 
duites. Un  grand  nombre  d’espèces  saprophytes  peuvent  se  développer 
dans  les  eaux  ; une  série  d'espèces  pathogènes  peuvent  y vivre,  plus  ou 
moins  bien  selon  leurs  exigences. 

Le  Bacille  clu  charbon  pullule  même  dans  l’eau  non  stérilisée,  sou- 
tenant ainsi  la  lutte  avec  les  saprophytes  qui  font  au  contraire  dispa- 
raître rapidement  le  Spirille  du  choléra. 

Vie  des  Bactéries  pathogènes  dans  l'eau.  — 11  serait  intéressant 
d’avoir  des  renseignements  précis  sur  la  façon  dont  les  Bactéries 
pathogènes  se  comportent  dans  les  eaux.  Les  résultats  obtenus  par 
divers  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question  sont  malheureusement 
assez  peu  comparables  et  souvent  tout  à fait  divergents,  ce  qui  s’explique 
par  la  très  grande  variabilité  des  conditions  d’expérience. 

Il  est  des  espèces  pathogènes  qui  se  comportent  comme  il  a été  dit 
ci-dessus,  vivant  facilement  dans  des  eaux  ordinaires.  11  en  est  même 
qui  peuvent  vivre  plus  ou  moins  longtemps  dans  des  eaux 
très  peu  riches  en  matières  organiques,  même  données  comme  très 
pures  à l'analyse  chimique.  Chanlemesse  et  Widal  (1)  ont  trouvé  du 
Bacille  typhique  en  grand  nombre,  lors  de  l’épidémie  de  Pierrefonds, 
dans  une  eau  de  puits  ne  renfermant  que  des  proportions  très  faibles 
de  matières  azotées;  j’ai  isolé  celte  même  espèce,  très  abondante, 
d’eaux  données  comme  très  pures  à l'analyse  chimique. 

Les  mêmes  conditions  agissent  donc  d’abord  que  pour  les  espèces 
saprophytes;  il  est  toutefois  des  espèces  pathogènes  plus  exigeantes, 
pour  lesquelles  les  conditions  ordinaires  réussissent  peu  ou  mal,  voire 
même  ne  conviennent  pas  du  tout. 

Ces  conditions  qui  interviennent  ici  sont  diverses  et  variables.  Beau- 
coup sont  nettement  défavorables  à la  vie  ou  au  développement  des 
Bactéries  pathogènes;  c’est  la  quantité  minime  d'aliments,  une  tempé- 
rature relativement  basse,  l’oxydation  plus  facile,  la  lumière  plus 
abondante,  mais  surtout  la  présence  ou  l'absence  d'autres  Bactéries, 
tout  particulièrement  des  saprophytes,  qui  peuvent,  plus  fortes, 
prendre  le  dessus  dans  cette  lutte  pour  la  vie,  faire  même  disparaître 
complètement  l’espèce  que  l’on  a mise  en  expérience.  Enfin,  il  est 

(!)  Chantemesse  et  Widai.,  Ann.  (l'hyg.  publ.  el  de  mêd.  légale,  l.  XVII,  1887,  p.  117. 
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encore  des  conditions  qui  dépendent  des  microbes  eux-mêmes  : la  vita- 
lité, la  résistance  du  microbe  employé  doivent  aussi  avoir  une  influence 
notable  sur  les  résultats  observés. 

Deux  points  de  vue  bien  distincts  sont  à considérer  ici.  C’est  d'abord 
la  manière  dont  les  Bactéries  pathogènes  se  comportent  dans  l’eau, 
indépendamment  de  la  présence  et  de  l’action  de  Bactéries  au  très.  Puis, 
ce  qu’elles  deviennent  dans  l’eau  ordinaire  renfermant,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  d’autres  espèces  microbiennes. 

Eaux  stérilisées.  — En  opérant  sur  des  eaux  slérilisées d’avance,  on 
se  débarrasse  de  l’action  nuisible  des  autres  Bactéries.  Seulement,  on 
doit  observer  qu’on  ne  se  trouve  plus  dans  les  conditions  que  l’on 
rencontre  le  plus  souvent  dans  la  nature.  Pour  ne  pas  introduire  de 
matière  organique  dans  l’eau  en  l’ensemençant,  il  est  nécessaire  de 
délayer  une  très  minime  portion  de  culture  dans  5 ou  6 centimètres 
cubes  d’eau  distillée  et  d’ensemencer  avec  le  moins  possible  du 
mélange. 

De  telles  eaux  peuvent  constituer  un  milieu  nutritif  sut  Osant  pour 
des  espèces  pathogènes.  Mais,  il  y a des  différences  suivant  leur  com- 
position. 

D’après  les  recherches  de  Wolfhügel  et  Bicdel  (1),  de  Straus  et 
Dubarry(2),  les  eaux  de  boisson  riches  en  matières  organiques,  filtrées 
et  stérilisées,  permettent,  à des  températures  favorables,  un  dévelop- 
pement abondant  du  Bacille  clu  charbon,  du  Bacille  typhique  et  du 
Spirille  du  choléra. 

Mais  il  se  présente  des  conditions  assez  spéciales.  D’ordinaire,  on 
observerait  une  notable  diminution  au  début,  pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours,  puis  une  forte  multiplication  probablement  sous 
l’influence  de  l’apport  nutritif  fait  par  les  microbes  morts,  enfin  une 
diminution  définitive  due  à l’épuisement  du  milieu.  On  peut  cependant 
remarquer  une  disparition  rapide  d'emblée,  même  après  un  ense- 
mencement à fortes  doses. 

Une  telle  disparition  peut  toutefois  n’être  qu’apparente.  Les  microbes 
en  suspension  dans  l'eau,  ne  trouvant  pas  les  conditions  nécessaires  à 
leur  vie  active,  donnent  des  spores  qui  tombent  au  fond.  Si  alors  on 
examine  beau  telle  quelle,  on  n’en  trouve  plus  de  trace.  Il  faut  pro- 
voquer leur  mise  en  suspension  dans  l’eau  pour  les  reconnaître.  C’est 
ce  que  démontre  très  bien  une  expérience  de  Chantemesse  et  Widal  sur 
le  Bacille  typhique.  En  ensemençant  de  ce  microbe  dans  une  grande 
quantité  d’eau  laissée  en  repos  absolu,  l’analyse  n’en  décèle  plus  au 
bout  d’un  certain  temps.  Si  l’on  décante  avec  précaution  la  presque 
totalité  du  liquide  et  qu’on  remplisse  le  vase  avec  de  la  nouvelle  eau 
préalablement  stérilisée,  cette  dernière  montrera  du  Bacille  typhique  à 
l'analyse;  les  spores  qui  s’étaient  déposées  avec  les  sédiments  ont  repris 
la  vie  active,  grâce  au  nouvel  apport  de  matière  organique  par  l’eau. 
C’est  ce  qui  peut  expliquer  comment  une  eau  de  puits,  longtemps  inof- 
fensive, peut  devenir  nuisible  à un  moment  donné  après  une  forte  agita- 
tion ou  même  après  un  nettoyage  suivi  d’une  nouvelle  mise  en  eau. 

(1)  Wolfhügel  et  Riedel,  Die  Versuchung  der  Bactérien  im  Trinkwasser  (Arb.  ans 
dem  lùiiserl.  Gesundheilsamte,  I,  1886,  p.  Îô5). 

(2)  Straus  et  Dubarry,  La  vie  des  microbes  pathogènes  dans  l'eau  (Arch.  de  mëd. 
expér. , I,  1889,  p.  5). 
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Il  est  particulièrement  important  cle  savoir  comment  se  comportent, 
dans  ces  conditions,  certaines  espèces  pathogènes  pour  qui  l’eau  paraît 
bien  être  un  milieu  de  passage  réel  et  une  voie  de  dissémination. 

L e Bacille  typhique  parait  pouvoir  vivre  très  longtemps  dans  l’eau 
stérilisée,  surtout  si  elle  renferme  une  notable  proportion  de  matières 
organiques  comme  l'eau  de  rivière.  Meade  Rolton  l’a  encore  trouvé 
vivant  après  un  mois,  Wolfhügel  et  Riedel  après  28  jours,  Straus  et 
Dubarry  après  81  jours  et  toujours  un  peu  moins  longtemps  dans  l’eau 
distillée,  Chantemesse  après  trois  mois,  Braun  (1)  après  six  mois 
passés;  Conradi  (2)  l’a  constaté  de 420  à 499  jours.  D’après  \Yheeler(3), 
il  vivrait  cependant  moins  longtemps  dans  les  eaux  pures  que  dans 
celles  qui  sont  riches  en  matières  organiques. 

Le  Colibacille  semble  se  comporter  comme  le  Bacille  typhique,  avec 
une  résistance  plus  marquée. 

Vincent  (4)  a observé  avec  lui  les  résultats  suivants  : 

Dans  l’eau  distillée  stérilisée,  la  diminution  est  assez  rapide  et  pro- 
gressive. 


Après  l'ensemencement 

— 1 jour 

— 2 jours 

— 3 — 


— 5 — 

— 6 — 


31  200  colonies  au  centimètre  cube. 
12  630  — — _ 

3 200  — — — 

1 150  — _ _ 

931  — — — 

310  — — — 

60  — — — 


II  en  est  à peu  près  de  même  dans  les  eaux  de  sources  pures.  Par 
contre,  dans  l’eau  de  Seine  stérilisée,  il  était  encore  vivant  après 
52  jours. 

Le  Spirille  du  choléra  est  moins  résistant  ; Strajus  et  Dubarry  l’ont 
retrouvé  vivant  encore  après  39  jours  dans  l’eau  de  rivière  stérilisée, 
après  14  jours  au  plus  dans  l’eau  distillée,  tandis  que  Nicali  et  Rietsch 
disent  l’y  avoir  encore  constaté  après  33  jours;  Wolfhügel  et  Riedel 
l’auraient  encore  trouvé  après  sept  mois  dans  de  l’eau  de  rivière  stéri- 
lisée. 

Le  Bacille  du  charbon  se  comporte  différemment  suivant  qu’il  ne 
renferme  pas  de  spores  ou  en  a formé.  Sans  spores,  il  disparaîtrait 
après  6 jours  d’après  Meade  Bolton,  serait  encore  vivant  après 
15  jours  d’après  Wolfhügel,  ne  disparaîtrait  qu’après  131  jours  d’après 
Straus  et  Dubarry,  même  plus  de  264  jours  d’après  Conradi.  Avec  spores, 
il  résisterait  bien  plus  longtemps,  plusieurs  années,  et  ce  microbe  pro- 
duit facilement  des  spores  dans  l’eau.  Il  en  serait  de  même  du  Vibrion 
seplique  et  du  Bacille  du  télanos. 

Le  Bacille  de  la  tuberculose  est  résistant.  Chantemesse  et  Widal 
l’ont  retrouvé  vivant  et  virulent  dans  l’eau  de  Seine  stérilisée 


(1)  Braun,  Untersuchungen  über  die  Degenerationscrcheinungen  pathogencr  Bakte- 
ricn  im  distillierten  Wasser  (Zieyler's  Beilr.  zur  palh.  Anal,.,  VII,  1889). 

(2)  Conradi,  Ueber  die  Lebensdauer  pathogencr  Bakterien  im  Wasser  ( Centralbl . 
fur  Bakt.,  lte  Abth.,  Orig.,  XXXVI,  1901,  p.  203). 

(3)  Wheeler,  Poe.  cil.,  p.  108. 

(S)  Vincent,  Sur  la  signification  du  Bacillus  coli  dans  les  eaux  potables  [Ann.  de 
l'Inst,  Pasteur , XIX,  1903,  p.  233). 
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après  70  jours,  Straus  et  Dubarry  après  un  laps  de  temps  variant 
de  24  à 115  jours.  Ces  derniers  ont  cru  remarquer  que  la  virulence  du 
microbe  s'atténuait  après  un  long-  séjour  dans  l’eau. 

Straus  et  Dubarry  ont  encore  observé  les  résistances  suivantes  : le 
Bacille  de  la  morve , de  19  à 57  jours  ; le  Streptocoque , de  8 à 15  jours; 
le  Staphylocoque  doré,  de4  à 21  jours  (Meade  Bolton,  30  jours;  Conradi, 
de  30  à 511  jours);  le  Bacille  pyocyanique , de  20  à 73  jours  : le  Pneu- 
mobacille, de  4 à 8 jours  ; le  Tétragène , 19  jours  ; le  Bacille  du  choléra  des 
poules , de  2 à 30  jours;  le  Bacille  du  rouget  du  porc,  de  17  à 34  jours; 
le  Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris , une  vingtaine  de  jours. 

Pour  eux,  la  composition  chimique  n’aurait  guère  d'inlluence  sur  la 
durée  de  la  vie  de  lels  microbes,  qui  vivraient  en  général  aussi  longtemps 
dans  l’eau  distillée  stérilisée  que  dans  les  eaux  de  rivières,  assez  char- 
gées de  matières  minérales  et  organiques,  également  stérilisées.  Sauf 
pour  le  Bacille  de  la  tuberculose , la  virulence  ne  serait  pas  modifiée 
d’une  façon  appréciable. 

Eaux  ordinaires,  non  stérilisées.  — Ici,  intervient  surtout  un 
facteur  dont  l’importance  doit  être  considérée  comme  très  grande, 
mais  dont  l’action  ne  peut  pas  être  considérée  comme  constante  et 
régulière;  c’est  la  présence  d’autres  microbes.  Ace  point  de  vue,  il 
n’est  pas  possible  de  donner  de  conclusions  générales,  parce  que  les 
résultats  semblent  considérablement  varier  selon  la  nature  des  espèces 
qui  vivent  en  concurrence  et  le  nombre  d’individus  qui  existent.  Il  y 
a le  plus  souvent  diminution  des  microbes  pathogènes  introduits, 
peut-être  même  disparition  complète;  mais  il  peut  y avoir  au  contraire 
augmentation,  lorsque  les  autres  microbes  périssent  et  augmentent 
ainsi  la  proportion  de  matière  nutritive  de  l’eau.  C’est  ce  que  j’ai  observé 
sur  une  eau  fortement  contaminée  par  le  Bacille  typhique.  Dans  l’échan- 
tillon conservé  en  (lacon  bouché,  j’ai  vu  disparaître  en  grande  partie 
les  rares  espèces  saprophytes  après  un  mois  ; le  Bacille  typhique  restait 
presque  seul  au  bout  de  deux  mois,  puis  est  devenu  très  rare,  mais  n’a 
disparu  que  vers  le  sixième  mois. 

Hueppe,  dans  une  série  d’expériences,  a obtenu  des  résultats  con- 
traires : le  Bacille  typhique  a cédé  le  pas  aux  espèces  saprophytes.  La 
numération  lui  a donné  les  chiffres  suivants  : 

A l’origine.  1 jour.  5 jours.  10  jours.  20  jours.  30  jours. 

Bacilles  typhiques. . 1000  70  95  96  70  70 

Bacilles  de  l’eau 120  12  000  160000  210000  700  000  50  000 

De  telles  proportions  doivent  toutefois  considérablement  varier  selon 
les  espèces  de  Bactéries  que  l’eau  renferme. 

Karlinski  (1),  dans  1 eau  de  marais,  très  riche  en  saprophytes,  dit 
n avoir  pas  pu  retrouver  de  Bacille  typhique  vingt-quatre  heures  après 
un  ensemencement  abondant.  Mais  ses  constatations  n’ont  été  faites 
qu  au  moyen  de  seules  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  moyen  trop 
infidèle  dans  ces  conditions. 


(1  ) Ivahlinski,  l eber  das  Vcrhalten  einiger  pathogener  Bakterien  im  Trinkwasser 
(Arch.  für  Hygiene,  IX,  1889,  p.  113  et  132). 
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Les  recherches  de  Frankland  (1)  oui  été  faites  dans  de  meilleures 
conditions,  à l’aide  de  la  méthode  de  Parietti.  Elles  démontrent  que, 
selon  les  conditions  présentes,  le  Bacille  typhique  disparaît,  dans 
l’eau  de  la  Tamise  non  stérilisée,  dans  un  intervalle  de  temps  variant 
de  deux  a cinq  semaines.  De  Giaxa  (2)  dit  que  cette  espèce  peut  vivre 
longtemps  et  même  pulluler  dans  l’eau  de  mer  peu  riche  en  microbes 
saprophytes. 

D’après  Conradi,  la  durée  de  la  vie  de  ce  microbe  dans  l’eau  de 
boisson  ordinaire  serait  assez  longue;  il  l’aurait  retrouvé  pendant 
420  à 542  jours.  Sa  résistance  pourrait  donc  être  assez  prolongée. 

Le  Bacille  typhique , introduit  dans  les  eaux  ordinaires,  paraît  donc 
assez  vite  diminuer  notablement  de  nombre,  mais  ne  disparaît  que  len- 
tement. Des  données  complémentaires  ont  été  citées  page  108. 

On  n'a  aucune  donnée  sûre  sur  la  façon  dont  se  comporte  ici  la 
virulence  du  microbe. 

Les  autres  espèces  du  même  groupe  semblent  se  comporter  comme 
le  Bacille  typhique.  Vincent  (3)  donne  pour  le  Colibacille  ensemencé 
dans  l’eau  de  Seine  naturelle  les  chiffres  suivants: 


Après  l'ensemencement 4 -i  0.00  colonies  par  centimètre  cube. 

— 1 jour 27  000  — — - — 

— 2 jours 18  660  — — — 

— 3 — 1 950  — — — 

— 5 — 118  — — — 

— 6 — 40  — — — 


Frankland  a observé  une  survie  de  40  jours  dans  l’eau  de  la  Tamise, 
extrêmement  souillée. 

En  conclusion,  on  peut  admettre  que  le  Colibacille  ne  se  multiplie 
dans  les  eaux  naturelles  que  dans  des  conditions  spéciales,  très  grande 
richesse  en  matières  organiques  par  exemple;  que  dans  les  eaux  po- 
tables ordinaires,  il  diminue  progressivement  de  nombre  pour  dispa- 
raître entièrement  après  une  à deux  semaines  au  maximum. 

Pour  le  Spirille  <lu  choléra , les  résultats  obtenus  jusqu’ici  sont  encore 
moins  concordants.  Wolfhügel  et  Riedel  l’ont  vu  disparaître  après  deux 
jours  dans  certaines  expériences;  dans  d’autres,  par  contre,  ils  l’ont 
retrouvé  vivant  après  sept  mois,  peut-être  même  un  an  ; Straus  et 
Dubarry  en  ont  obtenu  des  cultures  après  plus  d’un  mois. 

Les  dernières  recherches  montrent  que  ce  microbe  peut  avoir  com- 
plètement disparu  vingt-quatre  heures  après  l’ensemencement,  ou 
persister  des  semaines  ou  des  mois,  ceci  suivantla  composition  de  l'eau, 
sa  teneur  en  microbes  et  la  nature  des  espèces  présentes. 

Ledoux-Lebard  (4)  et  Démétriadès  (5)  ont  observé  que  le  Bacille  de 

(1)  Franki.and,  Ueber  das  Verhalten  des  Typhusbacillus  und  des  Bacillus  coli  com- 
muais im  Trinkwasser  ( Zeitschr . für  Hygiene,  XIX,  1895). 

(2)  Di:  Giaxa,  Ueber  das  Verhalten  einiger  pathogener  Mikroorganismen  im  Meer- 
wasser  ( Zeitschr . für  Hygiene,  VI.  1889). 

(3)  Vincent,  Lnc.  cil.,  p.  780. 

(4)  Ledoux-Lebahd,  Arch.  de  mëd.  expër.,  Y,  1893. 

(5)  Dbmétiuadès,  Action  de  l’eau  sur  le  Bacille  diphtérique  (Arch.  de  méd.  expër., 
VU,  1893). 
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la  diphtérie  pouvait  résister  de  une  à trois  semaines  dans  1 eau  soustraite 
à l’action  de  la  lumière. 

Le  Bacille  de  la  tuberculose  semble  pouvoir  subsister  quelque  temps 
dans  l’eau  avec  sa  virulence  (I,  p.  736). 

Seiler  et  Stantz  disent  avoir  rencontré  dans  une  eau  de  boisson  du 
Bacille  diphtérique  virulent  (I,  p.  875). 

Le  Bacille  de  la  dysenterie , d’après  Pl'uhl  et  Vincent  (p.  242),  pourrait 
vivre  quelque  temps  dans  les  eaux  très  pures,  mais  disparaîtrait  vite 
des  eaux  chargées  de  microbes. 

Le  Bacille  du  choléra  des  poules  pourrait  se  conserver  un  mois  environ 
dans  de  l’eau  ordinaire,  ainsi  que  le  Bacille  du  rouget  du  porc  et  le 
Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris.  Le  Bacille  de  la  peste  vivrait 
plusieurs  mois,  même  dans  des  eaux  très  souillées.  Le  Bacille  pyocya- 
nique peut  y vivre  assez  longtemps. 

Il  faut  se  borner  à tirer  de  ces  recherches,  avec  Duclaux,  les  sages 
conclusions  suivantes  : que  si,  d’une  manière  générale,  l’eau  est  un 
milieu  peu  favorable  aux  microbes  pathogènes,  elle  ne  l’est  pas  tou- 
jours, et  qu’il  est  toujours  prudent  de  la  traiter  comme  si  elle  ne  l’était 
jamais. 

L’EAU  DANS  LA  NATURE 

Théoriquement,  une  eau  qui  émerge  d’un  terrain  qui  filtre  bien 
doit  être  pure.  C’est  ce  qui  arrive  pour  beaucoup  d’eaux  de  sources  : 
les  expériences  de  Pasteur  et  Joubert  (l)  l'ont  depuis  longtemps 
démontré.  Mais  souvent  le  liquide  est  souillé  à sa  sortie,  et  cela  par  des 
causes  diverses.  D’abord  le  terrain,  à travers  lequel  beau  filtre,  peut 
être  formé  d’éléments  grossiers,  laissant  entre  eux  des  intervalles  plus 
ou  moins  considérables  ; le  liquide  n’est  dépouillé  qu’en  partie  des 
corpuscules  en  suspension.  Le  fait  est  plus  commun  qu’on  ne  le  pense  ; 
des  expériences  ont  prouvé  que  du  gros  sable,  même  en  couche  épaisse, 
se  laisse  traverser  par  les  Bactéries  ; les  matériaux  d’une  finesse  suffi- 
sante seuls  filtrent  bien.  Les  couches  les  plus  denses  sont  souvent 
parcourues  par  des  fissures,  qui^ont  parfois  très  grandes,  de  véritables 
failles,  plus  ou  moins  béantes,  des  creux,  des  cavernes,  même  des 
abîmes,  qui  empêchent  l'action  épuratrice  de  s’exercer.  Une  nappe 
d’eau  pure  peut  être  souillée  par  le  mélange  d’eaux  impures  voisines, 
suintant  par  des  interstices  du  sol.  Enfin,  les  meilleures  couches 
filtrantes  elles-mêmes  peuvent  ne  plus  agir  suffisamment  au  bout  d’un 
certain  temps  d’usage.  Des  Bactéries,  des  Moisissures  même,  beaucoup 
plus  grandes,  s’accolent  à la  surface  d’un  filtre  en  terre  de  pipe  ou  en 
porcelaine  dégourdie,  qui  les  arrête  si  bien  dans  les  conditions  ordinaires, 
lorsqu’elles  circulent  à son  contact,  parviennent,  par  une  lente  végé- 
tation, en  s’adaptant  à l’espace  restreint  qui  leur  est  offert,  jusque  sur 
la  lace  opposée,  où  elles  reprennent  leur  aspect  normal.  Il  n’est  guère 
de  sol  si  dense  qui  résiste  mieux  que  ces  corps.  On  voit  ici  l’impor- 
tance considérable  qu’ont  les  conditions  du  sol  sur  la  valeur  des  eaux 
qu’il  contient  ; ce  qui  fait  que  l’étude  de  ces  conditions  est  indispensable 
pour  toutes  les  questions  de  choix  et  de  captage  d’eaux  destinées  à 
l'alimentation. 

(1)  Pasteur  et  Joubert,  C.  Ii.  de  l'Acad.  des  sc.,  1878. 
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Supposons  cependant  l’eau  pure  au  sortir  du  sol,  comme  l’est  celle 
des  bonnes  sources.  Il  y a souvent  au  captage  des  causes  nombreuses 
de  contamination.  Il  en  est  de  môme  tout  le  long  du  parcours,  où  s’ob- 
servent souvent  des  fissures  de  tuyaux  permettant  l’introduction  de 
matières  étrangères,  ou  dans  les  tuyaux  memes,  dans  les  réservoirs,  aux 
endroits  de  stagnation,  des  amas  de  matières  organiques,  véritables 
loyers  de  pullulation  pour  les  microorganismes.  Ces  causes  n’ont 
souvent  qu’une  importance  secondaire,  mais  elle  devient  grande  si,  par 
les  fissures,  peuvent  se  mêler  des  eaux  superlicielles,  des  eaux  de  déchets, 
eaux  ayant  servi  au  lavage  d’objets  souillés,  liquides  provenant  de 
fumiers  ou  de  fosses  d’aisances  surtout,  choses  bien  faciles  à prévoir  du 
moment  où  les  conduites  traversent  des  lieux  habités.  Enfin,  la  conta- 
mination peut  se  faire  plus  près  du  but  encore,  au  réservoir  d’appro- 
visionnement ou  même  au  robinet  de  débit. 

En  tenant  compte  de  ces  circonstances,  au  point  de  vue  des  chances 
de  contamination  et  conséquemment  de  la  teneur  en  Bactéries,  on  peut 
classer  de  la  façon  suivante  les  eaux  livrées  à la  consommation  : en 
premier  lieu  les  eaux  de  rivière  ; en  second  lieu  les  eaux  de  puits  ou  de 
citerne  ; en  troisième  lieu  les  eaux  de  source.  Ces  dernières  seules  sont 
d'habitude  d’une  pureté  relative  ; si  elles  ont  traversé  un  terrain  qui  filtre 
bien  et  si  elles  ne  sont  pas  souillées  à leur  point  d’émergence  par  un  sol 
riche  en  germes,  il  est  facile  de  prendre  des  dispositions  qui  permettent 
de  les  obtenir  pures.  Quant  aux  autres,  elles  doivent  toujours  être 
suspectées  et  souvent  écartées  de  l’alimentation.  Non  pas  que  la  plupart 
du  temps  elles  renferment  des  espèces  nuisibles,  la  présence  en  est 
heureusement  assez  rare.  D’un  autre  côté,  l’organisme  ne  se  laisse  pas 
envahir  par  les  parasites  avec  la  facilité  d’un  milieu  inerte  ; il  résiste  et 
garde  souvent  le  dessus.  Déplus,  les  Bactéries,  à l’état  de  cellules  végé- 
tatives, sont  facilement  tuées  par  le  suc  gastrique  ; les  spores  ne  sont 
pas  attaquées,  mais  il  faut  déjà  qu’elles  aient  pu  se  former  et  presque 
toujours  la  température  peu  élevée  de  l’eau  s’y  oppose. 

La  principale  raison  de  la  prohibition  qui  devrait  s’étendre  aux  eaux 
de  la  première  et  de  la  seconde  catégorie  est  l’extrême  facilité  de  leur 
contamination  et  la  grande  extension  que  peuvent  prendre  alors  les 
affections  épidémiques  développées,  vu  le  nombre  de  personnes  expo- 
sées. Ces  faits  ont  été  amplement  démontrés  par  l’étude  de  certaines 
épidémies  de  fièvre  typhoïde,  décimant  les  personnes  faisant  usage 
d’une  eau  suspectée  à juste  titre  et  épargnant  toute  une  série  voisine 
consommant  une  eau  pure.  On  en  trouvera  des  preuves  convaincantes 
dans  le  remarquable  exposé  des  Modes  de  propagation  de  la  fièvre 
typhoïde , fait  par  le  professeur  Brouardel  (1)  au  Congrès  international 
d’hygiène  de  Vienne,  en  1887.  Ces  mêmes  raisons  devraient  faire  rejeter 
le  système  du  tout  à l'égout  et  l'égout  à la  rivière , qui  empoisonne  les 
cours  d’eau  au  détriment  des  riverains.  Les  matières  organiques  dispa- 
raissent, consommées  surtout  par  des  Bactéries  de  l’eau,  mais  les  germes 
infectieux  peuvent  subsister  et  porter  au  loin  leur  action. 

Indépendamment  de  cet  apport,  si  important  au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  de  l’eau  d’égout  aux  rivières,  la  teneur  en  microbes  de  l’eau 

(1)  Brouardel,  Ann.  d'hyy.  publ.  el  (le  méd.  légale,  t.  XVIII,  1887,  p.  383 . — Traité 
de  médecine,  art.  Fièvre  typhoïde,  par  Brouardel  et  Thoinot,  t.  I,  1895. 
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Je  ces  cours  d’eau  est  surtout  influencée  par  les  crues  ; l’observation 
démontre  nettement  qu’à  toute  crue  hydrométrique  correspond  une  crue 
microbienne  déterminée  par  l’apport  des  eaux  de  superficie,  eaux  de  ruis- 
sellement, toujours  très  impures. 

En  dehors  des  crues,  on  doit  admettre  que  les  rivières  ont  ce  qu’on 
peut  appeler  une  teneur  microbienne  normale , sorte  d’état  moyen  dépen- 
dant des  conditions  relativement  fixes  de  leur  bassin  et  de  leur  cours  (1). 

Cette  teneur  normale  n'est  pas  influencée  par  la  température  ; elle 
varie  surtout  à la  traversée  des  grands  centres,  à cause  de  l’apport  de 
quantité  de  déchets,  de  l’eau  d’égout  en  particulier.  L’augmentation 
peut  être  énorme  ; mais  elle  n’est  pas  persistante.  An  contraire,  elle 
diminue  toujours  progressivement,  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  lieu  de 
la  contamination,  jusqu’à  revenir,  après  un  parcours  suffisant,  au  chiffre 
habituel  de  la  teneur  normale.  La  longueur  de  parcours  nécessaire 
varie  suivant  les  conditions  ; on  peut  admettre  qu’il  faut,  suivant  le  cas, 
de  15  à 25  kilomètres. 

C’est  là  ce  qu’on  nomme  Y épuration  spontanée  des  rivières,  fait  cons- 
taté bien  des  fois  (2).  Ses  causes  sont  multiples  ; c'est  surtout  la  sédi- 
mentation des  germes,  l’oxydation  par  contacts  répétés  avec  l’air,  la 
destruction  par  la  lumière,  par  les  autres  organismes  vivants,  etc. 


ANALYSE  BACTÉRIOLOGIQUE  DE  L’EAU 

Ces  raisons  seront  certainement  déclarées  suffisantes  pour  faire 
estimer  l’étude  bactériologique  des  eaux  de  consommation  à la  hauteur 
au  moins  de  l’analyse  chimique.  Ces  deux  études  doivent  se  compléter 
l'une  l’autre,  mais  nepeuvent  en  aucun  cas  se  suppléer.  Elles  ont  toutes 
deux  une  grande  importance  au  point  de  vue  hygiénique  ; la  première 
plus  peut-être  que  la  seconde,  à cause  des  conséquences  beaucoup  plus 
graves  qui  peuvent  résulter  de  l’introduction  dans  l’organisme  d'un 
contage  vivant.  Toutes  les  précautions  sont  surtout  utiles  à prendre 
dans  les  fortes  agglomérations  d'individus,  plus  peut-être  encore  dans 
les  campements,  les  populations  ouvrières,  où  souvent  les  conditions  de 
vie  mauvaises,  le  surmenage,  la  misère  physique,  créent  tant  de  prédis- 
positions aux  épidémies. 

Le  but  de  l’analyse  bactériologique  de  l’eau  est  de  satisfaire  aux  deux 
conditions  suivantes. 

1°  Il  faut  tout  d’abord  évaluer,  avec  une  suffisante  approximation  natu- 
rellement, il  n est  pas  possible  d’arriver  juste,  le  nombre  des  Bactéries 
qui  se  trouvent  dans  une  eau  donnée,  ce  qui  ne  fournit  que  des  données 
très  générales,  il  est  vrai,  mais  est  quand  même  d’une  grande  utilité, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  (p.  795,  802,  815).  C’esl  là  l 'analyse  quan- 
titative. 2°  Reconnaître,  parmi  les  espèces  obtenues  par  la  manière  de  faire 
précédente,  s il  s en  trouve,  parmi  elles,  de  nuisibles  ou  suspectes,  ou 


(1)  Macé  et  Imbeaux,  Recherches  sur  la  teneur  microbienne  des  eaux  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurthe  (Ann.  d'hyg.,  novembre  1899). 

(2)  Sammlung  von  Gutâchten  ùber  Flussverunreinigung  ( Arb . nus  dem  kaiserl.  Ges- 
undlieitsamle,  XI\  , 1898,  p.  107).  — Kadrhel,  Bakteriologische  und  kritische  Studien 
uber  die  Vcrunreinigung  und  Selbstreinigung  der  Flusse  (Arch.  für  Hygiene,  XXX. 

P-  ,5"b  Krx.se,  Ueber  ^ erunreinigung  und  Selbstreinigung  der  Flusse  (Cen 
iralhl.  für  allyem.  Gesundheitsamte,  1899,  p.  26).  — Macé  et  Imbeaux,  Loc.  cil. 

Macé.  — Bactériologie , 6e  édit.  II.  — 50 
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d'autres  pouvant  fournir  des  indications,  souvent  précie.uses,  sur  les 
différentes  influences  que  l’eau  a pu  subir.  C’est  l 'analyse  qualitative. 
Cette  dernière  doit  être  l’objectif  où  tendront  tous  les  efforts,  le  but 
qui  guidera  les  recherches.  L'observateur  n’a  encore  jusqu’ici  que  des 
renseignements  incomplets  pour  se  diriger,  mais  ils  suffisent  pour 
résoudre  de  graves  questions,  à la  condition  d’apporter  toute  la  précision 
nécessaire  à ces  études  (1). 

En  se  pénétrant  bien  des  résultats  à obtenir,  il  est  facile  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  différents  procédés  qui  ont  été  proposés  et  mis 
en  œuvre  pour  l’étude  bactériologique  de  l’eau.  Ceux-là  seuls  sont  utili- 
sables qui  permettent  d'isoler  les  différentes  espèces  de  Bactéries  et 
d’en  obtenir  des  cultures  pures  dont  les  caractères  serviront  de  base  à 
la  diagnose.  Les  autres  sont  à laisser  complètement  de  côté,  comme  ne 
donnant  que  des  résultats  incertains  et  tout  à fait  insuffisants. 

1°  Analyse  quantitative. 

On  peut  utiliser  soit  l’examen  microscopique,  soit  la  mise  en  cultures 
en  milieux  variés. 


Examen  microscopique. 

Il  n'y  a pas  à songer  à Y examen  direct  qui  donne  de  très  bons  résultats 
pour  la  recherche  et  l’étude  de  beaucoup  d’organismes  inférieurs,  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  constituent  le  plankton  (p.  772).  Les  Bac- 
téries sont  de  trop  petite  taille,  ne  mesurant  parfois  que  des  fractions 
de  millième  de  millimètre,  leur  réfringence  se  distingue  trop  peu  de 
celle  du  milieu  ambiant,  pour  que  leur  recherche  soif  praticable  sous 
le  microscope,  armé  des  forts  grossissements  nécessaires.  L’addition 
d’acide  osmique  ne  facilite  pas  l’opération,  loin  de  là  ; bien  des  particules 
organiques,  qui  ne  se  distinguent  que  bien  difficilement  des  Bactéries 
rondes,  surtout  des  Micrococcus,  se  colorent  aussi  en  noir  par  ce  procédé 
et  apportent  une  importante  cause  d’erreur  dans  la  numération.  11  est 
impossible  à un  observateur,  même  des  plus  exercés,  de  se  faire  une  idée, 
avec  une  très  large  approximation,  du  nombre  des  Bactéries  contenues 
dans  une  goutte  d’eau,  par  examen  immédiat.  De  plus,  par  ce  moyen, 
il  n’y  a guère  à songer  à différencier  les  espèces  et  à arriver  ainsi  au 
résultat  le  plus  important  de  l'analyse  bactériologique  des  eaux  ; les 
caractères  propres  aux  éléments  de  bien  des  espèces  sont  par  trop 
voisins  pour  en  permettre  la  plupart  du  temps  la  distinction. 

Il  en  est  de  même  de  Yexamen  après  coloration , qu’il  se  pratique  par 
la  méthode  ordinaire  ou  par  celle  qu’a  proposée  Certes.  Dans  la  pre- 
mière, une  goutte  d’eau  est  évaporée  à une  douce  chaleur  sur  une 
lamelle  couvre-objet  bien  propre  et  la  mince  couche  résiduale  colorée 
en  très  peu  de  temps  à l’aide  d’une  solution  alcoolique  concentrée  de 
fuchsine  ou  de  violet  de  méthyle,  puis  lavée  rapidement  à l’eau.  Outre 

(1)  Voy.  Gabriel  Houx,  Analyse  bactériologique  de  l’eau.  Paris,  1892,  J. -B.  Bail- 

litre.  P.  et  G.  Frankland,  Mikro-organism  in  Water.  Londres,  Longmans,  Green 

and  O,  1891. 
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que  l’examen  tant  soit  peu  consciencieux  de  telles  préparations  est  très 
pénible,  les  résultats  que  Ton  en  retire  ne  sont  pas  préférables  à ceux  du 
premier  procédé.  Les  cristaux  ou  le  sédiment  amorphe  qui  résulte  de 
l’évaporation  gênent  d’ailleurs  considérablement  l’observation. 

La  modification  proposée  par  Certes  (1)  n’est  applicable  que  dans  des 
cas  tout  spéciaux  et  ne  peut  pas  conduire  à la  solution  cherchée.  11 
conseille  de  laisser  tomber  dans  l'eau  à examiner  des  lamelles  couvrc- 
objet,  soigneusement  lavées  à l’acide  et  à l’alcool  et  stérilisées  par  le 
flambage.  D’après  lui,  les  Bactéries,  en  suspension  dans  le  liquide  sous 
la  forme  de  petites  colonies  visqueuses,  adhèrent  à la  lamelle  de  verre 
qui  vient  les  toucher.  Les  lamelles  recueillies  sont  traitées  par  les 
réactifs  colorants  et  montées  en  préparations  microscopiques.  Cette 
méthode,  excellente  pour  certaines  grandes  espèces  et  qui  peut  donner 
des  détails  intéressants  sur  l’aspect  des  petites  zooglées  que  les  Bactéries 
forment  dans  l’eau,  ne  fournit  aucune  base  sûre  soit  pour  la  numération, 
soit,  à plus  forte  raison,  pour  la  diagnose. 

Il  en  est  de  même  de  l’emploi  des  appareils,  cellule  avec  lamelle  qua- 
drillée, employés  pour  la  numération  des  globules  du  sang,  compte- 
globules  de  Malassez  ou  de  Thomas;  également  de  l’emploi  du  champ 
noir  de  l’ultramicroscope  proposé  par  Aumann  (2). 

Cultures. 

Il  est  absolument  nécessaire  d’y  recourir. 

Il  faut  toutefois  employer  des  procédés  qui  permettent  de  pouvoir 
isoler  les  diverses  Bactéries  qui  se  trouvent  dans  une  eau  et  ne  pas  se 
contenter  de  ceux  qui  donnent  de  simples  apparences  d’un  développe- 
ment. 

Ainsi,  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  de  faibles  pro- 
portions d’eaux  à examiner  liquéfient  une  quantité  donnée  de  gélatine 
n a pas  de  signification  utilisable.  Beaucoup  d’espèces  ne  liquéfient 
jamais  ce  milieu,  et  parmi  elles  de  très  nuisibles,  le  Bacille  typhique , le 
Colibacille,  le  Pneumocoque , le  Streptocoque  pyogène,  entre  autres,  que 
1 on  a rencontrés  ou  que  1 on  peut  être  exposé  à rencontrer  dans  l eau. 
D’un  autre  côté,  certaines  espèces,  tout  à fait  inoffensives,  jouissent 
d’un  pouvoir  liquéfiant  vraiment  remarquable.  Il  en  est  de  même  de 
1 appaiition  plus  ou  moins  hâtive,  dans  les  bouillons  nutritifs,  du 
trouble  indiquant  le  développement  de  Bactéries  dans  leur  masse. 

L’emploi  de  méthodes  plus  complètes  peut  seul  conduire  à des  résul- 
tats satisfaisants.  Il  est  nécessaire  de  s'adresser  aux  méthodes  de  cultures 
qui  permettent  d’abord  d’arriver  aune  numération  des  germes  existant 
dans  l’eau  pouvant  croître  sur  les  milieux  employés,  d’isoler  ceux  qu’on 
peutavoir  intérêt  cà  étudier  et  constater  alors  les  réactions  qu’ils  peuvent 
dé tei miner,  particulièrement  leur  action  sur  l’organisme  animal.  On  a 
généralement  recours  aux  méthodes  habituelles  qui  conviennent  à un 
nombre  assez  considérable  d’espèces. 

Les  méthodes  que  1 on  peut  employer  ncsont  certainement  pas  propices 


(1)  Certes,  Analyse  micrographique  des  eaux.  Paris 

(2)  Aumann,  Ueber  den  Wert  der  direkten  Zahlunt: 
der  Ultramikroskops  ( Centralbl . fiir  Bakt.,  2*«  Abth., 


, 1883. 

;•  der  Wasserbaklerien 
XXXIII,  1912  p.  024). 
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au  développement  de  toutes  les  espèces  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
lcseaux.  Il  en  est  qui  ont  des  besoins  particuliers  et  ne  se  développent 
que  dans  des  milieux  ou  dans  des  conditions  spéciales.  On  est  conduit 
forcément  à utiliser  des  procédés  qui  conviennent  à la  majeure  partie 
des  espèces  présentes,  quitte  à négliger  les  autres,  beaucoup  moins 
nombreuses,  ou  alors  à chercher  à obtenir  ces  dernières  par  la  mise  en 
œuvre  de  procédés  spéciaux  qui  conduisent  à leur  isolement,  ce  qui 
rentre  alors  dans  l’analyse  qualitative  el  sera  exposé  ci-après. 

Procédé  de  Miquel. 

Miquel  (l)a  appliqué  à l’analyse  de  l’eau  leprocédéde  fractionnement 
des  cultures,  qui  lui  avait  servi  aux  examens  bactériologiques  de  l’airT 
la  culture  dans  du  bouillon  de  parties  de  substances  tellement  diluées 
qu’on  puisse  être  sûr  de  n'avoir  dans  chaque  ballon  qu’une  seule  espèce, 
provenant  d’un  germe  unique.  Un  faible  volume  déterminé  d’eau,  1 cen- 
timètre cube  ou  une  goulte  même  si  c’est  nécessaire,  est  mélangé  par 
agitation  avec  100  centimètres  cubes  d’eau  ou  de  bouillon  stérilisés. 
Cette  première  dilution,  qui  pourra  être  faite  plus  faible  au  besoin,  est 
répartie,  tout  ou  portion  seulement,  dans  une  série  nombreuse  de 
ballons  de  petit  volume,  remplis  à moitié  de  bouillon  nutritif,  que  l’on  a 
privés  sûrement  de  tout  germe  par  une  exposition  d’une  à deux  heures 
dans  un  autoclave  à 115H-1*20°.  Pour  que  les  chances  de  réussite  soient 
grandes,  qu’on  puisse  avoir  une  grande  probabilité  d’être  arrivé  à une 
dilution  de  l’eau  à observer  suffisante  pour  qu’une  seule  Bactérie  ou  une 
seule  spore  se  trouve  dans  le  volume  mis  en  ensemencement,  il  est 
nécessaire  qu’une  certaine  partie,  un  bon  tiers,  des  ballons  employés 
reste  stérile.  Il  est  souvent  commode  de  faire  rapidement  une  première 
estimation  approchée,  pour  arriver  plus  sûrement  à un  bon  résultat.. 
C’est  du  reste  tout  simplement  une  affaire  de  nombre  de  ballons  ; il  faut, 
pour  la  plupart  du  temps,  en  prendre  une  assez  grande  quantité,  de  50 
à 100  et  même  plus.  C’est  un  des  inconvénients  du  procédé,  qui  exige 
une  grande  installation,  une  manière  de  faire  compliquée,  et  n’est  alors 
plus  à la  portée  de  la  pratique  courante.  De  plus,  les  milieux  liquides, 
bien  que  convenant  mieux  au  développement  de  la  plupart  des  espèces 
de  Bactéries,  se  prêtent  difficilement  à leur  isolement,  lorsque  plusieurs 
espèces  croissent  ensemble.  Il  peut  fort  bien  arriver  que  deux,  trois, 
quatre  espèces  et  plus  vivent  cote  à côte  dans  un  même  ballon  de  cul- 
ture, sans  qu’un  œil,  même  exercé,  s’en  aperçoive.  Enfin,  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  oû  l’on  n’a  affaire  qu’à  des  espèces  bien  et 
dûment  isolées,  il  est  en  général  beaucoup  plus  difficile  de  reconnaître 
une  espèce  aux  caractères  de  ses  cultures  dans  les  milieux  liquides  qu’à 
l’aide  de  ceux  qu’elle  offre  lorsqu’elle  croît  sur  les  milieux  solides  habi- 
tuels. 

Méthode  des  cultures  sur  plaques. 

La  méthode  à recommander  est  certainement  la  vraie  méthode  des 
cultures  sur  plaques.  Il  faut  toutefois  reconnaître  que  la  manière  de  faire 

(1)  Miquel,  Annuaire  (le  l' Observatoire  (le  Montsouris,  1880  à 1881,  et  Analyse  bac- 
tériologique des  eaux.  Paris,  1891,  Gauthicr-Villars. 
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de  Miquel  conduit  peut-être  à des  résultats  plus  complets  et  permet 
d’obtenir  des  espèces  que  ne  donnent  pas  les  cultures  sur  les  gelées 
-employées  pour  les  plaques.  Certaines  Bactéries  semblent  en  effet  ne 
pas  pouvoir  croître  sur  ces  gelées,  tandis  qu’elles  végètent  très  bien 
dans  les  bouillons  : en  particulier  plusieurs  ferments  de  l’urée  décrits 
par  Miquel  (p.  537)  se  comportent  de  cette  façon.  En  outre,  il  en  est 
qui  demandent  pour  commencer  à se  multiplier  un  temps  assez  long, 
de  quinze  jours  à un  mois  parfois.  Or,  il  est  rare  que  les  cultures  sur 
plaques  puissent  se  maintenir  aussi  longtemps  dans  un  état  convenable 
pour  l’observation;  elles  se  détruisent  presque  toujours  beaucoup  plus 
tôt,  à cause  de  la  présence  d’espèces  qui  liquéfient  la  gélatine  ou  de  la 
dessiccation.  Comme  procédé  véritablement  scientifique,  devant  être 
employé  pour  les  recherches  très  minutieuses,  dans  des  services  large- 
ment installés,  celui  de  Miquel  serait  encore  parfois  préférable,  ou 
tout  au  moins  pourrait  fournir  une  base  plus  sûre.  Le  procédé  des 
cultures  sur  plaques  a pour  lui  sa  commodité  excessive,  sa  grande  faci- 
lité d’exécution  et  donne  en  somme  des  résultats  parfaitement  satisfai- 
sants. Complété  par  certaines  méthodes  complémentaires  d’isolement 
de  quelques  espèces  importantes  et  au  besoin,  par  l’étude  générale 
de  l’action  des  microbes  de  l’eau  sur  l’organisme  animal,  c’est  la  véri- 
table méthode  d’analyse  bactériologique  de  l’eau  qui  peut  entrer  dans 
la  pratique  courante. 

Le  milieu  à employer  pour  la  préparation  des  plaques  est  la  gélatine 
ou  la  gélose,  préparées  comme  il  a été  dit  I,  pages  ‘240  et  suivantes. 

Pour  les  plaques,  on  peut  employer  la  gélatine  ou  la  gélose,  non  pas 
indifféremment  comme  il  est  dit  trop  souvent,  mais  suivant  les  condi- 
tions que  l’on  doit  rencontrer. 


Une  des  principales  conditions  à faire  entrer  en  jeu  ici  est  la  tempéra- 
ture. Alors  que  les  gelées  à base  de  gélatine  fondent  vers  22°,  même  en 
mettant  une  forte  proportion  de  gélatine,  celles  à base  de  gélose  résis- 
tent beaucoup  plus,  ne  fondant  qu’à  des  températures  supérieures  à 
celles  que  l’on  est  exposé  à subir. 

Il  suit  de  la  que,  si  1 on  doit  travailler  à une  température  qui  peut 
être  supérieure  à 29°,  il  n’y  a guère  à employer  la  gélatine,  mais  recou- 
rir à la  gélose.  Au-dessous  de  20°,  la  gélatine  convient  parfaitement. 

De  même,  si  Ion  veut  soumettre  les  plaques  à la  température  de 
1 étuve  ordinaire,  vers  37°,  ou  à plus  forte  raison  à des  températures 
supérieures,  pour  rechercher  par  exemple  les  Bactéries  qui  ne  végètent 
qu  à une  telle  chaleur,  ou  bien  si  l’on  veut  employer  une  température 

d étuve  pour  hâter  le  développement,  il  est  nécessaire  d’utiliser  la 
gélose. 

Il  laut  cependant  taire  remarquer,  à ce  dernier  propos,  que  la  majorité 
des  Bactéries  de  1 eau  n’aiment  pas  les  températures  hautes,  poussent 
même  mieux  vers  20°  qu’à  37°.  Pour  obtenir  un  plus  grand  nombre 
d espèces  et  un  développement  meilleur,  un  nombre  de  colonies  qui  se 
rapproche  le  plus  de  1 exactitude,  il  semble  donc  préférable  de  soumettre 
es  cultures  à une  température  avoisinant  20°,  ce  qui  permet  alors 
1 usage  de  gélatine. 

Cependant,  lorsque  la  température  extérieure  est  élevée,  risque,  à 
cei tains  moments  au  moins,  de  dépasser  22°,  en  plein  été  ou  dans  les 
pays  chauds  par  exemple,  l’emploi  de  la  gélatine  fait  courir  de  grands 
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risques  de  destruction  des  plaques;  ou  bien  il  faut  recourir  à des  pro- 
cédés de  réfrigération  souvent  délicats  à installer  (I,  p.  218).  Dans  ce 
cas,  l’usage  de  gélose  rend  de  grands  services. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  valeur  relative,  pour  ces  cultures  d’ana- 
lyses bactériologiques  d'eaux,  delà  gélatine  ou  de  la  gélose,  préparées 
suivant  les  indications  ordinaires  ou  additionnées  de  produits  spéciaux 
destinés  à leur  donner  une  valeur  nutritive  plus  grande,  permettant  un 
développement  plus  abondant. 

11  est  de  nombreux  partisans  exclusifs  de  l’emploi  de  la  gélose,  qui 
proclament  son  grand  avantage.  D’autres  préconisent  non  moins  exclu- 
sivement la  gélatine. 

Il  semble  plutôt  que  l’on  doive  être  éclectique  et  recourir  à l une  ou 
à l’autre  suivant  les  conditions  d’expérience. 

Puis,  surtout,  on  ne  peut  pas  comparer  les  résultats  obtenus  avec  les 
deux  milieux  dans  le  même  laps  de  temps,  puisque  l’emploi  de  gélose 
comporte  l’étuve,  celui  de  la  gélatine  une  température  inférieure. 

Une  très  longue  pratique  montre  qu’en  usant  de  milieux  préparés  avec 
très  grands  soins,  la  gélose  ne  présente  nullement,  en  laissant  de 
côté  la  rapidité  plus  grande  du  développement,  l’avantage  qu’on  veut 
souvent  lui  attribuer,  la  possibilité  d’obtenir  le  développement  d’un  plus 
grand  nombre  de  colonies,  un  résultat  quantitatif  plus  exact.  Le  déve- 
loppement peutse  faire  assurément  plus  vite  avec  la  gélose;  en  quarante- 
huit  heures,  à 37°,  on  obtientautant  de  colonies  qu’après  six  à sept  jours 
avec  la  gélatine  ; mais,  à la  fin,  ce  dernier  milieu  prend  le  dessus,  et  en 
faisant  la  numération  au  dixième,  ou  mieux  au  douzième  jour,  on 
constate  ou  une  égalité  ou  un  avantageai!  profit  delà  gélatine. 

Enfin  et  surtout,  comme  il  a été  dit  I,  p.  290,  les  caractères  des  colonies 
sont  bien  moins  particuliers,  bien  moins  distinctifs  sur  gélose  que  sur 
gélatine.  C'est  là  ici  un  point  extrêmement  important;  avec  une  certaine 
habitude,  il  devient  bien  plus  aisé  de  reconnaître  un  grand  nombre 
d’espèces  à l’inspection  de  leurs  colonies  en  cultures  sur  plaques  de 
gélatine,  alors  que  les  caractères  différentiels  sont  beaucoup  plus  rares 
sur  gélose. 

Quel  que  soit  le  produit  employé,  on  ne  peut  pas  regarder  comme 
rigoureusement  identiques  des  milieux  préparés  avec  des  substances 
différentes  ou  dans  des  conditions  autres.  Il  est  certain  que  les  géloses 
ou  surtout  les  gélatines  d’un  côté,  les  peptones  de  l’autre,  ne  peuvent 
pas  être  considérées  comme  formant  des  produits  définis,  toujours 
rigoureusement  identiques  à eux-mêmes  ; il  s’en  faut  de  beaucoup,  même 
quand  on  compare  des  produits  de  même  marque  mais  d’une  autre 
fabrication.  De  plus,  dans  la  préparation  des  milieux,  il  est  d’autres 
conditions,  actives  aussi, qui  dépendent  de  l’expérimentat  eur  et  peuvent 
aisément  varier  ; telles  sont  la  neutralisation,  le  chauffage,  etc. 

Ceci  fait  qu’avec  de  tels  produits  il  n’est  pas  possible  de  songer  aune 
uniformisation  rigoureuse  des  milieux,  comme  on  peut  l’obtenir,  par 
exemple,  avec  des  milieux  composés  uniquement  de  produits  chimiques 
bien  définis.  L’uniformisation  serait  très  désirable,  puisqu’elle  permet- 
trait une  comparaison  exacte  de  résultats  énoncés  par  des  expérimen- 
tateurs différents,  mais  il  n’est  pas  possible  de  l’obtenir.  On  ne  peut  pas 
songer  à formuler  un  de  ces  milieux  dont  la  composition  puisse  être 
considérée  comme  rigoureusement  constante.  Il  faut  alors  se  borner  à 
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admettre  un  type  de  milieu  dont  il  serait  facile  de  chercher  à se  rappro- 
cher le  plus  possible. 

C’est  que  le  milieu  d’abord,  puis  les  conditions  dans  lesquelles  on 
opère,  influent  sur  les  résultats;  en  particulier,  le  nombre  des  colonies 
obtenues  peut  varier  suivant  le  cas.  D’où,  résultats  différents  obte- 
nus par  leç  observateurs  selon  des  variantes  dans  la  manière  de  faire; 
les  données  peuvent  donc  ne  pas  être  tout  à fait  comparables. 

Si  cependant  l’on  se  conforme  rigoureusement  aux  conditions  pres- 
crites, surtout  si  l’on  apporte  à la  confection  du  milieu,  tous  les  soins 
voulus  en  se  conformant  toujours  aux  modus  faciendi  admis,  on  arrive 
à réduire  les  différences  à fort  peu  de  chose,  et  à pouvoir  raisonnable- 
ment compter  sur  les  résultats  constatés. 

L’emploi  de  la  gélatine  pour  les  cultures  sur  plaques  d’eaux  paraît 
bien  devoir  être  préféré  pour  les  raisons  données  plus  haut. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — La  marche  à suivre  pour  la 
préparation  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  a été  exposée  précédem- 
ment (I,  p.  281).  La  gelée  qui  doit  servir  renferme  de  8 à 10  p.  100  de 
gélatine,  lorsque  la  température  est  assez  basse  ; en  été,  il  faut  employer 
12  et  jusqu’à  15  p.  100.  Les  gelées  plus  concentrées  donnent  un  certain 
retard  dans  le  développement;  les  colonies  y sont  un  peu  plus  petites 
et  la  liquéfaction  progresse  plus  lentement  lorsqu'elle  se  produit.  Des 
gélatines  plus  fortes  que  les  dernières  ont  plutôt  des  inconvénients.  11 
vaut  mieux  se  servir  de  gélatine  faite  avec  de  l’eau  et  des  peplones  que 
de  gélatine  au  bouillon  de  viande;  cette  dernière  esl  trop  favorable  à 
la  végétation  de  certaines  espèces  très  liquéfiantes,  surtout  le  Bcicillus 
fluorescens  liquefciciens  qui  peut  détruire  trop  vite  les  cultures. 

Le  milieu  doit  être  légèrement  alcalin  ; le  papier  de  tournesol  rouge 
doit  passer  franchement  à la  nuance  violacé  bleuâtre,  l’expérience 
démontrant  que,  dans  ces  conditions,  on  obtient  le  maximum  de  colonies. 

Onprocèdedelafaçonsuivante  : un  nombre  suffisant  de  tubes,  préparés 
comme  il  a été  indiqué,  renfermant  de  15  à 20  centimètres  cubes  de 
gélatine,  sont  mis  à fondre  au  bain-marie  et  ramenés  à une  température 
de  35°à  40°.  On  fait  alors  l’ensemencement.  La  prise  d’eau  se  faitàl’aide 
d une  petite  pipette,  soit  graduée  exactement,  soit  confectionnée  avec  un 
tube  de  verre  étiré  et  vérifiée,  donnant  20  gouttes  au  centimètre  cube, 
que  1 on  a soigneusement  stérilisée  à l’avance.  On  en  prépare  une  petite 
provision  qui  est  stérilisée  en  bloc  dans  un  étui  métallique  où  l’on 
puise  au  fur  et  à mesure  du  besoin.  Les  conditions  qui  doivent  être 
employées  pour  recueillir  l’eau  à étudier  seront  exposées  plus  loin 
(p.  820).  Le  flacon  est  fortement  agité,  au  préalable,  de  manière  à 
repartir  les  Bactéries  dans  la  masse,  le  plus  uniformément  possible.  On 
plonge  la  pipette  par  l’orifice  du  flacon,  l’extrémité  effilée  tournée  en 
bas,  et  on  laisse  monter  le  liquide  jusqu’à  une  certaine  hauteur.  On 
débouche  un  tube  de  gélatine  et,  à l’aide  de  la  pipette,  on  y laisse 
tomber  la  quantité  d’eau  voulue  que  l’on  mélange  intimement  à la 
gelée,  en  secouant  légèrement  le  tube  et  le  roulant  fortement  entre  les 
deux  mains  de  manière  à éviter  le  plus  possible  la  formation  de  bulles  d’air; 
on  doit  toujours  s’assurer  que  le  mélange  est  bien  opéré  en  examinant 
le  tube  par  transparence,  toute  striation  doit  avoir  disparu.  La 
quantité  d’eau  à employer  varie  forcément  avec  la  richesse,  présumée 
au  moins,  en  Bactéries.  Il  faut  en  effet  arriver  à obtenir,  dans  les  cul- 
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turcs,  des  colonies  suffisamment  isolées  les  unes  des  autres  pour  pouvoir 
les  compter  assez  aisément  à l’œil  nu  ou  sous  la  loupe,  etau  besoin  pour 
pouvoir  isoler  celles  que  l’on  désire  soumettre  à des  procédés  d’investi- 
gation ultérieurs,  surtout  examen  microscopique  et  cultures. 

Or,  pour  faire  convenablemenl  une  numération,  dans  les  conditions 
habituelles,  il  est  nécessaire  que  les  plaques  ne  renferment  guère  plus 
de  300  à 400  colonies  au  maximum.  Ce  chiffre  est  même  bien  élevé  pour 
permettre  de  faire  des  prélèvements  de  colonies,  qui  sont  alors  bien 
rapprochées;  il  est  préférable  de  se  tenir  au-dessous. 

D’un  autre  côté,  les  résultats  semblent  meilleurs  lorsqu’on  met  en 
culture  une  quantité  d’eau  un  peu  grande,  la  plus  grande  possible  pour 
ne  pas  dépasser  ces  limites. 

Avec  des  eaux  peu  microbiennes,  on  peut  ensemencer  1 centimètre 
cube,  2 centimètres  cubes  même.  Avec  des  eaux  plus  riches,  il  faut  en 
mettre  moins,  et  de  moins  en  moins  à mesure  que  l’on  a affaire  à des 
eaux  plus  chargées  ; on  ensemence  1 /2, 1 /4,  J / 1 0, 1/20  de  centimètre  cube, 
soit  avec  des  pipettes  jaugées  pour  de  telles  quantités,  soit  en  usant  de 
pipettes  donnant  exactement  20  gouttes  au  centimètre  cube  et  ense- 
mençant  alors  10,  5,  2,  1 gouttes.  Même  avec  des  eaux  très  microbiennes, 
eaux  de  rivières,  de  canaux,  de  puits,  surtout  eaux  de  mares  ou  d’égout, 
eaux-vannes,  il  faut  pousser  plus  loin  la  division.  On  dilue  alors  l’eau 
à étudier  dans  une  quantité  déterminée  d’eau  stérilisée  de  façon  à avoir 
unedilutionà  1 /10ou  1/100, en  ajoutant  t centimètre  cubed’eau  àexaminer 
à 9 centimètres  cubes  d’eau  stérilisée,  ou  1 centimètre  cube  à 99  centi- 
mètres cubes,  même  plus  haute  pourdes  eaux  extrêmement  microbiennes, 
et  on  opère  comme  ci-dessus  en  ensemençant  de  cette  dilution  1 centi- 
mètre cube,  10,  5,  2,  1 gouttes.  On  tient  compte  naturellement  du  degré 
de  dilution  pour  établir  les  résultats. 

Quand  on  ne  peut  pas  savoir  approximativement  la  richesse  micro- 
bienne d’une  eau  à examiner,  il  faut  faire  une  série  de  cultures  avec  des 
quantités  d’eaux  graduellement  décroissantes;  par  exemple,  pour  les 
eaux  potables,  avec  20,  10,5,  2,  1 gouttes  ; pour  les  eaux  que  l'on  pense 
être  très  riches,  avec,  en  plus,  des  dilutions  établies  comme  il  vient 
d'être  dit.  Si  les  cultures  faites  avec  les  taux  supérieurs  sont  trop  char- 
gées de  colonies,  on  s’adresse  pour  l’examen  à celles  faites  avec  des 
quantités  moindres. 

Quand  il  s’agit  simplement  d’isolement  de  colonies,  on  peut  plus 
simplement  recourir  à des  dilutions  successives  faites  directement  avec 
un  premier  ensemencement.  Un  tube  est  ensemencé  avec  la  quantité 
d’eau  supposée  convenable,  puis,  avec  ce  premier  mélange,  on  obtient 
une  dilution  en  mélangeant  une  ou  plusieurs  gouttes  du  contenu  du 
tube  à la  gélatine  d’un  second;  puis  de  cette  dilution  une  suivante,  en 
procédant  de  même  et  ainsi  de  suite  en  continuant  lorsque  les  eaux 
sont  très  riches  en  Bactéries. 

Au  début,  la  gélatine,  un  peu  refroidie  pour  la  rendre  visqueuse  et 
prête  à se  solidifier,  était  coulée  sur  des  plaques  de  verre  stérilisées 
refroidies.  11  est  bien  plus  commode  de  n’employer  que  les  petits  cris- 
tal  1 i soirs  plats,  à couvercle,  connus  sous  le  nom  de  boites  de  Pétri 
(I,  p.  285);  on  évite  ainsi  bien  mieux  les  contaminations  par  l’air. 

Pour  éviter  complètement  les  contaminations  par  l'air,  on  peut  em- 
ployer les  flacons  plats,  fioles  de  Soyka  ou  boîtes  de  Roux  (I,  p.  286), 
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que  l’on  stérilise,  munies  de  la  quantité  voulue  de  gélatine,  fondue  au 
moment  du  besoin  pour  le  mélange  de  l’eau  à ensemencer,  loutelois, 
les  prélèvements  de  colonies  sont  difficiles,  souvent  impossibles  avec 

ces  appareils.  . 

Dans  le  même  but,  Esmarch  conseille  de  solidifier  la  gélatine  a 1 in- 
térieur d’une  grosse  éprouvette  où  s est  lait  1 ensemencement  de  1 eau, 
comme  il  est  dit  I,  page  286.  Ici  aussi,  il  est  souvent  difficile  d’atteindre  les 
colonies  que  l’on  veut  étudier,  et  lorsqu  il  se  trouve,  ce  qui  est  fréquent, 
des  espèces  qui  liquéfient  la  gélatine,  le  liquide  produit  coule  bientôt 
et  vient  troubler  l’expérience. 

En  somme,  c’est  l’emploi  des  boites  de  Pétri,  avec  un  ensemble  de 
précautions  pour  éviter  le  plus  possible  une  contamination  étiangère, 
qui  paraît  être  de  beaucoup  le  procédé  le  plus  pratique.  La  gélatine 
ensemencée  y sera  versée  avec  soin,  en  soulevant  le  couvercle  aussi  peu 
qu’il  est  nécessaire,  ne  découvrant  jamais  entièrement  la  boîte.  Du 
reste,  les  contaminations  sont  peu  fréquentes  au  début:  plus  communes 
au  contraire  quand  on  veut  examiner  les  colonies  développées  et  qu’on 
arrive  alors  à découvrir  entièrement  la  boîte;  c’est  ce  qu  il  faut  Jaire 
le  moins  possible. 

Les  cultures  sont  mises  à solidifier  sur  une  plaque  à vis  calantes 
pour  que  l’épaisseur  de  la  gelée  soit  aussi  régulière  que  possible 
(I,  p.  284).  Lorsqu'elles  ont  bien  fait  prise,  elles  sont  disposées  sur  une 
petite  étagère  placée  dans  un  endroit  dont  la  température  est  d’environ 
18°,  au  mieux  20°,  en  arrangeant  un  léger  chau liage  lorsque  la  tempé- 
rature est  par  trop  basse.  Ces  conditions  se  réalisent  assez  facilement  dans 
les  laboratoires  pendant  la  saison  froide.  En  été,  au  contraire,  la  tem- 
pérature s’y  élève  souvent  trop;  on  risque  devoir  les  cultures  fondre  et 
se  détruire.  11  faut  choisir  un  endroit  plus  frais,  sous-sol  ou  même  cave, 
par  exemple;  ou  bien  user  d’installations  refroidissantes,  ce  qui  est 
assez  compliqué  pour  obtenir  des  effets  réguliers.  Quand  on  dispose 
d’eau  dont  la  température  ne  dépasse  pas  20°,  on  peut  se  servir  d’un 
courant  d’eau  froide;  autrement,  il  faut  faire  intervenir  la  glace  et  bien 
souvent  on  obtient  des  températures  trop  basses,  d’où  retard  dans  le 
développement  (Voy.  I,  p.  318).  Les  cultures  doivent  être,  examinées 
après  quelque  temps,  à partir  du  moment  où  les  colonies  ont  pu  appa- 
raître. 

D’ordinaire,  les  colonies  apparaissent  de  vingt-quatre  à trente-six 
heures  sous  forme  de  petits  points  blancs.  A un  faible  grossissement,  ce 
sont  de  petites  taches  discoïdes  ou  sphériques,  blanches  ou  jaunâtres. 
Elles  ne  prennent  un  aspect  caractéristique  que  quelques  jours  après  ; 
cependant  quelques  espèces,  liquéfiant  la  gélatine,  se  développent  très 
vite  et  atteignent  rapidement  leur  maximum  ; aussi  doit-on  suivre  atten- 
tivement les  cultures  à partir  de  la  vingtième  heure.  C’est  d’habitude 
du  deuxième  au  cinquième  jour  que  les  plaques  doivent  être  étudiées 
avec  soin  ; elles  présentent  souvent  l’aspect  indiqué  par  les  figures  170 
et  171.  A ce  moment,  les  caractères  de  beaucoup  de  colonies  sont  suffi- 
sants pour  permettre  de  les  classer  avec  probabilité,  sinon  avec  certi- 
tude absolue. 

Pour  éviter  l’extension  trop  rapide  de  la  liquéfaction  de  la  gelée  par 
les  colonies  qui  la  déterminent,  il  est  à recommander  de  retourner  les 
plaques  de  façon  que  la  surface  solide  de  la  gelée  soif  en  dessous.  De 


'■* 1 ÉTUDE  SPÉCIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX. 

cette  manière,  lorsque  du  liquide  est  produit  en  certaine  quantité,  il 
coule  et  s amasse  dans  le  couvercle,  sans  rester  en  contact  avec  la  o-elée 
ambiante  qui  se  liquéfierait  alors  bien  plus  vite. 

11  (.  st  possible  a ce  moment  d obtenir  des  cultures  pures  des  diverses 
espèces  en  puisant  dans  ces  colonies  et  les  ensemençant,  suivant  les 
procédés  indiqués  dans  la  première  partie  de  ce  livre. 


Fig.  170.  — Aspect  d'une  culture  sur  plaques  d’eau,  faite  sur  lame  de  verre 

(grandeur  naturelle). 


Avec  les  eaux  riches  en  microbes,  il  est  rare  que  les  plaques  faites 
avec  de  notables  quantités  d’eau  puissent  servir  longtemps.  Elles  con- 
tiennent d'ordinaire  de  trop  nombreuses  colonies,  qui  se  touchent,  se 
confondent  en  partie  et  se  gênent  dans  leur  développement.  De  plus, 
la  couche  de  gelée  est  d ordinaire  liquéfiée  avant  le  développement 
suffisant  de  la  plupart  des  colonies.  Les  dilutions  plus  grandes,  les  cul- 
tures faites  avec  1 goutte  ou  avec  des  dilutions  à 1/10  ou  1/100  seront 
utilisableset  pourront  servira  la  numération  approximative  des  colonies 
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microbiennes.  On  a cependant  toujours  intérêt,  pour  cette  numuation, 
à opérer  sur  les  cultures  faites  avec  la  plus  grande  proportion  d eau 
l'expérience  démontre  vile  que  l'on  obtient  ainsi  les  meilleurs  résultats. 
Numération  des  colonies.  - Pour  arriver  à une  numération  aussi 


exacte  que  possible 
des  germes  pouvant 
se  cultiver  sur  gé- 
latine que  contient 
l’eau  mise  en  étude, 
il  est  nécessaire 
d’attendre  un  temps 
suffisant  pour  per- 
mettre à la  plupart 
d'entre  eux  de  don- 
ner des  colonies 
bien  visibles.  L’ex- 
périence démon- 
trera facilement 
qu’une  numération 
faite  vers  le  qua- 
trième jour,  par 
exemple, ne  donnera 
qu’un  chiffre  nota- 
blement inférieur, 
du  tiers  le  plus  sou- 
vent, à celui  fourni 
par  une  même  opé- 
ration faite  sur  une 
culture  âgée  de  dix 

à douze  jours.  A partir  du  moment  où  les  colonies  deviennent  bien 
visibles  dans  ces  cultures,  vers  le  troisième  jour  d’ordinaire,  si  1 on 
compte  les  colonies,  chaque  jour  on  voit  lechillre  obtenu  augmenter 
progressivement  jusque  vers  le  douzième  jour  environ.  A ce  moment,  il 
reste  à peu  près  stable,  presque  tous  les  germes  pouvant  se  cultiver  dans 
ces  conditions  ayant  formé  leurs  colonies.  Il  vaut  toujours  mieux  taire 
la  numération  définitive  le  plus  tard  possible;  on  peut  prendre  quinze 
jours  comme  terme  habituel.  Toutefois,  en  opérant  après  douze  jours 
et  même  après  six  jours,  si  les  cultures  ont  été  maintenues  a une  tem- 
pérature suffisante,  vers  18°,  on  peut  être  assuré  d’avoir  une  approxi- 
mation suffisante.  Lorsqu’on  est  forcé  de  faire  la  numération  au  qua- 
trième jour,  en  multipliant  le  chiffre  obtenu  par  3,  au  sixième  jour 
par  2,  on  sera  assuré  de  se  tenir  dans  des  limites  raisonnables;  ce  sont 
des  chiffres  que  nous  avons  établis  en  nous  basant  sur  de  très  nom- 
breuses moyennes. 

Le  tableau  suivant,  donné  par  Rossi(l),  paraît  aussi  pouvoir  être  utilisé  : 


Fig.  171.  — Aspect  d’une  culture  sur  plaques  d’eau,  faite  en 
boite  de  Pétri  (grandeur  naturelle). 


Après  1 jour  de  culture,  il  y a 99  colonies  sur  100  qui  ne  sont  pas  développées. 
— 2 jours  — — 85  — — — 


(1)  Rossi,  Circa  il  compulo  délie  colonie  in  rapporte  cou  la  durata  del  periodo  de 
incubazione  neU'esamc  balteriologico  dell’acqua  ( Rivista  tl'Jgiene , XV,  1901). 
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Apu  s .1  jours  de  culture,  il  y a 53  colonies  sur  100  qui  ne  sont  pas  dévclloppées. 


6 — 

7 — 

8 — 

9 — 

10  — 

11  — 

12  — 

13  — 


15 


10 
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21 
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9 
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2 

0 
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De  telles  données  sont  cependant  loin  d’être  absolument  générales: 
Vm*  a l'ra*‘(lue5  on  constate  souvent  des  divergences  très  étendues.  Il 
laul  ne  les  utiliser  qu’avec  une  confiance  toute  relative. 

bin  maintenant  les  cultures  a une  température  plus  élevée,  on  arrive 
plus  y te  a faire  une  numération  dans  de  bonnes  conditions.  En  prenant 
certaines  précautions  dans  la  confection  du  milieu,  comme  il  a été  dit  I, 
page  243,  en  se  servant  de  gelée  contenant  au  moins  15  p.  100  de 
gélatine,  il  est  possible  de  mettre  les  cultures  dans  une  étuve  réglée 
à 23  ou  au  moins  a 22";  le  développement  est  beaucoup  plus  rapide; 
après  quatre  ou  cinq  jours,  on  peut  faire  une  numération  définitive. 
Mais  il  suffit  d’un  petit  écart  pour  détruire  les  cultures. 

Pour  faire  cette  numération,  on  se  sert  avantageusement  d’une 
simple  ardoise,  ou  d une  ardoise  portant  un  quadrillage  blanc  au  centi- 
mètre carré,  lacile  à faire.  Avec  les  cultures  en  boîtes  de  Pétri,  on 
retourne  la  boîte  et  on  compte  les  colonies,  en  les  marquant  au  fur  et  à 
mesure  d’un  point  d’encre  pour  ne  pas  faire  double  emploi. 

Pour  les  cultures  assez  peu  riches  en  colonies,  on  compte  toutes  les 
colonies  d une  culture,  pour  celles  plus  riches,  on  fait  la  numération 
dans  la  moitié  ou  le  quart  seulement;  enfin,  pour  celles  qui  montrent 
de  nombreuses  colonies,  on  peut  souvent  établir  une  moyenne  par  cen- 
timètre carré,  en  comptant  sur  cinq  ou  six  centimètres  carrés,  en  des 
endroits  divers  de  la  culture,  et  établissant  une  moyenne.  On  peut 
se  servir  d’un  papier  ou  d’une  ardoise  sur  lesquels  on  a tracé  le  dessin 
représenté  I,  fig.  136,  p.  292,  qui  permet  d’opérer  dans  des  conditions 
très  variées. 

Pour  compter  les  colonies  dans  un  centimètre  carré,  on  place  la  cul- 
ture sur  1 ardoise  portant  une  division  en  centimètres  carrés,  ou  on  se 
sert  d une  lame  porte-objet  portant  en  son  milieu,  tracés  au  diamant, 
quatre  carrés  de  1 centimètre  de  côté,  que  l’on  superpose  à la  face  pos- 
térieure de  la  boîte  de  Pétri.  On  compte,  en-  marquant  de  points 
<1  encre,  le  nombre  de  colonies  que  renferment  ces  carrés,  en  opérant 
à des  endroits  différents,  choisis  comme  représentant  en  apparence 
une  bonne  moyenne  de  colonies,  et  on  établit  la  moyenne.  Avec  les 
boîtes  de  Pétri,  le  nombre  total  est  vite  obtenu  en  multipliant  cette 
moyenne  obtenue  par  la  surface  donnée  par  la  formule  -R2.  La  numéra- 
tion peut  se  faire  à l’œil  nu  ou,  au  besoin,  à la  loupe. 

I)  habitude,  on  rapporte  le  nombre  des  microbes  d’une  eau  au  centi- 
mètre cube. 

Pour  que  ces  dernières  opérations  aient  une  précision  assez  satisfai- 
sante, il  est  nécessaire  d’avoir  des  boîles  à fond  bien  plat,  de  façon  que 
la  couche  de  gélatine  ait  une  épaisseur  à peu  près  semblable  partout. 
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Lorsqu’on  peut  compter  toutes  les  colonies,  cette  précaution  n’est  pas. 
nécessaire. 

Les  chiffres  obtenus  sont  certainement  inférieurs  aux  chiffres  réels. 

Il  est  en  effet  des  espèces  qui  demandent  un  temps  plus  long  pour  se 
développer;  d’autres  ne  croissent  même  pas  dans  la  gélatine.  D un 
autre  côté,  lorsqu'on  utilise  des  dilutions,  si  une  petite  erreur  est  com- 
mise dans  la  numération,  elle  se  trouve  considérablement  grossie  dans 
les  opérations  ultérieures;  elle  n’a  toutefois  souvent  qu’une  importance 
minime,  par  la  raison  qu'ici  les  unités  sont  toujours  d’un  ordre  très 
élevé. 

Malgré  de  tels  inconvénients,  la  numération  des  colonies  fournit  un 
élément très  précieux  pour  l’appréciation  définitive. 

Cultures  sur  plaques  de  gélose.  — Si  la  gélatine  a des  avantages 
comme  milieu  de  culture  pour  la  confection  des  plaques,  elle  a aussi 
des  inconvénients.  Les  principaux  sont  la  liquélaction  rapide  du  milieu 
par  certaines  espèces  et  l’impossibilité  de  soumettre  les  cultures  à une 
température  convenable. 

Certaines  espèces  produisent  une  liquéfaction  si  rapide  de  la  gélatine 
qu’il  devient  impossible  d’utiliser  les  plaques  parfoisdès  le  troisièmeou 
quatrième  jour  des  cultures,  si  les  colonies  liquéfiantes  sont  un  peu 
nombreuses.  A ce  moment,  beaucoup  de  colonies  n'ont  pas  apparu  ou 
sont  encore  trop  petites  pour  pouvoir  être  facilement  reconnues.  Les 
résultats  obtenus  sont  inexacts. 

D’un  autre  côté,  l’impossibilité  de  mettre  les  cultures  à l’étuve,  à une 
température  favorable  au  bon  développement  de  bien  des  germes, 
fait  que  l’apparition  et  l'accroissement  des  colonies  sont  toujours  relati- 
vement lents.  11  est  difficile  de  se  faire  vite  une  idée,  même  approxima- 
tive, du  nombre  des  colonies  à obtenir.  C'est  un  grand  obstacle  lorsque 
le  temps  presse. 

Pour  remédier  à ces  désavantages,  on  a remplacé  la  gélatine  par  la 
gélose,  dans  la  confection  des  plaques  (1). 

Avec  la  gélose,  il  devient  possible  d’éviter  la  destruction  des  cultures 
par  une  liquéfaction  des  plaques,  les  espèces  liquéfiant  la  gélose  dans 
ces  conditions  aérobies  étant  plutôt  rares,  et  d’exposer  les  cultures  à 
l’étuve,  à une  température  hâtant  le  développement  des  colonies,  per- 
mettant par  conséquent  d’obtenir  plus  vite  les  résultats  qu'une  eau 
peut  donner.  Il  devient  possible  d’observer  en  deux  ou  trois  jours  le 
développement  de  la  majorité  des  colonies  qui  peuvent  pousser  dans 
certaines  conditions.  C’est  un  avantage  qui  semble  très  réel;  il  reste  à 
en  apprécier  la  valeur. 

Si  l’on  compare  les  résultats  d’une  numération  de  cultures  sur  gélose, 
après  quarante-huit  heures  à 37°,  avec  ceux  que  donnent,  dans  le  même 
laps  de  temps,  des  cultures  sur  gélatine  à 20",  l’avantage  est  certaine- 

(')  Hesse  et  Niedner,  Die  Methodik  der  bakteriologischen  Wasscruntersuchung 
(Zeitschr.  fiir  Ilycjiene,  XXIX,  1898,  p.  toi).  — Joudelovitch,  Étude  sur  l’emploi  de 
l’agar-agar  pour  les  analyses  bactériologiques  quantitatives  de  l’eau.  Thèse  de  Genève, 
1899.  — Walbaum,  Zur  Methodik  der  bakteriologischen  Wasseruntcrsuchung,  mit 
Angaben  über  Bercitung  der  Niihragars  ( Centralbl . fiir  B&kt.,  XXX,  1901,  p.  790).  — 
Prall,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Nahrbôden  fur  die  Bestimmung  der  Keimzahl  im 
W asscr  ( Arb.aus  dem  kuiserl.  Genundheilsamle,Wlll,  1902,  p.  436).  — Gage  etPuELPS. 
Untcrsuchungcn  von  Nahrbôden  zur  quantitativen  Schalzung  von  Bakterien  im  Was- 
ser  und  Abwassern  (Centralbl.  fiir  Bakl.,  XXXII,  Orig.,  1902,  p.  920). 
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ment  de  beaucoup  pour  la  gélose.  Mais  avec  le  temps  les  différences 
s’atténuent;  des  numérations  faites  vers  le  huitième  ou  dixième  jour 
donnent  l’égalité;  du  douzième  au  quinzième  jour  même,  l’avantage  est 
pour  la  gélatine.  Quoique  l'absence  delà  liquéfaction  permette  de  con- 
server les  cultures  sur  gélose  plus  longtemps  et  d’attendre  le  dévelop- 
pement d’espèces  très  lentes  à pousser,  la  gélose  ne  reprend  plus  le  pas 
sur  la  gélaline. 

Mais  le  point  important  sur  lequel  il  est  nécessaire  d’insister  est  que 
les  colonies  sur  gélose  offrent  beaucoup  moins  de  particularités  dis- 
tinctives, de  caractères  utiles  pour  la  diagnose  que  les  colonies  sur 
gélatine.  Un  très  grand  nombre  des  premières  sont  très  semblables, 
très  peu  différenciées,  ne  montrent  pas  les  signes  distinctifs  si  précieux 
qu’on  est  habitué  à rencontrer  avec  la  gélatine  et  qui  rendent  tant  de 
services  pour  la  détermination  spécifique.  Si,  pour  la  simple  numération 
des  colonies,  la  gélose  peut  encore  aller  de  pair  avec  la  gélatine,  elle  ne 
peut  pas  soutenir  la  comparaison  au  point  de  vue  de  la  diagnose  des 
espèces. 

Pour  user  de  gélose,  on  se  sert  de  la  même  manière  de  faire  qu’avec  la 
gélatine.  On  prend  une  gelée  faite  avec  lgr,50  de  gélose,  2 grammes  de 
peptones  et  100  grammes  d’eau  (I,  p.  246).  D’après  liesse  et  Niedner(l), 
on  obtiendrait  les  meilleurs  résultats  en  employant,  pour  100  d’eau, 

1 de  gélose  et  1 de  milieu  de  Ileyden,  albumose  pure  obtenue  d’albu- 
mine d’œuf.  Mais  les  bonnes  peptones  habituelles  donnent  des  résultats 
bien  semblables.  A ce  point  de  vue,  comme  du  reste  avec  la  gélaline,  il 
y a de  très  grandes  différences  avec  les  peptones  ; il  est  nécessaire  de 
faire  des  essais  pour  fixer  son  choix. 

Les  tubes  de  gélose  sont  fondus  à 80°,  puis  ramenés  très  peu  au- 
dessus  de  40°  pour  l’ensemencement  de  l’eau.  Seulement  le  milieu  est 
assez  visqueux;  la  répartition  complète  est  plus  difficile  qu’avec  la 
gélatine.  Les  quantités  d'eau  à ensemencer  sont  déterminées  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 

La  couche  de  gélose  adhérant  mal  au  verre,  il  est  à recommander 
d’ajouter  au  milieu,  avant  stérilisation,  quelques  gouttes  d’une  solution 
de  gomme  arabique. 

On  coule  surtout  en  boîtes  de  Pétri,  aussi  en  tubes  d’Esmarch. 

Les  boites  sont  mises  à l’étuve,  couvercle  en  bas,  pour  empêcher  la 
dessiccation. 

On  peut  faire  la  numération  après  quarante-huit  heures,  en  procé- 
dant comme  il  a été  dit  pour  les  plaques  de  gélatine. 

Aux  désavantages  d’emploi  de  la  gélose  cités  plus  haut,  il  faut  encore 
ajouter  l’influence  défavorable  des  températures  de  40°  sur  certains 
microbes  très  sensibles  et  l’action  d’une  température  d’étuve,  38°,  moins 
propice  pour  beaucoup  que  la  température  de  20°  environ.  La  raison 
donnée,  qu’une  température  de  37°  favorise  plus  le  développement  des 
Bactéries  susceptibles  de  se  développer  dans  l’organisme,  est  ici  plutôt 
spécieuse,  puisque  ce  que  l’on  recherche  c'est  un  résultat  global,  les 
indications  particulières  devant  être  fournies  par  d’autres  méthodes 
complémentaires. 


(1)  Hjîsse  et  Niedner,  Die  quantitative  Bestinimung  von  Bakterien  in  Flüssigkeiten 
(Zeitschr.  fiir  Hygiene,  LIII,  J 90G,  p.  259). 
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Cependant,  on  doit  reconnaître  cpie  la  gélose  peut  ici  rendre  de  très 
grands  services  en  divers  cas;  quand  on  veut  aller  très  vite  d abord, 
puis  quand  on  courrait  le  risque  de  voir  fondre  la  gélatine  pendant  les 
opérations  d'analyse,  lorsque  la  température  peut  s’élever  au-dessus 
de  22°. 

Comme  conclusion,  il  est  surtout  à recommander  d'user  d’une  façon 
courante  de  gélatine  pour  les  cultures  sur  plaques  d’eaux,  et  de  11e 
recourir  à la  gélose  que  quand  sont  imposées  les  conditions  particu- 
lières qui  ont  été  énoncées. 

Un  point  important  est  que  les  milieux  que  l’on  emploie,  gélatine  ou 
gélose,  aient  une  constance  de  composition  suffisante  pour  que  l’on 
obtienne  des  résultats  à peu  de  chose  près  semblables  avec  les  milieux 
de  diverses  préparations  auxquels  on  est  forcé  de  recourir.  Les  plus 
grands  soins  doivent  être  apportés  à la  préparation  des  milieux.  11  est 
préférable  qu’ils  soient  toujours  faits  par  la  même  personne;  c’est  le 
meilleur  moyen  de  les  avoir  à peu  près  semblables;  je  m'astreins  tou- 
jours à les  préparer  moi-même.  11  faut  surtout  apporter  la  plus  grande 
attention  à la  neutralisation;  un  milieu  acide  ou  un  peu  trop  alcalin 
montre  souvent  des  différences  très  grandes  en  moins  dans  le  nombre 
des  colonies  obtenues. 

J’emploie  toujours  une  méthode  d’étalonnage  pour  la  gélatine  : Je 
n’use  d’une  gélatine  de  nouvelle  fabrication  qu’après  avoir  préalable- 
ment comparé  les  résultats  qu’elle  donne,  pour  l’analyse  d'eau,  avec 
ceux  que  donne  le  milieu  préparé  précédemment  ; ce  qui  est  très  simple 
en  opérant  avec  une  même  eau.  Ces  gelées,  préparées  par  une  même 
personne,  dans  des  conditions  en  apparence  identiques,  présentent 
souvent,  dans  cette  pratique,  des  différences  notables,  dues  à des 
particularités  minimes  de  la  façon  d’opérer.  C’est  ce  qui  montre  com- 
bien il  est  difficile,  illusoire  même,  d’arriver,  en  procédant  de  la  manière 
habituelle,  à obtenir  une  uniformisation  absolue  des  milieux  à employer  ; 
on  peut  seulement  chercher  à se  rapprocher  le  plus  possible  de  condi- 
tions déterminées,  ce  qui  semble  bien  suffisant  dans  la  pratique  pour 
pouvoir  fructueusement  comparer  des  résultats  obtenus  par  des  expé- 
rimentateurs divers. 


Recherche  des  anaérobies. 

Dans  l’analyse  bactériologique  de  l’eau  faite  comme  il  vient  d’être 
dit,  les  seules  colonies  qui  se  développent  appartiennent  à des  espèces 
microbiennes,  aérobies,  pouvant  se  développer  dans  les  conditions 
employées.  Il  est  un  groupe  de  Bactéries  que  l’on  ne  peut  jamais  espérer 
pouvoir  isoler  de  cette  façon  : ce  sont  les  espèces  anaérobies. 

De  telles  espèces  existent  cependant  dans  les  eaux. 

Depuis  assez  longtemps,  on  avait  signalé,  dans  les  vases  ou  dépôts  de 
certaines  eaux,  certains  anaérobies  pathogènes,  Vibrion  septique  (p.  12), 
Bacille  du  tétanos  (p.  34),  Bacillus  enleritidis  sporogenes  (p.  47);  puis 
quelques  saprophytes,  particulièrement  du  groupe  du  Bacillus  buty- 
ricus.  On  11e  s’était  nullement  préoccupé  d’une  signification  ou  d’une 
indication  à utiliser. 
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C’est  Vincent  (1)  qui  a le  premier  attiré  l'attention  sur  les  espèces  de 
cette  catégorie,  en  faisant  remarquer  que  les  eaux  contaminées  étaient 
toujours  plus  ou  moins  riches  en  microbes  anaérobies.  Guillemard  (2) 
a montré  qu  on  pouvait  obtenir  des  indications  intéressantes  d'une 
évaluation  numérique  des  anaérobies  et  surtout  du  rapport  entre  leur 
nombre  constaté  et  celui  des  aérobies,  rapport  que  Vincent  (3)  propose 
de  nommer  Y indice  anaérobique. 

Ces  anaérobies  des  eaux  ont  bien  souvent  une  origine  intestinale, 
provenant  d’apports  de  matières  fécales,  de  purins,  d’eaux  d’égout.  Ils 
peuvent  venir  aussi  de  matières  organiques  en  putréfaction,  animales 
ou  végétales,  où  les  processus  d’anaérobiose  sont  communs. 

De  telles  espèces  sont  par  contre  absentes  ou  très  rares  dans  les  eaux 
pures,  bonnes  eaux  de  sources  ou  de  cours  d’eau  non  contaminés.  L’eau 
en  général  n’en  contient  que  lorsqu’elle  a reçu  des  apports  qui  en 
renferment. 

La  constatation  de  la  présence  d’anaérobies  dans  l’eau,  leur  nombre, 
peuvent  alors  donner  de  bonnes  indications,  montrant  l’apport  de  con- 
taminations de  l’une  ou  l’autre  de  ces  origines  et  pouvant  faire  apprécier 
son  intensité.  D’où  l'importance  de  la  recherche  des  Bactéries  de  cette 


catégorie. 

Il  y a lieu  cependant  de  distinguer  ici  les  anaérobies  stricts  ou  obligés 
et  les  anaérobies  facultatifs.  Beaucoup  de  ces  dernières  espèces 
existent  dans  les  eaux,  poussent  en  cultures  aérobies  et  sont  alors 
comptées  dans  les  résultats  de  la  numération  des  cultures  ordinaires, 
faisant  ainsi,  et  pour  une  large  part,  double  emploi.  Parmi  les  espèces 
qui  se  comportent  ainsi,  on  peut  par  exemple  citer  le  Colibacille  et  les 
espèces  du  même  groupe,  qui  se  trouvent  d’ordinaire  en  grand  nombre 
dans  les  eaux  souillées.  Il  y aurait  donc  intérêt  à employer  des  procédés 
ne  donnant  que  les  anaérobies  stricts,  comme  le  fait  remarquer  Vin- 
cent. 

On  peut  confectionner  des  plaques  suivant  l'une  ou  l’autre  des 
méthodes  ordinaires  qui  viennent  d’être  citées  et  les  placer  dans  un 
des  appareils  décrits  I,  p.  294,  où  l’on  peut  faire  le  vide  ou  faire  arriver 
un  gaz  inerte.  Il  est  plus  simple  de  recourir  aux  milieux  privés  d’air  par 
ébullition  ou  par  addition  de  substances  absorbant  l’oxygène  (I,  p.  302). 

Le  simple  procédé  de  Vignal  (I.  p.  300)  est  assez  pratique.  La  géla- 
tine, bouillie  au  préalable,  puis  refroidie  vers  35°  sous  une  couche 
d’huile  stérilisée,  est  ensemencée  en  proportions  voulues  avec  l’eau  à 
examiner,  puis  aspirée  dans  un  long  tube  de  verre  de  3 à 4 millimètres 
de  diamètre,  stérilisé  d’avance,  dont  l’extrémité  plongeant  dans  la 
gélatine  est  étirée,  l’autre  fermée  par  de  la  ouate  ; après  remplissage, 
on  fond  l’extrémité  étirée  et  la  partie  voisine  du  niveau  supérieur  de  la 
gélatine.  Avec  une  dilution  suffisante,  les  colonies  qui  poussent  en 
anaérobiose  sont  assez  éloignées  les  unes  des  autres  ; pour  les  isoler, 
on  coupe  le  tube  au  niveau  voulu;  les  fragments  peuvent  encore 


(1)  Vincent,  Importance  de  la  recherche  des  microbes  anaérobies  dans  l’analyse 
des  eaux  de  boisson  (C.  R.  de  la  Soc.  (le  Biol.,  2 7 mai  1905). 

(2)  Guillemahd,  La  culture  des  microbes  anaérobies  appliquée  à l’analyse  des  eaux 
{Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XX,  1905,  p.  155). 

(5)  Vincent,  Recherches  sur  les  microbes  anaérobies  des  eaux  (Ibid.,  XXI,  1907, 

p.  02). 
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être  conservés,  en  obturant  aussitôt  à la  cire  leurs  extrémités  ou- 
vertes. 

Guillemard  recommande  l’emploi  d’une  pipette  de  Pasteur  un  peu 
grande,  de  9 à 10  centimètres  cubes,  el’lilée  à sa  partie  inférieure  cl 
étranglée  à sa  partie  supérieure  pour  y loger  un  tampon  d’onale.  La 
pipette  est  branchée  sur  un  appareil  à hydrogène  et  remplie  d’une 
gélose  à 1 p.  100,  ensemencée  et  solidifiée  sous  le  courant  d’hydro- 
gène. L’effilure  et  l’étranglement  sont  fermés  à la  flamme  après  l’opé- 
ration. 

Vincent  préfère  avec  juste  raison  la  gélatine  à la  gélose,  en  raison 
surtout  des  différences  plus  marquées  que  présentent  les  colonies  dans 
ce  milieu. 

11  conseille  d'user  d’une  gélatine  à 10  à 15  p.  100,  additionnée  de 
1 p.  100  de  glucose  et  1 p.  100  de  glycérine,  à laquelle  on  ajoute, 
au  moment  de  s’en  servir,  une  petite  quantité  de  sulfo-indigotate 
de  soude  (I.  p.  502).  L’eau  à étudier  est  ensemencée,  en  proportions 
voulues,  suivant  sa  souillure  probable.  Pour  des  eaux  très  impures, 
on  emploie  de  1/10  à 1/100  de  centimètre  cube;  pour  les  autres, 
de  1/2  centimètre  cube  à 1,  2,  jusqu’à  5 centimètres  cubes.  Le 
mélange  est  aspiré  dans  une  série  de  tubes  de  Vignal  de  50  centimètres 
de  long  qui,  après  remplissage,  sont  scellés  aux  deux  extrémités  et  mis 
à solidifier  dans  de  l’eau  froide. 

On  pourrait,  de  cette  façon,  distinguer  les  anaérobies  stricts  des 
anaérobies  facultatifs.  Ces  derniers  forment  presque  toujours  des  colo- 
nies tassées,  ramassées,  opaques,  blanches  ou  grises.  Les  colonies 
d’anaérobies  stricts  ont  presque  toujours  des  contours  diffus,  sont 
muqueuses,  floconneuses,  émettant  parfois  des  prolongements  très 
ténus;  elles  donnent  assez  souvent  des  gaz.  On  peut  aisément  les 
compter  et  les  isoler  par  section  du  tube. 

Il  sera  parlé  plus  loin  de  leur  signification  et  de  leur  spécification. 

2°  Analyse  qualitative. 

Les  colonies  qui  se  sont  développées  dans  les  cultures  montrent  tout 
tl  abord  divers  caractères  qui  guident  souvent  pour  leur  détermination 
spécifique,  puis  servent  à obtenir  des  cultures  pures  en  procédant 
comme  on  le  fait  habituellement  en  pareil  cas.  En  se  basant  sur  les 
caractères  observés,  on  peut  alors  rapporter  les  Bactéries  isolées  aux 
diverses  espèces  décrites  jusqu’ici.  C’estlà,  bien  certainement,  le  point  le 
plus  délicat  de  1 analyse  bactériologique  del’eau,  pour  lequel  il  faut  être 
préparé  de  longue  main  par  des  études  consciencieuses.  C’est  aussi,  il  faut 
le  reconnaître,  le  résultat  peut-être  le  plus  important  des  recherches, 
puisqu  il  permet  de  poser  des  conclusions  assurées.  On  devra,  pour  y 
parvenir,  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  qui  permettent  d’arriver  à 
une  détermination  certaine  des  espèces.  Les  formes  successives  que 
peuvent  prendre  les  colonies  en  culture  sur  plaques  sont  d’une  grande 
importance;  la  manière  dont  le  microbe  se  comporte  en  cultures  pures, 
sui  les  différents  milieux  habituels,  fourni  tde  précieux  renseignements  ; 
on  peut  même  avoir  a essayer  les  réactions  de  coloration  les  plus 
employées  ou  chercher  à se  rendre  compte  des  modifications  apportées 
dans  la  composition  chimique  des  milieux;  enfin,  l’inoculation  aux 

Mack.  — Bactériologie , 6e  édit.  tt  q < 
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animaux  d’expérience  donne  de  très  utiles  indications.  Souvent,  pour 
asseoir  convenablement  une  diagnose,  dans  les  cas  importants,  il  est 
nécessaire  de  recourir  à la  constatation  de  tous  ces  caractères;  alors, 
les  moindres  détails  peuvent  servir,  aucun  n’est  à négliger. 

D’après  ces  données,  on  voit  que  l'analyse  bactériologique  complète 
d’une  eau  est  à considérer  comme  un  travail  très  long  et  des  plus 
difficile.  La  détermination  de  toutes  les  espèces  microbiennes  .qu  elle 
renferme  peut  exiger  des  mois  et  un  nombre  considérable  de  recherches. 

Il  faudrait,  dans  la  plupart  des  cas,  chercher  à mettre  en  évidence 
les  différents  caractères  qui  peuvent  servir  à la  diagnose,  étudier  la 
morphologie  de  chaque  microbe  isolé,  les  caractères  de  ses  cultures  sur 
les  milieux  propices,  chercher  à mettre  en  lumière  des  propriétés 
biologiques  spéciales,  utiliser  par  exemple  l’action  sur  les  sucres  et  voir 
s’il  est  un  ferment  lactique,  butyrique  ou  autre,  sur  1 alcool,  sur  1 urée 
pour  rechercher  s’il  est  ferment  acétique  ou  ammoniacal  ; constater  la 
production  et  les  propriétés  du  pigment  produit,  s il  en  tonne  ; déter- 
miner la  présence,  dans  les  milieux  de  culture,  de  composés  pouvant 
donner  une  réaction  utilisable,  l’indol  par  exemple,  les  mercaptans, 
l’hydrogène  sulfuré,  etc.;  essayer  les  diverses  réactions  biologiques  qui 
peuvent  conduire  à un  renseignement;  enfin,  voir  si  1 inoculation  a 
diverses  espèces  animales  détermine  des  troubles  appréciables. 

C’est  là  un  travail  qui  ne  peut  absolument  pas  passer  dans  la  pratique 
courante,  nécessitant  surtout  beaucoup  trop  de  temps  pour  que  l'on 
puisse  songer  à en  utiliser  les  résultats  au  moment  voulu.  Il  est  àiéscivi  i 
pour  des  cas  tout  à fait  exceptionnels,  et  encore,  la  grande  majorité  des 
espèces  microbiennes  que  l’on  peut  isoler  dans  ces  conditions  n avant 
actuellement  aucune  signification  précise,  il  peut  être  remplacé  par  la 
recherche  de  la  présence  d’une  espèce  ou  d un  groupe  d espèces  visées, 
à l’aide  de  méthodes  spéciales  dont  les  plus  importantes  vont  être  citées 
ci-après.  Il  faut,  pour  la  pratique  ordinaire,  surtout  celle  des  labora- 
toires où  se  font  parfois  sur  une  grande  échelle  de  tels  examens 
d’eaux,  des  méthodes  plus  rapides  et  plus  laciles,  qui  puissent,  en  peu 
de  temps,  donner  des  résultats  suffisants  pour  pouvoir  étayer  un  juge- 
ment, avec  une  approximation  satisfaisante. 

On  a beaucoup  combattu  les  données  que  peut  fournir  la  simple 
numération  des  colonies;  on  a même  voulu  leur  refuser  toute  impor- 
tance. C’est  à tort  certainement.  De  telles  données  sont  à prendre  en 
grande  considération,  mais  toutefois  seulement  dans  des  conditions 
bien  précises.  Il  ne  faut  surtout  pas  que  l’eau  ait  été  modifiée  en  quoique 
ce  soit  par  le  transport  ou  par  une  stagnation  prolongée  dans  des  con- 
ditions bien  différentes  de  celles  où  elle  se  trouvait  dans  la  nature. 
L’analyse  doit  être  faite  dans  des  conditions  de  prélèvement  et  de 
transport  bien  déterminées,  qui  seront  exposées  plus  loin;  c est  un 
point  d’une  extrême  importance. 

Le  degré  de  souillure  d’une  eau,  en  mettant  de  côté  quelques  condi- 
tions où  la  stagnation  est  au  premier  rang,  paraît  bien  être  en  rapport 
direct  avec  le  nombre  des  Bactéries  qu’elle  renferme. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  ce  n’est  guère  une  seule  numé- 
ration, faite  par  occasion  sur  une  eau  qui  n’est  plus  ensuite  examinée  à 
nouveau,  qui  peut  être  bien  significative.  Les  résultats  obtenus  ne 
peuvent  pas  être  en  réalité  considérés  comme  une  moyenne  présentant 
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des  garanties  suffisantes.  Il  existe  souvent,  suivant  les  conditions  de  lieu 
et  de  moment,  de  très  grandes  variations  à ce  point  de  vue,  et  alors 
l’une  de  ces  variations,  en  plus  ou  en  moins,  pourra  être  prise  pour  un 
état  moyen.  Ce  ne  sont  vraiment  que  des  analyses  répétées  et  suivies  qui 
pourront  donner  des  indications  bien  établies  et  déterminer,  en  dehors 
des  variations  momentanées,  la  contenance  assez  exacte  de  l’eau  en 
microbes,  sa  véritable  teneur  microbienne  moyenne  que  nous  avons  pu 
constater  même  dans  les  eaux  très  exposées  à être  modifiées  (p.  785). 
Pourune  meme  eau,  c’est  seulement  les  numérations  faites  à intervalles 
rapprochés  et  régulièrement  suivies  qui  fourniront  des  indications 
précises  et  permettront  de  trouver  les  causes  de  pollution. 

Dans  des  cas  particuliers,  c’est  la  seule  numération  qui  permet 
d’établir  la  régularité  de  la  marche  des  filtres,  surtout  des  filtres  à grand 
débit,  de  saisir  très  tôt  les  modifications  qui  peuvent  se  produire  dans 
leur  fonctionnement,  d’en  régler  véritablement  la  marche.  De  même 
pour  toules  les  autres  méthodes  de  stérilisation  ; c’est  le  seul  moyen  d’en 
suivre  l'efficacité.  Pour  l’épuration  des  eaux  souillées,  c’esl  encore  le 
seul  moyen  de  voir  si  le  procédé  employé  agit  bien  efficacement  et  dans 
quelles  proportions  il  détermine  l’épuration  cherchée. 

D’un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  demander  à un  tel  résultat  plus  qu’il 
ne  peut  donner.  Seul,  à part  dans  les  cas  qui  viennent  d’être  cités,  il 
n'a  qu’une  valeur  relative.  On  en  tire  certainement  quelque  chose 
comme  élément  d’appréciation,  mais  il  faut  faire  intervenir  d’autres 
éléments,  pouvant  être  d’un  ordre  très  différent,  renseignements  fournis, 
par  exemple,  par  l’analyse  chimique  et  l’étude  géologique  des  lieux,  si 
on  les  possède,  ou  d’ordre  semblable,  constatation  d’espèces  micro- 
biennes indicatrices  à l’aide  de  méthodes  spéciales.  D'où  l’importance 
de  la  diagnose  de  ces  dernières  espèces  et  au  besoin  de  l’appréciation 
de  la  proportion  où  elles  se  trouvent  dans  le  milieu.  C’est  là  le  but  de 
Y anal  y se  qua  lit  ali  ve . 

On  peut  certainement  comparer  les  résultats  que  l’on  peut  tirer  de 
l’indication  seule  du  nombre  des  colonies  microbiennes  d’une  eau  à 
ceux  que  l’on  obtient  du  chiffre,  indiqué  dans  les  analyses  chimiques, 
des  matières  organiques.  C’est  un  élément  très  important,  quoique  très 
vague,  et  il  ne  vient  à l'idée  de  personne  d’exiger,  pour  en  tenir  compte, 
que  le  chimiste  donne  la  liste  des  différents  constituants  de  cette  donnée 
si  complexe,  ce  qui  serait  assurément  un  problème  des  plus  ardu. 

Dans  l’appréciation,  on  a voulu  attribuer  au  nombre  des  espèces 
présentes  une  valeur  plus  grande  qu’à  la  simple  numération  en  bloc  des 
colonies,  un  nombre  assez  élevé  d’espèces  devant  comporter  un  pronos- 
tic plus  défavorable  qu’un  nombre  restreint,  quel  que  soit  le  nombre 
des  colonies.  La  chose  peut  être  vraie  dans  certains  cas,  mais  il  ne 
semble  pas  qu’on  puisse  généraliser;  il  entre  en  jeu  des  conditions 
trop  contingentes. 

Les  espèces  dont  il  peut  être  important  de  reconnaître  la  présence 
appartiennent  à des  groupes  très  divers. 

Ce  sont,  en  général,  des  espèces  d’une  origine  bien  spéciale;  c’esl 
en  cela  qu’est  surtout  leur  intérêt.  Le  plus  souvent,  par  elles-mêmes, 
elles  n ont  aucune  importance;  mais  leur  présence  démontre  l’influence, 
des  conditions  où  elles  se  trouvent.  Cette  présence  indique  l’apport 
à 1 eau  que  1 on  examine,  de  milieux  où  elles  vivent  principalement.  11 
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en  est  qui  sont  les  agents  spécifiques  d’affections  déterminées  qui, 
lorsqu’on  les  constate,  montrent  bien  l’action  que  l'eau  qui  les  renferme 
peut  exercer  dans  la  transmission  de  la  maladie.  Ce  sont  là  des  points 
du  plus  haut  intérêt  pratique. 

Au  tout  premier  rang  viennent  les  Bactéries  qui  proviennent  du 
contenu  intestinal  de  l’homme  ou  des  animaux  supérieurs.  D'abord  le 
Colibacille  dont  l’origine  intestinale  apparaît  comme  si  évidente 
(p.  186)  que  sa  présence  doit  être  considérée  comme  une  véritable 
indication  de  souillure  par  les  matières  fécales , souillure  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée,  c’est  vrai,  mais  bien  évidente  quand 
même.  A côté  du  Colibacille , doivent  se  placer  d’autres  espèces  très 
voisines,  du  même  groupe,  ayant  même  origine  et  de  même  signification, 
mais  à action  plus  spéciale  et  peut-être  moins  répandues  : le  Bacille 
typhique  et  les  Bacilles  paralyphiques  d’abord,  le  Bacillus  fæcalis 
alcaligenes  à un  bon  rang  de  valeur,  le  Bacillus  laclis  aerogenes , le 
Pneumobacille , le  Bacille  pyocyanique  ; puis  un  Streptocoque  que  j’ai 
signalé  depuis  longtemps  comme  d’origine  intestinale  et  qui  a peut-être 
des  rapports  étroits  avec  Y Entérocoque  (I,  p.  490);  ce  sont  aussi  des 
Bacilles  thermophiles , au  moins  très  abondants  dans  les  matières  fécales 
d’hommes  ou  d’animaux  ; enfin  des  anaérobies,  le  Bacillus  enteritidis 
sporogenes  et  autres,  qui  semblent  bien,  ou  exclusivement  ou  principale- 
ment, des  habitants  du  contenu  intestinal  à l’état  normal  ou  à l’état 
pathologique.  De  telles  espèces  indiquent  l’apport  à Beau  de  matières  de 
provenance  fécaloïde,  fèces,  urines,  purins,  eaux  d égout,  eaux  de 
lavage,  etc.  Elles  importent  extrêmement,  à ce  point  de  vue  indicatif 
d’abord,  puis  aussi  parce  que  parmi  elles  se  trouvent  des  espèces 
pathogènes  dangereuses. 

On  doit  attribuer  une  bonne  valeur  aux  espèces  bactériennes  qui 
sont  regardées  comme  très  actives,  peut-être  caractéristiques,  dans  les 


dépendance  d'espèces 
présence,  non  pas  simplement  individuelle  qui  peut  provenir  d’un 
accident  fréquent,  mais  en  certaine  quantité,  est  l’indication  d’apports 
de  produits  subissant  l’altération  indiquée.  Parmi  les  espèces  aérobies 
de  cette  nature,  on  peut  compter  les  Proteus  vulgaris , Proteus  mira- 
bilis, Bacillus  Zopfii , Bacillus  fluorescens  putridus , en  première  ligne; 
en  seconde  ligne,  à indication  moins  nette,  Bacillus  fluorescens  lique- 
faciens,  Bacillus  violctceus , Bacillus  prodigiosus , et  ( probablement 
Bacillus  chlororaphis  et  le  Bacille  polychrome.  11  est  des  anaérobies 
qui  rentrent  certainement  dans  cette  catégorie;  le  Bacillus  pulri ficus , 
le  Bacillus  gracilis  pulidus  sont  bien  probablement  de  ceux-là;  la  diffi- 
culté des  diagnoses  exactes  de  telles  espèces  peut  expliquer  qu’elles 
n’ont  pas  encore  été  signalées  jusqu  ici. 

Viennent  ensuite  les  espèces  caractéristiques  de  diverses  fermenta- 
tions de  matières  organiques,  surtout  des  hydrates  de  carbone,  les 
ferments  lactiques , ferments  butyriques , ferments  acétiques , divers 
Tyrothrix , les  espèces  du  type  Bacillus  viscosus , puis  avec  elles, 
poussant  également  bien  dans  les  mêmes  cultures,  diverses  formes  de 
Levures , Oïdium , Torula,  Monilia , Leptomitus , des  Mucédinées  variées. 

Les  espèces  pathogènes  proprement  dites  doivent  à un  haut  point 


805 


LES  BACTÉRIES  DE  L’EAU. 

retenir  l’attention,  lorsqu’on  peut  reconnaître  leur  présence  et  bien  les 
caractériser.  On  peut  citer  ici  les  Staphylocoques  pyogènes , le  Bacillus 
enleritidis  sporogenes,  le  Vibrion  septique , le  Bacille  du  tétanos  ; cl  une 
façon  relus  réservée  le  Bacille  Je  la  tuberculose  et  le  Bacille  de  la 
diphtérie.  Puis  le  Bacille  typhique , le  Colibacille , les  Bacilles  paratg- 
p h Unies,  le  Bacille  pyocyanique  qui  ont  cleja  ele  cites  plus  haut,  le 
Spirille  du  choléra  et  les  Vibrions  cholèngènes.  Aussi  le  Bacille  du 
rouqet  du  porc  et  le  Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris,  le  Bacille 
du  choléra  des  poules  et  ceux  de  diverses  pasleurelloses,  les  Bacilles 
de  la  septicémie  gangreneuse  de  la  grenouille,  des  pestes  des  poissons, 
de  la  peste  (les  écrevisses. 

Le  sol  abandonne  facilement  aux  eaux  qui  ont  contact  avec  lui  es 
nombreuses  espèces  qu’il  renferme.  Il  en  est  qui  se  rencontrent  habi- 
tuellement dans  la  terre,  surtout  la  terre  cultivée.  Certaines  semblent 
assez  spéciales,  agents  importants  sans  doute  des  processus  biologiques 
qui  se  passent  dans  ce  milieu.  Leur  présence  dans  l'eau  indique  un 
contact  du  sol,  suivi  d’une  épuration  ultérieure  insuffisante , ce  qui 
s’observe  dans  les  eaux  de  superficie,  de  drainage,  eaux  insuffisam- 
ment filtrées  par  passage  dans  des  terrains  de  texture  conve- 
nable. C'est  surtout  le  Bctcilliis  my coides  et  une  série  d’espèces 
voisines  dont  les  colonies  sur  gélatine  offrent  l'aspect  mycoïde, 
Bacillus  radicosus , Bacillas  anthracoides , Bacillus  nubilus , Bacillus 
implexus , Bacillus  arborescens , espèces  qui  paraissent  surtout  très 
abondantes  dans  les  terres  arables;  c’est  principalement  diverses 
espèces  de  Cladothrix,  surtout  Cladothrix  chromogenes  ; c est  les 
Bacilles  thermophiles , très  fréquents  dans  les  sols  fumés,  venant  des 
matières  intestinales.  Les  Nitrobactéries , les  Azotobacter  sont  aussi 
dans  ce  cas. 

Les  eaux  d’égout,  eaux-vannes,  indépendamment  surtout  des 
espèces  d’origine  fécale  citées  plus  haut,  apportent  encore  le  Bacillus 
ureæ , le  Bacillus  sulfhydrogenus , le  Bacillus  eloaeæ,  des  Bacilles 
thermophiles,  des  Leptomitus,  des  Beggicitoa  ou  Sul/ neutres. 

La  diagnose  de  ces  espèces  peut  se  faire  souvent  en  paitant  des 
colonies  des  cultures  sur  plaques,  isolant  ces  colonies  et  les  cultivant 
sur  les  milieux  divers,  où  l’on  peut  alors  constater  les  caiactèies  qui 
permettent  d’arriver  à une  détermination.  Mais  cette  manière  de  taire 
est  très  longue  et  très  difficile.  Pour  certaines  d’entre  elles,  des  études 
très  poussées  ont  démontré  qu  il  était  possible,  en  usant  de  conditions 
et  de  milieux  spéciaux  mettant  à profit  des  particularités  de  leur  déve- 
loppement et  se  montrant  au  contraire  peu  favorables  ou  défavorables 
au  développement  de  la  plupart  des  autres  qui  peuvent  se  trouver  en 
mélange,  d’arriver  plus  facilement  et  beaucoup  plus  vite  à constater 
leur  présence  et  pouvoir  les  isoler. 


PROCÉDÉS  SPÉCIAUX  D’ISOLEMENT  DE  CERTAINES  ESPÈCES. 

Ces  méthodes  spéciales  de  recherche  et  d’analyse  visent  surtout  les 
trois  questions  suivantes  : 

1°  La  recherche  du  Colibacille  et  des  espèces  similaires; 

*2°  La  recherche  des  Vibrions  et  particulièrementdu  \ ibrion  du  choléra  ; 
3°  La  recherche  des  espèces  pathogènes  autres  que  ces  premières. 
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1°  Recherche  du  Colibacille  et  des  espèces  similaires. 


Ç est  surtout  la  recherche  du  Colibacille , tête  de  groupe,  qui  entre 
enjeu.  On  a intérêt  à en  rechercher  la  présence  pour  des  raisons  de 
deux  catégories.  A un  point  de  vue  plus  général,  il  est  une  véritable 
indication  de  souillure , signifiant  une  contamination  prochaine  ou 
éloignée  par  des  matières  d’origine  lecale  (p.  187).  En  outre,  il  masque 
lacilement  le  Bacille  typhique , qui  peut  exister  avec  lui  sans  être 
décelé  p.  128);  à juste  titre  une  eau  qui  en  renferme  est  donc  à tenir 
pour  suspecte  au  point  de  vue  de  la  fièvre  typhoïde. 

Ce  n'est  pas  au  titre  de  microbe  à action  pathogène  possible  que  le 
Colibacille  intéresse  surtout  ici;  il  est  bien  souvent  inoffensif.  C’est 
comme  indication  d’une  souillure  qui  peut  avoir  d’autres  conséquences 
plus  graves. 

Le  Colibacille , et  en  partie  au  moins  les  espèces  du  même  groupe, 
présentent  certaines  particularités  biologiques  intéressantes  qui  font 
défaut  à un  grand  nombre  d’autres  microbes  pouvant  se  rencontrer 
ensemble.  La  constatation  de  ces  particularités  réduit  donc  considéra- 


blement le  nombre  des  espèces  qui  doivent  être  distinguées.  Trois  surtout 
sont  à retenir  et  peuvent  être  utilisées  pour  le  but  visé  ici.  C'est  : 

1°  La  résistance  relative  à l'acide  phénique; 

2°  La  propriété  de  végéter  à une  température  assez  haute; 

3°  L’action  sur  certaines  matières  colorantes. 

Chantemesse  et  Widal,  comme  il  a été  dit  page  129,  ont  mis  à profit  la 
résistance  que  présentent  les  espèces  du  groupe  du  Colibacille  à l’acide 
phénique,  pour  chercher  à isoler  le  Bacille  typhique. 

Rodet  (p.  129)  ayant  observé  que  le  Colibacille  et  le  Bacille  typhique 
continuaient  à végéter  jusqu’à  45°,  alors  que  la  plupart  des  autres 
Bactéries  de  l’eau  ne  croissent  pas  à ces  températures,  a proposé 
d’user  de  cette  particularité  pour  rechercher  ces  deux  espèces  dans 
l’eau. 

Vincent  a très  heureusement  associé  ces  deux  méthodes,  et,  en 
faisant  intervenir  la  chaleur  et  l’acide  phénique,  a institué  un  procédé 
de  recherche  d’une  grande  commodité  d’application  et  d’une  valeur 
pratique  très  réelle. 

Parmi  les  colorants,  l’emploi  du  rouge  neutre  (p.  175)  donne  des 
résultats  particulièrement  favorables. 

Pratiquement,  la  recherche  du  Colibacille  dans  les  eaux  peut  donc 
se  faire  par  l’emploi  des  bouillons  phéniqués  et  celui  des  bouillons  au 
rouge  neutre. 


Recherche  du  Colibacille  à l'aide  des  bouillons  phéniqués.  — 

Deux  manières  de  faire  sont  à recommander,  celle  de  Vincent  et 
celle  de  Miquel. 

Procédé  de  Vincent.  — La  technique  générale  a été  indiquée 
page  130. 

En  pratique,  on  ensemence  des  tubes  avec  1,  5,  10,  20  gouttes  d’eau 
et  des  ballons  avec  10,  20,  50,  100  et  même  200  centimètres  cubes  et 
plus.  Pour  les  analyses  courantes,  on  peut  se  contenter  d’ensemencer 
deux  tubes  avec  1 et  20  gouttes  d’eau  et  deux  ballons  avec  50 et  100  cen- 


timètres cubes. 
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Vincent  (I)  attribue  une  importance  toute  spéciale  à la  détermination 
du  nombre  .les  Colibacilles  qu’une  eau  peut  contenir,  qui  es t selon  lu 
en  rapport  avec  la  nature  de  la  souillure.  Lorsqu  il  y a souillu.e  I ca 
loide  de  l’eau,  en  effet,  le  Colibacille  y est  apporté  en  grande  quantité. 
Lorsque  la  souillure  est  minime,  quelle  se  fait  par  mélange  de  pa  - 
telles de  sol  vierge  ou  de  poussières  de  l’air,  le  Colibacille  n est  appoi  te 

qu'en  proportion  faible  ou  insignifiante. 

Les  faits  constatés  par  Vincent  sont  certainement  exacts  ; mais  U 
semble  difficile  de  restreindre,  comme  il  le  veut,  la  signification  du 
Colibacille  en  rapport  aussi  exact  avec  le  nombre  des  individus  trouvés 
dans  l’eau  et  d’admettre  régulièrement  que  1 on  peut  regarder  comme 
eau  de  bonne  qualité,  une  eau  qui  n’en  contient qu  une  petite  quantité. 
En  effet,  une  proportion  minime  de  Colibacille  que  1 on  rencontre  dans 
une  eau  soumise  à l’analyse  n’indique  que  le  degré  de  souilla*  actuelle 
de  cette  eau,  souillure  qui  a pu  être  très  forte  quelques  jours  auparavan  , 
comme  le  montrent  bien  nettement  d’autres  recherches  de  \ incent 
citées  plus  haut  (p.  782).  A ce  point  de  vue,  la  valeur  d’une  eau  serait 
donc  exposée  à être  appréciée  d’une  façon  tout  à lait  ditlerente  a 
quelques  jours  d’intervalle,  toutes  les  autres  conditions  restant  absolu- 
ment identiques. 

La  quantité  de  Colibacille  doit  moins  entrer  comme  element  dans 
l’appréciation  de  la  qualité  de  l’eau  que  la  seule  présence  bien  cons- 
tatée de  ce  microbe  qui,  s’il  se  trouve  en  grand  nombre,  peut  bien 
indiquer  une  souillure  importante,  mais  s’il  se  trouve  en  petite  quantité 
peut  aussi  bien  n’indiquer  qu’une  souillure  minime  ou  qu  une  souilluie 
massive  à origine  plus  éloignée.  Le  fait  qui  domine  toujours  est  que 
la  présence  du  Colibacille  doit  indiquer  une  souillure  d’origine  bien 
déterminée,  souillure  qui  peut  s’être  laite  a un  haut  degré,  même  si  le 
microbe  ne  se  rencontre  qu’en  faible  quantité  dans  1 eau,  et  par  consé- 
quent non  seulement  danger  actuel  possible,  mais  danger  pouvant  se 
répéter  quand  se  reproduisent  les  conditions  de  contamination. 

La  détermination  quantitative  du  Colibacille , d'après  \ incent,  se  fait 
en  pratiquant  des  ensemencements  à doses  variées,  d’abord  très 
minimes,  puis  graduellement  croissantes,  comme  il  a été  indiqué 
ci-dessus.  Le  tube,  ensemencé  avec  la  plus  petite  quantité  d eau,  qui 
donnera  des  résultats  positifs,  servira  à déterminer  le  nombre  de 
Colibacilles  existants. 

Si,  par  exemple,  le  tube  ensemencé  avec  1 centimètre  cube  s est 
troublé  et  que  ceux  ensemencés  avec  une  quantité  moindre  soient 
restés  clairs,  on  pourra  admettre  que  le  microbe  existe  a 1 état  d unité 
dans  1 centimètre  cube  d’eau,  sa  proportion  bien  probable  au  moins 
sera  de  J 000  par  litre.  L)e  même  pour  d’autres  termes  de  la  série. 

En  pratique,  on  observe  souvent  des  résultats  en  apparence  anormaux. 
On  voit  se  troubler  certains  tubes  alors  que  d’autres,  ensemencés  avec 
des  quantités  plus  fortes,  restent  clairs  ; le  fait  est  assez  fréquent.  On 
l’observe  en  général  avec  des  eaux  où  le  Colibacille  est  assez  rare  pour 
que  les  prises  d’ensemencement  puissent  passera  côté  des  individus 
disséminés. 


(Il  Vincent,  Sur  la  signification  du  Bacillus  coli  dans  les  eaux  potables  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur , XIX,  1905,  p.  233). 
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Quoiqu’il  en  soit,  Vincent  a cru  pouvoir  formuler  dans  le  tableau 
sun an I 1 estimation  de  la  qualité  d une  eau  basée  sur  le  nombre  des 
éléments  de  Colibacille  que  l'analyse  y fait  rencontrer  : 


NOMimE  m:  colonies 
du  />‘.  coli. 

SIGNIFICATION. 

Par 

centimètre  cube. 

Par 

litre  d’eau. 

1 o à 50et  plus. 

Eau  profondément  souillée  par  les  matières  fécales. 
Dangereuse  pour  la  boisson  (eaux  d’égout,  eaux  de 
rivière). 

Eau  mauvaise  ou  très  mauvaise.  Impropre  à la  boisson 
^ (eau  de  rivière,  eau  de  puits  contaminés,  etc.). 

Eau  suspecte,  tantôt  en  période  d’infection,  tantôt  au 
début  ou  au  déclin  d’une  contamination  plus  grande. 
Eau  passable  ou  médiocre.  A surveiller. 

Eau  d’assez  bonne  ou  de  bonne  qualité. 

Eau  pure  ou  très  pure. 

1 à 10 

100  à 1 000 

50  à 100 
1 0 à 50 
0 

Vincent  condamne  donc  toute  eau  qui  donne  du  Colibacille  en  cul- 
tures à partir  de  l’ensemencement  d’une  quantité  de  1 centimètre  cube 
et  au-dessous.  D’après  ce  quia  été  dit  plus  haut,  on  voit  qu’il  faut,  quand 
même  faire  d’importantes  réserves  pour  sa  constatation  avec  ense- 
mencement seulement  de  quantités  plus  élevées. 

Procédé  de  Miquel.  — La  manière  de  faire  est  moins  complète,  mais 
peut-être  plus  pratique.  Elle  a été  décrite  page  132. 

On  peut  aussi  faire  des  ensemencements  avec  des  quantités  faibles 
et  graduellement  croissantes  d’eau  ; mais  en  se  basant  sur  les  réflexions 
qui  viennent  d’être  faites,  il  est  eu  somme  à conseiller,  dans  la  pratique 
courante,  de  se  contenter  de  cultures  laites  avec  de  fortes  quantités 
d’eau,  40,  100  même  200  centimètres  cubes;  au  besoin,  comme  indi- 
cation, on  peut  faire  un  tube  ensemencé  avec  1 centimètre  cube.  D’ordi- 
naire, un  ballon  avec  40  et  un  autre  avec  100  centimètres  cubes  d’eau 
paraissent  largement  suffire. 

Les  exigences  peuvent  parfois  être  plus  grandes.  Ainsi,  pour  les  eaux 
épurées  par  des  procédés  artificiels,  filtration  sur  sable,  ozonisation, 
rayons  ultra-violets,  le  Conseil  supérieur  d hygiène  de  France  impose 
l’absence  de  Colibacille  dans  au  moins  200  centimètres  cubes  de  l’eau 
traitée  ; le  Conseil  supérieur  des  eaux  de  l’armée  va  encore  plus  loin  et 
demande  le  même  résultat  avec  ensemencement  de  500  centimètres 
cubes  d’eau. 

La  rapidité  avec  laquelle  le  trouble  apparaît  paraît  bien  être  en 
rapport  avec  le  degré  de  souillure  de  l’eau,  sa  richesse  en  Colibacille. 
En  usant  de  la  méthode  de  Miquel,  un  trouble  qui  se  constale  nettement 
vers  la  seizième  heure  indique  une  eau  fortement  souillée;  de  la 
vingtième  à la  vingt-quatrième  heure,  l’eau  renferme  encore  une  pro- 
portion de  Colibacille  assez  élevée  pour  n’être  due  qu’à  une  souillure 
notable.  Après  un  plus  long  temps,  la  souillure  est  faible;  les 
troubles  qui  ne  se  produisent  qu’à  la  trente-sixième  heure,  ou  même 
au-dessus  de  la  quarantième,  n'indiquent  qu’une  très  petite  quantité  de 
Colibacille. 


LES  BACTÉRIES  DE  l'eâU. 


809 


Pour  obtenir  un  isolement  certain,  il  faut  faire  plusieurs  passages  en 
tubes  de  bouillon  phéniqué,  comme  il  a été  dit  page  180. 

Naturellement,  dans  toutes  ces  expériences,  quelle  que  soit  la 
manière  de  faire  employée,  il  est  nécessaire  d établir  un  diagnostic 
exact  du  microbe  avant  de  se  prononcer. 

Lorsque  le  trouble  apparaît  avant  vingt-quatre  heures,  surtout  de 
seize  à vingt  heures,  l’expérience  démontre  que  dans  la  très  grande 
majorité  des  cas,  peut-être  au  moins  95  p.  100,  sinon  plus,  le  Coli- 
bacille est  présent  ; à mesure  que  le  trouble  retarde,  il  peut  être  dû 
à d’autres  espèces. 

Le  diagnostic  du  Colibacille  se  fait  en  recherchant  les  caractères 
.énumérés  pages  143  et  192.  En  pratique,  on  s’attachera  surtout  à deux, 
la  fermentation  en  bouillon  lactosé  et  carbonaté,  la  formation  de  l’indol 
en  milieux  peptonisés. 

Recherche  de  l’indol.  — La  présence  de  l’indol  donne  les  meilleurs 
renseignements.  On  peut  très  avantageusement  faire  la  recherche  dans 
le  bouillon  phéniqué  lui-même,  ce  qui  simplifie  l’expérience;  il  faut  alors 
attendre  cinq  ou  six  jours  de  culture  pour  obtenir  une  réaction  nette. 
En  ensemençant,  dès  le  trouble,  dans  du  bouillon  de  peptone  à 6 p.  100, 
on  peut  l’obtenir  beaucoup  plus  tôt  et  plus  intense. 

On  se  sert  de  la  réaction  ordinaire,  indol-nitreuse  (I,  p.  335),  avec 
emploi  d'alcool  amylique;  ou  mieux,  parce  que  plus  sensible,  de  la 
réaction  d’Ehrlich  à la  diméthylamidobenzaldéhyde  (I,  p.  337)  ou  du 
procédé  suivant. 

Procédé  spécial.  — J’ai  observé  qu’on  obtenait  un  résultat  aussi  bon 
qu'avec  la  méthode  d’Ehrlich,  en  utilisant  simplement  l’acide  azotique 
chargé  de  vapeurs  nitreuses.  La  réaction  est  beaucoup  plus  sensible 
que  celle  que  donne  l’usage  de  nitrite  de  potassium  et  d’acide  sulfu- 
rique, aussi  sensible  à très  peu  près  que  celle  d’Ehrlich  et  beaucoup 
moins  chère  pour  une  grande  pratique.  A un  tube  à essai  aux  trois 
quarts  plein  de  bouillon  à examiner,  on  ajoute  cinq  à six  gouttes  d’acide 
azotique  chargé  de  vapeurs  nitreuses  et  on  agite  ; la  coloration  rouge 
apparaît  facilement,  intense;  lorsqu’elle  est  faible,  on  la  rend  plus 
manifeste  avec  un  peu  d’alcool  amylique  pur  d’indol  (I,  p.  336). 

On  obtient  encore  plus  de  netteté  dans  la  réaction  en  opérant  ainsi  : 
dans  un  tube  à essai  aux  trois  quarts  rempli  du  bouillon,  on  ajoute  de 
l’alcool  amylique  pur  d’indol  de  façon  à obtenir  une  couche  d’alcool  de 
2 centimètres  de  haut  environ;  on  agite  fortement  et  on  laisse  en  repos 
quelques  instants  pour  permettre  à l’alcool  de  se  rassembler  en  bonne 
partie  au-dessus  du  bouillon.  On  laisse  tomber  l'acide  nitrique  en 
gouttes.  La  coloration  rouge  apparaît  dans  la  partie  inférieure  de  l’alcool 
et  s’étend  dans  toute  sa  couche,  beaucoup  plus  intense  encore  qu’avec 
la  première  manière  de  faire. 

Dans  cette  recherche,  on  doit  naturellement  s’assurer  d’avance  que 
les  produits  employés,  les  peptones,  le  bouillon,  l’alcool  amylique  ne 
contiennent  pas  d’indol;  ce  qui  fausserait  les  résultats  obtenus. 

toutefois  le  Colibacille  n’est  pas  seul  à pousser  dans  ces  conditions. 
Il  est  toute  une  série  d’espèces  voisines  qui  font  de  même,  qu’on  peut 
par  conséquent  obtenir  et  qu'il  est  d’un  grand  intérêt  parfois  de 
différencier;  c’est  d’abord  le  Bacille  typhique , puis  à peu  près  toutes 
les  espèces  du  même  groupe  indiquées  page  134. 
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Le  Bacillus  fæcalis  alcaligenes  se  rencontre  assez  souvent.  Il  peut  se 
reconnaître  rapidement  à ce  qu'il  forme  dans  les  bouillons  beaucoup  de 
carbonate  d'ammoniaque  qui  donne  une  vive  effervescence,  avec 
mousse  abondante,  par  addition  d'un  peu  d’acide.  11  a une  origine 
manilestement  intestinale  et  donne  la  même  indication  de  souillure 
que  le  Colibacille. 

On  obtient  aussi  plusieurs  types  de  Streptocoques , dont  un  fait  fer- 
menter le  bouillon  lactose  earbonaté  etdonne  la  réaction  de  l’indol.  lise 
distingue  aisément  à l’examen  microscopique,  et  est  certainement  d'ori- 
gine intestinale,  indiquant  aussi  la  souillure  par  de  tels  produits. 

Le  Bacille  pyocyanique  s’isole  facilement  aussi  : on  en  reconnaît  la 
présence  souvent  rien  qu’à  l’odeur  aromatique  spéciale  qui  se  répand 
dans  l’étuve. 


Toute  une  série  d'autres  espèces,  simples  saprophytes,  ont  été 
signalées  page  134;  il  faut  y ajouter  le  Bacillus  anthracoides.  L’exa- 
men microscopique  et  surtout  les  cultures  sur  la  série  de  milieux  habi- 
tuels peuvent  permettre  de  les  reconnaître. 

Recherche  du  Colibacille  à l’aide  des  bouillons  au  rouge  neutre. 
— L’action  très  nette  du  Colibacille  sur  le  rouge  neutre  (p.  175), 
réduisant  cette  matière  colorante  et  changeant,  en  vingt-quatre  heures 
ou  moins,  la  nuance  rouge-rubis  en  une  fluorescence  verte  ou  même 
une  teinte  jaune-canari  avec  reflets  fluorescents,  permet  de  reconnaître 
facilement  la  présence  de  ce  microbe  dans  les  eaux. 

Comme  l’a  constaté  Braun  (1),  il  est  très  pratique  d'utiliser  pour 
cette  recherche  le  bouillon  de  Savage  (p.  176),  en  procédant  de  la 
manière  suivante  : 

Deux  tubes,  renfermant  chacun  environ  6 centimètres  cubes  de  ce 
bouillon  au  rouge  neutre,  sont  ensemencés  respectivement  avec  1 centi- 
mètre cube  et  10  centimètres  cubes  de  l’eau  à examiner.  On  met  à 
l’étuve  vingt-quatre  heures.  Si  l’eau  renferme  du  Colibacille , il  se 
forme  des  bulles  gazeuses  à la  parlie  supérieure  du  bouillon,  qui  devient 
fluorescent  ou  jaune-canari  suivant  la  quantité  de  Colibacille.  Si  la  colo- 
ration n’a  pas  viré  après  quarante-huit  heures  d’étuve,  on  peut  affirmer 
que  l’eau  ne  renferme  pas  de  Colibacille. 

Cette  réaction  ne  peut  toutefois  pas  être  considérée  comme  exclu- 
sivement produite  par  le  Colibacille.  Il  y a un  certain  nombre  d’espèces 
qui  peuvent  la  déterminer;  elles  ont  été  citées  page  175.  Certaines  de  ces 
dernières,  le  Bacillus  enleritidis  et  le  Bacillus  cloacæ,  surtout,  indiquent 
aussi  une  souillure  par  des  matières  d’origine  intestinale;  les  Uro- 
bacléries , signalées  par  Rochaix  et  Dufourt  comme  la  produisant, 
montrent  un  apport  d’urine  ou  de  purins.  L’indication  fournie  est 
ici  tout  aussi  importante. 

Ici  aussi,  pour  affirmer  le  Colibacille , il  est  nécessaire  de  rechercher 
les  autres  caractères  qui  assurent  la  diagnose. 

En  ensemençant  l’eau  à des  doses  minimes,  puis  graduellement 
croissantes  de  1 à 100  gouttes,  on  peut  aussi  arriver  à une  détermination 
quantitative  du  microbe. 


(1)  Iîraün,  Le  rouge  neutre  et  le  diagnostic  rapide  de  la  souillure  des  eaux  de  bois- 
sons par  le  Colibacille  (Bull,  de  ilust.  Pasteur,  IV,  1906,  p.  561). 
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C’est  en  somme  une  excellente  méthode  de  recherche,  tout  à fait  digne 
aussi  de  passer  dans  la  pratique  courante. 

2°  Recherche  des  Vibrions  et  particulièrement  du  Vibrion 

DU  CHOLÉRA. 

Les  eaux  pures  11e  renferment  pas  d’espèces  vibrioniennes.  La 
présence  de  Vibrions  dans  l’eau  indique  l’apport  de  produits  qui 
en  renferment  habituellement  ; c est  surtout  le  cas  des  matières 
intestinales,  des  liquides  fécaloïdes,  des  urines,  des  purins,  aussi  des 
eaux  d’égout,  accessoirement  des  eaux  stagnantes,  eaux  de  mares, 
ou  se  passent  des  putréfactions  de  matières  animales  ou  végétales. 

La  constatation  de  Vibrions  peut  donc  fournir  d’importantes  indi- 
cations. 

D’un  autre  côté,  l'eau  peut  renfermer  du  Vibrion  cholérique  vrai  ou 
des  Vibrions  cholérigènes  (page  644)  qui  y vivent  même  quelque  temps 
lorsqu’elle  est  très  souillée  de  matières  organiques;  elle  peut  servira 
la  transmission  du  choléra. 

Pour  ces  deux  catégories  de  motifs,  la  recherche  des  A ibrions  dans 
les  eaux  est  d’un  grand  intérêt. 

On  procède  comme  il  a été  dit  page  649  en  utilisant  les  solutions 
de  peplones  salées  et  de  préférence  le  gélopepiosel  de  Metschnikoff,  en 
suivant  minutieusement  les  indications  données. 

Le  diagnostic  des  Vibrions  isolés,  surtout  s’il  s’agit  de  suspicion  de 
choléra,  doit  se  faire  par  la  constatation  de  tous  les  caractères  qui  ont 
été  précédemment  indiqués  pages  629  et  646. 

3°  Recherche  des  espèces  pathogènes  autres 
que  le  Colibacille  et  les  Vibrions. 

La  liste  des  Bactéries  pathogènes,  signalées  jusqu’ici  dans  l’eau,  est 
déjà  assez  longue  (p.  804). 

Il  est  certain  que  d’autres  espèces,  qu’on  n’y  a jamais  constatées, 
doivent  aussi  s’y  rencontrer  vu  leur  grande  dissémination  ; le  Bacille 
de  la  tuberculose,  par  exemple,  doit  être  dans  ce  cas,  et  beaucoup 
d’autres  avec  lui. 

Leur  recherche  demande  souvent  des  méthodes  spéciales.  Les  pro- 
cédés de  cultures  ordinaires,  ou  les  procédés  particuliers  qui  peuvent 
être  employés  pour  la  recherche  du  Colibacille , des  Vibrions,  peuvent 
permettre  d’en  isoler  certaines  qui  végètent  également  dans  les  con- 
ditions exposées.  Dans  d’autres  cas,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
l’inoculation  aux  animaux. 

L’emploi  des  bouillons  phéniqués,  tel  qu’il  a été  exposé,  peut  con- 
duire à isoler  toute  une  série  d’espèces  plus  ou  moins  voisines  du 
Colibacille  (p.  133  et  134).  C’est  d’abord  le  Bacille  typhique , puis  les 
Bacilles  paralyphiques  A et  B , et  des  Paracolibacilles , le  Bacille  de 
Gaertner , pathogènes  certainement  pour  l’homme,  le  Bacille  de  la 
psittacose , le  Bacille  du  hog-choléra , le  Bacillus  typhi  murium , le 
Bacillus  laclis  aerogenes , le  Pneumobacille  de  Friedlaender , qui 
paraissent  aussi  dangereux  ; le  Bacille  de  la  dysenterie,  qui  pourrait 
peut-être  se  rencontrer  dans  l’eau;  quelques  autres  espèces  voisines 


SI  2 


ETUDE  SPECIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX. 


encore;  le  Bacille  pyocyanique,  encore  assez  fréquent  dans  les 
eaux. 

Les  solutions  de  peptones  salées  permettent  d'isoler  le  Vibrion  cho- 
lérique et  les  l ibnons  cholérigènes. 

La  présence  du  Bacille  typhique  dans  l'eau  est  un  fait  absolument 
acquis  (p.  lit);  il  concorde  du  reste  avec  de  nombreuses  observations 
cliniques  démontrant  le  rôle  que  joue  souvent  l'eau  de  boisson  dans  la 
dissémination  de  la  lièvre  typhoïde.  La  recherche  du  Bacille  typhique 
dans  l’eau  est  une  opération  délicate  et  particulièrement  ardue;  la 
manière  de  faire  pour  y parvenir  et  les  observations  suggérées  ont  été 
exposées  avec  grands  détails  pages  \Ti  et  suivantes.  Pour  affirmer  un 
diagnostic,  il  est  nécessaire  de  s’entourer  de  toutes  les  garanties  voulues 
et  d’exiger,  pour  admettre  des  résultats  annoncés,  une  identification 
complète  du  microbe  obtenu,  comme  il  a été  nettement  dit  page  140. 

La  meilleure  manière  de  le  rechercher  est  d’employer  les  milieux 
favorisant  sa  végétation,  empêchants  pour  celle  du  Colibacille , comme 
les  milieux  à la  caféine  (p.  138),  à la  bile  (p.  139);  ou  certains  milieux 
colorés,  la  gélose  de  Chantemesse  (p.  1*23),  la  gélose  de  Drigalsky 
(p.  129),  les  milieux  d’Elsner  (p.  144)  ou  d’Endo  (p.  137). 

Les  autres  espèces  obtenues  avec  le  Colibacille  seront  caractérisées 
par  les  cultures  et  les  réactions  biologiques. 

Le  Spirille  du  choléra  et  un  assez  grand  nombre  de  Vibrions  cholé- 
rigènes ont  aussi  été  signalés  dans  l’eau.  La  virulence  de  ces  derniers 
n’esi  plus  à mettre  en  doute  depuis  les  expériences  si  démonstratives 
de  MetschnikofT  et  de  Sanarelli  (p.  644).  Aussi,  les  eaux  qui  en  con- 
tiennent peuvent  être  dangereuses  pour  l’alimentation.  Le  rôle  des 
eaux  de  boisson  dans  la  dissémination  du  choléra  et  des  affections  cholé- 
riformes est  aussi  un  fait  établi  par  l’observation  clinique.  L’origine  de 
ces  microbes,  comme  celle  de  la  précédente  catégorie,  doit  certainement 
être  recherchée  dans  les  matières  fécales  de  l’homme  ou  des  animaux. 
On  y a signalé  aussi  la  présence  du  Vibrion  de  Metschnikoff  (p.  654). 

Inoculation  aux  animaux.  — L’étude  de  l’action  qu'exercent,  sur 
l’organisme  vivant,  les  microbes  d’une  eau,  pris  en  masse,  peut  donner 
de  très  bonnes  indications  sur  la  qualité  des  Bactéries  qu'elle  contient, 
sans  forcer  à passer  par  la  filière  assez  longue  et  compliquée  des 
méthodes  d’isolement.  L’expérience  démontre  en  effet  que  les  eaux  de 
pureté  assurée,  bonnes  pour  l’alimentation  de  l’homme,  sont,  dans  ces 
conditions,  inoffensives  pour  les  animaux.  Les  eaux  polluées,  au  con- 
traire, sont  nettement  pathogènes;  évidemment,  l’action  pathogène, 
ici,  est  due  le  plus  souvent  à la  présence  du  Colibacille , d’autres  lois  à 
des  espèces  voisines,  Bacille  typhique  et  similaires,  Bacillus  lactis  aero- 
genes , Pneumobacille  de  F nedlaender , Bacille  pyocyanique , ou  à celle 
vie  Vibrions  cholérigènes. 

Blachstein  (1)  a érigé  le  premier  ces  recherches  en  méthode.  Il  ense- 
mence 10  centimètres  cubes  de  bouillon  avec  1 centimètre  cube  de  l’eau 
à examiner  et,  après  deux  jours  à l’étuve,  injecte  1 ou  2 centimètres 
cubes  dans  la  veine  de  l'oreille  des  lapins,  i/2  centimètre  cube  dans 
le  péritoine  des  cobayes  et  0CC,2  sous  la  peau  des  souris. 


(I)  Iîlachstein,  Contribution  à l’étude  microbique  de  l’eau  (Ann.  de  Vlnsl.  Pasteur, 
VII,  1 893,  p.  689)-» 
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g Pouchet  el  Bonjean  (1)  ont  heureusement  modifié  celte  manière 

de  faire.  Ils  ensemencent,  avec  30  centimètres  cubes  de  1 eau  a étudier, 
des  ballons  contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon  peptonise,  puis 
laissent  huit  jours  à l’étuve.  Au  huitième  jour,  on  lait  à un  cobaye  une 
injection  intrapéritonéale  de  0“,3à0eo  5 de  la  culture  pour  100  grammes 
d’animal.  On  observe  soigneusement  1 animal,  surtout  au  point  de  vue 
de  sa  température.  La  réaction  peut  être  nulle  ou  de  minime  impor- 
tance ; elle  peut,  au  contraire,  être  très  marquée,  1 animal  succombe  en 
vingt-quatre  à trente-six  heures.  Dans  ce  cas,  l’autopsie  est  faite  avec 
soin  ; on  fait  des  cultures  avec  le  sang  elle  suc  des  organes.  Ces  cul- 
tures sont  ensuite  étudiées  de  la  laç/on  habituelle. 

L’inoculation  à l’animal  des  dépôts  abandonnés  par  les  eaux  peut 
aussi  fournir  des  renseignements  utiles.  Elle  peut  montrer  ainsi  la  pré- 
sence d’espèces  pathogènes  anaérobies,  Bacille  du  tétanos  ou  1 ibrion 
septique , que  ne  décéléraient  pas  les  méthodes  ordinaires  de  culture. 
Pour  les  Bacilles  sporulés,  ceux  qui  viennent  d être  cites  pai  exemple, 
un  chauffage  préalable  de  l’eau  ou  des  dépôts  a 90°  pennet  d éliminer 
beaucoup  de  microbes  moins  résistants  et  peut  beaucoup  simplinei 
les  recherches. 

On  peut  reconnaître  de  cette  façon  la  présence  de  plusieurs  microbes 
pyogènes.  Pasteur  a isolé  de  l’eau  de  la  Seine  son  V ibrion  pyogène,  anaé- 
robie facultatif  qui,  introduit  dans  le  sang  des  lapins,  les  fait  périr  avec 
les  symptômes  d’une  grave  pyémie.  On  a pu  isoler  d eaux  souillées 
le  Staphylocoque  doré , le  Staphylocoque  blanc,  le  Streptocoque  pyo- 
gène, le  Micrococcus  cereus  albus,  des  Streptocoques.  Ces  espèces 
indiquent  nettement  une  contamination  par  des  détiitus  provenant 

de  l’homme  ou  d’animaux.  f . 

Le  Bacille  pyocyanique  a été  constaté  souvent  dans  1 eau  ; il  vient 
aussi,  bien  probablement,  du  contenu  intestinal.  C est  une  espèce  a 

signification  certainement  mauvaise  (2). 

Koch  et  Gaffky  ont  rencontré  dans  l’eau  putride  de  la  Panke  le 
Bacillus  murisepticus,  d’une  très  grande  virulence  pour  la  souiis. 
Sanarelli  a isolé  de  l’eau  le  Bacille  de  la  septicémie  gangreneuse  de 
la  grenouille,  très  pathogène  pour  les  grenouilles  et  bien  des  pois- 
sons. 

Les  microbes  de  certaines  pasteurelloses  doivent  se  rencontrer  dans 
l’eau.  On  a signalé,  à bien  des  reprises,  l’influence  des  eaux  souillées 
dans  la  production  de  la  pasteurellose  équine,  dite  fièvre  typhoïde  du 
cheval.  Gaffky  a du  reste  isolé  d’eau  très  souillée  un  microbe  déter- 
minant chez  le  lapin  une  sorte  de  pasteurellose. 

Le  Bacille  du  charbon  doit  assurément  se  trouver  fréquemment  dans 
les  eaux  de  surface  des  régions  infectées.  Diatroptoff  (3)  l a isolé 
delà  vase  du  fond  d’un  puits  d’une  ferme  où  régnait  une  épizootie  de 
fièvre  charbonneuse. 

Nous  avons  vu  que  le  Bacille  du  tétanos  avait  été  rencontré  plusieurs 

(1)  G.  Pouchet  et  Bonjean,  Contribution  à l’analyse  des  eaux  potables  (Ann.  d hyg., 
février  et  juillet  1897). 

(2)  Bonjean,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  d’alimentation  (Ann.  d hyg., 
juillet  1899,  p.  28). 

(3)  Diatroptoff,  Bactéries  charbonneuses  dans  la  vase  du  fond  d un  puits  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  286). 
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lois  dans  les  dépôts  vaseux  abandonnés  par  des  eaux.  Le  Vibrion  sep- 
tique existe  aussi  dans  les  mêmes  conditions. 

Lortel  et  Despeignes  (1)  ont  obtenu  des  affections  septicémiques 
encore  indéterminées  à la  suite  d’inoculations  aux  cobayes  des  dépôts 
vaseux  des  eaux  des  galeries  filtrantes  du  Rhône. 

Les  microbes  de  ces  dernières  catégories  proviennent  sans  doute  de 
la  pollution  de  l’eau  par  le  sol  où  de  telles  espèces  se  rencontrent. 

Cependant,  la  constatation  d’effets  pathogènes  déterminés  à la  suite 
d'inoculations  de  cultures  obtenues  avec  les  eaux  11e  doit  être  consi- 
dérée que  connue  un  signe  d’une  valeur  secondaire  et  tout  à fait  relative. 
C’est  le  Colibacille  qui  intervient  dans  la  très  grande  majorité  des  cas; 
or,  la  virulence  de  ce  microbe  est  des  plus  contingente;  il  est  de  nom- 
breux échantillons  qui  en  sont  tout  à fait  dépourvus.  Toutefois,  Y indi- 
cation fournie,  dans  une  analyse  bactériologique  d’eau,  par  un  Coliba- 
cille non  virulent  doit  être  tout  aussi  significative  que  celle  d’un 
Colibacille  virulent  ; c’est  ce  caractère  que  l’on  doit  rechercher,  non  une 
virulence,  qui  peut  d’abord  avoir  toujours  fait  défaut,  ou  avoir  disparu 
après  un  court  séjour  dans  l’eau. 

Sous  ce  dernier  rapport,  bien  d’autres  Bactéries  pathogènes  peuvent 
faire  de  même,  perdre  rapidement  leur  activité  dans  l’eau,  qui  n’en  doit 
pas  moins  être  considérée  comme  pouvant,  à certains  moments,  les  ren- 
fermer en  pleine  période  d’activité. 

Il  s’ensuit  que  la  constatation  d’une  action  virulente  dans  ces  condi- 
tions, les  conclusions  que  l’on  peut  tirer  d’une  expérimentation  physio- 
logique, ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  caractères  do 
second  plan,  pouvant  fournir  des  renseignements  complémentaires, 
sujets  à de  très  grandes  réserves,  sur  des  espèces  dont  les  autres 
méthodes  ont  fait  reconnaître  la  présence  dans  l’eau. 


MARCHE  GÉNÉRALE  A SUIVRE 

En  résumé,  l’emploi  d’une  seule  méthode  11e  permet  guère  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  d’une  eau  au  point  de  vue  bactériologique;  il  est 
nécessaire  de  mettre  concurremment  en  œuvre  plusieurs  méthodes  de 
recherche.  Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  faites  dans  de  bonnes 
conditions,  permettront  d’arriver  à une  numération  suffisamment  exacte 
des  germes  vivants  que  l’eau  peut  contenir.  Les  cultures  ultérieures 
permettront  d’en  déterminer  un  certain  nombre.  L’emploi  des  bouillons 
phéniqués  fera  aisément  reconnaître  les  espèces  peu  nombreuses  qui  y 
végètent;  celui  des  solutions  salées  de  peptones  donnera  vite  des 
Vibrions.  L’importance  de  ces  deux  méthodes  est  grande  au  point  de 
vue  des  espèces  du  groupe  du  Colibacille  pour  la  première,  et  des 
Vibrions  cholérigènes  pour  la  seconde.  L’inoculation  à l’animal  des 
cultures  de  l’eau  pourra  être  d’un  excellent  appoint.  En  s'appuyant 
sur  les  résultats  ainsi  obtenus,  il  sera  alors  possible  de  formuler  des 
conclusions  sérieuses  et  bien  établies. 

On  peut  conseiller  de  procéder  delà  façon  suivante  pour  opérer  l’ana- 
lyse bactériologique  d’une  eau,  dans  la  pratique  courante: 

(1)  Lortet  et  Despeignes,  Recherches  sur  les  microbes  pathogènes  des  eaux  po- 
tables distribuées  à la  ville  de  Lyon  (Revue  d'hyij.,  XII,  1890,  p.  398). 
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1°  Faire  «les  cultures  en  bouillon  phéniqué,  en  ensemençant,  dans 
des  tubes  de  10  centimètres  cubes  de  bouillon,  1 goutte,  5 gouttes, 
10  gouttes,  1 centimètre  cube  d’eau  ; dans  des  ballons,  40  centimètres 

cubes  cl  100  centimètres  cultes  d’eau  ; 

2°  Faire  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  avec  1 goutte, 
5 gouttes,  10  gouttes,  1 centimètre  cube  de  l’eau,  pour  les  eaux  ordi- 
naires. Pour  les  eaux  très  souillées,  il  faut  recourir  à des  dilutions 

comme  il  a été  dit  page  792. 

Ce  sont  là  les  deux  opérations  fondamentales. 

On  peut  recourir,  comme  compléments  de  renseignements,  aux 

trois  suivantes  : . 

3°  Recherche  des  Vibrions  par  ensemencement  de  1 centimètre  cube 

d’eau  dans  10  centimètres  cubes  de  peptogélosel 

4°  Ensemencement  de  1 centimètre  cube  d eau  dans  10  centimètres 
cubes  de  bouillon  ordinaire,  mis  quelques  jours  a 1 etuve  à 37  ; puis 
inoculation  au  cobaye  ; 

5°  Recherche  des  anaérobies  (p.  799). 

Les  cultures  en  bouillon  phéniqué,  à 42°-43°,  pourront,  après  plusieurs 
passages,  faire  isoler  le  Colibacille  ; elles  donneront  aussi  le  Bacille 
pyocyanique , d’autres  espèces  importantes  qui  seront  isolées  et  étudiées. 
Elles  pourront  servir,  après  cinq  ou  six  jours,  à la  recherche  directe  de 
l’indol. 

Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine  serviront  d’abord  à la  numéra- 
tion des  colonies  qui  se  développent  dans  ces  conditions;  à la  spécifi- 
cation d espèces  diverses  qui  peuvent  se  reconnaître  a 1 aspect  des 
colonies;  à l’isolement  en  cultures  pures,  pour  étude  complète,  des 
espèces  que  l’on  juge  avoir  de  l’intérêt. 

Les  données  des  cultures  d’anaérobies  et  de  l’expérimentation  physio- 
logique seront  interprétées  comme  il  a été  dit  à propos  de  ces  deux 
questions. 


Appréciation  des  résultats. 

La  numération  des  colonies  (p.  795)  donne  des  indications  de  réelle 
valeur.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  si  l’on  met  à part  l'action  de  conditions 
défectueuses  bien  spéciales  dont  l’état  de  stagnation  est  de  beaucoup  la 
plus  importante  et  la  plus  commune,  le  nombre  des  Bactéries  que  con- 
tient une  eau  est  généralement  en  rapport  direct  avec  les  causes  de  souil- 
lure. 

Il  est  entendu  que  ce  nombre,  obtenu  parla  simple  pratique  ordinaire, 
n’est  pas  un  nombre  absolu;  bien  des  espèces  peuvent  ne  pas  végéter 
sur  les  milieux  ou  dans  les  conditions  employées  (p.  789).  Il  n’a  donc 
qu'une  valeur  relative,  mais  valeur  relative  assez  grande  en  raison  de 
ce  que  les  espèces  obtenues  constituent  presque  toujours,  dans  les  cas 
où  l’on  opère  généralement,  la  très  grande  proportion  des  espèces  pré- 
sentes, et  bien  des  fois  la  totalité  ou  presque.  Sauf  des  cas  bien  déter- 
minés, eaux  très  souillées  renfermant  un  grand  nombre  d’anaérobies 
par  exemple,  les  espèces  autres  que  celles  que  l’on  obtient  peuvent 
réellement  être  considérées  comme  des  quantités  négligeables  à côté  de 
ces  dernières. 

Quelques  données  sur  la  teneur  en  Bactéries  des  différentes  eaux,  qui 
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sci  oui  exposées  ci  après,  pourront  servir  de  points  de  comparaison  et 
permettront  d’établir  un  classement  et  formuler  son  appréciation  sur 
ce  point. 

La  spécification  des  Bactéries  à signification  bien  établie  (p.  804) 
donne  véritablement  des  résultats  de  choix,  qui  viennent  très  heureu- 
sement compléter  les  données  de  la  numération.  La  signification  est 
plus  ou  moins  sombre  suivant  l’espèce,  qui  indiquera  une  souillure  plus 
ou  moins  dangereuse.  Naturellement,  les  espèces  pathogènes  doivent 
avoir  ici  une  importance  très  grande. 

Le  nombre  de  ces  espèces  à indication  peut  être  en  rapport  avec  le 
degré  de  souillure  et  le  danger.  Néanmoins,  il  faut  faire  ici  les  impor- 
tantes réserves  énoncées  page  807  à propos  du  dosage  quantitatif  du 
Colibacille. 


L’appréciation  définitive  se  basera  sur  les  données  de  la  numération 
et  les  résultats  de  la  diagnose  des  espèces  qui  fournissent  des  indica- 
tions. Entre  ces  deux  facteurs,  il  pourra  y avoir  concordance  ; ce  fait  est 
le  plus  fréquent.  Ou  parfois  discordance;  on  pourra  trouver  un  nombre 
élevé  de  colonies  et  pas  d’espèces  à indication  de  souillure.  C’est  ce  qui 
s’observe  souvent,  par  exemple,  avec  les  eaux  de  tourbières  des  Vosges, 
situées  en  pleine  forêt,  et  très  protégées;  elles  donnent  généralement 
un  nombre  élevé  de  colonies,  1000  ou  plus  au  centimètre  cube,  pas  de 
Colibacille  ni  d’espèces  putrides  proprement  dites;  dans  de  tels  cas,  on 
peut  évidemment  tolérer  un  nombre  plus  grand  de  colonies.  Ou  bien 
on  obtient  peu  de  colonies  et  du  Colibacille,  en  assez  petite  quantité,  il 
est  vrai;  on  doit  conclure  à une  souillure  minime,  mais  qui  existe  et 
peut  devenir  dangereuse  à un  moment  donné. 

Bulletin  d’analyse.  — L’appréciation  devra  être  formulée  dans  un 
bulletin  d’analyse.  Ce  bulletin  comprendra: 

1°  La  numération  des  colonies  aérobies  sur  gélatine,  en  spécifiant  la 
date  de  la  dernière  numération,  pour  les  raisons  exposées  page  795  ; 

2°  La  numération  des  colonies  obtenues  en  cultures  anaérobies,  s’il 
est  indiqué  d'en  faire  ; 

3°  Les  résultats  de  la  recherche  des  espèces  à indications,  comme 
suit  : 

Colibacille  et  similaires  ; 

Vibrions,  si  on  peut  avoir  intérêt  à les  rechercher  ; 

Autres  espèces  pathogènes  ou  suspectes  qu'on  a été  amené  à constater  ; 

Espèces  putrides  proprement  dites  ; 

Espèces  des  sols  cultivés; 

4°  Enfin,  appréciation  générale,  qualification  de  l’eau,  d’après  l’opi- 
nion qu’on  peut  s’en  faire  en  rapprochant  et  comparant  les  divers 
facteurs  ci-dessus  énumérés,  en  mentionnant  les  remarques  et  observa- 
tions qu’ils  peuvent  suggérer. 

On  trouvera  ci-dessous  (p.  819)  des  données  et  des  tableaux  qui  pour- 


ront guider. 


TENEUR  DES  EAUX  EN  BACTÉRIES 

La  richesse  en  Bactéries  des  eaux  de  provenances  diverses  varie  dans 
de  très  larges  limites.  Elle  est  en  rapport  direct  avec  leurs  chances  de 
contamination  qui  peuvent  avoir  plusieurs  origines  dont  les  plus  impor- 
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tantes  sont  le  contact  avec  le  sol  et  surtout  l’apport  de  déchets 
organiques,  en  première  ligne  d’immondices. 

Les  eaux  les  mieux  protégées  contre  les  influences  extérieures  sont 
les  eaux  profondes;  les  eaux  de  surface  ou  proches  de  la  superficie  sont 
en  général  très  exposées. 

Les  eaux  de  sources  qui  proviennent  de  terrains  filtrant  bien,  celles 
qui  sortent  d’épais  massifs  de  sable  ou  de  grès  par  exemple,  sont  habi- 
tuellement très  peu  riches  en  Bactéries.  11  en  est  qui  ne  renferment  que 
quelques  unités  au  centimètre  cube;  on  est  môme  parfois  tenu  à ense- 
mencer plusieurs  centimètres  cubes  pour  obtenir  un  très  petit  nombre 
de  colonies.  Beaucoup  d’autres  sources,  très  pures,  ne  donnent  que 
de  5 à 20,  souvent  au  maximum  50  colonies  au  centimètre  cube.  Le  plus 
souvent  ce  sont  des  Micrococcus ; les  espèces  bacillaires  sont  plutôt 
rares. 

Il  est  par  contre  des  sources  qui  donnent  de  moins  bons  résultats. 
Ce  sont  surtout  les  sources  superficielles,  souvent  véritables  eaux  de 
drainage  à faible  profondeur,  qui  subissent  l’influence  directe  du  sol 
cultivé  ; celles  qui  se  forment  dans  des  terrains  fissurés,  très  cassés, 
constituant  parfois  de  simples  résurgences  d’eaux  de  surface  absorbées 
par  des  fentes,  des  trous,  des  bétoires,  se  collectant  dans  des  cavités 
profondes,  véritables  poches  d’eau,  où  elles  subissent  en  outre  l’influence 
défavorable  de  la  stagnation.  Le  nombre  des  Bactéries  qu’elles  ren- 
ferment est  très  variable,  plusieurs  centaines,  plusieurs  milliers  même, 
souvent  des  espèces  à indication  mauvaise. 

Les  eaux  de  ruisseaux,  près  de  leur  origine,  ont  souvent  des  caractères 
voisins  de  ceux  des  eaux  de  sources.  A mesure  qu’on  s’éloigne  du  point 
de  départ,  l’influence  des  chances  de  contamination  se  fait  sentir;  s’il 
y en  a peu,  si  le  ruisseau  coule  dans  la  forêt  ou  la  campagne  inculte, 
sa  teneur  microbienne  reste  faible;  elle  s’élève  au  contraire  au  contact 
de  sols  cultivés  ou  d’agglomérations  humaines. 

L’eau  de  rivières  ou  de  fleuves  est  en  général  exposée  à de  multiples 
chances  de  contamination  qui  dépendent  des  circonstances  que  les 
cours  d’eau  rencontrent  lelong  de  leur  parcours.  Une  telle  eau  se  montre 
d’autant  plus  riche  en  microbes  qu’on  s’éloigne  du  point  d’origine.  On 
y trouve  des  colonies  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  de  mille  ou 
plusieurs  milliers.  Après  des  apports  importants,  surtout  après  la  tra- 
versée de  grandes  villes,  on  en  constate  des  centaines  de  mille,  même 
des  millions.  Voici,  d’après  Miquel,  un  exemple  de  teneur  microbienne 
de  l’eau  de  la  Seine  en  amont  et  en  aval  du  grand  collecteur  d’Asnières 
en  hiver,  à un  moment  où  le  tout-à-l’égout  était  déversé  dans  le  fleuve  : 


Asnières 35000  Bactéries  au  centimètre  cube. 

Saint-Ouen 150  000  — x _ _ 

Saint-Denis 125  000  — — — 

Epinay 225  000 

Bczons 275  000  — 

Bougival 300  000  — — _ 


En  été,  on  peut  constater  en  ces  quatre  derniers  points  jusqu’à  six  et 
huit  millions. 

D après  Koch,  en  1883,  la  teneur  bactérienne  de  la  Sprée  a été  la  sui- 
vante : 


Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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Sprée  au-dessus  de  Kôpenick 82  000 Bactéries  au  centimètre  cube. 

— près  de  l’usine  de  Stralau 125  000  — 

— dans  Berlin  avant  l’embouchure  de  la 

Panke 910  000  — — _ 

— dans  Berlin  après  l’embouchure  de  la 

Panke 1 800  000  — — _ 

— à Charlottenbourg 10180  000  — — 

Lue  telle  composition  microbienne  ne  se  maintient  cependant  pas; 
l’épuration  spontanée  agit  pour  la  réduire  et  la  ramener  à sa  teneur 
microbienne  normale  qui  a été  définie  plus  haut  (p.  785). 

L’eau  des  canaux  est  le  plus  souvent  très  riche  en  microbes.  Il  y par- 
vient d’ordinaire  de  nombreux  déchets  ; puis  l’état  de  stagnation, 
absolue  ou  relative,  intervient  largement. 

L’eau  des  lacs  donne  des  résultats  très  variables  suivant  les  apports 
des  agglomérations  riveraines,  le  volume  de  l’eau,  son  régime  et  son 
écoulement,  suivant  surtout  l’endroit  examiné.  L’eau  des  bords  est 
beaucoup  plus  riche  en  microbes. 

Au  large  et  dans  la  profondeur,  elle  est  beaucoup  plus  pauvre,  sou- 
vent même  très  pure.  D’après  Massol  (1),  l’eau  du  lac  de  Genève,  prise 
assez  loin,  donne  en  moyenne  de  80  à 500  colonies  microbiennes  au 
centimètre  cube  ; Cramer  (2)  a trouvé,  dans  l’eau  du  lac  de  Zurich, 
71  colonies  en  été  et  184  en  hiver. 

L'eau  des  puits  a une  composition  bactériologique  des  plus  variable. 
Dans  les  villes  surtout,  un  très  grand  nombre  de  puits  sont  contaminés; 
on  y rencontre  des  colonies  au  nombre  de  1000,  10  000  et  souvent 
bien  plus,  avec  beaucoup  d’espèces  à indication,  surtout  Coliba- 
cille et  Bactéries  putrides.  11  est  cependant  des  puits  qui  ne  fournissent 
qu’un  nombre  restreint  de  colonies,  une  centaine  ou  jusqu’à  500  et  un 
peu  plus,  sans  espèces  mauvaises.  Il  y a lieu  de  faire  entrer  ici  en  ligne 
de  compte,  dans  l’appréciation,  l’état  de  stagnation  de  l’eau  et  diminuer 
quelque  peu  la  valeur  à attribuer  aux  nombres  un  peu  élevés. 

Les  eaux  d’étangs,  de  mares,  d’ordinaire  très  souillées  et  stagnantes, 
sont  très  chargées  de  Bactéries. 

Les  eaux  d’égout  sont  fortement  souillées.  Des  chiffres  de  500  000  colo- 
nies au  centimètre  cube  sont  plutôt  faibles.  On  en  trouve  souvent 
plusieurs  millions,  deux,  trois,  quatre  millions,  d’autres  fois  plus,  par- 
fois jusqu’à  une  trentaine  de  millions. 

Les  eaux  industrielles  sont  parfois  très  chargées;  lorsqu’elles  sont 
riches  en  déchets  hydrocarbonés,  on  y trouve  souvent  beaucoup  de 
Levures  ou  de  Mucédinées,  des  microbes  ferments  des  sucres. 

L’eau  de  pluie  est  généralement  peu  riche  en  Bactéries,  ne  donne 
souvent,  bien  recueillie,  que  quelques  colonies  au  centimètre  cube  ; 
conservée,  surtout  en  citernes,  elle  est  habituellement  beaucoup  plus 
riche,  à cause  de  l'effet  de  la  stagnation. 

La  neige  et  la  grêle  sont  plus  riches  en  Bactéries  que  la  pluie. 
Bujwid  (3)  a obtenu  d’eau  de  fusion  de  gros  grêlons  environ  21000  colo- 

(1)  Massol,  Les  eaux  d'alimentation  de  la  ville  de  Genève.  Genève,  1894. 

(2)  Cramer,  Die  Wasserversorgung  von  Zurich.  Zurich,  1881. 

(3)  Bujwid,  Sur  des  Bactéries  trouvées  dans  la  grêle  (Ann.  de  ilnst.  Pasteur , I. 
1887,  p.  592). 
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nies  au  centimètre  cube  ; dans  les  mêmes  conditions,  Foutin  (1)  n’en  a 
rencontré  que  729.  Janowski(2),  dans  la  neige,  a observé  de  34  à 463  colo- 
nies au  centimètre  cube. 

Les  eaux  traitées  par  des  procédés  d’épuration  ont  une  teneur  micro- 
bienne qui  varie  avec  l’elïet  du  procédé  employé.  L’eau  qui  sort  de  bons 
filtres  à sable  montre,  suivant  la  marche  de  l’appareil,  quelques  colonies 
ou  100,  150,  200  au  centimètre  cube  ; au-dessus,  il  doit  y avoir  doute  sur 
le  bon  fonctionnement.  Dans  le  traitement  par  l’ozone  ou  les  rayons 
ultra-violets,  le  nombre  des  colonies  doit  être  très  réduit,  quelques 
colonies  au  centimètre  cube,  et  constitué  uniquement  par  des  espèces 
à spores  très  résistantes  du  type  Bacillas  subtilis.  Pour  être  jugé  bon, 
un  procédé  d’épuration  ne  doit  pas  laisser  passer  de  Colibacille  ou 
d’espèces  similaires. 

On  est  conduit,  par  une  longue  expérience  faite  avec  les  mêmes 
méthodes,  à établir  des  catégories  basées  sur  le  seul  nombre  de 
microbes  que  l’eau  peut  contenir.  On  peut,  par  exemple,  proposer  à 
ce  point  de  vue  le  classement  suivant,  qui  parait  assez  conforme  aux 
moyennes  obtenues  dans  une  longue  série  d’examens  faits  à l’aide  des 
cultures  sur  plaques  de  gélatine  : 


Eau  très  pure 

contient  de  0 

à 50  Bactér; 

Eau  pure 

50 

à 100 

Eau  de  teneur  moyenne. . . 

100 

à 300  — 

Eau  assez  riche  en  Bactéries 

(douteuse) 

300 

à 500  — 

Eau  riche  en  Bactéries 

(suspecte) 

500 

à 1 000 

Eau  très  riche  en  Bactéries 

(très  suspecte) 

! 000 

à 10  000  et  plus 

Il  va  sans  dire  que,  pour  les  eaux  des  premières  catégories,  la  présence 
d’une  espèce  dangereuse  ou  suspecte  doit  suffire  pour  changer  l’appré- 
ciation et  même  les  faire  ranger  dans  les  eaux  mauvaises,  à rejeter  tout 
à fait  de  la  consommation,  si  la  contamination  n’est  pas  accidentelle  et 
passagère. 


PRÉLÈVEMENT,  TRANSPORT  ET  CONSERVATION  DES  EAUX 


tateur.  Comme  elle  doit  subir  un  transport  plus  ou  moins  long,  il  est 
nécessaire  de  la  recueillir  dans  des  vases  préparés  à cet  ctfel,  ne  conte- 
nant aucun  germe  pouvant  troubler  les  résultats.  Des  tubes,  des  ballons 
ou  des  flacons  de  petite  taille  suffisent  d’ordinaire;  ils  sont  stérilisés 
d'avance  à 150°,  bouchés  à la  ouate  et  entourés  de  papier  blanc,  puis 
bouchés  après  refroidissement  avec  des  bouchons  stérilisés  ou  soigneu- 
sement flambés. 

Le  plus  souvent,  il  suffit  de  remplir  un  ou  deux  flacons  de  125  à 
200  grammes  pour  faire  face  à toutes  les  nécessités  ; de  plus  grandes 

(1)  Foutin,  Bakteriologische  Untersuchungcn  von  Hagel  ( Wralch , 1889,  n09  49 
et  50). 

(2)  Janowski,  Ueber  den  Bakteriengehalt  des  Schnees  ( Centralbl . für  Bakt., 

1888,  p.  547). 
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quantités  d eau  ne  sont  utiles  que  pour  certaines  recherches  spéciales. 
Les  vases  sont  remplis  à l’orifice  de  débit,  après  avoir  laissé  couler  un 
premier  jet  destiné  à emporter  les  impuretés  attachées  à cette  partie  de 
la  conduite,  si  l’écoulement  n'est  pas  continu,  ou  mieux  après  avoir 
flambé  soigneusement  la  partie  terminale  du  tube  d’amenée,  puis  refer- 
més aussitôt.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  nappe  d’eau,  les  llacons,  qui  ont  été 
stérilisés,  bien  enveloppés  de  papier,  sont  sortis  et  plongés,  à l'aide 
d une  pince  stérilisée,  dans  le  liquide,  puis  retirés  pleins  et  bouchés. 
On  peut  se  servir  avec  avantage  de  ballons  dont  le  col  a été  étiré  en 
longue  pointe  au  chalumeau;  ces  ballons  sont  fortement  chauffés,  puis 
fermés  au  leu  encore  chauds.  Il  y a donc  un  vide  relatif  dans  leur  inté- 
rieur. La  pointe,  plongée  dans  l’eau,  est  brisée  avec  une  pince  stérilisée, 
le  liquide  pénètre  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  l'intérieur  ; 
la  partie  effilée  est  refermée  à la  flamme.  A destination,  la  pointe  est 
passée  au  feu,  pour  détruire  les  germes  qui  auraient  pu  s’y  fixer,  puis 
cassée  avec  une  pince  stérilisée,  ou  avec  un  trait  de  lime  et  un  charbon 
rouge.  11  est  tout  aussi  commode  de  se  servir  de  petites  ampoules  de 
verre,  prolongées  de  chaque  côté  en  une  pointe  effilée,  qu’on  peut 
facilement  fabriquer  soi-même  au  chalumeau.  On  se  sert  le  plus  sou- 
vent des  flacons  ordinaires  bien  stérilisés  par  chauffage  vers  180°,  lla- 
cons bouchés  à l'émeri,  ou  simplement  avec  un  bouchon  de  liège  for- 
tement flambé  dans  une  flamme  jusqu’à  carbonisation  de  la  surface. 
Aucune  des  rigoureuses  précautions  indiquées  n'est  à négliger 
lorsqu’on  désire  obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles. 

Lorsqu’on  peut  procéder  aux  prélèvements  soi-même  ou  par  une  per- 
sonne habituée,  tout  se  passe  d’une  façon  satisfaisante.  Souvent,  l’opé- 
ration doit  être  faite  par  des  personnes  plus  ou  moins  étrangères  aux 
questions  bactériologiques  ; il  est  alors  nécessaire  d’insister  sur  les 
précautions  minutieuses  qui  sont  à prendre  et  d’envoyer  des  instructions 
devant  être  rigoureusement  suivies. 

Instructions  pour  le  prélèvement  des  échantillons  d’eau.  — 


L'eau  doit  être  recueillie  dans  des  flacons  dûment  stérilisés.  11  est  de 
beaucoup  préférable  que  ces  flacons  soient  préparés  par  l’expérimenta- 
teur lui-même.  Deux  flacons  de  125  à 200  centimètres  cubes  suffisent 
habituellement  pour  une  analyse  ; au  besoin,  même  un  seul  peut 
satisfaire  ; le  double  échantillon  a surtout  l’avantage  de  prémunir  contre 
la  casse  ou  la  possibilité  de  la  contamination  de  l’un  des  flacons. 

Avant  de  prélever  l’eau,  quelque  soit  l'état  où  elle  se  présente,  il  est 
nécessaire  (le  se  mettre  en  garde  contre  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  influer  extraordinairement  sur  elle,  grosses  pluies,  crues, 
travaux  divers  faits  au-dessus  de  l’endroit  du  prélèvement  ou  au  voisi- 
nage direct,  même  circulation  d’hommes  ou  d’animaux.  Si  certaines 
précautions  sont  nécessaires  à prendre,  il  faut  les  exécuter  avec  le  plus 
grand  soin  en  évitant  des  apports  de  terre  ou  de  poussière,  et  surtout 
un  certain  temps  avant  l’opération,  quelques  heures,  au  mieux  une 
journée  ou  plus. 

La  manière  de  prélever  l’eau  dépendra  de  l’état  dans  lequel  elle  se 
trouve.  C’est  une  question  d’espèce. 

Pour  les  sources,  le  prélèvement  se  fera  au  mieux  dans  une  eau  cou- 
rante, en  évitant  les  endroits  de  stagnation,  et  le  plus  près  possible  de 
l’émergence.  Il  est  bien  plus  facile  de  prélever  directement  à un  filet 
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d’eau  qui  tombe  d'une  certaine  hauteur  que  dans  un  courant  peu  pro- 
fond où  l’on  risque  de  soulever  des  dépôts  du  fond.  Pour  assurer  l’écou- 
lement,  on  peut  au  besoin  faire  .quelques  travaux,  faciles  à imaginer 
suivant  le  cas,  en  creusant  à un  endroit  el  disposant  au-dessus  une 
o-outtière  de  zinc  ou  même  une  simple  tuile  creuse.  Quand  ce  n’est  pas 
possible,  on  fait  creuser  une  cuvette  assez  profonde  pour  pouvoir 
plonger  le  flacon  sans  soulever  du  fond  et  ne  pas  être  obligé  de  prendre 
tout  à fait  l’eau  de  surface. 

Seulement,  une  précaution  essentielle  dans  ce  cas  de  travaux  exécu- 
tés est  de  ne  jamais  prélever  de  suite  ou  peu  après  les  modifications, 
mais  d’attendre,  pour  le  faire,  un  jour  ou  deux  pour  les  eaux  courantes, 
le  double  pour  des  eaux  en  repos.  De  mauvais  résultats  proviennent 
souvent  du  fait  que  l’eau  est  prise  trop  tôt  après  des  modifications,  alors 
qu’elle  tient  encore  en  suspension  des  particules  soulevées  ou  apportées. 

Pour  opérer  la  prise  de  l’eau,  le  cas  de  beaucoup  le  plus  simple  est 
lorsqu’elle  coule  en  jet,  soit  naturel,  soit  obtenu  comme  il  vient  d’être 
dit,  soit  par  un  tuyau  de  débit  constant.  On  ôte  le  bouchon  de  chaque 
flacon,  débarrassé  au  moment  même  de  son  enveloppe  de  papier  stéri- 
lisé, en  le  tenant  seulement  parle  haut,  sans  toucher  la  partie  inférieure, 
sans  le  déposer  ni  lui  faire  toucher  quoi  que  ce  soit,  sans  quoi  il  faudrait 
le  flamber  à nouveau.  On  tient  le  flacon  de  la  main  droite,  par  le  corps, 
en  évitant  tout  contact  au  col  ; on  le  remplit  d’eau,  en  laissant  vide  le 
quart  ou  le  cinquième  pendant  l’hiver,  à cause  des  chances  de  congé- 
lation. 

On  rebouche  avec  soin  et,  si  les  flacons  doivent  être  remués,  on 
cachette  entièrement  à la  cire  ou  à la  paraffine.  Pour  un  très  court  trans- 
port, le  simple  bouchage  peut  suffire. 

Les  flacons  sont  étiquetés,  nettement,  et  entourés  dans  leur  papier  : 
puis,  au  mieux,  placés  dans  des  étuis  métalliques  protecteurs. 

Quand  on  doit  prélever  dans  un  courant  accessible  ou  dans  une 
cuvette  ou  bassin,  le  flacon  est  fixé  entre  les  mors  courbés  d’une  pince 
à arrêt,  flambée  d’avance,  puis  plongé  l'orifice  en  lias  et  rempli  en 
dessous  de  la  surface  qui  a pu  recevoir  des  poussières,  plus  ou  moins 
suivant  la  profondeur,  au  mieux  de  20  à 40  centimètres. 

Pour  prendre  l’eau  d’un  puits  muni  d’une  pompe,  il  est  nécessaire 
de  pomper  pendant  quelques  heures  pour  renouveler  l’eau  et  laver  les 
tuyaux;  il  faut  alors,  avant  de  pomper,  flamber  soigneusement  l’orifice 
de  débit  qui  peut  être  très  souillé.  Quand  le  puits  n’a  pas  de  pompe,  il 
faut  recourir  à un  système  de  prélèvement  en  profondeur  comme  il  sera 
dit  plus  loin. 

Si  l’on  prend  l’eau  d’une  canalisation  à débit  intermittent,  il  faut 
flamber  l’orifice  du  robinet,  puis  laisser  couler  l’eau  pendant  quelque 
temps  de  manière  avoir  véritablement  de  l’eau  circulante. 

Prélèvement  en  profondeur.  — On  peut  d’abord  avoir  à prélever  l'eau 
dans  un  puits  dépourvu  de  pompe,  plus  ou  moins  profond,  ou  dans  une 
nappe  d’eau  d’assez  haut,  d’un  pont  par  exemple.  Dans  ce  cas,  il  faut 
munir  le  flacon  d’une  petite  armature  en  fil  de  fer  qui  l’enserre  et  porte 
en  bas  un  contrepoids  en  plomb  suffisant,  dépassant  en  outre,  à la  par- 
tie supérieure,  d’une  dizaine  de  centimètres.  On  flambe  l’armature 
après  l’avoir  fixée,  on  lui  attache  une  ficelle  assez  longue,  débouche  le 
flacon  et  descend  pour  remplir  au-dessous  de  la  surface. 
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Pour  prélever  de  l'eau  à des  profondeurs  déterminées,  sans  influence 
ultérieure  notable  des  couches  supérieures,  on  a imaginé  divers  appareils 
compliqués,  d’un  usage  délicat  et  chanceux.  11  en  est  qui  sont  basés  sur 
1 emploi  de  ballons  à pointe  longue,  fragile,  recourbée,  dans  lesquels 
on  a tait  un  vide  partiel;  lestés  par  un  poids  suffisant,  ils  sont  descendus 
au  niveau  voulu  à l'aide  d’une  ficelle  ; un  second  fil  commande  un 
anneau  qui  brise  la  pointe  à la  courbure;  l’eau  entre;  on  retire  et 
terme  la  pointe  à la  flamme.  Dans  d’autres  modèles,  on  se  sert  de  flacons 
bouchés  à l’émeri,  dont  le  bouchon  est  muni  d’un  système  à ressort 
permettant  d’ouvrir  par  traction  d’un  fil,  la  fermeture  se  faisant  par 
action  du  ressort  après  remplissage.  Les  vases  sont  fermés,  étiquetés, 
emballés  dans  du  papier  ou  en  étui  métallique. 

Ouel  que  soit  le  procédé  de  prélèvement,  les  flacons,  emballés  ou  en 
étuis,  doivent  être  immédiatement  mis  sur  de  la  glace,  maintenus  aux 
environs  de  zéro  degré  jusqu'à  l’ensemencement,  pour  empêcher  toute 
pullulation  de  Bactéries  qui  fausserait  les  résultats. 


Au  moment  de  l’ensemencement,  quand  tout  est  prêt  pour  le  faire 
(p.  791),  il  faut,  avant  d’ouvrir  les  flacons,  flamber  avec  soin  le  bouchon 
et  le  goulot,  de  façon  à détruire  sûrement  les  Bactéries  qu’auraient  pu 
y déposer  les  contacts  divers  subis,  particulièrement  les  doigts;  lorsque 
le  bouchon  est  recouvert  de  cire  ou  de  paraffine,  on  flambe  jusqu’à 
ébullition  de  la  matière.  Si  l'on  doit  se  servir  d’instruments,  tire-bou- 
chon, poinçon,  pince,  pour  le  débouchage,  il  est  également  nécessaire 
de  les  passer  au  feu. 

Lorsqu’il  est  possible  de  mettre  l’eau  en  culture  aussitôt  le  prélève- 
ment opéré,  il  est  à recommander  de  le  faire.  Lorsque  l’eau  se  trouve 
loin  du  laboratoire,  il  faut  réduire  le  plus  possible  la  durée  du  transport 
et  chercher  à obvier  aux  inconvénients  que  peut  occasionner  un  séjour 
plus  ou  moins  long  du  liquide  dans  des  conditions  autres  que  celles  où 
il  se  trouve  à son  état  normal.  La  question  du  transport  de  l’eau  est 
plus  compliquée  qu’elle  ne  paraît  l’être  de  prime  abord.  11  peut  en  effet 
arriver  que  l’on  observe  des  différences  très  sensibles  dans  la  teneur  en 
germes  ou  dans  la  nature  des  espèces  isolées  de  l’eau  prise  à l’endroit 
même  où  elle  est  utilisée  et  la  même  eau  mise  en  vases  fermés  et 
transportée  plus  ou  moins  loin  de  son  lieu  d’origine.  Il  y a la  plupart 
du  temps  plus  de  Bactéries,  en  chiffre  brut,  dans  le  second  cas:  on  peut 
cependant  en  trouver  moins,  surtout  après  quelque  temps,  certaines 
espèces  onl  même  disparu.  Beaucoup  de  Bactéries,  voire  des  patho- 
gènes, végètent  très  bien  dans  l’eau  ordinaire,  peu  riche  en  matières 
organiques.  Wolfhügel  el  Biedel,  dans  un  travail  déjà  cité,  ont  montré 
que  le  Bacille  cia  charbon  vivait  et  croissait  très  bien  dans  l’eau  de 
boisson  ordinaire  à des  températures  favorables,  sans  se  laisser  étouffer 
par  les  espèces  saprophytes.  Certaines  Bactéries  même,  comme  Meade 
Bolton  (1)  l’a  prouvé  pour  deux  espèces  communes  de  l’eau,  le  Micro- 
coccus  aqualilis  et  le  Bacillas  erythrosporus , pullulent  dans  l’eau  dis- 
tillée, se  contentant  de  proportions  de  matières  alimentaires  bien 
minimes,  peut-être  de  la  faible  quantité  de  milieu  de  culture  apportée 
lors  de  l'inoculation.  Cette  puissance  de  végétation  est  fonction  de  la 


(1)  Meade  Bolton,  Ueber  das  Verhalten  verschiedener  Bacterienarten  im  Trink- 
wasser  ( Zeitschr . fiir  Ilygiene , I,  1886,  p.  76). 


LES  BACTÉRIES  DE  L’EAU. 


823 


.température  et  de  la  durée  entre  la  prise  d’échantillon  et  la  mise  en 
expérience.  La  multiplication,  assez  rapide  vers  15°  et  au-dessus, 
diminue  en  même  temps  que  le  degré  de  chaleur  baisse  ; elle  est  assez 
laible  vers  10°,  8°,  peu  sensible  au-dessous  de  5°;  elle  paraît  nulle  à 0°. 
Aussi,  pour  une  analyse  rigoureusement  exacte,  pour  une  numération 
aussi  approchée  que  possible,  est-il  nécessaire  de  maintenir  les  échan- 
tillons d’eau  à basse  température  en  les  entourant  de  glace. 

On  peut  imaginer  facilement  de  petits  appareils  pour  transporter  les 
eaux  à basse  température.  Pour  une  durée  de  vingt-quatre  heures 
environ,  on  peut  placer 
les  flacons  dans  une 
caisse  contenant  de 
la  sciure  de  bois  et  de 
gros  morceaux  de  gla- 
ce, tout  ce  contenu  re- 
couvert de  tous  côtés 
par  plusieurs  doubles 
de  papier;  cela  suffit 
amplement.  Pour  des 
transports  plus  longs, 
il  faut  user  d’appareils 
protégés  pardes  épais- 
seurs de  feutre  et,  au 
besoin,  faire  renouve- 
ler la  glace. 

On  se  sert  avanta- 
geusement de  l’ap- 
pareil représenté  fi- 
gure 172,  bien  compli- 
qué cependant,  que  Fig-  Boîte  de  Miquel  pour  le  transport 

,,  -il  i d’échantillons  d'eau. 

I on  garnit  de  glace. 

On  peut  plus  simple- 
ment faire  confectionner  des  boîtes  en  bois  assez  fort,  à poignée  métal- 
lique, contenant  une  caisse  rectangulaire  en  zinc,  laissant  entre  le  bois 
un  interstice  de  1 centimètre  au  moins,  que  l’on  remplit  d’un  feutre 
épais,  recouvrant  de  tous  côtés  ; on  peut  en  avoir  de  dimensions  diffé- 
rentes, qui  peuvent  recevoir  de  deux  à six  étuis  de  (laçons  ou  plus,  en 
laissant  assez  d’espace  encore  libre  pour  pouvoir  y mettre  de  la  sciure 
de  bois  et  une  quantité  suffisante  de  glace  concassée.  Dans  de  telles 
boîtes  bien  conditionnées,  la  glace  peut  se  conserver  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  surtout  si  la  provision  de  sciure  est  à même  d’absorber 
l’eau  de  fusion,  la  glace  fondant  alors  moins  vite. 

Les  caisses  sont  apportées  au  laboratoire  ou  y sont  adressées  par  la 
voie  la  plus  rapide. 

S’il  n’est  pas  possible  de  pratiquer  de  suite  l’ensemencement  d’une 
eau,  on  peut  mettre  les  flacons  à la  glacière  où  ils  se  trouvent  maintenus 
aux  environs  de  0°.  Une  conservation  à plus  haute  température,  sur- 
tout au-dessus  de  10°,  amène  rapidement  une  pullulation  des  Bactéries, 
qui  est  très  sensible  déjà  après  vingt-quatre  heures  et  considérable  à 
partir  de  deux  jours  ; les  résultats  de  numération  surtout  sont  absolu- 
ment faussés.  Toutefois,  une  telle  pullulation  se  fait  principalement  dans 
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les  eaux  riches  en  Bactéries;  elle  est  très  réduite  avec  les  eaux  pauvres. 

Le  lroid  n est  en  rien  nuisible  à la  vitalité  des  germes  ; la  congélation 
de  I eau  meme  qui  les  renferme  n'a  pas  d’effet  nuisible  sur  eux,  pourvu 
qu  elle  ne  soit  pas  prolongée.  Si  l’eau  reste  longtemps  dans  des  bou- 
teilles bien  remplies  et  hermétiquement  fermées,  l’oxygène  qu’elle  con- 
tient est  rapidement  consommé;  tes  Bactéries  aérobies  vraies,  celle..*# 
de  certaines  putréfactions  par  exemple,  ne  trouvant  plus  ce  gaz  qui 
leur  est  absolument  nécessaire,  tombent  en  vie  latente,  donnent  des 
spores  lorsqu’elles  le  peuvent,  ou  périssent  assez  vite.  C’est  une  cause 
de  diminution  dans  le  nombre  des  colonies  qui  se  développent,  voire 
même  une  cause  de  disparition  complète  de  certaines  espèces  très  exi- 
geantes en  oxygène.  On  y obvie  en  ne  remplissant  pas  totalement  le 
vase;  il  est  vrai  qu’on  risque  alors  d’introduire  quelques  germes  de  l'air, 
mais  la  contamination  est  insignifiante  si  l’on  a soin  d’opérer  dans  une 
atmosphère  calme,  n’ayant  pas  de  poussières  en  suspension. 

Même  la  conservation  dans  la  glace  arrive,  après  un  certain  temps,  à 
modifier  la  composition  bactérienne  d’une  eau.  C’est  surtout  une  réduc- 
tion qui  se  produit,  pouvant  être  notable  déjà  vers  le  troisième  jour; 
c est  là  une  limite  qu'il  ne  faut  pas  dépasser;  au-dessus,  on  ne  peut 
guère  espérer  obtenir  des  résultats  de  numération  précis. 

Au  point  de  vue  de  la  spécification,  on  est  moins  fixé;  il  se  passe 
cependant  aussi  des  changementsqui  peuvent  être  importants.  Certaines 
espèces,  délicates  ou  exigeantes,  peuvent  disparaître;  la  concurrence 
des  plus  fortes  peut  aussi  intervenir. 

On  doit,  en  conséquence,  prendre  comme  règle  de  conduite  de  pra- 
tiquer l'ensemencement  aussitôt  que  possible  après  te  prélèvement,  et 
de  maintenir  l’eau,  jusqu’à  cette  opération,  dansles  conditions  voulues, 
aux  environs  de  zéro  degré. 

11  est  des  cas  où  l’on  11e  peut  pas  recourir  au  transport,  soit  qu’il 
serait  trop  prolongé,  soit  qu’on  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  main- 
tenir l’eau  à une  température  assez  basse.  On  peut  alors  faire  les  cul- 
tures sur  plaques  au  moment  du  prélèvement,  soit  en  employant  la 
gélatine  si  l’on  peut  refroidir  assez  les  cultures  pour  les  transporter, 
dans  une  caisse  à glace  par  exemple,  soit  plutôt  en  utilisant  la  gélose 
qui  résiste  à d’assez  hautes  températures  et  permet  souvent  seule 
d’opérer,  lorsqu’on  se  trouve  dans  des  pays  chauds  par  exemple. 


BACTÉRIES  DE  LA  GLACE 


La  congélation  n’a  souvent  pas  d’effet  sur  les  Bactéries.  L’action  du 
froid  varie  cependant  suivant  l’espèce  (Voy.  I,  p.  fit  et  suiv.).  Ainsi, 
d'après  les  expériences  de  Prudden  (1),  tandis  que  le  Micrococcus 
pgogenes  a areas  et  le  Bacillus  iyphosas  résistent  à la  congélation 
pendant  un  temps  très  long,  le  premier  étant  encore  bien  vivant  après 
soixante-six  jours,  le  second  n’ayant  pas  sensiblement  diminué  après 
cent  huit  jours,  le  Micrococcas  prodigiosas  et  le  Proteas  vulgaris  de 
Hauser  sont  morts  au  bout  de  cinq  jours  de  congélation  continue.  Des 
congélations  successives  sont  du  reste  plus  nuisibles  qu’une  congé- 
lation prolongée.  Il  résulte  delà  que  l’usage  de  la  glace  contenant  une 


(1)  Pni.-DDEN,  New  York  Med.  Records,  2<>  mars  cl  2 avril  1887. 
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grande  partie  des  Bactéries  renfermées  dans  de  l'eau  contaminée  peut 
être  aussi  nuisible  que  celui  de  l’eau  elle-même.  11  laut  donc  rejeta  < 
l’alimentation  la  glace  provenant  d’eaux  de  rivières  de  canaux  ou  sta- 
gnantes ; elle  est  toujours  d’une  impureté  manileste,  comm 
prouvé  avec  la  dernière  évidence  les  recherches  de  I'raenkel  (1)  et 
d’Abba  (2).  L’analyse  bactériologique  d’une  glace  se  fait  comme  celle 
de  l’eau,  immédiatement  après  la  fusion  obtenue. 

BACTÉRIES  DES  EAUX  MINÉRALES 

Les  eaux  minérales  profondes,  bien  captées,  se  montrent  souvent 
stériles  à l’analyse,  ou  ne  donnent  que  de  rares  colonies,  provenant  sans 
nul  doute  des  influences  de  surface  qui  peuvent  s exercer. 

Cependant  de  telles  eaux  (3),  froides  ou  chaudes  (4)  renferment  aussi 
fréquemment  des  Bactéries  et  souvent  en  grand  nombre  Ce  sont  des 
espèces  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  ordinaires  ou  quelques  especes 
nouvelles  qui  iront  pas  encore  été  rencontrées  ailleurs  (o).  On  en  Louve 
dans  des  eaux  à température  très  élevée,  de  50°  a 60°  et  au-dessus , 
certaines  espèces,  des  Bacilles  thermophiles  (p.  539),  ne  croissent  meme 
qu’à  ces  températures  élevées.  Des  espèces  pathogènes  peuvent  tout 
aussi  bien  s’y  rencontrer,  provenant  alors  de  l’imperlection  des  moyens 
de  captage  et  aussi  du  peu  de  précautions  prises  pour  la  mise  en 
bouteilles;  c’est  là  un  point  important,  auquel  il  est  necessaire  e 
songer  On  a voulu  attribuer  un  grand  rôle  aux  Bactéries  de  certaines 
eaux  alcalines  dans  l’effet  stimulant  qu’elles  exercent  sur  la  digestion, 
en  faisant  intervenir  les  diastases  que  ces  êtres  sécrètent.  Ce  sont  la  ries 
questions  de  pure  expérimentation  qui  exigent,  pour  être  éclaircies, 
des  preuves  directes  qui  sont  encore  à fournil. 

Les  eaux  embouteillées  depuis  un  certain  temps  donnent  presque 
toujours  un  grand  nombre  de  colonies,  appartenant  à une  seule  ou  a 
quelques  espèces  banales.  Des  espèces  à indication  peuvent  s y ien 
contrer,  provenant  alors  du  manque  de  soins  dans  le  remplissage. 


BACTÉRIES  DE  L’EAU  DE  MER 

L’eau  de  mer  n’est  pas  un  milieu  défavorable  aux  Bactéries,  comme 
l’ont  montré  différentes  recherches;  de  fait,  elle  en  contient  comme 
l’eau  douce,  dans  des  proportions  qui  varient  suivant  ses  chances  de 
contamination  (6).  On  en  rencontre  beaucoup  dans  les  ports,  au  voisi- 


(1)  Fraenkel,  Ueber  tien  Bacteriengehalt  des  Eises  (Zeilschr.  für  Hygiene,  I,  -c  P-, 

1886,  p.  302).  . 

(2)  Arba,  Sul  meccanesimo  délia  autodepurazione  biologica  del  ghiaccio  (tiivisla 

d'Igiene , XIV,  1903).  f 

(3)  G.  Poüchet.  Analyses  bactériologiques  des  eaux  de  Vichy,  1891.  r.  1 oncet, 
Les  microbes  des  eaux  minérales  de  Vichy,  avec  26  planches  comprenant  132  photo- 
gravures. Paris,  .T. -B.  Baillière  et  fils,  1895. 

(1)  Karlinski,  Zur  Kenntniss  der  Bakterien  der  Thermalquellen  (Hygienische  Rund- 
schau, 1895,  n°  15). 

(5)  Von  Bigler,  Die  Bakterienflora  der  natürlichen  Mincralwàsser  [Hygienische 
Rundschau , 1902,  p.  173). 

(6)  Russel,  Untersuchungen  über  im  Golf  von  Neapel  lebende  Bakterien  ( Zeilschr . 
für  Hygiene,  XI,  1891,  p.  165).  — M arcantonio,  llicerche  batleriologiche  dell  acqua 
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nage  des  points  habités,  apportées  par  les  déversements  d’égouts,  de 
déchets  de  toutes  sortes.  Le  voisinage  des  côtes,  les  courants,  ont  une 
tiès  grande  influence.  Leur  nombre  est  en  rapport  avec  le  degré  de 
contamination,  comme  l’a  montré  Fischer  (1).  Dans  les  ports  où  se 
dé\ersent  des  égouts,  le  nombre  des  Bactéries  peut  devenir  considé- 
rable, ressembler  à ce  que  l’on  consfate  dans  les  eaux  très  souillées: 
on  rencontre  aussi  les  mêmes  espèces.  On  en  trouve  de  moins  en 
moins  à mesure  qu'on  s’éloigne  vers  le  large,  où  leur  nombre  devient 
alors  souvent  très  restreint.  Levin  (2)  en  a rencontré,  en  petite  quantité, 
dans  l’eau  des  mers  arctiques;  l’eau  prise  à 25  mètres  de  profondeur 
en  contenait  encore  moins  que  celle  puisée  à la  surface  ; toutefois,  il  dit 
même  avoir  obtenu  le  développement  de  trente-neuf  colonies  avec 
51  centimètres  cubes  d'eau  prélevée  ù 2 700  mètres  de  profondeur  avant 
une  température  de  — 1°,5.  Dans  les  grandes  profondeurs,  l’eau  paraît 
être  stérile.  D’après  les  recherches  de  Bussel,  de  Giaxa  (3),  Otto-  et 
Neumann  (4),  le  maximum  des  germes  ne  se  rencontre  pas  dans  l’eau 
de  surface  ou  des  couches  supérieures,  mais  à une  certaine  profondeur  ; 
les  derniers  expérimentateurs  trouvent  50  mètres  environ  pour 
l’Atlantique. 

I ai  mi  les  espèces  obtenues,  il  en  est  de  celles  que  l’on  rencontre 
habituellement  dans  les  eaux  douces  ; d autres,  encore  insuffisamment 
décrites,  paraissent  spéciales  ou,  du  moins,  n’ont  pas  encore  été  signa- 
lées ailleurs  i n . La  plupart  sont  des  saprophytes  ; on  a toutefois  signalé 
la  présence  d espèces  pathogènes  provenant  de  détritus  déversés.  Le 
Colibacille  a été  maintes  fois  rencontré,  surtout  dans  les  eaux  des  ports 
ou  au  voisinage  d’agglomérations,  apporté  surtout  par  les  égouts  ; le 
Bacille  lijpliiqae  peut  très  probablement  s’y  trouver,  dans  les  mêmes 
circonstances  ; on  admet  la  possibilité  du  transport  du  microbe  par  les 
huîtres  vivant  dans  des  eaux  souillées  surtout  par  mélange  avec  des  eaux 
d’égout  (p.  113).  Ona,  à plusieurs  reprises,  isoléd’eaux  de  mer  des  Vibrions 
appartenant  au  type  du  Vibrion  du  choléra  vrai  ou  à ceux  de  Vibrions 
cholériformes  voisins  (Voy.  p.  624,  626)’.  Lortet  (6)  a reconnu  la  pré- 
sence du  1 ibmon  septique  et  du  Bacille  du  tétanos  dans  des  vases  de  la 
mer  Morte. 

L eau  de  mer  est  du  reste  un  milieu  suffisant  pour  beaucoup  d’espèces 
pathogènes,  qui  continuent  à y vivre,  peuvent  même  y pulluler  en  gar- 

del  Golfo  di  Napoli  (Giorn.  intern.  delle  Scienze  mediche,  1891,  p.  591).  — Fischer, 
Untersuchungen  über  die  Verunreinigung  des  Kieler  Hafens  ( Zeitschr . für  Hygiene, 
XXIII,  1896,  p.  1).  — Guillemin,  Essais  sur  la  bactériologie  de  l’eau  de  mer.  Thèse 
de  Bordeaux,  1901. 

(1)  b ischeh,  Die  Baktcricn  des  Meercs  nach  den  Untersuchungen  der  Plankton-Ex- 
pedition.  Leipzig,  1871.  — • Untersuchungen  über  die  Vcreinigung  der  Kieler  Ilafens 
(Zeischr.  für  Hygiene,  XXIII,  1896,  p.  1). 

(2)  Levin,  Les  microbes  dans  les  régions  arctiques  {Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XIII. 
1899,  p.  558). 

(3)  De  Giaxa,  Ucber  das  Verhaltcn  cinigcr  pathogencr  Mikroorganismem  in  Meer 
wasser  ( Zeitschr . für  Hygiene,  VI,  1889,  p.  162). 

(i)  Otto  et  Neumann,  Ucber  einige  bakteriologische  Wasseruntersuchungen  im 
Atlantischen  Ozean  ( Cenlralhl . für  Bakt.,  2*e  Abth.,  XIII,  1901,  p.  481). 

(5)  Guimæmin,  Essai  sur  la  bactériologie  de  l’eau  de  mer.  Thèse  de  l'Université  de 
Bordeaux,  1901. 

(6)  Lortet,  Microbes  pathogènes  des  vases  de  la  mer  Morte  [Lyon  médical,  1891, 
no  33). 
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dant  leur  virulence,  comme  le  démontrent  les  recherches  de  de  Giaxa, 
Anfrecht  (1),  Gassedebat  (2),  Ginna  (3),  Klein  (4),  Massone  (5),  sur  le 
Bacille  typhique,  le  Spirille  du  choléra , le  Bacille  du  charbon,  le  Sta- 
phylocoque doré  entre  autres.  L’eau  de  mer,  par  conséquent,  peut  jouer 
le  même  rôle  que  l’eau  douce  au  point  de  vue  de  la  dissémination  et  de 

la  transmission  de  ces  agents  de  contage. 

L épuration  se  fait  de  la  même  façon  que  pour  l’eau  douce  ; la  sédi- 
mentation et  les  processus  d’oxydation,  les  êtres  inférieurs,  paraissent 
jouer  le  principal  rôle. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

LES  BACTÉRIES  DU  SOL 

Le  sol  est  en  général  très  riche  en  Bactéries,  plus  riche  même  que  les 
milieux  précédents,  qui  n’offrent  à ces  organismes  que  de  moins  bonnes 
conditions  de  nutrition  et  de  développement.  La  terre  renferme  en  effet 
toujours  des  quantités  de  matières  organiques  relativement  considé- 
rables par  rapport  à ce  qu’en  contient  1 eau,  mais  surtout  lorsqu  elle  est 
souillée  par  des  infiltrations  de  matières  fécales,  d’urines,  d’eaux  ména- 
gères, de  liquides  putrides  ; elle  devient  alors  un  excellent  milieu  de  cul- 
ture pour  la  pullulation  des  Bactéries. 

Le  sol  paraît,  du  reste,  être  bien  le  réceptacle  naturel,  obligé  même, 
des  microbes.  Tous  les  microbes,  a dit  Duclaux(6),  doivent  exister  dans 
le  sol,  car  d’où  viendraient-ils  ? Il  est  certain  que  1 étude,  encore  trop 
peu  avancée,  des  microbes  du  sol  fera  connaître  bien  des  points  intéres 
sants  de  la  biologie  de  ces  organismes  (7). 

Dans  le  sol,  en  effet,  se  passe  une  série  nombreuse  de  processus  d un 
intérêt  capital  au  point  de  vue  du  maintien  de  la  vie  dans  le  monde. 
Tout  vient  de  la  terre  et  tout  doit  y retourner,  a-t-on  dit  depuis  long- 
temps. Mais  ce  qui  en  sort  doit  être,  pour  servir  à la  vie,  en  un  tout 
autre  état  que  ce  qui  y revient  ; c’est  précisément  dans  le  sol  que  s opè- 
rent les  changements  nécessaires.  La  vie  des  êtres  divers,  des  animaux 
et  de  l’homme  surtout,  a pour  effet  de  fixer  la  matière  organique,  sous 
des  formes  insolubles;  il  est  nécessaire,  pour  la  rendre  à la  circulation, 
de  la  rendre  solubilisable  en  la  modifiant  plus  ou  moins  profondément. 

(1)  Anfrecht,  Ucber  tien  Einfluss  stark  salzhaltigen  Elbwasser  auf  die  Entwicke- 
lung  von  Cholerabacillen  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  XIII,  1893,  p.  353). 

(2)  Gassedebat,  De  l’action  de  l’eau  de  mer  sur  les  microbes  [Iievue  d hyg.,  1894, 
p.  104). 

(3)  Ginna,  Ucber  die  Wirkung  des  Meerwassers  auf  die  Virulcnz  der  Milzbrandba- 
cillen  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  XV,  1894,  p.  816). 

(1)  Klein,  in  Thorne-Tuorne,  On  Oyster  cultur  in  relation  to  diseuse  (24e  annu.il 
report  of  tlie  Local  Government  Board,  1894-95). 

(5)  Massone,  Studio  sui  Vibrioni  delle  acquc  dcl  porto  di  Genova  (Rivista  d Icjiene , 
1897). 

(6)  Duclaux,  La  distribution  de  la  matière  organique  et  des  microbes  dans  le  sol 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  823). 

(7)  Remy,  Bodenbakteriologischc  Studien  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  2te  Abth.,  VIII,  1902, 
p.  657). 
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La  plus  grande  part,  dans  celte  œuvre,  revient  aux  microbes.  Comme 
cette  matière  organique  insolubilisée  aboutit  en  très  grande  partie,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  au  sol,  c’est  en  lui  que  se  passent  surtout  les  pro- 
cessus qui  la  lont  rentrer  dans  le  cycle  de  la  nutrition  et  de  la  vie  (1). 

Ce  processus  de  modification  est  un  processus  de  simplification  molé- 
< ulaire.  Il  ne  se  lait  pas  d’un  seul  coup,  mais  graduellement,  en  passant 
par  des  étapes  successives.  Il  n’y  a pas  une  seule  espèce  microbienne, 
ou  quelques  espèces,  conduisant  le  phénomène  jusqu'au  bout  ; mais 
plusieurs,  parlois  même  un  grand  nombre,  y concourent  successivement. 
Chacune  abandonne  la  matière  quand  elle  a opéré  la  modification  dont 
elle  est  capable  ; arrivée  là,  elle  ne  peut  plus  rien  sur  elle  ; elle  cède  la 
place  a une  autre  qui  peut  attaquer  le  groupement  moléculaire  formé 
pai  1 action  précédente  et  le  modifier  plus  profondément  dans  le  sens 
Noulu  , et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout,  à la  simplification  la  plus  avancée. 

Ces  actions,  successives  ou  superposées,  arrivent  à un  terme  final,  la 
scission  de  la  molécule  primitive  en  eau,  acide  carbonique  et  ammo- 
niaque , les  microbes  nitrifiants  doivent  même  encore  transformer  l’am 
moniaque,  1 azote  devant  être  sous  forme  de  nitrates  pour  devenir 
assimilable  par  la  plante.  Entre  ces  termes  extrêmes,  se  rangent  des 
lormes  intermédiaires,  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  l’énergie  de 
la  transformation.  Ces  formes  varient  évidemment  suivant  la  nature  du 
composé  de  départ. 

Avec  des  hydrocarbonés  insolubles,  amidon,  cellulose,  par  exemple, 
il  se  lorme  d abord  des  corps  colloïdaux  comme  la  dextrine  ou  la  gomme. 
A un  degré  plus  avancé,  on  obtient  des  corps  solubles,  des  sucres. 

Aux  dépens  des  sucres  ou  d autres  matières  hydrocarbonées  solubles, 
se  forment  des  acides  organiques  végétaux,  surtout  acides  lactique, 
formique,  acétique,  ou  des  acides  gras  (lont  le  type  est  l'acide  butyrique. 
Ces  acides  sont  neutralisés  par  les  bases  du  sol,  particulièrement  la 
chaux,  et  les  sels  formés  subissent  à leur  tour  une  nouvelle  décomposi- 
tion qui  les  transforme  en  composés  très  simples  ; les  derniers  termes 
auxquels  elle  aboutit  sont  le  carbonate  de  chaux,  l’acide  carbonique  et 
1 hydrogène  ou  le  gaz  des  marais.  L’hydrogène  naissant  réagit  sur  le 
sulfate  de  chaux  du  sol  et  en  présence  de  l'acide  carbonique  donne  du 
carbonate  de  chaux,  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’eau  ; l’hydrogène 
sulfuré  s'oxyde,  donne  de  l'eau  et  du  soufre.  Le  stade  ultime  paraît 
donc  être  l’acide  carbonique  et  l'eau. 

Les  Bactéries  qui  attaquent  les  hydrocarbonés  sont  très  nombreuses 
dans  le  sol,  surtout  dans  le  sol  fumé  d'engrais  animaux.  Ce  sont  des 
fermenta  lactiques  très  divers,  des  ferments  acétiques , des  ferments 
butyriques  (p.  470),  des  ferments  but  y tiques  (p.  480)  ; des  ferments  de  la 
cellulose,  tels  que  Bacillus  hydrogenii  et  Bacillus  methanii. 

Avec  les  matières  albuminoïdes  il  se  passe  ce  qui  a été  étudié  I.  p.  1 13, 
sous  le  nom  général  de  putréfaction.  Les  formes  de  début  sont  aussi 
des  colloïdes,  principalement  les  peptones;  puis  l'attaque  microbienne 
donne  des  corps  cristallisables,  leucine,  tyrosine,  glycocolle,  etc.;  à 
un  degré  ultérieur,  des  composés  ammoniacaux,  puis  des  nitrates;  en 
même  temps  que  tout  cela,  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  de  l’hy- 

fl)  Wqllnv,  Die  Zerset/.ung  dcr  organischcn  StoïTe  und  die  Humusbildung.  Heidel- 
berg, Winter,  1897. 
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drogène  ou  d’autres  produits  gazeux.  Finalement  tout  le  carbone,  tout 
l’hydrogène  et  tout  l’oxygène  de  la  matière  albuminoïde  se  trouvent 
sous  la  forme  d’acide  carbonique  et  d’eau;  tout  l’azote  peut  être  sous  la 
forme  d’acide  nitrique. 

Les  espèces  qui  transforment  ici  les  albuminoïdes  sont  très  nom- 
breuses. Ce  sont  d’abord  beaucoup  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
putréfactions  animales,  aérobies  comme  les  Proteus , le  Bacillus  vio- 
laceiis , ou  anaérobies  comme  le  Bacillus  pulrificus.  Puis  les  espèces 
à signification  putride  moins  marquée,  plutôt  facteurs  de  décompo- 
sition ammoniacale,  comme  le  Bacillus  my coides  et  des  types  très  voisins, 
Bacillus  my coides  roseus,  Bacillus  anthracoides,  le  Bacillus  subtilis , les 
Bacillus  mesentericus  divers. 

Les  matières  azotées  moins  complexes  trouvent  aussi  des  agents  de 
transformation  ; les  ferments  de  l’urée  sont  très  abondants  dans  les  sols 
fumés. 

Le  carbone  de  l’acide  carbonique  est  repris  par  la  plante  verte,  qui  le 
fixe  sous  l’influence  des  radiations  solaires;  l’azote  devient  réassimilable 
parles  plantes  après  nitrification  de  l'ammoniaque  ou  peut  être  assimilé 
directement  (I,  p.  53)  ; l’eau  est  immédiatement  absorbable.  La  matière, 
usée  tout  à l’heure,  peut  rentrer  dans  le  cycle  vital;  l’action  des  radia- 
tions solaires  lui  a rendu  l’énergie  latente. 

L absorption  de  l’azote  libre  par  les  microbes  du  sol  est  tout  à lait 
démontrée  aujourd’hui.  Elle  est  opérée  par  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  surtout  par  le  Clostridium  Pasteurianum  ( p.  468)  et  les  Azo- 
tobacter  (p.  530),  puis,  secondairement,  par  toute  une  série  d'autres 
espèces  (p.  534). 

Toutes  les  modifications  nécessaires  pour  aboutir  au  résultat  son! 
produites  par  les  microbes  du  sol  et  forcément  corrélatives  de  leur 
vie  et  de  leur  végétation. 

La  puissance  absorbante  si  marquée  du  sol  à l’égard  de  ces  composés 
qui  représentent  les  diverses  étapes  de  l’attaque  de  la  matière  organique, 
les  retient  surtout  dans  les  couches  superficielles;  c’est  dès  lors  là 
surtout  que  doivent  se  rencontrer  les  microbes  qui  concourent  à les 
transformer. 

Le  nombre  de  Bactéries  que  renferme  une  terre  donnée  varie  d’après 
sa  richesse  en  principes  nutritifs  et  certaines  conditions  physiques  que 
nous  savons  indispensables  à la  vie  de  ces  êtres,  aération,  humidité, 
température.  Ces  mêmes  conditions  président  aussi  à leur  distribution 
en  hauteur.  Il  est  évident  que  plus  on  s’éloigne  de  la  surface  pour  se 
rapprocher  des  couches  profondes,  pauvres  en  oxygène  et  moins 
chargées  de  matières  organiques,  plus  on  voit  diminuer  la  proportion 
d’êtres  vivants  qui  consomment  ces  principes.  Ceci  est  surtout  vrai 
pour  les  espèces  aérobies  vraies,  qui  ne  sauraient  végéter  convenable- 
ment sans  trouver  à leur  disposition  de  l’oxygène  en  abondance.  Mais 
il  est  de  nombreuses  espèces  qui  peuvent  se  contenter  de  proportions 
très  minimes  de  ce  gaz  et  même  s’en  passer  pendant  quelque  temps 
sans  cesser  pour  cela  de  se  multiplier  ; il  en  est  même,,  les  anaérobies, 
qui  ne  végètent  qu’en  son  absence.  Pour  celles-là,  les  dernières  surtout, 
les  couches  inférieures  du  sol  sont  encore  habitables,  alors  que  la  vie 
des  premières  y est  impossible.  Elles  devraient  s’y  rencontrer  depréfé- 
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iGiicc,  si  <1  auties  conditions  11  interviennent  pus  pour  les  éloigner  5 si, 
jusqu  ici,  on  n’a  signalé  la  présence  que  d’un  nombre  très  restreint  de 
ces  formes,  c est  que  la  technique  spéciale  à leurs  cultures  est  assez 
compliquée.  Aussi,  pour  les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
Bactéries  du  sol,  leur  nombre  est-il  en  décroissance  rapide  à mesure 
qu’on  s éloigne  de  la  surface.  L’élude  des  anaérobies  pourra  seule 
démontrer  la  valeur  de  cette  règle  donnée  un  peu  hâtivement  comme 
générale.  Il  semble  toutefois  bien  probable  qu’à  une  certaine  profondeur 
le  sol  est  tout  à fait  pur  de  germes.  C’est  le  corollaire  nécessaire  de  la 
pureté  des  eaux  de  sources,  qui  émergent  de  couches  profondes.  Quant 
à ce  degré  de  profondeur  où  la  vie  11e  s’observe  plus,  il  est  naturelle- 
ment variable  avec  la  nature  géologique  du  sol  et  surtout  avec  son  degré 
de  perméabilité. 


L'étude  bactériologique  du  sol  nécessite  l’emploi  de  procédés  ana- 
logues à ceux  mis  en  usage  pour  l'analyse  de  l’eau. 

La  nature  très  variée,  et  souvent  des  besoins  bien  spéciaux,  des 
diverses  espèces  microbiennes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  sol, 
font  qu’il  devient  nécessaire,  si  l'on  veut  faire  une  étude  bactériologique 
un  peu  complète,  de  se  servir  de  méthodes  de  recherche  diverses, 
adaptées  plus  rigoureusement  au  but  visé. 

On  doit  se  servir  de  méthodes  générales  d’abord,  pouvant  permettre 
d’obtenir  une  partie  importante  des  espèces  présentes,  puis  de  méthodes 
spéciales,  visant  alors  l'isolement  de  certaines  espèces  à action  bien 
déterminée. 

Les  méthodes  générales  sont  les  mêmes  que  celles  que  l’on  peut 
mettre  en  œuvre  pour  l’analyse  bactériologique  de  l'eau. 

La  méthode  de  Miquel,  de  dilutions  fragmentées  dans  les  bouillons, 
doit  donner  d'excellents  résultats.  Il  est  certain  que  de  même  que  pour 
l’eau,  elle  permettra  d'isoler  un  plus  grand  nombre  d’espèces,  à cause 
de  la  facilité  de  faire  varier  la  composition  du  milieu  nutritif.  Mais,  vu 
la  quantité  de  Bactéries  contenues  dans  les  sols  ordinaires,  il  est 
nécessaire  de  pousser  très  loin  la  dilution  ; c’est  un  des  grands  incon- 
vénients de  cette  manière  de  faire,  qui  exige  une  main-d’œuvre  com- 
pliquée et  des  laboratoires  spacieux. 

Le  procédé  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  réussit  bien,  sauf  les 
restrictions  admises  pour  l’eau. 

On  obtient  de  bien  meilleurs  résultats  en  employant  une  géla- 
tine spéciale,  faite  avec  de  la  décoction  de  terreau,  de-  fumier  ou 
de  crottin,  additionnée  de  1 p.  100  de  sels  minéraux  et  de  1 p.  100  de 
glucose. 

Il  est  des  espèces  qui  11e  croissent  pas  dans  ces  conditions,  ou  dont  la 
végétation,  trop  lente,  est  étoulïée  par  l’abondant  développement  des 
autres.  Pour  les  isoler,  il  est  nécessaire  de  recourir  à des  méthodes 
spéciales. 

C’est  le  cas  des  ferments  de  nitrification  (I,  p.  590),  qu’on  n’isole 
qu’avec  les  milieux  de  Winogradsky,  dépourvus  de  matière  organique 
(I,  p.  593).  L’emploi  de  milieux  à base  de  décoction  de  légumineuses 
paraît  nécessaire  pour  isoler  le  Bacilliis  rcidicicola.  I)e  même  pour 
obtenir  les  grands  fixateurs  d azote,  les  Clostridium  pasteurianum 
et  Azotobacter,  il  faut  employer  des  milieux  spéciaux  (p.  530).  Les  anaé- 
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robies  demandent  une  technique  appropriée;  les  microbes  pathogènes 
également. 

Les  diverses  manières  de  faire  indiquées  pour  l’eau  peuvent  très  bien 


servir  ici. 

Des  précautions  analogues  doivent  être  prises. 

La  terre  destinée  à être  étudiée  doit  être  recueillie  avec  les  soins 
voulus  pour  n'y  pas  introduire  de  germes  étrangers  ; elle  doit  être  prise, 
si  c’est  possible,  dépourvue  de  pierres  ou  d’autres  corps  de  gros 
volume.  La  récolte  des  échantillons  se  fait  facilement  à la  surface  ou  à 
une  faible  profondeur.  Pour  des  couches  un  peu  profondes,  la  main- 
d’œuvre  se  complique.  On  peut  ouvrir  une  tranchée  et  recueillir  des 
portions  aux  niveaux  désignés,  à l’aide  de  spatules  stérilisées;  on  pré- 
lève un  cube  d’une  dizaine  de  centimètres  de  côté,  dans  l’intérieur 
duquel  seront  prises  les  parcelles  à examiner.  Lorsqu’on  doit  atteindre 
des  couches  profondes  et  que  le  terrain  ne  se  prête  pas  à la  manœuvre 
précédente,  il  faut  recourir  aux  forages;  on  se  sert  avantageusement 
d’un  trépan  dont  la  couronne  a au  moins  10  centimètres  de  diamètre, 
qui  ramène  de  la  profondeur  voulue  une  motte  de  terre  assez  grosse 
au  milieu  de  laquelle  on  fait  les  prises  avec  les  précautions  voulues. 
Fraenkel(l),  dans  ses  Recherches  sur  les  microorganismes  du  sol , recom- 
mande une  sorte  de  sonde  creuse,  en  acier,  portant  à sa  partie  ter- 
minale un  pas  de  vis  qui  aide  à l’enfoncer.  L’instrument,  porté  par 
un  long  manche,  est  introduit  aussi  loin  que  l’on  désire;  un  mouve- 
ment spécial  fait  découvrir,  au  moment  voulu,  une  ouverture  prati- 
quée dans  le  noyau  de  la  sonde  et  dans  laquelle  une  ailette  latérale 
amène  un  peu  de  terre.  Un  mouvement  inverse  referme  la  cavité; 
l’instrument  est  alors  retiré.  Si  l’on  a eu  soin  de  stériliser  la  sonde, 
la  terre  ramenée  à la  surface  ne  contient  aucun  germe  étranger. 

La  terre  recueillie  doit  être  immédiatement  mise  en  expérience,  si 
l’on  veut  être  sûr  des  résultats,  au  moins  des  résultats  quantitatifs.  Dans 
les  conditions  ordinaires,  en  effet,  à une  température  moyenne,  il  peut 
s’opérer  une  multiplication  des  Bactéries  contenues  dans  l’échantillon 
récolté,  d’autant  plus  considérable  que  la  terre  renferme  plus  de 
matières  nutritives  et  que  le  temps  qui  s’écoule  entre  la  prise  d’échantil- 
lon et  la  mise  en  expérience  est  plus  long.  Les  mêmes  causes  qui 
agissent  sur  les  échantillons  d'eau  à analyser  se  retrouvent  ici  et 
produisent  peut-être  plus  d’effet.  Aussi  faut-il  prendre  les  mêmes 
précautions  pour  le  transport,  lorsqu’on  désire  avoir  des  résultats 
rigoureux  et  complets.  Les  échantillons  doivent  être  maintenus  à 
basse  température;  on  peut  les  enfermer  dans  des  vases  stérilisés  et 
les  expédier  dans  la  glace. 

Quand  on  veut  se  borner  à rechercher  des  espèces  très  résistantes, 
des  Bactéries  a spores,  le  Vibrion  septique , le  Bacille  du  charbon, 
par  exemple,  et  qu’on  ne  tient  pas  à une  numération  exacte,  il  est 
possible  de  simplifier  les  opérations.  Ces  espèces,  en  effet,  résistent 
longtemps  dans  ces  conditions,  surtout  parce  qu’elles  sont  souvent 
représentées  par  des  spores.  Comme  pour  l’eau,  du  reste,  l’isolement 
des  espèces,  des  pathogènes  surtout,  est  un  résultat  autrement 


(1)  Fraenkel,  Untersuchungen  über  das  Vorkommen  von  Mikroorganismcn  in  vers- 
clnedenen  Bodenschichlen  (Zeilschr.  fur  Ihjgiene,  II,  3®  p.,  1887,  p.  521). 
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important,  dans  certains  cas,  qu’une  simple  numération,  sans  distinc- 
tion des  êtres  qui  entrent  dans  le  cliilï're  brut.  On  peut  se  contenter 
alors  d’emballer  soigneusement  les  grosses  mottes  de  lerre  de  façon 
à éviter  leur  dessiccation  et  leur  fragmentation,  ou  d’enfermer  les 
petites  portions  dans  des  flacons  stérilisés. 

A l’aide  d’une  petite  curette  métallique  jaugeant  de  1 à 2 milli- 
mètres cubes,  et  stérilisée  au  feu,  on  prélève  des  portions  de  terre 
sensiblement  égales  dans  la  masse  contenue  dans  les  flacons  ou  dans 
la  partie  centrale  de  la  motte  qui  a été  coupée  avec  un  couteau  sté- 
rilisé; ou  bien  on  pèse  une  très  petite  quantité  d’une  niasse  de  terre 
soigneusement  mélangée  et  pulvérisée  dans  des  appareils  stérilisés. 
Chacune  des  parcelles  est  soigneusement  délayée  dans  un  petit 
volume,  1 ou  2 centimètres  cubes,  de  bouillon  stérilisé.  L’opération, 
qui  est  assez  minutieuse,  se  fait  dans  un  tube  à essai  stérilisé  en  tri- 
turant la  masse  avec  une  baguette  de  verre  flambée.  Quand  la  répar- 
tition est  complète,  on  procède  alors  comme  pour  l’analyse  bac- 
tériologique de  l’eau,  en  ayant  soin  toutefois  de  pousser  très  loin  les 
dilutions  en  raison  du  très  grand  nombre  de  microbes  présents. 
L’opération  se  termine  comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordi- 
naires. Le  grand  avantage  de  cette  manière  de  faire  est  de  con- 
server les  parcelles  de  Lerre  ou  de  sable  elles-mêmes,  qui  retien- 
nent souvent,  par  des  phénomènes  d’adhésion,  les  germes  qui 
sont  venus  à leur  contact.  Ces  germes  croissent  en  donnant  des 
colonies  qui  se  distinguent  facilement  des  particules  en  suspen- 
sion dans  la  gelée,  par  leur  forme,  leur  développement  et  leur  com- 
position. 

La  terre  renferme  d’ordinaire  un  nombre  assez  élevé  de  Bactéries. 
Celle  qui  est  riche  en  humus  en  contient  beaucoup  plus  que  celle 
qui  est  pauvre. 

Dans  1 gramme  de  terre  de  pré,  jusqu’à  20  centimètres  de  profon- 
deur. Miquel  a trouvé  de  7 à 800000  Bactéries;  dans  un  échantillon 
prélevé  à la  même  profondeur  dans  le  parc  de  Montsouris,  il  en  ren- 
contre jusqu’à  10  000  000  par  gramme. 

C’est  surtout  la  couche  superficielle  qui  fournit  un  chiffre  considé- 
rable. A mesure  qu’on  pénètre  dans  la  profondeur,  les  Bactéries  dimi- 
nuent jusqu’à  faire  complètement  défaut.  Il  n’est  pas  encore  possible 
de  donner  de  règles  générales  ici  ; la  nature  et  la  consistance  du 
terrain  sont  un  facteur  trop  important,  occasionnant  des  différences 
très  grandes.  Voici  l’énoncé  des  résultats  obtenus  par  Reimers  (1)  dans 
l’une  de  ses  expériences,  pour  donner  une  idée  des  différences  de  la 
teneur  en  Bactéries  des  couches  successives  de  lerre  prises  au  même 
endroit  : 


Terre  de  la  surface  d’un  champ 

Terre  prise  à 2 mètres  de  profondeur  (argile). 
_ à 3 mètres  1/2  — (gravier) 

à 4 mètres  1/2  — (sable)  . 

_ à 6 mètres  — (grès)... 


2 564  800  germes  par  cent.  cube. 
23100  — — 

6170  — 

1580  — 

0 — — 


(1  Reimers,  Uebcr  den  des  Gehalt  Bodens  an  Bactérien  ( Zeilschr . fur  Hygiene,  VII, 
1889). 
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Krarner  (1)  a obtenu  les  résultats  suivants  avec  un  sol  argileux  assez 
chargé  d’humus  : 


A om,20  de  profondeur 
A om,50  . 

A 0 m , 7 0 
A lm,00 
A lm,20 
A 1m,i() 

A 1 m .65 


650  000  germes  par  gramme. 

500  000 

276  000  — 

36  000 
5 600 

700  — — 

quelques  germes. 


Les  deux  tableaux  suivants,  dus  à Fraenkel,  montrent  également 
bien,  quoique  d’une  façon  moins  schématique,  la  décroissance  des 
microbes  de  la  surface  vers  la  profondeur,  et  font  voir  aussi  la  plus 
grande  richesse  des  sols  habités  ou  traités  par  des  engrais  intensifs. 


Sol  des  environs  de  Potsdnm  (1886-1887). 


PROFONDEUR. 

NOMBRE  I)E  GERMES  PAR  CENTIMETRE  CUBE. 

21  avril. 

27  mai. 

12  juin. 

9 juillet. 

14  août. 

4 sept. 

20  oct. 

3 nov.  • 

10  mars. 

Surface. 

)) 

150.000 

110. 000 

)) 

300.000 

95.000 

130.000 

55.000 

80.000 

0m,50 

70.000 

200.000 

90.000 

)) 

240.000 

65 . 000 

100.000 

75.000 

85.000 

0m,75  

25.000 

)> 

» 

)) 

40.200 

3.000 

)) 

8.000 

» 

lm,00 

1 .000 

2.800 

2 . 000 

4 . 300 

80.000 

600 

40.000 

7 . 000 

3.000 

lm,50 

200 

15.000 

2 . 000 

400 

500 

700 

600 

200 

300 

2m,00 

» 

2 . 000 

600 

300 

400 

)) 

700 

100 

200 

2m,50 

250 

500 

700 

)) 

100 

)) 

150 

)> 

150 

3m,00 

)) 

3.000 

100 

)) 

)) 

150 

)) 

1.500 

100 

3m,50 

» 

)) 

800 

)) 

)) 

100 

1.400 

50 

700 

4m,00 

)) 

)) 

1 50 

300 

» 

» 

600 

)) 

» 

Sol  de  divers  points  habités  de  Berlin  (1885-1886). 


PROFONDEUR. 

NOMBRE  DE  GERMES  PAR  CENTIMETRE  CUBE. 

20  juillet. 

24  juillet. 

7 août. 

8 août. 

1er  nov. 

G avril. 

1 1 nov. 

Jardin. 

Surface. . . 

8.000 

350.000 

160.000 

)) 

300.000 

)) 

» 

450.000 

0m,50 

6.500 

50.000 

40.000 

)) 

» 

)) 

» 

300.000 

lm,00 

45.000 

800 

10.000 

35.000 

1 . 000 

100.000 

80.000 

150.000 

1 m,50  

4.500 

» 

)) 

50.000 

2.000 

180.000 

20.000 

80.000 

2m.O0 

J) 

750 

6.000 

15.000 

3.500 

65.000 

49.000 

200.000 

2m,50 

» 

)> 

(( 

20.000 

300 

470.000 

650 

700 

3m ,00  

)) 

)) 

300 

500 

1.000 

34.000 

600 

100 

3ra.50 

)) 

)) 

)) 

150 

750 

)) 

3.000 

)) 

4m,00 

)) 

)) 

! 

)) 

)> 

)) 

» 

900 

J) 

Il  est  évident  que  bien  des  conditions  interviennent  qui  peuvent 
faire  varier  de  telles  données.  La  nature  du  sol,  sa  richesse  en  matières 
organiques,  sa  perméabilité,  sa  teneur  en  humidité,  sa  composition 
chimique,  doivent  surtout  entrer  en  jeu. 


(1)  Krameu,  Die  Bakteriologie  in  ihren  Beziehungen  zùr  Landwirlhschaft.  Vienne, 
1890. 


Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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Lorsque  le  sous-sol  est  profondément  pollué,  les  résultats  diffèrent, 
comme  le  démontrent  les  chiffres  obtenus  par  Miquel  (1)  avec  des 
terres  de  cimetières  de  Paris  : 


Ancien  cimetière  Cimetière 

des  Innocents.  Père-Lachaise.  . Montparnasse. 


A la  surface 10  710  000  19  000  000  29  000  000  de  Bactéries  au  gramme. 

A 0ra,50  9 500  000  1-4  750  000  16  000  000  — — 

A l mètre 3000000  13200000  19600000 

A lm,50  1 4 40  000  3 360  000  6 900  000  — — 

A 2 mètres 1 080  000  5 400  800  -4  600  000  — — 

A 2m,50 » » 5 900  000  — — 


Maggiora  (2)  donne  tes  chiffres  suivants  pour  des  terrains  de  surface 
de  diverse  nature  : 


Roches  anciennes 

Roche  tertiaire 

Roche  volcanique 

Terrain  tourbeux 

Terrain  d’alluvion 

Terrain  cultivé 

Terrain  de  ville  (Turin) 


l)e  2 800 

l)e  1 650 

De  27  500 

De  1 7 200 

De  45  000 

De  60  000 

De  1 300  000 


à 10  600  microbes  au  gramme, 
à 15  000  — — 

à 29  000  — — 

à 160  000  — — 

à 128  000 

à 11  275  000  — 

à 78  000  000  — — 


En  tout  cas,  on  peut  dire  que  la  richesse  en  Bactéries  d’un  sol  est 
.en  dépendance  directe  de  sa  richesse  en  apports  organiques,  de  sa 
pollution.  Elle  est  en  rapport  aussi  avec  l’intensité  de  la  végétation 
microbienne  qui  peut  s’y  faire.  Elle  est  par  conséquent  beaucoup  plus 
grande  dans  les  couches  superficielles,  où  se  trouvent  surtout  l’abon- 
dance de  la  matière  organique,  l’accès  plus  facile  de  l’oxygène  et  de 
l'humidité.  Elle  diminue  progressivement  et  rapidement  à mesure 
qu’on  s’éloigne  de  la  surface  et  qu’on  arrive  au  sol  homogène,  pauvre 
au  moins  en  matières  organiques. 

Pasteur  a été  le  premier  à isoler  du  sol  des  espèces  définies.  11  y a 
trouvé  le  Vibrion  septique  et  le  Bacille  du  charbon.  La  technique  est 
encore  à employer  pour  la  recherche  des  Bactéries  pathogènes  qui 
donnent  des  spores.  11  lévige  la  terre  de  façon  à en  séparer  les  par- 
ticules grossières;  l’eau  de  lavage  est  décantée,  puis  laissée  en  repos 
absolu.  Le  dépôt  qui  s’en  sépare  est  légèrement  acidulé,  puis  chauffé 
pendant  quelques  minutes  à 90°,  pour  tuer  la  majeure  partie  des 
Bactéries  qu’il  contient.  En  injectant  des  portions  de  ce  dépôt  sous 
la  peau  de  cobayes,  on  les  voit  souvent  mourir  du  charbon  ou  d'une 
septicémie  à marche  rapide;  leur  sang  renferme  Lune  ou  l’autre  des 
espèces  de  Bactéries  citées. 

Le  Bacille  du  charbon  doit  aussi  pouvoir  facilement  s’obtenir  dans 
les  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  où  il  forme  des  colonies  très 
caractéristiques;  il  est  toutefois  nécessaire  de  s’assurer  de  toutes  ses 
propriétés,  d'autres  espèces  du  sol,  le  Bacillus  anlhracoides  surtout 
(I,  p.  677),  pouvant  prêter  à la  confusion;  l’action  physiologique,  la 
virulence,  facile  à observer,  est  seule  un  critérium  d’une  sûreté  abso- 
lue; il  faut  se  souvenir  qu’elle  peut  avoir  disparu  ou  être  très  faible. 
11  n’en  est  pas  de  même  du  Vibrion  septique , dont  le  caractère  anaé- 

(1)  MiQufiL,  Annales  de  micrographie , 1897,  IX,  p.  253. 

(2)  Maggiora,  Giornale  délia  II.  Academia  de  Medicina,  1887,  n°  3. 
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robie  rend  l’isolation  difficile.  Fraenkel,  dans  ses  recherches  conscien- 
cieuses, n’a  pu  le  déceler  que  par  le  procédé  de  Pasteur,  1 inocula- 
tion de  la  terre  à des  animaux.  Par  le  même  procédé,  Nicolaier  a trouve 
dans  la  terre  le  Bacille  du  tétanos,  Liborius  a obtenu  le  Bacillus 
pseudo-septicus , San  Felice  le  Bacillus  pseudo-œdematis.  Le  Bacillus 
perfringens  s’y  trouve  aussi,  venant  des  matières  locales.  C est  sui- 
t.outla  présence  de  ces  anaérobies  pathogènes  qui  rend  si  dangereuse 
la  souillure  des  plaies  par  la  terre,  surtout  la  terre  lumée.  .J  ai  ren- 
contré dans  divers  échantillons  de  terre  du  Bacille  typhique  (1), 
accompagné  du  Bacillus  coli  commuais,  provenant  certainement  tous 
deux  d’infiltrations  de  matières  fécales;  le  second  est  des  plus  iré- 
quent.  Les  Staphylocoques  pyogènes,  le  Streptocoque  pyogène,  le 
Bacille  de  la  tuberculose  ont  été  isolés  des  poussières. 

Yersin  a rencontré  le  Bacille  de  la  peste  dans  le  sol  d’une  localité 
infestée  (p.  314).  Le  Bacillus  sep  tiens  agrigenus  a été  trouvé  par  Nico- 
laier dans  la  terre  de  champs  fumés  (p.  33*2). 

Des  Bactéries  de  fermentation  sont  très  communes  dans  le  sol;  les 
Microcoques  et  Bacilles  ferments  de  l'urée  remplissent  un  rôle  de  pre- 
mier ordre  en  transformant  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque.  Desler- 
men  ts  lactiques  et  butyriques  y son  t très  communs.  La  formation  d’ammo- 
niaque, représentant  la  forme  ultime  de  destruction  de  la  matière  azo- 
tée, est  la  conséquence  de  la  vie  d’un  grand  nombre  d’espèces  micro- 
biennes aux  dépens  de  la  matière  organique  azotée  (2).  Beaucoup  de 
ces  espèces  se  rencontrent  dans  le  sol  et  y abondent  même  souvent. 
Au  premier  rang  peuvent  se  placer  les  Bacillus  mycoides , Bacillus 
fluorescens  liquefaciens,  Bacillus  fluorescens  putridus , Bacillus  viola- 
ceus,  Bacillus  mesentericus  vulgatus , Bacillus  mesentericus  ruber , 
Bacillus  termo,  Proteus  vulgaris , Micrococcus  prodigiosus,  plusieurs 
Sarcines,  et  avec  eux  des  Mucédinées,  des  Levures,  des  F ormes- Levures, 
des  Cladothrix.  L’ammoniaque,  à son  tour,  sous  l’action  oxydante  des 
ferments  nitriques,  action  à laquelle  contribuent  plusieurs  espèces 
aérobies,  donne  de  l’acide  nitrique.  D'autres  espèces,  abondantes 
dans  le  sol,  possèdent  cette  propriété  de  nitrification  tantôt  à un  haut 
degré  (3),  tantôt  bien  plus  faible  (I,  p.  591),  mais  cependant  facile  à 
constater,  surtout  par  la  réaction  de  la  diphénylamine  (I,  p.  593).  Les 
nitrates  formés  avec  les  alcalis  du  sol  sont  des  plus  assimilables 
pour  les  plantes  ; c’est  ainsi  que  l'azote  rentre  dans  la  circulation 
vitale.  D’autres  espèces  peuvent  agir,  au  contraire,  comme  agents 
réducteurs  sur  les  nitrates  produits  et  les  ramener  à l’état  de  nitrites; 
ce  sont  souvent  des  espèces  anaérobies,  au  premier  rang  desquelles 
il  faudrait  placer,  d’après  Dehérain  et  Maquenne  (4),  le  Vibrion 
butyrique  de  Pasteur,  puis  surtout  le  Colibacille  et  les  espèces  voi- 
sines, le  Bacille  pyocyanique  et  beaucoup  d’autres,  fréquents,  aussi 


(1)  Macé,  Sur  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  le  sol  (C.  IL  de  l'Acad.  des  sc., 
CVI,  1888,  p.  1561). 

(2)  Marchai.,  The  Production  of  Ammonia  in  t lie  soil  by  Microbes  [Aqricult.  Science, 
VIII,  1891,  p.  571). 

(3)  Burri  et  Stutzer,  Ueber  einen  auf  Nahrgelatine  gedeihendcn  nilratbildenden 
Bacillus  (Centralhl.  fiir  Bakt.,  2te  Ablh.,  I,  p.  721). 

(4)  Dehérain  et  Maquenne,  De  la  réduction  des  nitrates  dans  les  terres  arables  (C.  R. 
de  l'Acad.  des  sc.,  XCV,  1882,  p.  G91,  732,  824). 
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dans  les  fumiers.  Le  Bacille  orlhobatylique  de  Grimbert  (p.  481  )r 
l’ Amylobacter  biitylicus  de  Duclaux  (p.  480),  sonl  aussi  des  anaéro- 
bies du  sol  jouant  un  grand  rôle  dans  la  transformation  des  hydro- 
carbonés. 

Les  Cladothrix  ou  Aclinomyces , el  en  particulier  le  Cladolhrix 
chromogenes , très  commun  dans  la  terre  arable,  attaquent  énergique- 
ment les  albuminoïdes  et  certains  hydrocarbonés.  Ils  doivent  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  formation  de  la  matière  humique;  toutes  leurs  cultures 
ont  une  odeur  d'humus  intense  ; l’espèce  citée  surtout  produit  en  plus 
la  coloration  brun  noirâtre  des  matières  ul iniques,  comme  aussi  d’ail- 
leurs Y Azotobacler  chroococcum. 

On  a vu  le  grand  rôle  des  diverses  espèces  qui  peuvent  fixer  l’azote, 
atmosphérique. 

On  comprend  quelle  est  la  grande  importance,  pour  la  vie  des  plantes, 
de  la  présence  dans  le  sol  de  ces  Bactéries  qui  leur  transforment  en 
principes  très  nutritifs  des  déchets  de  la  vie  d'êtres  plus  élevés,  qui, 
sans  cela,  ne  seraient  pas  du  tout  assimilables  pour  elles.  La  preuve  la 
plus  frappante  en  a été  donnée  par  Duclaux  (1),  qui  a montré  qu’en 
faisant  germer  des  graines  dans  un  sol  dépourvu  de  Bactéries  on 
n'obtenait  que  des  individus  grêles,  chétifs,  aussi  faibles  que  ceux  qui 
poussent  dans  l’eau  pure. 

Le  sol  renferme  en  outre  une  quantité  d'autres  espèces  dont  l’action 
est  encore  mal  connue.  Le  Bacillus  mycoides  y est  fréquent,  ainsi  que 
d’autres  espèces  voisines  ; on  le  reconnaît,  dans  les  cultures  sur  plaques, 
à ses  colonies  ramifiées  qui  rappellent  comme  aspect  un  jeune  mycélium 
de  Moisissure.  La  présence  de  ces  espèces  à colonies  mycoides  paraît 
être  en  rapport  avec  la  fertilité  d’un  sol  ; elles  abondent  en  effet  dans 
les  sols  cultivés,  au  point  de  constituer  la  plus  grande  partie  des  colo- 
nies, sont  au  contraire  rares  ou  font  même  défaut  dans  les  sols  non 
cultivés,  terres  de  friches  ou  de  forêts.  .J’ai  rencontré  en  abondance  le 
Bacillus  violaceus  dans  des  échantillons  de  terre  riche  en  détritus 
organiques,  pris  à 3 mètres  et  3m, 50  de  profondeur. 

Les  I3actéries  thermophiles  paraissent  être  très  communes  dans  le 
sol.  11  n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner,  vu  leur  fréquence  dans  le  contenu 
intestinal,  par  conséquent  dans  bien  des  engrais  qui  sont  apportés  à la 
terre. 

Une  bonne  partie  des  espèces  de  l’air,  sinon  toutes,  doivent  se  trouver 
aussi  dans  le  sol,  au  moins  dans  ses  couches  supérieures  ; c’est  en  effet 
de  la  surface  du  sol  que  proviennent  les  poussières  qui  contaminent 
l’atmosphère. 

Les  Moisissures  sont  beaucoup  plus  communes  dans  la  terre  que- 
dans  l’eau.  Ce  sont  surtout  les  Pénicillium  glaucum,  Aspergillus  glaucus , 
Mucor  mucedo , Mucor  racemosus , Mucor  stolonifer , Oidium  lactis  (2). 
Les  Levures  sont  aussi  fréquentes,  ainsi  que  des  formes  mal  connues 
de  Mucédinées,  Monilia , Torula , Oidium , etc. 

Quant  à la  vie  elle-même  des  Bactéries  dans  le  sol,  on  n’a  que  bien  peu 

(1)  Duci.aux,  Sur  la  germination  dans  un  sol  riche  en  matières  organiques,  mais 
exempt  de  microbes  (C.  R.  (le  l Acad  (les  se.,  C,  1886,  p.  68). 

(2)  Adametz,  Untersuchungen  iiber  die  niederen  Pilze  der  Ackerkrume.  Thèse  de 
Leipzig,  1886. 
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<le  données  à ce  sujet  (1)  ; c’est  cependant  un  point  très  important  pour 
l’étiologie  des  maladies  infectieuses. 

La  majeure  partie  des  espèces  à spores,  en  particulier,  peuvent  y 
rester  vivantes  pendant  des  années  (2).  Certaines  espèces  pathogènes 
doivent  voir  leur  virulence  s’atténuer  sous  l’influence  de  causes  diverses; 
d’autres,  les  espèces  à spores  surtout,  semblent  pouvoir  la  conserver 
intacte  pendant  un  temps  trèslong,  sinon  indéfiniment.  Pasteur  a rendu 
charbonneux  des  moutons  auxquels  il  avait  inoculé  de  la  terre  recouvrant 
la  fosse  d’animaux  morts  du  charbon  douze  ans  auparavant. 

La  question  de  la  persistance  de  la  vitalité  du  Bacille  typhique  dans 
le  sol  a une  haute  importance  en  raison  de  sa  souillure  fréquente  par 
des  excréments  qui  peuvent  le  véhiculer.  Malheureusement  les  résultats 
obtenus  par  divers  expérimentateurs  sont  loin  d’être  concordants. 

Grancher  et  Deschamps  (3),  tout  en  remarquant  que  ce  microbe 
amené  par  l’eau  (l'irrigation  ne  filtrait  pas  à travers  le  sol,  mais  s’arrê- 
tait à 40  ou  50  centimètres  de  profondeur,  auraient  constaté  qu’il 
pouvait  vivre  un  très  long  temps  mêlé  aux  nombreux  organismes  que 
peut  contenir  la  terre. 

Kullmann  (4)  l'aurait  retrouvé  vivant  après  dix-huit  mois,  tandis  que 
pour  Galvagno  et  Calderini  (5)  il  disparaîtrait  en  une  vingtaine  de  jours 
dans  la  terre  de  surface  et  une  quarantaine  dans  celle  de  la  profondeur. 
Sampietro  (6)  l’a  vu  vivre  pendant  quatre  mois  dans  de  la  terre  de  jardin 
stérilisée,  alors  qu’il  a disparu  de  trois  à quinze  jours  dans  de  la  même 
terre  non  stérilisée;  le  Colibacille  vivrait  beaucoup  plus  longtemps  dans 
les  mêmes  conditions.  Dans  les  matières  fécales  enfouies,  Galvagno  et 
Calderini  ne  l’ont  plus  retrouvé  après  une  trentaine  de  jours,  tandis 
que  Levy  et  Ixayser  (7)  disent  l’avoir  encore  rencontré  après  plus  de 
cinq  mois.  D’après  cela,  il  est  assez  difficile  d’émettre  une  opinion 
exacte.  Une  semble  pas  que  d’ordinaire  la  persistance  soit  très  longue; 
il  peut  cependant  y avoir  des  exceptions;  les  conditions  de  milieu, 
très  variables,  paraissent  avoir  une  grande  influence. 

D’après  de  Giaxa  (8),  le  Spirille  clu  choléra  se  conserve  mal  dans  le 
sol,  à cause  surtout  de  la  concurrence  des  saprophytes  qui  l’étouffent 
rapidement,  et  cela  quelle  que  soit  la  composition  du  terrain.  11  dispa- 
raît aussi  rapidement  dans  les  matières  fécales  conservées. 

D'après  Gartner  (9),  dans  le  fumier  de  ferme  et  dans  les  matières  fécales, 

(1)  Manfredi  et  Serafwi,  Ueber  das  Verhalten  von  Milzbrand  und  Cholera-Bacillen 
in  reinem  Quartz  und  reinem  Marmorboden  (Arch.  für  Hygiène,  1890). 

(2)  Miquel,  Sur  la  longévité  des  germes  des  Bactéries  dans  les  poussières  et  dans 
le  sol  (Ann.  (le  micr.,  1897,  p.  199  et  251). 

(3)  Grancher  et  Deschamps,  Recherches  sur  le  Bacille  typhique  dans  le  sol  (Arch. 
de  mèd.  expèr.,  I,  1889). 

(4)  Kullmann,  Ueber  das  Verhalten  des  in  Erdboden  eingesaten  Typhusbacillus 
(Cenlralbl.  für  Bnkt.,  lte  Abth.,  Orig.,  XXXVIII,  1905,  p.  380). 

(5)  Galvagno  et  Calderini,  Lebensdauer  und  Virulenz  des  Typhusbacillus  im  Gru- 
ten,  Tonnen  und  in  Boden  ( Zeitschr . für  Jlygiene,  LXI,  1908,  p.  185). 

(6)  Sampietro,  Sulla  vitalita  e virulenza  dei  batteri  intestinali  conservati  nel terreno 
(Ann.  d'Jgiene  sperim.,  XVIII,  1908,  p.  119). 

(7)  Levy  et  Iÿayser,  Ueber  die  Lebensdauer  von  Typhusbacillen  die  in  Stuhle 
«ntleert  wurden  (Cenlralbl.  für  Bnkt..  Ve  Abth.,  Orig,,  XXXIII,  1903,  p.  489). 

(8)  De  Giaxa,  Le  Bacille  du  choléra  dans  le  sol  (Ann.  de  micrographie,  II,  1890, 
n°  5). 

(9)  Gartner,  Ueber  das  Absterben  von  Krankheitserregern  im  Mist  und  Compost 
( Zeitschr . für  Hygiène,  XXVIII,  1898,  p,  1). 
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le  Bacille  typhique  et  le  Bacille  du  choléra  peuvent  rester  vivants  un 
peu  plus  d’une  semaine;  le  Bacille  du  rouget , pendant  quinze  jours  ; le 
Bacille  de  la  tuberculose  et  la  Bactérie  ovoïde  des  septicémies  hémorra- 
giques, pendant  plusieurs  mois.  La  haute  température,  70°  environ, 
déterminée  par  la  fermentation  du  fumier,  accélère  beaucoup  la  destruc- 
tion de  ces  microbes;  c’est  un  procédé  d’auto-épuration  sur  lequel  on 
peut  compter.  Par  contre,  les  Bactéries  à spores  très  résistantes,  le 
Bacille  du  tétanos,  le  Vibrion  septique,  le  Bacille  du  charbon,  supportent 
un  très  long  séjour  dans  le  fumier. 

Le  Bacille  du  lélanos , à spores  si  résistantes,  se  conserve  très  long- 
temps virulent  dans  le  sol. 

Toutes  les  espèces  à spores  se  comportent  en  général  de  même. 

Cette  question  de  la  persistance  de  la  vitalité  et  de  la  virulence  des 
Bactéries  pathogènes  dans  le  sol  a une  importance  considérable  au  point 
de  vue  de  l’enfouissement  des  cadavres  infectieux.  Lôsener  (1),  qui  a fait 
de  nombreuses  expériences  sur  des  porcs,  a annoncé  des  résultats  inté- 
ressants; mais  il  ne  faut  les  considérer  que  comme  s’appliquant  aux 
conditions  dans  lesquelles  il  a expérimenté.  Il  est  certain  que  la  nature 
du  terrain  et  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  doivent  avoir  une 
influence  notable.  Dans  les  cadavres  enfouis,  il  a vu  le  Vibrion  du  cho- 
léra disparaître  entièrement  après  vingt-huit  jours.  Le  Bacille  de  la 
tuberculose  était  encore  facile  à trouver  au  soixantième  jour,  très  diffi- 
cile au  quatre-vingt-quinzième,  impossible  à déceler  après  cent  vingt- 
trois  jours.  Le  Bacille  du  lélanos  avait  encore  toute  sa  virulence  après 
deux  cent  trente-quatre  jours;  il  avait  tout  à fait  disparu  après  trois  cent 
soixante  et  un  jours.  Le  Bacille  pyocyanique  a complètement  disparu 
après  trente-trois  jours  ; le  Pneumobacille  de  F riedlaender  après  vingt- 
huit  jours.  Le  Bacille  du  charbon  a gardé  sa  virulence  pendant  toute 
une  année.  Le  Bacille  du  rouget  du  porc , le  Bacille  de  la  septicémie  de 
la  souris  ont  gardé  leur  virulence  jusqu’au  deux  cent  trente-quatrième 
jour  de  l’enfouissement.  Le  Bacille  typhique  n'a  été  retrouvé  qu’une  fois 
au  quatre-vingt-seizième  jour  de  l'enfouissement,  sur  une  série  de 
cadavres  infectés.  Les  couches  de  terre  sous-jacentes  se  sont  toujours 
montrées  dépourvues  des  germes  pathogènes  qui  avaient  été  employés, 
sauf  dans  les  cas  où  l'eau  envahit  les  fosses  et  se  charge  alors  de 
germes;  si  la  terre  entourant  la  fosse  a un  bon  pouvoir  filtrant,  même 
sous  une  assez  faible  épaisseur,  il  n’y  a à craindre  aucune  dissémina- 
tion. 

Les  recherches  de  Klein  (2)  conduisent  à des  données  similaires.  Dans 
ses  expériences  avec  des  cadavres  de  cobayes  infectés,  il  a obtenu  les 
résullals  suivants  : le  Bacillus  prodigiosus  avait  disparu  au  bout  de 
vingt-huit  jours;  le  Staphylocoque  doré,  au  bout  de  deux  mois;  le 
Vibrion  cholérique,  au  bout  de  vingt-huit  jours  ; le  Bacille  typhique,  au 
bout  de  vingt  et  un  jours  ; le  Bacille  de  la  diphtérie,  au  bout  de  vingt  et 
un  jours  ; le  Bacille  de  la pesle,  air  bout  de  vingt  et  un  jours  ; le  Bacille 
de  la  tuberculose,  au  bout  de  sept  semaines. 

On  voit,  en  somme,  qu’il  est  difficile  d'énoncer  sur  tous  ces  points 

(1)  Losener,  Ueber  das  Verhalten  von  pathogenen  Baktci'ien  in  beerdigten  Kada- 
vern  (Arh.  uns  dein  kaiserl.  Gesundheitsa.rn.te,  XII,  1896,  p.  448). 

(2)  Klein,  Zur  Ivenntniss  des  Schicksals  pathogener  Baktericn  in  der  beerdigten 
Leiche  (C entralbl.  für  Bakl.,  XXV,  1899,  p.  737). 
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une  règle  quelque  peu  générale  ; ce  sonl.  les  conciliions  cl  espece  micro- 
bienne et  de  milieu  qui  semblent  être  les  dominantes. 

Pratiquement,  il  faut  avouer  qu’il  paraît  bien  difficile  de  pouvoir  agir 
efficacement  dans  le  sol  sur  des  produits  virulents  que  1 on  voudrait 
détruire.  Pour  beaucoup,  heureusement,  la  viabilité  y est  courte. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

LES  BACTÉRIES  DU  CORPS 

1°  LES  BACTÉRIES  DANS  L’ORGANISME  NORMAL 


L’intérieur  même  de  l’organisme,  à l’état  normal,  paraît  être  un  milieu 
absolument  fermé  pour  les  germes  de  nature  diverse.  C est  ce  qui  ies- 
sort  de  très  anciennes  expériences  de  Pasteur,  qui  démontrent  que 
divers  liquides  de  l’économie,  recueillis  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  ne  pas  y introduire  de  Bactéries  pendant  les  manipula- 
tions ou  avec  les  appareils  employés,  donnent  des  milieux  de  culture 
tout  à fait  purs.  Dans  ces  conditions,  le  sang  ne  se  putréfie  jamais, 
même  placé  longtemps  à l’étuve;  son  odeur  reste  celle  du  sang  liais, 
ses  qualités  subsistent  identiques;  il  s’oxyde  simplement  un  peu, 
lorsque  le  vase  de  conserve  renferme  de  l’air.  Il  en  est  de  même  du 
lait,  de  l’urine,  qui  ne  subissent  que  des  changements  tout  à fait 
secondaires,  dus  à de  légères  modifications  chimiques  de  quelques-uns 
de  leurs  principes  constiluants. 

Duclaux,  (1)  conclut  de  même  de  nombreux  ensemencements  de 
fragments  de  tissus  dans  des  liquides  nutritifs  très  divers.  En  se  servant 
déportions  de  glandes  annexes  du  tube  digestif,  glandes  salivaires, 
pancréas,  foie,  pris  suffisamment  loin  de  l’entrée  dans  la  glande  du  canal 
excréteur,  il  n’a  obtenu  qu’en  faibles  proportions  un  développement 
dans  ses  cultures,  ce  qui  doit  en  toute  certitude,  selon  lui,  être  mis  sur 
le  compte  des  contaminations  par  l'air,  impossibles  à être  évitées  com- 
plètement dans  de  telles  expériences.  Les  premières  portions  du  canal 
excréteur  glandulaire  et  les  tissus  immédiatement  environnants  don- 
naient au  contraire  des  résultats  positifs  ; ces  canaux  sont  en  effet  en 
contact  direct  avec  l’intestin  qui,  communiquant  avec  l’extérieur,  ren- 
ferme de  nombreuses  Bactéries. 

Les  recherches  de  Hauser  (2)  l’ont  conduit  à des  conclusions  identi- 
ques. Dans  les  tissus  vivants  et  dans  le  suc  exprimé  de  ces  tissus,  chez 
les  animaux  sains,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  Bactéries,  en  particu- 
lier aucune  Bactérie  de  putréfaction.  Le  tissu  vivant,  séparé  de  1 orga- 
nisme et  conservé  à l’abri  de  toute  Bactérie,  dans  l’air,  1 oxygène, 
l’acide  carbonique,  dans  l’eau  ou  tout  autre  milieu  nutritif,  ne  se  putré- 
fie pas,  mais  subit  une  métamorphose  régressive,  une  sorte  de  nécrose, 
analogue  à celle  des  tissus  qui  sont  privés  de  nutrition  dansl  organisme 


(1)  Duclaux,  Chimie  biologique,  p.  85. 

(2)  Hauser,  Ueber  das  Vorkommen  von  Mikroorganismen  im  lebendenden  Gewebe 
gesunder  Thiere  ( Arch . für  exper.  Path .,  XX,  1885,  p.  162). 
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mémo,  a 1 abri  des  Bactéries.  Enfin,  fait  important,  les  produits  qui 
proviennent  de  ces  modifications  n’ont  aucune  action  pathogène. 

Il  est  cependant  des  conditions  dans  lesquelles,  chez  l’animal  nor- 
mal des  microbes  peuvent  passer  du  contenu  intestinal  dans  les  organes 
ou  ils  restent  vivants  pendant  un  certain  temps.  Nocard  a montré  que, 
pendant  la  digestion,  des  microbes  pouvaient  passer  dans  le  sang! 
< tpilz  1)  l’a  nié  ; les  expériences  de  Ford  (2)  et  de  Wrzosek  (3)  tendent 
au  contraire  à le  prouver.  Des  recherches  de  Conradi  (4),  portant  sur 
162  échantillons  d’organes,  prélevés  sur  150  animaux,  ont  montré  que 
r-  tle  ces  échantillons  seulement  ne  contenaient  pas  de  microbes;  les 
autres  ont  donné  des  germes  divers,  surtout  du  Colibacille , du  Pneumo- 
coque, des  Slreplocoques,  des  anaérobies,  tous  paraissant  bien  de  prove- 
nance intestinale. 

La  chute  du  revêtement  épithélial  qui  s’opère  pendant  l’acte  de  la 
digestion  semble  être  la  cause  qui  rend  possible  cette  pénétration  mi- 
crobienne. 

La  question  n’est  plus  la  même  pour  les  parties  du  corps  en  commu- 
nication avec  l’extérieur.  Là,  les  Bactéries  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent et  en  grand  nombre,  apportées  par  l’air  ouïes  ingesla,  ou  progres- 
sant lentement  depuis  les  orifices  libres  jusqu’en  des  points  plus°pro- 
londs.  La  pénétration  de  ces  organismes  dans  l’épaisseur  même  des 
organes  et,  de  là,  dans  le  sang,  trouve  heureusement  une  barrière 
puissante  dans  l’intégrité  des  couches  épithéliales  qui  revêtent  ces  par- 
ties. Mais  1 obstruction  ne  semble  pas  absolue,  car,  dans  certains  cas,  il 
parait  prouvé  que  l'infection  peut  se  faire  directement,  par  pénétration 
d’espèces  nuisibles  à travers  les  épithéliums,  sans  lésion  aucune  du  revê- 
tement; il  est  vrai  que  souvent  on  se  trouve  en  présence  de  conditions 
spéciales  de  l’épithélium  intestinal,  en  rapport  avec  l’acte  de  la  diges- 
tion, comme  il  a été  dit  plus  haut.  Babès  assure  que  les  Bacilles  de  la 
morve  peuvent  traverser  la  peau  intacte  pour  infester  l’organisme. 

La  piésence  de  Bactéries  dansle  tube  digestif  de  l’homme  et  desani- 
maux a même  été  considérée  par  quelques-uns  comme  un  facteur  indis- 
pensable des  processus  de  digestion  de  certaines  substances,  la  cellulose 
en  particulier,  qui  est  certainement  en  partie  assimilée  chez  les  herbi- 
vores^, p.  60).  Sans  ces  Bactéries,  pensait-on,  la  nutrition  et  la  vie  seraient 
impossibles.  Des  expériences  très  intéressantes  de  Nuttall  et  Thier- 
felder  (5)  démontrent  nettement  que  l'organisme  peut  se  passer  de  ces 
microbes  commensaux  sans  (pie  la  nutrition  cesse  de  s’opérer  convena- 
blement. Ces  expérimentateurs  retirent  de  l'utérus  de  femelles  de 
cobaye  les  fœtus  à terme,  par  une  opération  césarienne  faite  avec 
foutes  les  précautions  aseptiques  nécessaires.  Leur  tube  digestif,  c’est, 

(1)  Oi’itz,  Beitriige  zur  Frage  der  Durchgangigkeil  von  Darm  und  Nieren  fur  Bka- 
terien  ( Zeilschr . für  IJygiene,  XXIX,  1898,  p.  505). 

(2)  Ford,  The  bacteriology  of  heallhy  organs  (Transact.  of  lhe  Assoc.  of  American 
I hysicians,  XV,  1900,  p.  389). 

(•>)  V rzosek,  Recherches  sur  Les  voies  de  passage  des  microbes  du  tube  digestif 
dans  les  organes  internes  à l’état  normal  {Bull,  de  U Acad,  des  sc.  de  Cracovïe,  1903, 
p.  759). 

(4)  Conradi,  Ueber  den  Keimgehalt  normaler  Organe  (Münch.  med.  Wochenschr., 
LV1,  29  juin  1909,  p.  1316). 

*^LTTAI  L et  riiiFR FEtiDER,  I ierisches  Leben  ohne  Bakterien  im  Verdauungskanal 
(Zeitschr.  für  phys.  Chemie , XXI,  1895,  et  XXII,  1896). 
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prouvé  depuis  longtemps,  est  absolument  dépourvu  de  microbes.  Les 
animaux  sont  placés  dans  un  milieu  tout  à fait  aseptique  el  nourris  avec 
des  aliments,  lait  et  biscuit,  sûrement  stérilisés.  L’expérience  a pu  durer 
une  dizaine  de  jours  ; certains  cobayes  avaient  gagné  jusqu’à  28  gram- 
mes, d’autres  une  quinzaine  seulement.  A l’autopsie,  leur  tube  digestif 
était  amicrobien.  Les  auteurs  se  croient  tout  à fait  en  droit  de  conclure 
que  des  animaux  peuvent  vivre  et  croître  sans  Bactéries  dans  leur  tube 
digestif.  Les  expériences  plus  complètes  de  Cohendy  (1)  concluent  dans 
le  meme  sens.  Toutefois,  des  recherches  de  Schottelius  (2),  faites  sur 
des  poussins,  et  d’autres  de  Mme  Metschnikolï  (3),  faites  sur  des  têtards, 
montrent  que  la  suppression  de  la  digestion  microbienne  dans  l’intestin 
serait  défavorable  au  bon  développement  el  même  souvent  funeste. 
D’ap  rès  ce  que  l'on  sait  sur  les  Bactéries  de  l'intestin,  il  est  légitime 
dépenser  que  bien  des  actions  des  microbes  qui  s’y  trouvent  normale- 
ment vont  dans  le  sens  de  la  digestion  physiologique,  l’aident  bien 
certainement;  la  cellulose  même  parait  bien  ne  pouvoir  être  rendue 
assimilable  que  par  certaines  actions  microbiennes,  aucun  ferment 
digestil  ne  semblant  encore  aujourd'hui  l’attaquer  el  la  modifier  dans 
le  sens  voulu.  La  flore  microbienne  intestinale  peut  être  utile,  elle 
n’est  pas  nécessaire. 

Ici,  1 expression  organisme  sain  n'implique  pas  seulement  un  état 
momentané  de  parlaite  apparence  de  santé,  mais  doit  s’entendre  d'un 
organisme  qui  n’a  pas  été  exposé  à de  ces  affections  dont  les  elfets 
peuvent  larder  à apparaître  et  ne  se  produire  qu'en  rapports  tout  à fait 
secondaires,  souvent  même  inaperçus,  avec  l'infection.  Les  germes  patho- 
gènes, introduits  dans  un  organisme  qui  ne  présente  pas  les  conditions 
favorables  à leur  développement,  peuvent  sommeiller,  tout  en  conser- 
vant leur  puissance  virulente,  pendant  un  temps  assez  long,  jusqu’à  ce 
qu  une  modification,  souvent  insignifiante,  leur  permette  de  pulluler  et 
d envahir  le  corps.  G est  la  théorie  du  microbisme  latent  de  Yerneuil  (4), 
qu  éclairent  certaines  propriétés  biologiques  des  cultures  d’espèces 
pathogènes. 

L organisme  de  la  plante  doit  bien  certainement  se  comporter  envers 
les  Bactéries  comme  1 organisme  animal  ; les  systèmes  anatomiques 
parlaitement  clos  n en  doivent  pas  contenir  à l’état  normal.  Galippe  (5), 
dans  quelques  expériences,  est  arrivé  à des  conclusions  opposées  et  a 
admis  comme  démontrée  la  présence  des  Bactéries  dans  l’intérieur  des 
tissus  végétaux  normaux.  Mais  il  faut  remarquer  que  cet  observateur 
n a tenu  aucun  compte  de  certaines  conditions  qui  pouvaient  fausser 
considérablement  ses  résultats;  ainsi,  il  n’a  pas  songé  aux  stomates, 
îbiement  ouverts  à 1 extérieur,  taisant  passer  naturellement,  dans  les 
acunes  aérifères  de  beaucoup  de  tissus,  l’air  et  les  nombreuses  Bacté- 
ries qu  il  contient.  C est  certainement  pour  cette  raison  que  les  tissus 

(1)  Cohendy,  Expériences  sur  la  vie  sans  microbes  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur , XXVI. 
1912,  p.  106). 

(~)  Schottelius,  Die  Bedeutung  der  Darmbakterien  für  die  Ernahrung  ( Arch . für 
Hyffiene,  XXXIV,  1899,  p.  210;  LXVII,  1908.  p.  177). 

i Metschnikoff,  Xote  sur  l’influence  des  microbes  dans  le  développement 

des  têtards  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur , XV,  1901,  p.  631). 

(4)  Verneuil  Du  parasitisme  microbique  latent  (Bail,  de  l'Acad.  de  méd .,  1886). 

n \ êUPrE’  111  *a  Présence  des  microorganismes  dans  les  tissus  végétaux  (Soc.  de 
lHol.,  2d  juin  1887). 
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foliacés  lui  onl  donné  des  résultats  positifs  parlants,  cent  pour  cent  avec 
la  salade  et  le  chou.  Jusqu’à  plus  ample  informé,  on  n’est  pas  autorisé  à 
abandonner  les  idées  qui  ont  généralement  cours  sur  ce  sujet. 


BACTÉRIES  DE  LA  PEAU 

La  peau  de  l’homme  est  habitée  par  de  nombreuses  espèces  de  Bac- 
léries.  Tout  d’abord,  on  doit  s’attendre  à y rencontrer  une  bonne  partie 
des  espèces  de  l’air  ou  des  poussières.  Bordoni  (1)  signale  cinq  espèces 
de  Micrococcus , en  particulier  celle  qui  a été  regardée  par  Sehlen 
comme  cause  de  la  pelade  (Yoy.  p.  453),  deux  Bacilles,  1 un  croissant  en 
très  longs  filaments,  qui  se  rapproche  d’un  Leplothrix  epulermidis  dont 
parle  Bizzozero,  et  l’autre  dont  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide, 
qu’il  nomme  Baclerium  graveolens , et  une  Sarcine  qui  est  probablement 
Sarcina  latea.  De  nombreuses  Bactéries  saprophytes  ont  aussi  été  ren- 
contrées sur  la  peau  (2)  ; l’espèce  de  beaucoup  la  plus  commune  est  le 
Micrococcus  epidermidis  albus  (I,  p.  548),  qui  tonne  certainement  le 
fond  de  la  flore  microbienne  cutanée.  Parmi  les  Bactéries  pathogènes, 
on  a isolé  des  espèces  de  suppuration,  et  en  particulier  les  Micrococcus 
pyogenes  aureus  et  Micrococcus  pyogenes  albus , prêts  a pénétrer  dans 
l’organisme  à la  moindre  éraillure  produite  (3),  V Entérocoque.  Des 
maladies  cutanées  sont  certainement  occasionnées  par  la  pullulation 
excessive  de  quelques-unes  des  espèces  que  1 on  rencontre  sur  la  peau. 
Ces  Bactéries  ne  se  trouvent  pas  seulement  à la  surface  immédiate  des 
couches  épidermiques,  mais  doivent  pénétrer  assez  profondément  entre 
les  cellules.  Un  simple  lavage,  en  effet,  même  très  soigné,  un  lavage 
au  savon  avec  une  brosse,  ne  su I fit  pas  pour  purifier  complètement  la 
peau  ; en  appliquant  une  partie  de  la  main  ainsi  savonnée  et  frottée  sur 
une  plaque  de  gélatine,  on  voit  très  souvent  des  colonies  se  dévelop- 
per à la  place  où  s’est  fait  le  contact.  11  faut  recourir  à des  procédés 
plus  complets  et  plus  sûrs  pour  stériliser  complètement  la  peau.  11  faut 
brosser  soigneusement  la  peau  avec  de  1 eau  de  savon,  puis  la  laver 
largement  avec  une  solution  forte  de  sublimé,  la  liqueur  de  à an  Swieten 
par  exemple  ; la  place  est  ensuite  lavée  à l'alcool  d’abord,  puis  à l’éther, 
qui  s’évapore  rapidement;  ou  bien,  on  peut  user  de  teinture  d iode. 

Mais  cette  manière  de  faire  peut  encore  exposer  à des  mécomptes; 
les  Bactéries,  en  elfet,  peuvent  pénétrer  assez  profondément  pour  être 
à l'abri  de  l’action  du  réactif.  Elles  peuvent,  en  particulier,  envahir  les 
glandes  sudoripares  ou  les  glandes  sébacées,  en  passant  par  leurs 
canaux  excréteurs.  Les  espèces  pyogènes  empruntent  souvent  bien 
certainement  cette  voie,  comme  le  démontrent  les  expériences  de  Garré 
d,  p.447);  des  espèces  chromogènes,  Micrococcus  hæmatodes  et  Bacil- 
lus  pyocyaneus,  peuvent  aussi  se  développer  dans  les  glandes  sudori- 
pares et  occasionner  le  phénomène  des  sueurs  colorées  (4). 

(1)  Bordoni- Uffreduzzi,  Ueber  die  biologischen  Eigenscliaften  dcr  normalen  Haut- 
microphyten  ( Fortsclir . der  Med.,  1886,  n°  5). 

(2)  Maggiora,  Contributo  allô  studio  dei  microfiti  délia  pelle  umana  normale  e spc- 
cialmente  del  piede  ( Giormde  delln  Socielà  d ifjicne,  1 889). 

(3)  Markoff,  Dissertation  inaugurale,  Saint-Pétersbourg,  1891  (en  russe).  Analysé 
in  Centrnlhl.  für  Bakt .,  XX,  1896,  p.  604. 

(4)  Zuckermann,  Ueber  die  Ursache  dcr  Eiterung  ( Centralbl . für  Bakt.,  I,  1887, 
p.  497). 
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BACTÉRIES  DU  TUBE  DIGESTIF 

» 

Le  tube  digestif,  dans  ses  différentes  portions,  renferme  des  Bactéries 
très  nombreuses  et  très  variées,  qui  y sont  introduites  avec  les  ingesta 
ou  proviennent  de  l’air,  qui  les  dépose  dans  les  voies  antérieures,  d où 
elles  sont  entraînées  par  la  déglutition.  Certaines  espèces  paraissent 
même  propres  à ce  milieu  ; elles  n’ont,  jusqu’ici  du  moins,  jamais  été 
signalées  à l’état  libre,  dans  la  nature. 

La  nature  des  espèces  que  l’on  isole  varie  suivant  la  portion  du  tube 
intestinal  à laquelle  on  s’adresse.  La  raison  de  ce  fait  est  uniquement 
dans  les  conditions  de  milieu,  qui  peuvent  considérablement  changer. 
La  bouche  offre  un  milieu  favorable  à la  vie  de  ces  êtres  ; les  aliments 
y abondent,  la  réaction  de  la  salive  est  alcaline;  aussi  en  trouve-t-on 
de  très  nombreux,  qui  se  développent  surtout  dans  les  interstices  den- 
taires, où  ils  sont  moins  sujets  aux  frottements  et  aux  diverses  actions 
mécaniques  qui  peuvent  les  entraîner.  L estomac  et  son  contenu  très 
acide  sont  moins  propices  à la  pullulation  des  Bactéries.  Peu  d’espèces 
semblent  s’y  plaire,  dans  les  conditions  physiologiques.  Beaucoup  y 
meurent,  tuées  par  l’acidité  du  suc  gastrique;  d’autres  passent,  plus 
résistantes,  surtout  à l’état  de  spores  ou  entourées  de  matières  ali- 
mentaires qui  les  préservent  de  l’action  nocive  du  milieu.  Il  n’en  est 
plus  de  même  de  l’intestin,  dont  la  plupart  des  liquides  de  sécrétion 
ont  une  réaction  alcaline;  aussi  les  Bactéries  y pullulent,  interve- 
nant certainement  pour  une  bonne  partie  dans  les  modifications  du 
contenu. 

Bactéries  de  la  bouche.  — L’étude  des  Bactéries  de  la  bouche  a 
attiré  plusieurs  observateurs,  qui  en  ont  fait  l’objet  d’études  fort  inté- 
ressantes, sans  que  la  question  paraisse  cependant  épuisée.  Rappin  (1) 
a été  un  des  premiers  à mettre  en  évidence  le  grand  nombre  de  Bacté- 
ries qui  s’y  trouvent  et  à signaler  le  rôle  qu’elles  peuvent  jouer  dans 
l’étiologie  de  certains  processus  pathologiques.  Miller  (2)  en  a obtenu 
vingt-cinq  espèces,  douze  Microcoques,  treize  Bacilles  dont  cinq 
espèces  principales  qu’il  désigne  par  les  lettres  grecques  a,  (3,  y,  o,  s. 
Rasmussen  (3)  a trouvé  plusieurs  espèces  de  Moisissures  et  une  Levure, 
à côté  de  quelques  Bactéries.  Le  travail  le  plus  complet  est  celui  de 
Vignal  (4),  qui  a isolé  de  la  salive,  du  tartre  dentaire  ou  de  l’enduit 
lingual,  dix-neuf  espèces  différentes,  qu’il  a pu  rapporter  en  partie  à 
des  types  connus. 

Le  procédé  employé  était  celui  des  cultures  sur  plaques.  Une  par- 
celle de  matière  à examiner  était  délayée  avec  soin  dans  un  petit 
volume  de  bouillon  stérilisé,  qu'on  ajoutait  ensuite  à la  quantité  habi- 


(1)  Rappin,  Des  Bactéries  de  la  bouche  à l'état  normal  et  dans  la  fièvre  typhoïde. 
Thèse  de  Paris,  1881. 

(2)  Miller,  Der  Einfluss  der  Microorganismen  auf  die  Caries  der  menschlichen 
Ziàhne  (Arch.  fiir  exper.  Path.,  XVI,  1882).  — In.,  Die  Mikroorganismen  der  Mund- 
hohle.  Leipzig,  Thieme,  1892. 

(3)  Rasmussen,  Om  Drykning  af  Mikroorganismen  fra  spyt  af  sunde  Menneskr. 
Copenhague,  1883. 

(4)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  (Arch.  de  physiol. , 
1886). 
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tue! le  de  gélatine.  11  a pu  reconnaître  ainsi  plusieurs  espèces  sapro- 
phytes, entre  autres  les  Leptothrix  buccalis , Bacillus  mesentericus 
vulgatus,  Bcicilliis  termo,  Bacillus  sublilis , Bacillas  ulna , Spirillum 
rugula.  Accompagnant  ces  dernières,  il  a rencontré  des  Bactéries 
pathogènes,  les  Micrococcus  pyogenes  aurais  et  Micrococcus  pyogenes 
allais,  le  Pneumocoque  dont  Netter  (1)  a signalé  aussi  la  fréquence 
dans  la  salive  à l’état  normal.  Malheureusement,  il  n’est  donné  en 
aucun  cas  de  détails  sur  l’action  virulente  de  ces  cultures,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  recherchée. 

C’est  dans  la  salive  également  que  Kreibohm  a rencontré  le  Bacil- 
lus crassus  sputigenus , à identifier  avec  le  Micrococcus  Pasteuri , et 
Biondi  Irois  espèces  de  Micrococcus  (I.  p.  56G  et  567)  et  un  Bacillus  dont 
la  véritable  spécificité  n'est  pas  rigoureusement  établie. 

Des  recherches  postérieures  de  Yignal  (2)  mollirent  que  beaucoup 
des  espèces  de  la  bouche  ont  une  action  digestive  évidente  sur  diffé- 
rentes  substances  alimentaires  ; il  est  très  probable  qu’il  faut  leur  rap- 
porter une  partie  des  effets  déterminés  par  la  salive  sur  ces  mêmes 
substances. 

La  pullulation  excessive  de  certaines  espèces  peut  amener  des  troubles 
prononcés. 

Miller  (3)  fait  jouer  un  très  grand  rôle,  dans  la  carie  des  dents,  à 
des  Bactéries  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  des  canalicules  dentaires. 
Pour  Galippe  (4),  ces  êtres  occasionnent  fréquemment  des  irritations 
de  la  muqueuse  buccale,  pouvant  causer  la  chute  des  dents  ; il  a 
décrit  ces  affections  sous  le  nom  de  gingivite  arthro-dentaire  infec- 
tieuse. 

Les  Bactéries  filamenteuses  de  la  bouche  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  formation  du  tartre  dentaire  ; en  croissant  en  touffes  sur  les  dents, 
elles  déterminent  autour  d'elles,  peut-être  par  le  dégagement  d’acide 
carbonique,  la  précipitation  des  sels  de  chaux  de  la  salive;  il  se  forme 
ainsi  une  croûte  plus  ou  moins  dure,  qui  peut  acquérir  une  épaisseur 
assez  grande. 

Des  recherches  ultérieures,  surtout  celles  de  Podbielsky  (5),  de 
Sanarelli  (6),  de  Freund  (7),  démontrent  combien  sont  nombreuses  et 
variées  les  espèces  que  l'on  peul  rencontrer  dans  la  bouche.  Sur 
14  examens,  Rosenthal  (8)  a isolé  28  espèces  différentes  dont  il  donne 
cinq  comme  nouvelles.  Presque  toute  la  llore  des  saprophytes  finira 
par  y passer,  sans  que  l’on  puisse  cependant  jusqu’ici  signaler  quelque 

(1)  Netter,  Du  microbe  de  la  pneumonie  dans  la  salive  (Soc.  de  Biol.,  1888).  — 1d., 
Le  Pneumocoque,  revue  critique  ( Arch . de  méd.  expèr.,  J 890). 

(2)  Vignal,  Recherches  sur  l’action  des  microorganismes  de  la  bouche  sur  quelques 
substances  alimentaires  {Arch.  de  physiol.,  1887). 

(3)  Miller  Loc.  cil.  Et  : Bakteriopathologie  der  Zahnpulpa  ( Cenlralbl . f ur 
XVI,  1894,  p.  447). 

(4)  Galippe,  Journ.  des  connaissances  méd.,  1887. 

(5)  Podbielski,  Dissertation  inaugurale,  Kazan,1890.  Analysé  in  Cenlralbl.  für  Bakl., 
IX,  1891,  p.  617. 

(6)  Sanarelli,  Der  menschliche  Speichel  und  die  pathogenen  Mikroorganismen  der 
Muiulhohlc  (Cenlralbl.  für  Bakl.,  X,  1891,  p.  817). 

(7)  Freund,  Beitrag  zur  Kenntniss  chromogener  Spaltpilze  und  dires  Vorkommens 
in  der  Mundhôlhe.  înaug.  Dissertation,  Erlangen,  1893. 

(8)  Rosenthal,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Bakterienflora  der  Mundhohle.  Thèse 
d’Erlangen,  1893. 
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chose  de  bien  spécial.  C'est  encore  le  fameux  Leptolhrix  buccalis  de 
Robin,  encore  si  mal  défini,  qui  paraît  toujours  le  plus  particulier,  sans 
être,  toutefois,  exclusif  à ce  milieu.  Nous  avons  vu  que  les  Cladothrix , 
voisins  comme  organisation,  s’y  rencontrent  souvent.  Des  espèces 
anaérobies  sont  fréquentes  (1  . Les  tonnes  courbes  sont  très  communes 
et  signalées  depuis  longtemps;  le  Spirillam  buccale , le  Spirillum  spu- 
ligenam , le  Spirillum  denlium  sont  des  hôtes  habituels  de  la  cavité 
buccale. 

Pour  les  espèces  pathogènes,  avec  les  Staphylocoques  pyogènes  et  le 
Pneumocoque , cités  plus  haut,  on  a vu  combien  était  fréquent  le  Strep- 
tocoque pyogène ; qu’on  pouvait  trouver  dans  la  bouche  d’individus 
sains  le  Bacille  de  la  diphtérie , dépourvu  de  virulence  ou  nettement 
virulent.  Le  Pneumobacille  n'y  est  pas  rare.  Enfin,  le  Colibacille  y est 
fréquent;  Grimbert  et  Choquet  (2)  en  ont  constaté  la  présence  27  fois 
sur  60  sujets  examinés,  de  préférence  au  niveau  des  amygdales.  Le 
Micrococcus  lelragenus  a aussi  été  isolé  souvent  dans  ces  conditions; 
l’ Entérocoque  également,  le  Bacille  fusiforme  de  Vincent. 

Les  Bactéries  de  la  salive  et  des  crachats,  à l’état  normal,  ne  pré- 
sentent rien  de  spécial  à signaler.  On  y peut  rencontrer  la  même 
variété  d’espèces  dont  il  vient  d’être  parlé. 

La  flore  bactérienne  du  mucus  nasal  est  tout  aussi  variée  (3).  Hass- 
lauer  (4)  dit  y avoir  rencontré  les  espèces  suivantes  dans  l’ordre  de  fré- 
quence : le  Staphylocoque  blanc , le  Pneumocoque , le  Streptocoque 
pyogène , le  Bacille  pseudo-cliphtérique,  le  Bacillus  subtilis , le  Staphy- 
locoque doré , le  Pneumobacille,  des  Sarcines,  le  Spirillum  concentricum. 
On  y trouve  parfois  de  nombreuses  formes  spirillaires  (p.  701).  Straus 
a rencontré  le  Bacille  de  la  tuberculose  dans  le  mucus  nasal  de  sujets 
sains  (I,  p.  736).  On  y a signalé  le  Méningocoque  (I,  p.  503),  des  Pseudo- 
méningocoques (I,  p.  511),  le  Micrococcus  catarrhalis , le  Bacille  de 
Pfeiffer  (p.  323). 

Bactéries  de  l’estomac.  — On  observe  dans  l 'estomac  bien  des  Bac- 
téries de  la  bouche  qui  ont  été  entraînées  avec  les  aliments  ou  la  salive. 
A l'état  normal,  ces  êtres  n’y  pullulent  guère  à cause  de  l’acidité  du  suc 
gastrique,  sous  l’influence  duquel  beaucoup  succombent.  Dans  cer- 
tains états  pathologiques,  les  conditions  changent;  la  réaction  du 
suc  gastrique  devient  souvent  presque  neutre,  il  peut  se  produire  des 
stagnations  qui  favorisent  le  développement  de  Bactéries  et  la  fermenta- 
tion du  contenu  qui  en  est  la  conséquence.  Les  Bactéries  sont  alors  abon- 
dantes ; c’estainsi  quela  Sarcine de  l'estomac se  rencontre  parfoisen  quan- 
tité considérable,  le  Bacille  filiforme  de  Boas  également.  En  raison  des 
mauvaises  conditions  qui  leur  sont  olfertes  et  du  court  séjour  qu  elles 
tonl  dans  1 estomac,  a l’état  normal,  ces  espèces  ne  paraissent  pas  avoir 
une  grande  influence  sur  le  contenu  stomacal. 

(1)  Rodella,  Ueber  anaerobie  Mundbakterien  und  ihre  Bedeutung  ( Arc  h . für 

Hi/giene,  LUI,  1905,  p.  329).  — Mühlens,  Ueber  Züchtung  von  anaeroben  Mikroor- 
ganismen  der  Mundhôhle (Centralbl.  für  Bakt.,  Abth.,  Orig.,  XLVIII,  1908,  p.  523). 

(2)  Grimbert  et  Choquet,  Sur  la  présence  du  Colibacille  dans  la  bouche  de  l'homme 
sain  (Soc.  de  thérap.,  23  octobre  1895). 

(3)  Fermi  et  Bretschneider,  L’etiologia  e la  prolilassi  délia  corizza  (Centralbl.  für 
Bakt.,  XX,  1896,  p.  4). 

(a)  Hasslauer,  Die  Bakterienflora  des  gesunden  und  kranken  Nasenschleimhaut 
( Centralbl . für  Bakt.,  V»  Abth.,  Orig.,  XXXIII,  1903,  p.  47). 
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Abelous(l)  a rencontré,  dans  son  estomac,  seize  espèces  bactériennes 
différentes,  parmi  lesquelles  des  ferments  butyriques,  le  Bacille  pyocya- 
nique, que  d’autres  observateurs  ne  signalent  pas.  Des  Sarcines  sont 
presque  toujours  présentes;  Oppler  (2)  en  décrit  cinq  espèces,  dont  la 
tSarcina  vent ricul i.  Coyon  (3)  y signale  un  assez  grand  nombre  d’espèces, 
dont  la  plupart  ne  sont  pas  déterminées;  pour  lui,  Y Entérocoque  se 
rencontrerait  fréquemment,  la  Sarcina  ventriculi  aussi,  ainsi  que  des 
Levures  variées. 

La  nature  des  espèces  qui  peuvent  se  trouver  dans  l’estomac  doit  beau- 
coup dépendre  du  régime  alimentaire.  D'après  Coyon,  la  richesse  du 
suc  gastrique  en  acide  chlorhydrique  serait  surtout  la  condition  déter- 
minante de  la  llore  microbienne  stomacale. 

Une  partie  de  ces  microbes  introduits  disparaissent  au  contact  du 
suc  gastrique  acide,  dont  l'action  bactéricide  est  réelle.  Cependant,  des 
espèces  relativement  peu  résistantes  môme  peuvent  ne  pas  être  détruites, 
comme  MetschnikolT  et  Sanarelli  l'ont  démontré  pour  des  Vibrions 
cholérigènes , et  ceci  surtout  dès  que  l'acidité  du  suc  gastrique  est 
diminuée.  Abelous  a,  du  reste,  constaté  que  tous  les  microbes  qu’il 
avait  isolés  supportaient  très  bien  le  contact,  même  prolongé,  d’une 
solution  d’acide  chlorhydrique  à 1,7  p.  1000,  représentant  le  titre  nor- 
mal du  suc  gastrique, 

Gilbert  et  Dominici  (4),  chez  le  chien,  trouvent  l’estomac  très  riche 
en  microbes;  trois  heures  après  l’ingestion  des  aliments,  alors  que 
l’action  microbicide  du  suc  gastrique  aurait  dû  s’exercer,  le  contenu 
peut  renfermer  environ  50  000  Bactéries  par  milligramme. 

Bizzozero  (5  signale,  comme  normale  chez  le  chien,  la  présence,  à la 
surface  de  l'estomac  et  dans  les  glandes  stomacales,  voire  même  dans 
l’intérieur  de  leurs  cellules  épithéliales,  de  longs  Spirilles  de  3 à 8 g de 
long,  se  colorant  très  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorant  par 
la  méthode  de  Gram. 

Bactéries  de  l’intestin.  — Les  Bactéries  trouvent  dans  l'intestin  des 
conditions  meilleures  que  celles  que  présente  l’estomac  en  raison  sur- 
tout de  l’absence  d’acidité;  aussi  s’y  rencontrent-elles  en  plus  grand 
nombre  ; elles  ont  été  surtout  étudiées  dans  les  matières  fécales.  Biens- 
tock  (6)  en  a isolé  cinq  espèces  de  Bacilles,  dont  deux  sont  surtout 
intéressantes,  le  Bacillus  Bienstockii , déterminant  chez  les  souris  une 
sorte  de  septicémie,  et  le  Bacillus  albuminis , un  des  agents  les  plus 
énergiques  de  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes.  C’est  aussi 
des  selles  que  Brieger  a obtenu  le  Bacillus  cavicida , qui  donne  de 
l’acide  propionique  aux  dépens  des  sucres.  Escherisch  (7)  a étudié 


(1)  Abelous,  Les  Microbes  de  l’estomac.  Thcse  de  Montpellier,  1888. 

(2)  Oppler,  Arch.  fur  exper.  Path.,  X,  1886,  p.  243. 

(3)  Coyon,  Flore  microbienne  de  l’estomac  ; fermentations  gastriques.  Thèse  de 
Paris,  18  juillet  1900 . 

(4)  Gilbert  et  Dominici,  Recherches  sur  le  nombre  des  microbes  du  tube  digestif 
(Soc.  de  Biol.,  10  février  1894). 

(5)  Bizzozero,  Sulla  presenza  di  Batteri  nelle  ghiandole  rettali  e nclle  ghiandole  gas- 
triche  del  cane  (Atti  délia  reale  Academia  delle  Scienze  di  Torino,  XXVIII,  1893). 

(6)  Bienstock,  Ueber  die  Bactérien  der  Fœces  (Zeitschr.  fur  klin.  Med.,  VIII, 

,r°p.), 

(7)  Escherisch,  Die  Darmbacterien  des  Xeugeborcnen  und  Siiuglings  (Fortschr.  der 
Med.,  1885). 
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spécialement  à ce  point  de  vue  les  matières  fécales  des  nouveau-nés  et 
des  nourrissons;  il  en  a isolé  surtout  deux  espèces  intéressantes,  qui 
ont  été  retrouvées  depuis  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme,  le 
Bacillus  coli  commuais  et  le  Bacillus  lactis  aerogeaes,  tous  deux  patho- 
gènes pour  les  animaux  d’expérience.  Gesner  (1)  retrouve  à peu  près  les 
mêmes  espèces.  Yignal  (2)  a isolé  dix  espèces,  dont  deux  seulement  se 
rapportent  à des  types  sûrement  déterminés,  le  Bacillus  coli  commuais 
et  le  Bacillus  meseatericus  vulgalus  ; il  n’a  recherché  l’action  physiolo- 
gique d’aucune  d’elles,  mais  s’est  occupé  exclusivement  de  leur  action 
sur  les  matières  alimentaires.  Les  recherches  ultérieures  ont  montré 
l'excessive  variété  des  espèces  du  contenu  intestinal  et  ont  surtout  con- 
firmé l’importance  considérable  qui  doit  être  attribuée  à certaines 
espèces,  tout  particulièrement  le  Colibacille  et  ses  similaires,  YEatéro- 
coque ; leur  histoire  domine  certainement  la  pathologie  intestinale. 

Chez  l’enfant,  aussitôt  après  la  naissance,  le  contenu  intestinal,  le 
méconium,  est  stérile.  Dès  que  l’enfant  prend  de  la  nourriture,  les  Bac- 
téries apparaissent.  On  rencontrerait  alors,  presque  exclusivement, 
d’après  Escherisch,  du  Bacillus subtilis  et  un  Bacille  long  et  fin  à grosse 
spore  ronde  terminale.  Dans  de  très  intéressantes  recherches,  Tissier  (3) 
a observé  que,  chez  les  nourrissons  alimentés  au  sein,  les  selles  ne  ren- 
fermaient guère  qu’une  seule  espèce  microbienne,  le  Bacillus  bifulus , 
qui  s’y  trouve  en  proportion  de  90  p.  100  environ,  avec  un  peu  de 
Colibacille  et  à'Ealérocoque , même,  d’après  Jacobson  (4),  du  Bacillus 
acidophilus.  Ce  même  Bacille  se  rencontre  également  dans  les  matières 
fécales  des  nourrissons  prenant  du  lait  de  vache,  mais  en  bien  moins 
grande  abondance  ; on  trouve  en  même  temps  de  très  nombreux  microbes 
autres,  surtout  le  Colibacille , le  Bacillus  acidophilus  de  Moro,  des  Strep- 
tocoques, des  Staphylocoques , des  Sarciaes.  De  telle  sorte  qu’au  seul  exa- 
men microscopique  des  selles  il  est  possible  de  reconnaître  si  un  enfant 
est  alimenté  seulement  au  lait  de  femme  ou  si  l’on  a recours  à l’alimen- 
tation artificielle,  à cause  de  la  présence  presque  exclusive  du  Bacillus 
bifulus  et  l’absence  ou  la  grande  rareté  des  autres  formes  bactériennes 
dans  le  premier  cas.  Ce  Bacillus  bifulus  paraît  donc  être  l'hôte  micro- 
bien principal  de  l’intestin  des  enfants,  hôte  presque  exclusif  chez  les 
enfants  nourris  au  sein,  encore  prédominant  chez  ceux  qui  reçoivent 
une  alimentation  mixte. 

Chez  l’enfant  de  un  à cinq  ans,  Tissier  (5)  observe  que  la  flore  micro- 
bienne intestinale  se  transforme  à mesure  que  la  nourriture  devient 
plus  variée.  Quand  l’enfant  s’alimente  comme  l’adulte,  il  arrive  à 
distinguer  dans  l’intestin  une  fore  foadameatale , procédant  de  la  llore 
du  nourrisson,  comprenant  d’abord  le  Bacillus  bifulus , qui  ne  se  ren- 
contre alors  qu’en  proportions  moindres  que  chez  le  nourrisson, 

(1)  Gesner,  Uebcr  die  Bactérien  im  Duodénum  des  Menschen  ( Arcli . fiir  Hygiene, 
IX,  1889). 

(2)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  des  matières  fécales  ( Arch . de  phy- 
siol.,  1887). 

(3)  Tissier,  Recherches  sur  la  flore  intestinale  normale  et  palhologique  du  nourris- 
son. Thèse  de  Paris,  1900. 

(4)  Jacobson,  Contribution  à l’étude  de  la  flore  normale  des  selles  du  nourrisson 
[Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XXII,  1908.  p.  300). 

(5)  Tissier,  Recherches  sur  la  flore  intestinale  normale  des  enfants  âgés  d’un  an  à 
cinq  ans  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XXII,  1908,  p.  189). 
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70  p.  100,50  p.  100,  meme  au-dessus,  puis  Y Entérocoque,  le  Colibacille , 
le  Bacillus  lactis  cierogenes  et  accessoirement  le  Bacillus  acidophilus , le 
Bacillus  exilis  ; puis  une  flore  surajoutée , de  composition  très  variable, 
en  rapport  avec  la  nature  de  l’alimentation,  comprenant  surtout  le 
Bacillus  perfringens , le  Coccobacillus  preaculus , le  Staphylococcus 
parvulus , le  Bacillus  funduliformis , le  Bacillus  capillosus , le  Bacillus 
ventriosus , le  Diplococcus  orbiculus , le  Coccobacillus  oviformis , des 
Levures  diverses.  Plus  tard,  les  différences  s’accentuent  encore,  la 
multiplicité  des  espèces  devient  plus  grande,  en  raison  des  variations 
dans  l’alimentation. 

Chez  l’adulte,  dans  les  conditions  très  variées  de  l’alimentation,  on 
peut  quand  même  conserver  cette  même  distinction,  avec  des  variantes 
plus  nombreuses  pour  la  ilore  surajoutée.  On  y rencontre  aussi  le 
Bacillus  bificlus , mais  avec  une  prédominance  bien  moindre.  Beaucoup 
d’autres  espèces  ont  été  signalées.  C'est  d’abord,  tout  au  premier  rang 
comme  importance,  le  Colibacille , le  Bacillus  laclis  aerogenes  ; à côté 
d'eux,  Y Entérocoque,  puis  de  nombreux  autres.  Mannaberg  (1)  en  a 
décrit  27,  dont  14  Bacilles,  9 Microcoques  et  4 Blastomycètes,  aucune 
anaérobie;  il  est  donc  certainement  en  dessous  delà  réalité.  Matzus- 
chita  (2),  en  usant  d’un  milieu  particulièrement  propice,  la  gélose  au 
bouillon  de  l'oie,  a pu  en  isoler  44.  Mlle  Tsilinski  (3)  a rencontré,  dans 
l’intestin  humain,  20  espèces  thermophiles,  dont  19  Bacilles  et  1 Strep- 
tothrix,  un  certain  nombre  devant  être  confondues  avec  des  espèces 
saprophytes  ordinaires.  Ces  données  suffisent  pour  prouver  qu’il  peut 
se  rencontrer  dans  l’intestin  un  nombre  élevé  d’espèces  microbiennes 
et  que  ces  espèces  doivent  varier  avec  les  conditions  particulières  du 
sujet,  son  alimentation  principalement. 

Commensaux  de  l’intestin  normal  et  alors  inollensifs,  ces  microbes 
peuvent,  sous  l'influence  de  processus  inflammatoires,  acquérir  de  la 
virulence  et  jouer  un  rôle  pathologique  important.  Certains  peuvent, 
comme  l’a  bien  montré  Metschnikotf  (4),  provoquer  des  phénomènes  de 
putréfaction  sur  les  albuminoïdes  présents,  constituant  alors  une  source 
d’infection  et  d'intoxication  de  l’organisme.  C’est  en  particulier  le  cas 
du  Proleus  vulgaris  et  d’une  série  d’anaérobies,  dont  surtout  le  Bacillus 
perfringens , les  divers  types  de  Bacillus enterilidis  sporogeiies , 1 eBacillus 
putrificus  qui  pour  Bienstock  ne  se  rencontrerait  pas  dans  l’intestin  de 
l’homme  sain,  comme  on  l’a  cru,  prenant  pour  lui  le  Bacillus para- 
putrificus , espèce  plutôt  antagoniste  des  putréfactions  (p.  474). 

Les  différentes  parties  de  l’intestin  ne  sont  pas  également  riches  en 
microbes.  L'intestin  grêle  en  renferme  beaucoup  moins  que  le  gros 
intestin  ; les  recherches  de  Macfadyen,  Nencki  et  Sieber  (5)  le  démon- 
trent et  ont  été  confirmées  par  Kohlbrugge  (6).  Le  fait  serait  dû  à une 

( 1)  Mannaberg,  Die  Bakterien  des  Darmes  ( Specielle  Pathologie  i nul  Thérapie  von 
Nothnagel,  XVII,  1898). 

(2)  Matzuschita,  Untersuchungen  über  die  Mikroorganismen  des  menschlichen 
Kothes  {Arch.  fur  lhjgiene , XLI,  1902,  p.  221). 

(3)  MUe  Tsilinski,  Sur  la  flore  microbienne  thermophilc  du  canal  intestinal  de 
l’homme  (Ann.  de  l’Insl.  Pasteur.  XVII,  1903,  p.  216). 

(4)  Metschnikoff,  Études  sur  la  flore  intestinale  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XXII, 
1908,  p.  929). 

(5)  Macfadyen,  Nencki  et  Mmo  Sieber,  Arch.  fiir  exper.  Path.,  XXVIII,  1900. 

(6)  Kohlbrugge,  Der  Darm  und  seine  Bakterien  (Centralhl.  fiir  Bakt.,XXX,  1901 , p.  1 0). 
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véritable  action  antiseptique  du  mélange  du  suc  pancréatique  et  du  suc 
intestinal.  En  somme,  peunombreux  dans  l’estomac  et  dans  le  duodénum, 
les  Bactéries  augmentent  progressivement  dans  l’iléon,  le  cæcum,  pour 
atteindre  leur  maximum  dans  le  rectum. 

L’intestin  renferme  des  espèces  anaérobies  qui  y trouvent  de  bonnes 
conditions  tle  vie.  Elles  se  rencontrent  surtout  dans  les  parties  qui  ne 
contiennent  pas  d’oxygène.  Quelques-unes  seulementsont  bien  connues. 
L q Vibrion  septique,  en  particulier,  doit  s’y  trouver  constamment  ; c'est 
en  effet  une  Bactérie  des  plus  communes  dans  les  cadavres,  alors 
même  que  la  putréfaction  n’est  pas  encore  avancée;  il  est  probable 
qu’il  peut  pénétrer  dans  le  corps  aussitôt  après  la  mort  et  l’envahir 
rapidement,  n’étant  plus  arrêté  par  les  cellules  vivantes  de  l’épithé- 
lium intestinal.  Le  Bacille  du  lélanos  y est  parfois  commun,  surtout 
dans  les  excréments  d’herbivores.  Les  Ferments  butyriques  sont  aussi 
des  commensaux  normaux  ; de  même,  le  Bacillus  bifidus  cité  plus 
haut,  le  Bacillus  putrificus,  le  Bacillus  perfringens , le  Bacillus  fundu- 
liformis,  d’autres  espèces  encore.  On  a vu  qu’on  trouvait  aussi  fré- 
quemment des  formes  de  Spirilles  dont  plusieurs  sont  anaérobies 
(p.  702).  Il  semble  que  l’on  puisse  admettre  que  l’intestin  des  animaux 
est  le  milieu  végétatif  normal  de  bien  des  anaérobies,  qui  ne  se  trouvent 
guère  dans  le  milieu  extérieur  qu’à  l’état  de  vie  latente,  sous  forme  de 
spores,  parce  que  les  conditions  de  végétabilité  qui  leur  sont  nécessaires 
se  produisent  plus  difficilement  (1)  ; ils  se  trouvent  disséminés  au  dehors 
par  les  matièresfécales;  c’est  la  raison  pour  laquelle  on  en  rencontre  dans 
les  milieux  divers,  eaux  et  sols  surtout,  qui  ont  reçu  de  ces  immon- 
dices. 

Parmi  tous  ces  microbes,  les  uns  sont  purement  fortuits,  apportés  là 
par  le  hasard  des  conditions  de  l’alimentation;  les  autres  sont  plus  spé- 
ciaux, parce  qu’ils  rencontrent  dans  l’intestin  un  bon  milieu  pour 
végéter,  ou  qu’ils  exercent  sur  le  contenu  des  actions  réellement  parti- 
culières, parfois  même  utiles  (2). 

Il  paraît,  en  effet,  raisonnable  de  reconnaître  que  le  rôle  que  jouent 
ces  organismes  dans  les  modifications  qui  font  des  aliments  les  matières 
fécales,  doit  être  considérable.  Les  diastases,  souvent  puissantes,  qu’ils 
sécrètent,  ajoutent  leur  action  à celle  des  ferments  digestifs.  Bien  que 
nous  ayons  vu  précédemment  (p.  838)  que  la  nutrition  de  l’animal 
pouvait  très  bien  se  faire  sans  la  présence  de  microbes  dans  son  tube 
digestif,  il  existe,  comme  l’annonçait  Duclaux  (3)  il  y a quelques  années, 
une  véritable  digestion  bactérienne , qui  agit  dans  le  même  sens  que  la 
digestion  physiologique.  Ce  serait  même  à cette  digestion  opérée  par 
les  Bactéries  commensales  de  l’intestin  qu’il  faudrait  rapporter  la 
digestion  de  certaines  substances,  la  cellulose  en  particulier,  sous  sa 
forme  la  plus  assimilable,  qu’aucun  des  ferments  solubles  sécrétés  par 
l’organisme  ne  peut  parvenir  à transformer. 


(1)  Rodella,  Ueber  anaerobe  Bakterien  im  normalen  Saüglingsstuhle  ( Zeitschr . 
für  Hygiene,  XXXIX,  1902,  p.  201  ; XLI,  p.  467). 

(2)  Séverin,  Die  im  Miste  vorkorameuden  Bakterien  und  deren  physiologische 
Rolle  bei  der  Zersetzung  derselben  (Centralbl.  für  Bakt.,  2te  Abtli.,  I,  p.  97,  160 
et  799). 

(3)  Duclaux,  Ferments  et  maladies,  1882.  Et  : La  digestion  sans  microbes  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  411). 

Macé.  — Bactériologie,  6e  édit. 
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Lorsqu’il  y a pullulation  excessive  de  ces  Bactéries,  à la  suite  de 
modifications  dans  l'état  de  l’intestin,  il  peut  se  produire  un  étal  de 
souffrance  de  l’organe,  provoqué  peut-être  parla  présence  de  produits 
solubles  nuisibles.  11  en  est  de  même  lorsqu’on  met  à leur  disposition 
certaines  substances  de  préférence  à d’autres.  Ainsi  Miller  (1)  a observé 
que  ces  Bactéries  de  l’intestin,  prises  en  masse,  développent  une  lorte 
quantité  de  gaz  au  contact  des  hydrates  de  carbone;  il  ne  s’en  produit 
presque  pas,  au  contraire,  avec  ia  viande,  le  poisson,  les  œufs,  le  fro- 
mage, la  laitue,  les  épinards.  On  peut  tirer  delà  des  données  pratiques 
très  précieuses,  applicables  assurément  à certains  cas  de  dyspepsie  flalu- 
lente,  qui  sont  sous  la  dépendance  immédiate  d’une  pullulation  exces- 
sive des  Bactéries  dans  le  tube  intestinal. 

Les  recherches  de  Bienstock  (2),  celles  de  lissier  et  Martelly  (3)  ont 
montré  que  certains  microbes,  produisant  de  1 acide  lactique  auxdépens 
des  hydrocarbonés,  le  Colibacille  et  les  espèces  voisines  surtout,  le 
Bac  il  lus  bifidus,  le  Bacillus  parapiitrifîcus,  pouvaient,  grâce  a 1 acide 
produit,  empêcher  le  développement  exagéré  des  véritables  microbes 
des  putréfactions,  des  anaérobies  surtout,  et  jouer  alors  un  véritable 
rôle  de  défense  à l’égard  de  l’organisme.  On  en  a lail  la  base  d une 
méthode  de  Bactériothérapie  par  des  ferments  lactiques  divers  (p.  456), 
permettant  de  modifier  d’une  façon  avantageuse  la  flore  microbienne 
de  l’intestin,  en  supprimant  les  espèces  dangereuses  à ce  point  de  vue. 

C'est  en  effet  à de  tels  microbes  intestinaux,  et  spécialement  à ceux 
du  gros  intestin,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux,  qu  est  due  la  pro- 
duction de  toute  une  série  de  substances  qui  sont  éliminées  par  1 urine, 
phénol,  indol,  scatol,  principalement.  Dans  le  gros  intestin,  1 hydro- 
gène sulf  uré,  le  mercaptan  sont  également  des  produits  d origine  micro- 
bienne. Tous  ces  produits  ont  une  action  toxique  manifeste,  qu'ils 
peuvent  exercer  à la  suite  de  leur  résorption. 

Quant  au  nombre  des  microbes  que  peut  renfermer  le  contenu  intes- 
tinal, il  paraît  varier  considérablement  sous  bien  des  influences,  suivant 
la  nature  et  le  régime  de  l’animal  d’abord,  ensuite,  chez  un  même  ani- 
mal, suivant  la  région  considérée.  L’intestin  des  herbivores  en  contien- 
drait probablement  moins  que  celui  des  carnivores.  D’après  de  Giaxa  (4), 
l’intestin  grêle  des  cobayes  contient  environ  de  1000  à 1 300  microbes 
par  décigramme  de  matière,  et  le  gros  intestin  de  2 000  a 5 000.  (.liez  le 
chien,  d’après  les  recherches  de  Gilbert  et  Dominici  (5),  le  duodénum 
est  la  partie  la  moins  riche  en  germes;  leurs  expériences  en  ont  décelé 
environ  30000  par  milligramme,  alors  qu’il  en  existait  50000  dans  l’esto- 
mac. Le  jéjunum  leur  en  a montré  de  60  000  à 70  000  ; l’iléon  de  80  000 
à 100000  : c’est  la  partie  de  l'intestin  qui  en  contient  le  plus;  dans  le 
gros  intestin,  le  chiffre  tombe  brusquement  entre  20000  et  30000.  Les 


(1  Miller,  Ueber  einige  gasbildende  Spaltpilze  des  Verdauungstractus  (Deutsche 

med.  Wochenschr.,  1886,  n°  5).  ..... 

(2)  Bienstock,  Untersuchungen  iiber  die  Aetiologie  der  Eiweissfaiilniss  (Arch.  fur 
Uygiene,  XXXVI  et  XXXIX,  1899).  — Du  rôle  des  Bactéries  de  l’intestin  (Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur , XIV,  1900,  p.  750). 

(3)  Tissier  et  Martei.lt,  Recherches  sur  la  putréfaction  de  la  viande  de  boucherie 
(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur , XVI,  1902,  p.  865). 

(1)  Df,  Giaxa,  Del  quantitativo  di  batteri  nel  contenuto  del  fubo  gastro-enterico 
(Giornale  internazionale  delle  Scienze  mediche , X,  1888). 

(5)  Gilbert  et  Dominici,  Loc.  cil.,  p.  844. 


851 


mêmes 


LES  BACTERIES  DU  CORPS. 

nés  expérimentateurs  ne  constatent  chez  le  lapin  que  le  nombre,  très 
peu  élevé,  de  35  à 48  germes  par  milligramme  dans ; les  matières > écales  ; 
•chez  l’homme,  au  contraire,  le  chiffre  est  entre  67  000  et  80000 
par  milligramme  dans  les  matières  fécales  émises  ; dans  les  memes  con- 
fiions, chez  le  chien,  il  est  de  20  000  à 25  000.  Ces  chiffres  sont  certai- 
nement très  difficiles  à fixer,  et,  en  plus,  sujets  à de  très  grandes  varia- 
tions, aussi  bien  chez  l’homme  que  chez  les  animaux.  On  voit  nettement 
le  nombre  des  microbes  baisser  sous  1 influence  des  purgations,  de  la 
diète,  de  l’alimentation  lactée;  l’influence  de  la  médication  antisep- 
tique est  moins  nette. 

D’après  Bienstock  (1),  il  y aurait  un  véritable  antagonisme  entre 
les  Bactéries  normales  de  l’intestin  et  les  espèces  étrangères  apportées 
par  l’alimentation.  Des  espèces  pathogènes  disparaîtraient  fréquemment 
de  cette  manière,  particulièrement,  chez  1 homme,  les  anaeiobies  patho 
gènes,  Vibrion  septique  et  Bcicille  du  tétanos. 

De  l’intestin,  les  microbes  peuvent  remonter  dans  les  canaux  glandu- 
laires qui  y débouchent  ; on  trouve  souvent  en  ellet  des  microbes  aeio- 
bies,  sur  une  certaine  longueur,  dans  le  canal  cholédoque  et  le  canal 
pancréatique;  des  anaérobies,  surtout  les Bacillus perfringens  et  Bacillus 
racliiformis , se  rencontrent  dans  le  canal  cholédoque  tout  entier  et  la 
vésicule  biliaire.  A l’état  normal,  la  bile  parait  (die  stei  ile  , elle  s infecte 
cependant  facilement,  soit  par  la  voie  dont  il  vient  d (die  question,  soit 
parle  sang,  etc’estalors  souvent  le  Colibacille  oui' Entérocoque,  même  le 
Bacille  typhique , qui  sont  en  jeu  ; d’autres  fois,  ce  sont  les  anaérobies 
précités;  il  se  produit  une  cholécystite,  suppurée  ou  non  (2). 

On  a vu  plus  haut  que  certains  observateurs  admettent  que,  pendant 
la  vie,  chez  l’animal  sain,  la  paroi  intestinale  se  laisse  facilement  tra- 
verser par  les  Bactéries.  Pour  Nocard  même,  au  moment  de  la  diges- 
tion, de  nombreuses  Bactéries  sontamenées  dans  le  canal  thoracique  par 
les  vaisseaux  chylifères.  Neisser  (3),  en  mêlant  à la  nourriture  d’qnimaux 
diverses  Bactéries  pathogènes  ou  des  Bactéries  de  putréfactions,  n’a 
jamais  pu  en  rencontrer  dans  les  chylifères,  les  ganglions  mésenté- 
riques ou  la  veine  porte  de  ces  animaux,  même  en  provoquant  1 irrita- 
tion de  l’intestin  par  l’absorption  de  poussières  dures,  de  verre  pilé  ou 
d’huile  de  croton.  D’ailleurs,  la  muqueuse  intestinale  d'un  animal  sain, 
examinée  aussitôt  après  la  mort,  ne  renferme  pas  de  microbes;  leur 
présence  est  un  signe  de  trouble  dans  son  fonctionnement  (4).  On  doit 
admettre  qu’à  l’état  normal  l’intestin  ne  se  laisse  pas  traverser  par  les 


(1)  Bienstock,  Du  rôle  des  Bactéries  de  l’intestin  (Ann.  de  VInsl.  Pasteur , XIV, 
1900,  p.  750). 

(2)  Gilbert  et  Girode,  Contribution  à l’étude  bactériologique  des  voies  biliaires 
(Sem.  méd.,  1890,  n°  58). — Gilbert  et  Fournier,  Du  rôle  des  microbes  dans  la  genèse 
des  calculs  biliaires  (Ibid.,  1896).  — Gilbert,  Arch.  gén.  de  méd.,  1898,  p.  257.  — 
Mignot,  Ibid.,  p.  129  et  263.—  Fraenkel  et  Krause,  Bakteriologische  und  cxperimen- 
telle  über  die  Galle  (Zeitschr.  fur  Ilygiene,  XXXII,  1899,  p.  97).  — Gilbert  et  Lirr- 
mann,  Le  microbisme  biliaire  normal.  — Et  : Bactériologie  des  cholécystites  (Soc.  de 
Biol.,  1902). 

(3)  Neisser,  Ueber  die  Durchgângigkeit  der  Darmwand  für  Bakterien  (Zeitschr.  für 
Ilygiene,  XXII,  1896,  p.  12). 

(4)  Marfan  et  Bernard,  Bactériologie  de  l’intestin.  Absence  des  microbes  dans  la 
muqueuse  intestinale  normale  des  animaux  ; caracLère  pathologique  de  leur  présence 
•(Presse  méd.,  L0  mai  1899). 
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microbes,  pathogènes  ou  non  (1)  ; à cette  règle  générale,  il  y a cepen- 
dant des  exceptions  dont  la  cause  ne  semble  pas  encore  nettement  déter- 
minée^); l’intestin  pourraitêtre  une  voie  d’élimination  microbienne  (3). 

Il  n’en  est  plus  ainsi  lorsque  l’intestin  présente  des  lésions  notables; 
les  microbes  qu'il  contient  peuvent  alors  envahir  rapidement  l’orga- 
nisme. Il  en  est  de  même  aussitôt  après  la  mort  et  souvent  dans  les 
quelques  heures  d'agonie  qui  peuvent  la  précéder  ; l’arrêt  des  manifes- 
tations de  l’activité  cellulaire  ou  la  mort  des  cellules  de  revêtement  qui 
peut  précéder  la  mort  définitive  de  l’organisme,  permet  aux  microbes 
de  l’intestin  de  franchir  la  barrière  qui  leur  était  opposée  ; certains 
le  font  très  rapidement,  le  Colibacille  surtout,  qui  se  retrouve  quelque- 
fois dans  la  rate  pendant  l'agonie,  souvent  de  quelques  heures  à vingt- 
quatre  heures  après  la  mort  (4). 


BACTÉRIES  DES  VOIES  RESPIRATOIRES 

Les  expériences  de  Strauset  Dubreuil  (5)  ont  nettementdémontré  que 
l’air  expiré  est  complètement  privé  de  germes;  ceux  qu’il  tenait  en  sus- 
pens avant  l'inspiration  sont  donc  restés  dans  les  voies  aériennes.  L’air, 
en  parcourant  dans  les  poumons  tout  ce  système  de  canaux  étroits,  à 
parois  humides,  revêtues  d’une  couche  de  mucus  visqueux,  se  dépouille 
de  tous  ses  corpuscules  en  suspension,  en  particulier  des  Bactéries  ; la 
proportion  qui  en  sort  est  très  minime  par  rapport  à celle  qui  y entre, 

1 pour  609  d’après  Straus  (6).  Ces  germes  restent  fixés  aux  parois  des 
conduits  bronchiques  pendant  un  certain  temps,  puis  disparaissent, 
détruits  par  l’activité  même  des  cellules  de  revêtement  ou  entraînés  par 
l’expectoration  7).  C’est  de  cette  façon  que  des  espèces  pathogènes,  le 
Pneumocoque  entre  autres,  peuvent  arriver  dans  le  poumon,  et  y déter- 
miner leur  processus  morbide,  et  ceci  d’autant  plus  facilement  que  nous 
savons  qu’elles  existent  normalement  dans  la  bouche.  Toutefois,  pour 
que  l'action  pathogène  soit  produite,  il  faut,  sans  doute,  des  conditions 
particulières  dans  la  disposition  de  l’organisme,  un  amoindrissement 
de  ses  moyens  de  résistance  et  même  un  état  spécial  de  la  matière  viru- 
lente ; des  expériences  de  Cadéac  et  Malet  (8)  montrent  en  effet  que 
l’inhalation  de  poussières  sèches  renfermantdes  Bacilles  tuberculeux  ne 
donne  que  rarement  la  tuberculose,  tandis  que  l’introduction  dans 
l’appareil  respiratoire  de  ces  mêmes  Bactéries  mélangées  à des  liquides 
cause  constamment  une  tuberculose  pulmonaire. 

(1)  Schott,  Berechtigen  experimentelle  oiler  klinische  Erfahrungen  zu  der  Annahme, 
dars  pathogenen  oder  nicht  pathogène  Bakterien  die  Wand  des  gesunden  Magendarm- 
kanals  durchwandern  konnen?  ( Cen.tra.lbl . fiir  Bakt .,  XXIX,  1901,  p.  239). 

(2)  Hornemann,  Beitrag  zur  Frage  iiber  die  Bakteriendurchliessigkeit  der  Schleim- 
haut  der  Magendarmkanals  (Zeitschr.  fur  Ilyc/iene,  LXIX,  1911,  p.  39). 

(3)  Richet  et  Saint-Girons,  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  23  décembre  1911. 

(4)  Aciiard  et  Phulpin,  Envahissement  des  organes  pendant  l’agonie  et  après  la 
mort  (Arch.  de  méd.  expér.,  janvier  1895). 

(5)  Straus  et  Dubreuil,  Sur  l’absence  de  microbes  dans  l’air  expiré  (C.  B.  de  l’Acad. 

des  sc.,  5 décembre  1887). 

(6)  Straus,  Sur  l’absence  de  microbes  dans  l’air  expiré  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur, 
1888,  n°  4,  p.  181). 

(7)  Paul,  Ueber  die  Redingungen  des  Eindringens  der  Bakterien  der  Inspiralions- 
luftin  die  Lungen  (Zeitschr.  fiir  Hyyiene,  XL,  1902,  p.  468). 

(8)  Cadéac  et  Malet,  C.  R.  de  V Acad,  des  sc.,  12  décembre  1887. 
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Des  recherches  nombreuses,  en  particulier  celles  de  Barthel  (1),  de 
Muller  (2),  deGoebel  (3),  de  Beco  (4),  concluent  à l’absence  de  microbes 
dans  le  tissu  pulmonaire  de  l'animal  sain;  les  germes  ne  commencent 
à se  rencontrer  que  dans  des  bronches  d’un  certain  diamètre.  Boni  (5) 
dit  cependant  avoir  rencontré  assez  fréquemment  chez  les  grands  ani- 
maux et  l’homme,  très  rarement  chez  les  petits  animaux,  comme  le  lapin 
et  le  cobaye,  le  Pneumocoque , le  Staphylocoque  doré , le  Streptocoque 
pyogène,  le  Pneumobacille]  il  n’obtenait  souvent  de  résultats  que  par 
l’inoculation  à la  souris  du  suc  recueilli  aseptiquement. 

Les  espèces  que  l’on  peut  rencontrer  dans  les  voies  respiratoires  sont 
presque  tout  aussi  nombreuses  et  variées  que  celles  qui  se  trouvent 
dans  la  bouche.  C’est  du  reste  la  conséquence  de  leur  apport,  qui  se  fait 
par  l’introduction  de  l’air  chargé  de  poussières  les  plus  diverses.  Les 
mêmes  espèces  pathogènes  peuvent  s’y  rencontrer;  le  Pneumocoque  est 
surtout  à signaler. 

BACTÉRIES  DES  VOIES  GÉNITO-URINAIRES 

Les  voies  génito-urinaires,  qui  sont  en  communication  directe  avec 
l’extérieur,  renferment  aussi  des  Bactéries  à l’état  normal.  Beaucoup 
de  ces  espèces  commensales  paraissent  tout  à fait  inoffensives  ; il  se 
pourrait,  cependant,  qu’à  la  suite  de  modifications  pathologiques  des 
organes  et  de  changements  consécutifs  de  la  quantité  des  sécrétions, 
une  espèce  pullulât  au  point  de  devenir  nuisible.  C’est  ainsi  que,  dans 
la  vessie,  le  Micrococcus  ureæ  n’occasionnerait  la  fermentation  ammo- 
niacale de  burine  que  lorsqu’il  se  trouve  dans  ce  liquide  de  fortes  pro- 
portions de  mucus,  sécrétées  par  la  muqueuse  enflammée  ; à l’état  nor- 
mal, cette  Bactérie  n’arriverait  pas  à s’y  développer.  11  est  de 
ces  espèces  qui  se  retrouvent,  souvent  en  abondance,  dans  les 
diverses  manifestations  pathologiques  de  ces  organes,  accompa- 
gnant les  microbes  pathogènes  qui  les  déterminent;  il  en  sera  parlé 
plus  loin. 

Organes  génitaux  de  l’homme.  — Chez  l’homme,  le  canal  de 
Vurètre  est  la  seule  partie  où  l’on  trouve  des  microbes  à l’état  normal. 
C’est  surtout  la  partie  antérieure  qui  en  est  pourvue;  la  partie  posté- 
rieure en  contient  aussi,  mais  ils  y sont  plus  rares.  Chez  la  femme, 
l’urètre,  très  court,  montre  souvent  beaucoup  de  microbes  dans  toute 
son  étendue.  Lustgarten  et  Mannaberg  (6)  ont  étudié  les  Bactéries  de 
l’urètre  normal,  obtenues  soit  du  canal  urétral  lui-même,  soit  de  l’urine 
dès  son  émission;  outre  le  Staphylocoque  doré  et  le  Micrococcus 
subflavus , ils  décrivent,  malheureusement  d’une  façon  insuffisante, 
dix  autres  espèces  de  Bactéries,  quatre  Bacilles  et  six  Microcoques. 

(1)  Barthel,  Bakteriengehalt  der  Luftwege  (Cenlralhl.  für  Bakt.,  XXIV,  1898, 
p.  401). 

(2)  Muller,  Der  Keimgehalt  der  Luftwege  bei  gesunden  Thieren  ( Münch . med. 
Wochenschr.,  1897,  n°  49). 

(3)  Goebel,  Thèse  de  Marbourg,  1897. 

(4)  Beco,  Recherches  sur  la  flore  bactérienne  du  poumon  de  l’homme  et  des  ani- 
maux ( Arch . de  mèd.  expér.,  1899). 

(5)  Boni,  Untersuchungen  iiber  den  Keimgehalt  der  normalen  Lungen  (Deutsche 
Arch.  für  klin.Med.,  LXIX,  1901,  p.  542). 

(6)  Lustgarten  et  Mannaberg,  Vierteljahrsschrift  für  Demi,  und  Syphil.,  1887. 
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Legrain  (1)  a donné  de  plus  amples  détails  sur  plusieurs  de  ces  espèces 

C/est  surtout  la  partie  antérieure  du  canal  qui  est  riche  en  microbes, 
principalement  la  région  du  méat  et  de  la  fosse  naviculaire  ; les  parties 
postérieures  sont  très  pauvres  ou  même  aseptiques. 

On  peut  rencontrer  un  assez  grand  nombre  d'espèces  aérobies.  C’est 
surtout  le  petit  Bacille  que  Janet  a dénommé  Bacille  fourmi , presque 
constant,  de  1 a sur  0,5  a,  restant  coloré  à la  méthode  de  Gram,  pous- 
sant peu  sur  gélatine  sans  liquéfier,  ne  troublant  pas  le  bouillon,  ne 
formant  pas  de  culture  apparente  sur  pomme  de  terre.  On  peut  ren- 
contrer un  assez  grand  nombre  d’espèces  connues,  variant  un  peu 
selon  les  individus.  Jungano  (2)  signale  plusieurs  anaérobies,  surtout  le 
Micrococcus  fœtidus , le  Bacillus  perfnngens , le  Bacillus  ramosus , le 
Vibrion  septique . 

Organes  génitaux  de  la  femme  (3).  — Les  parties  génitales  externes, 
surtout  les  plis  de  la  vulve,  fournissent  un  grand  nombre  de  Bactéries 
qui  y vivent  en  saprophytes;  on  doit  y rencontrer  probablement  les 
mêmes  espèces  que  sur  la  peau  environnante  (4),  ou  que  celles  qui  se 
rencontrent  plus  haut,  dans  le  vagin. 

Vagin.  — A l’état  normal,  le  vagin  paraît  peu  riche  en  Bactéries; 
c’est,  ce  que  démontrent  bien  les  recherches  de  Kronig  (5)  et  de  Uoder- 
lein  (6)  surtout.  D’après  le  premier,  même,  le  vagin  dune  femme  saine, 
même  enceinte,  sur  laquelle  on  n a pas  pratiqué  le  toucher,  est  régu- 
lièrement stérile.  Le  résultat  serait  dû  a la  sécrétion  acide,  possédant 
une  action  bactéricide  bien  marquée.  Doderlein  admet  même  que  cette 
acidité  est  due  à un  Bacille  spécial  qu  il  a cultivé  sur  les  milieux  sucrés. 
Menge  et  Kronig,  Cahanesco(7)  admettentqu  ilseproduitsurlamuqueuse 
vaginale  une  véritable  auto-purification  due  probablement  à diverses 
causes,  acidité,  action  bactéricide,  affluxleucocylaire.  Bumm  (8),  Win- 
ter  (9),  Stroganoff  (10),  Kottmann  (11)  ont  cependant  rencontré  sur  la 
muqueuse  vaginale  saine  un  assez  grand  nombre  d’espèces  microbiennes. 
Ce  sont  surtout  les  Micrococcus  lacleus  faviformis,  Micrococcus albicans 
amp  lus,  Micrococcus  pyogenes  aureus , Micrococcus  pyogenes  a/bus, 
Micrococcus  pyogenes  cilreus , Micrococcus  pyogenes , Bacillus  coli  com- 


(1)  Legrain,  Les  microbes  des  écoulements  de  l'urètre.  Thèse  de  Nancy,  1888. 

(2)  Jungano,  La  flore  de  l’appareil  urinaire  normal  et  pathologique  {Ann.  des  mal. 

génito-urinaires , novembre  1908).  . 

(3)  Chatinière,  Contribution  ù l’étude  des  microorganismes  du  canal  génital  de  la 

femme.  Thèse  de  Paris,  1895. 

(i)  Halle,  Bactériologie  du  canal  génital  de  la  femme.  Paris,  1898. 

(5)  Kronig,  Scheidensekretuntersuchungen  bei  100  Schwanzeren  (Centralbl.  für 

Ggnæk..  1894.  p.  3). Menge  et  Kronig,  Bakteriologie  dcr  weiblichen  Genitalkanals. 

Leipzig,  Georgi,  1897. 

(6)  Doderlein,  Ueber  das  Verhalten  pathogener  Keime  zur  Scheide  (Deutsche  med. 

Wochenschr.,  7 mars  1895).  ... 

(7)  Cahanesco,  Contribution  à l’étude  de  l’auto-purification  microbienne  du  vagin 

(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XV,  1901,  p.  842). 

(8)  Bumm,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Gonorrhoe  des  weiblichen  Genilahen  [Arch. 

für  Gynæk.[  XXIII,  1884,  p.  327). 

(9)  Winter,  Die  Mikroorganismen  in  Genitalkanal  des  Gesunden  l'rau  (leilschr . 
für  Gehnrsth.,  XIV,  1888,  p.  443). 

(10)  Stroganoff,  Zur  Bakteriologie  des  weiblichen  Genitalkanals  ( Centralbl . fur 
Gynæk.,  21  septembre  1895). 

11)  Kottmann,  Bakteriologie  der  Vagina  (Arch.  für  Gynæli.,  LA  ).  - Lang,  Allgem. 
med.  Centralzeit.,  1890,  p.  68. 
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v Legrain  (I)  a signalé  un  Streptocoque  pathogène  qui  parait 
spécial  ; on1 2 3 4 Sy  trouve  V Entérocoque;  en  outre,  diverses  espèces  d anae. 

'“c'es  divers  microbes  ne  paraissent  pas  virulents  et  ne  semblent  pas 
pouvoir  être  une  cause  d’auto-infection  chez  les  femmes  enceintes. 

' Col  utérin.  - D’après  Slroganoff,  le  mucus  du  col  normal  ne  ren- 
ferme que  tout  à fait  exceptionnellement  de  rares  microbes  \Vmlcr, 
au  contraire,  dit  qu’il  en  contient  fréquemment,  surtout  chez  la  femme 
enceinte;  leur  limite  serait  l’orifice  interne  du  col.  Monge  signale  des 

anaérobies  dans  la  cavité  cervicale.  , . . ,, 

Utérus  et  trompes.  — Les  recherches  de  Wmter  et  de  Peraire  dé- 
montrent nue  la  cavité  de  l’utérus  et  les  trompes  ne  renferment  jamais 
de  microbes  à l’état  normal.  SLraus  et  Toledo  (2)  ont  conclu  de  recher- 
ches suivies  que,  chez  les  animaux,  après  la  partunlion  physiologique, 
la  paroi  utérine  et  la  sécrétion  qui  y est  contenue  ne  renierment  pas  de 
Bactéries.  D’après  les  recherches  de  Dôderlein  (3),  d Artemieil  (4),  les 
lochies  normales  de  la  femme  ne  doivent  jamais  contenir  de  microorga- 
nismes ; toutefois,  pour  Wormser  (5),  elles  en  contiendraient  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  provenant  surtout  du  vagin. 


2°  LES  BACTÉRIES  DE  L’ORGANISME  MALADE 

Sommaire  de  bactériologie  clinique. 

11  est  un  certain  nombre  de  maladies  infectieuses  dont  1 agent  patho- 
gène est  encore  inconnu  ou  problématique.  D autres  relèvent  d es- 
pèces microbiennes  bien  déterminées  qu’il  est  plus  ou  moins  facile  de 
reconnaître  suivant  le  cas.  Certains  symptômes,  certaines  manifesta- 
tions, présentés  par  l’organisme  en  puissance  d’infection,  peuvent 
s’observer  dans  des  affections  occasionnées  par  des  espèces  bien  diffé- 
rentes ; il  est  de  ces  microbes  qui  peuvent  déterminer  des  modifications 
pathologiques  les  plus  variées,  suivant  l’état  de  leur  activité,  leur  porte 
d’entrée  dans  l’organisme,  la  résistance  et  les  conditions  individuelles 
de  ce  dernier,  la  présence  d’autres  microbes  favorisants  ou  empêchants; 
ce  sont  de  véritables  agents  à tout  faire,  comme  nous  en  avons  eu  un 
bon  exemple  dans  le  Colibacille  (p.  192).  Il  est  bon  que  le  médecin,  en 
présence  d’une  manifestation  clinique,  surtout  lorsque  le  diagnostic  de 
la  maladie  elle-même  n’est  pas  encore  bien  établi,  sache  à quels  microbes 
il  peut  avoir  affaire,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins,  pour  être  un  peu 
guidé  dans  les  recherches  à opérer  et  surtout  les  méthodes  à employer. 


(1)  Legrain,  Sur  les  caractères  d’un  Streptocoque  pathogène  existant  dans  le  mucus 
vaginal  (Soc.  de  Biol.,  1887,  n°  27,  p.  640). 

(2)  Straus  et  Toledo,  Recherches  bactériologiques  sur  l’utérus  après  la  parturition 
physiologique  (C.  R.  de  l'Acnd.  des  sc.,  16  avril  1888). 

(3)  Dôderlein,  Ueber  das  Vorkommen  von  Spaltpilzen  in  den  Lochien  des  L terus 
und  derVagina  gesunder  und  kranker  Wochnerinnen  (Arch.  far  Gynæk .,  XXXI,  1887, 
p.  142).  — Dôderlein  et  Winternitz,  Die  Bakleriologie  der  puerpéral  Sekrete  ( Beilr . 
zur  Gebursth.  und  Gynæk.,  1900,  III,  p.  2). 

(4)  Artemieff,  Ueber  die  mikroskopische  und  bakteriologische  Untersuchung  der 
Lochien  (Zeitschr.  für  Gehurslh.,  XVII,  1890). 

(5)  Wormser,  L’infection  de  la  cavité  utérine  pendant  les  suites  de  couches  (Sera. 
méd.,  7 novembre  1900). 
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Enfin,  dans  le  cours  d’une  infection  bien  déterminée,  il  peut  se  trouver 
en  piésence  de  manifestations  secondaires  duesà  une  infection  intercur- 
rente dont  il  a souvent  intérêt  à connaître  la  nature  pour  établir  le 
pronostic  et  le  traitement.  C’est  pour  lui  faciliter  cette  tâche  qu’a  été 
institué  ce  chapitre,  qui  n'est  en  somme  qu’une  sorte  de  table  des  matières 
raisonnée,  limitée  aux  seules  applications  cliniques  les  plus  courantes. 
Les  détails  particuliers  se  trouveront  à la  description  des  espèces. 

Les  produits  doivent  souvent  être  adressésà  des  laboratoires  spéciaux. 
Pour  qu’ils  y parviennent  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  il  est 
nécessaire  de  suivre  minutieusement  les  précautions  voulues  pour  les 
prélèvements. 

Pour  les  produits  dangereux  à expédier  par  voie  poslale,  il  est 
nécessaire  de  se  conformer  aux  instructions  officielles  citées  précé- 
demment (p.  648). 


1.  — EXAMENS  GÉNÉRAUX 

1°  Examen  du  sang. 

La  présence  de  microbes  dans  le  sang  est  un  fait  commun  dans 
beaucoup  de  maladies  infectieuses.  Leur  recherche  dans  ce  liquide  est 
une  opération  de  grande  importance. 

Le  prélèvement  du  sang  à examiner  peut  se  faire  de  plusieurs 
manières,  surtout  suivant  la  quantité  nécessaire  pour  les  recherches  à 
faire. 

Le  sang  peut  être  recueilli,  comme  il  a été  dit  I,  p.  313,  par  simple 
piqûre  à la  peau,  au  doigt  ou  au  lobule  de  l’oreille,  ou  par  ponction 
profonde.  On  en  recueille  aisément  à l’aide  de  ventouses  scarifiées.  Il 
est  souvent  plus  avantageux  de  faire  une  ponction  veineuse  (I,  p.  314), 
qui  peut  en  donner  une  quantité  beaucoup  plus  grande. 

Le  sang  obtenu  peut  servir  à faire  des  préparations  microscopiques 
que  l'on  colore  comme  il  a été  dit  I,  p.  399,  en  agissant  directement  ou 
en  faisant  intervenir  certaines  modifications,  l’inoscopie  par  exemple 
(I,  p.  744,  756).  Il  sert  surtout  à ensemencer  des  milieux  de  culture;  il 
est  à recommander  d'ensemencer  une  forte  quantité  de  sang  pour 
chaque  culture,  de  10  à 20  gouttes  au  moins,  jusqu’à  3 ou  4 centimètres 
cubes,  le  sang  de  la  circulation  générale  ne  contenant  souvent  que  peu 
de  microbes;  des  détails  sur  l’hémoculture  ont  été  donnés  page  96. 

L’inoculation  aux  animaux  peut  donner  de  très  bonnes  indications; 
elle  doit  se  faire  immédiatement  après  la  prise,  pour  éviter  la  coagu- 
lation dans  l’instrument.  Le  sang  peut  aussi  servir  à rechercher  diverses 
réactions  biologiques  précieuses  pour  un  diagnostic;  la  marche  à 
suivre  pour  l’agglutination  et  le  sérodiagnostic  est  exposée  I,  p.  405; 
pour  la  réaction  de  précipitation,  I,  p.  410;  pour  la  recherche  du 
pouvoir  opsonisant,  I,  p.  411;  pour  la  fixation  du  complément,  I,  p.  415; 
en  plus,  des  détails  complets  sur  les  méthodes  à employer  sont  donnés 
à l'étude  des  divers  microbes  à propos  desquels  on  a à intervenir. 
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Liste  des  espèces  trouvées  dans  le  sang. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Entérocoque. 

Méningocoque. 

Gonocoque. 

Micrococcus  melilensis. 

IMicrococcus  de  la  septicémie  du  lapin. 

Bacillus  enleritidis. 

Prolcus  vùlgaris  (II,  497). 

Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  de  la  peste. 

Bacillus  perfringens  (II,  48). 

Bacillus  fragilis. 

Bacillus  radiiformis. 

Bacillus  endocarditis  griseus  (II,  251). 

Bacillus  fæcalis  alcaligcnes  (II,  251). 

Bacillus  suipestifer  (II,  285). 

Bacillus  bolulinus. 

Tétragène. 

Bacille  typhique. 

Bacilles  paratyphiques. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  psittacose. 

Pneumobacille  de  Friedlaendcr  (II,  228).- 
Bacille  de  l’ in  fluenza. 

Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  du  rouget  du  porc  (II,  291). 

Bacille  de  la  peste  (II,  301). 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacillus  di phler iæ  columbarum. 

Bacille  de  la  diphtérie  aviaire. 

Bacille  du  charbon  symptomatique. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 

Bacille  du  charbon. 

Bacille  de  la  morve  (1). 

Bacille  pyocyanique  (II,  346). 

Bacillus  icteroides  (II,  252). 

Spirille  de  Metschnikoff  (II,  654). 

Spirillum  gallinarum  (II,  664). 

Spirillum  anserinum  (II,  667). 

Spirillum  pallidum  (II,  678). 

Spirille  d’Obermeier  (II,  656). 

Leuconosloc  hominis  (I,  645). 

Vibrion  septique. 

Bacilles  du  choléra  des  poules  et  des  diverses  pcislcurclloses  (II,  263). 


2°  Examen  du  pus. 


Le  pus  est  recueilli  directement  avec  des  instruments  stérilisés,  ou 
comme  il  a été  indiquél,p.  314.  On  en  fait  des  préparations  et  des  ense- 
mencements d’après  les  méthodes  habituelles.  L’inoculation  aux  animaux 
doit  être  souvent  pratiquée;  on  suit  alors  les  indications  appropriées 
aux  espèces  que  l'on  recherche. 


(1)  Douteux  dans  le  sang;  Nocard  dit  qu’on  ne  l’y  trouve  jamais. 
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» 

Liste  des  espèces  trouvées  dans  le  pus. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Micrococcus  pyogènes  citreus. 

Micrococcus  cereus  albus. 

Micrococcus  cereus  flavus. 

Streptocoque  pyogène. 

Micrococcus  du  clou  de  Biskra. 

Tétragène . 

Pneumocoque. 

Entérocoque. 

Méningocoque. 

Gonocoque  et  espèces  similaires  (Voÿ.  le  tableau,  J,  p.  534). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Micrococcus  de  la  gourme  du  cheval. 

Sarcina  Naganoi. 

Ascococcus  equi  ( Botryomyces ). 

Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  de  l’influenza  (II,  318). 

Bacille  de  la  peste. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacille  fusiforme  de  Vincent. 

Bacille  de  la  morve. 

Bacille  typhique. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 

Colibacille. 

Bacille  de  Friedlacnder. 

Bacillus  laclis  aerogenes. 

Bacille  du  chancre  mou  (II,  365). 

Bacille  pyocyanique  (II,  333). 

Bacillus  pyogenes  fœtidus. 

Bacilles  rouges. 

Vibrion  septique. 

Bacille  du  tétanos. 

Bacillus  perfringens  (II,  48). 

Bacillus  ramosus  (II,  55). 

Bacillus  serpens  (II,  56). 

Bacillus  fragilis  (II,  56). 

Bacillus  funduliformis  (II,  57). 

Bacillus  furcosus  (II,  57). 

Bacillus  fusiformis  (II,  57,  373). 

Bacillus  pseudopneumonicus  (II,  327). 

Proleus  vulgaris  (II,  502). 

Spirillum  pallidum  (II,  678). 

Spirille  de  Vincent  (II,  694). 

Spirille  de  la  balanite  (II,  695). 

Spirillum  Tlieileri  (II,  696). 

Spirillum  vesperlilionis  (II,  697). 

Spirillum  nigrum  (II,  714). 

Spirillum  crassum  (II,  715). 

Aclinomyces. 

Cladothrix  Maduræ. 

Cladolhrix  asteroides  et  espèces  similaires  (1). 

Aspcrgillus  et  autres  Mucédinécs  pyogènes  [Grasset  (2),  Audi é[  et 
Le  Dantec  (3)]. 

(1)  Ferré  et  Faguet,  Abcès  du  cerveau  à Streptothrix  (Association  française,  Con- 
grès de  Bordeaux,  1895). 

(2)  Grasset,  Étude  d’un  champignon  pyogène  parasite  de  l'homme  (Arch.  de  méd. 
expér.,  1893,  p.  664). 

(3)  Auché  et  Le  Dantec,  Arch.  de  méd.  expér.,  novembre  1894. 
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Muguet  (Ostrowsky)  (1). 
Amibes  [ abcès  du  joie  (2)]. 
Blastomycètcs. 


3°  Examen  du  lait. 

Le  lait  peut  être  recueilli  aseptiquement  chez  l’animal  comme  il  a été 
dit  I p *239.  Chez  la  femme,  il  faut  se  contenter  de  I aire  des  lavages 
antiseptiques,  puis  à l’eau  stérilisée,  et  l'aire  sourdre  le  produ.l  par  la 
pression  du  sein. 


Liste  des  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  lait. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque  (Bozzolo). 

Gonocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  du  charbon. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 

Bacillus  Icidis  aerogenes. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  diphtérie  (Klein). 

Microcoque  de  la  mammite  contagieuse  de  la  vache. 
Microcoque  de  la  mammite  gangreneuse  de  la  brebis. 
Muguet. 


4°  Examen  des  crachats. 

On  doit  recueillir  de  préférence  les  crachats  du  matin,  en  Quantité 
assez  grande  si  possible,  de  10  a 50  centimètres  cubes,  ceilaims 
méthodes  de  recherche,  l’homogénéisation  et  la  centritugation,  deman- 
dant, pour  bien  se  faire,  l’emploi  d’une  bonne  proportion  de  produits. 
Les  méthodes  d’étude  ont  été  exposees  à propos  de  la  recherche  du 
Bacille  de  la  tuberculose , qu’on  a à y rechercher  le  plus  souvent  (I,  p.752). 

Liste  des  principales  espèces  trouvées  dans  les  crachats. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Micrococcus  lelragenus  seplicus. 

Sarcines  diverses. 

Pneumocoque. 

Gonocoque. 

Micrococcus  lacteus  faviformis. 

Pneumobacille  de  Friedlaendcr. 

Colibacille. 


(1)  Ostrowsky,  Recherches  expérimentales  sur  l’infection  générale  produite  par  le 
champignon  du  muguet.  Thèse  de  Paris,  1896. 

(2)  Kartulis,  Virchow' s Arc  hiv,  CXVHI,  1889.  — Khuse  et  Pasquale,  Untersuchun- 
gen  über  Dysenterie  und  Leberabcesse  [Zeilschr.  für  Hygiene,  XII,  1894). 
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Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  de  la  peste  (II,  301). 

Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  du  smegma. 

Bacille  de  la  morve  (mucus  buccal  des  animaux  mo.veux). 

Bacille  de  Vinfluenza  (II,  318). 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacille  pseudo-diphtérique. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 

Bacillus  crassus  spuiigenus  (II,  326). 

Bacille  pyocyanique  (II,  347). 

Bacilles  verts  des  crachats. 

Proteus  vulgaris. 

Leptolhrix  buccalis. 

Cladolhrix  divers. 

Aclinomyces. 

Aspergillus  fumigatus. 

Muguet. 

Mucor  divers. 

Sterigmatocystis  divers. 

Blaslomycètes  divers. 

Oïdium  divers. 

5°  Examen  des  mucus  divers. 

Ces  produits,  destinés  à l’examen  bactériologique,  peuvent  être 
recueillis  à l'aide  de  fils  de  platine  ou  de  baguettes  de  verre  stérilisés, 
ou  avec  de  petits  tampons  d’ouate  supportés  par  un  fil  de  fer  assez 
résistant,  stérilisés  à l’étuve  à air  à 180°  dans  un  tube  à essai  (I.  p.  315, 
fig.  259,  et  p.  505). 

Les  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  mucus  buccal  sont  celles 
qui  ont  été  signalées  pour  les  crachats.  Il  en  est  de  même,  très  probable- 
ment, pour  le  mucus  nasal , où  l’on  peut  rencontrer  en  outre  le  Bacille 
du  rhinosclérome , le  Bacille  de  l'ozène , le  Bacille  de  la  lèpre  (I,  p.  811). 
Dans  le  mucus  oculaire , dans  le  mucus  des  organes  génitaux,  on  a signalé 
toute  une  série  d’espèces  dont  la  liste  sera  donnée  plus  loin. 

6°  Examen  des  urines. 

L’urine  recueillie  par  la  miction,  même  celle  obtenue  par  l’emploi 
de  sondes  stérilisées,  peut  contenir  des  microbes  provenant  du  canal  de 
l’urètre.  Il  est  à recommander  de  faire  auparavant  un  lavage  du  canal 
à l’eau  bouillie.  Avec  la  sonde,  toutefois,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions nécessaires,  on  est  moins  exposé  à ces  contaminations.  La  ponction 
de  la  vessie,  faite  avec  un  trocart  stérilisé,  après  antisepsie  de  la  peau 
à 1 endroit  où  1 on  fait  la  ponction,  donne  une  certitude  beaucoup  plus 
grande.  L’examen  doit  surtout  porter  sur  le  dépôt  qu’on  obtient  en 
laissant  l’urine  se  sédimenter,  à 0°  au  besoin,  ou  en  usant  d’un  appareil 
cenlrifugeur.  On  en  fera  des  préparations  microscopiques,  des  cultures 
et  surtout  l’inoculation  intrapéritonéale  au  cobaye,  principalement  pour 
la  recherche  du  Bacille  delà  tuberculose. 

Liste  des  espèces  pathogènes  trouvées  dans  l’urine. 


Staphylocoque  doré. 
Staphylocoque  blanc. 
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Streptocoque  pyogène. 

Gonocoque  et  autres  Bactéries  de  l’urètre. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 

Bacille  de  l’influenza. 

Bacille  de  la  peste  (II,  301). 

Bacille  pyocyanique  (II,  347). 

Bacille  du  smegma. 

Bacille  de  la  lèpre  (Babès). 

Bacille  de  la  diphtérie  (Budjwid)  (1). 

Bacille  de  la  morve  (Philippowicz)  (2). 

Bacille  typhique. 

Bacillus  typhi  murium. 

Colibacille. 

Bacillus  iclcroides  (II,  252). 

Bacillus  lactis  aerogenes.  . 

Pneumobacille  de  Friedlaender . 

Micrococcus  ochroleucus. 

Bactérie  septique  de  la  vessie  de  Clado  (II,  351). 

Bactérie  pyogène  de  la  vessie  d’ Albarran  et  Ilallé  (II,  352). 
Bacilles  de  Doyen  (II,  353). 

Bacilles  des  urines  d’éclamptiques  de  Blanc  (II,  352). 
Urobacillus  liquefaciens  septicus  de  Krogius  (II,  353). 
Proteus  mirabilis. 

Proteus  Zenkeri. 

Aspergillus  fumigatus. 

Proteus  vulgaris. 

Diplobacille  de  Teissier  (II,  324). 

Levures  et  Blastomycètes  divers. 

Muguet  (Schmorl)  (3). 

Amibes  (Posner)  (4). 

Sarcines. 


Il  — EXAMEN  DES  PRINCIPALES  MANIFESTATIONS 
LOCALES  DES  MALADIES  INFECTIEUSES 

1°  Appareil  digestif. 

Angines.  — On  a rencontré  un  grand  nombre  d’espèces  pathogènes 
dans  les  angines  de  diverse  nature,  pseudo-membraneuses  ou  non, 
diphtériques  ou  non.  L’examen  bactériologique  est  surtout  important 
au  point  de  vue  de  la  diphtérie  ; de  nombreux  détails  ont  été  donnés  à 
ce  sujet  I,  p.  882  et  suivantes. 

Liste  des  espèces  pathogènes  ou  suspectes  trouvées  dans  les  angines. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

(1)  Budjwid,  Diphteriebacillen  in  einem  Ilarnsedimente  (Centralbl.  fiir  Bakt.,  XXI, 
1897,  p.  394) 

(2)  Philippowicz,  Ueber  das  Aul’tretcn  pathogener  Mikroorganismen  im  Harne 
(Wiener  med.  Bliitler,  1885). 

(3)  Schmorl,  Ein  Fait  von  Soormetastase  im  der  Niere  (Centralbl.  für  Bakt.,  A" 1 1 , 
1890,  p.  329). 

(4)  Posner,  Ueber  Amoeben  im  Ilarn  (Berlin,  klin.  Wochenschr .,  1893,  n°  28). 
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Coccas  Brisou. 

Tétragène. 

Pneumocoque  (Weinberg)  (1). 

Entérocoque. 

Proteus  vulgaris. 

Proteus  mirabilis. 

Bacillus  megaterium  (II,  524). 

Colibacille  (Blasi  et  Russo  Travali). 

Bacille  typhique  (Bendix  et  Bickcl). 

Pneumobacille  de  Friedlaender  (Hébert)  (2). 

Bacille  de  la  tuberculose  (3). 

Bacille  diphtérique. 

Bacille  fusiforme  de  Vincent. 

Bacille  de  Nicolas  (p.  555). 

Bacille  pseudo- diphtérique. 

Bacille  de  la  diphtérie  aviaire. 

Spirille  pâle. 

Spirilles  divers. 

Anaérobies  divers  (angine  gangreneuse,  Kossel). 

Leptothrix  buccalis. 

Cladothrix  divers. 

Leuconosloc  hominis  (I,  645). 

Muguet  (Teissier,  de  Stoecklin). 

Levures  (Troisier  et  Achalme). 

Parotidites.  — C'est  surtout  le  Staphylocoque  doré  qui  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  (4),  exceptionnellement  le  Colibacille,  le  Pneu- 
mobacille de  Friedlaender,  le  Pneumocoque,  le  Bacille  typhique,  le 
Conocoque,  les  Microcoques  des  oreillons  (I,  p.  578). 

Gastrites.  — Très  peu  d’acquis  au  point  de  vue  bactériologique 
actuellement. 

Entérites.  — L’examen  du  contenu  intestinal  porte  sur  les  selles 
émises  pendant  la  vie.  A l’autopsie,  on  peut  en  prélever  dans  les  diffé- 
rents segments  de  l’intestin.  A cause  de  la  richesse  de  ce  contenu  en 
microbes  (p.  848),  il  est  nécessaire,  pour  les  cultures,  de  pousser  loin 
la  dilution.  C’est  certainement  le  Colibacille  e t les  espèces  voisines  qui 
dominent  dans  toute  la  pathologie  intestinale. 

Pour  les  affections  cholériformes  surtout,  il  faut  recourir  à la 
technique  indiquée  page  648. 


Liste  des  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  contenu  intestinal  à l’état 

pathologique. 


Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  d’Escherich. 

Entérocoque. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  laclis  aerogenes. 

(1)  MUe  Weinberg,  De  l’angine  à Pneumocoques.  Thèse  de  Paris,  1895. 

(2)  Hébert,  Recherches  cliniques  et  bactériologiques  sur  les  angines  à Bacille  de 
Friedlaender.  Thèse  de  Paris,  1896. 

(3)  Piloo,  Gazette  des  hôpitaux , 28  octobre  1911. 

(4)  IIaushai.ter  et  Étienne,  Parotidites  à Staphylocoques  (Revue  mèd.  de  l'Est, 
1891). 
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Bacillus  icteroides  (II,  252). 

Bacillus  fœcalis  alcaligenes  (II,  251). 

Bacillus  enteritidis  sporogenes. 

Bacillus  bolulinus  (II,  259). 

Bacillus  enteritidis. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Bacilles  du  choléra  des  poules  et  des  diverses  paslcurelloses  (II,  268) 
Bacille  de  la  diarrhée  verte  (II,  248). 

Bacille  de  la  dysenterie  (II,  230). 

Bacille  de  la  peste  (II,  301). 

Bacillus  rctmosus. 

Bacillus  bifidus. 

Bacillus  sporogenes. 

Bacille  pyocyanique. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  du  tétanos. 

Bacille  typhique. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 

Bacilles  paradysentériques  (II,  245). 

Bacilles  pseudo-dysentériques  (II,  246). 

Vibrion  septique. 

Proteus  vulgaris  (II,  502). 

Spirille  du  choléra  (II,  592). 

Spirille  de  Finckler  (II,  650). 

Spirilles  cliolérigènes  (II,  642). 

Spirilles  de  la  dysenterie  (II,  247). 

Amibes  (Kartul.s,  Ivruse  et  Pasquale). 

Muguet. 


Péritonites.  — Les  espèces  que  l’on  rencontre  proviennent  le  plus 
souvent  de  l’intestin;  elles  arrivent  dans  le  péritoine  soit  à la  suite 
d’une  perforation  intestinale,  soit  après  avoir  traversé  les  parois  intes- 
tinales altérées. 


Liste  des  espèces  rencontrées. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène  [péritonite  puerpérale  (Doléris,  Widal)  ; péritonite 
de  l’érysipèle  (Aciiaime)}. 

Gonocoque  (Charrier,  Tnèse  de  Paris,  1892). 

Pneumocoque  (Charrin  et  Veillon). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  lactis  aerogenes. 

Proteus  vulgaris  (Flexner). 

Vibrion  septique  (douteux). 

Affections  du  foie.  — Les  microbes  pathogènes  qui  interviennent 
peuvent  provenir  de  la  circulation  générale  ou  de  la  cavité  intestinale. 
Ils  déterminent  des  angiocholites  et  cholécystites,  des  abcès,  des  ictères 
infectieux. 

Liste  des  espèces  rencontrées. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Micrococcus  pyogènes  citrcus. 

Pneumocoque. 

Tétragène. 


ETUDE  SPÉCIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacilles  paratyphiques. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Bacille  de  la  dysenterie  épidémique. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  de  la  morve. 

Prolcus  vulgaris. 

Spirille  du  choléra  (Girod e). 

Amibes  (Kartulis). 


2°  Appareil  respiratoire. 

Laryngites.  — On  y trouve  les  mêmes  espèces  que  celles  signalées 
dans  les  angines.  Les  recherches  les  plus  importantes  sont  celles  du 
Bacille  de  la  diphtérie  et  du  Bacille  de  la  tuberculose. 

Bronchites.  — On  y signale  surtout  les  espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  pyogène. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Entérocoque. 

Colibacille. 

Bacille  de  Vinfluenza. 

Bacille  de  la  morve. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacilles  pseudo-tuberculeux. 


Broncho-pneumonies.  — Dans  les  broncho-pneumonies  primitives, 
on  trouve  les  microbes  suivants  : 

S treplocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Entérocoque. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Staphylocoque  doré  ou  blanc  (plus  rare). 


Dans  les  broncho-pneumonies  secondaires,  on  peut  rencontrer  le 
microbe  spécifique;  en  plus  des  précédents,  on  a trouvé  les  suivants: 


Bacille  typhique. 

Bacille  de  l’ influenza.  - 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacille  du  charbon  (maladie  des  trieurs  de  laine).  & 

Bacille  pyocyanique. 

Colibacille. 

Pneumonie.  — Les  crachats  des  pneumoniques  renferment  surtout 
le  Pneumocoque , quelquefois  le  Pneumobacille  de  Friedlaender. 
L'examen  doit  être  pratiqué  au  moment  de  l’acmé.  Les  infections 
secondaires  sont  surtout  causées  par  le  Streptocoque  pyogène,  le  Staphy- 
locoque doré,  le  Bacille  typhique , le  Bacille  de  la  diphtérie,  le  Bacille 
de  la  peste. 

Tuberculose  pulmonaire.  — Des  détails  suffisants  ont  été  donnés 
à propos  du  Bacille  de  la  tuberculose  (I,  p.  678). 
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Pleurésies.  — On  se  procure  de  l’exsudât  à l’aide  d’une  ponction 
exploratrice  que  l’on  peut  faire  avec  une  seringue  stérilisée,  apres  avoir 
désinfecté  la’peau  à {'endroit  où  l’on  veut  opérer  A l'autop^  on 
recueille  avec  les  précautions  antiseptiques  voulues.  L épanchement 
neut  être  séro-fibrineux,  purulent  ou  hémorragique.  Dans  ce  dernier 
cas  si  l’affection  est  d’origine  microbienne,  elle  relève  le  plus  souvent 
du  Bacille  de  la  tuberculose.  L'étude  de  l’exsudai  doit  comprendre  des 

préparations  microscopiques,  descultures,  l’inoculation  intrapéritoneale 

au  cobaye. 

Les  microbes  le  plus  communément  rencontres  sont  : 


Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Plus  rarement  on  a pu  constater  les  suivants  : 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  typhique  (Fernet,  Kelsch). 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  Friedlaencler  (Netter,  Letulle). 
Bacille  de  la  peste  bubonique. 

Proteus  vulgaris. 

Bacilles  fluorescents. 

Bacille  de  l’influenza  (Pfeiffer). 

Gonocoque  (Bordoni-Uffrecluzzi  et  Mazza). 
Tétragène. 

Vibrion  septique. 


3 Appareil  circulatoire. 

Péricardites.  — L’exsudât  est  recueilli  par  paracentèse  ou  à l’au- 
topsie. On  y a rencontré  les  espèces  suivantes: 

Staphylocoque  doré. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Pneumobacille  de  Friedlaender  (Hauslialter  et  Étienne). 

Bacille  pyocyanique  (Ernst). 

Bacille  du  rhumatisme. 

Endocardites.  — Les  microbes  à incriminer  se  trouvent  dans  le  sang 
et  dans  les  végétations.  On  a signalé  surtout  les  suivants  : 

Streptocoque  pyogène  (le  plus  fréquent). 

Staphylocoque  doré. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  Gilbert  et  Lion. 

Bacillus  endocardilis  griseus  de  Weichselbaum. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Mage.  — Bactériologie,  6e  édit. 


II.  — 55 
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, Bacille  pseudo-diphtérique. 

Bacille  de  Gilbert  et  Lion. 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Gonocoque  (Wilms)  (1). 

Phlébites.  — La  phlébite  puerpérale  est  due  presque  exclusivement 
aux  Staphylocoques  pyogènes  ou  au  Streptocoque  (Thèse  de  Widal).  En 
dehors  de  cette  variété,  on  a signalé,  comme  pouvant  êlre  incriminés, 
le  Pneumocoque  (Netter),  le  Bacille  typhique  (Vaquez,  Haushalter),  le 
Colibacille  (Girode);  on  a rencontré  aussi  le  Bacille  de  la  tuberculose ,. 
le  Gonocoque. 


4o  Organes  génito-urinaires. 

Néphrites  et  cystites.  — Le  rein  peut  être  pris  dans  le  cours  de  bien 
des  maladies  infectieuses  ; l’agent  est  alors  celui  delà  maladie  générale. 
Ou  bien,  il  se  produit  une  néphrite  ascendante,  le  microbe  pathogène 
Arenant  de  la  vessie  antérieurement  atteinte  (p.  351).  Voy.  plus  haut  : 
Examen  des  urines , p.  860.  L’influence  des  anaérobies  paraît  être 
grande  (2). 


Liste  des  espèces  rencontrées  à l’état  pathologique. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Bacille  du  charbon. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  laclis  acrogenes  (Morelle). 

Bacillus  typhi  murium. 

Bacille  de  Clado. 

Bacille  d’Albarran  et  Hallé. 

Bacille  de  Doyen. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Urobacillus  de  Krogius. 

Proleus  mirabilis. 

Proteus  Zenkeri. 

Proleus  vulgaris. 

Gonocoque. 

Levures  et  Blaslomycèles  divers. 


Urétrites.  — Des  détails  suffisants  ont  été  donnés  à propos  du 
Gonocoque(I,  p.518).  La  distinctiondesespèces  similaires  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  l’urètre  a été  discutée  I,  pages534  et  suivantes.  On  peut 
rencontrer,  en  outre,  comme  agent  principal  ou  secondaire,  les  : 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 


(1) WiiiMS,  Endocardilis  gonordioica  (Deutsche  med.  Wochcnschr.,  1803,  n°  48). 

(2)  Jungano,  loc.  cil.,  p.  852. 
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Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose. 
Micrococcus  ochroleucus. 
Bacillus  perfringens. 


et  peut-être  d’autres 


espèces  signalées  précédemment  dans 


les  cystites. 


5°  Organes  génitaux  de  l’homme. 

Orchites  et  épididymites. 


Bacille  de  la  tuberculose. 
Bacille  typhique. 
Gonocoque. 

Orchiocoquc. 
Pneumocoque. 
Streptocoque. 
Staphylocoques  divers. 


Prostatites. 

Gonocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 


6°  Organes  génitaux  de  la  femme. 

Vaginites.  — C’est  le  Gonocoque  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent 

(126  fois  sur  171  d’après  Bosc). 

Après  viennent  les  espèces  suivantes: 

Slreplocoque. 

Staphylocoques  divers. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacille  du  chancre  mou. 

Proleus  vulgaris. 

Bacillus  funduliformis. 

Leptothrix  divers. 

Blaslomycèles  divers. 

Muguet. 

Trichomonas  vaginalis. 


Vulv o -vaginite s.  — Chez  les  petites  filles,  elles  sont  le  plus  souvent 
dues  au  Gonocoque.  On  y a rencontré  aussi  le  Staphylocoque  doré , le 
Staphylocoque  blanc , le  Streptocoque  pyogène,  le  Pneumocoque , le 
Bacille  pseudo-diphtérique,  le  Bacille  de  Weeks  (1),  le  Muguet. 

Endométrites.  — En  dehors  de  l’état  puerpéral,  le  Gonocoque  est  de 
beaucoup  le  plus  fréquent.  Bien  après  viennent  les  Staphylocoques  dore 
et.  blanc , le  Slreplocoque  pyogcne,  le  Bacille  de  la  tuberculose , le  bacille 
de  la  diphtérie.  Dans  l’infection  puerpérale,  c’est  le  Slreplocoque  pyo~ 
gène  qui  cause  toujours  cette  manifestation. 

Salpingites.  — La  salpingite  catarrhale  estamicrobienne  (Hartmann 


(1)  Veillon  et  Halle,  Arch.  de  méd.  expér.,  1896. 
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et  Morax).  La  salpingite  suppurée  peut  être  produite  par  les  microbes 
suivants,  seuls  ou  en  association  : 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Gonocoque. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose  (Dclbct,  Stemann). 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Proteus  vulgaris. 

Actinomyces. 

Infection  puerpérale.  — Le  plus  ordinairement,  elle  relève  du  Strep- 
tocoque pyogène  (Widal,  toc.  cil.,  I,  p.  468)  seul  ou  en  association  avec 
les  Staphylocoques  pyogènes , le  Bacille  de  la  diphtérie  (Widal).  On 
donne,  en  outre,  comme  agents  microbiens  capables  de  déterminer  des 
septicémies  puerpérales,  le  Staphylocoque  doré,  le  Staphylocoque  blanc, 
le  Colibacille , le  Pneumocoque  [Czemetscha  (1),  Schuhl,  A.  HerrgottJ, 
le  I ibrion  seplique,  le  Pneumobacille , le  Bacille  typhique,  le  Proteus 
vulgaris,  le  Bacille  pyocyanique. 

La  phlegmatia  alba  clolens  est  sous  la  dépendance  des  mêmes  espèces  (2); 
ont  été  aussi  signalés  comme  pouvant  produire  cette  manifestation  : le 
Bacille  de  la  tuberculose  (Vaquez),  le  Bacille  typhique  (Ilaushalter, 
Revue  médicale  de  l'Est , 1er  septembre  1893). 

Eclampsie.  — Blanc  incrimine  un  Bacille  qu’il  a isolé  de  l’urine 
d éclamptiques  (II,  p.  352).  Gerdes  (3)  a obtenu,  de  cultures  d’organes, 
une  Bactérie  ovoïde  assez  semblable  à celle  du  choléra  des  poules. 
D’autres  n’ont  rencontré  que  le  Staphylocoque  doré  et  le  Staphylo- 
coque blanc. 

7°  Système  nerveux. 

Méningites.  — L’exsudât,  le  plus  souvent  purulent,  a donné  les 
espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque  (27  fois  sur  41  méningites  suppurées,  d’après  Netter). 

Entérocoque. 

Gonocoque. 

Méningocoque. 

Pseudo-méningocoques  (I,  p.  511). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  de  V in  fluenza. 

Bacille  du  rhumatisme. 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Cladolhrix  divers. 

Actinomyces  (4). 

Tétragène. 

Prolrns  vulgaris. 

(1)  Czemetscha,  Prager  med.  Wochenschr.,  1894,  n°  J 9,  p.  233. 

(2)  Vesque,  Thèse  de  Nancy,  1899. 

(3j  Gerdes,  Centralhl.  fiir  Gynæk.,  1892. 

(4)  Job,  De  l’actinomycose  des  centres  nerveux.  Thèse  de  Lyon,  1896. 


SOMMAIRE  DE  BACTERIOLOGIE  CLINIQUE. 


869 


8°  Organes  des  sens. 

CEU.  — Conjonctivites  et  ophtalmies. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Gonocoque. 

Tétragène. 

Micrococcus  subflavus. 

Bacille  de  la  morve. 

Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  du  charbon. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacille  pseudo-diphtérique. 

Bacille  de  la  conjonctivite  aiguë. 

Bacille  de  la  conjonctivite  chronique. 

Colibacille. 

Bacille  de  l’ozène. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Bacille  pyocyanique. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Claclothrix  divers  (1). 

Aspergillus  divers. 

Oreille  (2).  Les  microorganismes  signalés  dans  les  différentes 

otites  appartiennent  aux  nombreuses  espèces  suivantes  . 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène  (surtout  complications  secondaires  de  beaucoup  d in- 
fections). 

Pneumocoque. 

Tétragène. 

Gonocoque. 

Méningocoque. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

Bacille  pseudo-diphtérique. 

Bacille  de  l’influenza. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacillus  rcimosus. 

Bacillus  serpens. 

Bacillus  jundulijormis. 

Spirillum  nigrum. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Colibacille. 

Bacille  pyocyanique. 

Bacillus  perjringens. 

Proleus  vulgaris. 

Muguet. 

Mucor  divers. 

Pénicillium  divers. 

Aspergillus  divers  (3). 

(1)  Gomuert,  Thèse  de  Montpellier,  1889.  — Dunois  Saint-Sévrin  et  Mercier,  Sem. 
méd.,  1895,  p.  202. 

(2)  Martha,  Les  microbes  de  1 oreille.  Thèse  de  Paris,  1893.  — I)e  Crevoisier,  Itôle  des 
microorganismesdans  les  otites  moyennes  purulentes.  Thèse  de  Paris,  1892.  A oy.  pour  la 
statistique  des  différentes  espèces  : Étienne,  Le  Pneumobacille  de  Friedlaender  ( Arch . 
de  méd.  expér.,  1895).  — Rist,  Infections  d'origine  otique.  Thèse  de  Paris,  1898. 

(3)  Durreuieh,  Arch.  de  méd.  expér.,  1891,  p.  566. 
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étude  spéciale  des  principaux  milieux. 


Nez. 


Streptocoque. 

Sarcina  Lowenbergii. 

Pneumocoque. 

Staphylocoque. 

Tétragène. 

Gonocoque. 

Bacille  de  l’ozène. 

Bacille  du  rhinosclérome. 
Bacille  de  la  tuberculose. 
Bacilles  pseudo-tu  berculeux. 
Bacille  de  la  diphtérie. 
Bacille  de  la  morve. 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Pneumobacille. 

Spirilles  du  mucus  nasal. 


9°  Rhumatisme  et  arthrites. 

Bacillus  perfringens. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille. 

Staphylocoque  doré. 

Staphylocoque  blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Gonocoque  (1). 

Méningocoque. 


10°  Peau. 

Érysipèle. 

Streptocoque  pyogène. 

Staphylocoques  (Bordoni-Uffreduzz  ). 

Bacille  typhique  (Rheiner). 

Mucédinées  (Achalme)  (2). 

Lymphangites. 

Streptocoque. 

Staphylocoques. 

Pneumocoque. 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  morve. 

Cladothrix  farcinica. 
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bullcscens . . 11,558 

Bülschlii 11,  563 

bulylicus II,  479 

butyricus II,  464 

cadaveris  butyricus II,  49 

cale  factor Il,  544 

cal i dus II,  543 

campestris II,  400 

caniperda n,  283 

capsulatus H 229 

— carolovorus Il,  399 

casei II,  458 

catenula II,  493 

— caucasicus H,  459 

— cavicida II,  328 

Chauvæi II,  36 

— chlorinus n,  4 10 

— clüororaphis II,  41g 

choleræ  gallinarum II,  263 

— claviformis II,  493 

cloacæ il,  559 

cœruleus II,  410 

coli  commuais II,  168 

coprogcnesfœlidus II,  328 

coscoroba Il,  273 

crassus  spuligenus II,  326 

curvus Il,  450 

cyaneo-fluoresccns II,  405 

cyaneo-f uscus II,  405 

cyanco-phosphorescens . . . II,  547 

cyanogcnus II,  401 

cylindricus Il,  543 

danicus II,  534 

deslruclans II,  401 

dévorons Il,  557 

diphleriæ I,  823 

— diphleriæ  columbarum . . I,  897 
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Bacillus  dislorlus H,  490 

— dysenteriæ II,  230 

dijsodes II.  562 

Ellenbachensis II,  526 

cndocardilis  griseus II,  251 

endothrix Il,  581 

enter itidis II,  202 

enteritidis  sporogenes . . . . II,  45 

erythrogenes  pyosepticus.  II,  436 

erythrogenes II,  442 

crylhrosporus II,  443 

esterificans II,  483 

ethaceticus II,  483 

fermentans  sporogenes...  I,  116 

ferrugineus II,  431 

figurons II,  505 

filiformis II,  384,  489,  559 

Fitzianus II,  482 

fiavus II,  429 

— fiuorescens  liquefaciens . . II,  422 

fiuorescens  pulridus II,  426 

fœcalis  alcaligenes II,  250 

- — - fragariæ II,  484 

— fragilis II,  56 

— Friedlaenderi II,  223 

fuchsinus II,  442 

furcosus II,  57 

fuscus II,  430 

fusiformis II,  57,  370 

gcdlincirum II,  271 

gazoformcins II,  558 

gelcdicus II,  560 

geniculafus II,  490 

gliscens Il,  549 

gracilis  etliylicus . II,  479 

putidus II,  478 

gummosus II,  555 

hæmosepticus I,  579 

— heminecrobiophilus II,  332 

lielixoides II,  511 

hyacinthi II,  393 

hydrogcni II,  476 

— hydrophilus  fuscus II,  355 

icleroides II,  252 

implexus II,  509 

indicus II,  354 

indigoferus II,  412 

infiuenzæ II,  318 

janlhinus II,  41 

Kiliensis II,  438 

Külzingianus Il,  484 

lacmus II,  405 

laclicus Il,  452 

lactis  acidi II,  455 

laclis  aerogenes II,  219 

lactis  erythrogenes II,  442 

laclis  niger II,  445 

lactis  pituitosi II,  551 

— lactis  viscosus II,  554 

— lactorubefaciens II,  443 

— lebenis II,  457 

lepræ I,  801 

— Lignieri II,  743 


Bacillus  lilacinus H.  416 

— lineola II,  562 

— liodcrmos II,  550 

liquefaciens  lactis  amciri . I,  607 

liquefaciens  magnus . ....  I,  115 

lividus II,  415 

luciferus II,  549 

luminescens II,  549 

luleus II,  428 

luteus  sporogenes II,  429 

mallei I,  812 

mazun II,  458 

megalerium II,  524 

melanogenus II,  394 

melanosporus II,  443 

membranaceus  amelhyslinus  mo- 

bilis II,  415 

— - mesentericus  fuscus II,  522 

— mesentericus  niger II,  444 

— mesentericus  r uber II,  523 

— - mesentericus  vulgcdus ... . II,  519 

— - methanicus I,  52 

— methani II,  476 

— miniaceus II,  438 

mirabilis II,  504 

: — mucosus II,  375 

mucosus  capsulatus II,  228 

muriseplicus II,  296 

murisepticus  pleomorphus.  II,  298 

mycoides II,  505 

• — mycoides  roseus II,  507 

neapolitanus II,  193 

— nebulosus II,  477 

Nenckii II,  560 

nilrificans I,  592 

nubilus II,  508 

— ochraceus II,  430 

œdemalis  maligni II,  1 

— oleæ ...  II,  396 

orleanensis II,  451 

orthobutylicus II,  481 

oxydons II,  449 

oxytocus  perniciosus . ...  II,  331 

par aputri ficus II,  475 

Paslcurianus II,  448 

Paslorianus II,  448,  486 

pediculatus II,  556 

— per  fr  ingens II,  48 

perlussis II,  388 

pestis II,  298 

pestis  cislaci II,  363 

phasiani II,  272 

— phasianicida II,  273 

phlcgmones  empliysematosæ.  II,  48 
phosphorescens . . . I,  174  ; II,  544 

phosphoreus I,  175  ; II,  546 

pliotogenus II,  549 

pneumonicus  agilis II,  327 

polychromogenes II,  406 

polymyxa II,  562 

prodigiosus II,  431 

propellens II,  558 

pseudanlhracis. . . I,  677  ; II,  508 
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Bacillus  pseudo-diphtericus I,  890 

pseudo-œdematis  maligni.  II,  14 

pseudo-pneumonicus II,  327 

pseudo-seplicus II,  13 

putridus  gracilis I,  110 

— putri ficus II,  471 

pijocijuneus II,  333 

pgogenes  fœtidus..  Il,  193,  377 

rudicicola 11,  528 

radicosus II,  507 

radiiformis II,  56 

radiobacier II,  534 

— ramosus II,  55 

— runcens II,  452 

— ranicidci II,  356 

— reticularis II,  510 

— robuslus II,  543 

— rosaceus  métalloïdes 11,  438 

— rubefaciens II,  441 

— ruber II,  435 

— ruber  balticus II,  438 

— ruber  ovatus II,  394 

rubescens II,  441 

— - rubiginosus II,  431 

saccharobutyricus II,  470 

— saprogenes II,  330 

scaber II,  490 

scarlatinæ I,  570 

Schützenbachi II,  450 

secales II,  394 

seplicæmiæ  mucogenæ  hominis. 

II,  228 

seplicæmiæ  murium....  II,  217 

— seplicus II,  1 

septicus  aerobius II,  58 

seplicus  cigrigenus II,  332 

septicus  putidus II,  349 

— ser  péris II,  56 

— similis II,  328 

smaragdino-phosphoresccns.  II,  548 

— smegmalis I,  781 

solanacearum II,  397 

— solanisaprus II,  398 

sorghi II,  393 

spinosus I,  115 

sporogenes II,  47 

stellalus II,  477 

slolonatus II,  557 

subkiliensis II,  438 

subtiliformis II,  329 

sublilis II,  514 

suipeslifer ..  II,  285 

suiscpticus II,  274 

— sulfhydrogenus II,  538 

syncyanus II,  401 

larlricus II,  485 

lenuis II,  487 

lermo II,  512 

telani II,  15 

lhermophilus II,  530 

toslus II,  543 

Iracheiphilus II,  396 

tuberculosis 1,  678 


Bacillus  luberculosis  piscium  . . . I,  684 

— tumescens II,  561 

turgidus II,  490 

typhi  murium II,  213 

lyphosus Il,  60 

ulna II,  563 

ureæ II,  536 

urocephalus II,  492 

variabilis  lymphæ  vaccinalis.  I,  576 

vermicularis II,  510 

vermiculosus II,  510 

vermiformis II,  555 

vini  acetcdi II,  452 

violaceus II,  417 

virens II,  412 

vires  ce  ns IL  418 

virgula II,  492 

viridis II,  417 

viscosus II,  550 

sacchari II,  553 

vini II,  553 

vulgaris II,  497 

Welschi II,  48 

xylinoides II,  451 

xylinus II,  449 

Zenkeri II,  504 

Zopfii II,  494 

Bactf.riacées  (famille).  . I,  433,  650 

Bactéricide  (pouvoir) I,  132 

Bactéricides  (propriétés) I,  132 

Bactéridie  charbonneuse I,  653 

Bacteridium  (genre) 1,  651 

Bactérie  ovoïde  des  septicémies  hémor- 
ragiques  II,  264 

— pyogène  de  la  vessie. ...  II,  222 

septique  de  la  vessie. ...  II,  351 

Bactéries  de  l’air II,  761 

de  la  bouche II,  843 

chromogènes I,  168 

du  corps II,  839 

de  l’eau II,  771 

de  l’eau  de  mer, II,  825 

de  l’estomac II,  845 

de  fermentation I,  117 

ferrugineuses II,  719 

fossiles I,  9 

de  l’intestin II,  846 

pathogènes I,  120 

de  la  peau II,  842 

phosphorescentes I,  174 

photogènes I,  174 

de  putréfaction I.  113 

saprophytes I,  9,  120,  774 

du  sol II,  827 

sulfuraires II,  534 

thermogènes I,  120 

thermophiles I,  97 

du  tube  digestif II,  843 

- vertes I,  417 

des  voies  génito-urinaires.  II,  853 

des  voies  respiratoires..  II,  852 

Bactério-fluorescéine Il,  405 

Bactériologie  clinique..  I.  31;  II,  855 
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Bactériolyse.  1, 135,  665  ; II,  339,  517,  633 

Bactério-purpurine 1»  31 

Bactériothérapie H» 

Bactériotropine I» 

Bacterium  (Genre). . I,  420,  650, 
Bacterium  aceli U» 

— acetigenum 1** 

aceli  vini H» 

acelosum U» 

auratum U> 

— brassicæ  acidæ II» 

— belæ  viscosum H» 

— Chauvæi H» 

— chlorinum H» 

— coli  commune H> 

— curviim H» 

— cyprinicida 

— decalvans 1» 

— gelatinosum  belæ I, 

— Giardi H» 

— - graveolens H» 

— - Gilntheri H» 

— janthinum II» 

— Kiitzingianum II» 

mûris I» 

— murium I» 

— oxydans H» 

— orleanense Il» 

— panis II» 

— phas  ian  icida II. 

— phosphorescens Il» 

— pholomelricum I,  37, 

— punctum I, 

— rancens II» 

Schützenbachi II, 

— terrno II,  422, 

Iriloculare I,  38  ; II, 

— ver  mi  forme II, 

— - vini  acetati II, 

— xanthinum II, 

— xylinoides II, 


850 

148 

653 

445 

450 

452 

449 
431 
463 

561 
36 

416 

168 

450 
361 

547 
645 

548 
842 
456 
414 

448 
895 
895 

449 

451 
554 
273 
544 
104 
455 

452 

450 
512 

562 


452 

429 

451 

449 


Ballon  cacheté I, 

d’Erlenmeyer I, 

— Fernbach I, 

Pasteur I, 

Petrusky I, 

Barbone  des  buffles 11, 

Beggiatoci.  I,  5,  13,  117,  432;  II, 

roseo-persicina I,  103, 

Benthos II, 

Beurre I,  776,  787  ; II, 

Bière I,  595,  636  ; II,  250, 


299 

276 

276 

276 

276 

279 

719 

173 

772 

405 

586 


Bile  (Bacille  typhique  dans  la).  II,  98, 

101,  851 

(B.  coli) II,  136,  851 

(milieu  de  culture) II,  139 

Biologie  des  Bactéries I,  42 

Biscuit  (forme  de) I,  72 

Blanc  d’œuf  (milieu  de  culture).  I,  240 

Blennorragie I,  518 

Bleu  de  Koch I,  375 

de  Kühne 1,  377 

de  Loeffler I,  375 

— polychromatique  de  Unna.  I,  377 

de  Roux I,  378 

de  Salvli 1,378 

de  toluidine I,  377 

Bleus  d’aniline I,  373 

Boîtes  de  Pétri I,  285 

de  Roux I,  ‘286 

Botriocoque I,  647 

Botryomyces  cqui I,  647 

Botryomycome I,  649 

Botryoïnycose I,  647 

Botulisme II,  209,  258 

Bouche.  I,  467,  471,  480,  483,  611,  633, 
875,  892;  II, 185,227, 364,715,717,728, 

843 

Boue II»  34 


Bougies  Berkefeld I, 

— Chamberland 1, 

— Garros I» 

Bouillie  de  viande I, 

Bouillon-ascite I» 

Bouillon  carbonate I» 

— d’extrait  de  viande I, 

— d’estomac  de  porc I, 

— Liebig I, 

— de  mamelle I, 

— Martin I, 

— de  panse I» 

— de  peptones I, 

— phéniqué •••  H» 

de  viande I, 


264 

262 

264 

253 

527 

232 

232 

231 

232 
546 
231 

231 

232 
133 
230 


Rain-irmrie 

...  I.  206,  255 

Rmi  illnnç  

. . . I. 

230 

Balanite 

...  II,  373,  695 

— phéniqués 

. II, 

806 

Balantidium  coli.  . . . 

11,  233 

Bourres  solubles 

766 

Pasteurianum . 

II,  448 

Bouton  d’Alep,  d’Orient.  . . . 

. . . 1. 

453 

— pediculatum.  . 

I,  645  ; II,  556 

Bovovaccin 

728 

de  gingembre II,  556 

— tournée II,  486 

— visqueuse I,  596  ; II,  551 

Biiodure  de  mercure I,  87 

Bile II,  98,  186,  851 


Bradsot H»  44 

Brome  (action) I»  90 

Bronches H»  227,  852 

Bronchites...  I,  489,  517,  777,  II,  864 
Broncho-pneumonie.  I,  489,  503,  516, 
532  ; II,  189,  227,  323,  346,  864 

Brûlure H» 

Bruns  d’aniline I» 

Bubon I,  530,  537  ; II, 

— pesteux 11» 

Bursattee H» 


393 

374 

365 

365 

748 


Cachexie  aqueuse I»  800 

Cadavres H»  109 
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Calculs II,  100,  851 

Campagnols II,  213 

Canal  lacrymal II,  727 

Canards  (septicémie  des) II,  271 

— (choléra  des) II,  271 

Cancer I,  546  ; II,  382,  696 

Capsules I,  20 

(coloration  des) I,  398 

Caractères  des  Bactéries I,  11 

Carie  dentaire.  I,  448,  607  ; II,  699, 

715,  717 

Carmin I,  371 

d’indigo II,  151 

— de  Orth I,  390 

lithiné  de  Orth 1,  390 

Carottes I,  252 

— (maladie  des) II,  399 

Carottine I,  170 

Carphococcus  piluitopcirus I,  606 

Caséase I,  61 

Caséine I,  61 

Catalase I,  62 

Catarrhe  contagieux  des  volailles.  I,  896 
Causes  d’erreur  dans  l’examen  des  Bac- 
téries   I,  402 

Cavernes I,  494,  742 

Cellulase I,  60 

Cellules  géantes I,  741,  801 

— de  verre I,  279 

Cellulose  ....  I,  51  ; II,  467,  476,  849 

Cendres I,  49 

Centrifugation I,  361 

Centrifugeurs I,  361 

Cercomonas I,  901 

Cérumen I,  777 

Chaleur I,  93 

— (fixation) I,  367 

— humide I,  199,  255 

sèche I,  197 

Chambre  chaude  de  Yignal I,  220 

— claire I,  191 

— à gaz I,  280 

— humide I,  280 

Champignon  de  castration I,  648 

Chancre  mixte II,  368 

— morveux I,  812 

— mou II,  365 

— syphilitique II,  668 

Charbon I.  653 

symptomatique II,  36 

Charbon  (Bacille  du) I,  653 

— caractères  microscopiques.  I,  655 

— coloration I,  658 

— cultures I,  658 

— virulence I,  661 

— produits  solubles I,  662 

— résistance  aux  conditions  de  mi- 

lieu  I,  663 

inoculation  expérimentale.  I,  665 

vaccination I,  668 


immunité  et  sérothérapie.  I,  668 
habitat  et  rôle  étiologique.  I,  672 
recherche  et  diagnostic.  I,  676 


Charbon  bactéridien n,  38 

— bactérien I,  653  ; II’  38 

— broncho-pulmonaire I,  675 

— interne I,  675 

Chauffages  répétés I,  256 

Chauve-souris n (397 

Chenilles I,’  551 

Chien  (maladie  des  jeunes) II,  282 

Chiiïonniers  (maladie  des).  I,  675  ; II,  13 

Cliilodon  dentatus H,  233 

Chimiotaxie 1,  130 

Chitine I,  23 

Chlamydothrix n,  719 

Chlore 1 90 

Chloroforme j,  92 

Chloroformobacilline I,  709 

Chlorophylle 1,  30 

Chlororaphine I,  170;  II,  421 

Chlorure  de  zinc I,  91 

Chlorurophiles I,  55 

Cholécystite II,  98,  188,851,  863 

Choléra II,  194,  591 

(Bacille  du)  : caractères  microsco- 
piques   II,  593 

cultures II,  596 

vitalité II,  602 

virulence II,  603,  632 

produits  formés  dans  les  cultures, 

II,  603 

rouge  de  choléra II,  604 

poison  cholérique II,  605 

hémolysine II,  611 


inoculation  des  cultures.  II,  611 
inoculation  des  produits  solubles, 


II,  616 

inoculation  à l’homme. . II,  618 

— immunité II,  618 

vaccination II,  620 

sérothérapie II,  621 

habitat  et  rôle  étiologique.  II,  623 

— recherche  et  diagnostic.  II,  629 

bactériolyse II,  633 

agglutination  ; séro-diagnostic.  II. 

633 

hémolyse II,  639 

fixation  du  complément.  II,  640 
réaction  d’immunisation.  II,  641 
diagnostic  bactériologique.  II,  646 


recherche  dans  les  matières  fé- 
cales  II,  647 

— recherche  dans  l’eau....  II,  649 

Choléra  des  canards II,  271 

des  cygnes  coscoroba...  II,  273 

expérimental II,  611 

herniaire II,  188 

infantile II,  188,  235 

- nostras.  II,  188,  630,  646,  650 

du  porc II,  274,  285 

des  poules II,  253 

sporadique II,  624,  646 

Cholera-hog II,  274,  285 

Cholera-Both II,  604 

Choléra-sérum II,  621,  635 
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Cholérine 288 

Choline 9 ^ 

Chorée  rhumatismale H»  ^ 

Choucroute ^>'463 

Chromatine I>  26,  387 

Chromidies I>  26 

Chromogènes  (Bactéries) È 168 

Chrysoïdine H>  638 

Cils  vibratiles I,  38 

— (coloration  des) I>  891 

Cinématographie I>  167 

Cladothiux  (genre)...  I,  H;  H>  720 

Cladothrix  aclinomyces II,  731 

— alba II,  729 

— albido-flava II,  755 

— cisteroicles II,  730 

— aurantiacci II,  754 

— capne II,  751 

— carnea II,  754 

— chromogenes II,  723 

— coelicolor II,  758 

— cuniculi II,  753 

— dichotoma II,  720 

— - farcinicci II,  748 

— - Fœrsteri II,  727 

— Iioffmanni II,  731 

— - invulnercibilis II,  756 

lingualis II,  750 

— - Maduræ II,  745 

— mordoré II,  756 

— odoriferci II,  726 

polychromogène II,  757 

— pulmonalis II,  750 

— putridogenes II,  751 

— rubrci II,  755 

— thermophile II,  759 

— violacea II,  753 

Classification I,  420 

— physiologicpie I,  423 

Clavelée I,  17,  571 

Clostridium  (genre) I,  432 

Clostridium  bulyricum II,  464 

— Paslorianum II,  464,  467 

— polymyxa II,  562 

Clou  de  Biskra I,  453 

— de  Gafsa I,  453 

Coagglutinines I,  141 

Coagulase I,  61 

Coagulateur  de  sérum I,  259 

Coagulation  du  sérum I,  260 

Coccacées  (famille) I,  433 

Coccidies I,  439,  573 

Coccobacille  hémophile II,  318 

— de  la  peste II,  298 

— rouge  de  la  sardine II,  436 

Coccobacillus  fœtidus  ozenee....  II,  377 

Coccobacleria  seplica I,  421 

Coccothrix I,  805 

Coccus I,  11 

Coccus  Brisou I,  894 

Coefficient  phagocytaire I,  408 

Col  utérin II,  855 

Colibacille II,  143,  168 
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Colibacille  caractères  microscopiques.  II 

170 

cultures H,  172 

— virulence II,  176 

— produits  formés  dans  les  milieux. 

II,  177 

inoculation  expérimentale.  II,  162 
inoculation  de  la  toxine.  II,  184 
immunité  et  sérothérapie.  II,  185 

— habitat  et  rôle  étiologique.  I,  185 

— recherche  et  diagnostic.  II,  192, 

806 

Colibacillose II,  192 

Colonies I,  32 

Coloration I,  370 

— des  capsules I,  398 

des  cils I,  394 

— de  fond I,  386 

des  microorganismes  du  sang. 

I,  399 

— des  spores I,  393 

Colorants  vitaux I,  364 

Commensaux I,  122 

Complément I,  135,  415 

Composition  chimique  des  Bactéries.  I,  49 
Concrétions  calcaires II,  717,  727 

— cristalloïdes  du  pus II,  731 

— ferrugineuses II,  719 

— lacrymales II,  727 

Concurrence  vitale I,  111 

Condenseur  Abbe I,  178 

Conjonctive I,  893,  894 

Conjonctivites.  I,  448,  480,  532  ; II,  378, 

518,  727,  869 

Conservation  des  cultures I,  340 

Conserves II,  209,  259 

Contagion I,  156 

Contamination  des  cultures  par  l’air. 

I,  287 

Contention  des  animaux I,  344 

Contrôle  du  sérum  antidiphtérique.  I,  869 

Coprécipitines I,  142 

Coqueluche I,  517  ; II,  385 

Corps  (Bactéries  du) II,  839 

Corps  central I,  24 

— intermédiaire I,  136 

Corpuscules  métachromatiques.  I,  28,  828 

— polaires I,  828 

Corynebacterium  (genre).  I,  433,  824 

Corynebacterium  diphleriæ I,  824 

Coryza I,  646,  791 

Couleurs  d’aniline I,  371 

Couleuvre  (B.  tuberculeux  chez  la).  I,  722 

Courade II,  280 

Cow-pox I,  569,  571 

Crachats  (Bactéries  des).  I,  493,  516,  537, 

633,  678,  735,  751,  777,  791,  801, 
893  ; II,  189,  845,  859 
verts II,  345,  427 

— (recherche  du  Bacille  de  la  tuber- 

culose dans  les) I,  751 

— (homogénéisation) I,  755 

Crème  toxique II,  187 

II.  — 57 
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Crenothrix I,  432  ; II,  719 

Créoline I,  91 

Crésol I,  91 

Cryptococcus  linguæ  pilosæ . ...  II,  751 

xanthogenicus II,  252 

Culture  élective  (méthode  de)..  I,  320 

Cultures  (généralités) I,  221 

anaérobies I,  293 

en  ballons I,  27(3 

en  cellules I,  279 

d’enrichissement II,  647 

homogènes I,  769 

dans  les  milieux  colorés.  . I,  308 

sur  plaques I,  281 

sur  pomme  de  terre I,  278 

— sur  porte-objet I,  279 

pures I,  221 

en  tubes  d’Esmarch. ...  I,  286 

— en  tubes  à essai I,  273 

en  vases  fermés I,  273 

— dans  le  vide I,  294 

Cutanées  (maladies) II,  842,  870 

Cuticule I,  20 

Cuti-réaction  à la  tuberculine-  I,  763,  768 

Cystites.  I,  448,  530,  610  ; II,  189,  215, 

323,  351,  353,  354,  866 

Cytases I»  131 

Cytodiagnostic I,  418 

Cytolyse I,  135 

Cytolysine I,  62 

Cytoplasme I,  23 

Cytorydes  vaccinæ I,  575 

— variolæ I,  573 

Cytotoxine I,  62 

D 

Dacryocystite II,  227 

Décoctions  végétales I,  229 

Décolorants I,  379 

Décoloration I,  379 

par  les  acides I,  384 

par  les  alcalis I,  384 

par  l’alcool I,  379 

— par  les  essences I,  385 

Défense  de  l’organisme I,  128 

Dengue I,  18 

Dénitrification.  I,  594  ; II,  71,  338 

Dents II,  844 

Dermatites II,  870 

Dermites I,  799 

Description I,  420 

Déshydratation I,  58 

Desmobactéries I,  430 

Désoxydation I,  58 

Dessiccation I,  103 

— (fixation  par) I,  365 

Dessin I,  191 

Développement  des  cultures.  ...  I,  322 

Déviation  du  complément I,  415 

Dextranc I,  644 

Diagnostic  précoce  de  la  tuberculose 

bovine I,  766 


Diapédèse I,  129 

Diaphragme-iris I,  182 

Diarrhée.  II,  53,  186,  188,  205,  348 

— épidémique II,  45 

infantile II,  188,  235 

des  veaux II,  219 

- verte II,  248 

Diastases I,  57,  144 

Digestion II,  851 

— bactérienne II,  840,  849 

Dilution I,  318 

Dimensions  des  Bactéries I,  16 

Diméthylamidobenzaldéhyde  ...  I,  337 

Diphénylamine  (réaction  de  la).  I,  594 

Diphtérie  (Bacille  de  la) I,  823 

— caractères  microscopiques.  I,  824 

— coloration I,  827 

— cultures I,  829 

virulence I,  835 


action  des  antiseptiques.  I,  838 
produits  formés  dans  les  milieux. 

I,  839 

— action  de  la  lumière,  de  la  chaleur. 

I,  838 

toxine  diphtérique I,  839 

inoculation  au  cobaye.  ...  I,  852 

inoculation  au  lapin ....  I,  853 

inoculation  de  la  toxine  diphtéri- 
que  I,  854 

immunisation  des  animaux.  I,  856 

immunisation  du  cheval.  I,  858 

sérothérapie I,  860 

essai  du  sérum  antidiphtérique. 

I,  863 

contrôle  du  sérum I,  868 

antitoxine I,  869 

traitement  sérothérapique. . I,  873 
habitat  et  rôle  étiologique.  I,  874 
fausses  membranes  diphtériques. 

I,  874 

lésions  produites I,  878 

— associations  microbiennes  dans  la 

diphtérie I,  880 

recherche  et  diagnostic.  I,  882 

— agglutination I,  889 

— Bacille  pseudo-diphtérique  (Voy. 

Bacille  pseudo-diphtérique). 
Diphtérie  aviaire 1,  18,  895,  898 

— du  chat I,  902 

— du  chien I,  902 

— de  l’intestin  du  lapin. ...  I,  901 

— du  mouton I,  902 

— des  pigeons I,  897 

— à Protozoaires I,  900 

— de  la  vache I,  902 

du  veau I,  902 

— des  volailles 1,  896 

Diphtéries  animales 1,  895 

Diplobacille  de  la  conjonctivite.  I,  738 

Diplococcus  (genre).....  I,  72,  435 
Diplococcus  crassus I,  513,  561 

— inlraccllularis  meninyilidis.  I,  495 

— jaune  blanc I,  535 
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Diplococcus  le  bénis Il,  574 

- — - luteus I,  586 

magnus  anaerobius I.  609 

— - mucosus I,  514 

— pharyngis  flavus I,  514 

— pharyngis  siccus I,  514 

— pneumoniæ I,  469 

— scarlcilinæ I,  569 

— - su  b flavus I,  535 

Diplocoque  de  la  vulvo-vaginite.  I,  530 

Discomyces  equi I,  647 

Dispora  caucasica II,  459 

Division I,  69 

Dose  limite I,  864 

Double  coloration I,  386,  393 

— des  spores I,  393 

Durcissement  des  tissus I,  389 

Dysenterie.  I,  489  ; II,  188,  220,  346,  498 

— épizootique  des  poules  et  des 

dindes II,  271 

— tropicale II,  232 

— spirillaire II,  247,  703 

Dysenterie  (Bacille  de  la) II,  230 

— morphologie II,  236 

propriétés  biologiques..  II,  237 

— inoculation II,  239 

immunité,  sérothérapie,  vaccina- 
tion  II,  240 


habitat  et  rôle  étiologique.  II, 

241 


— recherche  dans  les  matières  fé- 


cales  II,  243 

diagnostic II,  243 

différenciation  de  espèces  simi- 
laires   II,  245 

Bacilles  paradysentériques.  Il,  245 

Bacille  de  Flexner II,  245 

— Bacille  de  Hiss II,  246 

Bacille  de  Strong II,  246 


— Bacilles  pseudo-dysentériques.  II, 


624 

Dysenteries  amœbiennes II,  231 

— bacillaires II,  233 

— à Protozoaires II,  233 

Dyspepsie II,  850 


E 

Eau.  I,  176;  II,  107,  112,  127,  169,  187, 


771 

— plankton  vrai II,  772 

pseudo-plankton II,  773 


(vie  des  Bactéries  dans  F).  II,  777 

— eaux  stérilisées...  II,  779 

— eaux  non  stérilisées. . . II, 

781 

L’eau  dans  la  nature  ...  II,  783 
(analyse  bactériologique  de  F).  II, 


785 

analyse  quantitative II,  786 

— examen  microscopique.  II, 

786 

— cidtures Il,  787 


Eau  (analyse)  cultures  sur  plaques  de  géla- 
tine  II,  791 

numération  des  colonies. 

II,  795 

— cultures  sur  plaques  de 

gélose II,  797 

rechei'che  des  anaérobies . 


II,  799 

analyse  qualitative II,  801 

— recherche  du  Colibacille  et  des 

similaires II,  806 

— recherche  des  Vibrions.  11,811 
recherche  des  espèces  pathogènes 

autres II,  811 

(recherche  du  Bacille  typhique 

dans  F) II,  127 

recherche  des  Vibrions  choléri- 
ques  II,  649,  811 

— - recherche  des  anaérobies.  II,  799 
(microbes  pathogènes  de  F).  II,  811 

— (vie  des  microbes  pathogènes  dans 

O 11,778 

— teneur  en  Bactéries II,  816 

— prélèvement  et  transport.  II,  819 

Eau  anilinée I,  376 

d’égout.  I,  604,  776  ; II,  201,  510, 

536,  538,  559 

— de  levure I,  229 

— de  malt I,  229 

— de  mer II,  825 

— oxygénée I,  83,  88 

— de  touraillons I,  229 

Eaux  minérales II,  825 

— rousses I,  800 

thermales II,  825 

Ébullition I,  199,  254 

Éclampsie II,  352,  868 

Écrevisses  (peste  des).  ...  II,  357,  362 

Ecthyma .„ II,  347 

Eczéma I,  549,  893 

Électricité I,  109,  467 

Électrolys  e I,  109 

Éléments  minéraux I,  54 

Élimination  microbienne II,  852 

Empyème  (pus) I,  440 

Encre  de  Chine(méthode).  I,  364  ; II,  670 
Endocardites.  I,  448,  468,  480,  503,  532  ; 

II,  251,  865 

Endométrites II,  867 

Endomyces  Magnusii Il,  395 

Endospore I,  75 

Endotoxine I,  64 


— cholérique II,  606,  610 

coqueluchcuse II,  390 

— diphtérique I,  852 

dysentérique II,  238 

pesteuse II,  308 

— typhique II,  75 

Enduit  lingual I,  448 

Ensemencement  des  cultures...  I,  311 

Enlamœba  histolytica II,  231 

— letragena II,  233 

Entéqué U,  279 
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Entérite  cholériforme II,  207 

— • dysentériforme II,  24G 

infectieuse  du  veau....  II,  207 
Entérites.  I,  489  ; II,  186,  188,  201,  207 

216,  348,  862 

Entérococcie I,  489 

Entérocoque I,  483 

Entonnoir  bain-marie I,  241 

Envahissement  organique II,  191 

Envoi  de  produits  virulents  (instructions) 

II,  648- 

Éosine I,  373,  387 

Épididymite I,  530,  539;  II,  867 

Épithélioma  contagieux  des  oiseaux 

I,  17 

Épuration  spontanée  des  eaux.  II,  785 

Erreur  (causes  d’) I,  402 

Érysipèle I,  455,  468,  480;  II,  870 

— bronzé II,  12 

Erythrobacillas  pyosepticus II,  436 

Érythrosine I,  373 

Espèces I,  421 

Essai  du  sérum  antidiphtérique.  I,  863 

Estomac I,  628  ; II,  187,  845 

État  d’immunité I,  161 

réceptif 1,  138 

— réfractaire I,  158 

Éther ï>  92 

Éthérobacilline I,  709 

Étude  microscopique  des  Bactéries.  I,  360 
Étuve  d’Arsonval I,  212 

Babès I,  213 

— électrique I,  218 

glacière I,  219 

pour  microscope I,  220 

Pasteur I,  208 

au  pétrole I,  217 

de  Roux I,  208 

— à température  constante.  I,  207 

Étuves  sèches. ..  I,  198 

Exaltation  de  virulence.  ...  I,  155,  465 
Examen  des  crachats II,  859 

du  lait II,  860 

des  mucus II,  860 

du  pus II,  857 

- du  sang II,  856 

— des  urines II,  860 

Excrétions  des  Bactéries I,  57 

Exosporc I>  75 

Expérimentation  sur  les  animaux.  I,  34 

— sur  l’homme I,  359 

Extraction  des  ptomaïnes I,  327 

— des  toxines I,  328 


F 


Farcin V °l- 

— du  bœuf II,  748 

Fausses  membranes.  I,  468,  480,  532,  823, 
831,  874,  878,  895  ; II,  187,  227,  370, 

555 


Fer  (fixation  du).  I,  55  ; II,  715, 
Ferment I> 
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118 


Ferment  acétique I,  118  ; II,  44 

butylique II,  479,  481 

butyrique I,  118;  II,  9,  464 

inversif I,  59 

lactique II,  220,  452,  850 

mannitique II,  483 

nitrique I,  591 

de  la  tourne II,  486 

Fermentation I,  117 

acétique II,  445 

ammoniacale. . . I,  589  ; II,  536 

butylique II,  479,  481 

butyrique....  I,  118;  II,  464 

de  la  caséine . II,  487 

cellulosique.  I,  643;  II,  467,  476, 

560 


glyconique I,  595 

lactique II,  452 

mannitique II,  483 

nitrique I,  591 

panaire II,  455 

pectique II,  468 

propionique II,  328 

des  sucres I,  515;  II,  179 

de  l’urée I,  589  ; II,  536 

visqueuse....  II,  522,  550,  586 
Ferments  de  la  caséine II,  487 

— de  l’urée.  . . I,  589  ; II,  502,  536 

Fièvre  aphteuse I,  16,  556 

charbonneuse I,  653 

intermittente II,  392 

jaune I,  17  ; II,  252 

de  Malte I,  540 

méditerranéenne I,  541 

paratyphoïde..  II,  195,  208,  216 

puerpérale.  I,  455,  468;  II,  868 

— récurrente II,  656 

à tiques 11,662 

typhoïde II,  60 


typhoïde  du  cheval.  II,  78,  280 
typhoïde  expérimentale.  II,  79,  83 
Fièvre  typhoïde  (Bacille  de  la). . II,  60 
— caractères  microscopiques.  11,61 


coloration II,  63 

cultures H,  63 

— virulence II,  609 


— produits  formés  dans  les  cultures. 

II,  70 


— action  des  conditions  de  milieu. 

II,  76 

— action  des  antiseptiques. . II,  77 

— inoculation  expérimentale.  II,  77 

— fièvre  typhoïde  expérimentale. 

II,  83 

inoculation  de  la  toxine.  II,  85 

— immunité II,  87 

— vaccination II,  88 

sérothérapie H,  92 

Bacille  typhique  dans  l’organisme 

malade II,  95 

dans  l’organisme  sain..  II,  105 

dans  le  milieu  extérieur.  II,  106 

dans  l’eau II,  107 
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Fièvre  typhoïde  (Bacille  de  la)  rôle  pa- 


thogénique  II,  no 

— origine  hydrique II,  114 

— prophylaxie Il,  HO 


— complications,  infections  secon- 

daires, associations  microbien- 
nes  II,  117 

recherche  sur  le  cadavre.  II,  119 

— recherche  sur  le  vivant.  . Il,  121 

— - recherche  dans  le  sang.  . il,  121 

— recherche  dans  les  selles  . II,  122 

recherche  dans  l’eau. . . II,  127 

recherche  dans  le  sol ... . II,  141 

— cultures  sur  milieux  colorés. 

II,  146 

diagnose  du  Bacille  typhique. 

II,  141 

— différenciation  avec  le  Colibacille. 

II,  143 

— - différenciation  avec  les  Bacilles pa- 
ratyphiques  et  similaires.  II,  152 
différenciation  avec  d’autres  es- 


pèces  II,  153 

méthode  d’Elsner II,  144 

réaction  d’agglutination,  séro-dia- 
gnoslic II,  155 

— séro-pronostic II,  164 

précipito-réaction II,  166 

réaction  de  fixation  du  complé- 
ment  II,  166 

— recherche  de  l’indice  opsonique. 

II,  167 

— ophtalmodiagnostic II,  168 

Fil  de  platine I,  312 

Filtration I,  242,  261 

Filtre  Chamberland I,  262 

à CO2  sous  pression I,  269 

de  Duclaux I,  265 

de  Garros I,  264 

de  Kitasato I,  266 

Martin I,  266 

-r-  de  Novy I,  264 

à pression I,  263,  271 

de  Reichel I,  266 

Fixation I,  365 

— du  complément I,  415 

Flacherie I,  550 

Flagellés I,  901 

Fleisch-infus-pepton I,  231 

Fluorescéine  (milieux) II,  150 

Fluorescence I,  169  ; II,  422 

Fœtus I,  167 

Foie I,  150  ; 11,  188,  863 

Fonction  antitoxique I,  143 

— bactéricide I,  135 

- — - chromogène I,  169 

lluorescigène I,  169 

phagocytaire 1,  131 

photogène I,  176 

Fonctions  des  Bactéries I,  42 

— de  défense I,  128 

Foolbrod  des  abeilles Il,  363 

Formaline I,  88,  340 


Formule  cytologique I,  418 

Forme  des  Bactéries I,  11,  420 

— en  navette II,  61 

Formes  d’involution I,  15,  421 

Formiate  de  soude  (pour  anaérobies). 

I,  302 

Formol I,  88,  340 

Fosses  nasales.  I,  467,  480,  489,  630 

Fossiles  (Bactéries) I,  9 

Four  à flamber I,  199 

Frai  de  grenouille..  I,  641;  II,  556 

Frambœsia II,  694 

Froid I,  93,  175 


Fromage II,  405,  458,  653 

— toxique Il,  190 

Fuchsine I,  372 

— phéniquée I,  377 

de  Lubimoff I,  378 

de  Ziehl I,  377 

Fumier I,  707  ; 11,  348,  483,  837 

Furfurol I,  338 

Furoncles I,  441,  494 


G 


Gadinine I,  68 

Ganglions I,  149 


Gangrène I,  556,  564  ; II,  355 

— gazeuse.  II,  2,  12,  15,  48,  58 
pulmonaire.  I,  532,  607,  608,  633, 
777,  791,  893  ; II,  48,  55,  56,  57,  346, 
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Gastrites II,  862 

Gaveurs  de  pigeons I,  801 

Gaz  (recherche  des) I,  330 

Gélatinase II,  604 

Gélatine  (milieux  à la) I,  240 

— de  Deycke I,  249 

— d’Elsner I,  244 

Gélatose H,  604 

Gel  ber  Galt I,  551 

Gelées 1,  240 

— minérales I,  250 

Gélodiagnostic II,  123 

Gélopeptosel II,  601 

Gélose-ascite 1,  238 

Gélose  (milieux  à la) 1,  246 

— aux  albuminates  alcalins  de 

Deycke I,  249 

de  Chantemesse 11,  123 

de  Grendiropoulo II,  601 

de  Dieudonné 11,  600 

de  Drigalski-Gonradi.  . . II,  124 

de  Duenschmann II,  126 

d’Endo Il,  137 

fuchsinée  de  Gasscr. ...  I,  310 

gélatin'e I,  249 

glucosée 1,  248 

glycérinée I,  248 

de  liesse I,  699 

— lactosée 1,  248 

à l’œuf I,  526,  701 

— peptone I,  248 


902 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Gélose  phéniquée  tournesolée. . II,  136 

— sanglante I,  249 

au  sang.  ...  I,  249  ; II,  389 
au  sérum  de  Tochtermann.  I,  886 

de  Joos I,  887 

tournesolée I,  309 

à burine I,  525 

Gélose  (liquéfaction  de  la) II,  560 

Génération  spontanée I,  6 

Germination  des  spores I,  77 

Giemsa  (méthode  de) I,  388,  418 

Gingivite  II,  844 

Glace  (action) I,  94 

— (Bactéries  de  la) II,  824 

Glacières I,  219 

Glande 1,  812 

Globules  blancs  (Voy.  Leucocytes). 

— rouges I,  135,  143,  399 

Glycérine I,  400 

Glycocolle I,  69 

Glycogène I,  28 

Gomme II,  395 

Gomme  de  sucrerie I,  641 

— des  arbres I,  644 

Gommose  des  betteraves II,  396 

— des  cannes  à sucre II,  586 

— de  la  vigne II,  395 

Gonococcie I,  532 

Gonococcus I,  513 

Gonocoque I,  518 

— caractères  microscopiques.  I,  518 

coloration I,  518' 


rapports  avec  les  éléments  du  pus 


blennorragique I,  521 

cultures I,  522 

propriétés  biologiques.  . . I,  527 
inoculation  expérimentale.  I,  528 

produits  solubles I,  528 

rôle  étiologique I,  530 

dans  la  vulvite  des  petites  fdles. 

I,  531 

recherche  et  diagnostic. . I,  533 
tableau  de  différenciation  des  es- 
pèces similaires I,  534 

Gonotoxine I,  528,  530 

Goujons  (maladie  infectieuse  des).  I,  449 

Gourme  du  cheval I,  562 

Grains  rouges I,  28 

Graisse  des  vins  et  de  la  bière. . I,  596 

Gram  (méthode  de) I,  378,  390 

Granulations I,  28,  741,  794 

Granules  de  Much I,  687,  694 

Granulobacler  lactobutyricum. . . II,  464 

— sacchrirobiityricum II,  464 

Granulose H,  465 

Grasbacillus I>  736 

Grenouilles I , ' 3 4 3 ; II,  355 

Grippe.  I,  468,  480,  489,  516  ; II,  318 

Grossesse I,  466 

Grossissement  du  microscope..  I,  180 
Groupe  haptophore I,  145 

— toxophore I,  14 

Groupe  du  Colibacille II, 
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Groupes I,  429 

Grouses  (maladies  des) II,  272 

Guanine I,  50 

Gymnobactéries I,  42 


H 


Hclicomonas II,  504 

Héliostat I,  194 

Hématoxyline 1,  371,  389 

— de  Delafield I,  390 

Hématozoaires II,  392 

Hémoculture Il,  96 

Hémolyse I,  135,  415  ; II,  639 

Hémolysine.  I,  62,  456,  464  ; II,  42,  75, 
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Hérédité I,  166 

— de  la  tuberculose.  . . I,  724,  740 

Hernie  étranglée II,  190 

Hétéroagglutinines I,  141 

Herpès I,  503 

Historique I,  1 

Hog-cholera II,  274,  285 

Homme  (expérimentation  sur  1’).  I,  359 

Homogénéisation  des  crachats.  I,  755 

Horse-pox I,  715 

Horse-sickness I,  17 

Houille I,  9 

Huîtres 11,  113,  201,  209 

Humanisation H,  84 

Humus II,  727 

Hydrogénase I,  62 

Hydrogène  (action  sur  les  Bactéries). 

I,  49,  83 

— (recherche) I,  331 


Hydrogène  sulfuré  (action  sur  les  Bac- 
téries)  I,  84 

— (production  par  les  Bactéries). 

I,  331  ; II,  538 
— (recherche  de  1’)..  331 


protocarboné I,  85 

— phosphoré I,  85 


I 


Ichtyocolle I,  240 

Ichtyosisme H,  258 

Ictère H,  188,  863 

— infectieux H,  188,502 

Immersion  homogène 1,  186 

Immunisation I,  160 


— du  cheval  contre  la  diphtérie. 

I,  858 

— — contre  le  tétanos. 


I,  30 

Immunité I,  160 

— anti-infectieuse II,  620 

— antitoxique II,  620 

Immünkôrper I,  136 

Immunsérum 1,  405,  407 

Impétigo I,  449 

Impression  (préparations  par)..  I,  392 

Inclusion I,  389 
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Incubation L / 

Index  opsonique È 411 

Indol I,  69,  334  ; II,  604 

Indol  (recherche  de  1’).  L 334;  II,  809 


Infection L 120,  156 

— latente I>  139 

- — mixte I»  153,  742 

puerpérale.  I,  468,  494,  607  ; 

II,  117,  868 

— purulente I,  448,  468 

— pyocyanique II»  346 

— urinaire.  . II,  109,  120,  347,  352, 

354 

Infections  secondaires  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde  II»  H7 

Infiltration  tuncrculeuse I,  686 

Influenza H>  318 

— du  cheval Il»  280 

Infusion  de  foin I»  229 

de  paille I,  229 

Infusions  végétales I,  229 

Infusoires H>  233 

Ingestion I,  351 

Inhalations L 352 

Injection  intrapéritonéale I,  355 

— intraveineuse I,  354 

— sous-cutanée I,  353 

Inoculation I,  346 

Inoculation  par  ingestion I,  351 

— - par  la  peau I,  352 

— par  inhalation I,  352 

— dans  la  chambre  antérieure  de 

l'œil I,  357 

intracérébrale I,  357 

— intracrânienne I,  357 

— intrapéritonéale I,  355 

intrapleurale I,  357 

— intrapulmonaire I,  357 

— intrarachidienne I,  357 

— intratrachéale I,  357 

intraveineuse I,  354 

— sous-cutanée I,  353 

Inoscopie I,  744,  756 

Instruments 1,178,348 

Intertrigo I,  549 


Intestin  (Bactéries  de  1’).  I,  467,  483  ; 
II,  53,  169, 185,  188,  201 , 219,  348,  472, 
474,  494,  497,  846,  862 
Intoxications  alimentaires.  I,  490  ; II, 
187, 190,201,203,206,  216,219,498,  503 
Intra-dermo-réaction  à la  tuberculine. 

1,764,768 


Inversine I,  59,  643 

Involution  (formes  d’) I,  15,  421 

Iode  (action) I,  88 

— (coloration) I,  370 

Iris I,  181 

Isolement  des  espèces I,  361 

J 

Jéquirity  (Bacille  du) II,  519 


Jetage  morveux I,  812 

Jus  sucrés I,  641 

K 

Kapselbacillus II,  229 

Kcirlofjelbacillus II,  518 

Kéfir II,  459 

Kommabacillus II,  591 

Koumyss II,  461 

L 

Labfermcnl I,  61 

Laccase I,  173 

Lactobacilline II,  459 

Lactosérum  artificiel I,  228 

Lait  (milieu  de  culture) I,  239 


(Bactéries  du).  I,  776,  902  ; II,  100 
187,  190,  201,  209,  219,  453,  455,  483 

487,  502,  859 
(B.  de  la  fièvre  typhoïde  dans  le). 

II,  100,  113 
(B.  de  la  tuberculose  dans  le). 


• I,  744 

— amer I,  607 

bleu II,  401 

jaune II,  429 

prélèvement....  I,  239;  II,  859 

rouge I,  638  ; II,  435,  442 

— tourné II,  452 

— visqueux.  I,  596,  606  ; II,  553 

Laits  toxiques II,  190,  209 

Langue II,  751 

— de  bois II,  732 

— noire  pileuse II,  751 

Laryngites II,  864 

Leben II,  457 

Lécithine I,  50,  52 

Leeches II,  748 

Légumes II,  209 

Légumineuses  (Bactéries  des)..  II,  528 

Leishmannia I,  453 

Lépidorthose II,  363 

Lèpre I,  801 

Leptotiirix  (genre) II,  716 

Leplothrix  buccalis II,  716 

epidcrmidis II,  718,  842 

giganteci II,  718 

ochracea Il,  719 

placoides  alba II,  718 

racemosa II,  718 

Leucémie Il,  228 

Leucine I,  69 

Leucine  (recherche  de  la) I,  333 

Leucocidines.  I,  63,  148,  446  ; II,  42 
Leucocytes.  I,  129,  137,  143,  412,  418, 

765 

Leucocytose I,  129 

Leuconostoc  (genre)....  I,  435,  641 

Leuconostoc  hominis I,  645 

— - Lagerheimii I,  641 

— mcsentcroides I,  644 
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Leucoréaction  à la  tuberculine. . I,  465 
Levure  (décoction  de)...  I,  844,  229 


Levures I,  882,  897 

pyogènes 1,  439 

Lignites I,  9 

Ligroïne I,  757 

Limes I,  864 

Lipase I,  63 

Lipobacter 11,  544 

Lipochrome 1,  31,  170,  445 

Lipocyanine I,  170 

Liporhodines I,  170 

Lipoxanthines I,  170 

Liquéfaction  de  la  gélatine I,  160 

Liqueurs  minérales I,  224 

Liquide  d’Arnaud  et  Charrin...  I,  227 

— d’ascite I,  238,  315 

— de  Baudran I,  702 

— céphalo-rachidien.  1,315,502,511 

— de  Colin I,  225 

de  Fracnkel  et  Voges...  I,  227 

— de  Froin 1,  701 

de  Gessard 1,  226 

de  Jaksch I,  228 

de  Jirou I,  834 

de  Maassen I,  227 

de  Mayer I,  226 

de  Naegeli I,  225 

de  Noeggerath I,  309 

d’Omeliansky II,  477 

— d’Oucliinsky I,  227 

de  Pasteur I,  225 

de  Proskauer  et  Beck. . . I,  228 

— rachidien I,  505 

— Baulin I,  55,  226 

de  Rémy I,  245 

de  Rémy  et  Sugg.  . II,  174,  871 

de  touraillon I,  229 

de  Winogradsky I,  226 

Liquides  de  l’organisme I,  233 

Lithiase  biliaire II,  99,  189 

Lochies I,  535  ; II,  855 

Lophotriches I,  42 

Loque  des  abeilles II,  363 

Loupe I,  187 

Luciférase 1, 176  ; II,  550 

Lumière F 103 

Lupus F 744 

Lutéinc F 170 

Lymphangite  ulcéreuse F 799 

Lymphangites Il,  870 

Lymphe  de  Koch I,  712 

Lysines F 135 


M 


Macération  de  Loefïler I,  231 

Macrophages I,  129 

Madura  (pied  de) Il,  745 

Magnétisme F HO 

Mal  de  pis F 554 

— de  courade H,  280 

noir  de  la  vigne II,  395 


Mal  rouge I,  800 

Maladie  de  Borna I,  515 

des  céréales Il,  394 

des  chiffonniers.  1,  675  ; II,  13 

des  grouses Il,  272 

des  jeunes  chiens.  I,  17  ; II,  282 

de  la  jacinthe Il,  393 

de  l’olivier Il,  396 

des  palombes Il,  272 


paratyphoïdes.  Il,  195,  216,  219 
des  perroquets.  I,  210,  549  ; II, 
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du  pin  d’Alep Il,  396 

pyocyanique.  ...  Il,  344,  346 

des  trieurs  de  laine I,  575 

du  sommeil I,  480 

des  vers  à soie 1,  550 

— de  Weil Il,  502 

Maladies  expérimentales I,  122 

— infectieuses I,  159 

des  plantes.  1, 167,  II,  348, 392,  744 

Malaria Il,  392 

Malléine I,  817,  822 

Mamelle I,  552,  556,  744 

(bouillon  de) I,  546 

(inoculation  dans  la)....  I,  760 

Mammite  contagieuse  de  la  vache.  I,  551 
gangreneuse  de  la  brebis.  I,  554 

Mammites I,  553,  554,  556 

infectieuses I,  554,  745 

Manuel  opératoire  (résumé)....  I,  401 

Margarine I,  739 

Marino  (procédé  de) F 389 

Massues H?  734 

Mastoïdites IF  56 

Matière  amylacée F 51 

d’inoculation F 346 

Matières  amylacées  (milieu  de  culture). 

I,  250 

— cireuses F 52 

colorantes I,  30,  168,  33 

fécales.  I,  610,  736,  776,  787  ; 

II,  12,  34,  35,  45,  53,  100,  106, 
122, 169, 186,  200, 220,  241,  250, 
259,  328,  329,  330,  348,  474,  849, 


851 

grasses F 52,  53 

Matras  Pasteur I,  276 

Maximum  de  température I,  96 

Maya IF  456 

Mazun IF  457 

Méconium IF  847 

Mélitococcie F 540 

Membrane  des  Bactéries I,  19 


Méningite  cérébro-spinale.  I,  471,  480 

489,  495  ; II,  731 
cérébro-spinale  du  cheval.  I,  515 
Méningites.  I,  468,  480,  494,  532  ; II, 
127,  189,  227,  347,  868 


Méningocoque  de  Jaeger F 513 

Méningocoque F 495 

morphologie F 495 


propriétés  biologiques..;  1,  498 
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Méningocoque, inoculation  expérimentale. 

I,  499 

— immunité  et  sérothérapie.  I,  500 

— habitat  et  rôle  étiologique.  I,  502 

— recherche  et  diagnostic.  I,  505 

— liquide  céphalo-rachidien. 


I,  505 

— mucus  nasal É 505 

— préparations  microscopi- 

ques  !»  506 

cultures I»  506 

fermentation  des  sucres. 

I,  506 

agglutination I,  507 

précipito-réaction.  I,  508 

réaction  de  fixation  du 
complément I,  509 

— différenciation  du  Gonocoque. 

I,  510 

— les  Pseudo-méningocoques,  i,  511 

— tableau  différentiel I,  515 

Mensuration È 190 

Mercaptan I>  09 

— (recherche) I,  334 

Mère  de  vinaigre Il,  445 

Merismopcdia I,  628 

Mésosaprobies II,  774 

Métastases I,  157 

Méthode  de  Bowhill  (cils) I,  397 

— de  Bunge  (cils) I,  395 

— de  Claudius I,  385,  391 

— de  Crouch I,  828 

— de  Dcbrand  (pour  anaérobies). 

II,  22 

d’Elsner II,  144 

d’Esmarch I,  286 

de  Giemsa I,  388,  392 

de  Gram I,  378,  390 

de  Gram-Nicolle ...  I,  380,  390 

de  Guillemard II,  149 

de  Kashida II,  148 

de  Kühne-Gram ...  I,  383,  390 

de  Loefller  (cils) I,  395 

de  Lustgarten I,  781 

de  Marino I,  389 

de  Neisser I,  829 

de  Nicolle I,  390 

de  Nicolle  et  Morax  (cils).  I,  396 

de  Pietfield  (cils) I,  397 

de  Piorkowski Il,  145 

de  Bomanowsky 1,  388 

de  Van  Ermcnghem  (cils).  I,  396 

de  Veillon I,  303 

de  Vignal 1,  300 

de  Weigert -.  . . 1,  386,  390 

Méthode  des  cultures  surplaques.  I,  281 

opsonique I,  411 

Méthode  de  recherche  et  d’étude  des  Bac- 
téries  I,  178 

des  sacs  de  collodion . . . . 1,  356 

Méthodes  d’inoculation l,  346 

— biologiques 1,  404 

Métrite .' I,  468,  531  ; 11,  89 


Microbacille  de  la  séborrhée  grasse.  II,  380 


Microbactéries I,  430 

Microbe  rouge  de  la  sardine.  ...  II,  435 

Microbes  I,  6 

— chlorurophiles . ...  I,  53  ; II,  442 

dénitrifiants I,  595 


— filtrants.  I,  16,  558,  560,  561  ; 

11,  257,  311 

invisibles..  1, 16,  187,  558,  560,  561; 


II,  257 

Microbie I,  6 

Microbiologie I,  6 

Microbisme  latent.  1,  159,  440;  II,  841 

Micrococcus  (genre) I,  11,  435 

Micrococcus  (Tableaux  de  détermina- 
tion des  espèces) I,  612,  614 

Micrococcus  anaérobies I,  607 

— - chromogènes I,  581 

— ferments I,  589 

pathogènes I,  437 

Micrococcus  agilis I,  583 

— agilis  albus I,  584 

agilis  cilreus I,  584,  586 

albicans I,  538 

albicans  amplus I,  605 

albicans  Icirdissimus . ...  I,  540 

albus I,  605 

anaerobius  micros I,  611 

— aqualilis I,  597 

ciscoformans I,  647 

— auranliacus I,  585 

aurantiacus  sorglii II,  394 

bicolor I,  583 

blanc  à colonies  foliacées  de  Le- 
grain  I,  539 

blanc  grisâtre  de  Steinschneider. 

I,  538 


blanc  grisâtre  de  l’urètre.  1,  538 
blanc  jaunâtre  de  l’urètre.  I,  536 


— bombycis I,  550 

brunneus I,  581 

candicans I,  598 

■ — candidus I,  598 

carneus 1,  582 

carnicolor I,  383 

casci  amari I,  607 

catarrlxalis 1,  513,  516 

cerasinus I,  582 

ccreus  albus 1,  451 

ccreus  flcwus 1,  452 

cinereus I,  514,  602 

cinnabarelis I,  583 

cinnabarinus I,  583 

cilreus  conglomérats. ...  I,  536 

du  clou  de  Biskra I,  453 

coccineus I,  582 

— conceniricus 1,  598 

corallinus 1,  583 

coralloidcs I,  601 

coroncdus I,  600 

couleur  crème I,  599 

crcmoides I,  600 

— cumulalus I,  583 
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Micrococcus  cyaneus I,  588 

— decalvans I,  547 

difflaens I,  588 

diphtericus 1,  823 

enter itis I,  483 

epidermidis  albus I,  548 

esleriflcans II,  484 

de  la  fièvre  aphteuse ...  I,  556 

fervidosus I,  598 

flavus  desidens I,  587 

flavus  liquefaciens I,  587 

flavus  tardigradus I,  587 

fœtidus I,  607 

Freudenreichii I,  606 

fulvus I,  581 

fuscus I,  581 

yiganleus  urelhræ I,  540 

— gonorrheæ I,  518 

de  la  gourme  du  cheval.  . I,  562 
griseus  non  liquefaciens . . I,  597 

hæmatodes I,  546 

inlracellularismeningitidis.  I,  495 


jaune-citrin  de  Steinschneider. 

I,  535 

jaune  non  liquéfiant  de  l’urètre. 


I,  536 

— Jungano I,  610 

lactericeus I,  582 

lacleus  faviformis I,  537 

laclis  viscosi I,  606 

du  lait  amer I,  607 

lanceolalus I,  469 

— lignitum I,  9 

luteus I,  586 

magnus  anaerobius I.  609 

de  la  mammite  contagieuse  de 

la  vache I,  551 

de  la  mammite  gangreneuse  de  la 

brebis I,  554 

melilensis I,  540 

mirabilis I,  604 

mucilaginosus I,  606 

nacraceus I,  602 

de  la  nécrose  progressive  du  tissu 
conjonctif  de  la  souris.  I,  564 

neoformans I,  546 

nitrificans I,  590 

oblongus I,  595 

ochroleucus I,  536 

orbiculus I,  610 

orchitis I,  539 

parvulus I,  608 

Pasleuri 1,  469 

Pelletier i II,  747 

— de  la  péripneumonie  du  bœuf. 

I,  558 

persicus I,  583 

de  la  peste  bovine 1,  560 

petrolei I,  9 

phosphorcus . ...  I,  174  ; II,  546 

phytophtorus II,  394 

pituitoparus J,  606 

plumosus I,  603 


Micrococcus  de  la  poliomyélite. . I,  561 

polypus i,  601 

prodigiosus I,  581  ; II,  431 

pseudo-cyaneus I,  588 

psittaci I,  549 

de  la  pyémie  du  lapin. . . I,  564 

pyogènes I,  455 

pyogenes  albus I,  450 

pyogenes  aureus  I,  441 

pyogenes  cilreus I,  451 

pyosepticus I,  454 

radiatus I,  600 

reniformis 1,  609 

rosaceus I,  583 

rosellaceus I,  603 

roseus I,  582 

rouge-cerise  de  List.  ...  I,  582 

rubescens I,  585 

rubiginosus I,  583 

salivctrius  pyogenes I,  567 

salivarius  seplicus 1,  566 

de  la  septicémie  consécutive  au 

charbon I,  564 

de  la  septicémie  du  lapin.  1,  565 

Sornthalii 1,  606 

stellatus I,  601 

subcar neus 1,  583 

subflavus 1,  535 

sublilacinus I,  585 

sulphureus I,  586 

de  la  suppuration  progressive  du 

lapin I,  564 

lelragenus I,  490 

lelragenus  concenlricus. ...  I,  491 

lelragenus  mobilis  vcnlriculi.  I,  491 

lelragenus  seplicus I,  490 

ureæ I,  589 

ureæ  liquefaciens I,  590 

urinæ  albus  olearius II,  353 

urinæ  flavus  olearius....  II,  353 

urinæ  major II,  353 

vaccinæ I,  571 

vermiformis I,  604 

versicolor 1,  588 

violaceus Il,  412 

viridis  flavescens.  . I,  452,  572 

viscosus I,  596 

viliculosus I,  603 

Micromètres I,  190 

Micromyces  Hofjmanni II,  731 

Micron ....  I,  190 

Mi  crophages I,  129 

Microscope 1,  178 

Mierospectral-objectif I,  43,  103 

Microsporidium  bombyeis I,  574 

Microspores I,  82 

Microsporon I,  547 

Micro  tomes I,  187 

Microzyma  bombyeis I,  550 

Microzymas I,  7 

Milieu  de  Crendiropoulo II,  600 

— (1e  Dieudonné II,  600 

- de  Drigalski-Conradi. . . . II,  124 
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Milieu  de  Iliss ï>  481 

— de  Remy  et  Sugg.  . . II,  175,  871 

— de  Sabouraud II,  380 

Milieux  chimiquement  définis..  I,  224 

colorés I,  308  ; II,  146 

— de  culture I,  221 

— à la  gélatine I,  240 

gélatineux  minéraux....  I,  250 

— à la  gélose I,  246 

— liquides I,  224 

métalliques II,  68 

— normaux I,  223 

pliéniqués II,  129 

au  rouge  neutre 11,  175 

sanglants I,  234 

— solides I,  240 

— synthétique  de  Lasseur.  II,  420 

vaccinés II,  69,  176 

Minimum  de  température I,  95 

Misibacillus I,  787 

Mixture  de  Loefïler  dans  la  diphtérie. 

I,  839 

Modifications  des  milieux I,  322 

Moelle  osseuse I,  150 

Molluscum  contagiosum I,  17 

Monades I,  13,  420 

Monas I,  2 

Monères I,  5 

Monotriches I,  42 

Montage  des  préparations I,  400 

Mordants I,  375 

Morocoque  de  Unna I,  549 

Morphologie I,  11 

Mort II,  186,  849,  852 

Morts  flats I,  550 

Morue  rouge II,  441 

Morve I,  812 

— expérimentale  du  cobaye.  I,  818 

— des  oignons II,  393 

— des  volailles I,  896 

Motilité  des  Bactéries I,  35 

Mouches I,  674,  736  ; II,  562 

Moustiques II,  257 

Moutons  barbarins .'....  I,  151 

Mouvement  brownien I,  36 

Mouvements I,  35 

Mucédinées II,  858,  879 

— pyogènes I,  43 

Mucilages I,  246 

Mucine I,  329  ; II,  337 

Mucus I,  135;  II,  860 

— nasal.  I,  505,  517,  630,  778,  791, 

874,  893  ; II,  227,  323,  70 

845,  860, 

utérin I,  537;  II,  855 

vaginal....  I,  537,  538;  II,  854 

Muguet I,  882 

Multiplication  par  division I,  69 

Mycétomes II,  745,  747 

Mycobacterium  (genre) I,  433 

Mycoderma  aceti II,  445 

Myconostoc  gregarium II,  720 

Mycoprotéine I,  23 


Mycose  à Cladothrix II,  742 

— innommée Il,  748 

intestinale I,  675 

à Leptothrix II,  718,  742 

pharyngée II,  717 

pulmonaire II,  750 

Myélites I,  468,  480  ; II,  189 

Myxobactéries I,  21 

Myxomatose  du  lapin I,  17 

Myxomycètes 21 

Myxosporidies I,  439 


N 


Nécrose II,  372,  753 

(Bacille  de  la) II,  753 

Néoplasmes I,  546 

Néphrites I,  468  ; 11,  117,  351,  866 

Neutralisation  des  milieux I,  241 

Neutral-Roth.  I,  373,  520  ; II,  151,  175 

Nez 845 

Nigrosine I,  374  ; II,  151 

Nitragine II,  530 

Nitrate  d’argent I,  87 

Nitrates  (recherche  des) I,  594 

Nitrification I,  591 

Nitrites  (recherche  des) I,  333 

Nitrobacter I,  592 

Nitrobactéries I,  591 

Nitrosococcus I,  591 

Nilrosomonas I,  591 

Nocardia II,  721 

Noirs  d’aniline I,  374 

Noma II,  753 

Nostoccacées I,  5 

Noyau  des  Bactéries I,  23 

Numération  des  colonies I,  292 

Nutrition II,  810,  849 

Nutrition  des  Bactéries 1,48 

Nutrose-sérum-agar 1,  524 


O 


Objectif  microspectral...  I,  43,  103 

Objectifs 1,  185 

Oculaire  à projection 1,  193 

Oculaires I,  186 

Oculo-réaction  à la  tuberculine.  I,  764, 

768 

Œdème  malin II,  1 

Œil.  I,  610,  777  ; II,  53,  518,  869 
Œuf  (milieux  de  culture).  I,  240,  252,  808 

Œufs II,  348 

Oïdium I,  801 

Oies II,  667 

Oiseaux I,  343;  II,  212 

Oligosaprobies Il,  775 

Onychose I,  549 

Oospora  (genre) II,  721 

Oospora  Guignardi II,  728 

— - lingualis II,  750 

— Mclschnikowi II,  723 

— prolcus II,  737 
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Oospora  pulmonalis II,  750 

Oosporoses II,  723 

Ophtalmie  blennorragique.  I,  518,  531 

— des  nouveau-nés ...... . I,  531 

Ophtalmies II,  869 

Ophtalmo-diagnostic  à la  tuberculine. 

I,  764 

Opistothonos II,  25 

Opsonines jf  145 

Optimum  de  température I,  96 

Orange  G I,  374 

Orchiocoque I,  539 

Orchite I,  539,  819  ; II,  117 

867 

morveuse I,  819 

Oreille II,  869 

Oreillons I,  18,  758;  II,  862 

Organes  génito-urinaires II,  853 

Organisme  malade II,  855 

— - normal II,  839 

— sain II,  841 

Origine  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde. 

“il,  114 

Oscillaires I,  5 ; II,  719 

Oscillariées I,  431,  432 

Ostéite I,  447 

Ostéo-arthrite  infectieuse  des  oies.  I,  449 

Ostéomyélite I,  447,  468,  480 

Ostéosarcome  du  maxillaire. ..  . II,  731 

Otites.  I,  448,  480,  893  ; II,  48,  55,  57 

189,  227,  714,  869 

Ovaire I,  631  ; II,  117 

Oxychlororaphine 11,422 

Oxycyanure  de  mercure I,  87 

Oxydase I,  58,  62,  173 

Oxydation I,  58 

Oxyde  de  carbone  (action  sur  les  Bacté- 
ries)  I,  84 

Oxygène I,  42,  82 

— comprimé , I,  108 

Ozène / I,  630;  II,  375 

Ozone I,  83,  88 


P 


Pain  visqueux 

. . II 

, 522, 

554 

Palombes  (maladie  des). . 

II, 

272 

Paludisme 

II, 

392 

Panaris 1 

, 442, 

532, 

880 

Pancréas 

I,  150 

; h, 

189 

Paracolibacilles 

11, 

192 

Paralysie  infantile 

■ 1, 

561 

Paralysies  diphtériques . 

• 1, 

852 

Paraméningocoqucs 

. 1, 

510 

Parangi 

11, 

694 

Parasites  (Bactéries).  . . . 

• 1, 

121 

Paratuberculibacilles  . . . . 

1, 

775 

Paratuberculine 

• 1, 

785 

Paratyphiques  (Bacilles). 

II, 

195, 

216 

Paratyphus 

H, 

195, 

216 

Parietti  (méthode  de).  . . . 

II, 

132 

Parotidite I,  4 

48,  II, 

227, 

862 

Pasteurella  (genre)... 

II, 

264 

Pasteurelloses II,  218,  264 

Pastcurellose  aviaire II,  263 

bovine Il,  278 

des  buffles II,  279 

du  cheval H,  280 

du  chien. . Il,  282 

du  cobaye II,  285 

du  lapin II,  276 

ovine II,  280 

du  porc II,  273 

du  veau II,  219 

Pasteurisation I,  97 

Pathogènes  (Bactéries) "...  I,  120 

Peau.  I,  448,  467,  489,  547,  548,  893  ; 

II,  101,  348,  380,  588,  718,  842,  870 

Pébrine I,  4 

Pediococcus  cerevisiæ I,  636 

Pelade I,  547  ; II,  380,  381 

Pellicule  proligère I,  7 

Pemphigus I,  629 

Pcpie I,  895,  898 

Pepsine I,  61 

Peptones I,  60,  329 

Péré  (méthode  de) II,  131 

Péricardite I,  468;  II,  227,865 

Péripneumonie  des  bovidés...  I,  558 

Péritonite.  I,  468,  531  ; II,  171,  188,  836 

— cholérique II,  614 

Péritriches I,  42 

Permanganate  de  potasse I,  91 

Perroquets  (maladies  infectieuses  des). 

I,  549;  II,  210 

Perruches II,  210 

Peste II,  298 

Peste  (Bacille  de  la) II,  298 

morphologie II,  301 

coloration II,  302 

cultures II,  303 

virulence 11,  306 

résistance II,  306 

produits  toxiques II,  308 

inoculation  expérimentale.  II,  309 

immunité II,  311 

sérothérapie Il,  312 

vaccination II,  313 

habitat  et  rôle  étiologique.  II,  314 
recherche  et  diagnostic. . II,  316 

Peste  aviaire I,  16;  II,  273 

— bovine I,  560 

bubonique Il,  299 

des  écrevisses.  II,  357,  362,  422 

des  oiseaux II,  273 

pneumonique II,  299 

des  poissons..  II,  357,  422,  503 

porcine II,  273 

septicémique II,  299 

des  truites II,  357 

Pesticémie II,  314 

Petit-lait I,  240 

— tournesolé I,  146 

Pétrole I,  9 

Pfeiffer  (phénomène  de) II,  633 

Phagocytes I,  129 
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Phagocytose I,  129,  146 

— spontanée I,  145 

Phase  négative H>  90 

Phénolphtaléinc  (milieux) H,  149 

Phénols I>  99,  3.18 


Phénomène  de  Pfeiffer.  I,  133  ; II,  633 


— paradoxal I>  °6b 

Phénosafranine I,  733 

Philotion .' I>  62 

Phlébites H>  866,  868 

Phlegmatia  alba  dolens.  I,  468  ; II,  117 

Phlegmon.  I,  468,  532,  893  ; II,  228 

— gazeux IT,  44,  48,  58,  189 

Phlogosine I»  445 

Phosphorescence I,  174  ; II,  545 

Photobacterium  (genre) II,  547 

Photobacterium  Fischeri II,  547 

— indicum II,  547 

— italicum II,  549 

— javanense II,  548 

— - luminosum II,  547 

— - Pflügeri II,  547 

— pliosphorescens II,  547 

Photogènes  (Bactéries) I,  174 

Photographie I,  192 

Phragmidiolhrix I,  431 

Pian II,  694 

Pied  de  Madura II,  745,  747 

Pigeons  (diphtérie  des) I,  897 

Pigments. . . I,  30,  168  ; II,  340,  409, 

421,  433 

Pin  d’Alcp  (maladie  du) II,  396 

Pince  de  Cornet I,  366 

— de  Debrand I,  366 

Pipette  mélangeuse I,  408 

Pipettes I,  318 

— Chamberland I,  277 

Pityriasis I,  549 

Placenta I,  167  ; II,  725 

Plan  pour  l’étude  des  Bactéries.  I,  428 

Planosarcina  (genre) I,  432 

Planosarcina  ogilis I,  637 

— ureæ I,  580 

Plantes  (Voy.  Maladies  des). 

Plaques  (cultures  sur) I,  281 

Plasmolyse I,  19 

Platines  chauffantes I,  220 

Pléomorphisme I,  13,  424 


Pleurésie.  I,  448,  468,  480,  532  ; II,  117, 

189,  227,  865 

— purulente.  I,  448,  468,  480,  494 
Pleuro-pneumonie  du  veau. ...  II,  280 

- — septique  des  veaux II,  280 

Pneumobacille  de  Friedlaender.  II,  223 
Pneumobacillus  liquefaciens  bovis.  I,  559 

Pneumococcie I,  477 

Pneumococcus  flavescens I,  559 

— guila-ccrei I,  559 

— lichenoides I,  559 

Pneumocoque  de  Friedlaender.  II,  223 

— de  Talamon-Fraenkel ...  I,  469 

Pneumo-entérite  des  bovidés. . . II,  279 

— du  mouton II,  280 


Pneumo-entérite  du  porc.  II,  273,  286 
Pneumonie.  1,468,470,634;  11,189,223, 
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du  cheval II,  280 

— des  chèvres.... II,  280 

contagieuse  du  cobaye.  . II,  325 

infectieuse  du  porc II,  286 

pesteuse Il,  314 

Pneumotjqîhoïde II,  119 

Poison  cholérique Il,  605 

— diphtérique I,  839 

— - septique II,  7 

- — - typhique II,  71 

Poissons II,  209,  258 

(maladies  bactériennes  des).  11,357, 

422,  503 

— phosphorescents II,  548 

Poliomyélite I,  18,  561 

Polymorphisme I,  13,  425 

Polynucléaires I,  129 

Polysaprobies II,  774 


Pomme  de  terre  (Bacilles  de  la).  II,  519, 

523 

Pomme  de  terre  (milieu  de  culture).  1,251, 


278 

acides I,  251 

— alcalines I,  251 

— glycérinées I,  251 

— (maladies  des) II,  397,  398 

Pommelière I,  678 

Ponction  lombaire I,  315 

— d’organes  profonds I,  315 

— - de  la  rate I,  315 

— veineuse I,  314 

Porcosan II,  295 

Porte  d’entrée I,  156 

Porteurs  de  germes..  I,  503,  875;  II, 

103,  241,  315,  626 

Pou II,  391 

Poules I,  158,  343  ; II,  654 

— (choléra  des) II,  253 

Poumon I,  150,  633;  II,  852 

Pourriture  d’hôpital II,  368,  695 

Pourritures.  II,  393,  397,  398,  400,  401 

Poussières II,  34 

Pouvoir  agglutinant I,  410 

— antitoxique.  . . I,  143,  863,  865 

— bactéricide I,  132 

— curatif I,  863,  865 

— opsonisant I,  147,  411 

— préventif I,  863,  865 

Précipitation I,  142,  410 

Précipitines I,  142 

Prédispositions  individuelles.  I,  158,  358, 

741 

Prélèvement  à l’autopsie I,  317 

— d’eaux II,  819 

— d’exsudats  I,  315 

— de  mucus  nasal I,  505 

— de  pus I,  314 

— de  sang I,  313 

— de  sérosités I,  315 


Préparation  des  milieux  de  culture.  I,  224 
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Préparations  par  impression...  I,  392 


— microscopiques I,  360 

Pression I,  108 

Présure I,  61 

Prise  de  semence I,  313 

Procédé  de  Cambier II,  135 

de  Chantemesse II,  136 

d’Ehrlich I,  691 

d’Elsner I,  144 

à l’encre  de  Chine.  I,  364  ; II,  671 

d’Endo II,  137 

d’Esmarch I,  286 

de  Giemsa II,  671 

de  Miquel II,  132 

de  Parietti II,  132 

de  Péré II,  131 

de  Pouchet II,  132 

de  Vincent II,  130 

Procédés  de  culture I,  221 

Produits  formés  dans  les  cultures.  I,  326 

fixes I,  69 

solubles  prédisposants.  I,  127,  148 

ulmiques II,  727 

vaccinants I,  127 

volatils I,  69 

de  la  vie I,  57 

de  la  vie  cellulaire I,  57 

Propriété  antitoxique I,  143 

Propriétés  bactéricides  des  humeurs.  1, 132 

Prostatites II,  867 

Protamœba  aphtogenes I,  556 

Protéolyse I,  60 

Proteus  (genre) I,  427,  437 

Proteus  capsulalus  septicus.  ...  II,  229 

fluorescent II,  503 

hominis  capsulalus.  II,  14,  229,  497 

mirabilis II,  504 

piscicidus  versicolor II,  360 

sulfureus II,  539 

vulgaris.  II,  247,  359,  361,  497 

— • Zenkeri II,  504 

Protistes II,  378 

Protoplasme  des  Bactéries I,  23 

Protozoaires.  . I,  439,  556,  573,  578,  900 

Pseudo-actinomycoses....  II,  729,  741 

Pseudo-diphtéries I,  879,  890 

Pseudo-influenzabacillus II,  323 

Pseudo-lèpre I,  778,  810 

Pseudo-méningocoques I,  511 

Pseudomonas  (genre)..  I,  433,  653 
Pseudomonas  campes  Iris . . . II,  395,  400 

deslructans II,  395,  401 

fragariæ II,  484 

jragarioidea II,  485 

hyacinthi II,  393 

phaseoli II,  395 

Slewarti II,  395 

Pseudo-mucine I,  525 

Pseudo-œdembacillus II,  13 

Pseudo-pelade I,  547 

Pseudo-Rauschbrandbacillus II,  45 

Pseudo-tuberculose  aspergillaire.  T,  800 

du  lapin T,  795 


Pseudo-tuberculose  du  mouton.  I,  799 

à Oïdium I,  801 

des  rongeurs I,  795,  797 

du  veau I,  800 

zoogléique I,  794,  798 

Pseudo-tuberculoses.  I,  794  ; II,  723,  730 

750 

à Aciinomyces I,  800 

bacillaires I,  794 

à Cladolhrix I,  800 

humaines I,  800 

microbiennes I,  794 

mycosiques I,  800 

— à Slreplolhrix I,  800 

— • vermineuses I,  801 

Psittacose II,  208 

Ptomaïnes I,  67,  327 

Puces II,  315 

Puisage  de  l’eau II,  819 

Puissance  antiseptique I,  93 

— bactéricide I,  93,  132 

Punaisie I,  630;  II,  375 

Purpura II,  190 

Pus.  I,  437,  441,  450,  451,  455,  494,  518 

536,  537,  538,  539,  607,  608,  609 
880  ; II,  48,  55,  56,  117,  189,  228 
373,  698,  714,  715,  857 
(manière  de  recueillir  le).  I,  314 

(examen  du) II,  857 

(microbes  trouvés  dans  le).  II,  858 

— blennorragique I,  518,  535 

bleu II,  333 

Pustule  maligne I,  653,  674 

Pustules I,  556 

Putréfaction.  I,  113,  451,  467,  490,  597, 

609,  646  ; II,  2,  9,  12,  52,  178,  422,  472 
478,  487,  497,  502,  512 

Pyélite II,  354 

Pyélonéphrite II,  351 

Pyémie I,  440 

— du  lapin I,  564 

Pyocyanase I,  665  l II,  338 

Pyocyanine I,  31  ; II,  333,  340 

Pyocyanolysine II,  344 

Pyogènes  (microbes) II,  858 

Pyoxanthose 1,32  ; II,  340 

Pyrogallate  de  potasse I,  304 


R 

Races  (du  B.  pyocyanique).  ...  II,  342 


Radiations  calorifiques I,  105 

— lumineuses I,  104 

Radium I,  108 

Rage I,  17,  579 

Rate I,  150 

Ratine II,  213 

Rats • II,  213,  315 

Rauschbrand II,  37 

Rayons  Rontgen I,  107 

ultra-violets.. I,  105 

Réactifs  colorants I,  370 

— - fixateurs I,  365 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIERES. 


911 


Réaction  d’agglutination..  I,  138,  405 


— - du  biuret I,  60 

de  Crisafulli I,  337 

de  la  diphénylamine . ...  I,  594 
d’Erlilich I,  337 


de  fixation  du  complément.  I,  415 


d’hémolyse I,  415 

d’immunisation II,  641 

d’immunité I,  140 

— d’infection I,  140 

de  l’indol I,  334;  II,  809 

— (Tableaux  d’espèces).  I,  338 

— — nitreux I,  335 

— de  Jacquemin I,  340 

— de  Legal I,  337 

de  Pfeiffer II,  604 

de  précipitation I,  410 

du  rouge  de  choléra.  I,  337;  II, 

604 

sérothérapique I,  419 

— de  Wassermann II,  680 

Réceptivité I,  158 

Recherche  des  Bactéries  dans  les  liquides. 

I,  401 

dans  les  tissus I,  402 

— fl u Bacille  de  la  diphtérie.  I,  882 
du  Bacille  de  la  tuberculose  dans 

les  crachats I,  751 

— dans  le  lait I,  758 

du  Bacille  typhique  dans  l’eau. 

II,  107 

— dans  le  sang II,  121 

— dans  les  selles II,  122 

— dans  le  sol II,  141 

des  ptomaïnes I,  327 

— des  toxines I,  328 

Rechutes  dans  la  fièvre  typhoïde.  II,  111 

Rectum I,  530 

Récolte  aseptique  du  sérum...  I,  234 
Récupération  de  la  virulence..  I,  154 

Réduction I,  58 

Régulateur  métallique  de  d’Arsonval. 

I,  212,  215 

— de  Roux . . I,  209 

à mercure I,  213 

— de  pression  Moitessier.  . . I,  215 

— • à action  directe I,  216 

Rein I,  150,  736  ; II,  189 

Renforcement  de  virulence I,  155 

Reproduction  des  Bactéries I,  69 

Résistance  à la  chaleur  (tableau).  I,  99 

— à l’infection I,  149 

— vitale I,  128 

Respiration  des  Bactéries I,  42 

Respiratoires  (Bact.  des  voies).  II,  852, 

864 

Résumé  du  manuel  opératoire  pour  les 

préparations I,  401 

Rhinite I,  503,  516,  882  ; II]  227 

— fibrineuse I,  882 

Rhinopharynx I,  503,  505 

Rhinoréaction  à la  tuberculine.  . I,  765 
Rhinosclérome  II,  374 


Rhumatisme 11,53,870 

articulaire  aigu II,  53 

blennorragique I,  532 

Ricine I,  67 

Rinderseuche II,  278 

Rogna II,  586 

Romanowsky  (Procédé  de) I,  388 

Rouge  de  choléra I,  335  ; II,  604 

neutre.  1,373,520;  II,  151,  175, 


Rougeole 

— du  porc.  . 
Rouges  d’aniline 

— de  Ziehl . 
Rouget  du  porc 

Rouissage 

Rubine 


810 

I,  577,  645 
. . . II,  291 

I,  372 

I,  377 

II,  286,  291 
. . . II,  468 
I,  147 


S 

Saccharobacillus  Paslorianus . . II,  486 
Saccharomyces  lactis . . . I,  607;  11,460 

— vaccinæ I,  575 

Saccliaromycètes I,  5 

Sacs  de  collodion I,  356 

Safranine I,  373 

Saignée I,  234 

Salive.  I,  469,  471,  494,  566,  567  ; IL 

326,  497,  511,  653,  698,  702,  716,  845 

Salivo-réaction I,  546 

Salmonelloses II,  265,  287 

Salpingites.  I,  468,  531  ;II,  117,  189,  867 
Sang  (Bactéries  du).  I,  440,  448.  455, 
469,  489,  494,  503,  544,  565,  568, 
577,  653,  777,  810,  897,  898; 
II,  2,  38,  53,  95,  186,  191,  196, 
203,  212,  217,  228,  251,  252,  291, 
301,  346,  355,  502,  654,  678,  714, 

857 

— (examen) II,  856 

— (manière  de  le  recueillir).  I,  313 

— (milieu  de  culture) I,  233 

— préparation I,  399 

— incoagulable I,  314,  234 

— (coloration  des  microorganismes 

du) I,  399 

— défibriné I,  233 

humain I,  238 

— prélèvement I,  313 

— (Microbes  pathogènes  du)  II,  857 

— (Bacille  tuberculeux  dans  le).  I,  578 

— (Bacille  typhique  dans  le).  II,  121 

— (propriétés  bactéricides).  I,  132 

— de  rate I,  653 

— (récolte) I,  313 

Saprobies II,  774 

Saprophytes I,  9,  120 

Sarcina  (genre) I,  435,  626 

Sarcina  alba I,  633 

— • albida I,  639 

— alutacea I,  639 

aurantiaca I,  632 

aureci I,  634 
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Sarcinct  aurescens I,  640 

cctndida I,  639 

carnea I,  641 

cerevisiæ I,  636 

cilrina I,  640 

flava I,  640 

flavescens I,  640 

fusca I,  641 

fuscescens I,  641 

gazoformans I,  640 

incana I,  639 

incar nata I,  641 

— intermedia I,  641 

— inlestinalis I,  638 

lactea I.  639 

— liquefaciens 1,640 

livida É 640 

Lœwenbergi.  I,  630 

— lutea I,  632 

— luteola I,  640 

marginata I,  640 

meli flava I»  640 

minuta I»  639 

mobilis I,  627,  635 

Naganoi I,  631 

— nivea I»  639 

olens I>  640 

— paludosa I>  639 

— persicina I»  641 

pulchra I,  639 

pulmonum.  I»  633 

rosea I»  638 

striata I,  640 

sulfurea I»  641 

superba 1»  640 

1»  637 

velulina I*  641 

venlriculi I,  627,  628 

vermicularis I,  639 

vcrmiformis I,  640 

- Welkeri I,  639 

Sarcine  de  l’estomac I,  628 

— des  poumons I»  633 

— de  l’urine I»  637 

Sarcines  (division) I,  78 

— (tableau  de  détermination  des). 

I,  639 

Satellitisme H»  256,  321 

Saucissons  toxiques II,  206,  258 

Saürefestenbacillen I,  757 

Scarlatine...  I,  458,  467,  468,  568, 

645 

Scatol I»  69 

Schizomycètes 1,5,70 

Schizophytes I»  6,  70,  431 

Schweinepest H,  286 

Schweineseuche H»  274 

Sclerolhrix  Kochi I,  688 

Scorbut I»  679 

Scrofulose  du  porc I,  747 

Séborrhée I,  649  ; II,  380 

Sécrétions  des  Bactéries T,  57 

— de  défense I>  128 


Selles.  I,  610,  628,  736  ; II,  12,  35,  45- 

100,  200 

— (Bactéries  des)  (Vov.  Matières  fé- 
cales)  1,610;  II,  100,  122 

Semence  (prise  de) I,  346 

Sensibilisatrice I,  135 

Septicémie.  I,  440  ; II,  1,  12,  228,  346 

des  bovidés  et  animaux  sauvages. 

II,  278 

des  canaris II,  273 

du  cobaye II,  325,  326 

consécutive  au  charbon . . I,  564 

des  dindes II,  191 

diphtérique I,  875 

des  faisans II»  191 

des  furets II,  285 

gangreneuse H»  12 

gangreneuse  de  la  grenouille. 

II,  355 

hémorragique  du  cheval.  II,  280 

du  lapin.  I,  564  ; II,  276,  324 

muqueuse H»  228 

des  oies II,  667 

de  Pasteur H»  2 

pesteuse H»  299 

des  pigeons II,  191 

des  poules H,  191 

pneumococcique.  . I,  478,  480 

pneumonique I»  482 

puerpérale.  I,  455,  468  ; II,  190 
puerpérale  du  cobaye.  . II,  325 

des  rats H»  213 

de  la  souris H»  212 

strepto-typhique II,  H8 

tétragénique I»  494 

des  veaux H»  219 

Septicémies  hémorragiques.  ...  II,  264 

— professionnelles II,  12 

Séraphtine I»  658 

Seringues  stérilisables I,  349 

Séro-diagnostic I,  140,  405 

du  choléra H,  633 

de  la  fièvre  typhoïde.  ...  II,  155 

- mycosique H,  740 

de  la  pneumonie I,  482 

— de  la  syphilis II,  680 

Séro-pronostic H,  164 

Séro-réaction I»  149 

Sérosités  (milieux  de  culture) . . I,  238 

Sérothérapie I»  163 

Sérothérapie  antituberculeuse..  I,  732 

du  choléra H,  621 

— de  la  diphtérie I,  860 

de  la  fièvre  typhoïde II,  92 

des  infections  urinaires.  II,  185 

des  infections  à Proteus.  II,  501 

— de  la  méningite  cérébrospinale. 

I,  500 

de  la  peste  bubonique.  . II,  312 

préventive I»  874 

du  tétanos U,  29 

de  la  tuberculose I,  732 

Sérum  (milieu  de  culture) I,  234 
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Sérum  agar  de  Joos I,  887 

— antibotulique II,  263 

anticharbonneux I,  672 

anticholérique II,  621 

antidiphtérique I,  861 

antidysentérique Il,  240 

antîgangreneux II,  Il 

antigonococcique I,  530 

antiméningococcique I,  500 

antimicrobien I,  164 

antipesteux II,  312 

antipneumococcique I,  479 

antiscarlatineux.  . I,  467,  571 

antistaphylococcique I,  448 

antistreptococcique I,  466 

antitétanique II,  32 

antitoxique I,  164 

antituberculeux I,  733 

antituberculineux I,  733 

antityphique II,  92 

bactéricide I,  164 

— colibacillaire II,  185 

— curatif I,  164 

hémolytique  I,  415 

humain I,  238 

de  Lannelongue,  Achard  et  Gail- 
lard  I,  735 

leucotoxique I,  734 

liquide I,  234 

de  Maragliano I,  733 

de  Marmorek I,  734 

normal I,  234;  II,  862,  864 

opsonisant I,  146 

polyvalent 1,  146 

précipitant I,  142 

préventif I,  164 

(récolte  aseptique  du)...  I,  234 

solidifié I,  250 

de  Vallée I,  735 

Silicate  de  potasse I,  250 

Sirops I,  641 

Singes I,  809  ; II,  675 

Smegma  préputial  (Bacille  du). . I,  781 

Spectre  solaire I,  103 

Spermophiles . II,  213 

Sol  (Voy.  Terre).  II,  109,  112‘,  530,  534, 

827 

analyse  bactériologique.  II,  830 

(Bactéries  du)....  II,  505,  834 

(Bactéries pathogènes  du)  II,  834 

(conservation  des  Bacilles  patho- 
gènes dans  le) II,  837 

Solidification  du  sérum I,  250 

Solution  d’acétate  de  potasse.  . I,  363 

alcaline  de  Koch I,  375 

alcaline  de  Loeffier I,  375 

anilinée  d’Ehrlich I,  376 

de  Cohn I,  225 

— de  Crouch I,  828 

— de  Giemsa I,  38  ! 

de  Gram I,  379 

de  Lugol I,  378 

de  Marino I,  389 


Mack.  — Bactériologie , 6e  édit. 


Solution  de  Naegeli  (Voy.  Liquides  de). 


I,  225 

de  Neisser I,  829 

de  Nœggerath I,  309 

normale  de  soude I,  232 

d’Omelianskv II,  476 

de  Pasteur I,  225 

de  peptones  salées II,  601 

physiologique 1,  412 

de  Romanowsky I,  388 

de  thionine I,  377 

de  Weigert I,  376 

de  Ziehl 1,  377 

Sommeil  (maladie  du) I,  480 

Soude  (solution  normale) I,  232 

Soufre I 29  ; II,  544,  538 

Souris I,  346  ; II,  213 

Spasmo toxine II,  23 

Sperme I,  167 

(Bacille  de  la  tuberculose  dans  le). 

I,  167,  745 

Spermophile II,  613 

Sphérobactéries I,  430 

Spirille  de  la  balanite II,  695 

dans  le  cancer II,  696 

du  choléra II,  591 

de  la  dysenterie.  II,  247,  703 

de  Finckler  et  Prior.  ...  II,  650 

de  l'estomac II,  702 

de  l’intestin Il,  702 

du  mucus  nasal II,  701 

— phosphorescent Il,  549 

de  Vincent II,  674 

Spirillose  bovine IJ,  696 

de  la  chauve-souris  ....  II,  677 

humaine Il,  656 

— des  oies II,  667 

des  poules II,  664 

Spirilloses II,  669 

Spirillum  (genre).  I,  420  ; 1 1,  589,  590 

Spirillum  amyliferum Il,  706 

cinodontæ II,  711 

anserinum II.  667 

aureum II,  713 

Bulbianii II,  710 

buccale II,  698 

Car  1er i II,  664 

culicis II,  705 

choleræ II,  591 

concenlricum II,  707 

crassum II,  715 

dentium II,  698 

desulfuricans II,  715 

Dultoni Il,  662 

endoparagogicum.  I,  79  ; II,  706 

Finckleri II,  650 

flarescens II,  713 

flavum II,  713 

flexibile 11,  708 

gallinarum II,  664 

giganteum II.  709 

gracile Il,  698 

leucomelæmim II,  711 
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Spirillum  luteani II,  713 

Metschnikowi II,  654 

nigrum II,  714 

Novyi II,  663 

Obermeieri II,  656 

pallidum II,  668 

pertenue II,  693 

phosphorescens II,  656 

plicatile II,  705 

polyspirum II,  708 

pyogenes II,  698 

recti  Physeteris II,  702 

refr ingens II,  697 

roseurn II,  712 

rubrum 11,  711 

rufum II,  713 

rugula II,  704 

serpens II,  706 

spuligenum.  . II,  653,  702 

tenue II,  708 

Theileri II,  696 

tonsillare II,  700 

lyrogenum II,  653 

undula II,  709 

vespertilionis II,  697 

Vincenli II,  694 

volutans II,  709 

Weibeli II,  701 

Spirobactéries I,  430 

Spirociiæte  (genre)...  II,  589,  590 

Spirochæle  anserina II,  667 

Balbianii II,  710 

buccalis II,  698 

culicis II,  705 

denlium II,  699 

Dulloni II,  662 

flexibilis II,  708 

gracilis II,  698 

Obermeieri II,  656 

pallida II,  668 

perlenuis II,  693 

plicalilis II,  705 

polyspira. . II,  708 

‘ Spirochétose  des  oies II,  667 

Spirochétoses II,  669 

Spiruline.  I,  11,  71;  II,  589 

Splitters  I,  687 

Spores,  formation I,  74 

résistance I,  97 

coloration I,  393 

Sporidium  vaccinale I,  573 

Sporolhricum  Beurmanni II,  740 

Sporozoaires.  I,  453,  557,  573  ; 1 1,  385 

Staphylococcie I,  449 

Staphylococcus  (genre).  I,  72,  435 
Staphylococcus  cereus  albus....  I,  451 

cereus  flavus I,  452 

parvulus 1,  608 

pyogenes  cdbus 1,  450 

pyogenes  aureus 1,  441 

pyogenes  bovis I,  450 

pyogenes  citreus I,  451 

pyoseplicus ...  I,  454 


Staphylococcus  salivarius  pyogenes  I,  567 


Staphylocoque  blanc I,  450 

citrin I,  450 

doré I,  441 

Staphylolysine I,  446 

Stegomia Il,  257 

Stérilisateur  à air  chaud I,  198 

à vapeur I,  199 

Stérilisation I,  197,  253 

apparente I,  256,  322 

à sec I,  197 

à la  vapeur I,  199,  255 

par  agents  chimiques I,  254 

par  chauffages  répétés...  I,  256 

par  la  chaleur I,  197,  254 

par  filtration I,  261 

par  les  gaz  sous  pression.  I,  269,  271 

du  sérum  sanguin I,  258 

Stimulines I,  145 


Stomatites.  I,  532  ; 1 1,  227,  370,  694,  750 
Streptobacille  du  chancre  mou.  II,  365 
Streptococcus  (genre)...  I,  72,  435 
Streptococcus  agalaetiæ  contagiosæ.  I,  551 


albus I,  605 

cinaerobius  micros I,  611 

bombycis I,  551 

brevis I,  455 

cinereus I,  602 

conglomérats I,  459,  570 

entcritis I,  433 

equi I,  562 

erysipelalos I,  455 

giganteus  urethræ I,  540 

Güntheri II,  456 

involutus I,  556 

lanceolalus I,  473 

longus I,  455 

maslitis  sporadiæ I,  551 

mirabilis I,  604 

mucosus.  ...  I,  457,  482,  512  514 

pyogenes I,  455 

rubiginosus I,  569 

slreptopyæmicus I,  467 

Streptocoque  de  Bonome I,  511 

de  l’érysipèle 1,  455 

de  la  gourme  du  cheval.  1,  562  ; 

II,  282 

« 7 

de  la  pneumo-entérite.  . . I,  563 

pyogène I,  435 

— urinaire I,  540 

Streptodiphtérie I,  881 

Streptosarcines I,  627 

Streptothricoses II,  723 

Streptothrix  (genre) II,  721 

Slreplolhrix  alba II,  728 

albidoflava Il,  755 

auranliaca II,  754 

aurea II,  755 

capræ 11,  751 

carnea II,  754 

chromogenes II,  723 

eœlicolor II,  758 

cuniculi II,  753 
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Slreplothrix  farcinicct II,  748 

, — Fœrsteri II,  727 

Israëli II,  741 

Madiiræ II,  745 

nigra II,  723 

— polychromogène II,  757 

— proleus II,  737 

pyogenes II,  729 

— Spitzi II,  742 

— violacea II,  753 

Streptothrix  du  vaccin I,  576 

thermophile II,  759 

Strongles I,  801 

Structure  des  Bactéries I,  18 

Sublimé  corrosif I,  85 

- (fixateur) I,  369 

Substance  agglutinable I,  139 

— agglutinée I,  318 

Substances  antiseptiques I,  85 

bactéricides I,  132 

— minérales I,  49,  54 

— - pyogènes I,  438 

Suc  gastrique II,  846 

Sucrase I,  59 

Sucres I,  515  ; II,  179 

Sueur.  . . I,  151,  547  ; II,  100,  331 

Sueurs  phosphorescentes I,  176 

bleues I,  173;  II,  345,  412 

orangées II,  431 

rouges.  I,  173,  547  ; II,  435 
Sulfate  de  cuivre I,  91 

— de  fer I,  91 

Sulfo-mdigotate  de  soude  (pour  la  cul- 
ture des  anaérobies) I,  302 

Sulfuraires I,  5 ; II,  538 

Suppuration I,  437  ; II,  48,  57,  117 

Suppuration  dentaire II,  844 

Swine-pest II,  286 

Swine-plaguc II,  274,  275 

Symbiose I,  111,  122;  II,  371 

Syphilis I,  781  ; II,  668 

Syphilis  (Spirille  de  la) II,  668 

morphologie II,  669 

ultramicroscope II,  670 

procédé  à l'encre  de  Chine.  II,  671 
coloration II,  671 

— ’ au  Giemsa II,  671 

au  Marino II,  672 

dans  les  coupes.  ...  II,  673 

cultures II,  674 

inoculation II,  675 

rôle  étiologique II,  678 

immunité,  vaccination.  II,  678 
recherche  et  diagnostic.  . II,  679 

— réaction  de  Wassermann.  II,  680 

— technique II,  681 

essai  des  produits..  II,  683 

dispositif II,  683 

critique  de  la  réaction.  II,  685 

méthode  de  Bauer II,  688 

de  Dungern II,  690 

de  Hecht II,  689 

— de  Levaditi II,  691 


Syphilis,  méthode  de  Noguchi.  II,  690 
— de  Porges  et  Meier.  . II,  692 
différenciation  d’espèces  voisines. 

II,  692 

Système  hémolytique I,  416 


T 


Table  refroidissante I,  284 

Tableaux  de  détermination  des  Bacillus. 

II,  565,  568 

— - de  détermination  des  Micrococcus. 

I,  612,  614 

Tache  lépreuse I,  gu 

Taches  rosées I,  96 

Tampon  pour  prélèvements I.  315 

Tartre  dentaire.  I,  448,  778  ; II,  364,  653, 
699,  700,  702,  704,  716 

Technique  bactériologique I,  178 

Teinture  de  tournesol I,  308 

Température I,  93 

Températures  dysgénésiques.  . . . I,  96 

— eugénésiques I,  96 

Teneur  microbienne  des  eaux.  . II,  785 
Terre  (Bactéries  de  la)  (Voy.  aussi  Sol). 

I,  590,  776  ; II,  1,  12,  13,  14,  15,  35,  44, ‘ 
53,  332,  348,  505,  530,  534,  827 

Test-sérum I,  864 

Tétanine Il,  23 

Tétanolysine Il,  25 

Tétanos Il,  15 

— des  nouveau-nés II,  35 

— puerpéral Il,  35 

Tétanospasminc II,  25 

Tétanotoxine II,  23 

Tétrades I,  73,  626 

Tétragène  I,  490 

Thalle 1,  il 

Théorie  humorale I,  132 

Thennobiosc II,  539 

Thermogènes  (Bacilles) I,  120 

Thermolabiles I,  63,  136 

Thennophiles  (Bactéries).  I,  97  ; II,  539 

Thermostabiles I,  64,  136 

Thionine I,  373 

— phéniquée I,  377 

Thymol I,  91 

Tick-fcver II,  662 

Timotheebacillus I,  784 

Tiques II,  663,  696 

Tissus  (recherche  des  Bactéries  dans  les). 

I,  389 

Toluidine  (bleu  de) I,  374 

Torula I,  72  ; II,  460 

— amara , I,  607 

Touraillon  (liquide  de) I,  249 

Tourbe 1,9 

Tourne  des  vins  et  de  la  bière.  . II,  486 

Tournesol I,  308 

Toxalbumines I,  64,  126 

Toxines I,  64,  126,  328 

Toxine  botulique II,  263 
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Toxine  colibaeillairc 11,  18 

cholérique II,  605 

diphtérique I,  839 

préparation I,  840 

conservation . I,  846 

essai 1,  846 

propriétés 1,  847 


inoculation I,  854 

dysentérique II,  238 

gonococcique I,  529 

ictéroïde 11,  255 

méningococcique I,  499 

pesteuse. II,  308 

pneumococcique I,  476 

pyocyanique II,  343 

staphylococcique I,  446 

streptococcique I,  463 

tétanique II,  24 

tuberculeuse I,  709 

typhique II,  72,  85 

Toxoïdes I,  145,  866 

Toxones I,  145,  866 

Toxoprotéines I,  64,  126 

Trachome I,  18 

Transmission  héréditaire I,  167 

Transport  de  l’eau  pour  analyse  bactério- 
logique   II,  819 

Travail I,  235 

Trépan I,  357 

Trichlorure  d’iode I,  90 

Trichobactéries I,  42 

Trichomonas I,  901  ; II,  233 

Trieurs  de  laine  (maladie  des).  . . I,  675 

Triméthylamine I,  68 

(recherche  de  la).. I,  333 

Trioxy méthylène I,  341 

Trismus Il,  15 

des  nouveau-nés II,  35 

Trocarts I,  235 

Trompe  à eau 1,  268 

Trompes I,  365;  II,  855 

Truites U,  357 

Trypanosome I,  481 

Trypsine I,  61 

Tryptophane I,  334 

Tube  digestif  (Bactéries  du).  ...  II,  843 

Tubercule 1,  741,  794 

anatomique I,  724 

morveux I,  812 

Tuberculines I,  712 

Tuberculine  ancienne I,  712 

— aviaire I,  713 

— alcaline I,  716 

— des  paratuberculeux....  I,  713 

de  Béraneck 1,  718 

de  Denys I,  718 

de  Maragliano I,  718 

— nouvelle I,  716 

pisciaire I,  713 

- — purifiée h 714 

— - O I,  716 

— R 1,  716 

— B E I,  718 


Tuberculine  (diagnostic).  I,  762,  766 
(emploi  chez  l'homme)...  I,  761 
Tuberculose  (Bacille  de  la)....  I.  678 
action  des  antiseptiques . . I,  706 

action  de  la  chaleur I,  704 

agglutination  et  séro-diagnostic. 

I,  769 

aviaire I,  682,  748 

bovine I,  680,  745 

pisciaire I,  749 

caractères  microscopiques.  J,  686 

coloration 1,  689 

composition  chimique...  1,  707 

cultures I,  694 

cultures  homogènes 1,  769 

cyto-diagnostic I,  775 

habitat  et  rôle  étiologique.  I,  735 

immunité I,  726 

inoculation  au  cobaye.  . . I,  719 

aux  bovidés I,  721 

à l’homme I,  723 

au  lapin I,  720 

inoculation  expérimentale.  I,  719 
inoculation  aux  vertébrés  à sang 

froid I,  722 

dans  le  lait I,  758,  788 

lésions  tuberculeuses I,  741 

mort : I,  711 

précipito-réaction I,  772 

fixation  du  complément.  I,  723 
produits  formés  dans  les  cultures. 

I,  707 

pseudo-tuberculoses  microbiennes . 

I,  794 

pseudo-tuberculoses  mycosiques . 

I,  800 

pseudo-tuberculoses  vermineuses . 

I,  801 

recherche  et  diagnostic.  . I,  750 
recherche  dans  les  crachats.  1,  751 

— dans  le  lait  et  le  beurre.  I,  758 

v — dans  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien  I,  758 

— de  l’indice  opsonique.  I,  744 
recherche  dans  le  sang,  le  pus. 

I,  758 

recherche  dans  les  tissus.  1,  759 
recherche  dans  l’urine...  1,  758 
recherche  par  les  cultures.  I,  759 
recherche  par  l’inoculation.  J, 

759 

recherche  et  diagnostic  par  l’em- 
ploi de  la  tuberculine.  I,  760 

sérothérapie I,  726,  732 

vaccination I,  726 

virulence • I,  702 

Tuberculose I,  678,  794 

aviaire I,  747 

de  l’axolotl I,  749 

bovine.... I,  679,  745 

des  carpes I,  748 

congénitale I,  724 

de  la  grenouille....  1,  722,  749 
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Tuberculose  de  l'homme 

et  des  mammi- 

fères 

I.  745 

humaine 

I,  679 

des  oiseaux 

....  I,  747 

de  l’olivier 

...  Il,  396 

de  l’orvet 

....  1,  723 

pisciaire 

....  I,  748 

des  poissons..  I, 

684,  722,  748 

de  la  salamandre. 

I,  749 

des  serpents 

I,  748 

des  vertébrés  à sang-froid.  I,  748, 

786 

zoogléique 

I,  794 

Tubes  cachetés 

1.  299 

— à vaccin 

I,  318 

d’Esmarch 

I,  286 

digestif  (Bactéries 

du).  II,  483 

Tumeurs I,  454, 

54  6,  648  ; II, 
382 

charbonneuses 

II,  44 

végétales 

11,  396,  744 

Tyndalisation 

1,  257 

Types 

11,  645 

Typhoïde  (fièvre) 

II,  60 

(Bacille  de  la  lièvre).  ...  II,  60 

Typhotoxine 

II,  72 

Typhus  exanthématique. 

I,  645  ; II,  391 

récurrent 

11.  656 

Tyrosinase 

. . I,  62,  173 

Tyrosine 

. I,  69,  173 

— (recherche  de  la) 

I,  133 

Tyrothrix  (genre) 

I,  652 

Tyrothrix  catenula 

II,  493 

— claviformis 

II,  493 

distorlus 

II,  490 

flliformis 

II,  489 

(jeniculalus 

II,  490 

scaber 

Il,  490 

tenuis 

II,  487 

lurgidus 

II,  49.0 

urocephalum 

II,  492 

virgula 

II,  492 

U 

Ulcérations 

II,  347,  753 

de  la  cornée 

II,  227 

Ultramicroscope 

I,  187  ; II,  670 

Ultra-violets  (rayons).  . . . 

I,  105 

Unité  antitoxique 

I,  863,  865 

immunisante 

I,  865 

Uréase I, 

62,  589,  638 

Urée 1,50,62,589:11,179 

(milieu  de  culture). 

I,  239  ; II,  148 

(fermentation  de  1’) 

I,  589 

Urètre  (Bactéries  de  1’). 

I,  518,  534,  539 

607,  609,  610  ; II,  53,  853 

Urétrites.  I,  448,  489,  518,  530,  536,  537 

358,  539,  540  ; II 

, 53,  189,  866 

à Colibacille 

II,  189,  866 

— amicrobiennes  . . . . 

1,  533 

Urine.  I,  536,  539,  859,  (510,  637,  736, 
777  ; II,  106,  189,  220,  351,  536, 


538,  853,  860 

(milieu  de  culture) 1,  238 

(manière  de  recueillir  !’)•  I,  239  ; 

II.  860 

(microbes  pathogènes  de  1').  II,  860 

visqueuse I,  596 

Urines  (examen  des) II,  860 

éclamptiques II,  352 

— pathologiques  (Bactéries  des).  II, 

351,  860 

Urobacillus  (genre) II,  537 

Urobacillus  Duclauxi II,  537 

— Freudenreichi II,  537 

liquefaciens  seplicus . . . . II,  353 

- Maddoxi II,  537 

Pasteur i II,  537 

Urobactéries I,  423  ; II,  537 

Urocephalum  II,  464 

Urococcus  (genre) I,  58,  589 

Urococcus  Van  Tieghemi 1,  590 

Urosarcina  (genre) II.  537 

Urosarcina  Iianscni I,  637 

Utérus II,  855 

V 

Vaccin I,  574  ; II,  729 

Vaccination I,  160 

anticholérique II,  620 

antidysentérique II,  241 

antipesteuse II,  313 

antituberculeuse I,  726 

antityphique II,  88 

charbonneuse I,  668 

réciproque  II,  94 

Vaccine I,  17,  571 

Vaccine  rouge I,  575 

Vacuoles ’ I,  25 

Vagin.  I,  487,  489,  530,  535,  537,  607, 
608,  893  ; II,  53,  57,  189,  855 

Vaginalite I,  819  ; II,  744 

Vaginites I,i531;  II,  867 

Valeurs  limites I,  864 

Vanillinc I,  338 

Variabilité  des  formes I,  12 

Varicelle I,  575 

Variole I,  18,  571 

Ventouse I,  314 

Verre  soluble  (milieu  de  culture).  I,  250, 593 

Verruga I,  792 

Vers  de  terre I,  673 

Vers  à soie I,  550 

Verts  d’aniline I,  374  ; II,  151 

Vésico-réaction I,  546 

Vésicule  aphteuse I,  557 

Vessie I,  530  ; II,  189,  852,  860 

Vésuvine I,  374 

Viande  charbonneuse I,  676 

Viandes  infectieuses.  II,  187,  190,  202, 

206,  258 

phosphorescentes  II,  545 
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Vibrio  (genre) 

I,  2, 

420 

Vi  brio 

acus 

I,  2 

— 

aureus 

• H, 

713 

— 

cyanogenus 

ri, 

401 

— 

lanula 

r,  2 

— 

phosphoresccns 

. . 11,  656 

— 

proleus 

■ II, 

650 

— 

proie  us  ru  ber 

• IL 

391 

— 

rugula 

■ II, 

704 

— 

serpens 

• II, 

706 

— 

syncyanus 

. II, 

401 

— 

synxanthus 

. IL 

429 

— 

tonsillaris 

. IL 

700 

— 

undula 

• H, 

769 

— 

oolutcins 

• H, 

709 

Vibrio 

gène  septique....  II, 

7,  11,  14 

Vibrion  d’Angers 

. IL 

643 

— 

asiatique 

• IT, 

591 

— 

avicide 

• II, 

654 

— 

butyrique 

. II, 

464 

— 

cholérique 

■ H, 

591 

— 

de  Courbevoie 

• IL 

642 

— 

de  Deneke 

II. 

653 

— 

d’El  Tor II, 

607, 

645 

— 

de  Finckler 

• H, 

650 

— 

de  Ghinda 

• II, 

644 

— 

de  Hambourg 

■ H, 

642 

— 

de  Lisbonne 

• II, 

643 

— 

de  Malte 

. IL 

644 

— 

de  Massaouah 

. II, 

642 

— 

de  Mctschnikolï 

• Il, 

654 

— 

Nasik 11 

, 608, 

643 

— 

de  Paris 

• Il, 

643 

— 

phosphorescent 

• TI, 

656 

pyogène 1, 

440, 

441 

— 

de  Rome 

. Il, 

648 

— 

de  Saint-Cloud 

• II, 

645 

— 

septique 

. . . II,  1 

— 

de  Shangaï 

• H, 

644 

— 

de  Versailles.  . .* 

• n, 

645 

Vihrinns  isolés  ries  eaux 

. 11, 

644 

— 

cholérigènes 

• 11, 

641 

' 

de  l’intestin 

. 11, 

702 

— 

de  selles  cholériques.  . . 

. n, 

642 

Vigne  (maladie  de  la) n,  395 

v'n  filant I,  596  ; II’  553 

— tourné ii,  486 

Vinaigre II,  445 

Violets  d’aniline i(  373 

Virgule  (Bacille)  du  choléra.  ...  Il’  593 

(Bacilles) II,  589,  652 

Virulence J,  153 

Virus  aphteux I,  556 

Viscose I,  596,  644  ; II,  550,  588 

Viscosité I,  522,  550,  586 

Voies  génito-urinaires  (Bactéries  des). 

II,  853 

respiratoires  (Bactéries  des). 

Il,  852,  861 

Volutine I,  28,  828 

Vomissements I,  628 

Vomito  ncgro II,  252,  255 

Vulve 1,  489;  11,855 

Vulvites 1,531;  11,867 

Vulvo-vaginites . . . I,  531  ; II,  189,  867 

W 

Wildseuclie 11,  278,  291 

Wurzelbacillus 11,  507 

X 

Xanthine I,  50 

Xanthoraphine II,  421 

Xérosis  de  la  conjonctive I,  893 

Y 

Yaws. . .a 11,694 

Yoghourt II,  456 

Z 

Zona H,  718 

Zooglécs I,  32 
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